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Oeuvres de M. Le vicomte de Chateaubriand
I j'avois été le maître de la Fortune,. je n"aurois jamais publié le recueil de mes ouvrages.
L'avenir (supposé que |p)^l Tavenir entende par
Cg^TjI^'' f'^ 1110') ^"t f^i'' ce
<'^^^V^_f^Y^.^'^_.^ qu'il auroit voulu. Plus d'un quart de siècle passé sur mes premiers écrits sans les avoir étouffés ne m'a pas fait présumer une immortalité que j'ambitionne peut-être moins qu'on ne le pense. C'est donc contre mon penchant naturel , et aux dépens de ce repos, dernier besoin de l'homme, que je donne aujourd'hui l'édition de mes OEuvres. Peu importe au public les motifs (iema détermination , il suffit qu'il sache ( ce qui est la vérité) (|ue ces motifs sont honorables.
J'ai entrepris les Mémoires de ma vie : celte vie a été fort ajcitée. J'ai traversé plusieurs fois les mers ; j'ai vécu dans la hutte des sauvafîes et dans le palais des rois, dans les camps et dans les cités. Voyageur aux ciiamps de la Grèce, pèlerin à Jérusalem, je me suis assis sur toutes sortes de ruines. J'ai vu passer le royaume de Louis XVI et l'empire de P>uonaparte; j'ai partagé l'exil des Bourbons, et j'ai annoncé leur retour. Deux poids qui semblent
attachés à ma fortune la font successivement monter et descendre dans une proportion égale : on me prend , on me laisse ; on me reprend dépouillé un jour, le lendemain on me jette un manteau , pour m'en dépouiller encore. Accoutumé à ces bourrasques , dans quelque port que j'arrive, je me regarde toujours comme un navigateur qui va bientôt remonter sur son vaisseau , et je ne fais à terre aucun établissement solide. Deux heures m'ont suffi pour quitter le ministère, et pour remettre les clefs de l'hôtellerie à celui qui devoit l'occuper.
Q)uil faille en gémir ou s'en féliciter, mes écrits ont teint de leur couleur grand nombre des écrits de mon temps. Mon nom, depuis vingt-cinq années , se trouve mêlé aux mouvements de l'ordre social : il s'attache au règne de Buonaparte, au rétablissement des autels , à celui de la monarchie légitime , à la fondation de la monarchie constitutionnelle. Les uns repoussent ma personne , mais prêchent mes doctrines, et s'emparent de ma politique en la dénaturant; les autres s'arrangeroient de ma personne si je consentois à la séparer de mes principes. Les plus grandes affaires ont passé par mes mains. J'ai connu presque tous les rois, presque tous les hommes, ministres
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ou autres, qui ont joué un rôle démon temps. Présenté à Louis XVI, j'ai vu Washington au début de ma carrière , et je suis retombé à la lin sur ce que je vois aujourd'hui. Plusieurs fois Buonaparte me menaça de sa colère et de sa puissance , et cependant il étoit entraîné par un secret penchant vers moi , comme je ressentois une involontaire admiration de ce qu'il y avolt de grand en lui. J'auroistont été dans son gouvernement si je l'avois voulu; mais il m'a toujours manf|ué pour réussir une passion et un vice : l'ambition et l'hypocrisie.
De pareilles vicissitudes , qui me travaillèrent presque au sortir dune enfance malheureuse , répandront peut-être (pielque intérêt dans mes Mémoires. Les ouvrages que je publie seront comme les preuves et les pièces justificatives de ces Mémoires. On y pourra lire d'avance ce que j'ai été , car ils embrassent ma vie entière. Les lecteurs qui aiment ce genre d'études rapprocheront les productions de ma jeunesse de celles de l'âge où je suis parvenu : il y a toujours quelque chose à gagner à ces analyses de l'esprit humain.
Je crois ne me faire aucune illusion, et me juger avec impartialité. Il m'a paru, en relisant mes ouvrages pour les corriger , que deux sentiments y dominoient : l'amour d'une religion charitable, et un attachement sincère aux libertés publiques. Dans l'Essai historique même, au milieu d'innombrables erreurs, on distingue ces deux sentiments. Si cette remarque est juste , si j'ai lutté, partout et en tout .temps, en faveur de l'indépendance des hommes et des principes religieux , qu'ai-je à craindre de la postérité? Elle pourra m'ou])lier, mais elle ne maudira pas ma mémoire.
Mes ouvrages , qui sont une histoire fidèle des trente prodigieuses années qui viennent de s'écouler, offrent encore auprès du passé des vues assez claires de l'avenir. J'ai beaucoup prédit , et il restera après moi des preuves irrécusables de ce que j'ai inutilement annoncé. Je n'ai point été aveugle sur les destinées futures de l'Europe ; je n'ai cessé de répéter à de vieux gouvernements , qui furent bons dans leur temps et qui eurent leur renommée , que force étoit pour eux de s'arrêter dans des monarchies constitutionnelles , ou d'aller se perdre dans la république. Le despotisme mili-
taire, qu'ils pourroient secrètement désirer , n'auroit pas même aujourd'hui une existence de quelque durée.
L'Europe , pressée entre un nouveau monde tout républicain et un ancien empire tout militaire, lequel a tressailli subitement au milieu du repos des armes , cette Europe a plus que jamais besoin de comprendre sa position pour se sauver. Qu'aux fautes politiques intérieures on mêle les fautes politiques extérieures, et la décompo>ition s'achèvera plus vite : le coup de canon dont on refuse quelquefois d'appuyer une cause juste, tôt ou tard on est obligé de le tirer dans une cause déplorable.
Vingt-cinq années se sont écoulées depuis le commencement du siècle. Les hommes de V ingt-cinq ans qui vont prendre nos places n'ont point connu le siècle dernier , n'ont point recueilli ses traditions , n'ont point sucé ses doctrines avec le lait , n'ont point été nourris sous l'ordre politique (jui l'a régi ; en un mot , ne sont point sortis des entrailles de l'ancienne monarchie, et n'attachent au passé que l'intérêt que l'on piend à l'histoire d'un peuple qui n'est plus. Les premiers regards de ces générations cherchèrent en vain la légitimité sur le trône , emportée qu'elle étoit déjà depuis sept années par la révolution. Le géant qui remplissoit le vide immense que celte légitimité avoit laissé après elle, d'une main touchoit le bonnet de la liberté , de l'autre la couronne : il alloit bientôt les mettre à la fois sur sa tête , et seul il étoit capable de porter ce double fardeau.
Ces enfants qui n'entendirent que le bruit des armes , qui ne virent que des palmes au tour de leurs berceaux, échappèrent par leur âge à l'oppression de l'empire : ils n'eurent que les jeux de la victoire dont leurs pères portoient les chaînes. Race innocente et libre , ces enfants n'étoient pas nés quand la révolution commit ses forfaits ; ils n'étoient pas hommes quand la restauration multiplia ses fautes ; ils n'ont pris aucun engagement avec nos crimes ou avec nos erreurs.
Combien il eût été facile de s'emparer de l'esprit d'une jeunesse sur laquelle des malheurs qu'elle n'a pas connus ont néanmoins répandu une ombre et quelque chose de grave .' La restauration s'est contentée de donner «
l'IllîFACI- Gl'NLRAI.i:.
'3 fZk ^ ^^'
celte jeunesse sérieuse des représenlatiuns théâtrales des anciens jours, des imitations du passé qui ne sont plus le passé. Qu"a-t-on fait pour la race sur qui reposent aujourd'hui les destinées de la France? Rien. S'est-on même aperçu qu'elle existoit ? >'on ; dans une lutte misérable d'ambitions vulgaires , on a laissé le monde s'arram^er sans guide. Les débris du dix-huitième siècle , qui tlotlent épars dans le dix-neuvième, sont au moment de s'abîmer ; encore quelques années , et la société religieuse , philosophique et politique appartiendra à des lils étrangers aux mœurs de leurs aïeux. Les semences des idées nouvelles ont levé partout ; ce seroit en vain (pi'on les voudroit détruire : on pouvoit cultiver la plante naissante , la déu'ager de son venin , lui faire porter un fruit salutaire ; il n'est donné à personne de l'arracher.
Une déplorable illusion est de supposer nos temps épuisés, parce (juil ne semble plus possible qu'ils produisent encore , après avoir enfanté tant de choses. La foiblesse s'endort dans cette illusion ; la folie croit qu'elle peut surprendre le genre humain dans un moment de lassitude, et le contraindre à rétrograder. Voyez pourtant ce qui arrive.
Quand on a vu la révolution françoise , dites-vous , que peut-il survenir qui soit digne d'occuper les yeux? La plus vieille monarchie du monde renversée , l'Europe tour à tour conquise et conquérante , des crimes inouïs , des malheurs affreux recouverts d'une gloire sans exemple : qu'y a-l-il après de pareils événements ? Ce qu'il y a ? Portez \ os regards
au-delà des mers. L'Amérique entière sort républicaine de cette révolution que vous prétendiez Unie, et remplace un étonnant spectacle par un spectacle plus étonnant encore.
Et l'on croiroit que le monde a pu changer ainsi , sans que rien ait changé dans les idées des hommes ! on croiroit que les trente dernières années peuvent être regardées comme non avenues-, que la société peut être rétal)lie telle (pi'elle existoit autrefois ! Des souvenirs non partagés , de vains regrets , une génération expirante que le passé appelle, que le présent dé\ore, ne parviendront point à faire renaître ce qui est sans vie. Il y a des opinions qui périssent comme il y a des races qui s'éteignent , et les unes et les autres restent tout au plus un objet de curiosité et de recherche dans les champs de la mort. Que, loin d'être arrivée au but , la société marche à des destinées nouvelles ; c'est ce qui me paroît incontestable. Mais laissons cet avenir plus ou moins éloigné à ses jeunes héritiers : le mien est trop rap[)roché de moi pour étendre mes regards au-delà de l'horizon de ma tombe.
O France , mon cher pmjs et mon premier amour! un de vos fils, au bout de sa carrière, rassemble sous vos yeux les titres qu'il peut avoir à votre bienveillance maternelle. S'il ne peut plus rien pour vous , vous pouvez tout pour lui , en déclarant que son attachement à votre religion , à votre roi , à vos libertés, vous fut agréable. Illustre et belle patrie, je n'aurois désiré un peu de gloire que pour augmenter la tienne.
AVERTISSEMENT
'ai promis de rélmpiirnerr£sAaJ sans y changer un seul mot : à cet égard j'ai poussé le scrupule si loin , que je n'ai voulu ni corriger les fautes de langue, ni faire disparoître 'les héllénismes, latinismes et anglicismes qui lourniillcnt dans VEssal. On a demandé cet ouvrage; ou l'aura avec tous ses défauts. Il y a uue omission dans le chiffre romain du millésime de l'édition de Londres : je l'ai maintenue, mécontentant de la faire remarquer.
h'Essat historique n'a jamais été publié par moi qu'une seule fois: il fut imprimé à Londres en 1796, par Baylis, et vendu chez de Boffe en 17!)". Le titre et l'épigraphe é'toient exactement ceux qu'il porte dans la présente édition. 'L'Essai fornioit un seul volume de C8I pages grand in-S", sans compter l'avis, la notice, la table des chapitres et l'errata; mais, comme je le faisois observer dans l'an-
cien Avis, c'étoit réellement deux volumes réunis en un. J'ai été obligé de diviser en deux cette énorme production dans la présente édition , parce que, avec les notes critiques ' et la préface nouvelle, YEssai, en un seul volume, auroit dépassé huit cents pages.
Dans l'intérêt de mou amour-propre, j'aurois mieux aimé donner l'Essai en un seul tome, et subir à la fois ma sentence , que me faire attacher deux fois au char de triomphe de ceux qui n'ont jamais failli ; mais je ne saurois trop souffrir pour avoir écrit l'Essai.
On a réimprimé cet ouvrage en Allemagne et en Angleterre. La contrefaçon angloise n'est qu'un abrégé fait sans doute dans une intention bienveillante, puisqu'on a supprimé ce qu'il y a de plus blâmable dans l'Essai : la contrefaçon allemande est I calquée sur la contrefaçon angloise. Ces omissions i ne tournent jamais au profit d'un auteur : ou 1 pourroit dire, en faisant allusion au passage de i Tacite , qu'à ces funérailles d'un mauvais livre . les morceaux retranches paroissent d'autant plus qu'on ne les y voit pas. L'Essoi complet n'existe donc que dans l'édition de Londres faite par moi . en 1797, et dans l'édition que je donne aujourd'hui d'après cette première édition.
' Ces notes se distinsucront des nnciennes notes par CCS lettres initiales N. Ki). , Noivei le Édition ; les aiiciennesiiotes sont iiuli(|U(;L's par des clnffrcsAea nouvelles par lies leltn-s ; les notes sur les notes ont pour renvoi un astérisque.
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PRÉFACE
O l/4f \\i/rîil/».ll^l W^Ai^^Ji^ oici l'ouvrage que, depuis longtemps , j'a vois promis de réimprimer ; promesse que des ailles charitables avoient regardée comme uu moyen de gagner du temps et d'imposer silence à nies 0 ^l^i ennemis, bien résolu que j'élois intérieurement, disoit-on, de nejamais tenir ma parole. Avant de porter un jugement rur YEssai, commençons par Qfaire l'histoire de cet ouvrage.
J a vois traversé l'Atlantique avec le dessein d'entreprendre un voyage dans l'intérieur du Canada, ^A{\_, pour découvi-ir , s'il étoit passible , le passage au kL r^ nord-ouest du continent américain'. Par le plus grand hasard j'appris, au milieu de mes courses, la fuite de Louis XVI, l'arrestation de ce monarque î'i Varenues, et la retraite au-delà de la Meuse, de la Jloselle et du Rhin, de presque tout le corps des officiers françois d'infanterie et de cavalerie.
Louis XVI n'étoit plus qu'un pi-isonnier entre les mains d'une faction; le drapeau de la monarchie avoit été transporté par les princes de l'autre coté de la frontière : je n'approuvois point l'émigration on principe, mais je crus qu'il étoit de mon honneur d'en partager l'imprudence, puisque cette imprudence avoit des dangers. Je pensai que, portant l'uniforme françois, je ne devois ])as me promener dans les forets du ISouveau-Monde quand mes camarades alloient se battre ''.
J'abandonnai donc, quoiqu'à regret, mes projets, qui n'étoient pas eux-mêmes sans périls. Je revins en France; j'émigrai avec mon frère, et je fis la campagne de 1792.
Atteint, dans la retraite, de cette dyssentcrie qu'on appeloit la maladie des Prussiens, une affreuse petite vérole vint compliquer mes maux.
» J'ai dit cela cent fois dans mes ouvi-ages , et notamment flans l'Essai.
*" Je servois é.ans le régiment de Navarre, infanterie, avec rang de capitaine de cavalerie : c'étoit un aliiis de ce temps ; j'avois obtenu les honneurs de la cour ; or, comme on ne pouvoit monlerdans les carrosses du roi que l'on n'eût au moins le grade de capitaine, il avoit fallu , par une liclion, (|u'un sons-lieutenant d'infanterie devint un capitaine de cavalerie.
On me crut mort; on m'abandonna dans un fossé, oii, donnant encore quelques signes de vie, je fus secouru par la compassion des gens du prince de Ligne, qui me jetèrent dans un fourgon. Ils me mirent à terre sous les remparts de TNamur ,ct je traversai la ville en me traînant sur les mains de porte en porte. Repris par d'autres fourgons, je retrouvai à Bruxelles mou frère, qui rentrôit en France pour monter sur l'écbafaud. Ou osoit à peine panser une Idcssure que j'avois à la cuisse, à cause de la contagion de ma double maladie.
Je voulois cependant, dans cet état, me rendre à Jersey, afin de rejoindre les royalistes de la Bretagne. Au prix d'un peu d'argent que j'empruntai, je me lis porter a Ostende : j'y rencontrai plusieurs Bretons , mes compatriotes et mes compagnons d'armes, qui avoient formé le même projet que moi. Nous nohsàmes une petite barque pour Jersey, et l'on nous entassa dans la cale de cette barque. Le gros temps, le défaut d'air et d'espace, le mouvement de la mer, achevèrent d'épuiser ii:es forces; le vent et la marée nous obligèrent de relâcher à Guernesey.
Comme j'étois près d'expirer, on me descendit à terre , et ou m'assit contre un mur , le visage tourné vers le soleil , pour rendre le dernier soupir. La femme d'un marinier vintà passer; elle eut pitié de moi; elle appela son mari, qui, aidé de deux ou trois autres matelots anglois , me transporta dans une maison de pécheur où je fus mis dans un bon Ut; c'est vraisemblablement à cet acte de charité que je dois la vie. Le lendemain on me rembarqua sur le sloop d'Ostende. Quand nous ancrâmes à Jersey , j'étois dans uu complet délire. Je fus recueilli par mon oncle maternel, le comte de Bédée, et je demeurai plusieurs mois entre la vie et la mort.
Au printemps de 179.3, me croyant assez fort pour reprendre les armes^, je passai en Angleterre , oii j'espérois trouver une direction des princes; mais ma sauté,' au lieu de se rétablir, continua de décliner : ma poitrine s'entreprit; je respirois avec peine. D'habiles médecins consultés me déclarèrent que je trainerois ainsi quelques mois, peut-être même uue ou deux années, mais que je devois renoncer .i toute fatigue, et ne pas compter sur une longue carrière.
Que faire de ce temps de grâce qu'on ra'accordoit? Hors d'état de tenir l'épée pour le roi, je pris la plume. C'est donc sous le coup d'un arrêt di; mort, et, pour ainsi dire, entre la sentence et l'exécution, que j'ai éciit YEssai historique. Ce n'étoit pas tout de connoitre la borne rapprochée de ma vie , j'avois de plus à supporter la détresse de l'émigration. Je travaillois le jom- à des traductions, mais ce travail ne suffisoit pas à mon existence; et l'ou peut voir, dans la première préface
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»r.lf a/a, à quel point j'ai souffert, même sous ce rapport. Ces sacrifices, au reste, portoient en eus leur recompense : j'accomplissois les devoirs de la fidélité envers mes princes; d'autant plus heureux dans l'accomplissement de ces devoirs, que je ne me faisois aucune illusion, comme on le remarquera dans XE&saï. sur les fautes du parti auquel je m'étois dévoué.
Ces détails étoient nécessaires pour expliquer un passage de la Aotire placée à la tète de XEssaï . et cet autre ])assage de YEssai même : « Attaqué <' d'une maladie qui me laisse peu d'espoir , je vois « les objets d'un œil tranquille. L'air calme de la <' tombe se fait sentir au voyageur qui n'en est 0 plus qu'à quelques journées. " J'étois encore obligé de raconter ces faits personnels, pour qu'ils servissent d'excuse au ton de misanthropie répandu dans VEssai : l'amertume de certaines réflexions uétonnera plus. L'n écrivain qui croyoit toucher au terme de la vie, et qui, dans* le dénûment de son exil, n'a voit pour table que la pierre de son tombeau, ne pouvoit guère promener des regards riants sur le monde. Il faut lui pardonner de s'être abandonné quelquefois aux préjugés du malheur, car le malheur a ses injustices, comme le bonheur a sa dureté et ses ingratitudes. En se plaçant donc dans la position où j'étois lorsque je composai i'EisaJ, un lecteur impartial me passera bien des choses.
Cet ouvrage, si peu répandu en France, ne fut pas cependant tout à fait ignoré en Angleterre et eu Allemagne; il fut même question de le traduire dans ces deux pays, ainsi qu'on l'apprend par la JS'otirc. Ces traductions commencées n'ont point paru. Le libraire de Boffe, éditeur de YEssai, en Angleterre, avoit aussi résolu d'en donner une édition en France ; les circonstances du temps firent avorter ce projet. Quelques exemplaires de l'édition de Londres parvinrent à Paris. Je les avois adressés à MM. de La Harpe, Gingueuc et de Sales, que j'avois connus avant mon émigration. \ oici ce que m'écrivoit à ce sujet un neveu du poète Lcmierrc :
Paris, ce 15 juillet ('97.
«D'après vos instructions, j'ai fait remettre, par " M. Say, directeur de la Décade philosopliirjue liltc- « mire, à M. Ginguené, propriétaire lui-même de ce " journal, la lettre et l'exemplaire (|ui lui étoient des-
" tinés l'ai été moi-même chez
• M. de La Harpe: il m'a parfaitement reçu, a été « vivement affecté à la lecture de votre lettre, et m'a " promis de rendre compte de l'ouvrage avec tout l'in- " térèt et toute l'attention dont l'auteur lui-même paît roissoit digne; mais, sur la demande que je lui ai
« faite d'une lettre pour .vous, il m'a répondu que, « pour des raisons particulières, il ne pouvoit écrire a dans l'étranger.
« M. de Sales a été enchanté de votre omTage ; il « me charge de toutes ses civilités pour vous Le Repu- « hlirain françois' n'a pas été moins satisfait du Uvre, ■' et il en a fait un éloge complet. Plusieurs gens de let- « très ont dit que c'étoit un très-bon supplément à « l' Jnacharsis ; enfui , k quelques critiques près qui « tombent sur quelques citations peut-être oiseuses, et c sur un ou deux rapprochements (|ui ont paru forcés , < votre Essai a eu le flus grand succès. »
Malgré ce grand snrccs dont on flattoit ma vanité d'auteur , il est certain que si l'Essai fut un moment connu en France, il fut presque aussitôt oublié.
La mort de ma mère fixa mes opinions religieuses. Je commençai à écrire, en expiation de VEssai, le Génie du Christianisme. Rentré en France en 1800, je publiai ce dernier ouvrage, et je plaçai dans la préface la confession suivante : « Mes sentiments religieux n'ont pas toujours été « ce qu'ils sont aujourd'hui. Tout en avouant la « nécessité d'nne religion, et en admirant le chris- « tianisme , j'en ai cependant méconnu plusieurs « rapports. Frappé des abus de quelques institu- « fions et des vices de quelques hommes, je suis ■< tombé jadis dans les déclamations et les sophis- « mes. Je pourrois en rejeter la faute sur ma jeu- « ncsse, sur le délire des temps, sur les sociétés « que je fréquentois;, mais j'aime mieux me con- " damner : je ne sais point excuser ce qui n'est « point excusable. Je dirai seulement les moyens « dont la Pro\ idence s'est servie pour me rappeler I à mes devoirs.
'< Ma mère, après avoir été jetée à .soixante- " douze ans dans les cachots, où elle vit périr une -' partie de .ses enfants, expira sur un grabat, où " ses malheurs l'avoient reléguée. Le souvenir do « mes égarements répandit sur ses derniers jours « une grande amertume. Elle chargea, en n:ourant, « une de mes sœurs de me rappeler à cette religion « dans laqiu'lle j'avois été élevé. Ma sœur me « manda les derniers vœux de ma mère. Quand la " lettre me parvint au-delà ^des mers, ma sœur " elle-même n'existoit plus; elle étoit morte aussi ' des suites de son emprisonnement. Ces deux ■' voix sorties du tombeau, celte mort qui ser- « voit d'interprète à la mort , m'ont frai)pé ; je " suis devenu chrétien : je n'ai point cédé, j'en con- « viens, à de grandes lumières surnaturelles; ma " conviction est sojtie du cœur : j'ai pleuré et jai « cru. »
.Tournai du temps.
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PRÉFACE
Ce n'étoit point là une histoire inventée pour ine mettre à l'abri du reproche de variation quand l'Essai parvicndroit à la eonnoissance du public. J'ai conservé la lettre de ma sœm-.
Madame de Farcy , après avoir été connue à Paris par son talent pour la poésie, avoit renoncé aux muses; devenue une véritable sainte, ses austérités l'ont conduite au tombeau. J'en puis parler ainsi , car le philanthrope abbé Carron a écrit et publié la vie de ma sœur. Voici ce qu'elle me niaudoit dans la lettre que la préface du Géuie du Christianisme a mentionnée.
Salûi-Servan, l'"^ juilltt )7I)8.
" Mon ami , nous venons de perdre la meilleure des " mères : je t'annonce à regret ce coup funeste ( ici
<■ quelques détails de famille'
" quand tu cesseras d'être l'objet de nos sollicitudes, " nous aurons cessé de vivre. iVi Hi savois combien de •' pleurs tes meurs ont fait répandre à notre res- « pectable mère , combien elles pai'oissent déplorables « à tout ce qui pense et fait profession non-seulement « depiété, mais déraison; si tu le savois, peut-être « cela contribueroit-il à l'ouvrir les yeux, à te faire « renoncer à écrire ; et si le ciel touché de nos voeux * permettoit notre réunion , tu trouverois au milieu '• de nous tout le bonheur qu'on peut goûter sur la « terre ; tu nous dounerois ce bonheur , car il n'en est « point pour nous tandis que tu nous manques, et que « nous avons lieu d'être inquiètes de ton sort. »
Voilà la lettre qui me ramena à la foi par la piété filiale.
Tout alla bien pendant quelques années : mon second ouvrage avoit réussi au-delà de mes espérances. ÎN'ayant jamais manqué de sincérité, n'ayant jamais parlé que d'après ma conscience , n'ayant jamais raconté de moi que des choses vraies, je me croyois en sûreté par les aveux mêmes de la préface du Ginic du Christianisme : et VEssai étoit également oublié de moi et du public.
Slais Buonaparte , qui s'étoit brouillé avec la cour de Rome , ne favorisoit plus les idées religieuses : le Génie du Christianisme avoit fait trop de bruit , et commençnit à l'importuner. L'affaire de l'Institut survint ; une querelle littéraire s'alluma, et l'on déterra l'Essai. La police de ce tenqjslà fut charmée de la découverte; et, comme elle n'étoit pas arrivée à la perfection de la police de ce temps-ci , comme elle se piquoit sottement d'une espèce d'impartialité, elle permit à des gens de letres de me prêter leur secours. Toutefois , elle ne vouloit pas, comme je le dirai à l'instant, que ma défense se changeât en triomphe ; ce qui étoit bien naturel de sa part.
Je ne nommerai point l'adversaire qui me jeta
le gant le premier, parce qu'au moment de l:i restauration , lorsqu'on exhuma de nouveau VEssai, il me prévint loyalement des hbelles qui alloient paroître, afin que j'avisasse au moyen de les faire supprimer. N'ayant rien à cacher, et ami sincère de la Uberté de la presse, je ne fis aucune démarche ; je trouvai très-bon qu'on écrivit contre moi tout ce qu'on croyoit devoir écrire.
Un jeune homme, appelé Damaze de Raymond , qui fut tué en duel quelque temps après, se fit mon champion sous l'empire , et la censure laissa paroître son écrit; mais le gouvernement fut moins facile, quand, pour toute réponse à des Extraits de l'Essai, je lui demandai la permission de réimprimer l'ouvrage entier.
Voici ma lettre au général baron de Pomraereul, conseiller d'état, directeur général de l'imprimerie et de la librairie :
« MONSiEi'B LE Baron ,
« On s'est permis de publier des morceaux d'un ou- « vrage dont je suis l'auteur. Je juge d'après cela que « vous ne verrez aucun inconvénient à laisser paroitre « l'ouvrage tout entier.
« Je vous demande donc , monsieur le baron , l'auto- « risation nécessaire pour mettre sous presse , chez Le « Normant , mon ouvrage intitulé : Essat historique , « politique et moral sur les Révolutions anciennes et '< modernes, considérées dnns leurs rapports avec la « Réooluiion française. Je n'y changerai pas un seul n mot; j'y ajouterai pour toute préface celle du Génie « du Christianisme.
« J'ai l'hoiuieur d'être, etc.
« Paris, ce 17 novembre 1812. •
Dès le lendemain , M. de Pommereul me répondit la lettre suivante , écrite tout entière de sa main. En ce temps d'usurpation , on se piquoit de politesse, même avec un homme eu disgrâce , même avec un émigré. M. de Pommereul refuse la permission que je lui demande; mais comparez le ton de sa lettre avec celui des lettres qui sortent aujourd'hui des bureaux d'un directeur général, ou même d'un ministre.
« Paris, ce 18 no\embrc 1812.
« A MONSIEUR DE CUATEAUBRIAND.
« Je mettrai mardi prochain , monsieur , votre de- « mande sous les yeux du ministre de l'intérieur ; mais '< votre ouvrage, fait en (797, est bien peu convenable « au temps présent , et s'il devoit paroitre aujourd'hui » pour la première fois , je doute que ce pût être avec '■ l'assentiment de l'autorité. On vous attaque sur cette « production : nous ne ressemblons point aux journa- 'I listes qui admettent l'attaque et repoussent la défense,
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et la Yôtrc ne Uouvera , poui- paroître , aucun obstacle à la direction de la librairie. J'aurai soin , monsieur , de vous informer de la décision du ministre sur votre demande de réimpression. Agréez , je vous prie , monsieur, la haute considération avec laquelle j'ai l'honneur d'être , etc.
« Signé baron de Pommebeul. »
Le 24 novembre, je reçus de M. de Ponimereul cette autre lettre :
« Paris, le 2'i novembre 18)2.
" A Monsieur de CBàTEAUBauiso.
« J'ai mis aujourd'hui, monsieur, sous les yeux du « ministre de l'intérieur la lettre nue vous m'avez fait « l'honneur de m'écrire le 17 courant , et la réponse que « je vous ai faite le 18. Son excellence a décidé que l'ou- ■I vrage que vous demandez à réimprimer , puis([u'il n'a « point été publié en France, doit être assujetti aux « formalités prescrites par les décrets impériaux con- " cernant la librairie. En consét[uence , monsieur, vous « devez , vous ou votre imprimeur , faire à la direction '< générale de l'imprimerie la déclaration de vouloir " l'imprimer, et y déposer en même temps l'édition « dont vous demandez la réimpression , afin qu'elle « puisse passer à la censm-e.
« Agréez , monsieur , etc.
« Signé biTon de Pommebeijl. »
M. de Potnincreul reconnoît, dans sa première k?Ure, que mon ouvrage, fait en 1797, est bien peu convenable au temps présent { l'empire), et que , s'il devoit paroitre aujourd'hui (sous Buouaparte) pour la première fois , il doute que ce pût être arec l'assentiment de l'autorité. Quelle justification de V Essai !
Dans sa seconde lettre, M. le directeur de la librairie m'ordonne de me soumettre à la censure si je veux réimprimer mon ouvrage. Il étoit clair que la censure m'auroit enlevé ce que je disois en éloge de Louis XVI, des Bourbons, de la vieille monarchie , et toutes mes réclamations en faveur de la liberté; il étoit clair que V Essai, ainsi dépouillé de ce qui servoit de contrepoids à ses erreurs , se seroit réduit à un extrait à peu près semblable à ceux dont je me plaignois. Force étoit donc ;'i moi de renoncer ù le réimprimer , puisqu'il aui-oit fallu le livrer aux mutilations de la censure.
Après tout , le gouvernement inipçrial avoit grandement raison : V Essai n'étoit, ni sous le rapport des libertés publiques , ni sous celui de la monarchie légitime . un livre qu'on pût publier sous le despotisme et l'usurpation. Lt police se donnoit un air
d'impartialité , en laissant dire quelque chose en ma faveur , et r.ioit secrètement de m'empécher de faire la seule chose qui pût réellement me défendre.
Enfin, le roi fut rendu à ses peuples ; je parus jouir d'abord de la faveur que l'on croit, mal à propos, devoir suivre des services qui souvent ne méritent pas la peine qu'on y pense; mais enfin, en proclamant le retour de la légitimité , j'avois contribue à entraîner l'opinion publique, par conséquent j'avois choqué des passions et blessé des intérêts : je devois donc avoir des ennemis. Pour m'enlever rinfiuence qu'on craignoit de me voiiprendre sur un gouvernement religieux, on crut expédient de réchauffer la vieille querelle de YEssai. On annonça avec bruit un Chateaubrianlana . une brochure du .S'wcerdocc, etc. C'étoient toujours des compilations de l'Essai ^. Il y avoit dans ces nouvelles pomsuites quelque chose qui n'étoit guère plus généreux que dans les premières; j'étois en disgrâce sous le roi , comme je l'étois sous Buouaparte, au moment où ces courageux critiques se déchaînoient contre moi. Pourquoi m'ontils laissé tranquille lorsque j'étois ministre? C'étoit là une belle occasion de montrer leur indépendance.
Je n'ai répondu à ces personnes bienveillantes que par cette note de la préface de mes Mélanges de politique :
« -Si je n'ai jamais varié dans mes principes po- « Htiques , je n'ai pas toujours embrassé le christia- « nisme dans tous ses rapports, d'une manière aussi " complète que je le f lis aujourd'hui. Dans ma pre- < micre jeunesse , à une époque où la génération " étoit nourrie de la lecture de Voltaire et de 1 J. J. Rousseau, je me suis cru un petit philoso- '< phe, et j'ai fait un mauvais livre. Ce livre, je lai « condamné aussi duremeiit que personne dans la " préface du Génie du Christianisme. Il est bizarre " qu'on ait voulu me faire un crime d'avoir été un ■ esprit fort à vingt ans et un chrétien à quarante, « A-t-on jamais reproché à un homme de s'être « corrigé? L'écrivain vr.iment coupable est celui « qui, ayant bien commencé, finit mal; et non pas " celui qui, ayant mal commencé, finit bien. Quoi « qu'il en soit, si je pouvois anéantir l'Essai histo- " riquc, je le ferois, parce qu'il renferme, sous le « rapport de la religion , des pages qui peuvent bles- « ser quelques points de discipline; mais, puisque
" Je ne sais ni les titres, ni le nombre de toutes ces brochures ; je n'en ai jamais lu que ce que j'en ai vu par hasard dans les journaux; mais il y avoit encore: Esprit , maximes et principes de M. de Chateaubriand Itinéraire de Pantin au Mont-Calvnire, M. de. la Maison-Terne, les Persémienrs , etc., et deux ou trois journaux ministériels pour la presse périodique.
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« je ne puis l'anéantir, puisqu'on en extrait tous « les'jours un peu de poison , sans donner le con- 1 « tre-poison qui se trouTe à grandes doses dans le « même ouvrage ; puisqu'on l'a réimprimé par « fragments, je suis bien aise d'annoncer à mes " ennemis que je vais le faire réimprimer tout « eotier. Je n'y changerai pas un mot ; j'ajouterai « seulement des notes en'marge.
« Je prédis à ceux qui ont voulu transformer YEs- « sai historique en quelque chose d'épouvantable , « qu'ils seront très-fàchés de cette publication ; elle « sera tout entière en ma faveur (car je n'attache « de véritable importance qu'à mon caractère); mon « amour-propre seul en souffrira. Littérairement " parlant, ce livre est détestable et parfaitement « ridicule ; c'est un chaos où se rencontrent les « Jacobins et les Spartiates , la MarseiUoise et les « Chants de Tyrtée , un Voyage aux Açores et le « Périple d'IIaonon, l'Éloge de Jésus-Christ et la Il Critique des Moines, les Vers Dorés de Pytha- « gore et les Fables de M. de INivernois, Louis X\l, « Agis, Charles P"^, des Promenades sohtaires, « des Vues de la nature, du Malheur, de la Mélan- <i colie, du Suicide, de la Politique, un petit com- « mencement d'Atala , Robespierre , la Conven- « tion, et des discussions sur Zenon, Épicure et « Aristote; le tout en style sauvage et boursouflé", « plein de fautes de langue, d'idiotismes étrangers « et de barbarismes. Mais on y trouvera aussi un « jeune homme exalté plutôt qu'abattu par le mal- « heur, et dout le cœur est tout à son roi, à l'hon- « neur et à la patrie. »
C'est cet engagement solennel de pubUer moimême l'Essai que je viens remplir aujourd'hui.
Telle est l'histoire complète de cet ouvrage , de son origine, de la position où j'étois en l'écrivant, et des tracasseries qu il m'a suscitées. Il faut maintenant examiner l'ouvrage en lui-même et les critiques de mes Aristarques.
Qu'ai-je prétendu prouver dans l'Essai? Qu'il n'y a rien de noureau sous le soleil, et qu'on retrouve dans les révolutions anciennes et modernes les personnages et les principaux traits de la révolution françoise.
On sent combien cette idée, poussée trop loin, a dû produire.de rapprochements forcés, ridicules ou bizarres.
Je commençai à écrire l'Essai en 1794, et il parut en 1797. Souvent il falloit effacer la nuit le
=* Qu'il me soit permis d'être juste envers moi comme envers tout le monde : cette critique du style de l'Essai est outrée. C'est un jugement que j'avois prononcé, ab iiato , sur l'ouvrage avant de l'avoir relu. On va voir bientôt que j'ai modifié ce jugement , et que je l'ai rendu, je crois, plus impartial.
tableau que j'avois esquissé le jour : les événements couroient plus vite que ma plume : il survenoit une révolution qui mettoit toutes mes comparaisons en défaut : j'écrivois sur un vaisseau pendant une tempête, et je prétendois peindre comme des objets fixes les rives fugitives qui passoient et s'abimoient le long du bord ! Jeune et malheureux, mes opinions n'étoient arrêtées sur rien, je ne savois que penser en bttérature, en philosophie, en morale , en rehgion. Je n'étois décidé qu'en matière politique : sur ce seul point je n'ai jamais varié.
L'éducation chrétienne que j'avois reçue avoit laissé des traces profondes dans mon cœur, mais ma tête étoit troublée par les Uvres que j'avois lus, les sociétés que j'avois fréquentées. Je ressemblois à presque tous les hommes de cette époque : j'étois né de mon siècle.
Si l'on m'a trouvé une imagination vive dans un âge plus mûr, qu'on juge de ce qu'elle devoit être dans ma première jeunesse , lorsque demisauvage, sans patrie, sans famille, sans fortune, sans amis, je ne conuoissois la société que par les maux dont elle m'avoit frappé.
Avant d'imprimer des extraits de l'Essai, on colporta l'ouvrage entier mystérieusement , en répandant des bruits étranges. Pourquoi se dounoiton tant de peine? Loin d'enfouir l'Essai, je l'exposois au grand jour , et je le prêtois à quiconque le vouloit lire. On prétendoit que j'en rachetois partout les exemplaires au plus haut prix ^. Et où aurois-je trouvé les trésors que ces rachats m'auroient supposés? J'avois voulu réimprimer l'Essai sous Buonaparte , comme on vient de le voir : je n'en faisois donc pas un secret.
Quoi qu'il en soit, les mains officieuses qui firent d'abord circuler l'Essai historique perdirent leur travail : on s'aperçut que l'ouvrage In de suite produisoit un effet contraire à celui qu'on en espéroit. Il fallut en venir au parti moins loyal, mais plus sûr , de ne le donner que par lambeaux , c'està-dire d'en montrer le mal , et d'en cacher le bien.
On résolut d'ouvrir l'attaque du côté religieux, d'opposer quelques pages de l'Essai à quelques pages du Génie du Christianisme; mais une chose déconcertoit ce plan : c'étoit la préface du dernier ouvrage. Que pouvoit-ou opposer à un homme qui s'étoit condamné lui-même avec tant de franchise ?
Arrêté par cette préface , il vint alors en pensée de détruire l'autorité de mes aveux au moyen d'une calomnie : on sema le bruit que ma mère
° On vint un jorn* me proposer de racheter à une vente un exemplaire de l'Essai pour 300 francs. Je répondis que j'en a vois deux exemplaires que je donnerois pour cent sous.
TRÉFACE.
(^toit morte avant la i)ul)lieation de l'Essai , et qu'ainsi la préface du (je/iie du Christianisme reposoit sur une fable.
Ceux qui disoient ces choses étoient-ils mes amis, mes proches? avoient-ils vécu avec moi à Londres, reçu mes lettres, pénétré mes secrets? |iouvoient-ils , par leur témoignage , déterminer l'instant où j'avois lépandu des pleurs? S'ils étoient ('trangers à toute ma vie; s'ils avoieut ignoré mon existence jusqu'au jour où le public la leur a voit révélée; s'ils étoient en France, lorsque je languissois daus la terre de l'exil , comment osoientils fonder une lâche accusation sur un fait qu'ils nepouvoient ni savoir ni prouver? Ah! loin de moi la pensée que des hommes qui prétendoient fixer l'époque de mes malheurs , avoient des raisons particulières de la connoitre t
J'ai cité le texte même de la lettre de ma sœur que j'ai entre les mains. Cette lettre est du 1«' juillet 1798. Voici un autre document dont on ne niera pas l'authenticité :
« Extrait du registre des décès de la ville de ► Saint-Servan , 1^^ arrondissement du départe- <■ ment d'Dle-et-Vilaine, pour l'an vi de la répu- " blique , f" 55 , r° , où est écrit ce qui suit :
i Le douze prairial an vi de la république fran- X çoise, devant moi Jacques Bourdasse, oflicier <■ municipal de la commune de Saint-Servan , élu » officier public le 4 Qoréal dernier , sont com- " parus Jean Baslé, jardinier, et Joseph Boulin, «' journalier, majeurs d'âge, et demeurant séparé- " ment en cette commune ; lesquels m'ont déclaré <■ que Apolline-Jeanne-Suzane de Bédée, née en " la commune de Bourseuil, le 7 avril mil sept cent " vingt-six, fille de feu Ange-Annibal de Bédée, i< et de Bénigne- Jeanne-Marie de Raveuel, veuve « de René-Auguste de Chateaubriand, est décédée « au domicile de la citoyenne Gouyon , situé à la « Ballue , en cette commune , ce jour, à une heure " après Hiidi : d'après cette déclaration , dont je » me suis assuré de la vérité, j'ai rédigé le présent " acte, que Jean Baslé a seul signé avec moi , Jo- <• seph Boulin ayant déclaré ue le savoir faire, de « ce interpellé.
« Fait en la maison commune, lesdits jour et an.
• Higné Jean Baslé et Bourdasse.
« Certifié conforme au registre , par nous maire
• de Saint-Servan, ce 51 octobre 1812. Signé « Tresvaux-Reselîiye , adjoint.
u Vu pour légalisation de la signature du sieur <■ Tresvaux-Rcselaye, adjoint, par nous juge du !• tribunal civil séant à Saint-^lalo (le président <• empêché). A Saint-Malo, le trente-un octobre ■ 1812. Signé Robiou '. »
' Je prie le lecteur de remarquer mon exactitude. J'a-
La date de la mort de madame de Chateaubriand est du 12 prairial an m de la république, c'est-àdire du 51 mai 1798. La publication de l'Essai est des premiers mois de 1797; elle avoit dû même avoir lieu plus tôt, comme ou le voit par le J'rospertus , qui l'annonçoit pour la fin de 1796 ". Quelle critique que celle qui force un honnête houmie à entrer dans de pareils détitils, qui oblige un fils ii produire l'extrait nsortuairc de sa mère!
Battu par les faits, repoussé par les dates, on n'eut plus que la ressource banale de tronquer des passages pour dénaturer un texte. C'étoit avec des brochures d'une quarantaine de pages que l'on prétendoit faire connoitre un livre de près de 7(!0 pages grand in-8". Des fragments qui ue tenoieut à rien de ce qui les précédoit ou de ce qui les suivoit dans le corps de l'ouvrage pouvoient-ils donner une idée juste de cet ouvrage? Ou transcrivoit quelques phrases hasardées sur le culte , mais ou ne disoit pas que , dans un chapitre adressé aux infortunés, on trouvoit cet éloge de l'I^vangile ; « Un livre vraiment utile au misérable, parce <■• qu'on y trouve la pitié, la tolérance, la douce " indulgence, l'espérance plus douce encore, qui " composent le seul baume des blessures de l'àme, " ce sont les Évangiles. Leur divin auteur ne s'ar- » réte point à prêcher vainement les infortunés : " il fait plus, il bénit leurs larmes et boit avec eux ' le calice jusqu'à la lie. »
Cela, ce me semble, n'étoit pourtant pas trop incrédule.
Encore un passage de ce livre qui scandalisoit si fort ces chrétiens de circonstance, lesquels ne croient peut-être pas eu Dieu, et ces hypocrites qui font de la haine, de l'or et des places avec la charité, la pauvreté et l'humilité de la religion: u Si la morale la plus pure et le cœur le plus ten- " dre, si une vie passée à combattre l'erreur et h » soulager les n}aux des hommes, sont les attributs " de la Divinité , (jui peut nier celle de Jésus- <■ Christ? Modèle de toutes les vertus, l'amitié le » voit endormi dans le sein de Jean, ou léguant sa u mère à ce disciple chéri ; la tolérance l'admire " avec attendrissement dans le jugement de la u femme adultère : partout la pitié le trouve bé- " Hissant les pleurs de l'infortuné; dans sou amour « pour les enfants, son innocence et sa candeur
vois dit dans la préface du Génie du Christicniumr, en i 802 , (juc ma mère , aprùs avoir été jetée dans les cachots et vu périr une ])artie de ses enfants, CNjjira sur un grabat où ses malheurs lavoicnt reléguée. La voici qui meurt dans une campagne isolée où deux ouvriers, dont l'un ne sait pas écrire, témoignent seuls de sa mort.
'•' Voyez ce Prospeclvs , à la suite de cette préface.
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« se décèlent; la force de son âme brille au milieu • des touriuents de la croix , et son dernier soupir '■ dans les angoisses de la mort est un soupir de " miséricorde. » Essai historique, p. 578 de l'édition de Londres.
Quoi I c'est là ce que je disois quand je n'étois pas chrétien! Cet Essai doit être un livre bien étrange l U ne sera pas inutile de faire remarquer que j'ai transporté ce portrait de Jésus-Christ dans le Génie du Cliristianismc , ainsi que quelques autres chapitres de l'Essai, et qu'ils n'y forment aucune disparate.
Telle phrase amphigourique pouvoit faire croire que dans VEssai l'existence de Dieu est mise en doute; on la saisissoit; mais on îaisoit le chapitre sur lllistoire du polijthcisme , qui commence ainsi : 1' U est un Dieu : les herbes de la vallée et les cè- I- dres du Liban le bénissent , etc. L'homme seul !• a dit : il n'y a point de Dieu. Il u'a donc jamais , i. celui-là , dans ses infortunes , levé les yeux vers " le ciel , etc. «
Je rassemble ailleurs, dans l'Essai, les objections que l'on a faites en tout temps contre le christianisme a j on croit que je vais conclure comme les esprits forts, et tout à coup on lit ce passage: " Moi, qui suis très-peu versé dans ces matières, " je répéterai seulement aux incrédules, en ne me ■ servant que de ma foible raison , ce que je leur " ai déjà dit. Vous renversez la religion de votre " pays , vous plongez le peuple dans l'impiété , et " vous ne proposez aucun autre palladium de la " morale. Cessez cette cruelle philosophie : ne ra- » vissez point à l'infortuné sa dernière espérance : " qu'importe qu'elle soit une illusion , si celte illu- ' sion le soulage d'une partie du fardeau de l'exis- " tence , si elle veille dans les longues nuits à son •< chevet solitaire et trempé de larmes; si enfin elle " lui rend le dernier service de l'amitié en fermant
- elle-même sa paupière , lorsque seul et abandonné
- sur la couche du misérable , il s'évanouit dans la " mort. » Essai, p. 621 , même édition.
Retranchez ce paragraphe, et donnez le chapitre sans sa conclusion , je serai un véritable philoso- ])he. Imprimez ces dernières lignes , et il faudra reconuoître ici l'auteur futur du Génie du Chrisfianisme , l'esprit incertain qui n'attend qu'une leçon pon- revenir à la vérité. En lisant attentivement l'Essai , on sent partout que la uature religieuse est au fond , et que l'ina'édulité n'est qu'à la surface.
Au reste , cet ouvrage est un véritable diaos : chaque mot y contredit le mot qui le suit. On
' J'ai pourtant soin de dire , en rasseiiiMaiil cis objections, (lu'ollcsont été victorieusement réfutées par les meilleurs esprits, et qu'elles ne sont pas tic moi.
pourroit faire de l'Essai deux analyses différentes : on prouveroit par l'une que je suis un sceptique décidé, un disciple de Zenon et d'Épicure; par l'autre , on me feroit connoitre comme un chrétien bigot , un esprit superstitieux , un ennemi de la raison et des lumières. On trouve dans cette rêverie de jeune homme une profonde vénération pour Jésus-Christ et pour l'Évangile, l'éloge des évéqnes, des curés, et des déclamations contre la cour de Rome et contie les moines : on y rencontre des passages qui seuibleroient favoriser toutes les extravagances de l'esprit humain, le suicide, le matérialisme, l'anarchie; et tout auprès de ces passages , on lit des chapitres entiers sur l'existence de Dieu, la beauté de l'ordre, l'excellence des principes monarchiques. C'est le combat d'Oromaze et d'Arimane : les larmes maternelles et l'autorité de la raison croissante ont décidé la victoire en faveur du bon génie.
La position de ceux qui m'attaquoient sous l'empire étoit extrêmement fausse. Que me reprochoient-ils ? Des principes qui étoienl les leurs ! ils ne s'apercevoient pas qu'ils faisoient mon éloge en essayant de me calomnier; car s'il étoit vrai que VEssai renfermât les opinions dont on prétendoit me faire un crime, que prouvoient-elles ces opinions? quej'avois conservé dans toutes les positions de ma vie une indépendance honorable; que moimême, banni et persécuté, j'avois prêché la monarchie modérée à des gentilshommes bannis, et la tolérance à des prêtres persécutés ; que j'avois dit à tous la vérité; que, partageant les souffrances sans partager entièrement les opinions de mes compagnons d'infortune, j'avois eu le courage, assez rare , de leur déclarer que nous avions donné quelque prétexte à nos malheurs.
Ces principes , en contradiction avec le parti même que j'avois embrassé, prouvoient que j'étois le martyr de l'honneur, plutôt que l'aveugle soldat d'une cause dont je connoissois le côté foible; que je m'étois battu comme Falkland dans les camps de Charles l", bien que je n'eusse pas été aussi heureux que lui.
Ces principes prouvoient encore que ces bannis que l'on représentoit comme de vils esclaves attachés à la tijrannie par am.our de leurs jmvilèges . étoient pourtant des hommes qui reconnoissoient ce qu'il peut y avoir de noble dans toutes les opinions; qui ne i-ejeîoieut aucune idée généreuse; qui ne condamnoient dans la liberté que l'anarchie; qui confessoient loyalement leurs propres erreurs , en sachant supporter leurs infortunes; qui, éclairés sur les abus de l'ancien gouvernement , n'en servoient pas moins leur souverain au péril de leuivie; et qui participoient enfin aux lumières de leur siècle, sacs iiianqucr à leurs devoirs de sujets.
l'RLl"A(.li.
Ne pouvois-je pas encore dire à mes adversaires du temps de l'empire : Ou les principes philosophiques que vous me reprochez sont dans Y Essai , ou ils n'y sont pas. S ils n'y sont pas , vous parlez contre la vérité; s'ils y sont, ces principes sont les vôtres ; j'étois le disciple de vos erreurs ; mes égarements sont de vous; mon retour à la vérité est de moi.
On a supposé des motifs d'intérêt à mes opinions. J'aurois dans ce cas été bien malhal)ile , car j'allois toujours enseignant des doctrines contraires à celles qui menoient à la faveur dans les lieux que j'habitois.
Dans l'étranger, je n'avois, de l'émigration pour la cause de la monarchie, que l'exil et tous les genres de misère , m'obstinant à parler des fautes qui avoient contribué à la chute du trône , et prôriant les libertés publiques.
Dans ma patrie, lorsque j y revins, je trouvai les temples détruits , la religion persécutée , la puissance et les honneurs du côté de la philosophie ; aussitôt je me range du côté du foihle, et j'arbore l'étendard reUgieux . Si je f.nsois tout c:'!a dans des vues intéressées, ma méprise étoit grossière : quoi «le plus insensé que de dire dans deux positions contraires précisément ce qui devoit choquer les hommes dont je pouvois attendre la fortune?
J'avois annoncé dans ce que j'appelois, je ne sais pourquoi , la iN'ofice au lieu de la Préface de l'Essai , l'espèce de persécution que me susciteroit cet ouvrage.
" Que ce livre m'attire beaucoup d'ennemis , dis-
• je dans cette .A'otire , j'en suis convaincu. Si je
• l'avois cru dangereux , je l'eusse supprimé ; je le « crois utile , je le publie. Renonçant à tous les parlis , je ne me suis aitaché qu'a celui de la vérité :
■ l'ai-je trouvée ? Je n'ai pas l'orgueil de le pi'cten- ' drc. Tout ce que j'ai pu faire a été de marcher
en tremblant , de me tenir sans cesse en garde
• contre moi-même , de ne jamais énoncer une
■ opinion sans avoir auparavant descendu dans mon propre sein pour y découvrir le sentiment
' qui me 1" voit dictée. J'ai tâché d'opposer philo-
• Sophie à philosophie, raison à raison, principe à " principe : ou plutôt je n'ai rien fait de tout cela ,
• j'ai seulement exposé les doutes d'un honnête ' homme *. »
Cette prophétie A'un honnête homme date de trente ans.
Enfin d'autres censeurs de Y Essai vouloient bien me croire dégagé de tout intérêt matériel, mais ils m'accusoient de chercher le bruit.
Si dans l'espoir d'immortaliser mon nom j'avois embrassé la cause du crime et défendu des per-
" Voyez cette Notice, en tcle de l'Ess li.
vers , je me reconnoilrois épris dune coupable renommée, ^lais si au contraire j'ai combattu en faveur des sentiments généreux partout où j'ai cru les apercevoir ; si j'ai parlé avec enthousiasme de tout ce qui me paroit beau et touchant sur la terre , la re!i<:;ion, la vertu, l'honneur, la lilicrté, l'infortune , il faudra convenir que ma passion supposée pour la célébrité sort du moins d'un principe excusable: on pourra me plaindre; il sera difficile de me coudamner. D'ailleurs, ne suis-je pas François? quand j'aimerois un peu la gloire, ne pourrois-je pas dire à mes compatriotes: « Qui de vous » me jettera la première pierre ? »
Ainsi donc, sous les rapports religieux, YEssa'' paroîtra beaucoup moins condamnalile qu'on ne l'a supposé , et sous les rapports politiques il sera tout en ma faveur. Loin de prêcher le républicanisme, comme d'officieux ceuteurs l'ont voulu faire entendre, YEssai cherche à démontrer au contraire que, dans l'état des mœurs du siècle , la république est impossible. Malheureusement je n'ai plus la même conviction. J'ai toujours raisonné dans YEssai d'après le système de la liberté républicaine des anciens , de la liberté , fille des mœurs ; je n'avois pas assez réfléchi sur cette autre espèce de liberté , produite par les lumières et la civilisation perfectionnée : la découverte de la république représentative a changé toute la question. Chez les anciens l'esprit humain étoit jeune, bien que les nations fussent déjà vieilles; la société étoit dans l'enfance, bien que l'homme fût déjà cour'ué par le temps. C'est faute d'avoir fait cette distinction , que l'on a voulu, mal à propos, juger les peuples modernes d'après les peuples anciens; que l'on a confondu deux sociétés essentiellement différentes ; que l'on a raisonné dans un ordre de choses tout nouveau , d'après des vérités historiques qui n'étoient plus applicables. La monarchie représentative est mille fois préférable à la république représentative : elle en a tous les avantages sans en avoir les inconvénients; mais, si l'on étoit assez insensé pour croire qu'on peut renverser cette monarchie et retourner à la monarchie absolue , on toraberoit dans la république représentative, quel que soit l'état actuel des mœurs. Ces mœurs sont d'ailleurs loin d'être aussi corrompues qu'elles l'étoient au commencement de la révolution; les scau'ales domestiques sont aujourd'hui presque inconnus, la France est devenue plus sérieuse , et la jeunesse même a quelque chose d'austère.
Les personnages historiques sont en général jugés impartialement dans l'Essai. Il y a pourtant quelques hommes que j'ai traités avec trop de rigueur. Je les prie de pardonner à ces opinions sans autorité, nées du malheur et de l'inexpérience. La jeunesse est tranchante et présomptueuse; ses
arrêts sont presque toujours sévères. En vieillissant, on apprend à excuser dans les autres les choses dont on s'est soi-même rendu coupable; on ne transforme plus les foiblesscs en crimes, et l'on aime moins à compter les fautes que les vertus. C'est surtout pour ces jugements irrclléchis que je regrette de n'avoir pu cor:iger l'Essai; mais je me suis trouvé dans la dure nécessité de reproduire mes erreurs, et de me montrer au public avec toutes mes infirmités.
Je sais parfaitement que cette préface et les notes rritiqnes de Y Essai ne changeront point l'opinion de la génération présente. Ceux qui aiment l'Essai tel qu'il est seront pi'ut-être contrariés par les notes; ceux qui trouvent l'ouvrage mauvais ne seront point désarmés. Ces derniers regarderont mes aveux comme non avenus , et reproduiront leurs accusations avec une bonne foi digne de leur charité.
Au fond, ces prétendus chrétiens ne disent pas ce qui leur déplaît. Ne croyez pas que ce soit le philosophisme de l'Essai qui les blesse : ce qu'ils ne peuvent me pardonner, c'est l'amour de la liberté qui respire dans cet ouvrage. Sous ce rapport, les notes ne feront qu'aggraver mes torts. Loin d'être rentré dans le giron de Y absolutisme, je me suis endurci dans ma faute constitutionnelle. Qu'importe alors que je me sois amendé comme chrétien? Soyez athée, mais prêchez l'arbitraire, la police , la censure , la sage indépendance de l'antichambre, les charmes de la domesticité, l'humiliation de la patrie, le goût du petit, l'admiration du médiocre, tous vos péchés vous seront remis.
Aussi, en écrivant les notes, je n'ai point espéré réformer le sentiment de mes contemporains; mais la postérité viendra, et si j'existe pour elle, elle prononcera avec impartialité sur le livre et sur le commentaire. J'ose espérer qu'elle jugera YEssai comme ma tète grise l'a jugé ; car , en avançant dans la vie, on prend naturellement de l'équité de cet avenir dont on approche.
Cependant des personnes prétendent qu'il ne seroit pas impossible que l'Essai fût reçu du public avec une faveur a laquelle je ne devrois pas m'attendre : j'avoue que les raisons présumées de cette faveur, si elle a lieu, m'attristent autant qu'elles m'effraient. Il me paroît certain à moi-même que, si je publiois le Génie du Christianisme aujourd'hui pour la première fois, il n'obtiendroit pas le succès populaire qu'il obtint au commencement de ce siècle ; il est certain encore que , si j'avois donné en 1801 l'Essai historique au lien du Génie du Christianisme, il eût été reçu avec un murmure dimprobatiou générale. Comment se fait-il maintenant (jue ce même Essai soit plus près des idées du jour sous la légitimité qu'il ne l'eût été sous l'usurpa-
tion ? Et comment arrive-t-il que le Génie du Oiristianisme est moins dans l'esprit de ce moment qu'il ne l'étoit à l'époque où je l'ai fait paroître?
Quelles causes menaçantes ont pu produire dans l'opinion un effet si contraire à l'ordre naturel des temps et des événements ? Par quelle fataUté l'Essai seroit-il devenu le livre du présent, et le Génie du Christianisme le Uvre du passé? Les oppresseurs et les opprimés auroient-ils changé de place? Quelles fautes ont été commises , quelle route de perdition a-t-on suivie pour arriver à un pareil résultat? Se seroit-on trompé sur les moyens de rendre c'i la religion son éclat et sa véritable puissance? Auroit-on cru que cette religion éclairée el généreuse ne pouvoit prospérer que par l'extinction des lumières et îa destruction des Ubertés publiques? Scroit-on parvenu à inquiéter les hommes les plus paisibles , les esprits les plus calmes , les plus modérés, en nous menaçant d'un retour à des choses impossibles , en hvrant le pouvoir à une petite coterie hypocrite qui amèneroit une seconde fois , et pour toujours , la ruine du trône et de l'autel ?
Qu'on y prenne garde : s'il y a encore une cause de destruction pour la monarchie, elle se trouve là où je l'indique. Ce n'est pas avec des doctrines de calomnie et d'intolérance que la religion trouvera des hommes capaWes de la défendre. De foibles mains, qui ne sentent pas même le poids du fardeau qu'elles ont à soulever, le laissent à terre sans pouvoir le déranger d'une seule ligne. Où sont les talents qui jadis venoient au secours des principes religieux et monarchiques quand ils étoient attaqués ? Repoussés , ils se retirent , et laissent le combat à l'intrigue et à l'incapacité.
La France vouloit l'union dans la religion, la monarchie légitime, les libertés publiques, et l'on s'est plu à la désunir, à l'alarmer sur les objets de ses vœux. Le discrédit total du pouvoir administratif, la lassitude de tout, le mépris ou l'indifférence de l'opinion sur les choses les plus graves, voilà ce qui reste aujourd'hui de tant d'espérances. Derrière nous, une jeunesse ardente attend ce que nous lui laisserons pour le modifier ou le briser selon sa force, car elle ne continuera pas nos destinées.
Dans cette position, tout homme sage doit songer à lui ; il doit se séparer de ce qui nous perd , pour trouver un abri au moment de l'orage.
C'est une triste chose que d'en être aux professions de foi , aux controverses religieuses , à ces querelles déplorables que l'on n'auroit jamais dû tirer de l'oubli; mais, enfin, puisqu'on nous a menés là, il faut prendre son parti. Placé entre l'Exsai et le Génie du Christianisme, pour éviter toute fausse interprétation , je dois dire à quelles limites
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je me siiis arrêté, afin qu'on ne me cherche ni en dedans ni en dehors de ces limites. Cette confession publique aura du moins l'avantage de montrer ce qui me paroissoit utile à faire pour le triomphe de la religion, sous le règne du fils de saint Louis.
Je crois très-sincèrement : j'irois demain pour ma foi d'un pas ferme à Téchafaud.
Je ne déments pas une syllabe de ce que j'ai écrit dans le Génie du Christianisme ; jamais un mot n'échappera à ma bouche, une ligne à ma plume, qui soit en opposition avec les opinions religieuses que j'ai professées depuis vingt-cinq ans.
Voilà ce que je suis.
Voici ce que je ne suis pas.
Je ne suis point chrétien par patentes de trafiquant en religion : mon brevet n'est que mon extrait de baptême. J'appartiens à la communion générale , naturelle et publique de tous les honmies qui , depuis la création, se sont entendus d'un bout de la terre à l'autre pour prier Dieu.
Je ne fais point métier et marchandise de mes opinions. Indépendant de tout, fors de Dieu, je suis chrétien sans ignorer mes foiblesses, sans me donner pour modèle , sans être persécuteur, inquisiteur, délateur, sans espionner mes frères, sans calomnier mes voisins.
Je ne suis point un incrédule déguisé en chrétien , qui propose l:i religion comme un frein utile j'.us peuples. Je n'explique point l'Évangile au profit du despotisme, mais au profit du n)alheur.
Si je n'étois pas chrétien, je ne me donnerois pas la peine de le paroître : toute contrainte me pèse , tout masque m'étouffe ; à la seconde phrase , mon caractère l'emporteroit et je me trnhirois. J'attache trop peu d'importance à la vie pour m'ennuyer à la parer d'un mensonge.
Se conformer en tout à l'esprit d'élévation et de douceur de l'Evangile, marcher avec le temps, soutenir la liberté par l'autorité de la religion, prêcher l'obéissance à la Charte comme la soumission au roi , faire entendre du haut de la chaire des paroles de compassion pour ceux qui souffrent , quels que soient leur pays et leur culte, réchauffer la foi par l'ardeur de la charité, voilà, selon moi, ce qui pou\oit rendre au clergé la puissance légitime qu'il doit obtenir : par le chemin opposé, sa ruine est certaine. La société ne peut se soutenir c|u'en s'appuyaut sur l'autel; mais les ornenifuts de l'autel doivent changer selon les siècles , et en raison des progrès de l'esprit humain. Si le sanctuaire de la divinité est beau a l'ombre , il est encore plus beau à la lumière : la croix est l'étendard de la civilisation.
Je ne redeviendrai incrédule que quand on m'aura démontré que le christianisme est incompatible avec la liberté; alors je cesserai de regar-
der comme véritable une religion opposée à la dignité de l'homme. Comment pourrois-je le croire émané du ciel , un culte qui étoufferoit les sentiments nobles et généreux, qui rapetisseroit les âmes, qui couperoit les ailes du génie, qui raaudiroit les lumières au lieu d'en faire un moyen de plus pour s'élever à l'amour et à la contemplation des œuvres de Dieu? Quelle que fût ma douleur, il faudroit bien rcconnoîlre malgré moi que je me repaissois de chimères : j'approcherois avec horreur de cette tombe où j'avois espéré trouver le repos, et non le néant.
Mais tel n'est point le caractère de la vraie rehgion ; le christianisme porte pour moi deux preuves niîmifestes de sa céleste origine : par sa morale , il tend à nous délivrer des passions; par sa politique, il a aboli l'esclavage. C'est donc une religion de liberté : c'est la mienne.
En vain les hommes qui combattent la monarchie constitutionnelle nous disent qu'elle nous mènera au protestantisme , que le protestantisme , à son tour, nous conduira à la république , parce que L' protestantisme , qui est l'indépendance en matière de religion, produit le républicanisme, qui est l'indépendance en matière de politique : cette assertion est repoussée par les faits. L'Allemagne est-elle républicaine parce qu'elle est en partie protestante"? Les gouvernements les plus absolus ne se rencontrent-ils pas en Allemagne, tandis que plusieurs cantons de la Suisse sont catholiques ? Venise et Gènes n'étoient-elles pas caiholiques? La population catholique des États-Unis n'augnientet-elle pas dune m nière incroyable sans troubler l'ordre établi? Toutes les nouvelles républiques espagnoles ne sont-elles pas catholiques, et le clergé de ces républiques, à quelques exceptions près, ne s'est-il pas montré plein de zèle dans la cause de l'indépendance ?
Il n'est donc pas vrai que la religion protestante soit plus favorable à la cause de la liberté que la religion ci.tholique. Croire que notre liberté ne sera assurée que quand nous serons protestants, espérer (pie la monarchie r.b.'olue revicndroit si l'on rendoit au clergé catholique son ancien pouvoir politique, c'est une égale erreur. Les uns, à leur grand étonnement, pourroient voir la Franco protestante sous telle constitution despotique empruntée de telle principiinté d'Allemagne, et les autres pourroient se réveiller républicains avec un clergé catholique, des moines mendiants, et des ordres religieux de toutes jes sortes.
Laissons donc là les théories pour ce qu'elles valent ; en histoire comme en physique, ne prononçons que d'après les faits. Ts"e calo-miions ni les protestants ni les catholiques; n'allons pas supposer que les premiers sont animés d'un esprit révo-
lutionnaire , les seconds abrutis par uu esprit de servitude. Renfernions-nous dans cet axiome : Il n'y a point de v?érital)le religion saus liberté, ni de véritable liberté sans religion.
La querelle n'est point , après tout , entre les protestants et les catholiques, comme les habiles d'un parti voudroient le faire supposer; elle est entre le philosophisme et le fanatisme.
Deux espèces d'hommes sont aujourd'hui le fléau de la société : d'une part, ce sont ces vieux écoliers de Diderot et de d'Alembert , qui se plaisent encore aux moqueries sur la Bible, aux déclamations de l'athéisme, aux insultes au clergé; de l'autre , ce sont ces esprits bornés et violents , qui disent la religion en péril , parce que nous avons une Charte, parce que les divers cuUes chrétiens sont reconnus par l'état , et surtout parce que nous jouissons de la liberté de la presse. Les premiers nous ramèneroient les misérables mœurs du siècle de Louis XV, ou les persécutions irréligieuses de la fin de ce siècle; les seconds nous replongeroient dans la crasse et dans l'ignorance du bon vieux temps; ceux-là extermineroient philosophiquement les prêtres; ceux-ci briileroient charitablement les philosophes. Ces impies et ces fanatiques acharnés à se détruire, s'ils étoient les maîtres, ne s'arréteroient qu'au dernier bourreau et à la dernière victime, faute de pouvoir occuper à la fois le dernier échafaud et le dernier auto-da-fé.
Je termine ici cette trop longue préface. Les ISotes critiques, dont j'ai accompagné le texte de l'Essai, achèveront de montrer ce que je pense de cet ouvrage. Je me suis loué quelquefois; on voudra bien me pardonner cette impartialité , dont je n'ai pas, d'ailleurs , abusé : la brutalité de ma censure expiera la modération de ma louange. J'ose dire que je me suis traité avec une rigueur qui déliera la sévérité de la plus rude critique. Ce ne sont point de ces concessions auxquelles un auteur se résigne pour mettre à l'abri son amour-propre, pour se donner un air de franchise et de bonhomie , pour se glorifier en se rabaissant ; ce sont de ces aveux que la vanité ne fait jamais, et qui coûtent à la nature humaine.
Si je ne parle point du style de l'Essai , c'est qu'il ne m'appartient pas de le juger : je dirai seulement qu'il est plus incorrect que celui de mes autres ouvrages, qu'il rend avec moins de précision ce qu'il veut exprimer, mais qu'il a la verve de la jeunesse , et qu'il renferme tous les germes de ce qu'on a bien voulu traiter avec quelque indulgence dans mes écrits d'un âge plus mûr. Il y 0 même un progrès sensible des premières pages de l'Essai aux dernières : les trois ans que je mis à élever cette tour de Babel ra'avoient profité comme écrivain.
Un dernier mot. Si les préfaces de cette édition complète de mes Œuvres tiennent de la nature des mémoires , c'est que je n'ai pu les faire autrement. J'écris vers la fin de ma vie : le voyageur prêt à descendre de la montagne jette malgré lui un re gard sur le pays qu'il a traversé et le chemin qu'il a parcouru. D'ailleurs mes ouvrages, comme je l'ai déjà fait observer, sont les matériaux et les pièces justificatives de mes Mémoires : leur histoire est liée à la mienne de manière qu'il est presque impossible de l'en séparer. Qu'aurois-je dit dans des préfaces ordinaires ? que je donnois des éditions revues et corrigées? On s'en apercevra bien. Aurois-je pris occasion de ces réimpressions particulières pour traiter quelque sujet général? Mais de tels sujets entrent plus naturellement dans des espèces de mémoires qui peuvent parler de tout , que dans un morceau d'apparat amené de loin , et fait exprès. C'est au lecteur à décider : si ces préfaces l'ennuient, elles sont mauvaises; si elles l'intéressent, j'ai bien fait de laisser aller ma plunie et mes idées.
NOTICE
ORSQUE je quittai la France j'étois jeune : quatre ans de malheur m'ont vieilU. Depuisquatreans, retiré à la campagne, sans un ami à consulter, sans personne qui pût ra'entendre, le jour travaillant pour vivre, la nuit écrivant ce que le chagrin et la pensée me dictoient , je suis parvenu à crayonner cet Essai. Je n'eu ignore pas les défauts; si le moi y revient souvent , c'est que cet ouvrage a d'abord été entrepris pour 1)101, et pour moi seul. On y voit presque partout un malheureux qui cause avec lui-même; dont l'esprit erre île sujets en sujets , de souvenirs en souvenirs; qui n'a point l'intention de faire un Uvre, mais tient une espèce de journal régulier de ses excursions mentales, uu registre cie ses sentiments, de ses idées. Le moi se fait remarquer chez tous les auteurs qui , persécutés des hommes , ont passé leur vie loin d'eux. Les solitaires vivent de leur cœur, comme ces sortes d'animaux qui, faute d'aliments extérieurs , se nourrissent de leur propre substance.
Hors (jnelques articles , que j'ai insérés selon les
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circonstances, j'ai laissé cet Essai, avec la brièveté des chapitres et la variété îles notes, tel qu'il est originairement sorti de dessous ma plume, sans chercher à y mettre plus de régularité. 11 m'a semblé que le désordre apparent qui y règne eu montrant tout l'intérieur d'un homme (chose qu'on voit si rarement ) , nétoit peut-être pas sans une espèce de charme. Je ne sais cependant si on peut dire que cet ouvrage manque de méthode.
Ce premier volume, ou plutôt ces deux premiers volumes contiennent les révolutions de la Grèce , et forment en eux-mêmes un tout absolument indépendant des parties qui suivront. L'empressement avec lequel on a bien voulu demander cet ouvrage me flatte moins qu'il ne m'effraie c» qu'on commence par exalter sans raison on finit souvent par le déprécier sans justice. D'ailleurs ma santé, dérangée ^ par de longs voyages, beaucoup de soucis , de veilles et d'études, est si déplorable, que je crains de ne pouvoir remplir immédiatement la promesse que j'ai faite concernant les autres volumes de l'Essai historique.
Que ce livre m'attire beaucoup d'ennemis, j'en suis convaincu. Si je l'avois ci'u dangereux , je l'eusse supprimé; je le crois utile, je le publie, ilenonçant à tous les partis , je ne me suis attaché qu'à celui de la vérité : l'ai-je trouvé ? je n'ai pas 1 orgueil de le prétendre. Tout ce que j'ai pu faire a été de marcher en tremblant , de me tenir sans cesse en garde contre moi-même , de ne jamais énoncer une opinion sans avoir auparavant descendu dans mon propre sein pour y découvrir le sentiment qui me 1 avoit dictée. J'ai tâché d'opposer philosophie à philosophie , raison à raison , principe à principe : ou plutôt je n'ai rien fait de fout cela , j'ai seulement exposé les doutes d'un honnête homme.
N'ayant aucune cabale pour moi , aucune coterie
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qui me porte , aucun moyen d'argent ou d'iulrigues pour faire circuler ou prùner mon livre, je dois m'altendre à rencontrer tous les obstacles des préjugés et des opinions. Je ne mendie d'éloges ni ne cours après des lecteurs. Si l'ouvrage vaut quelque chose, il sera connu assez tôt : s'il est mauvais , il restera dans l'oubli avec tant d'autres.
Une circonstance particulière m'oblige de toucher ici un article dont autrement il m'auroit peu convenu de parler. Quelques étrangers ayant, sur le prospectus, jugé trop favorablement de l'Essai hisloiique, m'ont fait l'honneur de me lederaamier à traduire. L'homme de lettres allemand qui veut bien embellir mon ouvrage de son style ne m'a rien objecté particulièrement; mais la dame angloise qui traduit l'Essai historique m'a critiqué avec autant de grâce que de politesse. Elle me mandoit, par exemple, qu'elle ne pourroit jamais se résoudre à traduire le passage qui se rapporte à M. de La Fayette. Je fus étonné : je m'aperçus alors combien il est difficile d'entendre parfaitement tous les tours d'une langue qui n'est pas la nôtre. Cette dame avoit pris au sens littéral ces mots : La Fayette est un scélérat ! Aucun François ne se méprendra à la vraie signification de celte phrase; mais puisque cette dame a pu s'y tromper, il est possible que d'autres étrangers tombent dans la même erreur. J'invite donc ceux d'entre eux qui parcourront cet Essai à faire attention au passage indiqué ; ils verront sans doute aisément que l'expression et bien loin de dire en effet ce qu'elle semble dire à la lettre. J'ose me flatter d'avoir mis assez de mesure dans cet écrit pour qu'on ne m'accuse pas d'insulter grossièrement un homme qui n'est pas un grand génie sans doute, mais qu'on doit respecter par cela seul qu'il est malheureux ",
Il éloit à cette épotiue dans les priions d'Olmutz.
INTRODUCTION
L I suis-je ? et que viensje annoncer de nouveau aux liommes ? On peut parler de choses passées ; mais quiconque n'est pas spectateur désintéressé des événements actuels doit se
taire. Et où trouver un tel spectateur en Europe? Tous les individus, depuis le paysan jusqu'au monarque , ont été enveloppés dans cette étonnante tragédie. « Non-seulement , dira-t-on , vous n'êtes pas spectateur , mais vous êtes acteur , et acteur souffrant , François malheureux , qui avez vu disparoitre votre fortune et vos amis dans le gouffre de la révolution ; enfin vous êtes un émigré. » A ce mot, je vois les gens sages, et tous ceux dont les opinions sont modérées ou républicaines , jeter là le volume sans chercher à en savoir (iavantage. Lecteurs, un nii'ment. Je ne vous demande que de parcourir quelques lignes de plus. Sans doute je ne serai pas intelligible
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pour tout le monde; mais quiconque m'entendra poursuivra la lecture de cet Essai. Quant à ceux qui ne m'entendront pas, ils feront jnieux de fermer le livre ; ce n'est pas pour eux que j'écris ^
Celui qui dit dans son cœur, " Je veux être utile à mes semblables , » doit commencer par se Juger soi-même : il faut (ju'il ( (udie ses passions , les préjugés et les intérêts qui peuvent le diriger sans qu'il s'en aperçoive. Si malgré tout cela il se sent assez de force j)0ur dire la vérité , qu'il la dise ; mais , s'il se sent foible, qu'il se taise. Si celui qui écrit sur les affaires présentes ne peut être lu également au directoire et aux conseils des rois , il a fait un livre inutile ; s'il a du talent , il a fait pis , il a fait un livre pernicieux. Le mal , le grand mal , c'est que nous ne sommes point de notre siècle. Chaque âge est un fleuve qui nous ent raine selon le penchant des destinées quand nous nous y abandonnons. Mais il me semble que nous sommes tous hoft de son cours. Les uns (les républicains) l'ont traversé avec impétuosité , et se sont élancés sur le bord opposé. Les antres sont demeurés de ce côté-ci sans vouloir s'embarquer. Les deux partis crient et s'insultent , selon qu'ils sont sur l'une ou sur l'autre rive. Ainsi , les premiers nous transportent loin de nous dans des perfections imaginaires , en nous faisant devancer notre âge ; les seconds nous retiennent en arrière , refusent de s'éclairer , et veulent rester les hommes du quatorzième siècle dans l'année
" Ce ton solennel , la morgue de ce rlébut , dans un auteur dont le nom étoit inconnu et qui écrivoit pour la première l'ois, ce ton et cette morgue scroient comi- ([ues s"ils n'étoient rimitation d'un jeune homme nourri de la lecture de .F. .1. Housseau , et reproduisant les défauts de son modèle. Le nvji que l'on retrouve partout dans l'Essai m'est d'autant plus odieux aujourd'hui que rien n'est plus antipathique à mon esprit ; que ma disposition habituelle sur mes ouvrages n'est pas de l'orgueil, mais de l'indifférence que je pousse peut-être trop loin. Au reste, j'avois été averti par mon instinct (|ue cette manière n'étoit pas la mienne : on trouve (ians la Notice ou Préface de l'ancienne édition des excuses peut-être assez touchantes de l'emploi que j'avois fait du moi. (N. Éd. )
'* Dis-je aujourd'hui autre chose que cela? n'est-ce pas le fond de toutes les véi'ités pnlilicines, de tontes les
L'impartialité de ce langage doit me réconcilier avec ceux qui, de la prévention contre l'auteur, auroientpu passer au dégoût de l'ouvrage. Je dirai plus : si celui qui , né avec une passion ardente pour les sciences , y a consacré les veilles de la jeunesse; si celui qui , dévoré de la soif de connoître , s'est arraché aux jouissances de la fortune pour aller au-delà des mers contempler le plus grand spectacle qui puisse s'offrir à l'œil du philosophe , méditer sur Ihomnie libre de la nature et sur l'homme libre de la société , placés l'un près de l'autre sur le même sol ; enfin , si celui qui , dans la pratique journalière de l'adversité , a appris de bonne heure à évaluer les préjugés de la vie ; si un tel homme , dis-je , mérite quelque confiance, lecteurs, vous le trouvez en moi.
plaintes , de toutes les prévisions que l'on retrouve dans les Refle.xions ■politiques, dans lu Monarchie scion lu Charte , ddns le Con s crv a t eii r , dans mes Opinions à la chambre des Pairs , etc. ? Il y a cependant trente années que cela est écrit. Mais où éerivois-je de la sorte ? à Londres, dans l'exil, au milieu des victimes de la révolution. Il y avoit peut-être quelque courage à parler ainsi à un parti dans les rangs duquel j'étois, et dont je partageois les souffrances. Cette fureur de dire la vérité à tout le monde explique assez bien les accidents de ma vie politique.
Je remarquerai une fois pour tontes , et pour n'y plus revenir , car je serois obligé de faire des notes à chaque page, je remarquerai que les doctrines politiques professées dans l'Essai , sur la liberté et sur les gouvernements constitutionnels, sont parfaitement conformes à celles que je prêche maintenant et que j'ai manifestées jusque sous le despotisme de l'usurpation , soit dans le Génie du Christianisme , soit dans quelques autres écrits. Je me liens pour honoré de cette constance dans mes opinions politiques, qui ne s'est démentie ni dans l'exil sous l'impatience du malheur , ni pendant le règne de Buonaparte sous la menace de la force , ni à l'époque de la restauration sous l'influenciî de la pi-ospérité. Quand on ne retrouveroit dans l'Ussoi que ce sentiment d'indépendance, il effaceroit à des yeux non prévenus beaucoup d'erreurs. L-ne main troj» jeune, qui n avoit encore été serrée par aucune main amie , n'a-t-elle pas pu s'égarer un peu en traçant une première ébauche?
Ainsi ceux qui ont pn croire, par la vive expression de mon horreur pour les crimes révolutionnaires, que j'étois un ennemi des libertés publiques, et ceux qui ont pen«é, d'après mon amour pour ces libertés, que j'approuvois les doctrines révolutionnaires, se sont également trompés. Us vont relire de suite mes ouvrages : pour peu qu'ils veuillent faire la part.de l'âge , des temps et des circonstances , je ne crains pas de m'en rapporter à leur bonne foi. (N. Éd.)
INTRODLCTION.
T.a posi:ion où je nie trouve esl d'ailleurs favorable à la vérité. Attaqué d'une maladie (|ui me laisse peu d'espoir, je vois les objets <!'iin œil tranquille ^ L'air calme de la tombe se fait sentir au voyageur qui n'en est plus <iu'à quelques journées.
Sans désirs et sans crainte, je ne nourris })lus les chimères du bonheur, et les hommes ne sauroient me faire plus de mal que je n'eu (prouve. <i Le malheur ' , » dit l'auteur des Etudes de la Nature , " le malheur ressemble ;i la montagne noire de Bember, aux extrémités du royaume brûlant de Lalior : tant (jue vous la montez , vous ne voyez devant vous «lue de stériles rochers ; mais , quand vous êtes au sommet , vous apercevez le ciel sur votre îète , et le royaume de Cachemire à vos pieds -. n
Le lecteur pardonnera aisément celle digression , qui ne sert après tout ici que de préface , et sans laquelle , plein de cette malheuleuse défiance qui nous met en garde contre les opinions de l'auteur, il lui eût été impossible de continuer avec intérêt la lecture de cet ouvrage. Mais , si j'ai pris tant de soin de iui aplanir l'entrée de la carrière, il doit à son tour me faire quelque sacrifice. O vous tous
' Voyez la Piéfacc. ( N. Ed. )
* Chaumière Indienne.
* Je crains d'avoir altéré quelque cliose dans cette iK'Ue comparaison. J'en préviendrai ici , une fois pour toutes: n'ayant rien sauvé de la révolution (excepte lin petit nombre de notes ) , sans bibliothèque et sans ressources, je n'ai eu pour ni'aider, dans l'obscurité de ma retraite, (lu'une mémoire assez heureuse autrefois, mais aujourd'hui i>resque usée par le cliagrin. On verra, à la conclusion de cet Essai, les difficultés innombrables qu'il ma fallu surmonter. J'ai été souvent sur le point d'abandonner l'ouvrage, et de livrer le tout aux tlammes '. Cependant je puis assurer les lecteurs que les inexactitudes qui ont [>ii se glisser dans i:ies citations sont de peu 'de conséquence, et que, partout on le sujet l'a alisolument exigé, j'ai suspendu mon travail jusqu'à ce que je me fusse procuré les livres originaux. En cela, j'ai trouvé de grands secours chez les gentilsh jmmes anglois,qui m'ont ouvert leurs bibliothèques avec une générosité qui fait honneur à leur philosopliie. J'ai été pai'cillement redevaljle au révérend a. S. , homme d'autant d'esprit que d'humanité , et auquel j'aime à rendre ici l'hommage public de ma rcconnjiisance.
J'jiirolj b:tu SM de céder è la tentation.
tv
qui me lisez , dépouillez un moment vos passions en parcourant cet écrit sur les plus grandes questions qui puissent, dans ce moment de crise, occuper les hommes. Méditez attentivement le sujet avec moi. Si vous sentez quelquefois votre sang s'allumer , fermez le livre, attendez que votre cœur batte à sou aise avant de recommencer votre lecture. En récompense je ne me flatte pas de vous a{iporter du génie , mais un cœur aussi dégagé de préjugés qu'un cœur d'homme puisse l'être. Comme vous, si mon sang s'échauffe, je le laisserai se calmer avant de reprendre la plume : je causerai toujours simplement avec vous; je raisonnerai toujours d'après des principes. Je puis me tromper sans doute ; mais , si je ne suis pas toujours juste , je serai toujours de bonne foi. JNe vous hâtez pas de mépriser l'ouvraîre d'un inconnu ([ui n'écrit que pour être utile. Enfin , si par des souvenirs trop tendres je laissois dans It: cours de cet écrit tomber une larme involontaire, songez qu'on doit passer quelque chose à un infortuné laissé sans amis sur la terre , et dites : Pardonnons -lui en faveur du courage qu'il a eu d'écouter la voix de la vérité , malgré les préjugés si excusables du malheur.
EXPOSITION
UELLEs sont les révolutions arrivées autrefois dans les gouvernements des hommes ?
JQuel étoil alors l'état ide la société , et quelle a été r influence de ces révolutions sur l'âge où elles éclatèrent et les siècles qui les suivirent?
II. Parmi ces révolutions on es!-il quelquesunes qui , par l'esprit , le.s nio>urs et les lu-
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raières des temps , puissent se comparer à la révolution actuelle de France ?
III. Quelles sont les causes primitives de cette dernière révolution , et celles qui en ont opéré le développement soudain?
IV. Quel est maintenant le 2:ouvernement de France? Est-il fondé sur de vrais principes , et peut-il subsister ?
V. S'il subsiste , quel en sera l'effet sur les nations et autres gouvernements de l'Europe?
YI. S'il est détruit , quelles en seront les conséquences pour les peuples contemporains et pour la postérité ^ ?
Telles sont les questions que je me propose d'examiner. Quoiqu'on ait beaucoup écrit sur la révolution françoise , chaque faction se contentant de décrier sa rivale , le sujet est aussi neuf que s'il n'eût jamais été traité.
Républicains , constitutionnels , monarchistes, girondistes, royalistes, émigrés, enfin politiques de toutes les sectes ' , de ces questions bien ou mal entendues dépend votre bonheur ou votre malheur à venir. Il n'est point d'homme qui ne forme des projets de gloire , de fortune, de plaisir ou de repos; et nul, cependant , dans ce moment de crise , ne peut se dire : <• Je ferai telle chose demain , » s'il n'a prévu quel sera ce demain. Il est passé le
' Ces questions me semlilent clairement posées. Si elles embrassent des sujets qui occupent rarement la jeunesse , elles se ressentent aussi du caractère de l;i jeunesse : elles vont trop loin ; elles veulent ramener tous les événements de l'histoire à un centre de convergence impossible ; non-seulement elles interrogent le passé , mais elles prétendent révéler l'avenir, elles sont toutes de théorie, et n'ont aucune utilité pratique; on y reconnoit à la fois l'audace et l'ineipérience d'un esprit que Tàgc n'a point éclairé , et qui est prêt à faire abus de sa force. (>'• Ed.)
* Je serai souvent obligé , pour me faii-e entendre , d'employer les divers noms de partis «le notre révolulion. J'avertis que ces noms ne signifieront , sous ma plume, (lue des appellations nécessaires à l'intelligence de mon sujet, et non une injure personnelle. Je ne suis r écrivain d'aucune secte, et je conçois fort bien qu'il peut exister de très-honnètcs gens, avec des notions des choses différentes des miemies. Peut-être la vraie sagesse consistc-t-elle à être, non pas sans principes, mais sans opinions déterminées *.
• Od peut avouer les sentiments modérés csprimès dans celte noie , mais le steplicisme de la dernière pUrase est visible.
IN. l-n.l
temps des félicités individuelles ; les petites ambitions , les étroits intérêts d un homme , s'anéantissent devant l'ambition générale des nations et l'intérêt du genre humain ^ En vain vous espérez échapper aux calamités de votre siècle par des mœurs solitaires et l'obscurité de voire vie; l'ami est maintenant arraché à l'ami , et la retraite du sage retentit de la chute des trônes. INul ne peut se promettre un moment de paix : nous naviguons sur une cote inconnue, au milieu des ténèbres et de la tempête. Chacun a donc un intérêt personnel à considérer ces questions avec moi , parce que son existence y est attachée. C est une carte qu'il faut étudier dans le péril pour reconnoître en pilote sage le point d'où l'on part , le lieu où l'on est et celui où Ton va, afin qu'en cas de naufrage on se sauve sur quelque île où la tempête ne puisse nous atteindre. Cette ile-là est une conscience sans reproclie.
VUE DE MON OUVRAGE
^ E défaut de méthode .^; se fait ordinairement % sentir dans les ouvra- }< ges politiques , bien ; qu'il n'y ait point de lUjet qui demandât : plu» d'ordre et de clarté. Je tâcherai de donner une idée distincte de cet Essai , en disant un mot de ma manière.
\ o J'examinerai les causes éloignées et immédiates de chaque révolution; 2" Leurs parties historiques et politiques ; 30 L'état des mœurs et des sciences de ce peuple en particulier , et du genre humabi en général au moment de cette révolution ;
=> Cette réilcxion est aujourd'hui plus naie (luc jamais. (^* ^^'^
INTRODUCTION
4° Les causes qui en étendirent ou en bornèrent l'intluence ;
50 Enfin , tenant toujours en vue l'objet principal du taljleau , je ferai incessamment remarquer les rapports ou les différences entre la révolution alors décrite et la révolution françoise de nos jours. De sorte que celle-ci servira de foyer commun , où viendront converger tous les traits épars de la morale , de riiistoire et de la politique ^.
Cette intéressante peinture occupera la majeure partie des quatre premiers livres, et servira de réponse à la première question.
L'examen de la troisième et celui de la seconde (déjà à moitié résolue) rempliront la troisième partie du quatrième livre.
Le cinquième livre , écrit en dialogue , sera consacré aux recherches sur la quatrième question.
Quelques sujets détachés se trouveront dans la première partie du livre sixième ; et la seconde du même livre contiendra les probabilités sur les deux dernières questions.
Ainsi l'ouvrage entier sera composé de six livres , les uns de deux , les autres de trois parlies , formant en totalité quinze parties , subdivisées en chapitres ''.
De cette esquisse générale passons maintenant aux divisions particulières, et fixons d'abord la valeur que je donne au mot rérolution , puisque ce mot reviendra sans ces-e dans le cours de cet ouvrage.
Par le mot révolution je n'entendrai donc . dans la suite , qu'une conversion totale du gouvernement d'un peuple , soit du monarchique au républicain , ou du républicain au monarchique. Ainsi , tout état qui tombe par des armes étrangères , tout changement de dynastie , toute guerre civile qui n'a pas produit des altérations remarquables dans une société . tout mouvement partiel d'une nation momentanément insurgée, ne sont point pour moi
* Mémos défauts que dans l'exposition ; système de convergence tjui ne pouvoit produire que des rapprocliements historiques quelquefois curieux, mais presque toujours forcés. (N. Ed.)
^ Ces prétentions à la méthode et à la clarté sont Irés-nial fondées : il n'y a rien de plus embrouillé que ces divisions et ces subdivisions. ( N. Ed. )
des révolutions. En effet , si l'esprit des peuples ne change, qu'importe qu'ils se soient agités quelques instants dans leurs misères , et que leur nom ou celui de leur maître ait changé ^ ?
Considérées sous ce point de vue, je ne recomioîtrai que cinq révolutions dans toute l'antiquité , et sept dans l'Europe moderne. Les cinq révolutions anciennes seront l'établissement des républiques en Grèce; leur sujétion sous Philippe et Alexandre, avec les conquêtes de ce héros ; la chute des rois à Rome; la subversion du gouvernement populaire par les Césars ; enfin le renversement de leur empire par les Barbares '.
La république de Florence, celle de la Suisse, les troubles sous le roi Jean , la ligue sous Henri IV , l'union des Provinces Belgiques , les malheurs de l'Angleterre durant le règne de Charles 1'='", et l'érection des État-Unis de l'Amérique en nation libre, formeront le sujet des sept révolutions modernes.
Au reste, je crayonnerai rapidement la partie de cet ouvrage consacrée à l'histoire ancienne , réservant les grands détails lorsque je parlerai des nations actuelles de l'Europe. Le génie des Grecs et des Romains diffère tellement du génie des peuples d'aujourd'hui , qu'on y trouve à peine quelques traits de ressemblance. J'aurois pu m'étendre sur les révolutions de Thèbes , d' Argos et de Mycènes ; les annales de la Suède et de la Pologne , celles des villes impériales , les insurrections de quelques cités d'Espagne et du royaume de Na-
=• Raisonnable. (N. Ed.1
< L'irruption des Barbares dans l'empire n'est pas proprement une révolution dans le sens que j'ai donné à ce mot. On en peut dire autant des guerres sous le roi Jean , et de la Ligue sous Henri IV, dont j'ai cependant fait des révolutions '. Quant aux Barbares, il est aisé d'apercevoir que, formant le point de contact où s'unit l'histoire des anciens et des modernes, il m'étoit indispensable d'en parler. Quant aux deux autres époques , les troul)les de la France dans ces temps-là sont trop fameux, offrent des caractères trop grands et des an.ilogies trop frapiiantes pour ne pas les avoir considérées comme de véritables révolutions.
•On voit qu'à l'époque où j'écrivois l'Essai Je songcois <i(jh à VUisloire de France.
pies , me présenloient des matériaux suffisants pour multiplier les volumes. Mais . en portant un œil attentif sur Thistoire, j'ai vu qu'une multitude de rapports qui m'avoient d'abord frappé se réduisoient, après un mvir examen, à quelques faits isolés totalement étrangers dans leurs causes et dans leurs effets à ceux de la révolution francoise. En m'arrêtant incessamment à chaque petite ville de la Grèce et de l'Allemagne, je serois tombé dans un cercle de répétitions, aussi ennuyeuses que peu utiles. Je n'ai donc saisi que les grands traits, ceux qui offrent des leçons à suivre, ou des exemples à imiter. Je n'ai pas prétendu écrire un roman , dans lequel , pliant de force les événements à mon système % je n'eusse laissé après moi qu'un de ces monuments déplorables , où nos neveux contempleront avec un serrement de cœur l'esprit qui anima leurs pères , et béniront le ciel de ne les avoir pas fait naître dans ces jours de calamité. Je me suis proposé une fin plus noble, en écrivant ces pages , je l'avouerai ; l'espoir d'être utile aux hommes a exalté mon âme et conduit ma ]»lume. Que si le plus grand sujet est celui dont on peut faire sortir le plus grand nombre de vérités naturelles; que si, fixant en outre la somme des vérités historiques , ce sujet mène à la solution du problème de l'homme , fut-il jamais d'objet plus digne de la philosophie que le plan qu'on s'est tracé dans cet ouvrage *' ? Malheureusement l'exécution en est confiée à des mains trop inhabiles '. J'ai fait, par mon titre cYEsscn, l'aveu public de ma foiblesse. Ce sera assez de gloire pour moi d'à', oir montré la route à de plus beaux génies.
" Voilà la critique la plus juste qu'on puisse faire tlo l'Essai : j'avois le sentiment de la foiblesse de mon plan , et je faisois des efforts pour la cacher aux yeux (lu pulilic et aux miens. (N. Éd. )
" Et pourtant c'est un roman où les événements s jnt obligés , bon gré , mal gi'é , de se plier à un système.
'^ Me voilà rendu à ma propre nature : Uousseau n'est plus pour rien dans cette manière d'écrire. ^N. Éd.
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CHAPITRE PREMIER
PBEMIÈRE QUESTION.
Ancienneté des hommes.
Q LELLEs sont les révolu - « tions arrivées autre- (I fois dans le gouver- « nement des hommes ?
« ([uel étoit alors l'état « de la société ? et quelle « a été finfluence de ces « révolutions sur l'âge " où elles éclatèrent et les siècles qui les sui- (( virent'? »
Le seul énoncé de cette question suffit pour en démontrer l'importance. Le vaste sujet qu'elle embrasse remplira la majeure partie de cet ouvrage , et , servant de clef à nos derniers problèmes, en fera naître une foule de vérités incomiues. Le flambeau des révolutions passées , à la main , nous entrerons hardiment dans la nuit des révolutions futures. Nous saisirons l'homme d'autrefois malgré ses déguisements, et nous forcerons le Protée à nous dévoiler l'homme à venir. Ici s'ouvre une perspective immense ; ici j'ose me flatter de conduire le lecteur par un sentier encore tout inculte de la philosophie , où je lui promets des découvertes et de nouvelles vues des hommes '. Du tableau des troubles de l'antiquité passant à celui des nations modernes , je remonterai , par une série de malheurs , de[>uis les premiers âges du monde jusqu'à notre siècle.
* Quelle assurance! l'excuse ici est la jeunesse. De nouvelles vues des hommes ! mais il auroit fallu commencer par savoir ce que j'étois moi-même. ( N. Ed. )
L'histoire des peuples est une tclielle ùe misère dont les révolutions forment les différents degrés.
Si l'on considère que depuis le jour mémorable où Christophe Colomb aborda sur les rives américaines , pas une des hordes qui va- ^:uent dans les forêts du Nouveau-Monde n'a fait un pas vers la civilisation , que cependant ces peuples étoient déjà loin de l'état de nature ' à l'époque où on les a trouvés , on ne liourra s'empêcher de convenir que la forme la plus grossière de gouvernement n'ait dû coi'iter à l'homme des siècles de barbarie.
Qu'apercevons -nous donc au moment où l'histoire s'ouvre? De grandes nations déjà sur leur déclin , des mœurs corrompues , un luxe effroyable , des sciences abstraites - , telles que l'astronomie, l'écriture et la métaphysique des langues , arts dont l'achèvement semble demander la durée d'un monde! Si on ajoute à cela les traditions des peuples : les Pasteurs de l'anticpie Egypte , paissant leurs gazelles dans les villes abandonnées et sur les monuments en ruine d'une nation inconnue , jadis florissante dans ces déserts ^ ; cette même Egypte , comp-
* Une observation importante à faire sur la lenteur avec laquelle les Américains se civilisent, c'est que la nature leur a refusé les troupeaux , ces premiers législateurs des hommes. Il est même très-remarquable qu'on a trouvé ces sauvages policés là précisément où il y avoit une espèce d'animal domestiipie '.
a Heiiod.. 1. 1 et II ; DiOD., 1. I et U.
' Foijage aux Sources du Nil, par J Bruce, tom. 111, iiv. Il, chap. II, page H7, etc.
En admettant, avec Bruce , (;ue les Pasteurs remplacèrent les anciens peuples de l'Egypte , je rejette le reste de son système , qui fait sortir les Pasteurs de l'Ethiopie. U vous dit que les descendants de Cugh , petit-fiLs de Noë, peuplèrent ces contrées alors désertes ; et quelques pages après il ajoute que les Cushites trouvèrent auprès d'eux une nati^in puissante , les Pasteurs. Outre que les anciens historiens paroissent faire entendre que les Pasteurs entrèrent en Egypte par l'isthme de Suez , Bruce a ignoré un passage d'Eusèbe qui dit : jEthiopes ab Indo flumine consurgetdcs juxia JEçiyplum conscdenint. Et il fixe leur arrivée au règne d'Aménophis, avant la dix-neuvième dynastie , et vers le temps de la fondation de Sparte , environ 1300 ans avant l'ère vulgaire. Ainsi les Pasteurs auroient été les habitants primitifs de l'Ethiopie. D'ailleurs, selon Ussérius, .Sésostris étoit fils d'Aménopliis. Celui-ci avoit régné glorieusement , et Sésostris , loin d'avoir à
• Observation assez curieuse. | N. ÉD J
tant plus de cinq uulie ans ', depuis la lin de l'âge bucolique et l'érection de la monarchie sous son premier roi Menés jusqu'à Alexandre ; la Chine fondant son histoire sur un calcul d'éclipsés qui remonte jusqu'au déluge 2, audelà duquel ses annales se perdent dans des siècles innombrables; l'Inde enfin, offrant le phénomène dune langue primitive, source de toutes celles de l'Orient, langue qui n'est plus entendue que des Bramins^, et qui fut jadis parlée d'un grand peuple , dont le nom même a disparu de la terre ; il est certain que le premier coup d'œil (pi'on jette sur l'iiistoire des hommes suffiroit pour nous convaincre que notre courte chronologie en remplit à peine la dernière feuille, si les monuments de la nature ne démontroient cette vérité au-delà de toute contradiction ^.
arracher son royaume des mains des Pasteurs victorieux, entreprit la conquête du monde, si nous en croyons Diodore de Sicile. Il faut donc placer le règne des Pasteurs dans une antiquité bien plus réculée que ne le fait le voyageur Bruce , et rejeter l'opinion, trèsinvraisemblalîle , que ces peuples vcnoient originairement de l'Ethiopie. Manethon , dans sa seizième dynastie , les appelle expressément 4>o!v{/.£ç Sivo;, Phéniciens étrangers Au reste , Josèphe rapporte que Tethmosis contraignit ceux-ci par un traité d'abandonner son empire , ce qui en feroit remonter l'époque vers l'an 2889 t'e la période Julienne. Mais ceci ne doit s'entendre que des derniers Pasteurs II est certain que ces peuples ravagèrent plusieui's fois l'Egypte. (Manltoo a])ud Joseph. etAfric.; Hebod., lib. II, cap. C; Diod. , 1. 1 , pag. 48 , etc. ; Euseb. , Cliron. , 1. 1 , pag. 13 )
* Suivant le calcul modéré de Manethon Si on admettoit le règne des dieux et des demi-dieux, il faudroit compter plus de vingt mille ans. ( Diod. ,11, pag. 4| . )
^ DtiUALDE, Ilist de la Chine, tome II, page 2.
La première éclipse a été observée deux mille cent cinquante-cinq ans avant Jésus-Christ.
' JJist. vfind. fron Ihe Earliest. Ace. Robebtson , Appetidix to his Disquis.
La langue sanscrite ou sacrée vient enfin d'être révélée au monde. JVous possédons déjà la traduction de [)lusieurs poèmes écrits dans cet idiome. La puissance et la philosophie des Anglois aux Indes ont fait à la république des lettres ce présent inestimable. (Voyez les auteurs cités ci-dessus. )
* BUFFON. Théor, de la Terre.
J'avois recueilli moi-même un grand nombre d'observations botaniques et minéralogiques sur l'antiquité de la terre. J'ai compté sur des montagnes d'une hauteur niédii»cre , qui courent du sud-est au nord-ouest , par le W degré de latitude septentrionale en Amérique, jusqu'à treize générations de chênes , évidemment successives sur le même sol. On m'a montré en Allemagne
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La destruction et le renouvellement d'une partie fin genre humain est une autre conjecture également fondée. Les corps marins transportés au sommet des montagnes , ou enfouis dans les entrailles de la terre ; les lits de pierres calcaires ; les couches parallèles et horizontales des sols * , se réunissent avec les traditions des Juifs-, des Indiens ^ des Chinois", des Égyptiens 5 des Celles «, des Nègres ^ de l'Afrique,
«ne pierre calcaire seconde , formée des débris d'une pierre calcaire première : ce qui nous jette dans une immensité de siècles. M. JI. , célèbre minéralogiste de Paris, m'avoit assuré avoir trouvé auparavant cette même pierre dans les environs de Montmartre. A Gracioza, l'une des Açores, j'ai ramassé des laves si antiques , qu'elles étoient revêtues d'une croûte de mousse pétrifiée de plus d'un demi-pouce d'épaisseur. Enfin, à l'Ile de Saint-Pierre, sur la côte désolée qui regarde l'île de Terre-Neuve, dont elle est séparée par une mer bruyante et dangereuse , toujours couverte d'épais brouillards, j'ai examiné un rocher formé de couches alternatives de lichen rouge qui avoit acquis la dureté du granit. Le manuscrit de ces voyages , dont on trouvera quelques extraits dans l'ouvrage que je donne ici au public , a péri , avec le reste de ma fortune , dans la révolution '.
' BuPFON, Théor. de In Terre, Hist. des Hommes, tome I ; Cabl., Lettres sur l'Amérique.
* Genèse.
* Hist. ofind. from. Ihe Eai-liest , etc.
* DuHALD., Hist. de la Chine, tome II. » LuciAN. , de Dea Sijria.
Lucien i-apporte l'histoire de la colombe de Noé.
' Edda , Mythol. ; Keyzl , Ànt. Sept. , c. ii ; Sched., de Diis Germ.
' Koben's Jcc. of the C. of Good Hope ; Sparrm. Foij. among the Hott. , VI, ch. v.
Ce dernier autem* raconte que les Hottentots ont une si grande horreur de la pluie , qu'il est impossible de leur faire convenir qu'elle soit quelquefois nécessaire. Le voyageur suédois attribue la cause de cette singularité à des opinions religieuses ; il est plus naturel de croire que cette antipathie tient à un sentiment confus des malheurs occasionnés par le déluge. Il est vrai que cette tradition a pu être portée en Afrique , soit par les mahométans qui y pénétrèrent dans le huitième siècle (voy. Geogr. ISubiens.. trad. de l'arabe, et Léon, Description de V Afr. ) , ou longtemps auparavant par les Carthaginois, dont quelques voyageurs modernes ont retrouvé des monuments jusque sur les bords du Sénégal et du Tigre. Cependant, si les Carthaginois ont suivi les opinions de leurs ancêtres les Phéniciens , ils ne croyoient pas au déluge.
* Oui le manuscrit tout à fait primillf de ces voyages, mais non pas le manuscrit des Aatcliez, écrit à Londres, dans le- <iucl une grande partie du manuscrit primitif a été conservée.
(.N. ÉD
et des Sauvages ' même du Canada, pour prouver la submersion du globe ^.
* LiF., Mœurs des Sauv., art. Pielig.
Le docteur Robcrtson, dans son excellente Histoire de l'Amérique (tome II, liv. IV, p. 23. etc.), adopte le système des premières émigrations à ce continent, par le nord-est de l'Asie et le nord-ouest de l'Europe. D'après les voyages de Cook , et ceux encore plus récents des autres navigateurs , il paroît maintenant prouvé que l'Amérique méridionale a pu recevoir ses habitants des iles de la mer du Sud, de même ([ue ces dernières reçurent les leurs des côtes de ITnde qui en sont les plus voisines Cette chaîne d'îles enchantées semble être jetée coiume un pont sur l'Océan, entre les deux mondes, pour inviter les hommes à parcourir leurs domaines. Les rapports de langage et de religion entre les anciens Péruviens, les insulaires des Sandwich, d'Otahiti, etc , et les Malais , donnent quelque solidité à cette conjecture. Il est alors plus que probable que la tradition du déluge ^se répandit en Amérique avec les peuples de l'Inde , de la Tartarie et de la Norwége.
( Voyez les tables comparées des langues à la fin des Foyages de Cook , et les extraits d'un dernier Voyage à la recherche de M. de la Peyrouse. Journal de M. Pcltier, n"' 64-63.)
- 11 ne faut pas . au reste . se dissimuler une grande objection historique. Sanchoniathon le Phénicien, contemporain de Sémiramis, ne dit pas un seul mot du déluge. Il n'y a peut-être pas de monument plus curieux dans toute la littérature que les passages de cet auteur, échappés aux ravages du temps dans les écrits de Porphyre et d'Eusèbe. Non-seulement on doit s'étormer ilu profond silence de ces fragments sur les deux fameuses traditions du déluge et de la chute de l'homme, ainsi (jue de l'explication que ces mêmes fragments nous donnent de l'origine du culte chez les Grecs ; mais d'y trouver le jjIus ancien historien du monde athée par principes , c'est sans doute une circonstance de la nature la plus extraordinaire. Ces précieuses reUques de l'antitpiité n'étant guère connues cpie des savants , les lecteurs me sauront peut-être gré de les leur produire ici.
« La source de l'univers , dit Sanchoniathon , étoit un air sombre et agité, un chaos intini et sans forme. Cet air devint amoureux de ses propres principes, et il en sortit une substance mixte appelée ndôoç ou le désir. « Cette substance mixte fut la matrice générale des choses ; mais l'air ignoroit ce qu'il produit. Avec celleci il engendra Mot (une vase fermentée), et de cet emliryon germèrent toutes les plantes et le système de l'univers. »
L'auteur phénicien raconte ensuite (pie le soleil , la lune , les étoiles , sont des animaux intelligents qui se formèrent dans Mot , ou le limon ; et ([ue , la lumière ayant produit les tonnerres, les animaux , éveillés au bruit de la foudre, s'enfuirent dans les forêts, ou se précipitèrent dans les eaux. Ici Sanchoniathon cite les écrits de Taautus, dont il a tiré sa cosmogonie, et il fait Taautus même inventeur des lettres : ainsi , on ne peut
Posons donc pour base de l'iiistoiie ces deux vérités : l'antiquité des hommes , et leur renouvellement après la destruction presque totale de la race humaine.
Mais en ne commençant l'Histoire qu'à l'époque très-incertaine du déluge , vous êtes loin (l'avoir vaincu toutes les difficultés. Sanchoniathon ne vous apprend d'abord que la fondation des villes et des états. Cronus, fils du roi Ouranus, saisit son père auprès d'une fontaine, le fait cruellement mutiler , entreprend de longs voyages, dispense à son gré les empires , donnant à sa fille Athéna l'Altique et au dieu
imaginer une plus grande antiquité. L'iiistorien passe à la génération des homiues , et dit :
« Du vent Colpias et de sa femme Baau furent engendrés deux mortels (mâle et femelle) appelés Protogunus et jHon. De ce premier couple naquirent Génus et Ge-. nea , qui dans mie grande sécheresse étendirent leurs mains vers le soleil , s'écriant : Beelsamin '. ( en phénicien , Seigneur du ciel; en grec, ZîOç ). » De là l'origine du grand nom de la Divinité cliez les Grecs. L'historien se moque de ceux-ci , pour n'avoir pas entendu l'expression phénicienne.
Sanchoniathon rapporte ainsi douze 'générations : l'rotogonus. Genus. Phos, Libanus, Memrumus, Agreus, Chrysor, Techmtes, Agrus , Amynus, Misor, Taautus , donnant aux uns l'invention de l'agriculture, aux autres celle des arts mécaniques, etc., montrant comment les divisions géographiques prirent leur nom de ceux de ces premiers hommes, telle que de Libanus, le Liban, et enfin la source de la plupart des divinités des Grecs {{uï déifièrent ces mortels par ignorance.
On remarque qu'à la dixième génération ( Amynus ), qui correspond à >'oé dans la Genèse, Sanchoniathon passe immédiatement à Misor, sans ((u'il paroisse même se douter du mémorable événement qui dut avoir lieu alors. « D' Agrus, dit-il, naquit .\mynus, qui enseigna aux hommes à bâtir des villes; d'.4mynus, Misor le juste, etc. i>
Concluons cette note par une remarque importante. On place [Sanchoniathon (Porphyre) vers le temps de Sémiramis. Or, la reine assyrienne régnoit environ deux mille cent quatre-vingt-dix ans avant notre ère. Selon l'opinion commune , la première colonie égyptienne qui émigra aux côtes de la Grèce n'y parvint que dans l'année 1835 de la même chronologie ; et le système religieux n'y prit des formes permanentes que sous la législation de Cécrops, un peu plus de trois siècles après. Cependant l'auteur phénicien relève les méprises des Grecs sur les dieux, en parlant des premiers comme d'une nation déjà ancienne. Il y a plus : il nous apprend ((u'Athéna , fille de Cronus , régna en Attique à une époque qu'il est difficile de déterminer , et qui renverseroit le système entier de notre chronologie. Je laisse à penser au lecteur ce qu'il faut croire maintenant de l'histoire et de l'origine moderne des Grecs ,
laautus , l'Egypte ' . Hérodote et Diodore vous introduisent ensuite dans le pays des merveilles. Ce sont des villes de vingt lieues de circuit, élevées comme par enchantement-, des jardins suspendus dans les airs^, des lacs entiers creusés de la main des hommes''. L'Orient se présente soudainement à nous dans toute sa corruption et [dans toute sa gloire. Déjà trois puissantes monarchies se sont assises sur les ruines les unes des autres -^ ; partout des conquêtes démesurées , désastreuses aux vaincus, inutiles ou funestes aux vainqueurs". En Perse une nation avilie '' et des satrapes exaltés**; en Egypte un peuple ignorant et superstitieux'-', des prêtres savants et despotiques "*. Dans ce monde où le palais de Sardanapale s'élève auprès de la hutte de l'esclave , où le temple de la Divinité ne rassemble que des misérables sous ses dômes de porphyre ; dans ce chaos de luxe et d'indigence , de souffrances et de voluptés, de fanatisme et de lumières , d'oppression et de servitude , laissons dormir jinconnus les crimes des tyrans et les mallieurs des esclaves. Un rayon émané de l'Egypte , après avoir lutté quelque temps contre les ténèbres de la Grèce , couvrit enfin de splendeur ces régions"" prédestinées. Les hordes errantes qu'lnachus, Cécrops, Cad-
sans parler que 'Diodore dans £«6é6e, Hérodote, Apollodore, Pausanias, confirment le récit de l'auteur phénicien par plusieurs passages. Au reste si l'on suppose que Sanchoniathon vivoit deux ou trois siècles après Moïse , comme quehpies savants le prétendent, on pallie toutes les difficultés. (Sa.^cu., aimd. Eus. P»œp«/-. Evang., lib. I, cap. x.)
' Sanchon. , ibid.
-DiOD. , lib. II, pag 93.
'DiOD.,pag. 98-99.
* Hehod. , lib. I, c. CLXXXV.
'' Les Assyriens , les Mèdes et les Perses.
« DiODon., lib. II, pag. .90, etc.; Joseph., AnI. . lib. X , etc.
'Plut., in JpoiMliegm.-, Se.>ec. , lib. lll, c. xii , de Benef.
« Plat. , lib. III. de Leg. . pag. 697 ; Xen. . Cyrop. , lib. IV; Senec , lib. V . de Ira , c. xx.
» Cic, lib. I , de Nat. Deor. ; IIeroi)., lib I , c. Lxv ; DiOD. , lib. I , pag. 74, etc. ; Ji VE> , Sutir. XV.
*" DiOD., lib. 1, pag. 88; Plut. , de Isid. cl Osir.
C) Sans parler que n'est pas franrols. Il y a dans lout rein quelque leclure.uiaisde la lecture njaldlgC'rèi'Ifli'UJprtlule d'un tuauvals esprit. (>'. tu.)
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1 mus , avoient d'abord réunies , dépouillèrent peu à peu leurs mœurs sauvages, et se formant à différentes époques , en républiques, nous appellent maintenant à la première révol uiion ^
CHAPITRE II
ip
Première révolution. Les républiques grecques. Si le contrat social des publicistes est la convention primitive des gouvernements.
ES républiques de la Grèce , considérées comme les premiers gouvernements populaires parmi les liommes ' , offrent un objet bien intéressant à la philosophie. Si les cau-
" je n'ai point voulu interrompre par des noies ce débordement d'observations et de noies. Qu'est-ce que cette confusion d'observations sur l'histoire des hommes et sur l'histoire naturelle veut dire? Que je doutois de la nouveauté du monde et de la chronologie de 0 Moïse. Hé bien, dans ce même Essai, vingt passages prouveront que je croyois à l'authenticité historique des livres saints : je ne savois donc ce que je croyois et ce que je ne croyois pas.
Quant aux antiquités égyptiennes et chinoises , il est démontré aujourd'hui (lue ces prétendues antiquités sont extrêmement modernes. Le chinois , le sanscrit , les hiéroglyphes égyptiens, tout est pénétré, et tout se renferme dans la chronologie de Moïse. Le zodiaque de Denderah est venu se faire expliquer à Paris, et l'on a été obligé de reconnoître que des moimments réputés anté-diluviens souvent ne remontoient pas au-delà du second siècle de l'ère chrétienne. Depuis (juc l'esprit philosopliique a cessé d'être l'esprit d'irréligion , on a cessé d'attacher de l'importance à l'âge du monde.
Quant aux monuments de l'histoire naturelle, les études géologiques de M. Cuvier n'ont laissé aucun doute et sur les races qui ont péri , et sur le déluge universel. J'en étois encore , dans l'Essai, à l'histoire naturelle de Voltaire , aux cotiudles des pèlerins et à toutes ces savanles incréduliles. V a-t-il rien de plus puéril que ces générations de chênes ([ue j'ai vues, de mes yeux vues, sur des montagnes de l'Amérique ! L'écolier méritoit de recevoir ici une rude leçon. Si je ne la pousse pas plus loin , on voudra Itien pardonner ([uelque chose à la conunisération fraternelle. ( N. Éd. )
* Ceci n'est pas d'uue exactitude rigoureuse. La répu-
ses de leur établissement nous avoient étë transmises par l'histoire , nous eussions pu obtenir la solution de ce fameux pr (.blême en politique , savoir : quelle est la convention originale de la société ?
Jean - Jacques prononce et rapporte l'acte ainsi : » Chacun de nous met en commun sa " personne et toute sa puissance sous la su- " prême direction de la volonté générale; et Il nous recevons en corps chaque membre, <i comme partie indivisible du tout '. »
Pour faire un tel raisonnement ne faut-il pas supposer une société déjà préexistante? Serace le sauvage, vagabond dans ses déserts, à qui le mien et le tien sont inconnus , qui passera tout à coup de la liberté naturelle à la liberté civile , sorte de liberté purement abstraite , et qui suppose , de nécessité , toutes les idées antérieures de propriété , de justice conventionnelle , de force comparée du tout à la partie, etc.? Il se trouve donc un état civil intermédiaire entre l'état de nature et celui dont parle Jean-Jacques. Le contrat qu'il suppose n'est donc pas l'original.
Mais quel est , dira-t-on , ce contrat primitif? C'est ici la grande difficulté.
Que si on reçoit , pour un moment , celui de Rousseau comme authentique, du moins est-il certain que ce pacte fondamental remonte au-delà des sociétés dont nous nous formions quelque idée , puisque pas une des hordes sauvages qu'on a rencontrées sur le globe n'existoit sous un gou\ernement populaire. Or , de ces deux choses l'une :
Ou il faut admettre , avec Platon ^ , que le gouvernement monarchique , établi sur l'image d'une famille , est le seul qui soit naturel ; que conséquemment le contrat social ne peut être que d'une date subsécpiente ;
Ou que , s'il est original ,
Les peuples , presque aussitôt fatigués de leur souveraineté , s'en sont déchargés sur un citoyen courageux ou sage.
blii]uc des Juifs commence à la sortie de ce peiqiie d'Egypte , l'an 1491 avant notre ère, et Tyr fut fondée l'an 1232 de la même chronologie. ( Cènes.; Joseph. . Jittiq., lib. vni,c. n.)
' Contrai Suc. liv. I, ch. vi.
» l'LAT., lib. UL de Leg., pag. 680.
D'ici cette immense question :
Comment du gouvernement primitif, en le supposant monarchique , les hommes sont-ils parvenus à concevoir le phénomène d'une li- •berté autre que celle de la nature ?
Ou si l'on veut dire que la constitution primitive ait été républicaine :
Par quels degrés l'esprit humain , après des siècles d'observation, après l'expérience des maux qui résultent de tout gouvernement % a-t-il retrouvé la constitution naturelle, depuis si longtemps mise en oubli ^ ?
J'invite les lecteurs à méditer ce grand sujet. Le traiter ici seroit faire un ou\rage sur un ouvrage , et je n'écris que des essais. Dans les causes du renversement de la monarchie en Grèce , peu de choses conduisent à l'éclaircissement de ces vérités.
= On a fait grand bruit de cette phrase , qui , si elle signifie quelque chose, veut dire seulement qu'il y a des vices dans toutes les institutions humaines. Ce n'est d'ailleurs qu'une boutade empruntée au doute de Montaigne ou à l'humeur de Kousseau. ( N. Ed. )
^ Ce chapitre suffiroit seul pour prouver ce que j'ai avancé dans une des préfaces de cette édition complète de mes œuvres , savoir : que jai écrit sur la politique dans ma première jeunesse avec un goût aussi vif que sur des sujets d'imagination. Ce n'est donc pas, comme on a feint de le croire, la restam-ation qui m'a fait passer de la littérature à la politique.
On reconnoit encore ici les deux caractères qui distinguent ma politique : elle est toujours de bonne foi, et toujours monarchique , bien que favorable à la liberté. Malgré l'admiration que je profcssois alors pour J. J. Uousseau, je combats vigoureusement le système de son Contrat social, et l'on va voir bientôt (lue cela me mène à conclure contre les républiques en faveur de la monarchie constitutionnelle. 11 est plaisant qu'on ait voulu faire de moi , dans ces derniers temps , un républicain , parce que j'ai dit que si l'on n'adoptoit pas franchement la monarchie représentative , on iroit se perdre dans la république ; vérité qui me paroît démontrée jusqu'à l'évidence. Le despotisme militaire pourroit peut-être subsister un moment, mais sa durée est impossible dans l'état actuel de nos mœurs. Si l'armée est nombreuse , elle a tous les sentiments de la nation : si elle est fuible, la population la domine et l'entraîne. N'est pas d'ailleurs despote militaire «lui veut; on ne le devient qu'à force de combats et de conquêtes : pom- établir l'esclavage chez un peuple, il faut à ce peuple de la gloire ou des malheurs. Encore une fois, abandonnez la monarchie constitutionnelle , et vous tombez de force dans la république. (N. Éd.)
CHAPITRE
L'âge de la monarchie en Grèce.
N ne peut jeter les jeux sur les premiers temps de la Grèce sans frémir. Si l'âge d'or coula dans l'Argolide , sous les pasteurs Inarhus et Phoronée; si Cécrops donna des lois pures à TAttique ; si Cadmus introduisit les lettres dans la Béotie ; ces jours de bonheur fuirent avec tant de rapidité , qu'ils ont passé pour un songe chez la postérité malheureuse.
Les muses ont souvent fait retentir la scène des noms tragicpies des Agamemnon , des OEdipe et des Thésée '. Qui de nous ne s'est attendri aux chefs-d'œuvre des Crébillon " et des Racine? A la peinture de ces fameux malheurs des rois , nous versions des larmes jadis , comme à des fables r témoins de la catastrophe de Louis XVI et de sa famille , nous pourrons maintenant y pleurer comme à des vérités ^.
Des massacres ^ , des enlèvements ^ , des incendies ^ ; des peuples entiers forcés à l'émigration par leur misère'^; d'autres se levant en masse pour envahir leurs voisins ^ ; des rois ■ sans autorité ^ , des grands factieux^, des nations barbares ^ : tel est le tableau que nous présente la Grèce monarchie. Tout à coup ,
' Eschyle, Sophocle, Euiipide.
" Crébillon est ici singulièrement associé à Racine : ce sont jugemenis de collège. (N. Éd.)
^ Dans cet Essai, où je devois être athée et républicain, on me trouve presque à chaque page religieux, monarchique et fidèle à mes princes légitimes.
(N. ÉD
- Plut. , in Thés.
' HoM. , Ilind.
' Ibid.. lih. IX.
5 Hebod., lib. I.cap. cxLV;STnA!i., lih. XIII, pag. 582 ; Pausan. , lib. VU, cap. ii , pag. .524.
" Pai;sa:\. , lib. II, cap. xiii ; TiuiCYD. . 1. I, pag. 2.
' PLiT. , in Thés. ; I)ioi>. , lib. IV, pag. 266.
» Pai SAN. , cap. II , pag. 7.
9 yELUN. , f^ar. Hist. , Ub. lîl. cap. xxxviii.
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sans qu'on en voie de raisons apparentes , des républiques se forment de toutes parts. D'où vient celte transition soudaine? Est-ce l'opinion qui , comme un torrent , renverse subitement le trône? Sont-ce des tyrans qui ont mérité leur sort à force de crimes? IN on. Ici on abolit la royauté par estime pour cette royauté même , « nul bomme , disent les Atbéniens , n'étant digne de succéder à Codrus ' » : là c'est un prince béritier de la couronne, qui établit lui-même la constitution populaire-. Cette révolution singulière, différente dans ses principes de toutes celles que nous connoissons , a été recueil de la plupart des écrivains qui ont voulu en recbercber les causes \ Mably, efileurant rapidement le sujet , se jette aussitôt dans les constitutions républicaines ^ , sans nous apprendre le secret qui fit trouver ces constitutions. Tâchons , malgré l'obscurité de l'bistoire, de faire quelcpies découvertes 1 dans ce champ nouveau de politique.
CHAPITRE IV
Causes de la sulnersion du gouvernement royal chez les Grecs. Elles diffèrent totalement de celles de la révolution frauçoise.
' Apremière raison qu on : entrevoit de la chute de ; la monarchie en Grèce ; se tire des révolutions ; (}ui désolèrent si longtemps ce beau pays.
Depuis la prise de I Troie jusqu'à l'extinction de la royauté à Athènes , et même longtemps après, un bouleversement général chan- -A ^ gea la face de la contrée. Dans ce chaos de /•;^\ choses nouvelles, l'ordre des successions au
* Mi;i;ns , de P,cgih. Jthrn. , lib. III cap. \i. . Ils rccDnnurcnt. pour roi .l\iiiiter.
2 Plut., in Lyc
" Je soulève certainemont ici une (juestion nouvelle ; mais je promets avec Wiuéiité une solution (juc je ne donnerai pns. (X. Ed. ■)
3 Ofjserval. surVUist. de la Grèce, page 1-20.
trône fut violé ' ; les rois perdirent peu à peu leur puissance, et les peuples l'idée d'un gouvernement légal. Toutes les humeurs du corps politique, allumées par la fièvre des révolutions , se trouvoient à ce plus haut point d'énergie , d'où sortent les formes premières et les grandes pensées : le moindre choc dans l'état étoit alors plus que suffisant pour renverser de frêles monarchies qui pouvoient à peine porter ce nom.
Nous trouvons dans l'esprit des riches une autre cause non moins frappante de la subversion du gouvernement royal en Grèce. Ceuxci, profitant de la confusion générale pour usur{)er l'autorité , semoient les factions autour des trônes où ils aspiroient -. C'est un trait commun à toutes les révolutions dans le sens républicain , qu'elles ont rarement commencé par le peuple ". Ce sont toujours les nobles qui, en proportion de leur force et de leurs richesses , ont attaqué les premiers la puissance souveraine : soit que le cœur humain s'ouvre plus aisément à l'envie dans les grands que dans les petits, ou qu'il soit plus corrompu dans la première classe que dans la dernière , ou que le partage du pouvoir ne serve qu'à en irriter la soif; soit enfin que le sort se plaise à aveugler les victimes qu'il a une fois marquées. Qu'arrive-t-il lorsque l'ambition des grands est parvenue à renverser le trône? Que le
< Pausa^. , lil). II , cap. xn[ et xvm ; Vell. Patehc. . lib. I, cap. II.
2 DiOD., lit). IV; PALSiN., lib. IX, cap. V.
^ Observation digne de l'iiistoire; mais pour être logique , après m'ètre servi de fadverbe raremcnl , il ne falloit pas dire ce sont toujours les nobles; il failoit dire ce sont presque toujours les nobles Je fais d'ailleurs le procès de l'aristocratie avec trop de rigueur. Pourquoi l'aristocratie est-elle disposée à mettre des obstacles au pouvoir d'un seul? C'est que son principe naturel est la liberté . comm ■ le principe naturel de la démocratie est l'égalité. Aussi voyons-nous que les rois qui aspirent au despotisme détestent l'aristocratie., et qu'ils recherchent la faveur populaire , laquelle ils sont sûrs d'obtenir en sacriliant les riches et les nobles au principe de l'égalité. Si l'aristocratie a souvent attaipié la puissance souveraine , c'est encore plus souvent la démocratie qui a livré la liberlé à cette puissance. Mais remarquez qu'aussitôt que le monarque est parvenu an despotisme par le peuple, il ne veut plus du peuple et rctoiu-ne à l'aristocralie qu'il a proscrite; car. si le peuple est bon pour faire usurper la tyrannie, il ne vaut rien pour la maintenir. l,N. Ed.)
AVAM J.-C. IISi-1070.
|)euple , opprimé par ces nouveaux maîlres, se repent bientôt d'avoir assis une multitude de tyrans à la place d'un roi léijfitime. Sans égard au prétendu patriotisme dont ces hommes s'étoient couverts, il finit par chasser la faction honteuse ; et l'état , selon sa position morale , se change en république ou retourne à la monarchie \
Une troisième source de la constitution poinilaire chez les Grecs mérite surtout d'être connue, parce qu'elle découle essentiellement de la l)olitique, et qu'elle n'a pas encore, du moins (jue je sache . été découverte par les publicistes; je veux dire, l'accroissement du pouvoir des amphictyons. Cette assemblée fédérative , instituée par le troisième roi d'Athènes * , étendit peu à peu son autorité sur toute la (irèce^. Or, parle principe , il ne peut y avoir deux souverains dans un étal. Une monarchie n'est plus , là où il y a une convention souvelaine en unité. Que si l'on dit que le conseil amphictyonique n'avoit que le droit de proposition, et ressemhloit, dans ses rapports, aux diètes d'Allemagne , c'est faute d'avoir remar- (iué que ,
Ce n'étoient pas les envoyés des princes qui composoient l'assemblée , mais les députés des peiqiles ^ ;
Qu'une telle convention étoit propre à faire naître aux nations (pi'elle représentoit l'idée des iormes républicaines ;
Enfin, que les amphictyons , favorisés de l'opinion publique , dévoient , tôt ou tard , par cet ambitieux esprit de corps , naturel à toute société particulière , s'arro^^er des droits hors de leur institution ; et que conséquemment les monarchies dévoient aussi cesser tôt ou tard ''.
" Ceci est imprimé en 1797 : la prédiction s'est vérir.ée pour la France. (N. Ko.)
' On ignore le temps précis de l'instltiition de ceUe îisseiiiblée , et l'on vaiie également snr le nom de son aiiteiu' : les uns, tels que Paiisanias, le nommant y4mjïliidyon , les autres, tels (lue Slrabon, Jrrhius. En suivant l'opininn commune, l'époque en remonleroit x'rs le quiuziéme siècle avant noiru- ère.
^ /Esciin . de fais. Leg.
' Idem, ibid.; Sth.vd., pag. 413.
* Dans les jugements que le corps ampliiclyoni pie jirononçoit contre tel ou tel peuple, il avoit le droit d'armiT toute la (irccc au soutien de son décret , et de
Mais la grande et générale raison de l'étal)lissementdes républiques en Grèce , est qu'en effet ces républiques ne furent jamais de vraies monarchies " ; je m'exphquerai par la suite sur cet important sujet '.
Telles furent les causes éloignées et immédiates qui contribuèrent au développement de cette grande révolution. Mais puisque l'histoire nous a laissé ignorer par quelle étonnante suite d'idées les hommes , vivant de tout temps sous des monarchies, trouvèrent les principes républicains , disons (|ue quelques oppressions réelles , beaucoup d'imaginaires, la lassitude des choses anciennes et l'amour des nouvelles, des chances et des hasards , par qui tout arrive '' , enfin cette nécessité qu'on appelle la force des choses , produisirent les républiques, sans qu'on sût d'abord distinctement ce que c'étoit , et l'effet ayant dans la suite fait analyser la cause , les philosophes se hâtèrent d'écrire des principes.
Au reste, il seroit superflu de faire remarquer aux lecteurs que les sources d'où coula la révolution républicaine en Grèce n'ont rien , ou presque rien de commun avec celles de la dernière révolution en France. Kons allons passer maintenant aux conséquences de la première. Je ne m'attacherai , comme tous les autres écrivains, qu'à l'histoire de Sparte et d'Athènes. Les annales des autres peti(e3 villes sont trop peu connues pour intéresser.
sépirer le peuple condamné de li communion du temple. Comment une foible monarcliie auroit elle pu résister à ce colosse de puissance populaire , secondé du fanatisme religieux "? (Diod. lib XVI ; Plit., in 2'liemi^t. )
" Cette phrase est obscure. Qu" est-ce que des républiques qui ne furent jamais de vraies monarchies? Le fond de h pensée est ceci : les monarchies primitives de Home et de la Grèce ne furent point de vérital)ies monarchies dans le sens absolu du mot : pour se transformer en républiques , ces monarchies n'eurent pas besoin de changer leurs institutions : il leur suffit d'à ■ bolir le pouvoir royal. (N Ed.)
* A la révolution de Brutns.
'' Me voilà bien matérialiste : attendons quelques pages. (,N. Ed.)
• J'iitlribiic trop ilc pouvoir au ronseil ampliirtvoniquc ; mais j'aiirols <lù remarquer qu'il rvnfermoll dans sa ronslilullon rtdéraie le premier germe de la r<.'pul)llquc représcntattrc.
(N. tn.|
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CUAPITIIE V.
Effet de la rcvoliition républicaine sur la Grèce. Athènes depuis Codrus jusqu'à Solon, comparée au nouvel état de la î'rance.
■^ETTE révolution fut bien loin de donner le bonlieur à la Grèce. La preuve que le principe u'étoit pas trouvé, c'est que toutes les petites républi(|ues se virent immédiatement plongées dans l'anarchie après l'extinction de la royauté. Sparte seule , ([ui fut assez beureuse pour posséder dans le même bomme le révolutionnaire " et le législateur, jouit tout à coup du fruit de sa nouvelle constitution. Partout ailleurs les ricbes, sous le nom captieux de magistrats , s'emparèrent de l'autorité souveraine qu'ils avoient anéantie ' ; et les pauvres languirent dans les factions et la misère -.
Depuis le dévouement de Codrus à Atbènes jusqu'au siècle de Solon , l'bistoire est presque muette sur l'état de cette répul)lique. Nous savons seulement (jue l'archontal à vie, que les citoyens substituèrent d'abord à la royauté, fut dans la suite réduit à dix ans , et qu'ils finirent par le diviser entre neuf magistrats annuels '.
Ainsi les Atbéniens s'iial)it«èrent par degrés au gouvernement populaire. Ils passèrent lentement de la monarcbie à la république. Le statut nouveau éloit toujours formé en partie du statut antique. Par ce moyen on évitoit ces transitions brusques , si dangereuses dans les états , et les mœurs avoient le temps de sympatliiser avec la politique. Mais il en résulta aussi que les lois ne furent jamais très-pures ,
" Expt'CiBioM hardii;, niais peiit-étrc juste. (X. ÉD.) ' ABisT., de Rrp., toin. II, lib. n, c.ip. xii. - PttT., in Sol m.
' Meihs., du y/icliiint.. llb , I c.np. i, etc.
et que le plan de la constitution offrit un mélange continuel de vérités et d'erreurs , comme ces tableaux où le peintre a passé par une gradation insensible des ténèbres à la clarté ; cbaque nuance s'y succède doucement ; mais elle se compose sans cesse de l'ombre qui la précède et de la lumière qui la suit ".
Cependant cette mobilité de principes devoit produire de grands maux. Les Atbéniens , semblables aux François sous tant de rapports . en cbangeant incessamment l'économie du gouvernement , comme ces derniers l'ont fait de nos jours , vivoient dans un état perpétuel de troubles ' : car dans toute révolution il se trouve toujours de cliauds partisans des institutions nouvelles , et des hommes attachés aux antiques lois de la patrie par les souvenirs d'une A ie passée sous leurs auspices.
Comme en France encore , l'antipatbiû de." pauvres et des ricbes étoit à son comble 2. A Dieu ne plaise que je veuille fermer les oreilles à la voix du nécessiteux. Je sais m'attendrir sur le malheur des autres ; mais, dans ce siècle de philanthropie , nous avons trop déclamé contre la fortune. Les pauvres , dans les états , sont infiniment plus dangereux que les riches , et souvent ils valent moins qu'eux **.
Le besoin d'une constitution déterminée se faisoit sentir de plus en plus. Dracon , philosophe inexorable , fut choisi pour donner des lois à l'humanité. Cet homnie méconnut ie cœur de ses semblables ; il prit les passions pour des crimes , et , punissant également du dernier supplice et le foible et le vicieux ', il
" Ces morceaux-l,\ , et il y en a queliiues-uns de semblables dans l'Essai . denjandent peut-êtie gràee pour l'ouvrage et pour le jer.ne lionime. ( N. Ed.j
' Hekod., lib. I, cip. nx;PnjT., in Soluri.
' Idem, ibid-, id,, ibid.
^ Comment a-t-on pu confondre dans mes écrits l'amour d'une liberté raisonnable avec ie sentiment révolutionnaire, (juanJ je montre partout la liaine des crimes et des principes déinagogitines? Si j'.d fait quei- (|uis reproches aux rois, j'en ai f;iit ég.demeut aux nobles et aux plébéiens. ,Ie n:e délie de ces Brutus à !a bes.ice , qui commencent par changer leur poignard en une médaille de la police , et qui finissent par attacher des plaques et des rubans à leurs haillons républicains. Dans les Mavliirs j'ai mis un pauvre aux enfers avec un riche : il faut faire justice à tout le monde. (N. El».;
° HÉRon., bb. I, pag. 87.
A\.\NT J.C
iCwltl;! [)r()în»iii'er nu wnèl de mort coiilie le genre liimiain.
Ces lois de sang , telles que les décrets funèbres de Robespierre , favorisèrent les insurrections. Cylon , profitant des troubles de sa patrie, voulut s'emparer de la souveraineté. i)ii l'assiège aussitôt dans la citadelle , d'où il parvient à s'échapper. Ses partisans, réfugiés dans le temple de Minerve, en sortent sous promesse île la vie , et on les sacrifie aussitôt sur l'autel des Euménides '. I.a France n'est [)as la première république qui ait eu des lois sauvages et de barbares citoyens.
Ce régime de terreur passe , niais il ne reste à la place «jue relâchement et foiblesse. Les •\.théniens , comme les François , abhorrèrent c^s atrocités , et , comme eux aussi , ils se contentèrent de ve.ser des pleurs stériles. Ce- [lendant le peuple , effrayé de son crime , s'iniaginoit voir les vengeances de ÎVIinerve suspendues sur sa tête. Les dieux , secondant les (•ris de l'humanité , remplissoienl les consciences de troubles ; et tel (jui n'eût été qu'un pitoyable anthropophage dans la France incrédule, fut touché de repentir à Athènes : tant la religion est nécessaire aux hommes ' !
Pour apaiser ces tourments de l'âme , plus insupportables que ceux du corps , on eut recours à un sage nommé Epiménkle '-. Si celuici ne ferma pas les plaies réelles de l'état, il (it plus encore en guérissant les maux imaginaires. 11 bâtit des temples aux dieux , leur offrit des sacrifices ' , et versa le baume de la religion dans le secret des cœurs. Il ne traitoit point de superstition ce qui tend à diminuer le nombre de nos misères ; il savoit que la statue populaire , que le pénate obscur qui console le malheureux, est plus utile à l'humanité (pie le livre du |)hilosoplie qui ne sauroit essuyer une larme ''.
Mais ces remèdes, en engourdissant un mo-
' TiircYD., lilt. I c (;x\vi ; Plit., in Silun.
'•' Qu'est devenu in-jn matérialisme prtîci'-iJeiil ? ( N Él). )
- l'iAT., de Lrg., Wi. I, tom. II.
" STBAIl., lil). X , pas 479.
''Voilà nii siiigiili<'r ;tlli(''e! Troiivc-l-on dans le Céiiic du ChrUtianisine une pige où racci'iit religii-iix soit l'iu' sincère et plus tenchv? ( X Él).;»
ment les maux de l'état , ne furent pas assez puissants pour les dissiper. Peu après le départ d'Epiménide les factions se rallumèrent. Enfin les partis fatigués résolurent de se jeter dans les bras d'un seul homme. Heureusement pour la république cet homme étoit Solon '.
Je n'entrerai point dans le détail des institutions de ce législateur célèbre , non plus (jue dans celui des lois de Lycurgue : de trop grands maîtres en ont parlé. Je dirai seulement ce (pii tend au but démon ouvrage. Pour ne pas couper le sujet, nous allons continuer rhist(jire d'Athènes jusqu'au bannissement des Pisistratides : nous reviendrons ensuite à Lacédémone.
CllAPiTRli M.
Quelques réilcxious sur la lé};isl;>tioa fie Selon. Conip:iiaiso;is. Différences.
Fs gouvernements mixtes sont vraisemblable ment les meilleurs , parce que Ihomme de la société est lui-même un être complexe, et (pi'à la multitude de ses passions il faut donner une multitude d'enlra\ es. Sparte , Carthage , Rome et l'Angleterre , ont été , par cette raison , regardées comme des modèles en politique '. Quant à Athènes, nous remarquerons ici quelle a réellement possédé ce que la France prétend avoir de nos jours : la constitution la plus démocratique qui ail jamais existé chez aucun peuple. Au mot (Uniwctaiie on se figure une nation assemblée en corps délibérant sur ses lois? Non. Cela signifie maintenant deux conseils , un directoire , et des citoyens à qui l'on pennet de rester chez eux jusqu'à la iireinière réquisition ''.
' l'L! T , in Sillon.
'•' (J'cst tout mon systtinie iioliliiinc clairement énocict' , fianclieinent avoué' , et tel que je le iji-ofi-ssi; ;iujouidhui. (N.ÉD.)
'' Cette monueiie de l.i const tiilion du Dnccloiie
H li VOL L TIO XS A N C 1 K N XliS.
Le législateur athénien et les réformateurs françois se trouvoient à peu près placés entre les mêmes dangers au commencement de leurs ouvrages. Une foule de voix demandoient la répartition égale des fortunes. Pour éviter le naufrage de la chose publique , Solon fut forcé de commettre une injustice. 11 remit les dettes, et refusa le partage des terres '. Les assemblées nationales de France ont pensé différemment : elles ont garanti la créance à l'usurier , et divisé les biens des riches. Cela seul suffit pour caractériser la différence des deux siècles ',
Dans les institutions morales nous trouvons les mêmes contrastes. Des femuies pures parurent indispensables à Athènes pour donner des citoyens vertueux à l'état -, et le divorce n'éloit permis qu'à des conditions rigoureuses ^. La France républicaine a cru que la Messaline qui va offrant sa lubricité d'époux en époux n'en sera pas moins une excellente mère.
u Qu'il soit chassé des tribunaux , de l'assemblée générale , du sacerdoce , disoit la loi à Athènes , qu'il soit rigoureusement puni , celui qui , noté d'infamie par la dépravation de ses mœurs , ose remplir les fonctions saintes de législateur ou de juge '' ) que le magistrat qui se montre en état d'ivresse aux yeux du peuple soit à l'instant mis à mort ^. »
étoit assez bonne alors ; mais c'est pourtant le principe de l:i division des pouvo'rs, posé dans cette cnnstitiilion, (jni a sauN é la France. { N. Ed.)
* Pllt., <n Solon., pag. 87.
" Tous les créanciers n'étoient pas des usuriers , mais la remar(iue ne m'en semble pas moins importante. .Ius()\i'à présent la comparaison entre les anciennes révolutions et la révolution fraiiçoise peut se soutenir, et ne produit ipie ces rapprodiemenls politiques plus ou moins vrais, (iliis ou moins ingénieux, auxiiuds Montesquieu lui-même s'est plu dans l'Esprit des Lois; mais , en avançant , cette comparaison pcrpéluellc , siu-tout ([uand il s'agira des liommes et des ouvrages littéraires , deviendra le comble du ridicule. ( N. Éd.)
- Pllt , in Solon., p.ig. 90-91.
' Pet., (Il Lrg. Allie.
* /F.SCH., in lin.
î LaëRT., in Silon.
Apparemment que le parti de Drouet , en s insurgeant contre le Directoire, se r.qipelle cette autre loi de Soloa, parhquellc il était permis de tuer le magistrat (jui
Ces décrets-là, sans doute, n'étoient pas faits pour la France. Que fût devenue , sous un pareil arrêt, toute l'Assemblée constituante dans la nuit du 4 août 1789 ^ ?
Ceci mène à une triste réflexion. Fanatiques admirateurs de l'antiquité , les François '* semblent en avoir emprunté les vices , et presque jamais les vertus. En naturalisant chez eux les dévastations et les assassinats dePvome et d'Athènes, sans en atteindre la grandeur, ils ont imité ces tyrans (pii , pour embellir leur patrie , y faisoient transporter les ruines et les tombeaux de la Grèce.
Au reste nous entrons ici sur un sol consacré, où chaque pouce de terrain nous offrira un nouveau sujet d'étonnement, Teut-être même pourrois-je déjà beaucoup dire; mais il n'est pas encore temps. Lecteurs, je le répète, veillez , je vous en supplie , plus que jamais sur vos préjuges. C'est au moment où un coin du rideau commence à se lever que l'on est le plus sensible , surtout si ce que nous apercevons n'est pas dans le sens de nos idées.
On m'a souvent reproché de voir les objets différemment des autres "^^ : cela peut être. Mais si on se hâte de me juger sans me laisser le temps de me développer à ma manière , si on se blesse de certaines clioses avant de connoître la place que ces choses occupent dans l'harmonie générale des parties , j'ai fini pour ces gens-là. Je n'ai ni l'envie ni le talent de tout penser et de tout dire à la fois.
Je reviens.
conservoit sa place après l.i destruction de la démocratie.
^ Ce jugement est dur, mais il ne porte évidemment que sur l'état d'ivresse où l'on prétend que se trouvoient les membres de l'Assembb-e constituante dans la nuit du ■'< août 178'.). J'examinerois aujourd'hui avec plus d'iuqjarlialité un fiiit historique avant d'en faire Li base d'nu raisonnement. (N. Ed.)
^ Il faut entendre ici non p;:s les François en général , mais Ls François de cette éiioque. ( N. Éd.)
* J'ai déjà f.àt une note sin- ce ton suffisant , sur cette bouffissure de l'auteur de V Essai. A peine aujourd'lmi anrois-je assez d'autorité pour parler de moi avec tant d'importance. Pour dire avec (luclque convenance, on m'a souvent reproche de voir, etc., il faudroit ètic depuis longtemps connu du public ; cela fait pitié quand c'est un écolier , dont on ne sait pas même le nom , (\m , dans son premier barl)ouill:ige , affecte ces airs de docteur. ( N. Éd.)
AVANT J.-C. 504. -o8i. = OL. 4G-40.
CHAPITRE VII
OiHgine des noms de» factions : la Montagne et la Plaine.
»OLON voulut couronner |ses travaux par un sacrifice. Voyant que sa présence faisoit naître (les troujjles à Athènes , il résolut de s'en ban- Inir par un exil volontaire. II s'arracha donc pour dix ans * au séjour si doux de h patrie , après avoir fait promettre à ses concitoyens qu'ils vivroient en paix jusqu'à son retour. On s'aperçut bientôt qu'on n'ajourne point les passions des honnnes.
Depuis longtemps l'état nonrrissoit dans son tein trois factions qui ne cessoient de le déchirer. Quelquefois, reunies par intérêt ou tranquilles par lassitude , elles sembloieiit s'éteindre un moment; mais bientôt elles éclatoient avec une nouvelle furie.
La première, appelée le parti de la Mohtafjue , étoit comj)osée, ainsi que le fameux parti I du même nom en France , des citoyens les plus pauvres de la répu])lique , qui vouloient une pure démocratie"-. Par l'établissement d'un sénat', et l'admission exclusive des riches aux charges de la magistrature * , Solon avoit opposé une digue puissante à la fougue populaire; et la Montagne, trompée dans ses espérances , n'attendoit que l'occasion favorable de s'insurger contre les dernières institutions. C'étoient les Jacobins d'Athènes.
Le second parti, connu sous le nom de la Plaine , réunissoit les riches possesseurs de terres qui , trouvant que le législateur avoit trop étendu le pouvoir du petit peuple , demandoient la constitution oligarchique , plus favo-
' Plut. , in Solun
■ IlEHOD. , lit) I , cap. MX ; Pi.LT , ÎH i'i loU
" Idem. , lit) I, iiig. 88.
* AniST. , de /{cyi. , lib. II , cnp. xi: , p.ig. 353
rable à leurs intérêts '. C'étoient les Aristocrates.
Enfin , sous un troisième parti , distingué par l'appellation de la Côte , se rangeoient tous les négociants de l'Attique. Ceux-ci , également effrayés de la licence des pauvres et de la tyrannie des grands, inclinoient à un gouvernement mixte , propre à réprimer l'un et l'autre ^ : ils jouoienl le rôle des Modérés.
Athènes se Irouvoit ainsi , à peu près , dans la même position (lue la France républicaine : nul ne goùtoit la nouvelle constitution; tous en demandoient une autre ; et chacun vouloit celle-ci d'après ses vues particulières. On voit encore ici la source d'oîi les François ont tiré les noms de partis qui les divisoient ' : comme si mes malheureux compatriotes n'avoient déjà pas trop de leurs haines nationales , sans aller remuer les cendres des factions étrangères parmi les ruines des états qu'elles ont dévorés !
CHAPITRE VIII
Portraits des chefs.
ES mêmes causes les mêmes effets. Il devoit s'élever alors des tyrans à Athènes, comme il s'en est élevé de nos jours à Paris. Mais autant le siècle de Solon surpasse le nôtre en morale, autant les factieux de l'Attique furent supérieurs en talents à ceux de la France.
' Plut. , ni Solon , pag 83.
' Id. . thid.
' Voici le comnionccinent des rapproclicnicnts outrés. Comment a-t-il pu me tomber dans la tcle tiue les trois partis athéniens, la Montagne, \^ Plaine et l.i Côle , dont les noms ne désignoient que les opinions polititiues de trois espèces de citoyens ; comment , disj e, a-t-il pu me tomber dans la tcte que ces trois partis ■se retrouvoient dans trois sections de la Convention nationale? Lors(|u'une fois on s'est laissé dominer par une idée , et qu'on veut tout plier à cette idée , on avance niaisement les imaginati.ns les plus creuses comme des faits indubitables. (N- Er.)
l'.KVOMTi()><S
A la lêle des Monlagnards on distinguoil Pisislrate ' : brave-, éloquent '', généreux ■*, d'une figure aimable-' et d'un esprit cultivé^, il n'avoit de Robespierre que la dissimulation profonde ^ , et de Tinfàme d'Orléans " que les richesses ^ et la naissance illustre '■'. Il prit la roule que ce dernier conspirateur a tâché de suivre après lui. 11 lit retentir le mot ('(jalité*^' aux oreilles du peu[»le; et tandis que la liberté respiroit sur ses lèvres, il cachoit la tyrannie au fond de son c.rur.
Lycurgue avoit la confiance de la Plaine". Nous ne savons presque rien de lui. C'étoit apparemment un de ces intrigants obscurs (|ue le tourbillon révolutionnaire jette quelquefois au plus haut point du système , sans qu'ils sachent eux-mêmes comment ils y sont parvenus. Les Aristocrates d'Athènes ne furent pas plus heureux dans le choix et le génie de leurs chefs que les Aristocrates de France.
11 semble (|u'il y ait des hommes qui renaissent à des siècles d'intervalle pour jouer, chez différenls peuples , et sous différents noms , les mêmes rôles dans les mêmes circonstances : Mégaclès et Tallien en offrent un
• Plut. , in Solon.
' Hekod., lib. I, caii, Lis.
' Plut., inSolon.
4 Jd.,ibid.
' Atuen., lib. XII, cap. viii
' CicEK., de Oral., lib. 111, cap xxxiv.
' Plut. , in Solon.
'■' Pour tout commentaire à cette expression violente je citerai ici en noie un autre passage de VE.ssni , qui se trouvera dans le cliapiire XII tle la sectmiie partie de cet Essai , et cpii tombe à la page 437 de l'édition de Londres.
n Drjà un Boui'bon , qui devoit être le plus riche <! particulier de l'Europe, a été obligé, pour vivre, d'a- ■I voir recours en Suisse au moyen employé par Denys u à Corinthe. Sans doute le duc d'Orléans aura enseigné » à ses pupilles les dangers d'une audjition coupable , « et surtout les périls d'une mauvaise éducation. Il se " sera fait une loi de leur répéter que le premier devoir Il de l'homme n'est pas d'être roi, mais d'être probe. Si ■1 ce mot paroit sévère , j'en appelle à ce prince lui- « n)ème, (|u'on dit d'ailleurs plein de courage et de Il vertus naturelles. Qu'il jette les regards autour de lui Il en Europe , ((u'il contemple les milliers de victimes « sacrifiées cha(|ue jour à l'ambition de sa famille. J'au- II vois voulu éviter de nounner son père. » (N. Éd.)
■ IIëhod. , lib. I, cap. Lix.
'' Id. , lib. V, cap. Lxv.
'•' Plut. , in Solon.
exemple extraordinaire. 'Tous deux redevables à un mariage opulent de la considération attachée à la fortune ' , tous deux placés à la tête du parti modéré - dans leurs nations respectives, ils se font tous deux remarquer par la versatilité de leurs principes et la ressemblance de leurs destinées. Flottant, ainsi que le révolutionnaire françois, au gré d'une humeur capricieuse, T Athénien fut d'abord subjugué par le génie de Pisistrate ^ , parvint ensuite à renverser le tyran '% s'en repentit bientôt après ; rappela les Montagnards ^ , se brouilla de nouveau avec eux ; fut chassé d'Athènes , reparut encore*', et finit par s'éclipser tout à coup dans l'histoire ; sort commun des hommes sans caractère : ils luttent un moment contre l'oubli qui les submerge, et soudain s'engloutissent tout vivants dans leur nullité.
Tel étoit l'état des factions à Athènes lors- (jue Solon , après dix ans d'absence , rev int dans sa malheureuse patrie \
CHAPITRE IX
Fisistrate.
PRÈS avoir^ erré sm- le globe , l'homme , par un instinct touchant , aime à revenir mourir aux lieux qui l'ont vu naî- Ire , et à s'asseoir un moment au bord de sa tombe , sous les mêmes aibies (jui ondjragèrent son berceau. La vue
' HÈROD. . lib VI, cap. cxxv-cxxxi Tous les papiers publiés sur les affaires de France Mégaclès étoit riche, mais sa fortune fut considérablement augmentée par son mariage avec la fille de Clistbène, lyian de Sicyone.
^ Plut , in Solon. ; Payj. publ., etc.
' Id., ibid., page 96,
' Hekod , lib, I , cap. LXiv.
'^' Id , ibid.
0 Id , ibid.
^ Pisistrate et Roshcspierre, Alégaclès et Tallien ! Je demande pardon au lecteur de tout cela. J'ai plus souffert ([ue lui en relisant ces pages 11 y a peut-être quel- (jue chose dans ces portraits, mais à coup sûr ce n'est pas la ressemblance. (N. Éd.)
de ces objets, changés sans duiite, qui lui rappellent à la fois les jours lieureux de son innocence, les malheurs dont ils furent suivis, les vicissitudes et la rapidité de la vie , ranime <]ans son cœui- ce mélange de tendresse et de mélancolie, qu'on nomme l'amour de son p-iijs.
Quelle doit être sa tristesse profonde, s'il a <|uitté sa pairie florissante, et qu'il la retrouve déserte ou livrée aux convulsions politiques! Oux qui vivent au milieu des factions, vieillissant pour ainsi dire avec elles , s'aperçoivent à peine de la différence du passé au présent ; mais le voyageur qui retourne aux cliamps paternels , bouleversés pendant son absence , est tout à coup fra[>pé des changements qui l'environnent : ses yeux parcourent amèrement l'enclos désolé, de même qu'en revoyant un ami malheureux après de longues années , on remarque avec douleur sur son visage ks ra- ^ages du chagrin et du temps. Telles furent sans doute les sensations du sage Athénien , iorsipie après les premières joies du retour il vint à jeter les regards sur sa patrie ^
11 ne vit autour de lui qu'un chaos d'anarchie et de misères. Ce n'éloient que troubles, tlivisions , opinions diverses. Les citoyens sembloient transformés en autant de conspirateurs. Pas deux têtes qui pensassent de même ; pas deux bras qui eussent agi de concert. Chaque b.omme étoit lui tout seul une faction ; et <|uoique tous s harmoniassent de haine contre la dernière constitution , tous se divisoient d'amour sur le mode d'un régime nouveau *.
Dans cette extrémité, Solon cherchoit un honnête homme qui, en sacrifiant ses intérêts, pût rendre le calme à la république. Tl s'imagina le trouver à la tète du parti populaire; mais s'il se laissa tromper un moment par les dehors patriotiques de Pisislratè, il ne fut pas longtemps dans l'erreur. II sentit que,
" A des tac'ies près, que je n'ai pas voulu effacer parce que je ne veux pas clianger un seul mot à l'Esi(ii, ce morceau rappellera peut-être au lecteur «ies sentiments et même des phrases que j'ai répandus transli;)rtés dans mes autres ouvrages. Il y a queLiue chose d'inattendu dans la manière dont ce morceau est amené, comme un délassement à la polilique. L'exilé reparcit malgré lui , et entraîne im moment le lectein- dans un antre ordre rl'images et d'idées. ( ^■. Kn. )
' PiAT. , in Solun.
^tL*' -1^''^
de deux motifs d'une action humaine, il Uwl s'efforcer de croire à la bonne et agir conniie si on n'y croyoit pas. Le sage, qui coiuMiissoit les cœurs, sut bientôt ce qu'il devoit pei5ser d'un homme riche et de haute naissance attaché à la cause du peuple. Malheureusement il le sut trop tard.
Sm- le point de dénoncer la conspiration , il n'atlendoit plus que de nouvelles lumières , lorsque Pisistrate se présente tout à coiip sui' la place publique, couvert de blessures qu'il s'éloit adroitement faites '. Le peuple ému s'assemble en tumulte. Solon veut en \ain faire entendre sa voix -. On insulte le vieillard, on frémit de rage, on décrète par acclamation une garde formidable à cette illustre victime delà démocratie, que les nobles avoient voulu faire assassiner^. 0 homines ad serviiiiiem paratos! Nous avons vu un tyran de la Convention employer la même machine.
Quiconque a une légère teinture de politique n'a pas besoin qu'on lui apprenne la conséquence de ce décret. Une démocratie n'existe plus là oii il y a une force militaire en activité dans l'intérieur de l'état. Que penserons-nous donc des cohortes du Directoire? Pisistrate s'empara peu après de la citadelle '• , et ayant désarmé les citoyens, comme la Convention les sections de Paris, il régna sur Athèties avec toutes les vertus, hors celles du rcpublicain.
ciiAriTîii: X.
Règr.eet n;ort de Pisishate.
v^ victoire s'atlaciicra au parti [lopulaire toutes les fois (|u'il sera dirigé par un homme de génie, parce ([ue celle faction possède au-dessus d( s autres l'énergie l)rutale d'une multitude
nEiioi). , lih I, cap., L!x et I.MV.
' ri.DT , in Soloi).
' .iLsin.lib. Il, Ci]), vil ' J'LUT. , in Solon.
REVOLUTIONS ANCIENNES
pour laquelle la vertu n'a point de charmes , ni le crime de remords.
Après tout , le succès ne fait pas le bonheur . Pisistrate en est un exemple. Chassé de TAtlique par Més^aclès réuni à Lycurgue, il y fut bientôt rappelé par ce même Mégaclès , qui , changeant une troisième fois de parti , se vit à son tour ol)ligé de prendre la fuite. Deux fois les orages qui grondent autour des tyrans renversèrent Pisistrate de son trône, et deux fois le peuple l'y replaça de sa main ^ . La fin de sa carrière fut plus heureuse. Il termina tranquillement ses jours à Athènes, laissant à ses deux fils , Hipparque et Hippias , la couronne qu'il avoit usurpée 3.
Au reste ces différentes factions avoient tour à tom' , selon les chances de la fortune , rempli
® la terre de l'étranger d'Athéniens fugitifs. A la mort de Pisistrate , les Modérés et les Aristocrates se trou\oient émigrés dans plusieurs A illes de la Grèce •* : là nous allons bientôt les
o voir remplir avec succès le même rôle que, de nos jours , les constitutionnels et les aristocrates de France ont joué si mallieureusement en Europe.
CHAPITRE XI
Hipparque et Ilippias. Assassinat cUi preniiei-. llapports.
ippiAs et Hipparque montèrent sur le trône aux applaudissements (le la multitude. Sages dans leur gouvernement ^ et faciles dans
leurs mœurs ^ , ils avoient ces vertus ob-
scures que l'envie pardonne, et ces vices ai-
* IlKBOD . lib. l , cap. LXIV ; Ar.lsT., lib. V, de. Rcp. cap XII.
2 Id.. i'ivt.. Id., l'iid.
' IlEROD. . lil). v C;ip lAIl-XOM.
* TiitCYi) , lil). VI, cnp nv.
» .^TfiF.:v , lil) MI, c;ip. *m.
niables qui échappent à la haine. Peut-être eussent-ils transmis le sceptre à leur postérité; peut-être un seul anneau changé dans la chaîne des peuples auroit-il altéré la face du monde ancien et moderne, si la fatalité qui règle les empires n'avoit décidé autrement de l'ordre des choses ".
Hipparque insulté par Harmodius, jeune Athénien plein de courage, voulut s'en venger par un affront public (pi'il fit souffrir à la sœur de ce dernier *. Harmodius , la rage dans le cœur , résolut , avec Arislogiton , son ami , d'arracher le jour aux tyrans de sa patrie -. Il ne s'en ouvrit qu'à quelques personnes fidèles , comptant , au moment de l'entreprise , sur les principes des uns, les passions des autres , ou du moins sur ce plaisir secret qu'éprouvent les hommes à voir souffrir ceux qu'ils ont crus heureux. Par amour de l'humanité , il faut se donner de garde de remanpier que le vice et la vertu conduisent souvent aux mêmes résultats i>.
Le jour de l'exccutian étant fixé à la fête des Panathénées , les assassins se rendirent au lieu désigné. Hipparque tomba sous leurs coups , mais son frère leur échappa. Heureux cependant s'il eut partagé la même destinée ! Aristogiton , présenté à la torture , accusa faussement les plus chers amis d'Hippias ^ , qui les livra sur-le-champ aux bourreaux. L'amitié offrit ce sacrifice , aussi ingénieux que terrible , aux mânes d'Harmodius massacré par les gardes du tyran.
Depuis ce moment, Hippias, désabusé du pouvoir des bienfaits sur les hommes, ne voulut plus devoir sa sûreté qu'à sa barbarie ^. Athènes se remplit de proscriptions : les tour-
" Encore la fatalilc, bientôt nous reverrons la religion : j'en étois au que nais-je ? ( N. Éd. )
< TUUCYD. . lib VI, cap. LM.
- /d. , ibid. ; Plat. , in Hipfarch. , pag. 229.
'' Cela est affreux et n'a pu être arraché qu'à la misanthropie d'un jeune homme qui se croit près de mourir, et qui n'a éprouvé que des malheurs sans avoir rien fait pour les mériter. De pareils traits sont liien autrement condamnables que les sottes impiétés de l'Essai . qui n'étoient après tout iiue le sot esprit de mon siècle.
5 Sein. , de Ira , lib. Il , cap. xxui.
' Thucvd., lib. VI, cap. iix.
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ments les plus cruels furent mis en usage; et les femmes, comme de nos jours, s'y distinguèrent par leur constance héroïque '. Les citoyens, poursuivis par la mort, se hâtèrent de quitter en foule une patrie dévouée; mais , plus heureux que les émigrés françois , ils emportèrent avec eux leurs richesses-, et conséquemment leur vertu ^. C'est ainsi que nous avens vu en France les massacres se multiplier, et de nouvelles troupes de fugitifs joindre leurs infortunés compatriotes sur des ter- I res étrangères , lorsque après le prétendu assassinat d'un des satellites de Robespierre , le monstre se crut obligé de redoubler de furie.
CHAPITRE XII
Guerre des émigrés. Fin de la révolution républicaine en Grèce.
EPENDAXT les bannis solliciloicnt au dehors les puissances voisines 1 le les rétablir dans leurs propriétés. Ils firent parler l'intérêt de la religion ^ et celui d'un peuple qu'ils représentoieat (ppiiiiit' par des tyrans. Les Lacédémoniens prirent enfin les armes en leur faveur ''. D'abord repoussés par les Athéniens, un hasard leur donna ensuite la victoire ; les enfants il'Hippias étant tombés entre leurs mains, celui-ci , père avant d'être roi , consentit pour les racheter à abdiquer sa puissance et à quitter en cinq jours l'Atlique. Cette chute-là tire des larmes : on est fâché de voir un tyran finir par un trait dont bien peu d'honnêtes gens seroient capables.
On peut fixer à la retraite d'Hippias l'époque des beaux jours de la Grèce, et la fin de
' TnLCYn.,Iib. VI, c; ■ Hebodot.. 111) V.
" Terrible iroi.i';.
'' Herod.. lib V.
* Id. , ibid.
p Lix; Pm , lib. VII, cap xxui
(N. ÉD
la révolution républicaine ; car , quoiqu'il s'élevât encore quelques factieux à Athènes ', de même qu'après une longue tempête il se forme encore des écumes sur la mer, ils s'évanouirent bientôt dans le calme. ]N "oublions pas cependant que les Lacédémoniens , qui , en s'armant pour les émigrés , n'avoient eu d'autres vues que de s'emparer de l'Attique , voyant leurs espérances déçues , voulurent rétablir sur le trône celui qu'ils en avoient chassé - : tant ces grands mots de justice générale et de philanthropie veulent dire peu de chose! La soif de la liberté et celle de la tyrannie ont été mêlées ensemble dans le cœur de l'homme par la main de la nature : indépendance pour soi seul , esclavage pour tous les autres, est la devise du genre humain ",
La réinstallation du tyran d'Athènes, proposée par les Spartiates au conseil amphictyonique, en fut rejetée avec indignation. Le malheureux Hippias se retira alors à la cour du satrape Artapherne, où bientôt, en attirant les armes du grand roi contre sa patrie, il ne fit que consolider la république qu'il prétendoit renverser.
C'est un des premiers princes qui , descendu du rang des monarques à l'humble condition de particulier , traîna de contrée en contrée ses malheurs , à cliarge à la terre , ayant partout à dévorer l'insolence ou la pitié des hommes ^.
Ici finit, comme je l'ai remarqué plus haut , la révolution populaire en Grèce. Mais , avant de passer aux caractères généraux et à l'in- Ihience de cette révolution sur les autres nations , il est nécessaire de revenir à Sparte.
' MERon , lib. v, cap lxvi.
= Id., ibid.
" Je ne voudrois pas avoir dit ici la vérité : j'espère (ine j'ai calomnié l'espèce humaine ; du moins je sais qu'en réclamant l'indépendance pour mii, je la souhaite également aux autres ( N. Éd. )
^ Si l'on retranchoit de cette histoire des Pi-istratides quehiues phrases relatives à la révolution françoisc et à ses agents, elle ne seroit peut-être pas sans intérêt et sans vues : elle est grave et triste. ( N Eu. )
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GHAPITRI' XIII.
Sparte. Les Jacoltins.
PAKTE se présente comme un phénomène au milieu ilu momie politique. Là nous trouvoas la cause du jîouvernenieiit répu])licain, non dans les choses, mais dans le pins grand génie qui ail existé. La force intellectuelle d'un seul homme enfanta ces nouvelles institutions doù est sorti un autre univers. Il n'entre pas dans mon plan de répéter ici ce que mille publicistes ont écrit de Lacédémone. Yoici seulement quelques réflexions qui se lient à mon sujet.
Le bouleversement total que les François , et surtout les Jacobins , ont voulu opérer dans les mœurs de leur nation, en assassinant les propriétaires, transportant les fortunes, changeant les costumes, les usages et le Dieu même, ua été qu'une imitation de ce que Lycurgue lit dans sa patrie. Mais ce (jui fut possible chez èun petit peuple encore tout près de la nature, et qu'on peut comparer à une pauvre et nombreuse famille, l'étoit-il dans un antique royaume de vingt-cinq millions d'habitants? Dira-t-on (pie le législateur grec transforma des hommes plongés dans le vice en des citoyens vertueux, et qu'on eut pu réussir également en France? Certes, les deux cas sont loin d'être les mêmes. Les Lacédémoniens avoient l'immoralité d'une nation qui existe sans formes civiles ; immoralité qu'il faut plutôt appeler un désordre qu'une véritable corruption : une telle société , lorsqu'elle vient à se ranger sous une constitution, se métamorphose soudainement , I)arce qu'elle a toute la force primitive, toute la rudesse vigoureuse dune matière qui n'a pas encore été mise sur le métier. Les François avoient l'incurable corruption des lois; ils étoient légalement immoraux, comme tous les anciens peuples soumis dejiuis longtemps à un gouvernement régulier. Alors la trame est usée, el lors(pie vous venez à tendre la toile, elle se décliire de toutes paris.
Il y a plus , les grands changenieats que Lycurgue opéra à Lacédémone furent plutôt dans les règlements moraux et civils , (pie dans les choses politiques. Il institua les repas publics et les lescbcs ' , bannit l'or et les sciences '■^, ordonna des réquisitions d'I.ommes et de propriétés-*, fit le partage des terres, établit la communauté des enfants '' , et presque celle des femmes*. Les Jacobins, le suivant pas à pas dans ces réformes violentes , prétendirent à leu r tour anéantir lecommerce, extirper les lettres", avoir (les gymnases^, des phililies *, des clubs; ils voulurent forcer la vierge, ou la jeune épouse , à recevoir malgré elle un époux " ; ils
* Put., il! Lijc; Palsanus . lili. III, cap.xiv, png. 240. Ct'Ue iiistilutiou, uiiii|ue dans l'antiquité (si l'on en
excepte celte société (J'AlIicnes à laquelle Pliilippe eiivoyoit de l'or ponr l'encourager dans son insouciance des affaires de la [)atriej, est Torigine de nos clubs modernes. Les réquisitions forcées d'esclaves , de clievaux , etc., sont aussi de Lycurgue. Il semble que cet liotume extraordinaire n'ait rien ignoré de ce qui peut toucher les liouimes , qu'il ait embrassé à la lois tous les genres d'iustitulions les plus capables d'agir sur le cœur humain, d'élever leur génie, de développer les facultés de leurs âmes , et de lâcher ou de tendre le ressort des passions. Plus on étudie les lois de Lycurgue, plus on est convaincu que de[)uis on n'a rien trouvé de nouveau en polili(|ue. Lycurgue et Newton ont été deux divinités dans l'espèce humaine. Par l'affreuse imitation des .lacobins . on va voir conmient la vertu peut se tourner en vice dans des vases impurs : tant il est vrai encore que chaque âge , chaque nation a ses institutions qui lui sont propres, et que la constitution la plus sublime chez un peuple pourroit être exécrable chez un antre. Au reste, les leschès avoient toutes les qualités des clubs ; on s'y assendiloit pour y parler de politique.
- Plut., in Lyc; Isocn., Panalh., t. II.
■ Xenoph., de liep. Laced , pag. 681.
'■ Pllt., in Lyc.
■^ Id., ibid.
'■ Le 1^'cteur doit se rappeler les projets de Marat et (le Robespierre, qui se trouvent dans tous les pai iers et les brochures du temps. Sans doute il sait ces faits tout aussi bien ([iie moi , sans que je sois obligé de citer une foule de journaux et de feuilles publiques. Quant à ceux qid ne connoissent pas la révolution , tant pis ou tant mieux pour eux , mais (|u'ils ne me lisent pas.
' Les écoles républicaines.
* Los repas publies de Sparte.
' Ceci est bien connu par les décrets proposés dans la Convention, pour obliger les femmes des émigrés . on les jeunes filles au-dessous d'im certain âge, d'épouser ce (ju'on appeloit des citoyens. Je raconterai à ce sujet ce que je tiens d'un témoin ocidaire , dont je n'ai aucune raison de soupçonner la véracité. Dans le moment le pins violent de la persécution de Robes-
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mirent siirloiit en usage les réquisititins , et se préparoient à promulguer les lois agraires.
Ici finit la ressemblance. Le sage Lacédénionien laissa à ses compatriotes leurs dieux , leurs rois et leurs assemblées du peuple ' , qu'ils possédoient de temps immémorial avec le reste de la Grèce. Il ne fit pas vibrer toutes les cordes du cœur humain en brisant à la fois imprudemment tous les prcju'i'cs; il sut respecter ce qui éloit respectable; il se donna de garde d'entreprendre son ouvrage au milieu des troubles, des guerres qui engendrent toutes les sortes d'immoralités. Il eut à surmonter de grandes difficultés sans doute : il fut même obligé d'employer une espèce de violence-, mais il n'égorgea point les citoyens pour les convaincre de l'efficacité des lois nouvelles ; il chérissoit ceux-là même qui poussoient la haine de ses innovations jusqu'à le frapper ^. C'est j)eut-ctre ici un des plus curieux, de même (pi'un des plus grands sujets commémorés dans les annales des nations. Qu'y a-t-il en effet de plus intéressant que de retrouver dans ce passage le plan original de cet étonnant édifice sur lequel les Jacobins ont calqué la fatale copie qu'ils viennent de nous en donner ? il mérite bien la peine qu'on s'y arrête pour en méditer les leçons. J'opposerai dans les chapitres suivants le tableau des reformations des Jacobins à celui de ces réformations de Lycurgue qui ont servi de modèle aux premières , et que j'ai lirièvement exj»osées ci-tlessus. Sans cette comparaison il seroit impossible de se former une idée juste des rapports et des différences des
pierre, lorsque les sœurs et les épouses des émigrés t'ioient jetées clans des cachots en attendant la mort , on leur envoyoit des brigands, soldats dans l'armée intérieure , qui leur disoient : « Citoyennes , nous sommes fâchés de vous l'apprendre , votre sort est décidé : demain la guillotine;... mais il y a un moyen de vous sauver, épousez-nous , etc. ; » et ils les accahloient des propos les plus grossiers. Si on considère que ces exécrables monstres étoient peut-être les hommes qui avoient assassiné les frères et les maris de ces infortunées , l'atrocité et l'immoralité d'insulter des femmes couchées sur la terre, sans pain , sans vêtemen's, et plongées dans toutes les douleurs de l'âme et du corps , on ne pourra s'empêcher de frémir à la pensée des crimes dont l'espèce humaine est capable.
' Fllt., in Lyc.
^ld..ihid.
' /(/., ihid.
© ^ïi^
deux systèmes , considérés dans le génie , les temps , les lieux et les circonstances : ce sera alors au lecteur à prononcer sur les causes qui consolidèrent la révolution à Sparte , et sur celles qui pourront l'étalilir ou la renverser en France. Celui qui lit lliisloire ressemble à un homme voyageant dans le désert à travers ces bois fabuleux de l'antiquité qui prédisoient l'avenir \
CHAPITRE XIV
unie.
uoiQLE les Jacobins se soient indubitablement proposé Lycurgue pour modèle , ils sont cepenlant partis d'un principe totalement opposé.
La grande base de leur
doctrine étoit le fameux
système de perfection ' que je développerai
* Sparte et les Jacobins . Cependant ce premier chapitre peut , à la rigueur, se soutenir. Il est certain (pio les demi-Icttn's (jui lurent les premiers chefs des Jacobins affectcreut des imitations de Rome et de Sparte, témoin les noms d'iiouunes et les diverses nomenclatures de choses (pi'ils empruntèrent des Grecs et des Latins. Les chapitres qui suivi nt, et qui, sortant des comparaisons générales , entrent dans les rapprochements particuliers, tombent dans ces ressemblances déraisonnabli s que j'ai tant de fois critiquées dans ces notes; mais ils sont écrits avec une verve d'indignation, avec une jeunesse de haine contre le crime, qui doit faire pardonner ce qu'ils ont d'absurde dans le systèmn de leur composition. Le style aussi me p.iroit s'élever d:ins ces chapitres, et il soutient la comparaison avec ce (lue j'ai fait de moins mal en politique et en histoire dans ces derniers temps de ma vie. Les personnes qui déterrèrent XKs^ai pour me l'opposer ne l'avo eut pas lu sans doute tout entier. Il est probible que ceux qui m'ont obUgé de fournir contre .moi au procès la pièce de conviction seront assez peu satisfaits de son contenu.
(x\. Éo.)
* Ce système ( plus ou moins reçu par le reste des révolutionnaires, mais qui appartiint particulièrement aux Jacobins ) , sur lequel toute notre révolution est suspendue, n'est presque pont connu du public. Les initiés à ce grand mystère en dérobent religieusenienl la connoissance aux profanes. J'espère être le premier écrivain sur les affaires présentes <iui aura démas([ué l'idole. Je liens le secret de la bouche même du célèbre
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dans la suite , savoir que les hommes parviendront un jour à une pureté inconnue de gouvernement et de mœurs \
Le premier pas à faire vers le système étoit rétablissement dune république. Les Jacobins, à qui on ne peut refuser Taffieuse louange d'avoir été conséquents dans leurs principes, avoient aperçu avec génie que le vice radical existoit dans les mœurs , et que dans l'état actuel de la nation françoise , l'inégalité des fortunes , les différences d'opinion , les sentimenls religieux et mille autres obstacles , il étoit absurde de songer à une démocratie sans une révolution complète du côté de la morale ''. Où trouver le talisman pour faire disparoître tant d'insurmontables difficultés ? à Sparte. Quelles mœurs substituera-t-on aux anciennes ? celles que Lycurgue mit à la place des antiques désordres de sa patrie. Le plan étoit donc tracé depuis long-temps , et il ne restoit plus aux Jacobins qu'à le suivre. Mais comment l'exécuter? Au moment de la promulgation de ses lois nouvelles la Laconie étoit dans une paix profonde. Il étoit aisé à Lycurgue , moitié de gré , moitié de force , de faire consentir les propriétaires d'un petit pays au partage des terres et à l'égalité des rangs; il étoit aisé d'ordonner des armées en masse et des réquisitions forcées pour des guerres à venir , quand tout étoit tranquille autour de soi; il étoit aisé de transformer une monarchie en un gouverne-
Chamfort, qui le laissa échapper devant moi un matin que j'étois allé le voir. Ce système de perfection a obtenu un grand crédit en Angleterre, parmi les membres de la Société cokbespondante. MM. T. et H. paroissent en avoir adopté les principes, de même que l'auteur du General Justice, livre (quelle que soit d'ailleurs la différence entre mes opinions et celles de fauteur) qui annonce des vues peu communes en politique. On trouvera tout ce qui a rapport à cet intéressant sujet dans la seconde partie du cinquième livre de cet Easai.
» Le système de perfection n'est faux que pour ce qui regarde les mœurs : il est vrai pour tout ce qui est relatif à l'intelligenco. ( N. Éd.)
^ Les Jacobins n'avoient point aperçu tout cela , et ils n'avoient point de génie : je leur prête des idées (|uand je ne devrois leur accorder que îles crimes ; mais les crimes ont (juelquefois d'immenses résultats. Je mets aussi à tort sur le compte d'une poignée d'hommes sanguinaires ce qu'il faut attribuer à la nation : la défense de la patrie. Je fais trop d honneur à des scélérats en les associant à une gloire (pii suflit à peine pour noyer dam son éclat leur abominable souvenir. ( N. Éd.)
ment populaire chez une nation qui possédoit déjà les principes de ce dernier. Quelle différence de temps , de circonstances , entre l'époque de la réforme lacédémonienne et celle où les Jacobins prétendoient l'introduire chez eux! Attaquée par l'Europe entière, déchirée par des guerres civiles , agitée de mille factions , ses places frontières ou prises ou assiégées , sans soldats , sans finances , hors un papier discrédité qui tomboit de jour en jour , le découragement dans tous les états, et la famine presque assurée ; telle étoit la France, tel le tableau qu'elle présentoit à l'instant même qu'on méditoit de la livrer à une révolution généiale. Il falloit remédier à cette complication de maux ; il falloit établir à la fois par un miracle la républitpie de Lycurgue chez un vieux peuple nourri sous une monarchie, immense dans sa population et corrompu dans ses mœurs ; et sauver un grand pays sans armées , amolli dans la paix et expirant dans les convulsions politiques , de l'invasion de cinq cent mille hommes des meilleures troupes de l'Europe.
Ces forcenés seuls pouvoient en imaginer les moyens, et, ce ((ui est encore plus incroyable , parvenir en partie à les exécuter : moyens exécrables sans doute , mais , il faut l'avouer , d'une conception gigantesque. Ces esprits raréfiés au feu de l'enthousiasme républicain, et pour ainsi dire réduits, par leurs scrutins épuratoires * , à la quintessence du crime , déployèrent à la fois une énergie dont il n'y a jamais eu d'exemple , et des forfaits que tous ceux de l'histoire mis ensemble pourr oient à peine égaler.
Ils virent que, pour obtenir le résultat qu'ils se proposoient, les systèmes reçus de justice, les axiomes communs d'humanité, tout le cercle des principes adoptés par Lycurgue , ne pouvoient être utiles, et qu'il falloit parvenir au même but par un chemin différent. Attendre que la mort vînt saisir les grands propriétaires, ou que ceux-ci consentissent à se dépouiller, que les années déracinassent le fanatisme et
' On sait que les Jacobins expulsoicnt à certaines époques pério(li([ues tous ceux de leurs membres soupçonnés de modérantisuie ou d'humanité , et on appeloit cela un scrutin épuratoire.
AVA>iT J.-C. Si"). = 1792.
vinssent changer les coslunies et les nnvms , (jiie (les recrues ordinaires fussent envoyées aux armées , attendre tout cela leur parut douteux et trop long ; et , comme si l'établissement de la républi<iue et la défense de la France , pris séparément, eussent été trop peu pour leur génie , ils résolurent de tenter les deux à la fois.
Les gardes nationales étant achetées , des agents placés à leurs postes dans tous les coins de la république , le mot communiqué aux sociétés affiliées , les monstres se bouchant les oreilles, ou s'arrachant pour ainsi dire les entrailles de peur d'être attendris, donnèrent l'affreux signal qui devoit rappeler Sparte de ses ruines. Il retentit dans la France comme la trompette de l'ange exterminateur : les monuments des fils des hommes s'écroulèrent et les
CHAPITRE XV
Suite.
L même instant mille j:uillotines sanglantes s (.lèvent à la fois dans toutes les cités et dans tous les villages de la Tiance. Au bruit du ( lUioii et des tambours le citoyen est réveillé 1^ en sursaut au milieu de la nuit, et reçoit '^ l'ordre de partir pour l'armée. Frappé comme l,\ de la foudre, il ne sait s'il veille : il hésite , il „. . regarde autour de lui, il aperçoit les têtes ^É: paies et les troncs liideux des malheureux qui *^'^ n'avoient peut-être refusé de marcher à la première sommation que pour dire un dernier ^v 3*^''Gn à leur famille! Que fera-t-il? où sonties s8;'^l chefs auxquels il puisse se réunir pour éviter la l^v ré(iuisition ' ? Chacun pris séparément se voit
' J'ai tli'jà dit (|iie l'iilée des rc(iiii,silions vient de Sparte. Tous les citoyens étoient oliligés de servir depuis r;ig(.' de vingt ans jus(|irà soixinte. Dans le cas d'urgence, les njis et les ('|tliorcs pou voient mettre les clievaux, les esclaves, les chariots, etc., en réipiisition. i. Voyez l'MTAiiQi E et Xékopiio.n.)
privé de toute défense. D'un côté la mort assurée; de Tautre des trou[)es de volontaires qui, fuyant la famine, la persécution [ et l'intolérance de l'intérieur , vont chercher dans les armées, ivres de vin, de chansons ' et de jeunesse, du pain et de la liberté. Ce citoyen, la guillotine sous les yeux , et ne trouvant qu'un seul asile, part le désespoir dans le cœur. Bientôt rendu aux frontières , la nécessité de défendre sa vie, le courage naturel aux François , l'inconstance et l'enthousiasme dont son caractère est susceptible, la paie considérable »j la nourriture abondante, le tumulte, les dangers de la vie militaire, les femmes , le vin , et sa gaieté native , lui font oublier qu'il a été conduit lu malgré lui ; il devient un héros. Ainsi la persécution d'un côté et les récompenses de l'autre créent par enchantement des armées. Car une fois les premiers exem[)les faits et les réquisitions obéies, les hommes , par une pente imitative naturelle à leur cœur, s'empressent, quelles que soient leurs opinions, de marcher sur les traces des autres.
Voilà bien les rudiments d'une force militaire; mais il falloit l'organiser. Un comité, dont on a dit que les talents ne pouvoient être surpassés que par les crimes , s'occupe à lier ces corps déjoints. Et ne croyez pas que les tactiques anciennes des César et des Turenne soient recherchées : non. Tout doit être nouveau dans ce monde d'une ordonnance nouvelle. Il ne s'agit plus de sauver la vie d'un homme et de ne livrer bataille que quand la perte peut être au moins réciproque ; l'art se réduit à un calcid de masse, de vitesse et de temps. Les armées se précipitent en nombre double ou triple pour les masses : les soldats et l'artillerie voyagent en poste de Wice à Lille, quant aux ^ ilesses ; et les temps sont toujours uns et généraux dans les attaques. On perdra dix mille hommes pour prendre ce bourg; on sera obligé de l'attaciuer vingt fois '- et vingt
I Les hymnes de Tyrtée à Sparte ; ceux de Lebrun et de Chénier en France.
" La paie est de tro[i : souvent les soldais rëj)uhiicaiiis étoient sans paie et s ins vêlements. Les fortunes militaires n'ont couimcneé que sous l'empire. (N. Kd.)
- A .Sparte, lorsfpi'un premier combat avoit (St(5 désavantageux, le général étoit obligé d'en livrer un antre. iXÉNOi'iiON, Hi.-,l. de. In Grèce.)
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jours de suite ; mais ou le prendra. Quand le sang des hommes est compté pour rien , il est aisé de faire des conquèles. Les déserteurs et les espions ne sont pas sûrs ? c'est au milieu des airs que les ingénieurs vont étudier les parties loibles des armées , et assurer la victoire en dépit du secret et du génie. Le télégraphe fait voler les ordres , la terre cède son salpêtre , et la France vomit ses innombrables légions.
ClIAriTllE XVI.
Suite.
IIIÎVOLLTIONS ANClIi.NNIiS.
^Sf\ \\r>is que les armées se "'■imposent, les prisons se remplissent de tous les propriétaires de la lance. Ici , on les noie par milliers ' ; là , on ouvre les portes des cacliols pleins de victimes, çS^^^et l'on j decharire du canon à mitraille'-. Le ' ^ ' coutelas des guillotines tombe jour et nuit. Ces f) machines de destruction sont trop lentes au 'j^^^^'l gré des bourreaux ; des artistes de mort en W^ ^"È inventent qui peuvent trancher plusieurs têtes d'un seul coup ^. Les places publiques inondées de sang deviennent impraticables ; il faut changer le lieu des exécutions : en vain d'immenses carrières ont été ouvertes pour recevoir les cadavres , elles sont comblées ; on demande à en creuser de nouvelles''. Vieillards de quatrevingts ans, jeunes filles de seize, pères et mères, sœurs et frères, enfants, maris, épouses, o meurent couverts du sang les uns des autres. Ainsi les Jacobins atteignent à la fois quatre fins principales vers l'établissement de leur république : ils détruisent l'inégalité des rangs, nivellent les fortunes, relèvent les finances par la confiscation des biens des condanmés , et s'attachent l'armée en la berçant de l'espoir de posséder un jour ces propriétés.
' V Nantes. (Voy. lejvoccx de Carner.)
\ Lyon.
' A Arras.
■* V.jyoi l05 Message..'; à In Con-ciiti <i?.
Cependant le peuple , qui n'est plus entretenu que de conspirations, d'invasion , de trahisons , effrayé de ses amis même et se croyant sur une mine toujours prête à sauter, tombe dans une terreurstupide. Les Jacobins l'avoient prévu ". Alors on lui demande son pain et il le donne , .son vêtement et il s'en dépouille , sa vie et il la livre sans regret '. Il voit au même moment se fermer tous ses temples, ses ministres sacrifiés et son ancien culte banni sous peine de mort -. On lui apprend qu'il n'y a point de vengeance céleste ' , mais une guillotine ; tandis que par un jargon contradictoire et inexplicable , on lui dit d'adorer les vertus , pour lesquelles on institue des fêtes où de jeunes filles vêtues de blanc et couronnées de roses entretiennent sa curiosité imbécile , en c'nantant des hymnes en l'honneur des dieux •*. Ce maliieureux peuple , confondu , ne sait plus où il est , ni s'il existe. En vain il se cherche dans ses antiques usages, et il ne se retrouve plus. 11 voit , dans un costume bizarre^, une nation étrangère errer sur les places publiques. S'il demande ses jours de fêtes ou de devoirs accoutumés , d'autres appellations frappent son oreille. Le jour de reposa disparu. Ilcompteau moins que le retour fixe de l'année ramènera l'état naturel des choses , et apportera quelque soulagement à ses maux : espérances déçues ! Comme s'il éloit condamné pour jamais à ce nouvel ordre de misère , des mois ignorés semblent lui dire que la révolution s'étend jusqu'au cours des astres ; et dans cette terre de prodiges , il craint de s'égarer au milieu des
•■" Les Jacobins n'avoient ri:'n prdvu; ils tuoiciit pour tupr. La révolution étoit un combat entre le ])as>é et l'avenir : le champ de carnaf^c étoit partout ; on ne .songeoitim'à triomplier sans s'inquiéter de ce que l'on feroit après la victoire. (N. Éd.)
' Réquisitions de Sparte.
-' Pour y substituer le culte de la Grèce.
^ L'atliéismc de la Convention est bien connu.
* linilés de Lacédémone et de toute la Grèce. A Sparte, on plaroit h statue de la Mort à c.Mé de cclli,' du Sommeil ; ce cpii a \)u inspirer aux .lacobns l'idée de l'inscription qu'ils vouloient graver sur les tombeaux : La mori est l'éternel sommeil. (PAtSi^., lib. IH, cap. xviii.)
" Le bonnet des hommes et la presque nudité des femmes sont encore originairement de Sparte, quoique j'en donnerai d'autres exemples. ( Mel'iis., niisicll. I.acon.. lib. I. cap. xvi:.)
rues de la capitale , dont il ne reconnolt plus les noms *.
En même temps (lue tous ces changements déransent la tête du peuple , les notions les plus étranges viennent bouIe\ erseï" son cœur. La fidélité dans le secret , la constance dans i'aniitié, l'amour de ses enfants, le respect pour la religion, toutes les choses que depuis son enfance il souloit tenir bonnes et vertueuses, ne sont, lui dit-on, cpie de vains noms dont les tyrans se servent [tour cnciiaîner leurs esclaves. Un républicain ne doit avoir ni amour, ni fidélité, ni respect que pour la patrie -. Résolus d'alt rer la nation jusipie dans sa source, les Jacobins , sachant que l'éducation fait les hommes , obligent les citoyens à envoyer leurs enfants à des écoles militaires , où on va les abreuver de fiel et de haine contre tous les autres gouvernements. Là , préparés par les jeux de Lacédémone à la conquête du monde ^, on leur apprend à se dépouiller des plus doux sentiments de la nature pour des vertus de tigres, qui ne leur nourrissent que des cœurs d'airain.
Tel étoit , ballotté entre les mains puissantes de cette faction , ce peuple infortuné , transporté tout à coup dans un autre univers , étonné des cris des victimes et des acclamations de la victoire retentissant de toutes les frontières , lorsque Dieu , laissant tomber un regard sur la France, fit rentrer ces monstres dans le néant''.
* Les changements des noms des rues, des mois , etc., sont trop coimus pour avoir licsoin de noies.
2 Ici cxidemment toute la morale de F. ycnrgue pervertie et pliéeà leur vue. ( Pi.lt., in Lycorrj.)
5 Les gymnases. On sait (|ui; le caractère dominant de Sparte étoit la haine des autres peuples et l'e.'iprit d'ambilion. « Où fixerez-vous vos frontières? » disoit-on à Agésilas. « Au bout de nos piques , » répoiidoit-il. Les François diront : a A la pointe de nos baïuiineUes. »
' J'ai vu rire de la minutie avec laqnell;- les François ont essayé de changer leur costume, leurs nianiirc.'i, leur langage ; m.iis le dessein est vaste et médité. Ceux ipii .savent l'influence (pi'ont sur les hommes des mots en apparence frivoles , lorsqu'i s nous rappellent d'anciennes mœurs, des plaisirs ou des peines, sentiront la profondeur du projet.
Que si d'ailleurs on considère que ce sont les Jacobins qui ont donné à la France d( s armées nombreuses, braves et disciplinées; que ce sont eux (jui ont trouvé moyen de les payer, d'approvi>ionner un grand pays sans ressources et entouré d'ennemis; que ce furent
CIIAFITRE XVII.
Fin dîisiiiet.
ELs furent les Jacobins.
On a beaucoup parlé deux et peu de gens les ont connus. La plupart se jettent dans les déclamations , publient les crimes de celte société ,
sans vous apprendre le
principe général qui en dirigeoit les vues. 11 consistoit ce principe dans le système de perfection vers lequel le premier pas à faire étoit la restauration des lois de Lycurgue. ÎVoiis
eux qui créèrent une marine comme par miracle , et conservèrent i)ar intrigue et argent la neutralité de quelques puissances; que c'est s .us leur règne que lis grandes découvertes en histoire n.ilurellesesont faites, et les grantls généraux se sont formés; (pi'entin ils avoient donné la vigueur à un corps épuisé, et organisé, pour ainsi dire, l'anaicliie : il faut nécessain ment convenir (|Tie ces monstres éciiappts de l'enfer en avoient apporté tous les talents.
Je n'ignore pas que , depuis leur chute , le parti ré^ gnant s'fst efforcé de les repré.'senter comme ineptes et ignorants; l'S Cani-pcignes du Pichegni , dernièrement publiées à Paris , tendent à prouver qu'ds ne fjisoient que détruire sans organiser. Ce livre, par sa modération , fait honneur à son auteiu'; mais je n'ai pas présenté des conjectures, j'ai ras.sendjlc d( s faits. Au reste, on peut juger de la vigueur de ce parli par les secou.»-ses ((u'il donne encore au gouvernement. Les Jacobins sont évidemment la seuli- faction républicaine qui ait existé en France : toutes celles qui l'ont précédée ou suivie exceplé les Brissotins ne l'ont point été.
Après tout je n'ai pas la folie d'avancer ipieles Jacobins prétendissent ramener expressément le siècle de Lycurgue en France. La plupart ne surent même jamais qu'il eut existé unhonuncde ce nom. J'ai seulement voulu dire ipie les chefs de ce i)arti \isoient à une réforme sévère, dont ils aui oient sans doute après fait leur profit, et ((ue Sparte leur en fouruissoit un plan tout tracé. J'écris sans esprit de système '. Je ne cherche point de ressemblance où il n'y en a point , ni ne donne à de ccrt.iins rapports des événements plus d'importance qu'ils n'eu méritent. La foule des leçons devant moi est trop grande poiu- avoir besoin de recourir à des remarques frivob's. J'ai souvent r gretti'; qu'un sujet si maé;niru|uene soit pas tombé en des mains plus habiles (pie les miennes.
• Tous les tiommcs qui ont embrassé un s-, siomc ont la pré- Icntlon de n'en pas avoir; je senlols si bien la lolblcsse du niiv-ii que je le d(-sa\oue ici formellement. ( \. Lu.}
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avons trop donné aux passions et aux circonstances. Un trait distinclif de notre révolution, c'est qu'il faut admettre la voie spéculative et les doctrines abstraites pour infiniment dans ses causes. Elle a été produite en partie par des gens de lettres qui , plus iiabitants de l\ome et d Athènes que de leur pays, ont clierclié à ramener dans l'Europe les mœurs antiques', l'ar cette légère esquisse , j ai essayé de donner un lil aux écrivains qui viendront après moi. Que de choses me resleroient encore àdire! mais le temps , ma santé , ma manière , tout me précipite vers la fin de cet ouvrage.
< Que ceci soit dit sans prétondre insulter aux gens fie lettres de France. La difiérence d'opinion ne nVenipèchera jamais de respecter les talents. Quand i! n'y aui-oit ipie les rapports ((ue j'ai entretenus autrefois avec plusieurs de ces houiincs célèbres , c'en s-roit assez pour nie commander h décence. Je me souviendrai toujours avec reconnoissance cpie quelques-uns d'entre eux, qui jouissent ajuste titre d'une grande réputation , tels que M. de La Harpe , ont bien voulu , en des jours plus heureux, encourager les faillies essais d'un jeune liomnie cpii n'avoit d'antre mérite qu'un peu de 6easit)ilité. Le malheur rend injuste. Nous antres émigrés avons tort de déprécier la littérature de France. Outre l'auteur que je \iens de nommer, on y compte encore Bernardin de Saint-Pierre , Marmontel , Fontanes. Parny, Lebrun, Ginguené, Flins, Lcmierre, CoUin d'Harleville, etc., etc. J'avoue que ce n'est pas sms émotion ((ue je rappelle ici ces noms, dont la plupart reportent à ma mémoire d'anciennes liaisons et des temps de bonheur qui ne reviendront plus. Je remanpie avec jilaisir (jue UH. Fontanes, Lebrun et plusieurs autres, semblent avoir redoublé de talents en proportion des maux qui afiligent leurs compatriotes. Ou diroit ipie ce seroit le sort de la poésie (pie de briller avec un nouvel éclat parmi les débris des empires , t;omme ces espèces de Heurs qui se plaisent à couvrir les ruines.
D'un autre côté, les gens de lettres restés en France ontmistro|) d'aigreur dans leurs jugements des gens de lettres éudgrés. Je n'ai pas le bonheur de connoitre ceux-ci autant que Irs premiers; mais IMM. Peltier, Uivaroi , etc. , occupent une place distinguée dans notre littérature. MM d'Ivernuis et Mallet-du-Pau ne sont pas à la vérité François; cependant couune ils écrivent dans cette langue, ain<i cpie le fit leur illustre eompatriotc Jean-Jacipies. les émigrés peuvent s honorer de leurs grands talents. La plupart des membres (le l'Asseudilée constituante , les Lally, les Mounicr, les Monll'isicr. oui écrit d'une manière qui fait autant d honneiu- à leur esprit <iu'à leur C(rur. Je voudrois qu'on fût juste; comment l'être avec dis passions*?
• Je ne renie point les sentiments de bienveilliinrc cl de modi'ralion c»piiinés dans cette note : je réformcrois teiilcmenl (lueîq'ies .jngcmeiUs. N lin.l
Ainsi , dès notre premier début dans la carrière, tout fourmille autour de nous de leçons et d'exemples. Déjà Athènes nous a montré nos factions dans le règne de Pisistrate et la catastrophe de ses fils; Sparte vient de nous offrir dans ses lois des origines étonnantes. Plus nous avancerons dans ce vaste sujet , plus il deviendra intéressant. Nous avons vu l'établissement des gouvernements populaires chez les Grecs; nous allons parler maintenant du génie comparé de ces peuples et des François, de létat des lumières , de 1 influence de la révolution républicaine sur la Grèce , sur les nations étrangères , enfin de la position politique et morale des mêmes nations à cette époque.
CHAPITRE XVIII
Caractère des Athénieas et des François.
UELS peuples furent jamais plus aimables dans le monde ancien et moderne, que les nations brlllantes'de 1 Attiqueet de la France ? L'étranger, charmé à Paris et à Athènes , ne rencontre que des cœuis comi)atissants et des bouches toujours prêtes à lui sourire. Les légers habitants de ces deux capitales du goût et des ])eaux-arîs semblent formés pour couler leurs jours au scindes plaisirs. C'est là qu assis à des banquets' vous les entendrez se lancer de fines railleries -, rire avec grâce de leurs maîtres •'; parler à la fois de politique et d'ammir, de l'existence de Dieu et du succès de la comédie nouvelle '' , et répandre profusémenl les bons mots et le sel attique , au bruit des cliansons d'Anacréon et de Voltaire, au milieu des vins , des femmes et des fleurs '''.
* KsciilN., in Ctes.; Volt., Contes cl Mcl.
■ rnjT., de Piœccpt. reip. ger.; Carad. de In Bivy.
°PLiJT.,i« Pciirl.; Salir. Mc'nîii)). ; !\\cl.'< d,-. la Cour, etc.
' Pi.iT., Cont-ir.; XiisoPii., f/i.>t. de lo Cri ce; Pu;t., Sipt. Sapienl. Cono.; J.-J , Confe.-is. et A'. 'JcL
'- Awcii., Od.; Volt , Cmresp. rjén.
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Mais où court tout ce peuple furieux ? d'où viennent ces cris de rage dans les uns et de desespoir dans les autres? Quelles sont ces victimes égorgées sur l'autel des Euménides * ? Quel cœur ces monstres à la bouche teinte de sang ont-ils dévoré - !... Ce n'est rien : ce sont ces épicuriens que vous avez vus danser à la fête^, et qui, ce soir, assisteront tranquillement aux farces de Thespis ^ , ou aux ballets de l'Opéra.
A la fois orateurs, peintres, architectes, sculpteurs, amateurs de l'existence^, pleins
• THt'CYD.
- M. de Belzunce et plusieurs autres. J'ai vu moimême un de ces cannibales assez proprement vêtu , ayant pendu à sa boutonnière un morceau du cœur de finforturié Flesselles. Deux traits que j'ai entendu citer à un témoin oculaire méritent d'être connus pour effrayer les hommes. Ce citoyen passoit dans les rues de Paris dans les journées des 2 et 3 septembre ; il vit une petite fille pleurant auprès d'un chariot plein de corps , où celui de son père, qui venoit d'être massacré, avoit été jeté. Un monstre, portant l'uniforme national, qui escortoit cette digne pompe des factions, passe aussitôt sa baïonnette dans la poitrine de cette enfant ; et pour me servir de l'expression énergique du narrateur , la place aussi tranquillement qu'on auroit fait d'une hotle de paille sur une pile de morts , à côté de son père.
Le second trait, peut-être encore plus horrible, développe le caractère de ce peuple à qui l'on prétend donner un gouvernement républicain. Le même citoyen rencontra d'autres tombereaux, je crois vers la porte Saint- Martin; une troupe de femmes étoient montées parmi ces lambeaux de chair, et , à cheval sur les cadavres des hommes (je me sers encore des mots du rapporteur), cherchoient avec des rires affreux à assouvir la plus monstrueuse des lubricités. Les réflexions ne serviroient de rien ici. Je dirai seulement que le témoin lie cette exécrable dépravation de la nature humaine est un ancien militaire, connu par ses lumières , son courage et son intégrité *.
Hérodote raconte que les Grecs auxiliaires à la solde du roi d'Egypte contre Cambyse , ayant été trahis par leur général qui déserta à l'ennemi, saisirent ses enfants, les égorgèrent , et en burent le sang à la vue des deux armées. Je dirai dans la suite les raisons pour lesquelles je semble ni'appesantir sur ces détails. ' Theopub., Charact., cap. xv.
•• Thespis est l'inventeur de la tragédie ; mais la grossièreté de ces premiers essais du drame peut être justement qualifiée de farce.
5 On sait l'attachement des Grecs à la vie. Homère n'a point craint de la faire regretter à Achille même. Avant la révolution je ne connoissois point de peuple qui mourût plus gaiement sur le champ de bataille que
J'espère pourlant qu'il a été trotnp(^
(.\. tD.I
de douceur et d'humanité', du commerce le plus enchanteur dans la vie^- , la nature a créé ces peuples pour sommeiller dans les délices de la société et de la paix. Tout à coup la trompette guerrière se fait entendre'; soudain toute cette nation de femmes lève la tète. Se précipitantdu milieu de leurs jeux, écliappés aux voluptés et aux bras des courtisanes •', voyez ces jeunes gens, sans tentes, sans lits, sans nourriture , s'avancer en riant '' contre ces innombrables armées de vieux soldats , et les chasser devant eux comme des troupeaux de brebis obéissantes ^.
Les cours qui gouvernent sont pleines de
les François , ni de plus mauvaise grâce dans leur lit. La cause en étoit dans leur religion.
* Pll't. , in Pelv-p. ; id. , in Demosth. ; Siècle de Louis XIF; Dlclos . Consid. sur tes mccurs.
=> Plut., de Prœcept. reip. ger.; Lavateb, Physion.-, Smoll., Fvyage en France.
5 Herod., lib. VIII, cap xxvin; Volt., Henr. et Zaïre.
•• DiOD., lib. IX î Volt., ffcnr. et Zaïre; Mémoires du gênerai Dumnuriez.
» Herod., lib. IX, cap. txx; Mémoires du général Dumouriez ; Campagnes de Pichegru.
Léonidas , prêt à attaquer les Perses aux Thermopyles , disoit à ses soldats : « Nous souperons ce soir chez Pluton.» Et ils poussoient des cris de joie. Dans les dernières campagnes, un soldat françois, étant en sentinelle perdue , a l'avant-bras gauche enqiorté d'un coup de canon ; il continue de charger sous son moignon, criant aux Autrichiens, en prenant des cartouches dans sa giberne : « Citoyens , j'en ai encore. »
Voltaire a peint admirablement ce caractère des François :
C'est Ici que l'on dort sons lit, nue l'on prend ses repas par terre Je vois, et j'entends l'almosphcre Qui s'embrase et qui retentit De cent i^éihargesde tonnerre :
Et dans ces liorreurs de la guerre Le François (Lante, boit et rit.
Rellone va réduire en cendres Les courtines de Pliillp.sbourg, l'ar quatre-\lngt mille Alexandres Payés à quatre sous par jour.
Je les vois, prodiguant leur vie, Clierdier ces combats meurtriers .
Couverts de fange et de tauriers.
Et pleins d'honneur et de folle.
0 nation brillante et vaine t Illustres fous I peuple charmant Ouo la gloire à son char entraîne.
Il est beau d'affronter gaîment Le trépas et le prince Eugène!
Le prince Eugène étoit de moins dans celte gucrrc-ci.
5rt
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gaieté et de pompe ' . Qu'imporlenl leurs vices? Qu'ils dissipent leurs jours au milieu des orages, ceux-là qui aspirent à de plus hautes destinées ; pour nous , chantons ^ , rions aujourd'hui. Passagers inconnus, embarqués sur le fleuve du temps , glissons sans bruit dans la vie. La meilleure constitution n'est pas la plus libre, mais celle qui nous laisse de plus doux loisirs ■■'... O ciel! pourquoi tous ces citoyens condamnés à la ciguë ou à la guillotine? ces trônes déserts et ensanglantés ^ ? ces troupes de bannis , fuyant sur tous les chemins de la patrie ^ ? — Comment ! ne savez-vous pas que ce sont des tyrans (jui vouloient retenir un peuple fier et indépendant dans la servitude ?
Inquiets et volages dans le bonheur, constants et invincibles dans l'adversité, nés pour tous les arts, civilisés jusqu'à l'excès durant le calme de l'état, grossiers et sauvages dans leurs trouJ)Ies politiques, flottants comme un vaisseau sans lest au gré de leurs passions impétueuses , à présent dans les cieux , le moment d'après dans l'abîme , enthousiastes et du bien et du mal , faisant le premier sans en exiger de reconnoissance , le second sans en sentir de remords , ne se rappelant ni leurs crimes ni leurs vertus, amants pusillanimes de la vie durant la paix, prodigues de leurs jours dans les batailles , vains , railleurs , ambitieux , novateurs, méprisant tout ce qui n'est pas eux, individuellement les plus aimables des hommes , en corps les plus détestables de tous , charmants dans leur propre pays , insupportables chez l'étranger^, tour à tour plus doux.
' ATHEN., lib. XII, cap. V i ; Louis Xir, sa Cour et le Rc'gfnt.
^ ANACii., Od.; fie j^rîvée de Louis XV cl du duc de Ricliriieu.
' Atiieiv., lib. IV; Hebod., lib. I, cap. lxu; B.ecueil (le poésies, romans, etc.
"■ Pl\t., in f/ipparch.; Herod. , lib. V; Conspirations de L. P. d'Orléans et de Max. Robespierre.
^ HÉROD.. lib. V,
• Voyez tous les auteurs cités aux pages précédentes. Les seuls traits nouveaux que j'aie ajoutés ici sont ceux qui commencent au mot vains el finissent au mot étranger. C& mallienreux esprit de raillerie, et cette excellente opinion de nous-mêmes , qui nous font tourner les coutumes des autres nations en ridicule, en même temps que nous prétendons ramener tout à nos usages, ont été bien funestes aux Athéniens et aux François. Les premiers s'attirèrent, parce défaut, la
plus innocents que la brebis qu'on égorge, et plus féroces que le tigre qui déchire les entrailles de sa victime : tels furent les Athénien»
baine de la Grèce, la guerre du Péloponèse , et mille troubles; et c'est ce qui a valu aux seconds la même haine du reste de l'Europe, et les a fait chasser plus d'une fois de leurs conquêtes. Il est assez curieux de remarquer, sur les anciennes médailles d'Athènes, ce caractère général de la nation imprimé sur des fronts particuliers. On retrouve aussi le même trait parmi mes compatriotes. Il n'y a personne qui n'ait rencontré en France, dans la société, de ces hommes dont les yeux pétillent d'ironie, qui vous répondent à peine en souriant, et affectent les airs de la plus haute supériorité. Combien ils doivent paroître haïssables au modeste étranger qu'ils insultent ainsi de leurs regards ! Ce qu'il y a de déplorable, c'est que ces mêmes hommes ne portent que trop souvent sur leur ligure la marque indélébile de la médiocrité. Ils seroient bien punis s'ils se doutoient seulement de la pitié qu'ils vous font, ou s'ils pouvoient lire dans le fond de votre âme l'humiliant « Comme je te vois! comme je te mesure! »
L'art de la physionomie offre d'excellentes études à qui voudroits'y livrer. Notre siècle raisonneur a trop dédaif;né cette source inépuisable d'instructions. Toute l'antiquité a cru a la vérité de cette science, et Lavater l'a portée de nos jours à une perfection inconnue. La vérité est que la plupart des hommes la rejettent parce qu'ils s'en trouveroient mal. Nous pourrions du moins porter son flambeau dans l'histoire. Je m'en suis servi souvent avec succès dans cette partie. Quelquefois aussi je me suis plu à descendre dans le cœur de mes contemporains. J'aime à aller m'asscoir, pour ces espèces d'observations , dans quelque coin obscur d'une promenade publique . d'où je considère furtivement les personnes qui passent autour de moi. Ici , sur un front à demi ridé, dans ces yeux couverts d'un nuage, sur cette bouche un peu entr'ouverte , je lis les chagrins cachés de cet homme qui csaie de sourire à la société; là, je vois sur la lèvre inférieure de cet autre, sur les deux rides descendantes des narines , le mépris et la connoissance des hommes percer à travers le masque de la politesse; un troisième me montre les restes d'une sensibilité native étouffée à force d'avoir été déçue , et maintenant recouverte par une indifférence systématique. Dans la classe la plus basse du peuple on rencontre quelquefois des figures étonnantes. Il y a quelque temps qu'au bas de Hay-Market, vis-à-vis le café d'Orange, je m'arrêtai à écouter un de ces Allemands qui tournent des orgues à cylindre. Je n'eus pas plus tôt jeté les yeux sur cet étranger que je fus frappé de son air grand et énergique, en même temps que le vice se montroit de toutes parts sur sa physionomie. Il joua un air devant notre groupe, puis se détourna froidement , en nous jetant un regard du plus souverain mépris, comme s'il nous avolL dit : a Je vous connois, race d'hommes ; vous me prenez pour votre dupe, je n'attendois rien de vous. » Il est possible que ce malheureux fût né avec des qualités supérieures; jeté par la destinée dans un rang au-dessous de son génie , il peut avoir souffert de longues infortunes, être devenu vicieux par misère ;
AVANT J.-G. aOO-SOO.
d'autre fois , et tels sont les François d'aujour- ^riiui.
Au reste, loin de moi la pensée de chercher à diffamer le caractère des François. Cliaque peuple a son vice national , et si mes compatriotes sont cruels , ils rachètent ce grand défaut par mille qualités estimables. Ils sont généreux , braves , pères indulgents , amis fidèles ; je leur donne d'autant plus volontiers ces éloges, qu'ils m'ont plus persécuté^.
CHAPITRE XIX
De l'état des lumières en Grèce au moment de la Révolution républicaine. Siècle de Lycurgue.
ORSQLE je parlerai des lumières dans cet Essai , je ne m'attacherai principalement qu'à la partie morale et politique. Ce qui regarde les arts n'est pas, à proprement parler, de monsujet : cependant j'en toucherai quelque chose, selon l'influence qu'ils auront eue sur les hommes dont j'écrirai alors l'histoire.
En commençant nos recherches au siècle de Lycurgue et les finissant à celui de Solon,
et la même vigueur d'âme qui l'auroit conduit aux premières vertus en a peut-être fait un scélérat :
Some mute Inglorlous milton bere may rcst. Some village Hampden, etc.
Où seroient les Picliegru , les Jourdan , les Buonaparte , sans la révolution ? Mais je crains tien avoir trop dif.
^ J'ai transporté quelque chose de ce portrait des François dans le Génie du Chriatianiatyie, ea parlant de la manière d'écrire Ihistoire. Il y a dans tous ces chapitres des incorrections que les lionunes qui savent leur langue apercevront, et qu'il m'a semblé inutile de relever : je n'en finirois pas. (N. Éd.)
' volcl maintenant du lavater et des promenades romanesques. Heureusement elles ne sont qu'en notes. Mj\s il est rurieui de rencontrer le nom de Buonapane jeté en passant , dans une note , avec ceux de quelques autres géniraui. Tout émigré que J'étols, J'avols une admiration ln^olontul^e pour cette même gloire qui me fermolt les portes de ma patrie.
IN. ti>.|
nous voyons d'abord paroître Homère et Hésiode. Je n'entretiendrai point le lecteur de ces deux fameux poètes. Qui n'a lu l'Iliade et l'Odyssèe ? qui ne connoit les. Travaux et les Jours, la Théocjouie, le Bouclier d'Hercule? Homère a donné Virgile à l'antique Italie, et le Tasse à la nouvelle, le Camoëns au Portugal , Ercilia à l'Espagne , Milton à l'Angleterre , Voltaire à la France , Kl jpstock à l'Allemagne : il n'a pas besoin de mes éloges.
Pour nous, le côté intéressant des poèmes de ce sublime génie est leur action sur la liberté de la Grèce. Lycurgue les apporta à Sparte * et voulut que ses compatriotes y puisassent cet enthousiasme guerrier qui met les peuples à l'abri de la servitude étrangère. Solon fit des lois expresses en faveur de ce même Homère^ qui , comme historien , ne s'offre pas sous des rapports moins précieux. Aux seuls Athéniens il donne le nom de peuple, aux Scythes l'appellation des plus justes des hommes^, et souvent caractérise ainsi par un seul trait la poUtique et la morale de l'antiquité.
Les ouvrages d'Hésiode sont pleins des plus excellentes maximes. Le poète ne voyoit pas les hommes sous des couleurs riantes. Il respire cette mélancolie antique qui semble être le partage des grands génies. On sait que Virgile a puisé dans les Travaux et les Jours l'idée de ses Géorgiques ^. C'est de la belle description de l'âge d'or ^ qu'il a tiré ce morceau ravissant :
O Tortunatos nimiuni , sua si bona norint ,
Agricolas !
L'influence d'Hésiode sur son siècle dut être considérable, dans un temps où l'art d'écrire en prose étoit à peine connu. Ses poésies tendoient à ramener les honmies à la natiu'e ; et la morale , revêtue du charme des vers , a toujours un effet certain.
Thaïes de Crète , poëte et législateur , dont nous ne connoissons plus que le nom , fut le précurseur des lois à Lacédémone*. Il consen-
' ru T., in Lyc.
' Laert., in Solon.
• //., lil), IV.
' Georg.. lili. H, v JTC.
' Hesioi) , Oper. cl Dics.
• Sthab., lib. X , pag. 482.
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lit par amitié pour Lycurgue à se rendre à Sparte et à préparer , par la douceur de ses chants et la pureté de ses dogmes , les esprits à la révolution. Ces grands hommes savoient qu'il ne faut pas précipiter tout à coup les peuples dans les extrêmes , si Ton veut que les réformes soient durables. Il n'est point de révolution là où elle n'est pas opérée dans le cœur : on peut détourner un moment par force le cours des idées ; mais si la source dont elles découlent n'est changée , elles reprendront bientôt leur pente ordinaire ".
Ainsi les philosophes de l'antiquité adoucissoient les traits de la sagesse en lui prêtant les grâces des muses. Parmi les modernes, les Anglois ont eu l'honneur d'avoir appliqué les premiers la poésie à des sujets utiles aux hommes. Quant à nous, nous avons été préparés #î^ aux bonnes mœurs par la Pucelle et d'autres ouvrages que je n'ose nommer ''.
CHAPITRE XX
Siècles moyens.
E siècle qui sui\ it immédiatement celui de Lycurgue fournit les noms de quelques législateurs : mais leurs !^ écrits ne nous sont pas parvenus.
, Dans l'âge subséquent
* Observation fort juste ; et par la mênie raison , lorsqu'une révolution est opérée dans le coeur, c'està-dire dans les idées, dans les mœurs des hommes , rien ne peut empêcher ce fleuve de répandre ses eaux telles qu'elles sont à leur source. (N. Ed.)
^ Cela est vrai; aussi ne jouirons-nous pas de ceUe liberté, fille des mœurs, qui appartient à l'enfance des liSiB peuples; mais nous pouvons avoir cette liberté, fille des lumières, qui naît dans l'âge mûr des nations. Quand j'écrivois VEssai, je n'entendois encore bien que le système des républiques anciennes ; je n'avois pas fait assez d'attention à la découverte de la république représentative , qui, n'étant qu'une monarchie conslitutionnelle sans roi, peut exister avec les arts, les richesses, et la civilisation la plus avancée. La monarchie constitutionnelle avecun monarque est, selon moi, très-préférable à cette monarchie sans monarque; mais il faut savoir adopter franchement la première si l'on ne veut être entraîné dans la seconde. (N. Éd.)
parut Tyrtée' , dont les chants firent triompher l'injtistice; Archiloque, plein de crimes et de génie , qui donna le premier exemple d'un homme qui osa publier l'histoire intérieure de sa conscience à la face de l'univers'-' ; Hipponax^, exhalant le fiel et la haine. L'esprit des temps perce à chaque vers de ces poètes. La véhémence et l'enthousiasme dominent dans les passions qu'ils ont peintes. Ce fut le siècle de l'énergie , quoique ce ne fût pas celui de la plus grande liberté. La remarque n'est pas frivole : elle décèle cette fermentation qui devance et annonce le retour périodique des révolutions des peuples.
Dracon florissoit aussi à la même époque. Il avoit composé un ouvrage que J.-J. Rousseau nous a donné dans son sublime Emile ". C'étoit un traité de l'éducation * , où prenant lliomme à sa naissance , il le conduisoit à travers les misères de la vie jusqu'à son tombeau. Le destin des deux révolutions grecque et françoise fut d'être précédées à peu près par les mêmes écrits.
Épiménide chercha , comme Fénelon , à ramener les hommes au bonheur par l'amour et le respect des dieux ^. Si je ne craignois de mêler les petites choses aux grandes , je dirois encore qu'il a payé son tribut à notre révolution, en fournissant à M. Flins "^ le sujet de son ingénieuse comédie ^.
Malheureusement nous n'avons ici que des différences. Quelle comparaison pourrionsnous découvrir entre les livres d'un âge moral et ceux des temps du Régent et de Louis XV ?
' Pli;t.. in Jgid,; Horat., in Art. poet.
Pour offrir sous un seul point de vue au lecteur le tableau des lumières et de l'esprit des temps , j'ai renvoyé au siècle de .Solon la citation des poètes nommés dans ce chapitre.
5 QiWTiL., lib. X, cap. I; ^LiAN., rar. Hist., lib. X, cap. xni.
' Anihol., lib- ni; Hobat., Epod. VI.
* Je parlerai plus loin de Rousseau et de son sublima Emile. (N. ÉD.)
* .EscniN., in Timarc, pag. 261.
' STRAB., lib. X; Laebt., in Epim.
•> Le nom de Flins est ici inattendu; mais c'est un tribut qu'un jeune auteur payoit à une première liaison littéraire. J'avois beaucoup connu M. Flins, homme de mœurs douces, d'un esprit distingué, d'un talent agréable, et ami particulier de M. de Fontanes.
(N. ÉD
« Réveil d'Épiine'nide.
C'est en vain que nous nuus ainisoi.s; si, malgré Condorcet et la troupe des philosophes modernes, nousjuîeons dn présent parle passé; si nn siècle renferme toujours l 'lustoirc de celui qui le suit, je sais ce qui ous attend '.
CUAPITHE XXI.
Sicfle de Selon.
i^^^^ij'EST ici l'époque dune des plus grandes révo-
"^t@^' ^"^'^•^•'' '^^ 1 esprit !;U- ^^^^sJi main , de même qu'elle fut d'un des plus grands cliangementsen politique. Toutes les semences des sciences , fermentées depuis longtemps dans !a Grèce, y ocMèreul à la fois. l>es lumières ne parvinrent pas, comme de nos jours, au zénith de leur gloire; mais elles atteignirent cette hau- ® leur nK'diocre, d'où elles éclairent les hommes sans les éhlouir. Ils y voient alors assez pour tenir le chemin de laliherté, et non pas trop pwir s'égarer dans les roules inconnues des systèmes. Ils ont celte juste quantité de connoissauces f;ni nons montrent les principes, sans avoir cet excès de savoir qui nous porte à douter de leur vérité. La tragédie prit naissance sous 'Jhespis ' , la comédie sous Susarion-, la fahle sous Esope-', l'iiistoire sous Cadmns^ , l'astronomie sous Thaïes -^ , ia grammaire sous Simonide ^. L'architecture fut perfectionnée parMemnom, Antimachide; la sculpture par une multitude de statuaires : mais surtout la philosophie et la politique prirent un essor inconnu. Une foule de puhlicisles et de législateurs parurent tout à coup dans la Grèce et donnèrent le signal dune révoktion générale. Ainsi les Locke, les Monlcs-
^ C • (|ni alleiuloit la répiiblinue ûtoit li- dcspolisnic niilit>.ire , et je le prt^voyois. ( N. Ko.)
* HoRAT., in Àrl. po't.
- AhliT., (le Poet., Cip. IV.
' PlI.ED., lil). I.
• SiiD., in Cadm.
'• Hebou., lib I, cap. Lxxiv.
« CiCEB., de Oral., lih. Il, cip. i.w.V!.
quieu, les J.-J. Pvousseau, en se levant en Europe, appelèrent les peuples modernes à la liherté.
Jetons d'alwrd un coup d'o il sur les beauxarts*.
GIIAPITKF. XXIF.
Poésie à Athènes. Anacrron , Voltaire, Siîronic'e , Fontaiies, Sapho, Parny, Alcéc, Ésope, îsiver- Rois, Solon, les deux Ilouseau.
^ isisTP.ATE, en usurpant autorité souveraine , avoit senti que, pour la ^l.<Jjco'.iser\ er chez un peu- '^ pie volage, il falloit l'aiiniser pardes fêtes : on retient plus facilement les hommes avec des lieui's qu'avec des cliaines. 11 remplit sa patrie des monuments du génie et des arts -. Ses lils , imitant son exemple , lirent de leur cour le rendez-vous des beaux esprils delà Grèce''. La capitale de l'Attique retentissoit, comme celle de la France, du bruit des vers et des orgies. Ecoutons le chantre octogénaire de Téos, et le vieillard de Ferney, au milieu des cercles brillants de Paris et d'Athènes :
« Que m'importent les vains discours de l.i rhétorique? Qu'ai-je besoin de tant de paroles inutiles? Appreuez-moi plutôt à boiie du jus vermeil de Bacchus, à folâtrer a vecl'amoureuse Vénus aux cheveux d'or. Garçon, couronne ma tète bUmchie par les ans. Verse du vin pour assoupir mon âme. Bientôt iu me déposeras dans la tombe , et les morts n'ont plus de désirs ^ ■>
Si vous voulez que j'aime encore, Jien:!oz-nioi riigcdcs amours Au crépuscule de mes jours Rejoignez, s'il se peut, l'aurore.
Bes beaux lieux où le dieu du vin Avec l'Amour tient son empire ,
• Je daterai désormais , jusqu'à In lin de cette révolution , du bannissement d'Ilippias , clynipiade 67. ' .Melrs., in Pisistr., cap. ix.
' Pi.AT., in Ilippnrrh.
' ANACH., O'J. X.XXVI.
nr:v()iA;TiONs ancii:nmlS.
I.f temps f|ui iiic prend par la main M'aveilit que je me retire.
De son inilcxilile rigueur Tirons du moins .|uelqne avantage :
Qui n'a pas Tesprit de son âge, De son âge a tout le mallicur.
Ainsi je dcplorois la perte
Des plaisirs de mes premiers ans ;
Lorsque , du ciel daignant descendre , I/amilié vint à mon secours :
EUe étoit peut-être aussi tendre , Mais moins belle que les amours.
Touclié de sa grâce nouvelle , Et de sa Imnière éclairé , Je la suivis , mais je pleural De ne pouvoir [ilus suivre qu'elle '.
Si ces deux petits chefs-cVœ livre du goût et des grâces prouvent (|ue la bonne compagnie est partout une et la même , et qu'on s'exprimoit à la cour d'Hipparcpie comme à celle de Louis XV et de Louis XM , ils montrent aussi qu'un peuple qui pense avec tant de délicatesse s'éloigne à grands pas de la simplicité primitive , et , par conséquent , approche des temps de révolutions \ Auprès d'Anacréon on voyoit briller Simonide, dont le cœur épanchoit sans cesse la plus douce pliilosopliie : il excelloit à chanter les dieux. Mais lorsqu'il venoit à toucher sur sa lyre les notes plaintives de l'élégie, la tristesse et la volupté de ses accents - jetoient l'âme en un trouble inexprimable. Sa morale étoit vraie, quoiqu'elle tendit un peu à éteindre l'enthousiasme du grand. Il disoit que la vertu habite des rochers escarpés , oîi l'homme ne sauroit atteindre sans être entraîné dans l'abîme^; qu'il n'y a point de perfection '*, qu'il faut plaindre, et non censurer nos foiblesses; que nous ne vivons qu'un moment, mourons pour toujours, et que ce moment appartient aux plaisirs ^.
' Volt. Mélanges de jmdsie ; Slances sur la vieillesse.
" C'est voir beaucoup de grandes choses dans deux petits poëmes, que j'ai d'ailleurs raison d'appeler deux rhefs-d'aMivrc. (^'.ÉD.)
^ QuiNTiL.. lib. X, cap. r, pag. 631 .
' Plat.. .« Protag.
' Id., ibid-
' Stob., Senn. xcvi.
.l'ai entre les mains quelques poésies de Simonide q;:i ne valent lias la peine d être connues, ou n'ont
Si quelque chose peut nous donner une idée de ce mélange ineffable de religion et de mélancolie, répandu dans les vers du poêle de Céos , ce sont les fragments qu'on va lire. M. de Fontanespeut être appelé, avec justice, le Simonide françois. Tout mon regret est de ne pouvoir insérer le morceau dans son entier. Malheureusement le plan de cet Esmi ne le permet pas.
Le poëine est intitulé Jotir des Morls., et retrace une fête de l'église romaine, qui se célèbre le second jour de novembre de chaque année.
Déjà du baut des cieux le cruel Sagittaire
Avoit tendn son arc et ravageoit la terre:
Les coteaux et les champs, et les prés dédeuris.
N'cffroient de toutes parts (jue de vastes débris ;
Noveinl)re avoit compté sa première journée.
Seul alors , et témoin du déclin de l'année ,
Heureux de mon repos, je vivois dans les champs.
Eh ! quel poëte épris de leurs tableaux touchants ,
Ouel sensible mortel , des scènes de l'automne
N'a chéri (luelqucfois la beauté monotone?
Oh ! comme avec plaisir la rêveuse douleur,
Le soir, foule à pas lents ces vallons sans couleur.
Cherche les bois jaunis, et se plait au murmure
Du vent qui fait tomber la dernière verdure !
Ce bruit sourd a pour moi je ne sais quel attrait.
Tout à coup si j'entends s'agiter la forêt ,
D'un ami qui n'est plus la voix longtemps chérie
Me semljle murmurer dans la feuille flétrie.
Aussi c'est dans ces tenqjs où tout marche au cerr.iei3 .
Que la religion prend un habit de deuil;
Elle en est plus auguste , et sa grandeur divine
Croit encor à l'aspect de ce monde en ruine.
Ici se trouve la peinture du prêtre, pasteur vénérable, qui console le vieillard mourant et solda ;e le pauvre afliigé. L'homme juste se rend ensuite au temple. Après un discours analogue à la cérémonie,
Il dit , et prépara l'auguste sacrifice.
Tantôt ses bras tendus montroient le ciel propice ;
Tantôt il adoroit , humblement incliné.
() moment solennel ! Ce peuple prosterné ,
Ce temple dont la mousse a couvert les portiques,
Ses vieux murs, son jour sombre et ses vitraux gothiques.
Cette lampe d'uirain qui , dans l'antiquité ,
aucun rapport avec mon sujet. J'apprends à l'instant qu'une traduction franeoise de ce poëte vient d'arrixT en Angleterre. J'ignore ce qu'elle contient , et si litraducteur a trouvé de nouveaux fragments.
Symbole du soleil et de l'éteniité ,
Luit devant le Très-Haut , jour et nuit suspendue ,
La majesté d'un Dieu parmi nous descendue ,
Les pleurs , les vaux, l'encens, qui montent vers l'ault 1
Et déjeunes beautés qui, sous l'œil maternel ,
Adoucissent eneor, par leur voix innocente ,
De la religion la pompe attendrissante;
Cet orgue qui se tait , ce silence pieux ,
L'invisible union de la terre et des cieux ,
Tout enflamme, agrandit, émeut l'honune sensible ;
U croit avoir franchi ce monde inaccessiljle
Où sur des harpes d'or l'inmiortel Séraphin ,
Aux pieds de Jéhovah , chante l'hymne sans (in.
C'est alors que sans peine un Dieu se fait entemh'c :
U se cache au savant , se révèle au cœur tendre ;
11 doit moins se prouver qu'il ne doit se sentir '.
La foule , précédée de la croix , et mêlant ses cliants sacrés au murmure lointain des tempêtes, marche vers Tasile des morts. Là, la veuve pleure un époux, la jeune (ille un amant, la mère un fils à la mamelle. Trois fois l'assemblée fait le tour des tombes; trois fois l'eau lustrale est jetée. Alors le peuple saint se sépare, les brouillards de l'automne s'entr'ouvrent, et le soleil reparoît dans les cieux '.
Simonide eut une destinée à peu près semblable à celle des poètes françois de nos jours. U vit les deux régimes à Athènes : la monarchie sous les Pisistratides, et la république après leur expulsion. Témoin des victoires des Grecs sur les Perses , il les célébra dans des hymnes triompliales. Comblé des faveurs dTIipparque, il l'avoit chanté; et il loua sans mesure les assassins de ce prince "-. Les monarques tombés doivent s'attendre à plus d'ingratitude que les autres hommes , parce qu'ils ont conféré plus de bienfaits 'K
' Journal de Peltier, vol. lU , n" xxi, page 273.
* C'est un grand bonheur pour moi de retrouver jusque dans mon premier ouvrage la mémoire et le nom d'un homme qui devoit me devenir cher. ( N. Ed.)
' yELiAfi., Far, hisl., lib. VIII, cap. ii.
' Jedéplorois, avec un bien bon ami, homme de toutes sortes de mérite , cette malheureuse llcxil)ilité d'opinion (lui a quelquefois obscurci les plus grandes qualités. Il me fit cette réflexion, qui prouve autant sa sensibilité que l'excellence de sa raison. « Ceux qui s'occupent de littératm-e, me dit-il, sont jugés trop rigoureusement du reste de la société. Nés avec une âme plus tendre, ils doivent être plus vivement affectés. De là le rapide changement de leure idées, de leurs amours, de leurs haines, si surtout l'objet nouveau a quelque apparence de grandeur. D'ailleurs , la plupart sont pauvres, et la premvTe loi est de vivre. » Encore une
Cependant Anacréoa et Simonide n'étoieni pas les seuls poètes qui eussent acquis l'immortalilé. Toute la Grèce répétoit alors les vers de cette Sapho, si célèbre par ses vices et son génie. Il étoit encore donné à notre siècle de nous rappeler rimmoralilé des goûts de la dixième muse. Je veux croire que ces nuriu-s ne se rencontroienl pas parmi nous dans les rangs élevés , oii la calomnie qui s'altaciie au maliieur s'est plu à les peindre. Sapho eut encore une intluence plus directe sur son siècle, en inspirant aux Lesbiennes l'amour des lettres'. Cest ce qui fait naître les soupçons, que Iode suivante n'est pas propre à dissiper.
A SON AMIE
Heureux qui , près de toi , pour toi seule soupire , Qui jouit du plaisir de t'entendre parler, Qui te voit (luelquefois doucement lui sourire : Les dieux, dans son bonheur, peuvent-ils l'égaler'
Je sens de veine en veine une subtile flamme Courir par tout mon corps, sitôt ([uc je te vols; Et , dans les doux transports où s'égare mon àuie , Je ne saurois trouver de langue ni de voix.
Un nuage confus se répand sur ma vue ,
Je n'entends plus, je tomlie en de douces langueurs ;
Et pfde , sans haleine , interdite, éperdue ,
Un frisson me saisit , je tremble , je me meurs '.
Opposons à ce fragment de la muse deMitylène , un passage du seul [)oëte élégia({ue que la France ait encore produit -^ Les mcrurs des peuples se peignent souvent aussi bien dans des sonnets d'amour que dans de^ livres de philosophie. »
fois, j'ai professé mon respect pour les gens de lettres. Sij'avoiseu l'intention de faire quebiue ap|ilicatloa particulière ( ce qui est bien loin de ma pensée ), je n'eusse pas choisi l'article de M. de Fontanes, ([ui , dans les courts instants où j'ai eu le bonheur de le connoitre, m'a paru avoir un caractère aussi pur (pie ses talents.
' SuiD., in Sappho.
" Despu , tradiid. de Lovgin.
5 Je ne parle ni du chevalier de Berlin , ni de M. Lebrun , les élégies de ce dernier poète n'étant pas encore publiées lorsque je quittai la France '. Je ne sais si elle» l'ont été depuis.
• Lebrun esl morl.cl fcsEléijiej ont Ctt^ l'ubllocs par M. Gluguend. (.N. Ko I
REVOLTJTIONS ANCIENNES
DELIKE.
Il est passé ce moment des i)laisirs Dont la vitesse a trompé mes désirs :
Il est passé 1 Ma jeune et tendre amie , Ta jouissance a doul)lé mon bonheur.
Ouvre tes yeux noyés dans la langueur, Kt qu'un baiser te rappelle à la vie.
Éléonore, amante fortunée,
Iteste à ja:nais dans mes bras enchaînée.
Pardonne tout , et ne refuse rien , ÉléoiKtre , Amour est mon complice.
Mon corps frissonne en s'approcliant du lien. Plus [M'es encor, je sens avec délice Ton sein bnilant palpiter sons le mien. Ah! laisse-moi , dans mes transports avides, Boire l'amour sur tes lèvres humides.
Oui , ton haleine a coulé dans mon creur, Des voluptés elle y porte la llamme ; Objet charmint de ma tendre fureur, Dans ce baiser recois toute mou âme '-.
Je laisse à dôcitler au lecteur , qui , du TibuUe de la France, ou de l'amante de Phaon, a peint la passion avec plus d'ivresse. Les deux poètes semblent avoir fait couler dans leurs vers la lîamme de ces soleils sous lesquels ils prirent naissance ^.
Il ei1t été curieux de voir comment Alcée , chassé de Mitylène par une révolution, clianloit les malheurs de l'exil et de la tyrannie •''. Malher.reusemetit il ne nous reste rien de ce poëte.
Le fabuliste Esope florissoit aussi dans cet âge célèbre. Passant un jour à Athènes et trouvant les citoyens impatients sous le joug de Pisistrate , il leur dit :
« Les grenouilles j s'ennuyant de leur liberté, demandèrent un roi à Jupiter. Celui-ci se moqua de leur folle prière. Elles redoublèrent d'importunité , et le maître de l'Olympe f e vit contraint de céder à leurs clameurs. Il leur jeta doue une poutre qui fit trembler toutle mai-ais dans sa cbute. Les grenouilles, muettes de terreur, gardèrent d'abord un profond silence; ensuite elles osèrent saluer le nouveau prince et s'approcher de lui toutes ti'emblantes. Bientôtelles passèrent de la crainte
' OEuvrcs (lu chevalier de Pavny, tomo I, Poc.sics fi-ot.. liv. ni, pa£;e 8f> • M. de Parny est né à l'ile Bourbun. » HonAT.. lih. H . Ofl. xrn.
à la plus indécente familiarité. Elles sautèrent sur le monarque, insultant à son peu d'esprit et à sa vertu tranquille. ÎNouvelles demandes à Jupiter. Cette fois-ci il leur envoya une cigogne , qui , se promenant dans ses domaines, se mit à croquer tous cens de ses sujets qui se présentèrent. Alors ce furent les plaiatesles plus lamentables. Le souverain des dieux refusa de les entendre:... il voulut que les grenouilles gémissent sous un tyran , puisqu'elles u'avoieiît pu souffrir un bon roi *. »
Oh! comme toute la vérité de cette fable tombe sur le cœiu' d'un François ! comme c'est là notre histoire !
Outre son immortel fabuliste , la France en compte un autre, (\m a vu de près les malheurs de la révolution. M. de Nivernois n'a ni la simplicité d'Ésope, ni la naïveté de La Fontaine ; mais son style est plein de raison et d'élégance; on y retrouve le vieillard et l'homme: de bonne compagnie.
LE PAPILLON ET LAMOUK
Le papillon se plaignoit à l'Amour :
Voyez , lui disoit-il un jour :
Voyez quel caprice est le vôtre !
Si jamais le dcsthi a fait
Deux êtres vraiuient l'un pour l'autre , C'est vous et moi: le rapport est complet Entre nous deux ; même allure est la nôtre ,
Convenez-en de bonne foi.
Oui devroit donc , si ce n'est moi , Guider de votre char la course vagabonde?
Mais vous prenez pour cet emploi Le seul oiseau constant qui soit au monde.
Laissez le pigeon roucouler Avec rilymen, et daignez m'atteler A votre char ; et ipi'au gré du caprice,
On nous voie ensemble voler ;
Car ainsi le veut la justice.
Ami , répond l'Amour, tu raisonnes fort bien ; Je t'ahne , et , je le sais , notre humeur se rcsspmîir:- Mais gardons-nous de nous montrer cnsemlde ;
Alors nous ne ferions plus rien.
Le vrai bonheur n'est que dans la constance ; Et mes pigeons l'annoncent aux mortels :
Je les séduis par l'ajjparence ; Si je ne les troiupois , je n'aurois phis d'autels • ".
' Esovi:, Fil Ij MX.
■ Journal de Pellier, n" lAXin.
" Ces vers ont imc sorte d'élégance , mais il ne v;i-
AVANT J.-C. rfOO. ^ OL. f.7.
Il esl temps de donner au lecteur une relique précieuse de littérature. Comme législateur , Solon ' est connu du monde entier ; comme poëte, il ne l'est que d'un petit nombre de gens de lettres. Il nous reste i>Uisieurs fragments de ses élégies. Je vais les traduire ou les extraire , selon leur mérite ou leur médiocrité.
« Illustres filles de Miiémosyne et de Jupiter Olympien ! Muses habitantes du mont Piérus ! écoutez ma prière. Faites que les dieux immortels m'envoient le bonheur; que je possède l'estime del'honuéte honnne. Pour mes amis toujours aimable et enjoué, que pour mes ennemis mon canictère soit triste et sévère : qu'aux uns je paroisse respectable; ;:uv autres, terrible.
Il Un peu d or saîisferoit mes désirs; mais je ne voudrois pas qu'il fût le prix de l'injustice : tôt ou tard elle est punie. Les richesses que les dieux dispensent sont durables; celles que les hommes amassent... les suivent, pour ainsi dire, à regret, et se perdent bientôt d ms les malheurs... Le triomphe du crime s'évanouit : Dieu est la fin de tout.
« Semblable au vent qui trouble, jusque dans les profondeurs de l'abîme , les vastes ondes de la mer; au vent qui, après avoir ravagé les campagnes, s'élève tout à coup dans les cieux, séjour des inmiortels , et f lit renaître une sérénité inattendue : le soleil, dans sa mâle beauté, sourit amoureusement à la terre virginale, et les nuages brisés se dissipent : telle est la vengeance de Jupiter...
« Toi qui caches le crime dans ton cœur , ne crois pas demeurer toujours inconnu. Immédiat ou suspendu , le châtiment marche à ta suite. Si la justice céleste ne peut t'atteiudre, un jour viendra que ta enfants innocents porteront la peine des forfaits de leur père coupable. Hélas ! tous tant que nous sommes, vertueux ou méchants , notre propre opinion nous semble toujours la meilleure , jusqu'à ce qu'elle nous soit fatale. Alors nous nous plaignons des dieux parce que nous avions nourri de folles espérances l >>
loient pas la peine d'être rappelés. Et à propos de (iiiui toutes ces citations de poètes élégiaiiiics , ce cours de littérature anacrcontiquc? A propos du la révolufion françoise. iN. Éd.)
* J'aurois dû avertir plus tôt que l'ordre des dates n'a pas été strictement suivi dansée cliapiln; La succession naturelle des poètes étoit : Alcéc , Saj)lio , Esope , Solon, Anacréon, Simonidc. Des convenances de style m'ont obligé à faire ce lé.^er changeaient qui , au reste, doit être indifférent au lecteur
Le poëte continue A peindre T imbécillité humaine : le malade incurable croit guérir , le pauvre attend des riciiesses ; les uns s'exposent sur les flots , d'autres déchirent le sein de la terre, etc.
i< La destinée dispense et les biens et les maux ; nous ne pouvons nous soustraire à ce qu'elle nous réserve. 11 y a du danger dans les meilleures actions. Souvent les projets du sage échouent, et ceux de l'insensé réussissent. »
Le passage suivant est extrêmement intéressant , en ce qu'il peint l'état moral d'Athènes au moment de sa révolution.
K La ville de Jlinerve ne périra jamais par l'ordre des destinées ; mais elle sera renversée par ses propres citoyens. Peuple et chefs insensés, qui ne pouvez ni rassasier vos désirs ni jouir en paix de vos richesses, méritez vos malheurs à force de crimes i... Sans respect pour le droit sacré des propriétés , o:i pour les trésor.> publics, chacun s'empresse de spolier le bien de l'état , insouciant des saintes lois de la justice. Celle-ci , cependant , dans le silence , compte les événements passés, observe le présent, et arrive à l'heure marquée pour la punition du crime. Voilà la première cause des maux de l'état: c'est là ce qui le fait tomber dans l'esclavage ; ce qui allume le feu de la sédition et réveille la guerre qui dévore la jeunesse. Ilélas ! la chère patrie e-'t soiidain accablée d'ennemis ; des batailles , sources de pleurs, se livrent et sont perdues; le peuple iniiigent est vendu dans la terre de l'étranger, et indigncmeut chargé de fers, n
Solon finit par exhorter ses concitoyens à changer de mœurs, et recommande smtout la justice : « Cette mère des bonnes actions , qui tempère les choses violentes, prévient l'exaltation, corrige les lois, reprime 1 entiiousiasnie , et retient le torrent de la sédition dans des bornes ' . »
Ces élégies politiques ( qu'on me passe l'expression) sont accompagnées de (pielques autres pièces de poésie d'une teinte différente. Le morceau sur l'homme , rapproché des stan-
' Poel. minoi: Grœc. , pag. '<I7.
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ces de Jean-Baptiste Rousseau , offrira une comparaison piquante.
Jupiter donne les dents à l'homme dans les sept premières années de sa vie. Avant qu'il ait parcouru sept autres années il annonce sa virilité. Durant la période suivante, ses membres se développent et un duvet changeant ombrage son menton. La quatrième époque le voit dans toute sa vigueur et fait éclater son courage. La cinquième l'engage à solenniser la pompe nuptiale et à se créer une postérité. Dans la sixième , son génie se plie à tout et ne se refuse qu'aux ouvrages grossiers du manœuvre. Dans la septième, il acquiert le plus haut degré de sagesse et d'éloquence. La huitième y ajoute la pratique des hommes. A la neuvième commence son «léclin. Que si quelqu'un parcourt les sept derniers ans de sa carrière, qu'il reçoive la mort sans l'accuser de l'avoir surpris*.
ODE SUR L'HOMME
Que l'homme est bien pendant sa vie Un parfait miroir de douleurs !
Dès qu'il respire , il [ileurc , il crie , Et semble prévoir ses malheurs.
Dans l'enfance , toujours des pleurs ; Un pédant , porteur de tristesse , Des livres de toutes couleurs, Des châtiments de toute espèce.
L'ardente et fougueuse jeunesse Le met encore eu pire état ; Des créanciers , une maîtresse , Le tourmentent comme un forçat.
Dans l'âge mûr, autre combat :
L'ambition le sollicite ; Rieîiesses , honneurs , faux éclat , Soin de famille, tout l'agite.
Vieux , on le méprise , on l'évitel; Mauvaise humeur, infirmité, Toux, gravclle. goutte et pituite , Assiègent sa caducité.
Pour comble de calamité , l'n directeur s'en rend le maître.
Il meurt enlin peu regretté.
C'ctoit bien la peine de naître '!
' P.iel. minor. (iccpc, pag.;4jl.
2 J.-B. Rousseau , tome I , Orf. , hv. l.
Si je cite iiuchiuefois des morceaux qui semblent troii connus, on doit se rappeler qu'il s'agit moins de poésies nouvelles que de saisir ce (|ui peut mener à la comparaison des temps , et jeter du jour sur la révolution : que , par ailleurs , j écris dans un pays étranger.
So'.on et Jean-Baptiste n'ont pas du représenter le niènie lionime : ils se servoient de différents modèles. L'un travaiiloit sur le beau antique; l'autre, d'après les formes gothiques de son siècle. Leurs pinceaux se sont remplis de leurs souvenirs.
lime reste une chose pénible à dire. Le sévère auteur des lois contre les mauvaises mœurs, le restaurateur de la vertu dans sa patrie , Solon enfin , avoit pollué la sainteté du législateur par la licence de sa muse. Le itiu\'.:< a dévoré ces écrits , mais la uunioire s'en est conservée avec soin. Quelques lignes , qui , bien qu'innocentes, declent le goût des plaisirs , ont été avidement recueillies.
«. Pour toi, commande longtemps dans ceslieuï.
Mais que Vénus, au seia parfumé de vioietles, nie fa-se monter sur un vaisseau léger et me renvoie de celte ile célèbre. Qu'en faveur du cuUe que je lui ai rendu elle m'accorde un prompt retour daiis ma patrie.
« Les présents de Vénus et de bacchus me so;:i chers, de même que ceux des muses qui inspireiiî d'aimables folies ' ■'. »
C'est ainsi que l'auteur du Contrat Social tl de lÉuiUe a pu écrire :
« O mourons , ma douce amie ! mourons , la bienaimce de mon c rur ! Qiie faire désormais d une jeunesse insipide dont nous avons épuisé touie.s les délices?
PSou , ce ne sont point ces Irdiisporis que je regreUe le plus
' Poet. minor. Grcec, p.ig. 431-33.
» Ces fragments des poésies de Solon. bien qu'ils soient assurément très-étrangers à la matière , ont un certain intérêt. Cette imbécile opinion moderne, née de l'envie pour consoler la médiocrité, (jue les talents littéraires sont séparés des talents politiiiucs, se trouve encore repoussée par l'exemple de Solon. Le poète n'a rien ôl(' au grand législatenr , pas plus (lu'il n'a ôté à Xénoiihon la science politiiitie , à Cicéron l'éloiiucnce , à César 1 1 vertu guerrière Qui fut plus homme de lettres que lcardinal de Riebcliru? L'auteur de Viïnpiil dis Lois est aussi l'auteur du Temple (le Guide; le grand Fréiiérie employoit plus de le-nps à faire des vers (lu'à gagner des batailles, et le principal nu nistrc d'Angleterre aujourd'hui , M. Canniug, est un poêle. (N. Et). )
'3 '^ Rends-moi celte étroiie uuiondesàiuesque iu m'avois annoucec, et que tu m'as si bien fait goûter; rends-moi cet abattement si doux , rempli par les effusions de nos cœurs; rends-moi ce sommeil enchanteur trouvé sur ton sein; rends-moi ce réveil plus délicieux encore, et ces soupirs entrecoupés, et ces douces larmes , et ces baisers qu'une voluptueuse langueur nous faisoit lentement savourer, et ces gémissements si -tendres durant lesquels tu pressois sur ton cœur ce cœur fait pour s'unir à lui * ! »
Bon jeune homme , (ini lis ceci , et dont les yeux brillent de larmes à cet exemple de la fragilité humaine , cultive cette précieuse sensihihté , la martpie la plus certaine du génie. Pour toi, homme parfait, que je vois dédaigneusement sourire , descenfis dans ton inté- *^|^rieur , applaudis-loi seul , si tu peux , de ta sii- ^'périorité : je ne veux de toi ni pour ami, ni ^'; pour lecteur ^.
j CHAPITRE XXIH.
^/ Poésie à Sparte. Tremier chant de Tyrtéc; Le- ^^^^' /^ brun. Second chant de Tyrtée ; Ilynuie des Marseillois. Chœur Spartiate; Strophe des Enfants. Chanson en l'honneur d'IIarmodius ; Kpitnphe de Marat.
Axni.s que Pisistrate et ses fils cherchoient , par les beaux-arts , à corrompre les Atiiéniens , pour les asservir , les mêmes talents servoient à maintenir les moeurs de Laci'démone. C'est Vj^):;^ ainsi riue le vice et la vertu savent faire un \ J-^'I^ différent usage des présents du ciel. 'K^^y^^ ' Les vers de Tyrtée , qui commandoient au- • :^^^' '^''^f^''' ''"* victoire , étoient encore redits par les ^^_©cy ç Spartiates. Us méritent toute la réputation '(î) Sr; dont ils jouissent. Piien de plus beau , de plus
' Xouv. fiel., tome II , i « pai-tie, page 1 17. ^>- ' Ne croiroit-on pas lire une de ces apostroplics gro-
fps jucs que Diderot introduisoit dans l'His'o'ne des
deux Indes , sons le nom de l'abhé Ravnal ? « O rivaso
<ji;y ■■,~i- d'Adjinga , tu n'es rien ! mais tu as donné naissance
Elisa , etc
-r-.cr^
noble, que îes fragments qui nous'en restent . Je m'empresse de les donner au lecteur.
•.K^IIEU CilANT GUERitlEU
" Celui-la est peu propre à la guerre qui ne peut d'un oil serein voir le sang couler , et ne bi-ùle d'approcher l'ennemi. La vertu guerrière reçoit la couronne la plus éclatante; c'est celle qui illustre un héros. Vraiment utile à son pays est le jeune homme qui s'avance fièrement au premier rang, y reste sans s'étonner, bannit toute idée d'une fuite honteuse, se précipite au-devant du danger, et, prêt à mourir , fait face à l'ennemi le plus proche de lui : vraiment excellent , vraiment utile est ce jeune homme. Les i)halanges rciloutables s'évanouissent devant lui : il détermine par sa valeur le torrent de la victoire. ]Mais si, le bouclier perce de mille traits, si, la poitrine couverte de mille blessures, il tombe 'sur le champ de bataille, quel honneur pour sa patrie ! ses concitoyens ! son père ! Jeunes et vieux, tous le pleurent. Il emporte avec lui l'amour d'un peuple entier. Sa tombe, ses enfants , sa poster té même la plus reculée, attirent le respect des hommes. Non, il ne meurt point , le héros sacrifié à la patrie : il est immortel * I
Ce morceau est sublime. 11 n'y a là ni fausse chaleur , ni torture de mots , ni toute cette enflure moderne dont Voltaire commençoit déjà à se plaindre 2, et que les La Harpe, et après lui plusieurs littérateurs distingués •'' , cherchèrent en vain à contenir. Les François ont aussi célébré leurs combats. Voici comment M. Lebrun a chanté les victoires de la république.
CHANT DU BANQUET RÉl UBLICAIN.
POCn LA FÊTE DE LA VICTOinE.
O jour d'éternelle mémoire.
Endiellis-toi de nos lauriers !
Siècles! vous aurez peine à croire Les prodiges de nos guerriers.
' Poet. minor. Giœc, pag. 434.
2 Voltaire, Lettres à l'abbé d'Olirel, sur sa Prosodie.
3 5IM. Flins et Fontanes, dans le Modérateur ; M. Gingucné , dans le Moniteur; et maintenant les rédacteurs de plusieurs feuilles périodiques qui paroissent rédigées avec élégance et pureté.
UEVOhlJTlONS AJvClENM'S.
K'cnnemi disparu fuit ou boit l'onde noiio.
Sous des lauriers que Bacchus a d'attraits! Knivrons, mes amis, la coupe de la gljire
D'un nectar pétillant et frais :
Cuvons, buvons à la Victoire , ^
Fidèle amante du François.
Buvons , buvons à la Victoire.
Liberté , préside à nos fêtes ; Jouis de nos brillants exploits. Les Alpes ont courbé leurs têtes .
Ut n'ont pu défendre les rois :
L'Éridan c mte aux mers nos rapides conquêtes. Sous des lauriers (pic Bacchus a d'attraits ! etc.
L'Adda, sur ses gouffres avides.
Offre un pont de foudres armé :
Mars s'étonne! Mais nos Alcides Dévorent l'obstacle enflammé.
La Victoire a pâli pour ces ca'ius intréitides. Sous des lamiers que Baccbus a d'attraits ! etc.
Tout cède au bras d'un peuple libre , Les rochers, les torrents, le sort :
Be ces coups dont gémit le Tibre , Le Sud épouvante le Nord:
Des balances de Pitt nous rompons réquilibrc. Sous des lauriers que Baccbus a d'attraits! etc.
Sa gaité, fille du courage.
Par un sourire belliiiueux , Déconcerte la sombre rage De l'Anglois morne et ténébreux ; Le François chante encore en volant au carnage. Sousdes lauriers que Bacchus a d'attraits! etc.
Rival de la (lamme et d'Éole.
Le François triomphe en courant :
Pareil à la foudre (jui vole , Il renverse l'aigle expirant ; Le despote sacré tombe du Capitole .
Sous des lauriers que Bacchus a d'attraits ! etc.
Sous la main de nos Praxitèlcs , Respirez , marbres de Paros !
Muses, vos lyres immortelles Nous doivent l'hymne des héros :
il faut de nouveaux chants pour des palmes nouvelles. Sous des lauriers que Bacchus a d'attraits! etc. * ^.
Dans le second chant de Tyrtée qu'on va lire , ce poëte a déployé toutes les ressources de son génie. A la fois pathétique et élevé , son vers gémit avec la patrie , ou hrùle de tous
' Pelt , Jown., n" i.x, page 484.
=• Ce chant est véritablement un lieu commun Sa u.étliocrité est d'autant pins frappante, qu'il est placé entre deux mirables chants de Tyrtée. (N. Ed.)
les feux de la guerre. Pour exciter le jeune héros à la défense de son pays , il appelle touies les passions, louche toutes les cordes du cœur. Ce fut sans doute un pareil chant qui ramena une troisième fois à la charge les Lacédémoniens vaincus , et leur fit coniiucrir la victoire , en dépit de la destinée.
Sr.COND CtlANT GUKURIER.
Il Qu'il est beau de tomber au premier rang en coinbattaiit pour la patrie ! Il n'est point de calamité pareille à (^elle du citoyen forcé d'abandonner son pays. Loin des doux lieux qui l'ont vu naitre , avec une mère chérie , un père accablé sous le poids des ans, une jeune épouse et de petits enfants entre ses bras , il erre en mendiant un pain amer dans la terre de l'étranger. Objet du mépris des hommes, une odieuse pauvreté le ronge. Son nom s'avilit ; ses formes , jadis si belles , s'altèrent ; une anxiété intolérable , un mal intérieur s'attache à sa poitrine. Bientôt il perd toute pudeur, et son front ne sait plus rougir. Ah ! mourons s'il le faut pour notre terre natale , pour notre famille, pour la liberté ! Héros de Sparte , combattons éiroitement serrés. Qu'aucun de vous ne se livre à la crainte ou à la fuite. Prodigues de vos jour.s , dans une fureur généreuse précipitez-vous sur l'ennemi. Gar- ('ez-vous d'abandonner ces vieillards , ces vétérans , dont l'âge a roiili les genoux. Quelle honte si le père périssoit plus avant que le fils dans la mêlée, de le voir , avec sa tête chenue, sa barbe blanche, se débattant dans la poussière , et lorsque l'ennemi le dépouille , couvrir encore de ses foilslcs mains sa nudité tanglanle ! Ce vieillard est en tout semblable aux jeunes guerriers; il brille des fleurs de l'adolescence. ^ ivant , il est adoré des femmes et des hommes; mort , on lui décerne une couronne. O Spartiates ! marchons donc à l'ennemi. Marchons le pas assuré , chaque héros ferme à sou poste et se mordant les lèvres'.»
L'hymne des Marseillois ^ n'est pas vide de
' Poel. minor. Grcec , pag. 44'.
' Je crois (lue l'auteur de cet hymne s'appelle M. de Liste. Ce n'est pas le traducteur des Géoryiques '.
' On volt par celte not.' combien les cliosos les plus connues en France i^lolcnl lonoiécs en Ani^lelerrc pciidaiil les guerres delà rcvolulloii. Ce n'est (las la puésie, c'est la musique qui fera vlvie l'iiynine révolulionnaire. Pour couronner tanlde parallèles cxlravag. uls, il ne leslolt plus qu'à comparer iecUant en l'honneur des libérateurs de la Grèce à l'épltaplie de Marat.
( N. ÉD
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tout mérite. Le lyrique a eu le grand talent (l'y mettre de l'enthousiasme sans paroître ampoulé. D'ailleurs celte ode républicaine vivra , parce qu'elle fait époque dans notre révolution. Enlin elle mena tant de fois les François à la victoire, qu on ne sauroit mieux la placer qu'auprès des chants du poëte ipii fit triompher Lacédémone. Nous en tirerons cette leçon aftligeante : que, dans tous les âges , les hommes ont été des machines qu'on a fait s'égorger avec des mots.
HYMNE DES MAUSEILLOIS.
Allons, enfants de la patrie, Le jour de gloire est arrivé.
Contre nous de la tyrannie L'étendard sanglant est levé.
Entendez-vous dans les campagnes iMugir ces féroces soldats?
Ils viennent jusque dans nos bras Égorger nos iils , nos compagnes.
Aux armes , citoyens î formez vos bataillons. iMarcbez , (in'un sang impur abreuve nos sillons 1
.Maicbons , c[uun sang impur abreuve nos silljns I
Que veut cette horde d'esclaves , De traîtres , de rois conjurés ?
Pour (pii ces ignobles entraves , Ces fers dés longtemps préparés ?
François, pour nous, ah, quel outrage!
Quels transports il doit exciter I C'est nous iju'on ose méditer De rendre à l'antiiiue esclavage !
Aux armes , citoyens ! etc.
Quoi ! des cohortes étrangères Feroient la loi dans nos foyers!
Quoi! ces phalanges mercenaires Terrasseroicnt nos fiers guerriers !
Grand Dieu ! par des mains enchaînées Nos fronts sous le joug se ploieroient I De vils despotes deviendroicnt Les maîtres de nos destinées !
Aux armes, citoyens! etc.
Tremblez , tyrans, et vous , perfides , l..'opprol)rc de tous les partis!
Tremblez! vos projets parricides V()nt enfin recevoir liMir pi-ix.
Tout est soldat [lour vous combattre.
S'ils tombent nos jeunes héros, La terre en produit de nouveaux , Contre vous tout prêts à se battre.
Aux armes , citoyens ! etc.
Amour sacré de la patrie , Conduis , soutiens nos bras vengeurs.
Liberté! Liberté chérie!
Combats avec tes défenseurs !
Sous nos drapeaux que la victoire Accoure à tes mâles accents ; Que tes ennemis expirants Voient ton triomphe et notre gloire.
Aux armes , citoyens ! formez vos bataillons. Marchez , (ju'un sang inipur abreuve nos sillons!
Marchons , iiu'un sang impur abreuve nos sillons !
Aux fêtes de Lacédémone, les citoyens chauioient en chœur :
LES VIEILLinOS.
Nous avons été jadis Jeunes , vaillants et hardis.
LES HOMMES FiMS.
Nous le sommes maintenant , A l'épreuve à tout venant.
LES ENFANTS
Et nous un jour le serons .
Qui bien vous surpasserons * .
C'est de là que les François ont pu emprunter l'idée de la strophe des enfants . ajoutée à l'hymne des Marseillois.
Nous entrerons dans la carrière Quand nos aînés ne seront plus.
Nous y trouverons leur poussière , Et la trace de leurs vertus.
Bien moins jaloux de leur survivre Que de partager leur cercueil , Nous aurons le sublime orgueil De les venger ou de les sui>Tc ^.
' Pllt. , in Lyc. , traduct. d'Amyol.
' D'' Moore's Joiirn.
A la fcte de l'Etre-Suprème on ajouta encore plusieurs autres stroplics pour les vieillards, les fenuues, etc. On peut voir le Moniteur du 20 prairial (8 juin) 1793.
UEVOLl TIO.NS ANCILNNKS.
Si les François paroissenl l'emporter ici , à Sparte on voit les citoyens ; à Paris , le poëte.
Nous finirons cet article par les vers 'qu'on chantoit en l'honneur des assassins d'IIipparque, en Grèce; et par l'épitaphe que les Fran çois ont écrite à la louante de Marat. La misère et la méchanceté des hommes se plaisent à répéter'les noms qui rappellent les malheurs des princes : la première y trouve une esftèce de consolation ; la seconde se repaît des calamités étrangères : il n'y a qu'un petit nombre d'êtres obscurs qui pleurent et se taisent.
CHANSON BM L'HONNEUB D'BABMODII'S ET D'ABISTOCIïOJI.
Je porterai mon épée couverte de feuilles c'e luyrte, comme fireut Harmodius et Aristogitou quand ils tuèrent le tyran , et qu'ils établirent dans Athènes l'égalité des lois.
Cher Harmodius , vous u'étes point encore mort : on dit que vous êtes dans les îles des bienheureux, oùj sont Achille ans pieds légers, et Dioraède, ce vaillant fils (îe Tydée.
Je porterai mon épée couverte de feuilles de myrte, comme firent Harmodius et Aristogiton quand ils tuèrent le tyran Hipparque dans le temps des Panathénées.
Que votre gloire soit immortelle , cher Harmodius, cher Aristogiton, parce que vous avez tué le tyran , et étabh dans Athènes l'égahté des lois * .
ÉPITAPHE DK MAHAT.
Marat , lami du peuple et de l'égalité , Ecliappant aux fureurs de raristocratie , Du fond d'nn souterrain , par son mâle génie , Foudroya l'ennemi de notre liberté.
Une main parricide osa trancher la vie De ce républicain toujours persécuté.
Pour prix de sa vertu constante , La nation reconnoissante Transmit sa renommée à la postérité ',
Je demande pardon au lecteur de lui rappeler l'idée d'un^pareil monstre, par des vers aussi misérables ; mais il faut connoître l'esprit des temps.
■ Foijnijc d'Anacbaviis, tome I, page 362, note iv. ' MonilcuiAn \% novembre 1793
CHAPITRE XXIV
Philosophie et politique. Les Sages ; les Encyclopédistes '. Opinions sur le meilleur gouvernement : Thaïes , Solon, Périandre ,etc.; J. J. Rousseau, Montesquieu. Morale : Solon, Thaïes ; Larochefoucauld , Chamfort. Parallèle de J. J. Rousseau et d'Heraclite. Lettre à Darius ;Xettre au roi de Prusse.
AN DIS que les beauxarts commençoient à briller de toutes parts dans la Grèce , la politique et la morale marchoient de concert avec eux. Il s'étoit formé une espèce de compagnie connue sous le nom des Sages, de même que de nos jours , en France , nous avons vu l'association des Encyclopédistes. Mais les Sages de l'antiquité méritoient cette appellation ; ils s'occupoient sérieusement du bonheur des peuples , non de vains systèmes : bien différents des sophistes qui les suivirent , et qui ressemblèrent si parfaitement à nos philosophes.
A la tête des Sages paroissoit Thaïes , de Milet , astronome et fondateur de la secte ionique ^ Il enseignoit que l'eau est le principe matériel de 1 univers, sur lequel Dieu a agi 2. Ce fut lui qui jeta eu Grèce les premières semences de cet esprit métaphysique , si inutile aux hommes , qui fit tant de mal à son pays dans la suite , et qui a , depuis , perdu notre siècle.
Chilon , Bias , Cléobule , sont à peine connus. Pittacus et Périandre , malgré leurs vertus , consentirent à devenir les tyrans de leur patrie : le premier régna à Mitylène , le second à Corinthe. Peut-être pensoient-ils , comme Cicéron , que la souveraineté préexiste non
» Les Sages de la Grèce et les Encyclopéilistes ! Ah , bon Dieu: (N.Éd.)
= Dioc. Laert , in Thaï.
« CiCEB., lib. I. de JVal. Deor., n. xxt.
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dans le peuple , mais dans^ les çrands génies.
Yoici les opinions de ces philosophes sur le meilleur des gouvernements.
Selon Solon , c'est celui où la masse collective des citoyens prend part à l'injure offerte à l'individu.
Selon Bias , celui où la loi est le tyran.
Selon Thaïes , celui où règne l'égalité des fortunes.
Selon Pittacus , celui où l'honnête homme gouverne , et jamais le mcc!;ant.
Selon Cléobule , celui où la crainte du reproche est plus forte que la loi.
Selon Chilon , celui où la loi parle au lieu de l'orateur.
Selon Périandre , celui où le pouvoir est entre les mains du petit nombre ' .
Montesquieu laisse cette grande question indécise. 11 assigne les divers principes des gouvernements , et se contente de faire entendre qu'il donne la préférence à la monarchie limitée. « Comment prononcerois-je , ditil quelque part, sur l'excellence des institutions, moi qui crois que l'excès de la raison est nuisible, et que les hommes s'accommodent mieux des parties moyennes que des extrémités - ? »
" Quand on demande, dit J. J. Rousseau , quel est le meilleur gouvernement , on fait une (juestion insoluble , comme indéterminée ; ou si l'on veut , elle a autant de bonnes solutions qu'il y a de combinaisons possibles dans les positions absolues ou relatives des peuples •^. »
Posons la morale des Sages :
<' Qu'en tout la raison soit votre guide. Contemplez le beau. Dans ce que vous entreprenez , considérez la lin <■ Il y a trois choses difficiles : garder un secret , souffrir une injure , employer son loisir. Visite ton ami dans l'infortune plutôt que dans la prospérité. jN'insulte jamais le malheureux. L'or est connu par la pierre de touche ; et la pierre de touche de l'homme est l'or. Connois-toi '. INe faites pas aux autres ce que vous ne voudriez pas qu'on vous fit. Sachez saisir l'occasion». Le plus
* Plat. , in Conv. sept. Sap.
■■' Esprit des Lois.
' Contrat Soc, , liv. III, cliap. ix.
* Put , in Salon.; Laebt. , lib. I, S XLVI; Demostu., de Fais. Leg.
» Laebt. , lib. II, S lxvui-lxxv ; Heuud. , lib. I , p. i't.
* Pldt., Convie. Sap. ; Sthauo.. lib. XIII, pag 599.
grand des m.illieurs est de ne ^pouvoir supporter patiemment l'infortune. Rapporte aux dieux tout le bien que tu fais. îS'oublie pas le misérable *. Lorsque tu quittes ta maison , considère ce que tu as à faire; quand tu y rentres , ce que tu as fait '. Le plaisir est de courte durée ; la vertu est immortelle. Cachez vos chagrins '. >
Montrons notre philosophie :
" 11 n'est pas si dangereux de faire du mal à la plupart des hommes que de leur faire du bien *. Les rois font des hommes comme des pièces de raonnoie, ils les font valoir ce qu'ils veulent; et l'on est forcé de les recevoir selon leur cours et non pas selon leur véritable prix ^. On aime mieux dire du mal de soi que de n'en point parler '. Il y a .'i parier que toute idée publique, toute convention reçue, est une sottise, car elle a convenu au plus grand nombre ". Les gens foibles sont les troupes légères des méchants ; ils font plus de mal que l'armée même , ils infestent, ils ravagent *. 11 faut convenir que, pour être homme en vivant dans le monde, il y a des côtés de son âme qu'il faut entièrement paralyser '. C'est une belle allégorie dans la Bible que cet arbre de la science du bien et du mal qui produit la mort. Cet emblème ne veutil pas dire que , lorsqu'on a pénétré le fond des choses , la perte des illusions amène la mort de l'âme, c'est-à-dire un déiintcressement complet sur tout ce qui touche les autres hommes '" ? «
' Laert.. lib. I. § ixxxn; Val. Max., lib. III, c.ip. ii;. - Laeet., lib. I , § Lxxxu.
5 Id. ibid., S Lxxxix ; Plut. . Conviv. ; IIerod., lib I. pag 3.
* LA ROCBEFOUCilLU, MaX.
» [d., Max. CLXV.
" [d., Max. CXL.
■ Cfumfort. Maximes, etc. , pag. 5".
^ Id.,ibid.
" Id. , pag. o6.
'Ud., pas. 13.
j'invite le lecteur à lire le volume des Maximes de Chamfort ( formant le quati-ième volume des Œuvres complètes ), publié à Paris par M. Ginguené , liomme de lettres lui-même , et ami du malheureux académicien. La sensibilité, le tour original , la profondeur des pensées , en font un des plus intéressants, comme un des meilleurs ou\Tages de notre sièct;. Ceux qui ont ai)proché M. Chamfort savent ([u'il avoit dans la conversation tout le mérite qu'on retrouve dans ses écrits Je l'ai souvent vu chez M Ginguené et plusd'une fois il m'a fait passer d'heureux moments , lorsqu'il consentoit , avec une petite société choisie, à accepter un souper dans ma famille. Nous l'écoulions avec ce plaisir respectueux qu'on sent à entendre un homme de lettres supérictu-.
REVOLUTIO^S ANCIENNES.
Solon, prévoyant le danger des spectacles pour les mœurs, disoit à Thespis : » Si nous souffrons vos mensonges, nous les retrouverons bientôt dans les plus saints engagements. Il
Jean-Jacques écrivoit à d' Alembert :
Sa tête étoit remplie d'anecdotes les plus curieuses, qu'il aimoit peut-être un peu trop à raconter. Coninie je n'en retrouve aucune de celles que je lui ai entendu citer , dans la dernière publication de ses ouvrages , il est à croire qu'elles ont été perdues par l'accident dont parle M. Ginguené. Une entre autres , qui peint les mœurs du siècle avant la révolution , m'a laissé un long souvenir: « Un homme de la cour (heureusement j'ai oublié son nom) s'amusoit sur les boulevards à nommer à sa belle-lille , jeune et pleine d'innocence, les courtisans qui passoient dans leurs voitures, en l'invitant à en prendre un pour amant , lui racontant leurs intrigues avec telle ou telle femme de la société. Et vous croyez , ajouta Chamfort, qu'un pareil ordre moral pou voit long- temps exister? »
Chamfort étoit d'une taille au-dessus de la médiocre, un peu courbé, d'une figure pâle , d'un teint maladif. Son œil bleu , souvent froid et couvert dans le reijos , lançoit l'éclair ciuand il venoit à s'animer. Des narines un peu ouvertes donnoient à sa physionomie l'expression de la sensibilité et de l'énergie. Sa voix étoit llexible, ses modulations suivoient les mouvements de son àme; mais, dans les derniers temps de mon séjour à Paris, elle a'voit pris de l'aspérité, et on y démêloit l'accent agité et impérieux des factions. Je me suis toujours étonné qu'un homme qui avoit tant de connoissance des homuies eût pu épouser si chaudement une cause quelconque. Ignoroit-il que tous les gouvernements se ressemblent; que républicain ET ROYALISTE ne sont que deux mots pour la même chose ? Hélas ! l'infortuné philosophe ne l'a ([ue trop appris.
J'ai cru (ju'un mot sur unhomme aussi célèl)re dans la révolution ne déiilairoit pas au lecteur. La iNotice que M. Ginguené a prétixée à l'édition des œuvres de son ami doit d'ailleurs satisfaire tous ceux qui aiment le correct , l'élégant, le chaste. Mais pour ceux qui, comme moi, connurent la liaison intime qui exista entre sr. Ginguené et M. Chamfort , qu'ils logeoient dans la même maison et vivoient pour ainsi dire ensemble , cette Notice a plus que de la pureté. En n'écrivant qu'à la troisième personne M Ginguené a été au cœur, et la douleur de l'ami , luttant contre le calme du narrateur, n'échappe pas aux âmes sensibles. Au reste , je dois dire qu'eu parlant de plusieurs gens de lettres que je fréquentai autrefois , je remplis pour eux ma lâche d'historien , sans avoir l'orgueil de chercher à mappuyer sur leur renommée. Lorsque j'ai vécu parmi eux , je n'ai pu m'associer à leur gloire : je n'ai partagé que leur indulgence *.
• Outre rimpeillnence de la comparaison dequ Iques maslnifis spiriluelles de Chanifort avec les ma xl mes des Sages de
" Je crois qu'eu peut conclure de ces cousidérations que l'effet moral des théâtres et des spectacles ne sauroit jamais être bon ni salutaire en lui-même , puisqu'à ne compter que leurs avantages, ou n'y trouve aucune sorte d'utilité réelle sans inconvénients qui ne la surpassent. Or , par une suite de son inutilité même , le théâtre , qui ne peut rien pour corriger les mTurs, peut beaucoup pour les altérer. En favorisant tous nos penchants , il donne un nouvel ascendant à ceux qui nous dominent. Les continuelles émotions qu'on y ressent nous énervent , nous affoiblissent , nous rendent plus incapables de résister à nos passions; et le stérile intérêt qu'on prend à la vertu ne sert qu'à contenter notre araour-propre sans nous contraindre à la pratiquer *. »
Après ces premiers Sages nous trouvons Heraclite d'Éplièse, qui semble avoir été la forme originale sur laquelle la nature moula , parmi nous, le grand Rousseau. De même que l'illustre citoyen de Genève , le philosophe grec fut élevé sans maître-, et dut tout à la vigueur de son génie. Comme lui il connut la méchanceté de nos institutions , et pleura sur ses semblables^; comme lui il crut les hmiières inutiles au bonheur de la société ^; comme lui encore, invité à donner des lois à un peuple, il jugea que ses contemporains étoient trop corrompus 5 pour en admettre de bonnes; comme lui enfin , accusé d'orgueil et de misanthropie , il fut obligé de se cacher dans les déserts " pour éviter la haine des hommes.
Il sera utile de rapprocher les lettres que ces génies extraoï'dinaires écrivoient aux princes de leur temps.
Darius, fils d'Hystaspe, avoit invité Heraclite à sa cour. Le philosophe lui répondit :
' OÇîtt). compl. de Rousseau, Lettre à d'Jlenib., tome XI f.
" Hcracl. ap. DiOC. Laert. , lib. IX.
' Id. , îbîd.
' Id. , ih'id.
'• Id., ibid « Id. , ibid.
In Grtce, II y a romplèle erreur dans le Jugement que Je porte Ici de Chamtort lut-nifme. Je rétracte, dans toule la inalurité de mon âge, ce que J'ni dli de cet homme dans ma jeunesse. Il me serolt mi^me Impossible aujourd'hui de concevoir mon premier jugomenl, si je ne me souvenols de l'espèce d'empire qu'exerçoil sur moi toute renommée littéraire. ( N. fco.)
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HEIIACLITE, AU ROI DARIUS, FILS D'HYSTASPE , SAI.LT
Les hommes foulent aux pieds la vérité et la justice. Un désir insatiable de richesses et de gloire les poursuit sans cosse. Pmir moi , (jui fuis l'anihitiou, l'envie, la v.ine "émulation attachée à la grandeur , je n'irai point à la cour de Suze , sachant me contenter de peu , et dépensant ce peu selon mon cœur * .
AU ROI DE PRUSSE
A Motiers-Travers, ce 30 octobre 1762.
Sire , Tous êtes mon prolecteur , mon bienfaiteur , et je porte un cœur fait pour la reconnoissance; je veux m'acquitter avec vous si je puis.
Vous voulez me donner du pain: n'y a-t-il aucun de vos sujets qui en manque?
Otez de devant mes yeux cette épée qui ni'éblouit et me blesse ; elle n'a que trop bien fait son service, et le sceptre est abandonné. La carrière des rois de votre étoffe est grande, et vous été; encore loin du ternie. Cependant le temps presse, et il ne vous reste pas un moment à perdre pour y arriver. Sondez bien votre cœur , ô Frédéric ! Pourrez-vous vous résoudre à mourir saus avoir été le plus grand des hommes?
Puisse-je voir Frédéric, le juste et le redouté, couvrir enfin ses états d'uu peuple heureux dont il soit le père! et J. J. Rousseau, l'eunenii des rois , ira mourir au pied de son trône.
Que votre majesté daigne agréer mon profond respect ".
La noble franchise de ces deux lettres est digne des philosophes qui les ont écrites. Mais riuimenr perce dans celle d'Heraclite ; celle de Jean-Jacques , au contraire , est pleine de inesnre \
^ Hcrocl. Ày). DiOG. I.aeut., liv. IX.
- OEuv. compl. de lioiissean, tome XX vu , pag. SOn.
" iVon . la lettre de Rousseau n'est point pleine de iiiesine ; elle caclie atilant d'orgueil que celle iriléradite. Dire à un roi : « Faites du bien aux bomincs, et à ce prix vous nie verrez, » c'est se»timcr un peu tr()|). Frédéric, en donnant de la gloire à ses peu|iles , pouvoit trouver en lui-même une récompense pour le moins aussi belle que celle que lui offroit le citoyen de Genève. Que le talent ait la conscience de sa dignilé. de son nu ri'e , rien de plus juste ; mais il s'expose à se faire
On se sent attendrir par la conformité des destinées de ces deux grands hommes , tous deux nés à peu près dans les mêmes circonstances, et à la veille d'une révolution, et tous deux persécutés pour leurs opinions. Tel est l'esprit qui nous gouverne : nous ne pouvons souffrir ce qui s'écarte de nos vues étroites , de nos petites habitudes. De la mesure de nos idées, nous faisons la borne de celles des autres. Tout ce qui va au-delà nous blesse. « Ceci est bien, ceci est mal, » sont les mots qui sortent sans cesse de notre bouche. De quel droit osons-nous prononcer ainsi? avons-nous compris le motif secret de telle ou telle action? Misérables que nous sommes, savonsnous ce qui est bien, ce qui est mal? Tendres et sublimes génies d'Heraclite et de Jean- Jacques ! que sert-il que la postérité vous ait payé un tribut de stériles hoimeurs?... Lorsque, sur cette terre ingrate, vous pleuriez les malheurs de vos semblables vous n'aviez pas un ami ^
méconnoître quand it se croit le droit de morigéner les peuples, ou de traiter avec familiarité les rois. (N. Éd.i
^ J'ai relu les ouvrages de Rousseau , afin de voir s ils justifieroient , au tribunal de ma raison mûrie et de mon goût formé , l'enlbousiasme qu'ils m'inspiroient dans ma jeunesse.
Je n'ai point retrouvé le sublime dans r£wi/e , ouvrage d'ailleurs supérieurement écrit quant aux formes du style, non quant à la langue proprement dite; ouvrage où l'on rencontre quelques pages d'une rare éloquence , mais ouvrage de pure théorie , et de tout point inapplicable.
On sent plus dans l'Emile l'humeur du misanthrope que la sévérité du sage : la société y est jugée parramoarpropre blessé; les systèmes du temps se reproduisent dans les pages mêmes dirigées contre ces systèmes , et l'auteur déclame contre les mœurs de son siècle, tout en participant à ces mcrurs. L'ouvrage n'est ni grave par la pensée , ni calme parle style; il est sopbistiipie sans être nouveau ; les idées visent à l'extraordinane , et sont pourtant d'une nature assez commune. En un mot , la vérité' man{pie à ce traité d'éducation . ce qui fait qu'il est inutile et qu'il n'en reste presque rien dans la mémoire.
La Profession de foi du vicaire savoyard , qui fit tant de bruit, a perdu l'intérêt des circonstances: ce n'est aujourd'bui (|u'un sermon socinien assez enimyeux , qui n'a d'adiiiiiable que l'exposition de la scène. Les preuves de la spiritualité de l'àme sont bonnes, mais elles sont au-dessous de celles produites par Clarke.
Dans ses ouvrages politiques, Rousseau est cJ:iir, concis, ferme , logi(pic, pressant en encliainant les co-
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Cherchons le rtsultal tle ce tableau ccniiiaio (les lumières. A'oyons d'aboril quelle différence
foliaires , qu"il iléiluit souvent tl'uiic proposition rrroiicc. Mais . tout altaclié ([u'il est au droit social de l'ancienne école, il Iî troiilile par le im'laiige du droit de iialiire. D'ailleurs, les g luverncnieuts ont marché, cl la poliliiiue de Rousseau a vliilli.
Rousseau n'est délinilivcment au-dessus des autres écrivains (pie ilans une soixantaine de lettres de la Nunvelle Hélo'Ise ( (|u'il faut relire, comme je le fais à présent même, à la vue des rochers de Mcillerie , dans ses Réi^eries et dans ses Confessions. Là, placi? dans la véritable nature de son talent , il arrive à une éloquence de passion inconnue avant lui. Voltaire et Montesquieu ont trouvé des modules de style chez les éciivains du siècle de Louis XiV ; Rousseau, et même un peu Buffon, dans un autre genre , ont créé une langue qui fut ignorée du grand siècle.
n faut dire toutefois qne Rousseau n'est pas aussi noble qu'il est l)rûlant . raissi délicat qu'il est passionné : le travail se fait sentir partout , et l'auteur s'aperçoit jusipie dans l'amant. Rousseau est plus poétique dans les images que dans les affections ; son inspiration vient plus des sens que de l'âme ; il a peu de h llatnme divine (le Fénelon; il exprime les scntimcnls profonds, rarement les sentiments élevés : .'•on génie est d'une grande beauté , mais il tient plus de h terre que du ciel.
11 y aussi une espèce de monde ijui écliappe au peintre de Julie et de Saint-Preux : il est douteux qu'il eût pu composer un roman de clievaleiie. Eût-il été capable de concevoir Tancrcde et ZùVc .' c'est ce que je n'oserois assurer, comme, à en juger par V Emile, je ne saurois dire si Rousseau eût pn élever le monument imité de l'antique que nous a laissa larchevcque de Cambray.
Rousseau ne peut écrire de suite quelques pages sans que sou éducation négligée et les habitudes de la société inférieure où il passa la première et la plus grande partie de sa vie ne se décèlent. Il prend souvent ausf^i la familiarité [lour la simplicité : si Voltaire nous av.iit parlé de ses déjeuners , il l'auroit fait d'une tout autre façon que le mari de Thérèse.
Je ne me reproche point mon enthousiasme pour les ouvrages de Rousseau ; je conserve en partie ma première admiration , et je sais à [irésent sur ((uoi elle est fondée. Mais si j'ai dû admirer Véciii-ain , comment ai-je pu excuser Yboynme ? comment n'étois-je pas révolté des t'o»i/^r5iio7!isousle rapport des faits? IChquoi ! Rousseau a cru pouvoir disposer de l:i réputation de sa bienfaitrice! Rousseau n'a pas craint de rendre itiimortil le déshonneur de madame de \\ arens ! Que dans l'exaKalion de sa vanité le citoyen de Genève se soil considéré comme assez au-dessus du vulgaire pour publier ses propres fautes (je modè.e mes expressions), libre à lui de préférer le bruit à l'eslime. Mais révéler 1 es foiblesses de la femme qui l'avoit nourri dans sa misère, de It femme qui s étoit donnée à lui! mais croire (ju'il couvrira celte odieuse ingratitude par quelques pages d'un talent inimitable , croire qu'en se prosternant aux pieds de l'idole qu'il vcnoit de niulilcr, il lui rendra ses droits aux hommages des hounncs, c'est
se fait ieinar(iuef entre les délii.ilions du meilleur gouvernement.
Les Sages de la Gi'èce aperçurent les hommes sous des rapports moraux; nos philosophes, d'après les relations politiques. Les premiers vouloienl ([ue le gou\ ernement découlât des mœurs, les seconds que les mœurs Huassent du gouvernement. Les légistes athéniens , subséquents au temi»s des Lycurgue et des Selon , s'énoncèrent dans le ser.s des modernes : la raison s'en trouve dans le siècle. Platon, Aristote, Moniestpiieu , Jean-Jacques, vécurent dans un âge corrompu ; il fallait alor;: refaire les hommes par les lois : sous Thaïes, il falloit refaire les lois par les hommes. J'ai peur de n'être pas entendu. Je m'explique : les mœurs, prises alisohiment, sont l'obéissance ou la désobéissance à ce sens intérieur (jui nous montre l'honuèle et ledé.shonnète, pour faire celui-là et éùter celui-ci. La politique est cet. art prodigieux par lequel on parvient à faire vivre en corps les mœurs antipathiques de plusieurs individus. 11 faudroit savoir à présent ce que ce sens intérieur commande ou défend rigoureusement. 0"i sait jusqu'à quel point la société l'a altéré? Qtii sait si des préjugés, si inhérents à notre constitution que nous les prenons souvent pour la nature même, ne nous montrent pas des vices et des ^erlus là oîi il n'en exirte pas? Quel nom, par exemple, donnerons-nous à la pudeiu' , la lâcheté, le courage, le vol? si cette voix de la conscience n'étoit elle-même ^..? Mais gardons-nous de creu-
joindre le délire de l'orgueil à une dureté, à une stérilité de cœur dont il y a peu d'exemples. J'aime mieux supposer, alin de l'excuser, que Rousseau n'étoit pas toujours maitie de sa tète : mais alors ce maniaque ne me touche pi int ; je ne saurois m'àttendrir sur les maux imaginaiies d'un homme qui se regarde comm»persécuté, lorscpie tonte la terre e-t à ses pieds, d'un liomme à qui l'on rend peut-être plus qu'il ne mérite. Pour que ta perte de la raison puisse inspirer une \i\(: pitié , il faut qu'elle ait été produite p.ir un grand mallienr, ou qu'elle soit le résultat d'une idée fixe, généreuse dans son principe. Qu'un auteur devienne insensé par les vertiges de l'amour-proprc ; que toujours en présence de lui-même, ne se perdant jamais de vue, sa vanité finisse p.u faire une plaie incurable à son cerveau, c'est de toutes les causes de folie celle que je comprends le moins, et à laquelle je puis le moins compatir. ( N. Éd. ) " Qu'est-ce «luc j'ai voulu dire? Pn vérité, je n'en
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ser plus avant dans cet cpomanlaljle aljîme. J'en ai dit assez pour montiei" en quoi les puhlicistes des temps dinnocence de la Grèce, et les publicisles de nos jours diffèrent; i! est inutile d'en dire trop.
En morale nous trouvons les mêmes dissonances. Les Sag'es considérèrent riiomme sous les relations qu'il a avec lui-même; ils voulurent qu'il tirât son bonheur du fond de son âme. Nos philosophes l'ont > u sous les connexions civiles, et ont prétendu hii ftiire |)rélever ses plaisirs, comme une taxe, sur le reste de la communauté. De là ces résultats de leurs sortes de maximes : » Respectez les dieux, » connoissez-vous; achetez au minimum delà » société, et vendez-lui au plus haut prix. »
Voici, en quelques mots, la somme totale des deux philosophies : celle des beaux jours de la Grèce s'appuyoit tout entière sur l'existence du grand Être : la nôtre sur l'athéisme. Celle-là considéroil les mœurs, celle-ci la politique. La première disoit aux peuples : « Soyez vertueux, vous serez libres. » La seconde leur crie : « Soyez libres, vous serez vertueux. » La Grèce, avec de tels principes, parvint à la répul)lique et au bonheur : qu'obtiendronsn)us avec une philosophie opposée^ Deux angles de différents dcrés ne peuvent donner deux arcs de la môme mesure ^
sais rien ; je me croyois sans doute profond , en faisant entendre , d"aprèsjes bouffonneries de Voltaire , (|ue, les peuples n'ayant pas les mêmes , idées de la p'ideur , du vol, etc., on ne savoit pas trop dans ce bas monde ce <|ui étoit vice et vertu ; ensuite je renfcrniois ce grand secret dans mon sein , tout lier de m'élever jus(|u'à la pliilosopliie liolb'ichUpie. Il est bien juste ipie je me donne une part "des siflets qui ont fait justice de cette p!iilosophie. Pourtant , chose assez étrange, moi-même, dans ce chapitre , j'atta(|ue les pliilosoplies'du dix-iiiii- 1ièmesiéct\ et je ne vois pas (ju'cn les attaquant je suis tout empoisonné de leurs n)aximes.' ( N. Ko. )
" On voit partout dans \' F. suai que ma raison, ma conscience etjmes penchants démentoient mon philoso- [diisnie , et que je retombe avec autant de joie (lue d'amour dans;: les vérités religieuses. On voit aussi que l'es|)rit de liberté ne m'abandonne pas davantage (|ue l'esprit monarchique. La singulière comparaison tirée de la géonK'trie , cpie l'on trouve ici , n)e rappelle (|ue , destiné d'abord^,! la marine ( comme je le fus ensuite à l'église, et enlin au ser\icc de terre }, mes premières éludes furent consacrées aux matliéinalique- , oii j'dvois l.dl des progrès rapides, .l'étois servi dans ces études, Comme dans celle des langues, par une de ces méuioires
Nous examinerons létal des lumières chez les nations contemporaines, lorsque nous parlerons de l'inlluence de la révolution réi»uhlicainedela Grèce sur les autres peuples. Nous allons considérer maintenant cette inlluenco sur la Grèce elle-même.
GIL\PITRE XXV
Inlluc.acc de la rcvclulion républicaine sur les Grecs. Les bieus.
ES Grecs et les François , dans une tranquillité profonde, vi voient soumis à des rois qu'une longue suite d'années leur a\ oit appris à respecter. Soudain un verlige de liberté les saisit. Ces monarques hier encore l'objet de leur amour, ils les précipitent à coups de poignud de leurs trônes. La lièvre se communique. On dénonce guerre éternelle contre les tyrans. Quel que soit le peuple qui veuille se défaue de ses maîtres, il peut compter sur les régicides. La propagande se répand de proclie en proche. Bientôt il ne reste pas un seul prince dans la Grèce ' ; et les François de notre âge jurent de briser tous les sceptres ^
L'Asie prend les armes en faveur d'uiT tyran banni ^ : l'Europe entière se lève pour replacer un roi légitime sur le trône : des provinces de la Grèce •^ de la France '' se joignent aux armes étrangères : et T^Vsie, et l'Europe, et les provinces soulevées viennent se briser
dont on partage souvent les avantages avec les hommes les plus comnmns. (N. Ed.)
' lixcepté chez les Macédonens , que le reste des Grecs regardoit comme barbares. Alexandre (non le grand ) fut obligé de prouver qu'il éioit originaire d'Argos , pour être admis aux jeux olympiipies.
* Voilà encore un de ces passages (lui prouvent combien ceux qui prétendoient m'opposer cet ouvrage avoient raison de ne pas vouloir iiu'on l'imprimât ton entier. (N. Éd.)
= Herodot., lib V, cap. xcvi.
' Id , lib. VI, cap. cxu.
' Tihueau, Guerre de la Fendée.
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contre une masse d'enthousiastes, qu'elles sembloient devoir écraser. A Tliymne de Castor ' , à celui des Marseillois , les nipublicains s'avancent à la mort. Des prodiges s'achèvent au cri de vive ïa liberté ! et la Grèce et la France comptent Marathon, Salamine, Platée, Fleurus, Weissemhourg, Lodi -.
Alors ce fut le siècle des merveilles. Egalement ingrats et capricieux , les Athéniens jettent dans les fers , bannissent ou empoisonnent leurs généraux ^ : les François forcent les leurs à rémigration ou les massacrent''. Et ne croyez pas que les succès s'en affoiblissent : le premier homme, pris au hasard, se trouve un génie. Les talents sortent de la terre. Les Thémistocle succèdent aux Miltiade, les Aristide aux Thémistocle , les Cimon aux Aristide ^ : les Dumouriez remplacent les Luckner, les Custine les Dumouriez, les Jourdan les Custine, les Pichegru les Jourdan, etc.
Ainsi, l'effet immédiat de la révolution sur les Grecs et sur les François fut : haine implacable à la royauté, valeur indomptal)le dans les combats, constance à toute épreuve dans l'adversité. Mais ceux-là , encore pleins de morale , n'ayant passé de la monarcliie à la république que par de longues années d'épreuves , durent recevoir de leur révolution des avantages que ceux-ci ne peuvent espérer de la leur \ Les âmes des premiers s'ouvrirent délicieusement aux attraits de la vertu. Là, l'es-
' Plut. , in Lyc.
^ On verra tout ceci en détail à la guerre Médiqne.
' Herod., lib. VI, cap. cxxxvi ; Plut., in Thcmist.
* Dumouriez, Custine.
' Plusieurs auteurs donnent le nombre aux noms propres ; je préfère de les laisser indéclinables.
^ Ce ton est trop affirmatif ; j'étois trop près des événements pour les bien juger : toutes les plaies de la révolution étoient saignantes ; on n'apercevoit pas encore dans un amas de ruines ce qui étoit détruit pour toujours , et ce qui pouvoit se réédifier. Je ne faisois pas assez d'attention à la révolution complète qui s'étoit opérée dans les esprits ; et , ne voyant toujours que l'espèce de liberté républicaine des anciens , je trouvois dans les mœurs de mon temps un obstacle insurmontaMe à cette liberté. Trente années d'observation et d'expérience m'ont fait découvrir et énoncer cette autre vérité, qui, j'ose le dire , deviendra fondamentale en politique , savoir : qu'il y a une liberté, (ille des lumières. C'est aux rois à décider s'ils veulent (piécette liberté soit monarchi(|ue ou républicaine : cela dépend de la sagesse ou de l'imprudence de leurs conseils. (N. Éd. )
prit de liberté épura l'âge qui lui donna naissance et éleva les générations suivantes à des hauteurs que les autres peuples n'ont pu atteindre. Là, oncombattoit pour une couronne de laurier ' ; là , on mouroit pour obéir aux saintes lois de la patrie-; là, l'illustre candidat rejeté se réjouissoit que son pays eût trois cents citoyens meilleurs que lui •'' ; là, le grand homme injustement condamné écrivoit son nom sur la coquille*, ou buvoit la ciguë ^; là enfin, la vertu étoit adorée; mais malheureusement les mystères de son culte furent dérobés avec soin au reste des hommes.
CIlAPlTilE XXVI.
Suite.
Les maux.
I telle fut l'influence de «^la révolution républicaine sur la Grèce considérée du côté du bonheur, sous le^ rapport de l'adversité elle n'est pas moins remarqualile. L'ambition, qui forme le caractère des gouvernements populaires, s'empara bientôt des républiques , comme il en arrive à présent à la France. Les Athéniens, non contentsd'avoirdélivréleur patrie, se laissèrent bientôt emporter à la fureur des conquêtes. Les armées des Grecs se multiplièrent sur tous les rivages. Nul pays ne fut en sûreté contre leurs soldats. On les vit courir comme un feu dévorant dans les îles de la mer Egée *"', en Egypte '^, en Asie^. Les peuples , d'abord éblouis de leurs succès gigantesques, revin-
' Plut., in Cim.. pag. 483.
' 'iî Çscv ûyyulo-i Acxy.£çatiJ.ovioii;, 6ti rr.iï Keijj.s6a, roiq xsivtov tisiOoixzvoi voiMixcii.
' Plut., in Lyc.
i Plut., in Afistid.
'■■ Plat., in Plœd.
''■ Plut. , in Them. , pag. 122 ; Id. , in Cim.
■ Tiiucvn., lit). I, cap. ex.
' Dioi). SIC, lib. II, pag. 47.
rent peu à peu de leur ctonnement , lorsqu'ils virent que de si grands exploits ne tendoient [«s tant à l'indépendance qu'aux conquêtes', et que les Grecs , en devenant libres , prétendoient enchaîner le reste du monde 2. Par degrés il se fit contre eux une masse collective de haine ^ , comme ces balles de neige qui , d'abord échappées à la main d'un enfant, parviennent, en se roulant sur elles-mêmes, à une grosseur monstrueuse. D'un autre côté, les Athéniens , enrichis de la dépouille des autres nations '* , commencèrent à perdre le principe du gouvernement populaire, la vertu 5. Bientôt les places publiques ne retentirent jtlus que des cris des démagogues et des factieux ^. Les dissensions les plus funestes éclatèrent. Ces petites républiques , d'abord unies par le malheur, se divisèrent dans la prospérité : chacune voulut dominer la Grèce. Des guerres cruelles entretenues par l'or de la Perse, plus puissant que ses armes , s'allumèrent de toutes parts ''. Pour mettre le comble aux désordres, 1 esprit humain, libre de toute loi par l'influence de la révolution , enfanta à la fois tous les chefs-d'œuvre des arts et tous les systèmes destructeurs de la morale et de la société. Une foule de beaux esprits arrachèrent Dieu de son trône et se mirent à prouver l'athéisme ^. Des multitudes de légistes publièrent de nouveaux plans de république ; tout étoit inondé d'écrits sur les vrais principes de la liberté ^ : Philippe et Alexandre parurent.
' Plut , in Cim. pi,'. 'i»d.
- Id., ibid.
' TnucTD , lib. I, c.ip. Cl.
' Id.ihid.
" Plat. , de Lcj., lib. IV, p,is. 706.
'• AiiisToT. , di' /iep., lib. V. c.ip. lu.
■ Il est impossiljle de nuiltiplier les citations à l'inliiii. .f'en;;ase le lecteur à lire quehpie histoire générale <lo la Grèce. Il y verra , à répo(|ut' dont je parle dans ce chapitre , une ressemblance avec la France (pii l'étonncra. Des villes prises et pillées sans pitié ; des peuples l'orcés à des contributions; la neutralité des puissances violée; d'autres obligées par les Athéniens à se joindre il eux contre d<'s états avec lesquels elles n'avoieiit aucun sujet de guerre. Enfin, l'insolence et l'injustice portées à leur comble : les Athéniens traitant avec le dernier mépris les ambassadeurs des nations , et disant ouvertemcut (piils ne connoissoient d'autre droit que la force. (Voy. l'iacïD., lib. V; etc., etc.)
» <:ic. , de Nul. Deor.; Laeht., in l^it. fldlosoph.
» Plat., de lUp.; Aki.st., de llep., clc.
CHAPITRE XXVII
État politique et moral des nations contemporaines au moment de la révolution républicaine en Grèce. Cette révolution considérée dans ses rapports avec les autres peuples. Causes qui en ralentirent ou en accélérèrent finlluence.
L est difficile de tracer un ta!)leau des nations connues au moment de la révolution républicaine en Grèce, l'histoire à cette époque n'étant pleine (jue d'obscurités et de fables.
J'essaierai cependant d'en donner une idée générale au lecteur.
D'alwrd , nous considérerons ces peuples séparément ; ensuite , nous les verrons agir en masse, à l'article de la Perse, au temps de la guerre Méditpie. Prenant notre point de départ en Egypte , de là tournant au midi , et décrivant un cercle par l'ouest et le nord, nous reviendrons à la Perse , finir en Orient où nous aurons commencé. Placés à Atiiènes comme au centre , nous suivrons les rayons de la révolution qui en partent, et qui vont aboutir aux nations placées sur les différents degrés de cette vaste circonférence.
CHAPITRE XXVIII
L'Egypte.
u moment du renversement de la tyrannie à Atiiènes, l'Egypte n'étoit plus qu'une province de la Perse. Ainsi elle fut exposée, comme le reste de l'état dont elle formoit undesmem- : rintluence de la révolution grectrou vera donc comprise en géné-
)re,s (pie.
, a tout Elle se
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rai luins ce «iiiejc dirai de l'empire de Cyrus. INous examinerons seulement ici quelques circonstances qui lui sont particulières.
î)e temps immémorial les Egyptiens avoient ('te soumis à un gouvernement tliéocratique '. Ainsi que les nations de l'Inde, dont ils tiroieiit vraisemblalilemenl leur origine " , ils étoient divises en trois classes inférieures , de lalioureurs , de pasteurs et d'artisans 2. Chaque homme étoit obligé de suivre, dans l'ordre où le sort l'avoit jeté, la profession de ses pères , sans pouvoir ciianger d'études selon son génie ou les temps. Quedis-je! ce n'eût pas été assez. Dans ce pays d'esclavage , l'esprit humain devoit gémir sous des cliaînes encore plus pesantes : l'artiste ne pou voit suivre qu une ligne de ses études , et le médecin qu'une branche de son art ■''.
Mais , en redoublant les liens de l'ignorance autour du peuple, ses chefs avoient aussi multiplié ceux de la morale. Ils savoient qu'il est inutile de donner des entraves au génie pour éviter les révolutions, si on ne gourmande en même temps les vices qui conduisent au même but par un autre chemin. Le respect des rois et de la religion '' , l'amour de la justice ^ , la vertu de la reconnoissance ^ , formoient le code de la société chez les Égyptiens; et s'ils étoient les plus superstitieux des hommes , ils en étoient aussi les plus innocents.
L'Egypte , de tous les temps , avoit fait un commerce considérable avec les Indes. Ses vaisseaux alloient, par les mers de l'Arabie et de la Perse , cherciier les épices , l'ivoire et les soies de ces régions lointaines. Ils s'avançoient jusqu'à la Taprobane , la Ceylan des
' DiOD..lib. I. pag. 65.
» Cela n'est pas clair. (N. En. )
' DiOD., lil). I, pag. 67.
' HtHOD., lib. Il , cap. LXXMV.
* Id., lib. II. cap. XXXVII.
» DiOD., lib. I , pas. 70.
On coniioit la coutume des Egyptiens du jugement après la mort , qui s'étendoit jusque sur les rois. Un auU-e usage non moins extraordinaire étoit celui par lequel un débiteur engageoit le coriis de son père à son créancier. Ces lois sublimes sont trop fortes pour nos petites nations modernes : elles nous étonnent, elles nous confondent; nous les admirons; mais nous ne les entendons plus , parce qu'il nous manque la vertu qui en faisoit le secret.
« Hfbod., lib. II.
modernes. Sur cette côte les Chinois elles nations situées au-delà du cap Comaria * apportoient les marchandises , à l'époque du retour périodique des flottes égyptiennes , et recevoient en échange l'or de l'Occident 2.
Mais tandis que le peuple étoit livré , par système , aux plus affreuses ténèbres , les Inmières se trouvoient réunies dans la classe des prêtres. Ils reconnoissoient les deux principes de l'univers'' : la matière' et l'esprit ■*. Ils appeloient la première Aihor, et le second, Cneph^. Celui-ci , par l'énergie de sa volonté , avoit séparé les éléments confondus , produit tous les corps , tous les effets , en agissant sur la masse inerte ^. Le mouvement , la chaleur , la vie répandue sur la nature leur fit imaginer une infinité de moyens où ils voyoient une multitude d'actions. Ils crurent que des émanations du grand Etre flottoient dans les espaces , et animoient les diverses parties de l'univers ''. Ils tenoient l'âme immortelle ; et Hérodote prétend que ce furent eux qui enseignèrent les premiers ce dogme fondamental de toute moralité ^ '\ Us adressoient cette prière au ciel dans leurs pompes funèbres : <i Soleil , et vous , puissances qui dispensez la vie aux hommes , recevez-moi , et accordezmoi une demeure parmi les dieux immortels*. » D'autres sectes des prêtres enseignoient la doctrine de la transmigration des âmes '".
La physique , considérée dans tous les rapports de l'astronomie , la géométrie , la médecine, la chimie, etc., étoient cultivées par les prêtres égyptiens •' avec un succès inconnu
• Comorin.
' Robehtson'8 Disquiiition , etc. ,] eoncem. Anvient [iidia, sect. i.
^ Il n'y a point deux principes dans l'univers, ou il fjudroit admettre l'éternité de la matière , ce qui détruiroit, toute véritable idée de Dieu. (N.Éd. )
' Jablonsk., Pnnth. jEgyft., lib. I, cap. i.
* Plut., Isis, Osiris.
' Jablonsk. , Panth. jEgijpt.,Ub. l, cap. i; Eusep., lil>. III. cap. XI.
^ Plut., Isis, Osiris.
' Jablonsk., lib. II , cap. i , 11.
» Lib II , cap. cxxiii.
'' Me voilà bien éloigné du matérialisme. ( N. Éd. )
' PORPUïR.. de Àbslinenl., lib. IV.
'" Herou. , lib II , cap. cxxui.
" Id. ibid.; DiOD , lib. I; STRàn., lib. XVII; JA- BLONSK., Panth. /Egyytionuii.
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alix autres peuples , et surtout aux Grecs au moment de leur révolution. La science sublime des gouvernements leur étoit aussi révélée. Pythagore , Tlialès , Lycurgue , Solon , sortis de leur école , prouvent également cette vérité.
Les Égyptiens comptèrent des auteurs célèbres : les deux Hermès , le premier , inventeur ' , le second , restaurateur des arts ^ ; Sérapis , qui enseigna à guérir les maux de ses semblables ^. Leurs livres ont péri dans les révolutions des empires, mais leurs noms sont conservés parmi ceux des bienfaiteurs des hommes. Si l'on en croit les alchimistes , la transmutation des métaux fut connue des savants d'Egypte *.
Au reste, c'est dans ce pays, dont tout amant des lettres ne doit prononcer le nom <|u'avec respect , que nous trouvons les premières bibliothèques. Comme si la nature eût destiné cette contrée à devenir la source des lumières , elle y avoit fait croître exprès le papyrus ^ pour y fixer les découvertes fugitives du génie. Malheureusement les signes mystérieux dans lesquels les prêtres enveloppoient leurs études ont privé l'univers d'une foule de connoissances précieuses. J'ai un doute à proposer aux savants. Les Égyptiens étoient vraisemblablement Indiens d'origine : la langue philosophique du premier [)euple n'éluil-elle point la même (pie la langue hansciite des derniers ^ ? Celle-ci est maintenant entendue , ne seroit-il [)oint j)0ssible d'expliquer l'aulre par son moyen " V
En rangeant sous sa puissance les diverses nations disséminées sur les bords du Nil , Cambyse favorisa la propagation des arts. Jusqu'alors les Égyptiens , jaloux des étrangers '' , ne
' Elian., flist-, lib. XIV, cap. xxxiv.
• IltHOD. , lil). II, cap. LXXill.
' Pi.i>i,, lib II, cap xiii.
' L'Erjijpte ddvoilce.
' Plin.. lib. XIII, cap. xi.
' Ou devroit écrire sanucrit, qui est la vraie prononci.ilion.
' J'adoptois trop absolument l'opinion des savants, qui font les Égyptiens originaires de l'Inde. Les progrès ('Honnanis que M. Ciiarnpollion a faits dans l'explication dcshiérogiypiies n'ont point juspi'à prés-nt éialdi (ju'il cxisl.it de rapport eiitre le sansciit et la langue savante di s Égyptiens, ( N. É». )
' niOD., lib.I, pag. 78;"-TiiAD..f;ro7.,lib. \VII,p. n*2.
les adiiielloienl qu avec la plus grande ié|»iignance à leurs mystères ^ . Lorscprils furent devenus sujets de la Perse, l'entrée de leur pays s'ouvrit alors aux amants de la philosophie. C'est de ce coin du monde que l'aurore des sciences commença à poindre sur notre horizon ; et l'on vit bientôt les lumières s'avancer de lÉgypte vers l'Occident, comme l'astre radieux qui nous vient des mêmes rivages.
CHAPITRE XXIX
Obstacles qui s'opposèrent à l'effet de la révolution grecque sur l'Kgypte. llessemblance de ce dernier pays avec l'Italie moderne.
N considérant attentivement ce tableau , on aperçoit deux grandes causes qui durent amortir l'action de la révolution grecque sur l'Egypte. La première se tire de la subdivision régulière des classes de la société. Celte inslitution donne un tel empire à l'I'.abitude chez les peuples oîi elle règne , que leurs mœurs semblent éternelles comme leurs états. En vain de telles nations sont subjuguées; elles changent de maître sans ciianger de caractère 2. Elles ne sont pas , il est vrai , totalement à l'abri des mouvements internes : le génie des iiommes, tout affaissé qu'il soit du poids des ciiaînes , les secoue par intervalles jvec violence, comme ces Titans de la fable qui, bien qu'ensevelis dans les abîmes de l'Etna, se retouiuent encore quelquefois sous !a masse énorme , et ébranlent les fondements de la terre.
Auprès de ce premier obstacle s'en élevoit un second, d'autant plus insurmonlai>le à l'esprit de liberté , qu'il tient à un ressort puissant de notre âme : la superstition. Les i)rêtres avoient trop d'intérêt à dérober la vérité au
' .lAiinucif. , in m. Pijlli.
' Conane à la Cliinc tt aux Indes.
ÇS>i;i ^M^.
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peuple ' , pour ne pas opposer toutes les ressources de leur art à l'influence d'une révolulion qui eût démasqué leur artifice. L'homme n'a qu'un mal réel , la crainte de la mort. Délivrez-le de cette crainte , et vous le rendez libre. Aussi , toutes les religions d'esclaves sontelles calculées pour augmenter cette frayeur. La caste sacerdotale égyptienne avoit eu soin de s'entourer de mystères redoutables , et de jeter la terreur dans les esprits crédules de la multitude, par les images les plus monstrueuses 2. C'est ainsi, encore, qu'ils appuyoient le trône de toute la force de leur magie , afin de gouverner et le prince , dont ils commandoient le respect au peuple , et le peuple , qu'ils faisoient obéir au prince. Si l'Egypte eût été une puissance indépendante au moment de la révolution grecque, elle auroit peut-être échappé à son influence ; mais elle ne formoit plus qu'une province de la Perse , et elle se trouva enveloppée dans les malheurs de l'empire auquel le sort l'avoit asservie.
L'antique royaume de Sésostris offroit alors des rapports frappants avec l'Italie moderne : gouverné en apparence par des monarques , en réalité par un pontife maître de l'opinion , il se composoit de magnificence et de foi- Messe ' ; on y Toyoit de même de superbes ruines * et un peuple esclave , les sciences parmi quelques-uns, l'ignorance chez tous. C'est sur les ])ords du Nil que les philosophes de l'antiquité alloient puiser les lumières; c'est sous le beau ciel de Florence que l'Europe barl)are a rallumé le flambeau des lettres ^ ; dans les deuxpays elles s'étoient conservées sous le voile mystérieu.^ d'une langue savante , inconnue au vulgaire *^. Ce fut encore le lot de ces contrées d'être , daas leur âge respectif , les seuls canaux d'où les richesses des Indes coulassent pour le reste des peuples ^. Avec tant de con-
' Outre la grande inlliiPiice qu'ils avoipiit d.ins le gouvernement , leur terres éloient exemptes d'impôts.
' Jàblonsk. , Panih. jEgypt.
» rÉgypte fut presque t()ujours conquise par ceux qui voulurent l'attaqurr
' Dans sa plus hautn (irospérite'' , elle étoit couverlc «le» monuments en ruine d'un peuple ancien qui lloiissoit avant l'iuvasion des Pasteurs.
» Les Lycurgiie , les Pylliagore. — Sous les Médicis.
* La langue hiéroglypliiciue. — I-e l.itln.
' Tyr avoit quelques ports sur le golfe Arabique, mais
formité de mœurs , de circonstances , l'Egypte et l'Italie durent éprouver à peu près le même sort, l'une au temps des troubles de la Grèce, l'autre dans la révolution présente. Entraînées, malgré elles, dans une guerre désastreuse , par l'impulsion coercitive d'une autre puissance, la première, province du grand empire des Perses , la seconde , soumise en parlie à celui d'Allemagne . il leur fallut livrer des l)alailles pour la cause d'une nation étrangère, et s'épuiser dans des querelles qui n'étoient pas les leurs '. Bientôt les ennemis victorieux tournèrent leurs armes et leurs intrigues , encore plus dangereuses , contre elles -. Ils soulevèrent l'ambition de quelques particuliers^-, et Ion vit la terre sacrée des talents ravagée par des Barbares. Les Perses cependant parvinrent à arraclier l'Egypte '' des mains des Atlîéniens et de leurs alliés , mais ce ne fut qu'après six ans de calamités. Elle finit par passer sous le joug de ces mêmes Grecs, au temps des conquêtes d'Alexandre , conquêtes qu'on peut regarder elles-mêmes comme l'action éloignée de la révolution républicaine de Sparte et d'Athènes.
CHAPITRE XXX
Carlhage.
ous trouvons sur la côte d'Afrique les célèbres Carthaginois , qui , de tous les peuples de l'antiquité, présentent les plus grands rapports avec les nations modernes. Aristote a fait un
elle les perdit bientôt. — • Commerce de Florence , de Venise, de Livourne avec l'ÉgyiJte, avant la découverle du passage par le cap de Bonne- l-:spérance.
< Dans la guerre Médique, que nous verrons incessamment.
' TntCï P. , lib. I , cap. en.
Mnarus, qui insurgea l'Egypte contre Artaxerxès , roi des Perses. Les François n'ont envahi l'Ilalie qu'eu semant la corruption autour d'eux , et en fomentant des iusmrcctions à Gènes, à Rome, à Turin, etc.
' Les Grecs y furent presiiue anéantis, étant obligé*
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magnifique éloge de leurs iustilulioiis poliliques'. Le corps du gouA^rnement etoit composé : de deux suffètes ou consuls annuels ; d'un sénat ; d'un tril)unal des cent , qui servoit de contre-poids aux deux premières branches de la constitution ; d'un conseil des cinq , dont les pouvoirs s'étendoient à une espèce de censure générale sur toute la législature; enfin , de l'assemblée du peuple , sans laquelle il n'y a point de république - =".
Cartilage adopta en morale les principes de Lacédémone. Elle bannit les sciences et défendit même qu'on enseignât le grec aux enfants ^. Elle se mit ainsi à l'abri des sophismes et de la faconde de l'Attique. Il seroit inutile de rechercher l'état des lumières chez un pareil peuple. Je parlerai incessamment de la partie des arts , dans laquelle il avoit fait des progrès considérables.
Atroces dans leur religion , les Carthaginois jetoient, en l'honneur de leurs dieux, des enfants dans des fours embrasés ^; soit qu'ils crussent que la candeur de la Aictime étoit plus agréal)le à la divinité, soit qu'ils pensassent faire un acte d'humanité en dchvraut ces ôtres innocents de la vie avant qu'ils en connussent l'amertume.
Leurs principes militaires différoient aussi de ceux du reste de leur siècle. Ces marchands africains , renfermés dans leurs comptoirs , laLssoient à des mercenaires , de même que les peuples modernes , le soin de défendre la pairie 5. Ils achetoient le sang des hommes au prix de l'or acquis à la sueur du front de leurs esclaves , et tournoient ainsi au profit de leur
de se rendre à discrétion. Trop loin de leur pays , ils nn pouvoient en recevoir les secours nccessaircs : la même position attirer,!, tôt ou tard , les inêmcs désastres aux François e:i Italie, si la paix ne prévient l'effusion du «aiig.
* AriST. , de Rep., lib. n , cap. xi.
^ ARIST. , de RfJ).; POLYB. , lil). VI, p. 493; JllST. , l.b. XIX, cap. H; CoKN. lNep. , iu Jnnib , cap. vu.
" Le jeune auteur se pl:iit évidemment au détail de ces combinaisons politiques , (pii rentrent dans son système favori. II est vrai qu'il n'y avoit point de réimblique sans assemblée du peuple, avant ipie la république représentative eût été trouvi'e. {"S. Éd )
«.lusTiN.. lib. II, cap. V.
' PLLT. , de Supersl. , pjg. i7\.
^ Con:i. Nep. , in Ànnih.
jjoniieur la fureur et l'imbécillité de la race humaine.
Mais les habitants des terres puniques se distinguoient surtout par leur génie commerçant. Déjà ils avoient jeté des colonies en Espagne , en Sardaigne , en Sicile , le" long des côtes du continent de l'Afrique, dont ils osèrent mesurer la vaste circonférence; déjà ils s'éloient aventurés jusqu'au fond des mers dangereuses des Gaules et des îles Cassitérides '. Malgré l'état imparfait de la navigation , l'avarice , plus puissante que les inventions humaines , leur avoit servi de boussole sur les déserts de l'Océan ^
CHAPITRE XXXL
Parallèle de Carthagc et de l'Angleterre. Leurs constitutions.
'ai souvent considéré avec étonnement les similitudes de mœurs et de génie qui se trouvent entre les anciens souverains des mers et les maîtres de l'Océan d'au- P^^^v^^jnnrfl'lini Ils sc ressemblent et par leurs constitutions politiques , et par leur esprit à la fois commerçant et guerrier -. Examinons le premier de ces deux rajiports.
Que leurs gouvernements étoient les mêmes , c'est ce qui se prouve évidemment par les principes. La chose publique se composoit à Carthage, ainsi qu'en Angleterre, d'im roi ^ et de deux chambres : la première appe-
' .Strab., lib. V; Diod., jfcid., Ji:ST.,lib.XLlV, cap. V; POLïB., lib. II; IlAS. , Péril L; Heuod , lib. UI, cap. cxxv.
Probablement les îles Britanniques.
' .te ne renie point ces derniers cbaiiitrcs; à quelques anglicismes prés, je les écrirois aujourd'bui tels ipiils sont. ( N. Éi)..)
' Là fmit la ressemblance. On ne peut conq)arer l'bumanité et les lumières des Anglois avec l'ignorance et la cruauté des Carlhaginois.
• Les Grecs ont quelquefois appelé du nom de roi ce
.fK * <-.
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lée le sénat , et représentant les communes ; la seconde connue sous le nom du conseil des cent. Cette puissance, en s'ajoutant ou se retranchant , selon les temps , aux deux autres membres de la législature , devenoit, de même que les pairs de la Grande-Bretagne, le poids régulateur de la balance de létat. Mais comment arrivoitil que la constitution punique fût républicaine, et la constitution angloise monarchique ? Par une de ces opérations merveilleuses de politique que je vais tâcher d'expliquer.
Supposons une proportion politique, dont les moyens soient P, S, R. Si vous intervertissez l'ordre de ces lettres, vous aurez des rapports différents , mais les termes resteront les mêmes. Le gouvernement de Carthage étoit composé de trois parties : le peuple , le sénat et les rois , P, S, R. Elle étoit une république , parce que le peuple en corps étoit législateur et formoit le premier terme de la proportion. Pour rendre cette constitution monarchique , sans en altérer les principes , c'est-à-dire sans la rendre despotique , qu'auroit-il fallu faire? Changer notre proportion , P, S , R , en cette autre , R, S , P, c'est-à-dire transposant les moyens extrêmes P et R : le pouvoir législatif se trouvant alors dévolu aux rois et au sénat , en même temps que le peuple en retient encore une troisième partie. Mais si le peuple , n'étant plus qu'un tiers du législateur, continue d exercer en corps ses fonctions , la proportion est illusoire , car là où la nation s'assemble en masse, là existe une république. Le peuple, dans ce cas, ne peut donc qu'être représenté ^ De là, la constitution angloise.
que nous connoissons sous celui de sitfféte : ceux-ci , comme nous lavons vu , étoient au nombre de deux et changeoient tous les ans. Carthage eût-elle été gouvernée par un seul, conservant sa place à vie, sa constitution n'en auroit pas moins été républicaine , parce que tout découle du principe de l'assemblée ou de la non assemblée générale du peuple. Je m'étonne que les pulilicistes n'aient pas établi solidement ce grand axiome, «lui simplifie la politique et donne l'explication d'une nuiltitude de probicmcs sans cela insolubles. (,Voy. les auteurs cités à la note t de la 2^ colonne de la page 73, sur la forme du gouvernement.)
* Cet important sujet sur la représentation du peuple sera traité à fond dans la seconde partie de cet ouvrage. J'y montrerai en quoi J.-J. Rousseau s'est mé-
Et l'un et l'autre gouvernement seront excellents : le premier à Carthage, chez un petit peuple simple et pauvre ' ; le second en Angleterre, chez une grande nation, cultivée et riche.
A présent, si dans notre proportion politique, après avoir changé les deux termes extrêmes, toujours en conservant les trois moyens primitifs P, S , R , nous voulions trouver la pire des combinaisons , que ferions-nous ? Ce seroit de n'admettre ni de roi ni de peuple , mais d'avoir je ne sais quoi qui en tiendroit lieu ; et c'est précisément ce que nous avons vu faire en France. En laissant dehors les deux termes P et R , la Convention a rejeté les deux principes sans lesquels il n'y a point de gouvernement. Les François ne sont point sujets , puisqu'ils n'ont point de roi ; ni républicains , parce que le peuple est représenté. Qu'est-ce donc que leur constitution? Je n'en sais rien : un chaos qui a toutes les formes sans en avoir aucune, une masse indigeste où les principes sont tous confondus. Ou plutôt c'est le terme moyen de notre proportion S, multiplié par les deux extrêmes P et R ; c'est le sénat enflé de tout le pouvoir du roi et du peuple. Que sortira -t- il de ce corps gros de puissance et de passions? Une foule de sales tyrans qui , nés et nourris dans ses entrailles , en sortiront tout à coup pour dévorer le peuple et le monstre politique qui les aura enfantés''.
Quant aux autres colonnes de la législation punique , simples appendices à l'édifice , elles ne ser voient qu'à en obstruer la beauté, sans ajouter à la solidité de l'architecture.
pris, et en quoi il a approché de la vérité sur cette matière , la base de la politique. Je ne demande que du temps. Il m'est impossible de tout mettre hors de sa place, de mêler tout.
' L'état étoit opulent; mais le citoyen , quoique riche d'argent , étoit pauvre de costumes et de goiît.
^ N'est-iî pas assez singulier de trouver cette algèbre politique dans la tête d'un auteur qui avoit déjà ébauché dans ses manuscrits les premiers tableaux de René et A'Alola ? Puisque l'on aime le positif dans ce siècle , j'espère que ce chapitre en renferme assez, et que celte précision mathématique , transportée dans la science des gouvernements , plaira aux esprits les plus sérieux. Ma politique , comme on le voit, n'est pas une politique de circonstance; elle date de loin , elle est l'étude et le penchant de toute ma vie, et l'on pourroit croire que
Au reste , les gouvernements de Carlhage et d" Angleterre, qui ont joui des mêmes applaudissements , ont aussi partagé les mêmes censures. Les peuples contemporains leur reprochèrent la vénalité et l.i corruption dans les places de sénateurs ^ Polybe- remarque que ce peuple africain , si jaloux de ses droits , ne regardoit pas un pareil usage comme un crime. Peut-être avoit-il senti que de toutes les aristocraties, celle des richesses, lorsqu'elle nest pas portée à un trop grand excès , est la moins dangereuse en elle-même . le propriétaire ayant jd un intérêt personnel au maintien des lois , tan- *^dis que Ihomme sans propriétés tend s;ns ■'I cesse, par sa nature, à bouleverser et à dé- ^ truire '\
CHAPITRE XXXII
Les deux partis dans le sénat de Carlhcgo. Hannon. Barca.
ÊMEs institutions , mêmes choses , mêmes hommes , comme de moules pareils il ne peut sortir que des formes égales. Le sénat de Carthage.telquele parlement d'Angleterre ,
ce chapitre est extrait de la Monarchie selon la Charte ou du Consn-vateur, ( N. Éd.)
* POLVB. , lib. V[, pag. 49).
Pour pouvoir être élu membre du sénat , il falloit à Cartilage, comme en Angleterre , posséder un cer- 2 tain revenu. Aristote blâme celte loi, en quoi il a certainement très tort. Si la France avoit été protégée par j^A u" pareil statut , elle n'auroit pas souffert la moitié des l'-^.iVv maux qu'elle a éprouvés. On dit : Un J.-J. Rousseau n'auroit pu être député! C'est un malheur, mais infiniment moindre que l'admission des non propriétaires dans un corps législatif. Heureusement les François reviennent à ce principe.
' Jaime à me voir défendre ainsi les principes conservateurs de la société, je me suis assez franchement criti(|r.é pour avoir le droit de remarquer le bien quand je le rencontre dans cet ouvrage. Je dirai donc que je
se trouvoit divisé en deux partis , sans cesse opposés d'opinions et de principes '. Dirigées par les plus grands génies et par les premières familles de létat , ces factions éclatoient surtout en temps de guerres et de calamités nationales -. Il en résultoit pour la nation cet avantage, que les rivaux , se surveillant alin de se surprendre, avoient un intérêt personnel à aimer la vertu , en tant qu'elle leur étoit personnellement utile , et à haïr le vice dans les autres.
L'histoire de ces dissensions politiques , au moment de la révolution républicaine en Grèce, ne nous étant pas parvenue, nous la considérerons dans un âge postérieur à ce siècle , en en concluant , par induction , l'état passé de la métropole africaine.
C'est à l'époque de la seconde guerre punique que nous trouvons la flamme de la discorde brûlant de toutes parts dans le sénat de Cartilage. Hannon, distingué par sa modération , son amour du bien public et de la justice, brilloit à la tête du parti qui, avant la déclaration de la guerre , opinoit aux mesures pacifiques '. Il représentoit les aAantages d'une paix durable sur les hasards d'une entreprise dont les succès incertains coûteroient des sommes immenses , et finiroient peut-être par la ruine de la patrie ^.
Amilcar , surnommé Barca , père d'Annibal , d'une famille chère au peuple , soutenu de beaucoup de crédit et d'un grand génie , entraînoit après lui la majorité du sénat. Après sa mort la faction Barcine continua de se prononcer en faveur des armes. Sans doute elle
n'aperçois pas dans V Essai une seule erreur politique un peu grave , un seul principe qui dévie de ceux que je professe aujourd'hui; partout c'est la liberté, l'égalité devant la loi. la propriété, la monarchie, le roi légitime que je réclame, tandis que les erreurs religieuses et morales sont malheureusement trop nombreuses. Uais dans ces erreurs mêmes il n'y a rien qui ne soit racheté par ([uelipie sentiment de charité, de bienveillance . d'humauiié. J'en appelle au lecteur de bonne foi : qu'il dise si je porte de V lissai, sous ce rapport, un jugement trop favorable. (>'. Ed. )
' Liv. . lib. XXI.
' Comme au temps de la guerre d'AgathocIe et de celle des Mercenaires.
»Liv.,lib. XXI.
*ld., ilAd.
faisoit valoir rinjustice des Romains, qui, sans respecter la foi des traités , s'étoient emparés de la Sardaigne *. Ainsi la Hollande a amené de nos jours la rupture entre la France et l'Angleterre.
Durant le cours des hostilités , la minorité ne cessa de combattre les résolutions adoptées : tantôt elle s'efforçoit de diminuer les victoires d'Annibal, tantôt d'exagérer ses revers. Elle jetoit mille entraves dans la marche du gouvernement ; et , sans le génie du général carthaginois , son armée , faute de secours , périssoit totalement en Italie -. Vers la fin de la guerre, les partis changèrent d'opinions. Annibal , bien que de la majorité , après la bataille de Zama, parla avec chaleur en faveur de la paix ^. Un seul sénateur eut le courage de s'y opposer ; Gisgon représenta que ses concitoyens dévoient plutôt périr généreusement les armes à la main, que se soumettre à des conditions honteuses ^. L'homme illustre répliqua qu'on devoit remercier les dieux , qu'en des circonstances si alarmantes, les Romains se montrassent encore disposés à des négociations''. Son avis prévalut. L'on dépécha en Italie des ambassadeurs du parti d'Hannon, qui, amusant leurs vainqueurs du récit de leurs querelles domestiques , se vantoient que , si l'on eût d'abor<l suivi leurs conseils , ils n'auroient pas été obligés de venir mendier la paix à Rome ** ".
* LiV.,lib.XXl;POLVB. ,lib. m, pag. «62.
= Liv.,lib. XXIH.iios H,14,2>.
Lorsqu'au récit de la bataille de Cannes . un membre de la faction Barcine demandoit à Hannon s'il étoit encore mécontent de la guerre , celui-ci répondit « qu'il étoit toujours dans les mêmes sentiments , et que ( supposé que CK.S VICTOIRES FUSSENT VBAiES ) il ne s'en léjouissoit qu'autant qu'elles mènerolent à une paix avantageuse. » Ne croit-on pas entendre parler un membre de l'opposition ? nest-il pas élonnant qu'on doutât à Cartilage , comme en Angleterre, des succès mêmes des années ? Ou plutôt cela n'est pas étonnant.
'POLïB., lib.XV.
> POLïB., ib.i Liv., lib. XXX.
'■• Id., ibid.; id., ibid.
« LiV. , ibid.
" Quoiqu'il y ait toujours quelque chose de forcé dans ce parallèle de l' Angleterre et de Cartilage, il mcseml.le moins étrange que les autres , et les faits liistoriciuea sont curieux. ( n. éd. )
CllAIMTRli XXXin.
Suilc.
Minorité et majorité dans le Parlement d'Angleterre.
ES troubles qui commencèrent à agiter l'Angleterre vers la fin du règne de Jacques I" donnèrent naissance aux deux divisions qui sont , depuis cette épo- ''^ que , restées distinctes dans le parlement de la Grande-Bretagne. L'opposition , d'abord connue sous le nom du Parti de la campagne ' (countnj Party), traîna peu après le malheureux Charles ^"^ à l'échafaud. Sous le règne de son successeur , la minorité prit la célèbre appellation de whig 2 ; et , sous un homme dévoré de l'esprit de faction , lord Shaftesbury , fut sur le point de replonger l'état dans les mahieurs d'une révolution nouvelle ^. Jacques II , par son imprudence , fit triompher le parti des whigs , et Guillaume III s'empara d'une des plus belles couronnes de l'Europe *. La reine Anne, longtemps gouvernée par les whigs , retourna ensuite aux tory s. Le rappel du duc de Marlborough sauva la France d'une ruine presque inévitable^. Georges I", électeur de Hanovre , soutenu de toute la puissance des premiers qui le portoient au trône, se Uvra à leurs conseils ''. Ce fut sous le règne de Georges II que la minorité commença à se faire connoître sous le nom de parti de l'opposiiion , qu'elle retient encore de nos jours. Elle obtint alors plusieurs victoires célèbres. Elle renversa sir Robert
' Hlme's Hisl. of Engl., vol. VU.
' Id.. vol. Vlir, cap. Lxviii, pag. «26. 5 Id.. cap. Lxix, pag. 166.
' Id., cap. LXi.1 pag. 29'/.
' Smoll. , Coiilin. tj Hiime's Ilist. ofEmjl.; Volt. Sit'cle de Lou'u A/A'.
' /(/.; S.MOLL., Coiilin., de.
Walpole , ministre qui , par sou système pacifique, s'étoit rendu clier au commerce * ^ Bientôt elle parvint à mettre à la tête du cabinet le ^^rand lord Chatliam, qui éleva la gloire de sa patrie à son coml)le, dans la guerre de 1734, si malheureuse à la France -. Lord Bute ayant succédé à lord Chatliam, peu après ravénement de sa majesté régnante au trône d'Angleterre, l'opposition perdit son crédit. Elle tâcha de le recouvrer dans l'affaire de M. Wilkes, membre du parlement, décrété pour avoir écrit un pamphlet contre Tadministration *. Mais le fatal impôt du timbre , qui rappelle à la fois la révolution américaine et celle de la France , lui donna bientôt une nouvelle vigueur ''. Telle est la chaîne des destinées : personne nesedoutoit alors (pi'un bill de finance , passé dans le parlement d'Angleterre en 1765, élèveroit un nouvel empire sur la terre, en 1782. et feroit disparoitre du monde un des plus antiques royaumes de l'Europe , en 1789 5.
^ IiL, Hist.ofthe House of Brunsivick-Litnenb.
' Il falloit ajouter , « et odieux à la nation par son système de corruption. » ( N. Ed.)
^SMOLL.,6'on( ,etc. Hisl.oflhe Houseof Bruns.-Lun.
= GuTH., Geogr. Grenu., pag. 342.
' Id., pag. 3'<3; Ramsaï's Hisl. ofllie yJ»i. Revol.
^ Une étincelle de l'incendie allumé sous Charles I"' tombe en Amérique en (636 (émigration des puritains). l'embrase en 1763, repasse l'Océan en 1789 |ioiir ravager de nouveau l'Europe. Il y a quelijue chose d'incompréhensible dans ces générations de malheurs.
En songeant à l'empire américain d'aujourd'hui on ne peut s'empêcher de jeter les yeux en arriére sur son origine. C'est une chose désolante et amusante à la fois. <|ue de contempler les pauvres humains jouets de leurs jiropres folies, et conduits aux mêmes résultats par les préjugés les plus opposés. Les puritains avoient demandé à Dieu , avec prières, ([u'il les dirigeât dans leur {)ieuse émigration, et Dieu les conduisit au cap Cod, où ils périrent presque tous de faim et de misère. Bientôt après leurs ennemis mortels , les calliolicpies, viennent débanpier auprès d'eux sur les mêmes rivages. Une cargaison de graves fous, avec de grands chapeaux et des habits sans boutons , descendent ensuite sur les bords de laDelaware, etc. Que devoit penser un Indien regardant tour à tour les étranges histiions de cette grande farce tragi-comique que joue sans cesse la société? En voyant des hommes brûler leurs frères dans la Nouvelle-Angleterre, pour l'amour du ciel ; tuie autre race, en Pensylvanie , faisant profession de se laisser couper la gorge sans se défendre; une troisième, dans le Maryland, accompagnée de prêtres bigarrés, couverts de croix, de grimoires, et professant la tolérance
L'opposition crut avoir remporté un avantage signalé sur le ministre lorsqu'elle eut obtenu le rappel de ce trop fameux impôt ; et il n'est pas moins certain (jue ce fut ce rappel même , encore plus ([ue le bill , qui a causé la révolution des colonies ' .
universelle; une quatrième, en Virginie, avec des esclaves noirs et des docteurs persécuteurs en grandes robes : cet Indien , sans doute, ne pouvoit s'imaginer (pie ces gens-là venoient d'un même pays ? Cependant , tous sortoient de la petite île d'Angleterre , tous ne formoient qu'une seule et même nation. Quand on songe à la variété et à la complication des maladies qui fermentent dans un corps politique , on comprend à peine son existence.
Sur la foi des livres et des intéressés , au seul nom des Américains, nous nous enthousiasmons de ce côtéci de l'Atlantique. Nos gazettes ne nous parlent que des Romains de Boston et des tyrans de Londres. Moi-même , épris de la même ardeiu- lorsque j'arrivai à Philadelphie, plein de mon Raynal, je demandai en grâce qu'on me montrât un de ces fameux quakers , vertueux descendants de Guillaume Penn. Quelle fut ma surprise quand on me dit que, si je voulois me faire duper, je n'avois ipi'à entrer dans la boutique d'un frère; et que si j'étois curieux d'apprendre jusqu'où peut aller l'esprit d'intérêt et d'immoralité mercantile, on me donneroit le spectacle de deux quakers, désirant acheter quelque chose l'un de l'autre , et cherchant à se leurrer mutuellement. Je vis que cette société si vantée n'étolt, pour la plupart, qu'une compagnie de marchands avides , sans chaleur et sans sensibilité , qui se sont fait une réputation d honnêteté parce qu'ils portent des habits différents de ceux des autres, ne répondent jamais ni oui, ni non, n'ont jamais deux prix, parce que le monopole de certaines marchandises vous force d'acheter avec eux au prix ([u'ils veulent; en un mot, de froids comédiens qui jouent sans cesse une farce de probité, calculée à un Immense intérêt , et chez qui la vertu est une aff.iire d'agiotage *.
Chaque jour voyoit ainsi , l'une après l'autre , se dissiper mes cbiinères, et cela me faisoit grand mal. Lorsque par la suite je connus davantage les Américains, j'ai parfois dit à quelques-uns d'entre eux, devant qui je ponvois ouvrir mon âme : « J'aime votre pays et votre gouvernement , mais je ne vous aime point , » et ils m'ont entendu.
< Les lords (jui protestèrent contre ce rappel peuvent se vanter d'en avoir prédit les conséiiuences : « Because, Ihe appearance of weakness and timklity in tbegovernmenl... bas a manifest tendency to draw on furtber insults, and, by lessening Ihe respect of ail lus Majesty's subjects to Ihe dignity of bis crown... throw the wliole
• Celte note a paru dans le temps assez piquanle, ni.iis le ton eu esl peu convenable : c'est de la pliilo-npiilc Impie et de l'histoire il la maiiit're de Voltaire. Les Kl ils-lai s et les Américains ont pris enlre les gouvernemenls et les nations un rang qui ne pcrnul plus de pa 1er d'eux avec celle légèreté. ( N. Ki'l
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Trois ministres se succédèrent rapidement , après cette première irruption du volcan américain. Les rênes du gouvernement s'arrêtèrent enfin entre les mains de lord Nortli , qui , de même que ses prédécesseurs , avoit adopté le système des taxes d'outre-mer'. L'insurrection des Bostoniens, lors de l'envoi du thé de la compagnie des Tndes , ne fut pas plus tôt connue en Angleterre , que l'opposition redoubla de zèle et d'activité. Lord Cliatham reparut dans la Chambre des pairs , et parla avec chaleur contre les mesures du cabinet. Sa motion étant rejelée par une majorité de cimjuanteliuit voix , les moyens coercilifs restèrent adoptés dans toute leur étendue.
Bientôt après le sans; coula en Amérique. J'ai vu les cliamps de Lexinçîton ; je m'y suis arrêté en silence , comme le voyageur aux TJiermojjyles , à contempler la tombe de ces guerriers des deux mondes qui moururent les l)remiers , po;ir obéir aux luis de la pairie. En foulant cette terre philosophique , qui me disoit , dans sa muette éloquence , comment les empires se perdent et s'élèvent , j'ai confessé mon néant devant les voies de la Providence , et baissé mon front dans la poussière.
Grand exemple des malheurs qui suivent tôt ou tard une action immorale en elle-même , «piels que soient d'ailleurs les brillants prétextes dont nous cl erch.ions à nous fasciner les yeux , e: la politi(|ue fallacieuse qui nous éblouit ! La France, séduite par le jargon philosophique , par l'intérêt qu'elle crut en retirer , par l'étroite l»assion d'humilier son ancienne rivale, sans provocation de l'Angleterre, viola, au nom du genre humain , le droit sacré des nations. Elle fournit d'abord des armes aux Américains , contre leur souverain légitime , et bientôt se déclara ouverteîuent en leur faveur. Je sais ([u'en su!)tile logique , on peut argumenter de l'intérêt général des hommes dans la cause de i'i liberté; mais je sais que, toules les fois qu'on applifjuera la loi du tout à la partie, il n'y a point de vice qu'on ne parvienne à justifier. La révolution américaine est la cause
lîiiiisli crn|)iie iiito a iniscrablc stale of confusion, etc.» i Copies of iLc licopiUi'!.h (cjainst thr bill to rcpcdl (.'.« ^1)1. Sl-p. Jet. S, lias. 10. Priiitcil at Paris, <7G5.)
immédiate de la révolution françoise. La France déserte, noyée de sang, couverte de ruines, son roi conduit à l'échafaud , ses ministres proscrits ou assassinés , prouvent que la justice éternelle, sans laquelle tout périroit en dépit des sophismes de nos passions , a des vengeances formidables.
C'est une tâche pénible et douloureuse pour un François , dans l'état actuel de l'Europe , que la lecture de cette période de l'histoire américaine. Souvent ai-je été obligé de fermer le volume , oppressé par les comparaisons les plus dcciiirantes , par un profond et muet étonnement , à la vue de l'enchaînement des choses humaines Chaque syllabe de Ramsay retentit amèrement dans votre cœur, lorsqu'on voit 1 honnête citoyen vanter , contre sa propre conviction , la duplicité de la conduite de la France envers l'Angleterre. Mais , lon.que avec un crtur brûlant de reconnoissance il vient à verser les bénédictions sur la tête de l'excelienl Louis XVI ; lorsqu'il arrive à cet endroit où M. de La Fayette, recevant la première nouvelle du traité d'alliance , se jette avec des larmes de joie dans les bras de Washington ; qu'au même instant, la nouvelle volant dans l'armée au milieu des transports , le cri de " longue vie au roi de Frande ! » s'échappe involcnlairement à la fois de mille bouches et de mille cœurs; le livre tombe des mains, le coup de poignard pénètre jusqu'au fond des entrailles. Américains ! La Fayette, votre idole, n'est qu'im scélérat ! Ces gentilshommes françois , jadis le sujet de vos éloges , qui ont versé leur sang dans vos batailles , ne sont que des misérables couverts de votre mépris , et à qui peut-être \ous refuserez un asile ! et le père auguste de votre liberté.... un de vous ne l'at-il pas jugé ' ? N'avez-vous pas juré amour et alliante a ses assassins sur sa tombe " !
' L'ii étranger, non; un Aniéricuin, séant juge dans 11.' procès de mort de Louis XVI ! () lioinines! ô ProvidenCv^!
" Je ne sais qnc dire des pages qui commencent à cotlc phrase , j'ai vu les f/i«»/}W de Lc.vinrjton . et linissent à cslie ci , n'avez-voiis pas jure amour cl. alliance à ses assassins sur sa tombe ? Mais, quelles que suicat maintenant les liaults destincjcs de l'Amérique, je ne cliaugirois pas un mot à ces piges, si je pou ■ vois retrouver pour les écrire la cliaîem- d'àme cpii
Durant tout le resle lie la guerre, 1 opposiîion ne cessa de harceler les ministres, et devint de plus en plus puissante, en proportion des calamités nationales. C'étoit alors que M. Burke lançoit, comme la foudre, son élo- ([uence .sur la tète des ministres. Ce grand orateur, qui possède un des plus l)eaux talents dont l'homme ait été jamais dignifié , se surl)assa lui-même dans ces circonstances. Il remonta jusqu'à la source des troubles des colonies , en trara fièrement les progrès , et , a\ec ce génie ins{)iré qui lui a fait tant de fois prévoir l'avenir, plaida la cause de la liijerté américaine dans le langage sublime et pathétique de Démosthène.
Enlin, le 27 mars 1782, l'opposition remf)orta une victoire complète : le cabinet fut changé , et le marquis de Rockingham placé ù la tète du gouvernement.
La paix étant rétablie entre les puissances belliîérantes , l'opposition se joignit au parti du ministre disgracié. M. Fox et lord Korth formèrent ce qu'on appela la coaUiion des chefs, qui entraînoit après elle la majorité dn parlement. Lord Shelhurne, successeur du marquis de Rockingham, mort le ^ ce juillet 1782, fut oblige de se retirer, et M. Fox , lord North et le duc de Porlland , se saisirent du timon de l'état.
M. Fox n'occupa que quelques instants le ministère. Son fameux bill de la compagnie des Indes ayant été rejeté dans la Chambre des pairs . il remit peu après ' les sceaux de son emploi, et M. Pitl remplaça le duc de Portland , comme [iremier lord de la trésorerie.
Les principales opérations du gouvernement depuis l'ascension de M. Piit aux affaires ont été : 1" le bill de ce ministre concernant la compagnie des Indes, du o juillet 178-4 ;
nappartient qu'à la jeunesse. Ainsi dans' aucun temps mes syslèmes poliliqucs n'ont étouffé le cri de ma conscience : les succès, la gloire, l'admiraliun même , lorsque je réprouve . ne m'empéciient point de sentir vc (luil y a d'injuste ou d'ingrat dans la conduite des hommes.
A répoi[ue où M. de La Fayette étoit émigré, les Américains, partisans de m.tre révolution, blàmoient sa conduite ; ils ont depuis récompensé mngniliipiement ses services. N. Ld.j
* Dans la nuit du t9 décembre \7S'i.
i^tr
2° celui du ^8 avril 1783, en fiveur d'une réforme parlementaire , rejeté par une majorité ds soixante-quatorze voix ; 5" le plan de liquidation de la dette nationale, par l'établis- .sement dun fonds d'amortissement, I78G*'; 4° l'acte de la traite des Nègres et de l'amélioration du sort de ces esclaves, 2i mai 1788. La nation étoit au faîte de la prospérité, et M. Pilt, qui n'avoit pas encore atteint sa trentième année, a voit montré ce que peut un seid homme pour la pros[iérité d'un état.
La maladie du roi, ([ui suivit peu de temps après , arracha la faveur du pulîlic à l'oppiîsiiion, et couvrit le ministre de gloire. Sa Majesté, rendue aux vu'ux de tout un peuple, qui lui témoigna par des marques de joie (d'autant plus touchantes qu'elles couloieiit naturellement du cœur) à quel point elle étoit adorée . reprit bientôt les rênes de son empire, et elle continue à faire le bonhenr d-,i ceiix qu'une fortune amie a rangés au nombre des sujets britanniques.
A la fm de cette courte histoire de Topposilion, nous placerons les portraits des deux hommes célèbres, depuis si long-temps l'objet des regards de l'Europe, et qui ont eu uno si grande iniluence sur la révolution françoise.
CHAPITRE XXXIV M. Fos. M. Piir
^^^^m^^^i^-^^^ ^"^ "0"s avons vu '*'^^^*^^^^^^^'*lK:roître à la tète del.i .(•jé-M »,,ii2if,i-i(é et de la majorité, dans le sénat de Cartilage. lesplusbeaux talents et les premieis hommes de leur siècl; ; ttls , différens de
' Vn million annuel.
" Je n'ai pas attendu à être membre de la Chambre lies pairs pour m'occuper de l'économie politique : ou voit <pie je savois ce que c'étoit (|ue 1 1 liquidation d'un detle, et un fonds «amortissement, (piel(|i;e trentaine d'années avant (jue ceux qui pailcnt aujourd'hui de linances sussent peut-être faire correctement les quatre première; règles de l'arithméticpie. (X. Éd.)
UEVOLIJTIOÎSS ANCII'NNES.
mœurs, d'opinions et d'éloquence , brillent, dans le parlement d'Angleterre, les deux grands orateurs dont nous essayons d'ébaucher une foible peinture.
M. Fox , plein de sensibilité et de génie , écoute son cœur lorsqu'il discourt , et se fait entendre ainsi aux cœurs sympatln([ues. Savant dans les lois de son pays , modéré dans ses sentiments politicpies , connoissant la fragilité humaine , et réclamant pour les autres la même indulgence dont il peut avoir besoin pour lui , on le trouve rarement dans les extrêmes , ou , s'il s'y laisse entraîner quelquefois , ce n'est que par cette chaleur des temps , dont il est presque impossible de se défendre. Mais quand il vient à élever une voix touchante en faveur de l'infortuné, il règne, il triomphe. Toujours du parti de celui qui souffre , son éloquence est une richesse gratuite , qu'il prête sans intérêt au misérable ; alors il remue les entrailles , alors il pénètre les âmes ; alors une altération sensible dans les accents de l'orateur décèle tout l'homme ; alors l'étranger dans la tribune résiste en vain , il se détourne et pleure. Haine d'un parti , idole de l'autre, ceux-là reprochent à M. Fox des erreurs , ceux-ci exaltent ses vertus ; il ne nous appartient pas de prononcer. Lorsque le fracas des opinions et les fatigues d'une vie publique auront cessé pour cet homme célèbre , le moment de la justice sera venu; mais, quel que soit le jugement de la postérité, les malheureux des temps à venir, qui forment la majorité dans tous les siècles , diront : a 11 aima nos frères d'autrefois , il parla pour eux. »
Lorsque M. Pilt prend la parole dans la Chambre des communes, on se rappelle la comparaison qu'Homère fait de l'éloquence d'Ulysse à des flocons de neige , descendant silencieusement du ciel. Emue , échauffée à la voix du représentant opposé, l'assemblée, pleine d'agitation , Hotte dans l'incertitude et le doute : le ciiancelier de l'échitiuier se lève, et sa logique, qui tombe avec grâce et abondance, vient éteindre une chaleur inutile, toujours dangereuse aux législateurs; chacun, étonné , sent ses passions se refroidir ; le prestige du sentiment se dissipe ; il ne reste que la vérité.
Placé à la tête d'une grande nation , M. Pitt
doit avoir pour ennemis et les hommes dont son rang clevé attire l'envie, et ceux dont il combat les opinions. Le texte des déclamations contre le ministre britannique est la guerre funeste dans laquelle l'Europe se trouve maintenant enveloppée. Les principes en ont été souvent discutés ; quant à la manière dont, elle a été conduite , l'injustice des reproches qu'on a faits là-dessus au chancelier de l'échiquier doit frapper les esprits les plus prévenus. Veut-on prendre pour exemple des hostilités présentes les combats réguliers d'autrefois? Où sont ces petits esprits qui calculent pertinemment ce qu'on auroit dû faire , par ce qu'on a fait jadis , qui ne voient dans la lutte actuelle que des batailles perdues ou gagnées , et non le Génie de la France dans les convulsions d'une crise amenée par la force des choses , déchirant , comme l'Hercule d'OEta , ceux qui osent l'approcher, lançant leurs membres ensanglantés sur les plaines cadavéreuses de l'Italie et de la Flandre, et s'apprêtant à tourner sur lui-même des mains forcenées? On pourroit soupçonner qu'il existe des époques inconmies , mais régulières , auxquelles la face du monde se renouvelle. Nous avons le malheur d'être nés au moment d'une de ces grandes révolutions : quel qu'en soit le résultat , heureux ou malheureux pour les hommes à naître , la génération présente est perdue : ainsi le furent celles du cinquième et du sixième siècle, lorsque tous les peuples de l'Europe , comme des fleuves , sortirent soudainement de leur cours. Qui seroit assez absurde pour exiger que M. Pitt pût vaincre , par des mesures ordinaires , la fatalité des événements? 11 y a des circonstances où les talents sont entièrement inutiles : qu'on me dimne le plus grand ministre , un Ximenès , un Richelieu, unJ. deWitt, un Ciiatham , un Kaunitz , et vous le verrez se rapetisser, et pour ainsi dire disparoîlre sous la pondération des choses et des temps actuels. Tl ne s'agit plus de cabales obscures ou coupables de quelques cabinets intrigants , d'un champ disputé dans les déserts de rx\méri(jue : ce sont maintenant les masses irrésistibles des nations qui se heurtent et se choquent au gré du sort. Guerres au dehors , factions au dedans , mésintelligence de toutes parts ; des ennemis dont
les opinions ne font pas moins de ravages que leurs armes , des peuples corrompus, des cours vicieuses , des finances épuisées , des gouvernements chancelants ; pour moi , je l'avouerai , ce n'est pas sans étonnement que je vois M. Pitt portant seul , comme Atlas , la voûte ti'un monde en ruine ' \
' Ce langage m'oblige à iléclarer que je ne suis ni l'apologiste de la guerre, ni celui de M. Pitt. Je ne connois ni ne connoîtrai vraisemblablement ce dernier ; je n'attends ni ne demande rien de lui. Je n'aime point les grands, non que les.petits vaillent mieux, mais parce <iue je ne sais point honorer I habit d'un honnne , et que mon opinion surtout n'en dépendra jamais. Ké avec un cœur indépendant , j'exprimerai toujours hardiment ma pensée, en dépit de la fortune et des factions. J'ai donc parlé du chancelier de l'échiquier avec la même franchise que je l'aurois fait d'un autre homme. Est-ce d'après k's déclamations des gazettes que je dois le juger? d'ap es les grossièretés que les François vomissent contre lui ? Qu'on prouve , et je croirai ; mais , en attendant, qu'il me soit permis de penser pour moi. l'arce que les Jacoljins ont coumiis des crimes , cela ne m'empêche pas de croire qu'une républL^ue est le meilleur de tous les gouvernements , lorsque le peuple a des mœurs ; le pire de tous , lorsque le peuple est corrompu. Parce que tel di'uiagogue insulte un homme , une nation, cela ne m'empêche pas d'estimcrcet homme, cette nation , tandis que lun et l'autre me paroissent estimal)les. Si j'avois eu de M. Pitt une opinion différente de celle que j'ai énoncée, je l'eusse exprimée avec le même courage; je n'aurois pas mis un moment en balance ma sûreté personnelle , et ce qui m'eiit semblé la vérité. Que si ce langage paroit extraordinaire, je le crois fait pour honorer et moi et l'homme d'état dont je parle: que s'il s'offensoit de ce passage, je me suis trompé.
=* Les éloges sont fort exagérés dans ce chapitre ; mais c'est un tribut très-naturel de reconnoissance que je payois à l'hospitalité. Il y a d'aii:eurs des choses vraies sur la différence qui existoit entre la guerre de la révolution et les guerres qui l'avoient précédée. Je me reconnois à peu prés tel que je suis aujourd Imi dans la note (pii termine ce chapitre : je n'aime point les grands, souvent je n'estime point les petits, et mon opinion ne dépendra jamais de personne. Ma franchise avec M Pitt est sincère; mais ell; est risiblc. Étoit-il probable que le premier ministre d'Angleterre liroit jamais l'ouvrage obscur d'un obscur émigré ? (N. Ko.)
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CHAPITKE XXXV.
Suite du parallèle entre Carthage et l'Angleterre. La guerre et le commerce. Annibal, Marli)orough. Hanuou, Cook ; traduction du voyage du premier, extrait de celui du second.
L ne nous reste plus !|u'à considérer Carthage et r Angleterre dans leur esprit guerrier et lommerçant.
J'ai déjà touché quelque chose de cet inlélessant sujet. Ajoutons (pie, par un jeu singulier de la fortune , la rivale de Rome et celle de la France ne comptèrent chacune qu'un grand général : la première, Annibal; la seconde, Marlborough '. Un parallèle suivi entre ces hommes illustres nous écarteroit trop de notre sujet; il suffira de remarquer que, tous les deux employés contre l'antique ennemi de leur patrie , ils le réduisirent également à la dernière extrémité-, et furent sur le point d'entrer en triomphe dans la capitale de son empire ; qu'on leur reprocha le même défaut, l'avarice; enfin, que, tous deux rappelés dans leur pays, ils n'y trouvèrent que lingratitude.
Quant au commerce , en ayant déjà décrit l'étendue , je me contenterai de citer un fait peu connu. Carthage est la seule puissance ma-
^ Il y eut sans doute quelipies grands généraux à Carthage et en Angleterre, mais aucun aussi célèbre (pi'Annibal et Marlborough.
' A présent le siècle impartial convient qu'on ne doit pas juger Marlborough avec autant d"enthousiasi7ie(|uc nos ])ères; il auroit fallu le voir aux prises avec les Condé et les Tureune pour bien juger de ses talents. Il n'eut jamais en tête (jue de mauvais généraux , et il agit presque toujours en conjonction avec le prince Eugène. La seide fois qu'il combattit contre un grand capitaine, je crois, à Malplaquet, il perdit vingt-deux mille hounnes, encore Villars n'avoit-il(jue des recrues (pii n'avoient jamais vu le feu , et manipioient de tout, même de pain. .\ la prise de Lille, Vendôme étoit subordonné au duc de Bourgogne. Annibal combattit lo.s Fabius , les Sci|iion , etc.
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ritime de ranliquité qui , de même que TAn- !:;leterre , ail ima'^inc les lois prohibitives pour ses colonies. Celles-ci éloient obligées d'ache ter aux marchés de la mère-patrie les divers objets dont elles se faisoient besoin , et ne pouvoient s'adonner à la culture de telle ou telle denrée *. On juge par ce trait jusqu'à quel degré la vraie nature du commerce et les calculs du fisc étoient entendus de ce peuple africain ; peut-être aussi y trouveroit-on la cause des troubles qui ne cessoient d'agiter les colonies puniques.
Que si encore deux gouvernements se livrent aux mêmes entreprises suggérées par des motifs semblables , on doit en conclure que ces gouvernements sont animés d'une portion considérable du même génie ; or, nous voyons que ceux de Carthage et d'Angleterre furent souvent mus d'après de semblables principes , vers des objets de prospérité nationale. Nous allons rapporter les deux voyages entrepris pour l'agrandissement du commerce dans l'ancien monde et dans le monde moderne : le premier, fait par ordre du sénat de Carthage, à une époque qui n'est pas exactement connue 2 ; le second , exécuté de nos jours par la munificence du roi de la Grande-Bretagne. Hannon , qui commandoit l'expédition carthaginoise , devoit , en entrant dans l'Océan par le détroit de Gades ou de Gadir ^ , découvrir les terres inconnues en faisant le tour de l'Afrique , et jetant çà et là des colonies sur ses rivages. Sans l'usage de la boussole, avec une imparfaite connoissance du ciel et de frêles barques souvent conduites à la rame, lors- (ju'on se représente qu'il auroit fallu affronter les tempêtes du cap de Bonne-Espérance , si longtemps la borne redoutable des navigateurs modernes , on ne peut que s'étonner du génie hardi qui poussoit les Carthaginois à ces entreprises périlleuses. Le dessein échoua en partie : de retour dans sa patrie , Hannon pu-
' AmST., de. Mirab. auscvlt., loni. I, pag. I !59.
2 II est reconnu que ce voyage n'est pas de l'Hannon auiiuel on l'atti ibue , et (iiii devoit vivre vers le tt'nii)s de l'expédition d'Agathocles en Afrique. Le^ uns font l'auteur de ce journal contemporain d'Annil)al; d'autres le lejettent à un siècle (pii approclieroit de la révolution de la Grèce dont nous parlons : peu importe au lecteur.
' Cadix.
blia une relation de son voyage , et son journal , étant traduit en grec par la suite, nous a, par ce moyen, été conservé. La brièveté et l'intérêt de l'unique monument de littérature punique qui soit échappé aux ravages du temps * , m'engagent à le donner ici dans son entier ; nous placerons , selon notre méthode , un des morceaux les plus piquants du voyage de Cook auprès de celui de l'amiral carthaginois : on sait que le premier de ces deux navigateurs fut employé à la découverte d'un passage de la mer du Sud dans l'Atlantique, par les mers septentrionales de l'Amériiiue et de l'Asie *.
Voyage pau mer et par terre, au-delà des colonives d'hercule, fait par hamvon , ROI des carthagiivois ,
QUI, A SON RETOUR, VOUA DANS LE TE.MPLE DE SA- TURNE LA relation suivante:
Le peuple de Carthage ra'ayant ordonné de faire un voyage au-delà des Colonnes d'Hercule, pour y fonder des villes liby-phéniciennes , je mis en mer avec une flotte de 60 vaisseaux à 50 rames, ayant à bord une grande quantité de vivres , d'habits , et environ trente raille personnes , tant hommes que» femmes.
Deux jours après que nous eiimes fait voile, nous passâmes le détroit de Gades, et jetâmes le lendemain sur la côte d'Afrique, dans un lieu où s'étend une plaine considérable , une col.»»iic que nous appelâmes Thijmiatcr'inm. De là , cing^ut à l'ouesl . nous fîmes le cap Soloent sur la côte de Libye . promontoire couvert d'arbres, où nous élevâmes un temple à Neptune.
Du'igeant notre course à l'Orient , après un demijour de navigation nous atteignîmes, à peu de distance de la mer, la hauteur d'un lac ' plein da grands roseaux, où nous vîmes des éléphants vl
' Il nous rrste une scène en punique dans Plante , et des fragments d'un ouvrage sur l'agriculture, traduit-i en lalin, où l'on apprend le secret d'engraisser les rats.
" Je demande bien pardon de ce chapitre à la mémoire d'Aniiibal ; les citalions servent du moins ici à couvrir le vice du sujet. Je ne sais trop pourquoi le Périple d Hannon et les Voyages de Cook se trouvent compromis dans la révolution françoise, mais enfin il» sont amusants; il faut les prendre pour ce qu'ils sont, et oublier l'Essai historique. (N.Éd.)
' 11 se trouve ici une difliculté dans le grec. On croiroit d'abord qu'IIannon a remonté une rivière, ensuite on le trouve fondant des villes maritimes. J'ai suivi lii sens (|ui m'a paru le plus probable.
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plusieurs autres animaux sauvage paissant çù et là. A un jour de navigation de ce lac nous fondâmes plusieurs villes maritimes : Cytte, Acra, Mélisse, etc.
Durant notre relâche nous avançâmes jusqu'au grand fleuve Lixa, qui sort de la Libye, non loin des Nomades; nous y trouvâmes les Lixiens qui s'occupent de l'éducation des troupeaux. Je demeurai quelque temps parmi eux et conclus un traité d'alliance.
Au-dessus de ces peuples habitent les ^thioj)iens , nation inhospitalière , dont le pays est rempli de bêtes féroces et entrecoupé de hautes montagnes , où l'on dit que le Lixa prend sa source. Les Lixiens nous racontoient que ces montagnes sont fréquentées par les Troglodytes, hommes d'une forme étrange, et plus légers que les chevaux à la course. Je fis ensuite, avec des interprètes , deux journées au raidi dans le désert.
A mon retour j'ordonnai qu'on levât l'ancre*, et nous courûmes pendant vingt-quatre heures à l'est. Au fond d'une baie nous trouvâmes une petite île de cinq stades de tour , à laquelle nous donnâmes le nom de Cernes , et y laissâmes quelques habitants. J'examinai mon journal, et je trouvai que Cernes devoit être située sur la côte opposée à Carthage : la distance de cette île aux Colonnes d'Hercule étant la même que celle de ces mêmes Colonnes à Carthage.
ÎS'ous reprîmes notre navigation, et, après avoir traversé une rivière appelée Chrclcs , nous entrâmes dans un lac où se formoient trois iles plus considérables que Cernes. Nous mimes un jour à parvenir (!e ces îles jusqu'au fond du lac. De hautes montagnes enbordoient l'enceinte; nous y rencontrâmes des hommes couverts de peaux et habitants des bois , qui nous assaillirent à coups de pierres. Longeant les rives de ce lac, nous touchâmes à un autre fleuve large, couvert de crocodiles et de chevaux-marins. De là nous revirâmes et gagnâmes l'île de Cernes.
De Cernes , portant le cap au sud , nous rangeâmes pendant douze jours une côte habitée par des éthiopiens qui paroissoient extrêmement effrayés , et se servoient d'un langage inconnu même à nos interprètes.
Le douzième jour nous découvrîmes de hautes montagnes chargées de forêts , dont les arbres de différentes espèces sont parfumés. Après avoir doublé ces montagnes, en deux jours de navigation, nous entrâmes dans une mer immense. Dans les parages avoisinant au continent s' élcvoit une espèce
* Cette phrase n'est pas du texle , mais elle y est im jili(iuée.
de champ d'où nous voyions , dui-ant la nuit , sortii- , par intervalles, des flammes , les unes plus petites , les autres plus grandes. Les équipages ayant fait de l'eau, nous serrâmes le rivage pendant quatre jours , et le cinquième nous louvoyâmes dans un grand golfe que nos interprètes appeloient Espenim Ceras (la Corne du soir). Nous nous trouvâmes par le gisement d'une île d'une latitude considérable. Un lac salin , dans lequel se formoit un îlot, occupoit l'intérieur de cette grande île. Nous mouillâmes par le travers de la terre et nous n'aperçûmes qu'une forêt. Mais pendant la nuit nous voyions des feux, et nous entendions le son des fifres, le bruit des timbales, et les clameurs d'uu peuple innombrable.
Saisis de frayeur , et recevant de nos devins l'ordre d'abandonner cette île, nous appareillâmes surle-champ, et côtoyâmes la terre de feu deThymiaterium, dont les torrents enflammés se déchargent dans la mer. Le sol étoit si brûlant qu'on ne pouvoit y arrêter le pied. Nous tournâmes promptement le cap au large , et dans quatre jours nous fûmes portés de nuit à la hauteur d'un pays couvert de flammes, du milieu desquelles s'élevoit un cône de feu qui sembloit se perdre dans les nues. Au jour nous reconnûmes que c'étoit une haute montagne nommée Thcon Ochema.
Ayant doublé les régions ignées , nous ouvrîmes , trois jours après, le golfe i\o((t Ceras (la Corne de l'Orient) au fond duquel gisoit* une île , avec un lac, un îlot , semblable à celle que nous avions déjà découverte. Ayant touché à cette île, nous la trouvâmes habitée par des Sauvages. Le nombre des femmes dominoit infiniment celui des hommes. Celles-ci étoient toutes velues, et nos interprètes les appeloient Gorilles. Nous les poursuivîmes, mais sans pouvoir les atteindre. Ils fuyoient par des précipices avec une étonnante agilité, en nous jetant des pierres. Nous réussîmes cependant à prendr trois femmes. Nous fûmes obligés de les tuer pour éviter d'en être déchirés; nous en avons conservé les peaux. — Ici nous tournâmes nos voiles vers Carthage, les vivres commençant à nous manquer =.
Cook n'est plus. Ce grand navigateur a péri aux îles Sandwich, qu'il venoit de découvrir. Ses vaisseaux , maintenant commandés par les capitaines Clerkeet Gore, prêts à appareiller, attendent en rade un vent favorable, tandis
' On croit que cette Ile , le terme de la navigation d'Hannon, est Sainte- Anne.
' Gei'çr. F et. Sciifl. Grirr. Mi no-., vol. I [ing. (-G.
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que le lîeulenanl de la llèsoluiion fait, à la vue de la terre, la description suivante :
Les habitants des Iles Sandu-ich sont certainement de la même race que ceux de la IS'ourclle- Zclande , des îles de la Société et des .4»!is , de l'île de Pâques et des Marquises , race qui occupe , sans aucun mélange , toutes les terres qu'on connoit entre le quaraute-septi6me degré de latitude nord et le vingtième degré de latitude sud , et le cent quatre-vingt-quatrième degré et le deux cent soixantième degré de longitude orientale. Ce fait, quelque extraordinaire qu'il paroisse, est assez prouvé par l'analogie frappante qu'on remarque dans les mnpurs , les usages des diverses peuplades , et la ressemblance générale de leurs traits, et il «st démontré d'une manière incontestable par l'identité absolue des idiomes.
La taille des naturels des îles Sand^vidi est, en général, au-dessous de la moyenne, et ils sont bien fai!s; leur démarche est gracieuse; ils courent avec agilité , et ils peuvent supporter de grandes fatigues. Les hommes cependant sont un peu inférieurs du côté de la force et de l'activité aux habitants des îles des Amis, et les femmes ont les membres moins délicats que celles d'0-Tahiti. Leur teint est un peu plus brun que celui des 0-Tahitiens; leur figure n'est pas si belle. Un grand nombre d'individus des deux sexes ont cependant la physionomie agréable et ouverte : les femmes surtout ont de beaux yeux , de belles dents , et une douceur et une sensibilité dans le regard qui préviennent beaucoup en leur faveur. Leur chevelure est d'un noir brunâtre ; elle n'est pas universellement lisse comme celle des Sauvages de l'Amérique, ni universellement bouclée comme celle des nègres de l'Afrique : elle varie à cet égard amsi que celle des Européens.
On a parlé souvent dans ce Journal de l'hospitalité et de l'amitié avec lesquelles nous fûmes reçus des insulaires : ils nous accueillirent presque toujours de la manière la plus aimable. Lorsque nous descendions à terre ils se disputoient le bonheur de nous offrir les premiers présents , de nous apprêter des vivres et de nous donner d'autres marques de respect. Les vieillards ne mauquoient jamais de verser des larmes de joie; ils paroissoicnt très-satisfaits quand ils obtenoient la permission de nous loucher, et ils ne cessoicut de faire entre eux et nous des comparaisons qui annonçoicut bien de l'humilité et de la modestie. Les jeunes femmes ne furent pas moins caressantes , et elles s'attachèrent à nous sans aucune réserve, jusqu'au moment où
elles s'aperçurent qu'elles avoient lieu de se repentir de notre intimité.
Les habitants des îles Sandiàch diffèrent de ceux des îles des Amis en ce qu'ils laissent presque tous croître leur barbe; nous en remarquâmes un trèspetit nombre il est vrai, notamment le roi , qui l'avoit coupée, et d'autres qui ne la portoientque sur la lèvre supérieure. Ils arrangent leur chevelure d'une manière aussi variée que les autres insulaires de la mer du Sud; mais ils suivent d'ailleurs une mode qui, autant que nous avons pu en juger, leur est particulière. Ils se rasent chaque côté de la tète jusqu'aux oreilles, en laissant une ligne de la largeur de Ut moitié de la main , qui se prolonge du haut du front jusqu'au cou : lorsque les cheveux sont épais et bouclés , cette ligne ressemble à la crête de nos anciens casques. Quelques-uns se parent d'une quantité considérable de cheveux faux qui flottent sur leurs épaules en longues boucles , tels qu'on en voit aux habitants de l'île de H. rii , dont on trouve la figure dans la collection de M. Dalrymple : d'autres en font une seule touffe arrondie qu'ils nouent au sommet de la tt te , et qui est à peu près de la grosseur de la tète elle-même : plusieurs en font cinq à six touffes séparées. Ils les barbouillent avec une argile grise mêlée de coquilles réduites en poudre, qu'ils conservent eu boules, et qu'ils mâchent jusqu'à ce qu'elle devienne une pâte molle quand ils veulent s'en servir. Cette composition entretient le lustre de leur chevelure , et la rend quelquefois d'un jaune pâle.
Une seule pièce d'une étoffe épaisse, d'environ dix h douze pouces de largeur, qu'ils passent entre les cuisses , qu'ils nouent autour des reins, et qu'ils appellent Maro , forme en général l'habit des liommes. C'est le vêtement ordinaire des insulaires de tous les rangs. La grandeur de leurs nattes , dont quelques-unes sont très-belles, varie; elles ont communément cinq pieds de long et quatre de large. Us les jettent sur leurs épaules et ils les ramènent en avant, mais ils s'en servent peu, à moins qu'ils ne se trouvent en état de guerre : comme elles sont épaisses et lourdes et capables d'amortir le coup d'une pierre et d'une arme émoussée, elles semblent surtout propres à l'usage que je viens d'indiquer. En général ils ont les pieds nus, excepté lorsqu'ils doivent marcher sur des pierres brûlées; ils portent alors une espèce de sandales de fibres de noix de cocos tressées.
Le vêtement commun (\e.< femmes ressemble beaucoup à celui des hommes. Elles enveloppent leurs reins d'une pièce d'étoffe qui tombe jusqu'au milieu des cuisses , et quelquefois, durant la fraicheiu'
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des soirées , elles se montrèrent avec de belles étofr_'s qui Rottoient sur leurs épaules, selon l'usage des 0-Tahitiennes. Le Pau est un autre habit qu'on voit souvent aux jeunes filles; c'est une pièce de l'étoffe la plus légère et la plus fine, qui fait plusieurs tours sur les reins , et qui tombe jusqu'à la jambe, ds manière qu'elle ressemble exactement à un jupon court. Leurs cheveux sont coupés par derrière et «houriffés sur le devant de la tête comme ceux des O-Tahitieusetdeshabitantsdela Sourcil e-Zilande: elles diffèrent à cet égard des femmes des iles des -imis, qui laissent croître leur chevelure dans toute sa longueur. Nous vîmes à la baie deKaral;aliooa, une femme dont les cheveux se trouvoient arrangés d'une manière singulière : ils étoient relevés par derrière et ramenés sur le front, et ensuite repliés sur eux-mêmes, de façon qu'ils forraoient une espèce de petit bonnet.
H y a lieu de croire qu'ils passent leur temps d'une manière très-simple et peu variée. Ils se lèvent avec le soleil , et après avoir joui de la fraîcheur du malin, ils vont se reposer quelques heures. La conslructiou des pirogues et des nattes occupe les Erces; les femme? fabriquent les étoffes, les Toirtnirs sont chargés surtout du soin des plantations et de la j)éche. Divers amusements remplissent leurs heures de loisir. Les jeunes g;rçons et Ici femmes aiment passionnément la danse ; et les jours d'appareil ils ont des combats de lutte et de pugilat bien inférieurs à ceux des îles des .Ixiis, comme on l'a observé plus haut.
Il est évident que les naturels de ces îles sont divisés en trois classes. Les Erees , ou les chefs de chaque district , forment la première : l'un d'eux est supérieur aux autres, et on l'appelle à Owhtjher , Kree-Taboo et Eree-Moee : le premier de ces noms aanonce son autorité absolue, et le second indique que tout le monde est obligé de se prosterner devant lui , ou , selon la signification de ce terme , de se coucher pour dormir en sa présence. La seconde classe est composée de ceux qui paroissent avoit des propriétés sans auc m pouvoir. Les Towtoivs , ou les domestiques , qui n'ont ni rang ni propriété,
forment la troisième
Il paroît incontestable que le gouvernement ( monarchique) est héréditaire.
Le pouvoir des Erees sur les classes inférieures nous a paru très-absolu. Des faits que j'ai déjà racontés nous montrèrent cette vérité presque tous les jours de notre relâche. Le peuple, d'un autre cùté, a pour eux la soumission la plus entière, et cet état d'esclavage contribue d'une manière sensible à dégrader l'esprit et le corps des sujets. Il faut remar-
quer néanmoins que les chefs ne se rendhent jamais (levant nous coupables de cruauté , d'injustice ou même d'insolence à l'égard de leurs vassaux; mais (juils exercent leur autorité les uns sur les antres de la manière la plus arrogante et la plus oppres- -i^e. J'en citerai deux exemples:
Un chef subalterne avoit accueilli avec beaucoup •le politesse le Master de notre vaisseau , qui éfoit ;dlé examiner la baie de Karahuhuoa , la \eille de iarrivée de la Résolulion ; voulant lui témoigner le la reconnoissance, je le conduisis à bord quelque temps après, et je le présentai au capitaine Cook , (jui l'invita à dîner avec nous. Pareea entra tandis (lue nous étions à table : sa physionomie annon(a combien il étoit indigné de le voir dans une posi- :ion si honorable; il le prit à l'instant même par l(?s cheveux, et il alloit le traîner hors de la chambre : notre commandant interposa son autorité, et après 'beaucoup d'altercatious , tout ce que nous pûmes obtenir , sans eu ^ enir à une véi'itable querelle avec Pareea, fut que notre convive demeureroit dans la chambre, qu'il s'y assiéroit par terre, et que Pareea le remplaceroit à table. Pareea ne tarda pas à être traité aussi durement : lorsque Terreeoboo arriva pour la première fois à bord «le la Résolution , Maiha-Maiha qui l'acconipagnoit, trouvant Pareea sur le tillac , le chassa de la f çou !a plus ignominieuse : nous étions sûrs néanmoins ([ue Pareea étoit ua personnage d'importance.
La religion des îles Sandirich ressemble beauc/)up à celle des îles de la Société , et des iles des Amis. Les Moraîs , les li'attas, les idoles, les sacrifices et les hymnes sacrés , sont les mêmes dans les trois groupes , et il paroît clair que les trois tribus ont iré leurs n(»tions religieuses de la même source. Les cérémonies des îles Sandwich sont, il est vrai , |)lus longues et plus multipliées ; et quoiqu'il se irouve dans chacune des terres de la mer du Sud une certaine classe d'hommes chargée des rites religieux, nous n'avions jamais rencontré de sociétés réunies de prêtres, lorsque nous découvrîmes !es cloîtres de Kakooa dans la baie de Karahahooa. Le chef de cet ordre s'appeloil Orano , dénomina' tion qui nous parut signifier quelque chose de trèssacré, et qui eutraînoit pour la personne d'Omeeah des hommages qui alloient presque jusqu'à l'adoration. Il est vraisemblable que certaines familles jouissent seules du privilège d'entrer dans le sacerdoce , ou du moins de celui d'en exercer les principales fonctions. Omeeah étoit fils de Kaoo et oncle de Kaireekeea; ce dernier présidoit , eu l'a!)sence de son grand-père , à toutes les cérémonies religieuses du Moraï. Nous remarquâmes aussi qu'on ne laissoit jamais paroître le fils unique d'Omeeah, eidànt d'environ cinq ans, sans l'envi-
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l'onnorcititio suite nombreuse, et sans lui prodiguer des Koins tels (luc nous n'en avions jamais vu de pareils. Il nous sembla qu'on mettoit un pri\ extrême à la con.'^ervatinn de ses jours , et qu'il devoit succéder à la dignité de son pore'.
J'aiirois en vain multiplié les mots powr faire sentir la disparité des siècles, aussi bien qu'on l'aperi^oit par le rapproclieinent deces (ieux voyafjes. Rien ne montre mieux l'esprit, les lumières de Vi\'j;e, le caractère des anciens , et .surtout celui des Cartliai^inois, que le journal dusuffète Hannon. L'ij^norance de la nature et de la fîéon:rap1iie, la superstition, la crédulité, s'y décèlent à chaque liijne. On ne sauroit encore s'empêcher de remarquer la barbarie des marins j)uni(|ues. Bien (jue les femmes velues dont ils parlent ne fussent vraisemblablement ([u'une espèce de sin,ij:es , il suffisoit que l'amiral africain les crût de nature humaine pour rendre son action atroce. Quelle différence entre ce mélange grossier de cruautés et de fables et le bon Cook cherchant des terres inconnues, non pour tromper les hommes, mais p:nir les éclairer, portant à de pauvres Sauvages les besoins ile la vie, jurant tranquillité et bonlieur sur leurs rives charmantes à ces enfants de la nature, semant parmi les glaces australes les fruits d'un plus doux climat, soigneux du misérable que la tempête peut jeter sur ces bords désolés, et imit;:nt ainsi, par ordre de son souverain, la Providence, qui prévoit et soulage les maux des hommes-; enfin, cet illustre navigateur res-
' Tioisirine Vt.ijage de Cook, tome IV, chap. Tu-vm, page fi' -112.
2 Sila pliilosopliie a jamais rien présenté de grand , c'est sans doute lorsi|n"elle nous innntie les Anglois semant de graines nutritives les îles itdiabitées de la mer du Sud. Ou se plaît à se figurer ces colonies de végétaux européens, avec leur port, leur costume étranger, leurs mœurs policées, contrastant au milieu des plantes natives et sauvages des terres australes. On aime à se les peindre émigrant le long des côtes , grimpant les collines, ou se répandaut à travers tes Ijois, selon les haViitudes et les amours qu'elles ont apportées de leur sol natal : comme des familles exilées ipu clioisissent de préférence, dans le désert, les sites (|ui leur rappellent la patrie. Qu'tm malheureux François. Anglois , Espagnol, se sauve seul stn- un rivage peuplé de ces lierbes co-citoyennes de son village ; que , prêt à mourir de faim, il trouve soudain, tout au fond d'un désert, à quatre mille lieues de l'Europe, le légume fami-
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serré de toutes parts par les rivages de ce globe, (|ui n'offre plus de mers à ses vaisseaux, et connoissant désormais la mesure de notre planète . comme le Dieu qui l'a arrondie entre ses mains.
Cependant , il faut l'avouer , ce que nous gagnons du côté des sciences , nous le perdons en sentiment. L'Ame des anciens aimoit à se plonger dans le vague infini ; la nôtre est circonscrite par nos connoissances. Quel est l'homme sensible qui ne s'est trouvé souvent à l'étroit dans une petite circonférence de quelques millions de lieues? Lorsque, dans l'intérieur du Canada, je gravissois une montagne, mes regards se portoient toujours a l'ouest , sur les déserts infréquentés qui s'étendent dans cette longitude. A l'orient, mon imagination rencontroit aussitôt l'Atlantique, des pays parcourus, et je perdois mes plaisirs. Mais, à l'aspect opposé , il m'en prenoit presque aussi mal. J arrivois incessamment à la mer du Sud, de là en Asie, de là en Europe, de là... J'eusse voulu pouvoir dire , comme les Grecs : « Et làbas! là-bas! la terre inconnue, la terre immense " ! I) Tout se balance dans la nature : s'il falloit choisir entre les lumières de Cook et l'ignorance d'Haimon, j'aurois, je crois, la foiblesse de me décider pour la dernière.
CJLVPÎTRE XXXVL fnîlncnce de la révolution grecque sur Cartilage.
\RTHAGE, au moment 'de la fondation des républiques en Grèce , se trouvoit, par rapporta celle-ci , dans la même position que l'Angleterre vis-à-vis de la France actuelle. Possépeu pi es la même constitution , les me-
nant à
lier de son potager, le compagnon de son enfance, qui semble se réjouir de son arrivée , ce pauvre marin ne croira-t-il pas qti'un dieu est descendu du ciel?
' Je serois moins naïf aujourd'hui, et peut-être anrois-jetort. Quelque chose de la note sur les végétaux
mes richesses , le inèiae espi il guerrier et commerçant que la GraïKle-Rretagne ; séparée comme elle du pays eu révolution par des mers; aussi libre, ou plus libre, que ce pays même; elle étoit g^aranlie de l'iulluence militaire de Sparte eldiitlièues par la supériorité de ses vaisseaux , et du danger de leurs opinions politiques par l'excellence de son propre fiouvernement. Les peuples marilimes ont cet avynlaj:e inesîimajjle, d'èlre moins exposés que les nations agricoles à 1 action des mouvements étrangers. Outre la barrière naturelle (pii les protège contre une force invasive, s'ils sont insulaires, ou placés sur un continent éloigné, la superliuité de leur population trouve sans cesse un écoulement audeiiors, sans demeurer en un état croupissant de stagnation dans l'intérieur. Le reste des citoyens , occupé du commerce de la patrie, a peu le temps de s'embarrasser de rêveries politiques. Là où les bras travaillent, l'esprit est en repos.
Carthage encore, lors de la chute des Pisis- Iratides , élevée à l'empire des mers et à la traite du monde entier sur les débris du commerce de Tyr ' , comme l'Angleterre de nos jours sur les ruines de celui île la Hollande, approchoit du i'aile de la prospérité. Par une autre ressemblance de fortune, non moins singulière, elle crut devoir prendre une part active contre la révolution républicaine d'Athènes, en faveur de la monarchie. Xerxès, qui, en prétendant rétablir Ilippias sur le trône, niétlitoit la conciuèle de l'Atlique et du Péioponèse, engagea les Carthaginois à attaijueren même temps les colonies grecques en Sicile -. Amilcar, à la tèle de plus de trois cent mille hommes et d'une flotte nombreuse, aborde à Panorme, et met le siège devant liimèie ^. Gélon accourt de Syracuse a\ec cinquante mille citoyens au secours de la place, tombe sur le général africain, détruit son armée, et le force de se jeter lui-même dans un bûcher allumé
enroiR'ens semés dans les îles éU-aiisèrcs se rcU'ouve dans les Mélanges liile'raires , article MACKE^ZiK.
(N.ÉD
' l/ex|)lica(ion de ceci se trouve à faitice de Tyr.
- Dioi)., lili. XI, lias. I.
' i'ri., ibid., pag, (6 c; 22.
pour un sacrilice*. C'est ainsi (ju'une fortiuie ennemie voulut nommer ensemble Ilimère el Ounkerque.
L'enthousiasme dans la victoire, le découragement dans la défaite , est un trait de caractère que les souverains des mers d'autrefois- ont possédé avec les maîtres de lOcéau de nos jours ^ : que de fois durant le cours des hostiUtés présentes, sans la mâle fermeté des ministres, l'Angleterre ne se seroit-elle pas jetée aux pieds de sa rivale !
La nouvelle de la destruction de l'armée n'arriva pas plus tôt en Afrique , que le peuple tomlja dans le désespoir. Il voulut la paix à quelque prix que ce fût. On députa hund3lement vers Gélon, qui mérita sa victoire par la modération dont il en usa envers ses ennemis : il exigea seulement qu'ils payassent les frais de la canipague , «pii ne s'élevoient pas au-dessus de deux mille talents ■*.
Ainsi se termina pour les Carthaginois cette guerre si funeste à tous les alliés , (|ui eut encore cela de renîai({ual)le , qu'elle cessa {)eu à peu, telle (|ue la guerre actuelle a déjà lini en partie, par les paix forcées et partielles des différents"' coalisés. Depuis le traité entre l'Afrique et la Grèce, les deux pays vécurent longtemps en intelligence, et l'influence de la révolution républicaine du dernier, se trouvant arrêtée par les causes que j'ai ci-dessus assignées, se borna, quant à Carthage, au malheur passager que je viens de décrire '.
< Hfhod. lil). vu , pag. !67.
2 iXUT.. (le Ger. Rip., iKig. 799.
= Uamsay's Rei'ol. of Juk'.i .; d'Oi'.léans.^îlt. d'Jiiyl,; Hujik's iJUt. ufEiiç/l., etc., etc.
•• HeBOD. , 111). vu ; 11101).. lil). XI.
10,800,000 liv. de notre iiioiiiioie, en les supjiosaiil talents attiques; et 12.600.000 liv. , en les coiiiiitaiit sur la valein- du talent d'Orient, ce qui est (dus [irobable. Si nous avions le déchet exact des talents carllia- Sinois que l'on lit refoudre à llonie à la lin de la seconde guerre Punique, nous saurions au juste la \éiité.
\'oyez Liv. , Id). XXXU . n" 2.)
5 On verra ceci an tableau général de la gueire Jlédique.
' Le vice i-adical de tous ces parallèles, sai. s parler des bizarreries qu'ils produisent , est de supposer que la société , à répoque de la révolution réi)ublicaine de la Grèce , étoit semblable à la société telle qu'elle existe aujourd'hui i or, rien n'étoit plus difl'ércnt.
Les honnnes avoient peu ou point de relations cnlre
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CHAPITllE XXXVII.
L'ibtrie.
CR le l)ord opposé du détroit de Gades , qui séparoit les possessions africaines de Carllia;4e
.de ses colonies europésnnes . on trouvoit llljé-
'rie, pays sauvage, et à peine connu des anciens à lipuipie dont nous retraçons Ihis-
«IX ; les chemins manquoient , la mer étoit inconnue ; , on voyaseoit rarement et difficilement ; la presse , ce I moyen extraordinaire d'écliange et de communication J d'idées , uétoit point inveiitée ; clinque peuple , vivant isolé, ignoroit ce qui se passuit chez le peuple voisin. Comparer la clmle des Pisistratides à Athènes (qui ^d'ailleurs n'étoient que des usurpateurs de rautorilé 'populaire) à la chute des Bouibons en France; rechercher laborieusement (pielle fut linfluence rc'publicaine de la Grèce sur 1 Egypte, sur Cailhage, surllbtrie, sur la Scythie , sur la Grande Grèce ; trouver des rap- I ports entre cette influence et rinfluence de notre révolution sur les divers gouvernements de l'Europe, cci-t un complet oubli, ou plutôt une falsification manifeste de l'histoire. Il est très-douteux que la Scythie, l'Egypte, et même Carthage, aient jamais entendu parler d'Hipplas; et si Carthage attacjua les colonies grecques à l'instigation du roi de Pu se, on ne peut voir là qu'un de ces faits isolés, qu'un résultat de cette ainbilion particulière qui. dans tous les temps , a e.xcité un peuple à profiter des divisions d'un autre peuple.
L'état de la société nétoit point assez avancé chez les anciens pour que les idées politiques devinssent li cause d'un mouvement général. On vit quelques guerres religieuses, mais encore furenl-elles rares et renfermées dans d'étroites limitrs. L'antiquité ne fit de grandes révolutions que par la conquête ; les Perses . les Grecs les Romains n'étendirent leur empire que par les armes ■ c'étoit la foice physiiiue et non la force morale qui regnoit. Quand cette force fut passée, il resta des dominateurs , quelques monuments des arts, quelcpies lois civdes, quelques ordonnances municipales, quelques règles d'administration , mais pas une idée politique
Rome étoit déjà formidable , die étoit prête à étendre sa mani sur l'Orient, que les Grecs connoissoieni à penieson existence, qu'ils ignoroient et les révolu lions et les lois du peuple qui alloit envahir leur patri- ; et je prétendrois qu'une petite révolution domesti(|iie advenue dans la pelite ville de bois de Tliénu'stocle lorsque 1 antiquité tout entière étoit encore à demi bar-
toire. Il étoit haljité par plusieurs peuples , Celtes d'origine, dont les uns se distinguoient par leur courage et leur mépris de la mort'; les autres , pleins dinnocence, passoient pour les plus justes des hommes '-. Malheureusement leurs lieuves rouloient un métal qui les décela à l'avarice. Les Tyriens, pour l'obtenir, trompèrent d'abord leur simplicité ^. Les Carthaginois bientôt les as-servirent , et les forçant à ouvrir les mines, les y plongèrent tout vivants''. Si ce livre traversoit les mers, s'il parvenoit jusqu'à l'Indien enseveli sous les montagnes du Potose , il apprendroit que ses cruels maîtres ont autrefois , comme lui , péri esclaves sous leur terre natale , ({u'ils y ont fouillé ce même or pour une nation étrangère apportée chez eux par les Ilots. Cet Indien adoreroit en secret la Providence et reprendroit son hoyau moins pesant.
Au reste, il est probable que les troubles de la Grèce réagirent sur les malheureux habitants de l'Ibcrie. Carthage, pour payer les frais de lu guerre contre la Sicile , multiplia sans doute les sueurs de ses esclaves ^. A cha-
bare, je prétendrois que cette petite révolution communiqua son mouvement à l'univers connu 1
Dans les temps modernes méuie, le contre-coup des révolutions a été plus ou moins fort, selon le degré de civilisation à l'époque où ces révolutions ont éclaté. La catastrophe de Charles 1*'' ne put avoir sur l'Einope. par m;Le raisons faciles à déduire, l'influence qu'a dû exercer l'assassinat juridi<)ue de Louis XVI. En remontant plus haut, le pape qui , au milieu de la France barbare, vint mettre la couronne sur la tête d'un roi de la second'' race, ne lit pas un acte aus.^i décisif pour certains principes, que celui du pontife qui couronna Buonaparte au commencera nt du dix-neuvicme siècle.
Tout est donc faux dans les parallèles que j'ai prétendu établir. Il ne reste de ces rapprochements que (|uelques vérités de détails , indépendantes du fond et de la forme.. (N. Éd.)
' STR.4D., lib. III, p. 138, Liv., lib. XXVIII; IIar;.\-...
SIL. ITAL. , lib. I.
2 La Béli(iue, dont Fénclon fait une peinture si ton-chante. Le tableau n'est pas eulièremeut d imagiiialion; il est fondé sur la vérité de l'histoire. Je ne sais oii j'ai lu (|ue Mariana a omis quelque chose sur l'origine des nations ibériennes, dans sa traduction en langue vulgaire de son IJlstoire latine originale. Malheureusement je ne possède que l'étliiion cspjigncle de cet excellent ouvrage.
' rioD., lib. V, pag 312.
* Id., lib. IV, cap. cccxii; Polïb., lib. III.
5 Lll-éiie f'juriiit aussi des soldais, ainsi que le*
^que ecu ik'pensé par le vice en Europe, des \^l larmes de sang coulent dans les abîmes de la ir c ..j.j.g ^j^ Amérique. C'est ainsi (jue tout se lie, qu une révolution, comme le coup clectri-
que, se fait sentir au même instant à toute la
chaîne des peuples.
CHAP1TIU-: XXWilI.
C's Celies
VR-DELA les Pyrénées ^ ahitoit un peuple nom- >ieux , connu sous le loni de Celte, dont la ifuissance s'étendoit sur la Bretagne, les Gaules dt la Germanie. Uni de (UKrurs et de langage, '-^X/^'^irr '^ "*^ '"' iii(Uiqiioit (jue de se gouverner tn i/yj'v'^ïjiUnitL , p(;ui ciiuliciiuei le leste du monde. ^'~->.v 2<^^i Le taïjleau des nations barliares offre je ne sais ({uoi de romantique qui nous attire. Nous aimons (ju'on nous retrace des usages différents des noires surtout si les siècles y ont imprimé cette grandeur qui règne dans les cLoses antiques, comme ces colonnes qui paroissenl ^plus belles lorsque la mousse des temps s'y est attachée. Plein d'une horreur religieuse, avec 3^ le Gaulois à la clievelure bouclée, aux larges bracca, à la tunique courte et serrée par la ceinture de cuir, on se plaît à assister dans nu bois de vieux chênes , autour d'une grande pierre, aux mystères redoutables de Tentâtes. La jeune tille, à l'air sauvage et aux yeux bleus est auprès : ses pieds sont nus , une longue robe la dessine; le manteau de canevas se suspend à ses épaules; sa tète s'enveloppe du kerclief dont les extrémités, ramenées autour de son sein et passant sous ses bras , llotlent au loin derrière elle. Le Druide, sur le Cromleach , se lient au milieu , en blanc sagum , un couteau d'or à la main , portant au cou une chaîne et aux bras des bracelets de même métal : il bride
Gaules et l'Itulii-, ."i Carlliage, [-.our lexpéiliUon contre Syracuse.
,'^,t «•- (SU
avec des mots magiques quelques feuilles du gui sacré , cueilli le sixième jour du mois , tandis que les Eubages préparent dans la claie d'osier la victime humaine, et que les Bardes, touchant foiblement leurs harpes , chantent à demi- voix dans l'éloignenient Odin , 'J'hor , Tuisco et Hela ' ».
Le grand corps des Celtes se divisoit en une multitude de petits états , gouvernes par des larles , ou chefs militaires. La partie politique et civile étoit abandonnée aux hruides -.
Cet ordre célèbre semble avoir existé de toute anticpiité , et quelques auteurs même en ont fait la source d'où découlèrent les sectes sacerdotales de l'Orient 3. Il se partageoit en trois branches : les Druides, dépositaires de la sagesse et de l'autorité ; les Bardes , rémunérateurs des actions des héros , les Eubages , veillant à l'ordre des sacrifices ". Ces prêtres enseignoient l'immortalité de l'âme ^ , la récompense des vertus, le châtiment des vices'', et un terme de la nature fixé [tour un général bonheur^. Plusieurs nations ont cru dans ce dernier dogme, (jui tire sa source de nos misères. L'espérance peut nous faire oublier nos maux , mais comme une liqueur enivrante (pii nous tue.
Ce n'est pas ici le lieu de nous étendre sur les mœurs , les lumières , les coutumes des nations barl)ares , elles fourniront ailleurs un chapitre intéressant. A présent notre description formeroit un anachronisme , ce que nous sa\ons d'elles étant postérieur au règne de Aerxès. Nous devons seulement montrer que les révolutions de la Grèce étendirent leur influence jusque sur ces peuples sauvages.
' Vid. C/ES. , f/e />'<■//. Gi II.; TA(IT., de Vor. Crnn. ; LUCAN.; Stbab.; HENnv's Klst. of Engl.; View of Ihe. dress ofthe People of EikjI. ; Plffkivd. , de Divid. ; Pki,i.Outikr , Lettre sur les Celtes; OsSI^^■s Poem.; les deux. Eddci.
* Voyez le livre des Gaules ; et VcUéda , dans les Martyrs ; mais à quoi bon toul cela dans \ Essai ? (N. Ed.)
2 C^S. , de Dell. Call. , lib. VI, caii. x il; Tacit. . du Mor. Germ., cap. Vil.
' Lauit. , lib. I.
* DiOD. Sic, lib. V, pag. 508; Stkab., lib. IV.
' C/Es. , de Bell. GalL, cap. XIV ; Val. Max. , lib. Il , cap. VI.
'' Les deux Edda .- S^EMUnors , Snorro , trad. lat. ' S.ïju NDi;s, Snorro, trad. lat.; St bab., lib. IV, p. ."Oi .
VOL LIIONS ANCiî-NiNES
Une colonie phocc-'enne, pleine tle l'amour de la liberté qu'elle ne pouvoit conserver sur les rivai5Ts de l'Asie , chercha l'indépendance sous un ciel plus propice, et fonda dans les Gaules ' l'antique Marseille. Bientôt les lumières et le langage de ces étrangers se répandirent parmi les Druides -. Il seroit impossible de suivre dans lobscurité de l'histoire les conséquences de ces innovations . mais elles durent être considérables; nous savons que souvent la momdre altération dans le costume d'un peujtle suffit seule p lur le dénaturer.
Sans recourir aux conjectures , l'établisse ment des Phocéens dans les Gaules devint une des causes secondaires de l'esclavage de ces derniers. Fidèles alliés des Romains . les Mar- .seillois ouvroient une porte aux armées des Césars, et une retraite assurée en cas de revers^. Leur connoissaiice du pays, leur courage, leurs lumières, tout tournoit au désavantage des peuples Galliques ''. C'est ainsi (jue les houimes sont ordonnés les uns aux autres. Les fils de leur destinée viennent a!)oulir dans la main de Dieu; l'im ne sauroit être tiré sans (pie tous les au'.res soient mus. Je finirai cet article par une remarque.
Les Marseillois , différents d'origine des autres peuples de la France , ont aussi un caractère à eux. Ils semblent avoir conservé le génie factieux de leurs fondateurs , leur courage bouillant et éphémère, leur enthousiasme de lilierté. On nie maintenant le pouvoir du sang , parce (pie les principes du jaur s'y opposent; mais il est certain que les races d'hommes se perpétuent comme les races d'animaux \ C'est pourtpioi les anciens législateurs vouloient qu'on n'élevât que les enfanSs forts et
^ L.'and.; Uome 163.
- STiiAB. , lib. IV, pag. (?l.
L'auleur cité pi'otend (|iie les G luluiH fiireiil instruits dans les iuUics par les MarsL'illois. Du ti nij/s de Jules César , les premiers se servoient des caractères grecs dans leurs écrits, ilicll. Call., lib. VI, cap. xiii. )
5 Liv., lib. \XI.
■• Connne au passage d'Aunibal dans les Gaules. (Voy. TiTE-lil\E, à lendioil eiié. ) L'allaclieuient de la n'iiub:i(jiie de ^Marseille |iour les Romains, les différents services qu'elle leur rendit, tout cela est trop connu pour exiger plus de détails. .'](. Voy. Liv., C;ES., Pol^d. , etc.)
" Cela est vrai ; mais aussi ces races s'ap[iauvrissent , i'usint, et déijénèrent comme les races d'animaux. t.N. Ki).)
robustes , connue on prend soin de ne nourrir que des coursiers belliqueux.
CHAPITiŒ XXXIX.
a fois
L'Italie.
0ITAL1E, à l'époque de la révolution républicaine en Grèce , étoit ainsi que de nos jours divisée en plusieurs petits états à peu près semblables] de mœurs et de langage. Kous les conpour éviter les détails
sidérerons à inutiles.
La constitution monarchi(pie régnoit généralement ciiez tous ces peuples'.
Leur religion ressembloit à celle des Grecs ; ils y ajoutèrent l'art des augures-.
Leurs costumes n'étoient pas sans luxe, leurs usages sans corruption ^ ; l'un et l'autre y avoient été introduits [!ar les cités de la Grande- Grèce.
Di^à ces nations compîoient quelques philosophes :
Tagès, le plus ancien d'entre eux, fut un imposteur , ou un insensé , qui inventa la science des présages ''.
t n autre auteur inconnu écrivit sur le système de la nature. Il disoit que le monde visible mit soixante siècles à éc'ore avant d'être haljité , (ju'il en dureroit encore soixante avant (la se dissoudre, iixant à douze miiie ans !a période complète de son existence ^.
* Hv. lib. I, n» 13; Veli.ei , lib.A', n» i; Patebc., lib. I. c. J i; Maccu. , lalor. Fior., lib. II; Deni.^a, Islor. deL Uni.
= OviD., Mclam. ; lib. XV, v. 338.
3 Au siècle le plus vertueux de Rome , le lils du grand (;incinnatus fut accusé de fréquenter le quartier des courtisanes. On connoit le luxe du dernier Tarquin.
( Voy. TiTE-l.IVE.)
* OVID., loc. cit.
' Si II). ; vcib Tijrrhen. , pag. 319. A la longueur des périodes près , ce système rappelle CL-lui de Buffon. (Voy. Theor. de ta Terre.)
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V.n politique, rvoniiiliis et jNuma avoient Itrillé. Phitaniue a compare celui-là à Tliesée. et celui-ci à Lycurgue '. Le premier parallèle est aussi lieureux (pie le second semble intolérable. Qu'avoient de commun les lois thcocralicpies du roi de Rome avec les institutions sublimes du léjîislateur de Sparte-"? Plusieurs p'iiilosopltes se sont enthousiasmés de Numa sur la seule idée qu'il étudia sous Pytjiaj^ore. La cbronolo?:ie a prouvé un intervalle de plus ^^t^y^'lnn siècle entre lexistence de ces deux sajïes. -'^^•Que devient le mérite du premier? 11 y a beaucoup d'hommes qu'on cesseroit d'estimer, si on pouvoit ainsi relever toutes les erreurs de compte.
CriAPiTRE XL.
Influence (11- la Rf-rolution grecque sur Ro:tic.
l'époque de l'établissement des répu!jlii;ues en Grèce , une grande révolution s'étoit pareillement opérée en Italie.
L année qui vit bannir le tyran de l'Attique vit 3 aussi tomber celui du Latium ^. Que si Ion considère les conséquen- I !s de ces deux événements , cette année pasra pour la plus fameuse de l'histoire.
La réaction du renversement de la monarc!;ie à Athènes fut vi\ ement sentie à Rome. P)rutus avoit été envoyé par Tarquin vers l'oracle de Delphes à l'époque de la chute ^d Ilippias ''•. Je ne puis croire que le cœur du
' In Vil. nomuL , Thés. , elr.
- La preuve du vice de ces lois c'est q'r-^Ics furont renversées cent années après, et que lu sénat, dans la suite, fit brûler les livres de Numa retrouvés dans sou tombeau.
' J'ai considérablement rabattu de mon admiralion pour les lois de Lyciirgue : tout ce cpii blesse les lois ualurell 'S a (jucliiue chose de faux. Quant à Numa, mon pliilosopbisme ne me permeltoit pas alors de le traiter mieux. (N. ED.)
' Pmn. , lil). XXXIV, cap. IV.
'Tite-Live, qui rapporte ce voyage, n'en marque pas la durée; mais il dit que Brutus trouva à son rclourles Komaiiis se préparant à aller assiéijer Ai dé.-. Or ,
patriote ne batiil pas avec plus d'énerg-ie lorsqu'en sortant de son pays esclave, il mit le pied sur cette terre d'indépendance. Le spectacle d'un peiq)Ie en fermentation et prêt à briser ses fers dut porter la flamme dans Je sang du magnanime étranger. Peut-être au récit de la mort d narmodius, racontée par quel(jue prêtre du temple , le front rougissant de Brutus dévoila-t-il toute la gloire future de Rome. Il retoiu-na au bord du H ibre, non vainement inspiré de cet esprit qui agite une foible Pythie, mais plein de ce dieu qui donne la liberté aux empires , et ne se révèle qu'aux grands hommes -^
Rome dans la suite eut encore recours à la Grèce , et les Atliéniens devinrent les législateurs du premier peuple de la terre ^ Ceci tient à l'influence éloignée de la révolution dont je parlerai ailleurs.
Mais la politique verbeuse de l'Attique, qui enlroit en Italie par le canal de la Grande- Grèce, trouva une barrière insurmontable dans 1 heureuse ignorance des peuples de lintérieur. Le citoyen, accoutumé aux exercices du champ de ]\Iars , à l'obéissance des lois et à la crainte des dieux '- , n alloit point dans des écoles de I démagogie apprendre à vociférer sur les droits ! de l'homme et à bouleverser son pays. Les ma- I gistrats \ eilloient à ce que ces lumières inutiles j ne corrompissent pas la jeunesse. Rome enfin opposa à la Grèce , république à répid)li(pie , I lib>erté à liberté , et se défendit des vertus étrangères avec ses propres vertus ''.
Que si l'on s'étonne de ceci : je n'ai pas dit
Tarquin fut cliassé de Home dans les premiers mois de cette entreprise. nip|iias ayant quitté l'Attique l'année même de la mort de Lucrèce, il résulte que Brutus avoit f.iit le voyage de Delphes entre l'assassinat d'Hipparque et la retraite d'Hippias , c'est-à-dire entre la soixante-sixième et la soixante-septième olympiade *.
" Ces sentiments prouvent que ce n'est pas l'esprit d'opposition (pji les fait manifester aujourd'hui.
(N. ÉD
' Liv., li!). III, cap. XXXI.
- Pll'T., in F. Cam., in Num., lib. I.
'' .le distingnois partout , comme je fais encore aujourd'hui, l'esprit démagogique de l'esprit de liberté, les fausses lumières de la lumière véritable. (N. Éd.)
• Je n'ai vu relie observation nulle part : elle valolt la peine trêtre folle; ses développements stroU'iit féconds. (N to.)
Rl'VOLUTIONS ANGIÎ-NINES.
vertu, mais vertus, choses totalement différentes , et que nous confondons sans cesse. La première est immuable , de tous les temps, de toutes les choses , les secondes sont locales , conventionnelles, vices ici, vertus ailleurs. Distinction peu juste, répliquera-t-on, puisqu'alors vous faites de la vertu un sentiment inné, et que cependant les enfants semblent n'en avoir aucune. Et pourquoi demander du C(Eur ses fonctions les plus sublimes , lorsque le merveilleux ouvrage est entre les mains de l'ouvrier ?
Qu'on ne dise pas qu'il soit futile de s'attacher à montrer le peu d'influence que l'établissement des gouvernements populaires , parmi les Grecs , dut avoir à Rome , objectant que celle-ci étant républicaine , des républiques ne pouvoient agir sur elle. La France n'a-t-elle pas détruit Genève et la Hollande, ébranlé Gè- ^y^nes, Venise et la Suisse? N'a-t-elle pas été sur M/'^le point de bouleverser l'Amérique même? ■^^^kK Sans vous, grand homme" qui avez daigné me ^recevoir et dont j'ai visité la demeure avec le respect qu'on [lorte dans un temple , que seroit devenu tout voire beau pays ?
CHAPITRE XLL
La grande Grèce.
juR les côtes de l'Italie, les Athéniens , les Achéens, les Lacédémoniens , jd différentes époques, .avoient fondé plusieurs Iwlonies , et c'est ce 'qu'on appeloit Ja Grande-Grèce. Entre ces cistes, Sybaris, Crotone , Tarente , devinrent ^bientôt célèbres par leurs dissensions politiques, leurs mauvaises mœurs et leurs lumières. vDe même que les peuples dont elles tiroient ueur origine, elles chérissoient la liberté, qu'elles I ne savoient retenir. Tour à tour répu])liques ,
' Wasliington. La révolution franroise, sans li fcr- 'mclctlc Washington, auroit détruit le pacte ferlerai.
ou soumises à des tyrans , elles passoient , par un cercle de révolutions continuelles , de la licence la plus effrénée an plus honteux esclavage'.
Vers le temps de la révolution des Pisistratides à Athènes . Pythagore de Samos , après de longs voyages , s'étoit enlin (ixé à Crotone. Ce pliilosoplie , un des plus beaux génies de l'antiquité, et le fondateur de la secte qui porte son nom , avoit puisé ses lumières parmi les prêtres de l'Egypte , de la Perse et des Indes -. Ses notions de la divinité étoient sublimes : il regardoit Dieu comme une unité ,d'oii le sujet (ju'il employa pour création s'étoit écoulé •''. De son action sur ce sujet sortitensuitel'univers *. De ceci il résulloit : que tout émanant de Dieu, tout en formoit nécessairement partie; et celte doctrine tomboit ainsi dans les absurdités du spinosisme '', avec cette différence , que Pythagore admettoit le principe comme esprit, Sp nosa comme matière".
Le dogme de la transmigration des âmes, que le sage Samien emprunta des braciimanes et des gymnosophistes de l'Orient ", est trop connu pour m'y arrêter. Quelque absurde qu'il nous paroisse cependant , puisqu'il est impossible de concevoir comment la mémoire , qui n'est qu'une ima:^e déposée par les sens , peut 1 appartenir à l'esprit dégagé des premiers , on ne sauroit pas plus nier ce système que mille autres. Outre que la métempsycose réelle des corps le favorise , il donne en même temps la solution des difficultés concernant une autre vie '', l'univers n'étant plus qu'un grand tout
'Str\B ,lib. VT; Dion., lil). XII; Vai,. M\X . li!). VIII cap. VII.
'-' .lAMBLiC, in Fit. Pyth.
' Laert., in Pythag. lib. VIII.
■ STO'B., lut. PInjs., lib. I, cap. xxv.
■ I egol. pro. Onisl.
'■' J'avois un grand penchant à l'étude de celte niétnphysique religieuse; on peut s'en convaincre par les preuves mét.iphysiqnes de l'existence de Dieu pl.icéos dans les notes du Génie, du Cliristinnisme. (N. Éd."!
" Cependant il n'est pas certain que Pythagore ait parcouru la Perse et les Indes , cette opinion n'ayant été soutenue ipie par des écrivains d'un sii'cie très-pos'érieurà ccluidu philosophe samien. Jamblicus est lempli de f.djies.
^ Il fautsous-entendre pour les Pythnjoncifn.i, car il est clair que je n'adopte pas ici ce système. {S. F.d.)
éternel , où rien ne s'anéantit , ni ne se cice. Ainsi la doctrine de Pythagore formoit un cercle ramenant de nécessité an même point , car des principes de la transmigration, on se retronvait à l'idée primitive que ce philosophe avait du riv Sv, ou ce qui est.
Si Pythagore s'étoit contenté de sonder l'abîme de la tombe , il auroit peu mérité la reconnoissance des hommes; mais il s'occupa d'autres études plus utiles à la société. Son système de la nature étoit celui des Harmonies ' déveloiipé de nos jours par Bernardin de Saint-Pierre, qui a revêtu du style le plus enchanteur la morale la plus pure -.
Le sage samien , de même que l'ami de Jean- Jacques, représentait l'univers comme un grand corps parfait dans sa symétrie, mû d'après des lois musicales et éternelles''. Des nombres harmoniques , dont le plus parfait étoit le quatre, selon Pythagore ■*, et le cinq , d'après Saint-Pierre , ^ formoient dans les choses une arithmétique mystérieuse , d'où découloient les secrets et les grâces de la nature ^. L'étlier étoit plein de la mélodie des sphères roulantes", et des dieux bienfaisants daignaient quelquefois se communiquer aux mortels dans leurs son-
* Jaubl, m. Pyih., cnp. XII; La-EUT. , in Pjtlt. , lib. VIU.
Selon le dernier auteur cité, Pythagore dlsoit que la vertu, la santé. Dieu même, et tout l'univers, n'étoicnt que des harmonies.
2 Le génie malhémalique de M. de Saint-Pierre offre encore d'autres ressemblances avec celui de Pythagore. La théorie des marées , par la fonte des glaces polaires , est une opinion, sinon une vérité prouvée, qui mérite la plus grande attention des savants et de tout amant de la philosophie de la nature *.
» .[A>iB., f^it. Pylb., cap. xiv ; Eludes de la Nature.
* HiEHOCL., in Aur. Cuvm. ; Jur. Canu. ; op. Poet. Minor. Grœc.
' Études de In Natine, tom. MI.
" .lAViBL. Fi< /'////(., C.jp. XIV.
' I.\K11T.. ih., lib. VIII ; Paul (t Virginie. Ce i|ue Pythagore di.soil de l'homme, qu'il est un microscome ou un abrégé de l'univers , est sublime-
• Cclti' opinion ne mérite point l'altenlion des savants; si toutes les lois ostroiioinl(]ucs et physique- ne détruisoli nt pas cille opinion, les derniers voyag.s du c^pllalne Parry dans les mers polaires siifOrolent pour renverser la lliéorle des m.irées par la fonte des glares. On peut se consoler de s'i'^tre Irunipé quelquefois quand on n fall Paul et Virginie. (.N. liu.)
Le sage de la Grande-Grèce voulut joindre à la gloire du physicien la gloire plus dangereuse du législateur. Ainsi que celle des Bernardin, sa politique étoit douce et religieuse. 11 ne recommandoit pas tant la forme du gouvernement que la simplicité du cœur', sûr qu'une bonne constitution découle toujours des mœurs pures. Avec une barbe vénérable descendant à sa ceinture, une couronne d'or dans ses cheveux blancs, une longue robe de lin d'Égyple, le vieillard Pythagore , délivrant , au son des instruments 2, la plus aimable des morales aux peuples assemblés , offre un tout autre tableau que celui des législateurs de notre âge. Les succès du sage furent d'abord prodigieux. Lne révolution générale s'opéra dans Crotone;mais bientôt fatigués de leurs réformes , les citoyens dont il censuroit la vie l'accusèrent de conspirer contre l'état , ou plutôt contre leurs vices ^. Ils brûlèrent vivants ses disciples dans leur collège , et le forcèrent lui-même à s'enfuir dans les bois, où il fit une fin malheureuse ^.
Les savants doutent que Pythagore ait laissé quelques ouvrages. Je vais donner au lecteur les Vers dores (pion lui attribue ■^, ou du moins qui renferment sa doctrine. Ils sont au nombre de soixante-douze. Voici les plus remarquables :
' Laert., in Ptjth., lib. VIII.
■ Id. , ib.; Jambl. , cap. xxi, n° 100; ^lu.'v., lib. XII . cap. XXXII, POBPUïu.
' PoiiPHïu., n" 20; Jajibl., cap. xxx', n" 214.
•• La mort de Pythagore est diversement racontée. Diogène Laêrce seul rapporte quatre opinions diffcrentes.
^ Quelques-uns les croient d'Empédocle. Tandis que je préparois ceci pour la presse, M. Peltier ma fuit le plaisir de me communiquer un livre qui m'auroit épargné bien du travail si j'en avois connu plus tôt l'existence. Ce sont \es Soirées littéraires , qui s'étendent depuis le mois d'octobre 1793 jusqu'au mois de juin ou juillet 1796. Les traductions élégantes qu'on y trouve eussent servi d'ornement à ces Essais , en même tenqis qu'elles m'eussent sauvé la fatigue de traduire moimême. Ceci n'est qn'im des plus petits inconvénients où l'on tombe à écrire loin des capitales et dans un pays étranger. Si dans les morceaux que mon sujet m'a forcé de choisir j'ai quelquefois donné à mes versions un sens autre que celui adopté par les auteurs des Soirées liltéruires, sans doute la faute est de mon coté. D'ailleurs on sent que je n'ai pas dû travailler sur le même plan , ni sur une échelle aussi développée.
REVOLUTIONS ANGIEPINES.
Honore les dieux immorlels tels qu'ils sont établis ou ordonnés par la loi. Respecte le serment avec tonte sorte de religion. Il faut mourir , c'est le décret de ta destinée. La puissance habite auprès de la nécessité. Les gens de bien n'ont pas la plus grande, part des souffrances. Les hommes raisonnent bien, les hommes raisonnent mal; n'admire les uns, ni ne méprise les autres. IS'e te laisse jamais éblouir. Fais au présent ce qui ne t'aflligcra pas au passé. Commence le jour par la prière , tu connoîtras alors la constitution de Dieu et des hommes , la chaîne des êtres , ce qui les contient , ce qui les lie ; tu connoîtras , selon la justice , que l'univers est le même dans tous les lieux ; tu n'espéreras point alors ce qui n'est point , car tu sauras ce qui est ; tu sauras que nos maux sont volontaires; que nous ignorons que le bonheur soit près de nous ; qu'un bien petit nombre sait se délivrer de ses peines; que nous roulons au gré du sort comme des cylindres mus par la discorde .
Si l'on médite attentivement les Vers dorés , l'on trouvera qu'ils renferment tous les princi- I)es des vérités morales , souvent enveloppés d'un voile de mystère qui leur prête un nouvel attrait. On trouve dans Bernardin de Saint- Pierre une multitude de pensées vraies , de ré- Hexions attendrissantes toujours revêtues du langage du cœur.
La mort est un bien pour tous les hommes ; elle est la nuit de ce jour inquiet qu'on appelle la vie. Le meilleur des livres , qui ne prêche que l'égalité, l'amitié, l'humanité et la concorde, l'Évangile, a servi pendant des siècles de prétexte aux fureurs
des Européens Après cela , qui se flattera d'être
utile aux hommes par un Hvre? Qui voudroit vivre s'il coanoissoit l'avenir? un seul malheur prévu nous donne tant de vaines inquiétudes ! La solitticle est si nécessaire au bonheur dans le monde même, <|u'il me paroît impossible d'y goûter un plaisir durable de quelque sentiment que ce soit , ou de régler sa conduite sur quelque principe stable, si l'on no se fait une solitude intérieure, d'où noire opinion sorte bien rarement , et où celle d'aulrui n'eijtre jamais. Dans cette île, située sur la route des Indes... quel Européen voudroit vivre heureux , mais pauvre et ignoré ? Les hommes ne veulent connoître que l'histoire des grands et des rois, qui ne sert à personne. Il n'y a jamais qu'un coté agréable à connoitre dans la vie humaine :
' Poct. Minor. Crœe,
seml)lal)le au globe sur lequel nous to.n-nons , notre révolution rapide n'est que d'un jour, et une partie de ce jour ne peut recevoir la lumière que l'autre ne soit livrée aux ténèbres. La vie de l'homme, avec tous ses projets , s'élève comme une petite tour , dont la mort est le couronnement. Il y a des maux si terribles et si peu mérités, que l'espérance même du sage en est ébranlée. La patience est le courage de la vertu. C'est un instinct commun à tous les êtres sensibles et souffrants de se réfugier d;ms les lieux les plus sauvages et les plus déserts, comme si des rochers étoient des remparts contre l'infortune , et comme si le calme de la nature pouvoit apaiser les troubles malheureux de l'àme '.
CHAPITRE XLII
Suite. Zaleucus. Charondas.
VTiiAGORE fut suivi de deux autres législateurs, Zaleucus et Charondas , qui brillèrent dans la Grande-Grèce, au moment de la gloire de la mère patrie '^.
Charondas s'appliqua moins à la politique qu'à la réforme delà morale : car telles mœurs, tel gouvernement. Yoici ses principes :
« Frappez le calomniateur de verges. Livrez le méchant à son propre cœur dans une profonde solitude : que quiconque se lie d'amitié avec lui soit puni. Que le novateur, proposant un ciiangement dans les lois antiques , se présente la corde au cou , alin d'être étranglé si son statut est rejeté 3. »
Zaleucus fondoit sa législation sur le principe du théisme : « Dieu, excellent, demande des âmes pures , charitables et aimant les hommes'*. 1) Les lois somptuaires de ce philosophe
' Paul et P^irginir.
= Il y a ici im schisme entre les chronologistes. Plusii'urs rejettent Charondas à deux siècles avaiit l'épo(|ue où je le place, et, je crois, même avec raison. Cependant les dit'licultés étant très-grandes . et des historiens célcbres ayant adopté l'ère que j'assigne, je me suis cru autorisé à la suivre.
5 STitAB., lib. XIV; Cl.arond., 'ip. STon.. Scrtu. ii.
' STOB., Serm. il
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montrent son peu de connoissance de riuimanité 11 crut bannir le luxe et dévoiler la corruption, en laissant aux gens de mauvaises mœurs l'usage exclusif des riches parures ^ Il ne vit pas qu'il n'en coûtoit au citoyen diffamé qu'un masque de plus, Tliypocrisie, pour paroître lionnète homme. Ce n'éloit pas la peine de lui laisser ses vices , et d'en faire de plus un comédien.
CHAPITRE XLin
Innucnce de la Révolution d'Athènes sur la Gr inde-Grèc&.
'influence de la révolution de la Grèce sur ses colonies d'Italie fut iConsidérableel dans un sens excellent. Crotone et Sybaris , au moment du ren\ ersenient de la monarchie à Athènes, ^ étoient , de même que les colonies actuelles de la France, plongées dans les horreurs des guerres civiles-, et ravagées par des brigands ■^. C'est une chose remarquable , que les rameaux d'un état surpassent bientôt le ironc paternel en luxe et en beauté vicieuse. ' Des hommes laissés sur une côte déserte se croient tout à coup délivrés du frein des lois ; et , loin de l'œil du magistrat , s'abandonnent aux désordres de la société , sans avoir les vertus de la nature. La fertilité d'un sol nouveau ^ les élève bientôt à la prospérité : et de ces deux causes combinées résulte ce mélange de richesses et de mauvaises mœurs , qu'on trouve dans les colonies.
Quoi qu'il en soit, la révolution républicaine de France a précipité la destruction des îles de l'Amérique, tandis que l'établissement du
* DiOD., lil». Xlt.
= STIUB., lib. XIV, DiOD., lit). XII.
' C'est ce qui se prouve i);u- la uiorl de Cliarondas. On sait (ju il se peira de son <'pée , pour être entré en armes , contre ses propres lois , dans rasst^niblée du peuple, en revenant de poursuivre des brigands.
gouvernement populaire à Athènes retirda an contraire celle des villes grecques d'Italie. Athènes , plaignant le sort de ces malheureuses cités , fit partir une nouvelle association de ses citoyens qui rétablit le calme et bâtit une ville ' à laquelle Charondas donna des lois -. Mais ces réformes ne furent que passagères. La corruption avoit jeté des racines trop profondes , pour être désormais extirpée, et la maladie du corps politique ne pouvoit finir que par sa mort.
CHAPITRE XLIV
La Sicile.
L'EXTnÉMiTÉ de la Grande-Grècese trouve l'île de Sicile ' , où l'on comptoit déjà plusieurs villes célèbres Nous ne nous arrêterons qu'A Syracuse, qui occupe ime place si considérable dans l'histoire des hommes.
Archias, Corinthien, avoit jeté les fondements de cette colonie , vers la quatrième année de la dix-septième Olympiade *. Depuis cette époque , jusqu'aux beaux jours de la liberté en Grèce , on ignore presque sa destinée. Si l'obscurité fait le bonheur , Syracuse fut heureuse.
11 lui en conta cher pour ces instants de cabne : on ne jouit point impunément de la féli cité ; ce n'est qu'une avance que la nature vous a faite sur la petite somme des joies humaines. On n'est heureux que par exception et par injustice ; si vous avez eu beaucoup de prospérités, d'autres ont dû beaucoup souffrir, parce que , la quantité des biens étant mesurée , il a fallu prendre sur eux pour vousdonner ; mais tôt ou tard vous serez tenu à rembourser à gros inté-
' Turiurn.
- Sthab , 1 b. XIV.
' Elle porta tour à tour le nom de Trhiacrip, Sicanie. et Sicile, et avant tout celii de pays dex Leslngoiui. {Voy. HOM. rt VlHC. )
* DiONVs. IUlu;a;.n.. y/»UJ(/. flom.. lib. H. pas ri*.
RÉ VOLITIONS ANClFrSNI'S
rets: quiconque a été très-fortuné doit s'altentlre àde très-grands revers. De ceci les Syracusains sont un exemple. Depuis le moment de l'invasion de Xerxès en Grèce , jamais peuple n'offrit un plus étonnant spectacle ; une révolution étrange et continuelle commença son cours , et ne finit qu'à la prise de la métropole par les Romains. Ce fut une chose commune (lue de voir les rois tombés du faîte des grandeurs au plus bas degré de fortune : monarques aujourd'hui, pédagogues demain. N'anticipons pas ce grand sujet.
La forme du gouvernement en Sicile avoit été républicaine jusque vers le temps de la chute des Pisistratides à Athènes. Les mœurs , la politique , la religion , étoient celles de la mèrepatrie. Un historien, nommé Aniiorhus, plusieurs sophistes , quelques poètes ' , avoient déjà paru. Bientôt cette île célèbre devint le rendezvous des beaux-esprits de la Grèce. Ils y accoururent de toutes parts , alléchés par l'or des tyrans qui s'amusoient de leur bavardage politique et de leurs dissensions littéraires'-.
CHAPiTllE XLV.
Suite-.
UE la réaction du renversement de la monarchie en Grèce fut grande, prompte et durable sur la Sicile , c'est ce que nous avons déjà entrevu ailleurs^. Syracuse, par le contre-
' Stésicliore , Parméniile , etc.
- Pindare appeloit . à la cour d'IIiéron , ses rivaux Simonide et Baccliylide , des corbeaux croassants , et ceux -ci le reiidoicut en aussi bonne plaisanterie au lyrique. D'une autre part , le poëte Simonide déliitoit gravement des ma\imes politiiiues au tyran c.icocliyme et de mauvaise humeur, qui, sans doute, se rappeloit que le flatteur d'IIipparque avoit aussi élevé les assassins de ce même prince aux nues. Pindare, de son coté, harassoit les muses pour célébrer les chevaux d'Hiéron , etc. Quand donc < st-ce que les gens de lettres sauront se tenir dans la dignité qui convient à leur caractère? quand ne chanteront ils que la vertu ? quand cesserontils d'encenser les tyrans, de quelque nom que ceux-ci se revêtissent? (,Vid. ^Elian., lib IV, c. xvi; C:c., lib. I, de A'at. Deor., CO; Pnn , Ncm. l\\, etc.)
5 A l'artic'.e Carih'icjr.
coup de la chute d'ilippias, se vit attaquée des Carthaginois. Elle obtint la victoire en même temps qu'elle se forgea des chaînes. Les Syracusains , par reconnoissance , élevèrent Gélon , leur général , à la royauté ' . Ainsi , au gré de ces chances , mères des vertus et des vices , de la réputation et de l'obscurité , du bonheur et del'infortiuie, la même révolution ([ui donna la liberté à la Grèce produisit l'esclavage en Sicile ^
Un sujet plus aimable nous appelle. 11 est doux de ramener ses yeux , fatigués du spectacle des vices , sur les scènes tranquilles de l'innocence. En traversant la mer Adriatique , nous allons chercher au bord de l'Ister - les vertus que nous n'avons su trouver sur les rivages d'Italie. On peut s'arrêter quelques instants avec une sorte d'intérêt dans une société corrompue , mais le cœur ne s'épanouit qu'au milieu des hommes justes.
CHAPITRE XLVL
Les trois Ages de la Scythie et de la Suisse 3. Premier Age : la Scythie heureuse et sauvage.
ES heureux Scythes, que les Grecs appeloient Barbares, habitoient ces régions septentrionales (lui s'étendent à l'est de l'Europe et à l'ouest de l'Asie. Un roi, ou plutôt un père , guidoit la
' Plut., in Tinh l.
" Je ne fais plus de notes sur ces rapprochement!! , parce (|ue j'en ai assez pi-ouvé ailleurs la futilité. J'en dis autant de mes aberrations |iliilosophiques:jereviens, dans le paragiaphe ci-dessus , aux chances de l'aveugle fortune; quelques lignes après, je rentrerai dans les convictions intellectuelles. Rien ne montre mieux ma bonne foi : je n'étois fixé sur rien en morale et en religion. Plongé dans les ténèbres, je cherchois la lumièi e que mon esprit et mon instinct me reçroduisoient par intervalles. (N- Éd.)
- Le Danube,
5 Je vais présenter au lecteur l'âge sauvage, pastoral-
WANT J.-C. ;;0f). = {)].. (17.
peiii»lacle errante. Ses enfants le suivoient plutôt par amour que par devoir. IN'ayanl que leur simplicité pour justice, pour lois que leurs bonnes mœurs, ils trouvoient en lui un arbitre pendant la paix, et un chef durant la guerre'. Et ([uauroient gagne les monarcpies voisins à attaquer une nation (|ui méprisoit l'or et la vie - ? Darius fut assez insensé pour le faire. Il reçut de ses ennemis le symbole énergique , présage de sa ruine ^. Il les envoya défier au combat par une vaine forfanterie : — « Viens attaquer les tombeaux de nos pères, » lui répondirent ces hommes pauvres et vertueux ^. C'eîit été une digne proie pour un tyran.
Libre comme Toisear. de ses déserts, le Scythe, reposé à Tombrage de la vallée, voyoit se jouer autour de lui sa jeune famille et ses nombreux troupeaux. Le miel des rochers, le lait de ses chèvres, suflisoient aux nécessités de sa vie ^ ; l'amitié aux besoins de son cœur**. Lorsque les collines prochaines avoient donné toutes leurs herbes à ses brebis , monté sur son chariot couvert de peaux , avec son épouse et ses enfants , il émigroit à travers les bois "^ au rivage de quelque fleuve ignoré , où la fraîcheur des gazons et la beauté des solitudes l'invitoient à se fixer de nouveau.
Quelle féhcité devoit goûter ce peuple aimé du ciel ! A l'homme primitif sont réservées milledélices.Ledômedes forêts , le vallon écarté qui remplit l'âme de silence et de méditation , la mer se brisant au soir sur des grèves lointaines, les derniers rayons du soleil couchant sur la cime des rochers , tout est pour lui spectacle et jouissance. Ainsi je lai vu sous les
agricole, pliilosopliique et corrompu, el lui donner «•liiisi, sans sortir du sujet, l'index de toutes les sotié- (és , et le tableau raccourci , mais complet , de riii-.toiic de l'honiuic.
'.lUST. , lib. XI, cap. II; IlEBOP. , lib. IV; Stiiab.. lib. VU; ARHUN., lib. IV.
- JUST., ib.
' Heboo.. lib. IV, cap. cxxxii.
Une souris, une grenouille et cin(| flèclies.
' Hebou.. lib. IV, cap. cxxvi-cxxmi.
■ JusT., lib. II, cap. II.
' LtClAN., in Toxari. pag. 31.
' IIOUAT . lili. m. Od. x\iv.
érables de l'Erié ', ce favori de la nature-, (jui sent beaucoup et pense peu , qui n'a d'autre raison que ses besoins, et qui arrive au résultat de la philosophie, comme l'enfant, entre les jeux et le sommeil. Assis insouciant , les jambes croisées à la porte de sa hutte , il laisse s'écouler ses jours sans les compter. L'arrivée des oiseaux passagers de l'automne , qui s'abattent à l'entrée de la nuit sur le lac , ne lui annonce point la fuite des années , et la chute des feuilles de la forêt ne l'avertit que du retour des frimas. Heureux jusqu'au fond de l'àme, on ne découvre point sur le front de l'Indien, comme sur le nôtre , une expression inquiète et agitée. Il porte seulement avec lui cette légère affection de mélancolie qui s'engendre de l'excès du bonheur , et qui n'est peut-être que le pressentiment de son incertitude. Quelquefois , par cet instinct de tristesse particulier à son c.Tur , vous le surprendrez plongé dans la rêverie , les yeux attachés sur le courant d'une onde, sur une touffe de gazon agitée par le vent, ou sur les nuages qui volent fugitifs par-dessus sa tète , et qu'on a comparés quelque part aux illusions de la vie : au sortir de ces absences de lui-même , je l'ai souvent observé jetant un regard attendri et reconnoissant vers le ciel, comme s'il ei'it cherché ce je ne sais quoi inconnu qui prend pitié du pauvre Sauvage.
Bons Scythes, que n'existàtes-A eus de nos jours! J'aurois été clierclier parmi vous un abri contre la tempête. Loin des querelles insensées des hommes, ma vie se fût écoulée dans tout le calme de vos déserts ; et mes cendres , peut-être honorées de vos larmes, eussent trouvé sons vos ombrages solitaires le paisible tombeau que leur refusera la terre de la i»atrie ■'.
' Un des grands lacs du C.mada.
2 Je supplée ici par la i einture du Sauvage mental * de l'Amériiiue ce (pii maïKim- d<;ns Justin, Hérodole, Straloii , Horace, etc., à Ibistoire des Scyllie.'. Les peuples naturels, à rpiel((Ufs différences près , se ressend'lent; (pii en a vu un a vu tous les autres.
' Ce chapitre est prespie tout entier dans AVne, dans ^lala et dans (jnelipies paragraphes du Ccnie du Chrislianiiime. (>\ Y.n.)
Qn'esl-rc >|lii'rtl.'i ïcut i!1it;
Ki:V0LlT10NS ANCIENNES.
CHAPITRE XLVJl
Suite (lu preinicr Afic. La Suisse pauvre et vertueuse.
E voyageur qui , pour hi première fois, entre >ur le territoire des Suisses, gravit péniblement quelque montée creuse el obscure. Tout à coup , au détour d'un bois, s'ouvre devant lui un vaste bassin illuminé par le soleil. Les cônes blancs des Aljies , couverts de neige , percent à l'horizon lazur du ciel. Les lleuves et les torrents descendent de la cime des monts glacés, des plantes saxatiles pendent échevelées du front des grands blocs de granit , des chamois sautent une cataracte, de vieux hêtres sur la corniche d'une roche se groupent dans les airs , des capillaires lèchent les lianes d'un S) marbre éboulé , des forêts de pins s'élancent du fond des abîmes, et la cabane du Suisse agricole et guerrier se montre entie des aulnes dans la vallée.
Lorsque les mœurs d'un peuple s'allient avec le paysage qu'il vivifie , alors nos jouissances redoublent. J^'ancien laboureur de THelvétie auprès de ses plantes alpines, d'autant plus robustes qu'elles sont plus battues des vents , végéta vigoureusement sur ses montagnes, toujours plus libre en proportion des efforts des tyrans pour courber sa tète. Adorer Dieu, défendre la patrie , cultiver son ciiamp , chérir et l'épouse et les enfants que le ciel lui a donnés , telle étoit la profession religieuse et morale du Suisse'. Ignorant le prix de l'or-, de même (pie le Scythe , il ne connoissoit que celui de rindépemiauce. S'il paroissoit quel-
' De Rcpiibt. Urivi-lior., lil). I, pas- 50-58. etc.
= Après avoir fait le rOcil ilc la bataille où Cliarles-le- •réincrairc, duc de Bourgogne, fut tue par les Suisses, l>hilii)pc <le Comines ajoute : « Les dépouilles de son liost cnridiircnt fort ces pauvres gens de Suisses, qui , (11! prime face, ne counurcnt les biens qu'ils eurent en liur luain, et par espécial les plus ignorants. Un des plus beaux et riclies pavillons du monde fut dcpirii en
quefois au milieu des cours , c'étoit dans le coslunie simple et naïf du villageois , et avec toute la franchise de l'homme sans maître '. « Et j'en ay veu, dit Philippe de Comines, de ce village (Suitz) un estant ambassadeur, avec autres, en bien humble habillement, etnéantmoins disoit son avis comme les autres. »
Les Scythçs dans le monde ancien , les Suisses dans le monde moderne , attirèrent les yeux
plusieurs pièces. Il y en eut rpii vendirent une grande (juantitr' de plats et décueilcs d'argent, pour deux grands blancs la puce , Guidant que ce fiist estaing. Sou gros diamant Kpii estoit un des plus gros de la ehrcslieuté), où peudoit une grosse perle, fut levé par un Suisse; ( t puis reuiis dans son estuy; puis rejeté sous un chariot; puis le revi.-it quérir et l'offrir à un prestre pour lui florin. Cestiii-là l'envoya à leurs seigneurs, qui lui donnèrent trois francs, etc.. »
* On se trouipe généralement sur les auteurs de l'indép(!ndance des Suisses. Les trois grands patriotes qui donnèrent la liherté à leur pays furent Stauffacher, Melciital et Gaulier-Furst. Les scènes tragiiiues qui préludèrent au soulèvement de THelvélie sont décrites au long dans V/Jelvetiorum Respubikn , je crois de Sini- 1er. Elles sont du plus extrême intérêt. L'aventure du vieux Henri auquel le gouverneur de Landeberg fit arracher les yeux, celle du gentilhomme Wolffenschirsz ' avec la femme du paysan Conrad , la surprise des divers châteaux des ducs d'Autriche parles paysans, portent avec elles un air romantique qui, se mariant aux grandes scènes naturelles des Alpes, cause un plaisir liien vif au lecteur. Quant à l'anecdote de la pomme de Guillaume Tell, elle est très-douteuse. L'historien de la Suède, Gramuiaticus, rapporte exactement le même fait d'un paysan et d'un gouverneur suédois*. J'aurois cité les deux passages s'ils n'étoient trop longs. On peut voir le premier dans Simler ( Helcel. Hcsp., lib. I , pag. 38) ; et Ion trouve l'autre cite tout entier à la tin de Cokes Leiterx on Switzeiland. A la page 62 du recueil intitulé Codex Juris GeiUium , publié par Guillaume Leibnitz, en 1393, on trouve le traité original d'alliance entre les trois premiers cantons, Uri, Sehwilz et Undcrwalilen; on y lit : « \^' max-di d'après la Saint- Nicolas. 1313. Au nom de Dieu. Amen... Nous les paysans d'Hury, de Schuitz, et d'Underwaldrn... sommes résolus., par les dessus dicts serments, que mil de nous desdicts pays ne permettra ni n'endurera être gouverné pir seigneurs, ni recevoir aucun prince et seigneur. — Si aucun de nous ( les dicts alliez ) témérairement et par méchanceté, endommagcroit un autre par fou, un tel ne sera jamais reçu pour paysan... » La vertu des bons Suisses se peint ici dans toute sa naïveté. C'est une chose singulière que l'orthographe il u treizième siècle est plus aisée à lire que celle du quinzième. J'ai aussi remarqué la même chose dans les vieilles ballades écossoises , qui sn déchiffrent plus facilement que l'anglois de la même période.
Ce fait est a.'îsi'i peu connu.
IN. l'O.I
WANT i.-C. :jO'J. = OL. 0"
♦le leurs contemporains par la célcbrilé de leur innocence. Cependant la diverse aptihule de leur vie dut introduire (pielques dilïï'rences dans leurs vertus. Les premiers, pasteurs, chérissoient la liberté pour elle ; les seconds , cultivateurs , l'ainioient pour leurs propriétés. Ceux-là touchoient à la pureté primitive ; ceuxci étoient plus avancés d'un pas vers les vices civils. Les uns possédoient le contentement du sauva2:e ; les autres y suljstituoient peu à peu des joies conventionnelles. Peut-être celte félicité , qui se trouve sur les confins où la nature liait et où la société commence , seroit-elle la meilleure si elle étoit durable. Au-delà des barrières sociales les peuples restent longtemps à la même distance de nos institutions ; mais ils n'ont pas plus tôt franchi la ligne de marque , (pi'ils sont entraînés vers la corruption sans pouvoir se retenir.
C'est ainsi que , malgré soi , on s'arrête à contempler le tableaud'un peuple satisfait. 11 2^p semble qu'en s'occupant du bien-être des au- ^, très on s'en approprie quelque petite partie. Nous vivons bien moins en nous que hors de nous. Nous nous attachons à tout ce (jui nous environne. C'est à quoi il faut attribuer la passion ([ue des misérables ont montrée pour des meubles, des arbres, des animaux. L'itomme avide de bonlieur, et souvent infortuné, lutte sans cesse contre les maux qui le submergent. Comme le matelot qui se noie , il tâche de saisir son voisin heureux, pour se sauver avec lui. Si cette ressource lui manque , il s'accroche au souvenir même de ses plaisirs passés , et s'en sert comme d'un débris avec lequel il surnage sur une mer de chagrins.
CHAPITRE XLVllI
Second Age : laScythie et la Suisse philosophiques.
pleinsde larmes.
'£[;ssE voulu m'arrèter ici ; j'eusse désiré laisser au lecteur l'illusion entière. Mais en retraçant la félicité des hommes , à peine a-t-on le temps «de sourire cpie 3 les yeux sont déjà
11 n'est point d'asile contre le danger des opinions. Elles traversent les mers , pénèlrenl dans les déserts , et remuent les nations d'un bout de la terre à l'autre. Celles de la Grèct; républicaine parvinrent dans les forêts de la Scythie ; elles en chassèrent le bonheur.
L'innocence d'un peuple ressemble à la sensitive , on ne peut la toucher sans la tlétrir. Le malheur des Scythes fut de donner naissance à des philosophes qui ignorèrent cette vérité. Zamolxis, aune époque inconnue, introduisit parmi eux un système de théologie , dont les principales teneurs étoient : l'existence d'un Etre suprême , l'immortalité de l'âme , et la doctrine de la prédestination pour les héros moissonnés sur le champ de bataille '.
Ce père de la sagesse des Scythes fut suivi d'Abaris , député de sa nation à Athènes. 11 pratiqua la médecine , et prétendoit voyager dans les airs sur une flèche qu'Apollon lui avoit donnée-. Il devint célèbre dans les premiers siècles de l'Eglise pour avoir été opposé à Jésus-Christ par les Platonistes.
Toxaris succéda en réputation à Abaris. 11 abandonna sa femme et ses enfants pour aller étudier à Athènes, où il mourut honoré pour sa probité et ses vertus '■'.
Mais le corrupteur de la simplicité antique des Scythes fut le célèbre Anacharsis. 11 s'imagina que ses compatriotes étoient barbares parce qu'ils vivoient selon la nature. Sa philosophie étoit de cette espèce qui ne voit rien audelà du cercle de nos conventions. Entl.ousiaste de la Grèce , il déserta sa patrie , et vint s'instruire auprès de Solon^ dans l'art de donner des lois à ceux ([ui n'en avoient pas besoin. II ne tarda pas à s'acquérir le nom de sage , qui convient si peu aux hommes , et se fit connoître par ses maximes. Il disoit que la vigne porte trois espèces de fruits : le premier, le plaisir ; le second , l'ivresse ; le troisième , le remords. A un Athénien d'une réputation llétrie qui lui reproclioit son extraction barbare ,
* JuiUN., 'Il Cipsnribus; SiiiD., Ziimolx.
Quel((ucs-uns croient que Zatnoi.\is étoit Tlirace d"»» igine. Il n'est pas vrai ([u'il fût ilisciple de Pytliasore.
= Jambl., in Fil. Ptjlh., \Kig. II6-I'<8; Bayle, à la lit tre A. Aimis.
' LuciA^. , in Toxar.
' Plut. , in Solon.
W E V () L l TlOîS S A N Cl F. N Mis.
;i loponiiit : Mou pays fait ma honte ; vous f.iites la honte de votre pays *. L'orgueil et la hassesse de ce mot sont également intolcraliles ; celui qui peut être assez làclie pour renier sa patrie est indiîne d'être écouté d'un honnête homme. Ce philosophe disoit encore que les lois sont semhlahles aux toiles d'araignées , qui ne prennent ([uc les petites mouches et sont rompues par les grosses. Au reste, il écrivit en vers de l'art de la guerre , et dressa un code des institutions scylhiques. Les épitres qui portent son nom sont controuvées.
Ainsi la philosophie fut le premier degré de la corruption des Scytlies. Lorsipie les Suisses ( toient vertueux ils ignoroient les lettres et les arts. Lors(iu'ils commencèrent à perdre leurs mœurs , les Haller , les Tissot , les Gessner , les l.avater , paiurent 2.
CHAPITRE XLIX
Suite.
Troisième Age : la Scythie et la Siàsse corrompues. Influence de la Révolution grecque sur la |)remière, de la Révolution fran^oise sur la seconde.
liNsi la Scythie vit naître dans son sein des hommes qui, se croyant meilleurs que le reste de leurs semhlahles , se mirent à moraliser aux dépens du honheur de
3 leurs compatriotes. La
icvulution rcpuijiicame de la Grèce , en déter-
' LiEKT. , in Jnach.
- .rai connu deux Suisses tiès-originaux. L'un ne faisoit (|ue de sortir de ses montagnes, et me racontoit que. il ins son enfance, il étoit comnain (|u' une jeune fille et nu jeune liomme tlcstiiiés iun à l'autre couchasseul ensemble avant le mariase dans le même lit . sans que la cliastelé des nifcius en reei'it la moindre atteinte ; mais que. dans les derniers leiups, on av -it iHé obligé, pour plusieurs raisons, de réformer cet usage. L'autre Suisse (■toit lin excellent horloger, depuis louglcmps à Pans, tt (jui s'étoit rempli la tèle de tous les sophismcs d'Hel-
minant le penchant de ces génies irupiieLs, agit puissamment , par leur ressort , sur la destinée des nations nomades. Enflés du vain savoir puisé dans les écoles d'Athènes, les Aharis , les Anacharsis , rapportèrent dans leur pays une foule d'opinions et d'institutions étrangères, avec lesquelles ils corrompirent les coutumes nationales. Il n'est point de petit changement , même en bien , chez un peuple : pour dénaturer tels sauvages, il suffit d'introduire cliez eux la roue du potier '.
Anacharsis paya ses innovations de sa vie^ ; mais le levain qu'il avoit jeté continua de fermenter après lui. Les Scythes, dégoûtés de leur innocence , burent le poison de fa vie civile •^. Longtemps celle-ci paroît amère à l'homme lil)re des bois ; mais l'iiahitude ne la lui a pas pins tôt rendue supportable , qu elle se tourne pour lui en une passion enivrante; le venin coule jusqu'à ses os ; un univers étrange , peuplé de fantômes , s'offre à sa tète troublée : simplicité , justice , vérité, bonheur , tout disparoît ''.
Le torrent des maux de la société ne se précipita pas chez les Scythes par une seule issue. Ces nations guerrières et pastoi'ales trafiquoient de leur sang avec les puissances voisines-^, trop lâches ou trop foilîles pour défendre ellesmêmes leur territoire. Athènes entretenoit une garde scythe ^ , de même que les rois de France se sont longtemps entourés de braves
vétius sur la vertu et le vice. Le mode d'éducation que cet homme avoit embrassé pour sa fille prouve à quel point on peut se laisser égarer par l'esprit de système. Il avoit suivi Lycurgue. Je voudrois bien en rap[iortir quelipies traits , mais cela ne seroit possible qu en les mettant eu latin, et alors trop de lecteurs les perdroienl. Il prétendoit , par sa méthode , avoir donné des sens de marbre à son enfant , et que la vue d'un homme ne lui inspiroit pas le moindre désir. Je ne sais à quel point ceci étoit vrai ; et je ne sais encore jusqu'à quel point un pareil avantage, en le suiiposant obtenn, eût été recommandable. J'ai vu sa fille; elle étoit jeune et jolie.
' Laert. ; SiiDAS, Anach. ; STUiB. , lib. VII.
2 II fut tué par son frère d'un coup de llèche à l.i cliasse.
5 strab. , lib. VII , pag. 531.
* Id.. iUd.
5 On trouve souvent, dans les anciens historiens, les Scythes servant à la solde des Perses. ( Vid. Uehod. il XE.NOi'U. ) LouisXl fut le i)remier souverain à stipendier les cantons. Voy. MénuAres de Phil. ih Coin.)
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paysans de la Suisse ' . Ce fut le sort des anciens hal)itants du Danube et de ceux de THelvétie de se distinguer au temps de Tinnocence par les mêmes qualités , la fidélité et la simplesse - ; et par les mêmes vices au jour de la corruption , l'amour du vin et la soif de l'or '. Ces deux peuples combattirent à la solde des monarques pour des querelles autres que celles de la pairie. Neutres dans les grandes révolulions des états qui les environnoient, ils s'enricliirent des malheurs dautrui, et fondèrent une banque sur les calamités humaines. Soumis en tout à la même fatalité , ils durent la perle de leurs mœurs aux peuples , ancien et moderne, qui ont eu le plus de ressemblance , les Athéniens et les Franrois. A la fois objet de l'estime et des railleries de ces nations satiriques ^ , le montagnard des Alpes et le pasteur de rister apprirent à rougir de leur simplicité dans Paris et dans Athènes. Bientôt il ne lesta plus rien de leur antique vertu brisée sur l'écueU des révolutions. La tradition seule s'en
' Les Suisses ont été égorgés deux fois, et à peu près dans les mêmes circoiistauLes , eu défendant les rois de France contre ce peuple qui, disoit-on, ciiérissoit tant ses maîtres : la première , à la journée des Barricades, du temps de la Ligue; la seconde, de notre propre temps.
Uavila ( Istor. del. Guer. cicil. di Franc, tom. IH, pas. 282) rapporte ainsi le premier meurtre des Suisses. • Poicliè fu sbarrata e fortilicata la ciltà — [lassando perogui parte parola, cou altissime e ferocissime voci, clie si taglia a pezzi la soldatesca straniera , furono assailli gli Svizzeri, nel cimiterio degi' lunocenli, ove serrali , e tpiasi per cosi dire imprigionati , non polerono fai' difesa di sorte atcuna , ma essendo nel primo iuipeto restati trentasei morti ; gli altri si arreseï o senza contesa. Furono dal popolo cou jattanza, e con violenza grandissima svaligiati. Furono espngnate, nel medesimo tempo , tutte le altre guardie del Castelletto, etc. • On s'imagine voir la journée du 10 août.
' Jl'stin., lib. XI, cap. xi; Philip, de Ccm., ib., de Tiep. Ilelv., lil). I.
» STRAB..i6.; ATHE.N., lilj. XI, cap. TU , pag. 427 :Z>ict. de la Suisse.
On connoit les proverbes populaires d'Athènes et de Paris : /^oire comme un Scythe, boire comme un Suisse.
* On jouoit les Scythes sur le théâtre d'Athènes, comme on joue les Suisse» sur ceuï de Paris , pour leur prononciation étrangère du grec , du franrois. Le grec n'étant plus une langue vivante , le sel des plaisanteries d'Aristophane est perdu pour nous. Je doute que ce misérable genre de comiipie lût d'un meilleur goiJt que la scène du Suisse dans Pourceawjnnr.
élève encore dans l'histoire , comme on aper- (;oit les mâts dun vaisseau qui a l'ait naufrage*.
CHAPITRE L
La Thrace. Fragments d'Orphée.
'iSTER divisoit la Scythie de ces ré.ijions qui descendent en amphithéâtre jusqu'aux rivages du Bosiihore. Ce pays, connu sous le nom général de llirace , et concjuis dernièrement par Darius , lils d'Hyslaspe < , se partageoit en plusieurs petits royaumes , les uns barbares , les autres civilisés. Plusieurs colonies grecques y avoient transporté les arls 2 , et Miltiade l'avoit longtemps honoré de sa présence 3.
Nous savons peu de chose de ses premiers habilanls , sinon qu'ils étoient cruels et guerriers ^ Un de leurs usages mérite cependant d'être rapporté : à la naissance d'un enfant , les parents s'assembloient et versoient abondamment des larmes ^ Cet usage est aussi philosophique qu'il est touchant.
Au reste , c'est à la Thrace que la Grèce doit le [)lus ancien et peut-être le meilleur de ses poètes ". Ce que la fal)le ingénieuse a ra-
» Ces trois chapitres , sur les trois âges de la Scythie et de la Suisse, sont la surabondance d"nn esprit qui se plait au tableau de la nature : ils ne sont pas plus dans le sujet de l'Essai que les trois quarts de l'ouvrage, .rélois alors , comme Rousseau , grand partisan de T état sauvage, et j'en voulois à l'état social. Je me suis raccommodé avec les hommes, et je pense aujourd'hui, avec un autre philosophe du di.Y- huitième siècle, que le superllu est une chose assez nécessaire.
U y a encore dans ces chapitres des pensées , des images, des expressions même, que j'ai transportées depuis dans mes autres ouvrages. ( N. Éd. )
' IlEKOD. , lib. IV , cap. CXLIT.
= rd. , lib. VI.
» Id. , iliid. , cap. XL ; Lact., lib. VlII. ' Id. , lib. VI; JuiiAS., in Cœsaribus. ' Id. , hb. V.
• I lou. Sic, lib. IV, ciip. x\v ; Pinr, /fisl. xal., !il). XXV , c,-.|i. 1:.
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conté de la douceur des chants d'Orpiiée ' est connu de tous les lecteurs. Sans doute la mairie des prodiges aUribués à sa muse cousistoit en une vraie peinture de la nature. Ce poêle vivoit dans un siècle à demi sauvage-, au milieu des premiers défrichemenls des terres. Les regards étoient sans cesse frappés du grand spectacle des déserts , oii queliiues arbres abattus , un bout de sillon mal formé à la lisière d'un bois , annonçoient les premiers efforts de l'industrie humaine. Ce mélange de l'antique nature et de l'agriculture naissante, d'un champ de blé nouveau au milieu d'une vieille forêt , d'une cabane couverte de cliaume auprès de la hutte native d'écorce de bouleaux % devoit offrir à Orphée des images consonnanles à la tendresse de son génie ; et lorsqu'un amour malheureux eut prêté à sa voix les accents de la mélancolie ^ , alors les chênes s'attendrirent , et l'enfer même parut touché.
De plusieurs ouvrages qu'on attribue à ce poëte , il n'y a que les fragments que je vais donner qui soient vraiment de lui''. Les Anjonautes n'en sont pas.
Tout ce qui appartient à l'univers : l'arche hardie de l'imniense voûte des cieuï , la vaste étendue des flots indomptés , l'incommensurable Océim , le profond Tartare, les fleuves et les fontaines, les Immortels même, dieux et déesses, sont engendrés dans Jupiter.
Jupiter tonnant est le commencement , le milieu et la fin ; Jupiter immortel est mâle et femelle; Ju-
'Hon., Cann. lib. I, Of/. xii; \inG., Georg., lib. IV.
' DiOD., lib. IV , cap. xsv.
' C'est en partie la peinture de la mission du père Au- I)ry. (N. ÉD.)
» Virgile , Georg. , 1. IV.
Le Qualis po-pulea de Virgile a été traduit ainsi par l'abbé Delille :
Telle sur un rnmeau, durant la nuit obscure, Philomèle plalallve attendrit la nature.
Accuse en gémissant l'oiseleur inhumain Oui, glissant dans son Ut une furlive main. UavU cts tendres fruits que l'amour lit éclore , Et qu'un léger duvet ne couvroit pas encore !
* Il n'est pas même certain qu'ils en soient, mais cela est très-probable. Cicéron a nié qu'il eût jamais existé un Orpbée.
piter est la terre immense et le ciel étoile; Jupiter est la dimension de tout corps , l'énergie du feu et la source de la mer; Jupiter est roi, et l'aucètre général de ce qui est. Il est un et tout, car tout est contenu dans l'être immense de Jupiter ' .
Il seroit difficile d'exprimer avec plus de grandeur un sujet plus sublime.
Coimne province de l'empire des Perses, la Thrace eut sa part des malheurs que l'influence de la révolution grecque causa au genre humain. Les troupes marchèrent à travers ses campagnes - : et l'on peut juger des ravages que dut y commettre une armée de trois millions d'iiommes indisciplinés. Mais ces calamités ne furent que passagères ; et les Thraces , abrités de leurs forêts et de leurs mœurs sauvages , échappèrent à l'action prolongée de la chute de la monarchie à Athènes^.
CHAPITRE LI
La Macédoine. La Prusse.
RÈs de la Thrace se trouvoit le petit royaume de Macédoine, dont la destinée a porté des ressemblances singulières avec la Prusse.
D'abord,' aussi obscur que la patrie des chevaliers teuloniques , il n'éloit connu des Grecs que par la protection qu'ils vouloient bien lui accorder. Peu à peu , agrandi par des conquêtes , sa considération augmenta dans la proportion de celle de l'électorat de Brandebourg. Enfin, sous Philippe, il devint maître de la
* De lioes. Orfhic.; Apl'L., de Mundo.
On peut voir quelques autres fragments dans le? Poelœ Minores Grœci , pag. 439.
2 Herod., lil). VII , cap. ux.
5 Un roi de Thrace se rendit célèbre pour avoir pris le parti des Grecs , et fait crever les yeux.à ses lils , qui avoient suivi Xcrxés.
Grèce , et sous Alexandre , de lunivers. On ne sauroit conjecturer jusqu'à quel degré de puissance la Prusse, en suivant son système actuel, peut atteindre ^
Le même jrénie semble avoir animé les souverains de ces deux états. La guerre , et surtout la politique , furent le trait qui les caractérisa. L'histoire nous peint les rois de Macédoine changeant de parti selon les temps et les circonstances ' ; endormant leurs voisins par des traités et envahissant leur pays le moment d'après-. Je parlerai ailleurs du monarque régnant lors de Texpcdition île Xerxès.
A répo(|ue dont nous retraçons l'histoire , les mœurs , la religion , les usages des Macédoniens, ressemhloient à ceux du reste des Grecs. Seulement plus reculés que ces derniers vers la barbarie, et par conséquent moins près de la corruption , ils n'avoient produit aucun philosophe dont le nom mérite d'être rapporté.
Que la chute d'Hippias à Athènes eut des conséquences sérieuses pour la Macédoine , c'est ce dont on ne sauroit douter. Le politique Alexandre, profitant des calamités des temps , sut se ménager adroitement entre les Perses et les Grecs ; et tandis iju'ils se déchiroient mutuellement , il recevoit l'or de Xerxès ^ , et protestoit amitié à ses ennemis. Maintenant ainsi son pays tranquille , il l'enrichissoit de la dépouille de tous les partis , et durant que ceux-ci s'épuisoient dans une guerre funeste , il jeta les fondements de la grandeur future d'Alexandre. Destinée incompréhensible ! Xerxès fuit à Salamine devant le génie de la liberté ; et son or , resté dans un petit coin de la Grèce , va anéantir cette même liberté, et renverser l'empire de Cyrus !
" Le soldat héritier de la révolution a brisé bien des destinées. (N. Eu.)
* Herod., lib. V, cap. xvn-xxi; /</., lib. VIII, c. cxl; Plut., in AridicL, pag. 327.
Aniyntas, qui eut la bassesse de li\Ter ses femmes aux députés de Darius, permit à son lils Alexandre de faire égorger ces mêmes députés; et ce même Alexandre eut l'adresse de se conserver, malgré cet outrage, dans les bonnes grâces de Xerxôs, successeurde Darius. (Heuod., lilj. V,cap. xvii-xxi.)
> DioD., lib. XVI ; Justin., lib. VII ; PolL/Eh. , Stru- /«{/., lib. IV, cap. XVII.
5 Je ne cite point , parce que je citerai ailleurs.
CHAPITRE LU
lies de la Grèce. L'Ionie.
\TRE les côtes de l'Euopeetde l'Asie se trouent une multitude d'ies qui , au temps dont lous parlons , avoient i eou leurs habitants des lifférents peuples de la Grèce. Je n'entreprendrai point de les décrire , puisqu'elles forment elles-mêmes partie de l'empire des Grecs , et sont conséquemment comprises dans ce que je dis de la révolution générale de ces derniers.
Cependant il est nécessaire de faire quelques remarques sur les différences morales et politiques qui pouvoient se trouver entre ces insulaires et leurs compatriotes sur les deux continents d'Europe et d'Asie au moment de l'invasion des Perses.
La Crète étoit la plus considérable , comme la plus renommée de toutes ces îles. On sait que Lycurgue y avoit calqué ses institutions sur celles de Minos; mais les lois de ce mo narque, par diverses causes de décadence, étoient tombées en désuétude'. Une démocratie turbulente avoit pris la place du gouvernement royal mixte 2, et les Cretois passoient, au temps de l'expédition de Xerxès , pour le peuple le plus faux et le plus injuste de la Grèce. Ils refusèrent de secourir les Athéniens contres les Mèdes •^.
Les autres îles , tour à tour soumises à de petits tyrans ou plongées dans la démocratie, flottoient dans un état perpétuel de troubles. Fibodes se distinguoit par son commerce ' , Lesbos par sa corruption "', Samos par ses riches-
• AniST., de Rep. , lib. II , cap. \.
-fd.,ibid.
3 Herod. , lib. VII , cap. CLXix.
* Strae., lit). XIV, pag. 6a4; UiOD., lib. V, pag. 329. 1 ATUEN.jlib. X.
Le savant abbé Ilartbélemy a appliqué la comparai
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ses '. Quelques-unes joignirent les Perses - ; d'autres furent subjuguées^; un petit nombre adhéra au parti de la liberté ''. Enfin , on peut regarder les insulaires de la Grèce comme tenant le milieu entre la vertu de Sparte et d'Athènes et les vices des villes ioniennes, formant la demi-teinte par oîi Ton passoit des bonnes mœurs des Lacédémoniens à la corruption des Grecs asiatiques.
Quant à ces derniers , nous verrons bientôt comment ils devinrent les causes de la guerre Médique. En ne les considérant ici que du côté moral , la vertu n'étoit plus parmi les peuples ® de rionie ; voluptueux , riches , énervés par les o o délices du climat ^ , on les eût pris pour ces esclaves que Xerxès traînoit à sa suite, si leur langage n'avoit décelé leur origine.
CHAPITRE LUI
Tvr. La IloUande.
iNsi après avoir fait le tour de l'Europe nous rentrons enfin en Asie.
Avant de décrire les grandes scènes que la Perse va nous offrir, il ne nous reste plus qu'à dire un mot d'une puis-
son ingénieuse (d'Aristote) delà règle de plomb aux mœurs lesbiennes. Qucliiue erreur s'étant glissée dans l'impression, je prends la liberté de rétablir la citation avec tout le respect qu'on doit à la profonde érudition et au grand mérite. La citation , dans Jnacharsix , est ainsi: arist., de Mot:, lib. V, cap. xiv; lisez lib. V, cap. X. Le cinquième livre des Mœurs n'a que onze chapitres. Voici le passage original : « Rci enini non delinita; infinita quoquc i-cgulaest, ut etstructuiœ Lesbiœ régula plumbea. Nam ad liipidis figuram torquetur et inflectitur, neque régula eadeni manet, sic et populi scituui ad res accoimnodatur. » {Foyage d'Jnnch., vol. Il, pag. 32, cit. u. ) ] -^ ' PLiT., in Peiicl.
^ ' C ypre , Parcs , Andros , etc.
= Lubée.
' Salamine, Egine. Celle-ci s'étoit d'abord déclarée pour les Perses sous le règne de Darius; elle retourna ensuite à la cause de la patrie.
5 Plut., de £€5r.,lib. III, tom. II, pag. 680; Herod., lib. VL
sance maritime cjui , bien que soumise à l'empire de Cyrus , a joué un rôle trop fameux dans l'antiquité pour ne pas mériter un article séparé dans cet otivrage.
En quittant les villes de l'Ionie et s' avançant le long des côtes de l'Asie-Mineure vers le nord , on trouve Tyr , cité célèbre dans tout rOrient par son commerce et ses richesses.
Hypsuranius , dans les siècles les plus reculés , avoit jeté les fondements de celte capitale de la Phœnicie'. Elle se trouva déterminée vers le commerce par la même position qui y entraîne ordinairement les peuples , l'âpreté de son sol. Rarement les pays très-favorisés de la nature ont eu le génie mercantile'^.
Bientôt ce village formé , comme les premières cités de la Hollande , de méchantes huttes de pêcheurs couvertes de roseaux '', devint une métropole superbe. Ses vaisseaux alloient lui chercher le produit cru des terres plus fécondes , et ses industrieux habitants le convertissoient , par leurs manufactures , aux voluptés ou aux nécessités de la vie. Le Batavia des Phœniciens étoit la Bétique , d'où l'or couloit dans leurs états ^. Ils recevoient de l'Egypte le lin , le blé , et les richesses de l'Inde et de l'Arabie ^ : les côtes occidentales de l'Europe leur fournissoient l'étain, le fer et le plomb". Ils aciietoient aux marchés d'Athèqes l'huile , le bois de construction et les balles de livres^; à ceux de Corinthe, les vases, les ouvrages en bronze^. Les îles de la mer Egée leur don-
'SANCHOi\iAT.,apudEusEB., Prœpar. EvangeL, lib. I, cap. X.
Si je ne suis pas ici l'opinion commune , qui fait de Tyr une colonie de Sidon , c'est (|u'il me paroît qu'on doit plutôt en croire un historien phœnicien que des auteurs étrangers. ( Voy. Just., lib. XVIII, cap. ui. )
^ Il faut en excepter Carthage chez les anciens, et Florente chez les modernes.
' SANcnoNiAT., apud liusEB., Prœpar. Eiangel.
* niOD.,hb. V, pag. 312.
" Les Tyricns faisoient eux-mêmes le commerce de l'Inde , s'étant emparés de plusieurs ports dans le golfe Arabique. Pe ti les marchandises étoient portées par terre à nhinocolnrc , sur la Méditerranée , et frétées de nouveau pour Tyr. (.Robertson's Disquis, on llie yjnr. Ind., sect. I , p. 9.)
» Hero»., lii). lit, cap. cxxiv.
' Pi-UT., in Sulon. ; Xenopu. , Exfied. Cijr., lib. VII , pag. 412.
• Cictn., TuscuL. lil). IV, c.ip. xiv.
noient les vins et les fruits ' ; la Sicile , le fromage- ; la Piirygie, les tapis •' ; le Pont-Euxin , les esclaves , le miel , la cire , les cuirs '' ; la Thrace et la Macédoine , les bois et les poissons secs 5. Ces marchands avides reportoient ensuite ces denrées chez les différents peuples ; et Tyr, ainsi qu'Amsterdam, étoil devenu l'entrepôt général des nations.
La constitution de Phœnicie paroît avoir été monarchi(iue " ; mais il est probable que Toligarcliie dominoit dans le gouvernement. La ricliessedesTyriens, que les Écritures comparent aux princes de la terre' , donne lieu à cette conjecture.
Dans les contrées où les hommes s'occupent exclusivement du commerce , les belles-lettres sontordinairementnégligées-jl'esprituiercantile rétrécit l'âme ; le commis qui sait tenir un li\ re de compte ouvre rarement celui du philosophe. Cependant la Phœnicie fournit quelques noms célèbres. On y trouve Moschus et Sanchoniathon. Le premier est l'auteur du système des atomes , qui , d'abord reçu par Pythagore , fut ensuite adopté et étendu par Épicure ^. Le second écrivit l'histoire de Phœnicie, dont j'ai déjà cité plusieurs fragments , et de laquelle je vais extraire encore quelques nouveaux passages.
Et alors Hypsiiranius habita à Tyr, et il Inventa la manière de bâtir des huttes de roseaux. Et une grande inimitié s'éleva entre lui et sou frère Usons , qui , le premier, avoit couvert sa nudité de la peau des bétes sauvages. Et une violente tempête de veut et de pluie ayant frotté les branches les unes contre les autres, elles s'enflammèrent. Et la forêt fut consumée à Tyr. Et Usoùs prenant un arbre, après en avoir rompu les branches , fut le premier assez hardi pour s'aventurer sur les flots
' ATHEN.,lil). I,cnp. XXI, Lii; ici.. Ub. III. ' AitiSTOi'ii., in f^esp.
' Id.yinjr.
* POLYB. , lib. IV , pag. 506 ; Demosth. , in Leptin. , pag. .^-ij.
" TiiucïD., 111). IV, cap. cvni.
• Nous trouvons des princes de Tyr et de Sidon dans riiistoire. Les Écritures sont notre guide à ce sujet. M.iisles anciens eiitendoienl les mots princes et roix si différeinincnt des peuples modernes , ([u'il ne faut pas se h^iter d'en conclure la forme d'un gouvernement.
' ISiÏE, XXIII, 8.
» Stoboei tel. riiys., lib. I, cap. un.
Us engendrèrent Agrus ( un champ ) et Agrotes (laboureur). La statue de celui-ci étoit particulièrement honorée ; une ou plusieurs couples de boeufs promenoient son temple par toute la Phncnicie. Et il est nommé dans les livres le plus grand des dieux ^
Indépendamment des origines curieuses de la navigation et de l'agriculture que l'on trouve dans ce passage , la simplicité antique du récit, si bien eu harmonie avec les mœurs qu'il rappelle , a quelque chose d'aiinable. La Hollande se glorifie d'avoir produit Érasme, Grotiuset une foule de savants , connus par leurs recherches laborieuses.
CHAPITRE LIV
Suite.
A Phœnicie avoit éprouvé de grandes révolutions. De même que la Hollande elle eut à soutenir des guerres mémorables , et les différents sièges de sa capi- ^ u"'-?-.'. .^^^ taie reportent à la mémoire ceux de Harlem ' et d'Anvers- au temps de Philippe IL Vers le milieu du sixième siècle avant notre ère , Tyr, après une résistance de
* SiNcnoNiiT., apud Euseb., Prœpar. Evang., lib. I, cap. X.
" Tyr et Harlem! Le lecteur ne remarqueroit peutêtre pas ([ue je daigne à peine citer les livres saints en parlant de Tyr , mais que je fais un grand cas de Sanclionlatlion. Quel esprit fort ! Il y a pourtant des reclierclies dans ces divers chapitres, et c'est ce ([ui en rend la lecture supportable. ( N. En. )
" Bemivogl., Istor. del. Guer, di Flntd.
Bentivoglio a raconté au long, avec toute son afféterie ordinaire , les travaux de ces deux sièges. Le premier fut levé miraculeusement, les Ilollandois ayant envahi le camp des Espagnols en bateau , à la marée de l'équinoxe d'automne. Le second passa pour le chef-d'œuvre du grand Farnèse; il ressembla en quelque sorte à celui deTyrpar Alexandre. Anvers futprisc par lajttée d'une digue.
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treize années , fut prise et détruite de fond en comble par un roi d'Assyrie'. Les habilauls échappés à la ruine de leur patrie bàîirent une nouvelle Tyr sur une île , non loin du continent où la première avoit Henri. Cette cité passa tour à tour sous le joug des Modes et des Perses -, et resta débile et obscure jusqu'au temps de Darius qui la rétal)lit dans ses anciens privilèges. Ce fut durant celte époque de calamité que Garthage s'étoit élevée sur ses débris.
A l'époque de la guerre Modique la Phœnicie fut contrainte par ses maîtres à entrer dans la ligue générale contre la Grèce. Sans opinion à elle , elle prêta ses vaisseaux au grand roi'', comme elle les auroit joints aux républiques si celles-ci eussent été d'abord les plus fortes. Vaincue à la bataille de Salamine '' , le commerce ferma bientôt cette plaie , et l'inlluence immédiate de la révolution grecque se borna pour les Tyriens à ce malheur passager , quoiqu'elle s'étendît sur eux par la suite, et que Tyr tombât comme le reste de l'Orient devant Alexandre. Les froids négociants continuèrent à importer et à exporter de pays en pays le superflu des nations , sans s'embarrasser des vains systèmes qui tourmentoient ces peuples. Tout leur génie étoit dans leurs l)alles d'étoffes , et on les voyoit, comme les Bataves , colporter les livres des beaux esprits du temps sans en avoir jamais ouvert un seul. Peut-être aussi l'habitant de Tyr trafiquoit-il de ses principes politiques ; car dans les temps de révolutions les opinions sont les seules marchandises dont on trouve la défaite *.
' Joseph., Antiq., lib. XMII . cap. xi.
' Elle suivit les révolutions des royaumes d'Orient auxquels elle étoit désormais sujette.
^ Ce furent les Phœnieiens et les Egyptiens qui construisirent le pont de bateaux sur lequel Xerxès passa son armée. ( Vid. Hehodot.)
* F.es galères phceniciennes lormoient l'aile gauche de l'escadre persane à la bataille de Salamine. Elles avoieut en tète les Athéniens, et étoient commandées par un frère de Xerxès. Elles combattirent avec beaucoup de valeur.
(Vid. Herod., lib. VIII, cap. lxxxix.)
" Si je n'avois fait cette remarque il y a une trentaine d'années , ne la prendroit-on pas pour ime allusion aux choses du jour ? ( N. Éd. )
CHAPITRE LV
La Perse.
otjs montons enfin sur le û^rand théâtre. Après avoir considéré en détail les états par rapport à l'établissement des républiques en Grèce , et réciprocpiement, cet établissement par rapport à ces divers états , nous allons maintenant contempler tous ces peuples se mouvant en masse sous l'influence générale de cette même révolution et ne faisant plus qu'un seul corps. Nous allons les voir se lever ensemble pour renverser des principes et un gouvernement ([u'ils ne feront que consolider; elles efforts de ces alliés viendront , mal dirigés , tièdes et partiels , se perdre contre une coninmnauté peu nombreuse, mais unie; peu riche , mais libre.
Je passe sous silence les Ethiopiens, les Juifs , les Chaldéens , les Indiens , quoiqu'à l'époque de la révolution grecque ils eussent déjà fait des progrès considérables dans les sciences. La somme de leur philosophie et de leurs lumières se réduisoit généralement à la foi dans un Etre suprême , à la connoissance des astres et des secrets de la nature. Ils éloient, comme le reste du monde oriental , gouvernés par des rois et des sectes de prêtres qui , de même que leurs frères d'Egypte , se conduisoient d'après le système de mystère, afin de dompter les peuples , par l'ignorance , au joug de la tyrannie civile et religieuse. En Ethiopie , les membres de cette caste sacrée portoient le nom de Gymnosophisti'S '; en Judée, celuideLérifM^; dans la Chaldée, celui de Prêtres^; en Arabie, celui de Zabieus^; aux Indes, celui de
'moi)., lib. XI.
" La mUe.
' OlOD.jiT».
•■ IlïDK , Eel. Pets., cai». ui.
AVANT
Brachmanes ' . Chaque pays comptoit aussi ses grands hommes : les Ethiopiens reconnoissoient Atlas- ; les Arabes, Lokman -^ ; les Juifs, Moïse ''; les Chakléens , Zoroastrc^; l'Inde , Buddas^^. Les uns avoient écrit de la nature , les autres de l'histoire, plusieurs de la morale^. De tous ces ouvrages , les fables de Lokman et l'histoire de Moïse sont les seuls qui nous soient parvenus. Les livres qu'on attribue à Zoroastre ^ ne sont pas originaux.
La plupart de ces différentes contrées étant ou soumises à la cour de Suze ou ignorées des Grecs , il seroit inutile de nous y arrêter : revenons aux vastes états de Cyrus.
L'empire des Perses et des Mèdes , au moment de la chute d'Hippias, s'élendoit depuis le fleuve Indus , à l'est , jusqu'à la Méditerranée à l'occident; et depuis les frontières de l'Ethiopie et de Carthage , au midi , jusqu'à celles des Scythes au nord ; comprenant un espace de 40 degrés en latitude et de plus de seize en longitude ^.
Formé par degrés des débris de plusieurs états , peu d'années s'étoient écoulées depuis que cet énorme colosse pesoit sur la terre. L'empire des Assyriens , qui en composoil d'abord la plus grande partie , fut conquis par les Mèdes vers le sixième siècleavant noire ère "*. Le célèbre Cyrus , ayant réuni sur sa tète les couronnes de Perse et de IMédie , renversa le trône de Lydie, qui florissoit sous Crésus dans l'Asie Mineure , vers le règne de Pisistrate à Athè-
* STBAn., lib. XV, pas. 822. Aussi gymnosophistes.
' ViKG., /fc'i.. lib. IV , V. 480; lib. I, v. 743.
' LORM.j Fab., Epern. Édit.
■* Genèse.
» Justin., lib. I, cap. II.
« Ce que nous savons de Buddas est très-incertain. Les pai'lisans de lancienne religion , au moment de l'établissement du cbristianisme, opposoient Buddas à Jésus- Christ, disant que le premier avoit aussi été tiré du sein d'une vierge. ( Vid. S. Hieron. , Contra Jovin.)
' Me voilà mêlant trés-yMlosuphiriuement les Juifs aux autres peuples , les lévites aux brachmanes , Moïse à Buddas! (X. Éd.)
' Vid. loc. cit.
"Zoroastre l'Ancien, ou le Chaldéen. Je parlerai de ceux du second Zoroastre.
' Huit cents lieues en latitude, et trois cents en longitude, estimant les degrés de longitude a environ liixhuit lieues les uns dans les autres sous ces parallèles. *» Herod., lib. I , cap. xcv.
nés'. Cambyse, successeur de Cyrus , ajouta l'Egypte à ses possessions 2; et Darius fils d'Hyslaspe , sous lequel commence la guerre mémorable des Perses et des Grecs , réunit à ses immenses domaines quelques régions de la Thrace et des Indes ^.
CHAPITRE LVI
Tableau de la Perse au moment de l'abolition de la niouarchie en Grèce. Gouvernement. Finances. Armées. Religion.
^ rincipem dut Detis % maxime qui conduisit Charles 1^ à l'échafaud , formoit tout le droit politique de la Perse '''. De là nous pouvons concevoir le gouvernement.
Cependant l'autorité du grand roi n'étoit pas aussi absolue que celle des sultans de Constanthiople de nos jours; il la partageoit avec un conseil qui coraposoit une partie du souverain 5.
Au civil , les lois étoient pures , et la justice scrupuleusement administrée par des juges tirés de la classe des vieillards •'. Dans les cas graves , la cause étoit portée devant le roi ^.
Au criminel , la procédure se faisoit publiquement. On confrontoit l'accusateur à l'accusé , et celui-ci obtenoit tous les moyens de défense qu'il pouvoit croire favorables à son
' Xexopu., Cyrop., lib. I, pag. 2 ; lib. VII, pag, 180, etc.
' HtBOD., lib. III, cap. vu.
' Id. , lib. IV, cap. xi.iv-cxxvn.
" Le principe du droit divin pour les princes , et celui de la souveraineté du peuple pour les nations, ne doivent jamais être conservés pardes esprits sages. Il faut jouir du pouvoir et de la liberté sans en rechercher la source ; c'est de leur mélange que se compose la société , et leur origine est à la fois mystérieuse et sacrée.
^PLUT.,i«. Themist..Ytag. 125.
■* Hekod., lib. III, cap. lxxxviii.
" Xeivopb., Cyrop.
' Herod., lib. I, cap. csxxvn ; hb. vu, cap. dcxciv.
^os
REVOLUTIONS ANCIENNES
innocence , ou à l'excuse de son crime ' . Cette admirable coutume, que nous retrouvons en Angleterre, étoit remplacée en France par l'exécrable loi des interrogations secrètes ^
Au moment de l'abolition de la monarcbie en Grèce , la société avoit peut-être fait plus de progrès en Perse vers la civilisation qu'en aucune autre partie du globe. Un cours régulier d'administration mouvoit en barmonie tous les ressorts de l'empire. Les provinces se gouvernoient par des satrapes ou commandants délégués de la couronne -. Les armées et les finances étoient réduites en système ^ et, ce qui n'existoit alors chez aucun peuple , des postes , établies par Cyrus sur le principe de celles des nations modernes , lioient les membres épars de ce vaste corps ''.
Cet institut , après la découverte de l'imprimerie , tient le second rang parmi les inventions qui ont changé pour ainsi dire la race humaine ; et il n'entre pas pour peu dans les causes de l'influence rapide que la révolution grecque eut sur la Perse. 11 ne faudroit que l'usage des courriers employés aux relations communes de la vie , pour renverser tous les trônes d'Orient d'aujourd'iuii ''. Chez les Mèdes , ils étoient réservés aux affaires d'état.
<DlOD.,lib.XV.
* Toujours la haine de l'arbitraire et de l'oppression. Qui me l'inspiroit alors , moi pauvre émigré , moi fidèle serviteur du roi, sorti de la France avec lui pour la cause de la légitimité et de l'ancienne monarcliie? Avois-je attendu la violence ou la corruption des systèmes administratifs, sous la restauration , pour m' élever contre l'injustice ? en un mot , mon opposition à tout ce qui comprime les sentiments généreux est-elle née de mon ambition politique , ou la porté-je en moi dès les premiers jours de ma jeunesse, sans qu'elle se soit démentie un seul moment? (N. Ed.)
' Xenopb., Cf/iop., lib. VIII.
» HuROD., lib. ni, cap. lxxxix-xci-xcv ; lib. I, cap. cxcii; STRAB., lib. II-XV; Xenoph.. Cyvof)., lib. L\ ; DioD., lib. II, pag. 24.
Le revenu en argent se montoit à peu près à 90 millions de notre moimoie, en le reconnoissant en talents euboïques. Les provinces fournissoient la maison du roi et les armées en nature. Quant aux armées , elles étoient composées, comme les nôtres, de troupes régulières, en garnison dans les provinces , et de milices , obligées de marcher au premier ordre.
* XENOPU. , Cyroi^., lib. vni; Herod. , lib. VHI . cap. xcvin.
*> Cela est hasardé , mais il y a qucUpie vérité dans la icmarquc. (N. ED.)
Les Perses différoient en religion du reste de la terre alors connue. Ils adoroient l'astre dont la flamme productive semble l'âme de l'univers * . Ils n'avoient ni les solennités de la Grèce, ni des monuments élevés à leurs dieux*. Le désert étoit leur temple , une montagne ' leur autel , et la pompe de leurs sacrifices , le soleil levant suspendu aux portes de l'Est, et jetant un premier regard sur les forêts , les cataractes et les vallées*".
CHAPITRE LVII
Tableau de l' Allemagne au moment de la Révolution fraucoise.
l'époque de la chute de la royauté en France , l'Allemagne , de même que la Persed'au.
trefois , présentoit un corps composé de diverses parties réunies sous un chef commun.
Bien que Léopokl n'eût pas , de droit , le même pouvoir sur les cercles que Darius sur les satrapies , il l'avoit néanmoins de fait. Le même abus prévaloit à l'égard de la dignité suprême ; l'empire germanique , quoique électif, pouvant être regardé comme héréditaii'e *'.
< Xekoph., C»/)0)3.,lib.I, cap. cxxsi;STRAB.,lib. XV.
* Herod., lib. VIII, cap. xcviii.
Ceci n'est vrai que de la religion primitive des Perses. Par la suite ils eurent des temples. 5 Herod., lib. I, cap. cxxxi.
< ld.,ibid.
Il est probable que le nom de Mithrn, sons lequel les Perses adoroient le soleil, étuit dans l'origine celui de quelque héros. On le trouve représenté sur d'anciens monuments, monté sur un taureau, armé d'une épée, la tiare en tête. Quehiues-uns de ces attributs conviennent à l'Apollon des Grecs.
* Mettez les fleuves au lieu des cataractes, et le tableau sera plus vrai. ( N. Ed.)
^ .le suis tellement choqué de ces comparaisons, que toujom-s promettant de n'en plus parler, je ne puis m'en taire. Quel insigne parallèle veux-je établir entre l'Allemagne et la Perse antique, entre les Perses et les Allemands, entre Léopold et Darius ? Pour m'infliger la
Le système militaire de Joseph II jouissoit parmi nous de la même réputation que celui de Cyrus chez les anciens. Ces deux princes llrent consister leurs principales forces en cavalerie ' , mais le second mettoit la sûreté de ses états dans les places fortifiées 2; le premier crut devoir les détruire.
Les anabaptistes, les hernutes, les protestants, les catholiques, se partageoient les opinions religieuses du moderne empire d'Occident, de même que les adorateurs de Mithra •'' , de Jéhovah'* , de Jupiter^, deBramah", d'Apis " , occupoient l'antique puissance orientale.
Le régune féodal écrasoit le laboureur germanique , à peu près de la même manière que l'esclavage persan ahattoit le sujet du grand roi. Cependant une différence considérable se fait sentir entre ces hommes malheureux. Elle consiste dans les mœurs. Celles du premier sont justes et pures , par la grande raison de son indigence. 11 ne faut pas en conclure que l'Allemagne manque de lumières. Jai trouvé plus d'instruction , de bon sens chez les paysans de cette contrée " que chez toute autre nation eu-
sf'ule peine que ces paialléles méritent, il suffit de rapprocher les noms. ijN. Eo.; ' Xenoph., Cijrop.
■ fd.. ibid.
' Les Perses.
' Les Juifs.
' Les Ioniens.
" Les peuples de l'Indus.
■ Les Egj-ptiens.
' En entrant, il y a quelques années, dans un ma-.ivai.s cabaret, sur la route de Mayence à Francfort, j'aperçus un vieux paysan en guêtres , un bonnet sur la tête et un chapeau par-dessus son bonnet , tenant un bâton .sous son bras, et déliant le cordon d'une bouree de cuir, pleine d'or, dont il payoit son écot. Je lui marquai mon étonncment iju'il osât voyager avec une somme assez considérable par des chemins remplis de Tyroliens et de Pandours. • C'est l'argent de mes bestiaux et de mes meubles, dit-il ; et je vais en Souabe avec ma femme et mes enfants. J'ai vu la guerre : au moins les pauvres laboureurs étoient épargnés; mais ceci n'est pas une guerre, c'est un brigandage : amis, ennemis, tous nous pillent.» Le paysan apercevant l'ancien uniforme de l'infanterie françoise sous ma redingote, ajouta :« .Monsieur, excusez. » — • Vous vous trompez, mon ami, rcpris-jc, j'étois du métier, mais je n'en suis plus; je ne suis rien ■ |u'un malheureux réfugié comme vous. »— « Tant pis! » fut sa seule répon.se. .Mors retroussant sous son cliapeau (|ueli|ues cheveux blancs (|ui pas.soient sous son bonnet, prenant d'une main son b.iton, et de l'autre un verre
ropéenne, sans en excepter l'Angleterre, oii le peuple est plein de préjugés. Une des principales causes qui sert à maintenir la morale parmi les Allemands vient de la vertu de leur clergé. J'en parlerai ailleurs \
CHAPITRE LVIII
Suite-
Les arts en Perse et en Allemagne. Poésie. Kreeshaa Klopstock. Fragment dupoëine Mahabarat, tiré du sanscrit. Fragments du Messie. Sacontala. Évandre.
ES jardins suspendus de Babylone , les vastes palais des rois , décorés de peintures et de statues , attestent le règne des beaux-arts dans l'empire de Cyrus. Ses immenses états , formés de mille peiqtles divers , dévoient fournir une mine inépuisable de poésie , différente dans ses coloris , selon les mn urs et la nature dont elle réfléchis.soit les teintes. Efféminée dans rionie , superbe dans la pourpre du Mède, simple et agreste sur les montagnes de la Perse, voluptueuse dans les Indes , elle chantoit , avec l'Arabe , le patriarche , au milieu de ses troupeaux et de sa famille , assis sous le palmier du désert * ''.
Je vais faire connoître aux lecteurs quelques morceaux précieux de littérature orien-
à moitié vide devin du Rhin, il me dit : « Mon officier. Dieu vous bénisse! » Il partit après. Je ne saispourtiuoi le TA.\T PIS et le diel vols bémsse de ce bon homme me sont restés dans la mémoire.
' Je vais donc louer un clergé dans cet ouvrage philosophique! J'avois un terrible besoin d'impartialité.
JOB
^ VEssni hiflnrique , comme les Natcliez , est la mine d'oii j'ai tiré la plupart des matériaux employ(-s dans mes autres écrits; mais au moins les Iccleuni ne verront les Nulcliez iiue dégagés de leur alliage.
HEVOLLTJOr^S ANClKNiNES.
(aie. Je les tire du sanscrit ' , dont j'ai eu dt^à occasion de parler plusieurs fois. J'y suis d'ailleurs autorisé, puisque l'empire persan s'clendoit sur une partie considérable des Indes.
* Une note sur le sanscrit peut faire plaisir à plusieurs lecteurs *. Le hanscrit , mieux le sanscrit , est , comme on le sait, la langue sacrée dans laquelle les livres des Brahmins sont écrits, langue i[ui n'est plus connue que d"eux seuls. Cette langue étoit autrefois si universelle dans l'Orient , que , selon M. Ilalhed, le premier Anglois qui soit parvenu à l'entendre , on la parloit depuis le golfe Pcrsique jusqu'aux mers de la Chine. Les preuves qu'il en apporte sont tirées des inscriptions des différents coins de ce pays **, et de la ressemlilance entre les noms collectifs et les noms de nombres des langues vulgaires de ces contrées , et les noms collectifs et les noms dénombre du sanscrit; il étend même ceci au grec et au latin *'*. Le sanscrit n'étoit parlé que dans les rangs élevés de la société : il y avolt deux langues vulgaires pour le peu|jle. Cette singularité est mise hors de doute par les drames écrits dans ces trois dialectes. Les différents ouvrages traduits du sanscrit en anglois sont le Mdhabainl et Saconlala dont je cite des passages : Ilrelo-Pades , ou l'ouvrage original dont sont empruntées les fables d'Ésope etde.Pilpay; les Cinq Diamants, ouïes stances de cinq poètes; une ode traduite de fFuUi, et une partie du Shaatfr. Outre ces ouvrages d'agrément, le sanscrit en a fourni plusieurs de sciences, entre autres le fameux Suryn-Siddiuinla. Ce sont des tables astronomiques de la plus haute antiquité, et calculées sur des tliéorèmes de trigonométrie d'une vérité rigoureuse. La chronologie des Indiens se divisoit en^iuatrefàges : K" Le Suttee Jogue,
■ Ctlie noie sur le sanscrlU-lollassez curleuscdansson temps; aujourd'hui le sanscrit est si connu que mes cilalions n'ont plus d'Intérêt. Coaiuie je triompliols dans ces qualic jogua qui renfermolent tnntde millions d'années I Quel bon démenti donné à la chronologie de Moïse! Mêlas! il est arrivé qu'une connolssance plus approfondie de la longue savante de l'Inde » fait rentrer ces siècles Innombrables dans le cercle étroit (les iradllions de la Bible. Bien m'en a pris d'être redevenu croyant, avant d'avoir éprouvé celte morllfication. (N. Ld.)
•" Ceci n'est pas une raison probanie, car l'alphabet sanscrit peut être gravé sur des monnoies persanes, indiennes, etc., sans qu'il en résulte qu'on parlât la même langue dans cts divers pays. On sali qu'actuellement les Chinois et les ïar- Inres s'entendent en s'écrivant, quoique leurs Idiomes soient aussi dllférents l'un de l'autre que le turc re>t du françois. les lettres chinoises ne sont que des caractères généniux, comme lesclilrires arabes. Elles ;ont les signes de certaines Idées, tt chacun les traduit ensuite dans su Inigue.
••• Je suis assez tenté de croire qu'il y a eu autrefois une langue universelle. La ressemblance des anciens caracléres grecs et romains avec les caractères aiabes; lesélymologies multipliées entre le sanscrit, les langues orientales, le grec, le latin, le celle, les dialecics de la mer du Sud et de TAmerique, el beaucoup d'autres raisons qui ne sont pas de mon su]et, SL'Uiblent venir à l'appui de celle conjecture. (Videud., Djneï., liiclion. (i'J«(/VU/(.; Cook's Vuyanes ; Uvluku's Crammnr of llie Benyul tanouage;S\y\M, Voyage d'Egypte; BBI&A^o, sur les langues: IIaB.is; lltnvifes.)
Le premier fragment est extrait du Muhabarat, poëme épique, d'environ quatre cent mille vers , composé par le brachmane Kreeshna Dioypayen Veïas , trois mille ans avant notre ère. De ce poëme , l'épisode appelé Bayhvat-Geetu étoit le seul morceau publié par le traducteur anglois , M. Wilkins , en 1785.
Le sujet de cet ancien monument du iiénie indien est une guerre civile entre deux branches de la maison royale de Bhaurat.
Les deux armées, rangées en bataille, se disposent à en venir aux mains , lorsque le dieu Kreeslina qui accompagne Arjoon, l'un des deux rois , comme Minerve Télémaque , invite son élève à faire avancer son char entre les combattants. Arjoon regarde : il n'aperçoit de part et d'autre que des pères , des fils , des frères , des amis prêts à s'égorger ; saisi de pitié et de douleur , il s'écrie :
O Ki'eeshna ! en voyant ainsi mes amis impatients du signal de la bataille , mes membres m'abandonnent, mou teint pâlit, le poil de ma chair se hérisse, tout mon corps tremble d'horreur; Gandew même, mon arc, échappe à ma main, et ma peau , collée à mes os , se dessèche. Lorsque j'aurai donné la mort à ces chers parents , demanderai-je encore le bonheur? Je n'ambitionne point la victoire, ô Kreeshnal Qu'ai-je besoin de plaisir ou de puissance? Qu'importent les empires, les joies, la vie même , lorsque ceux-là ne seront plus , ceux-là qui donnoient seuls quelque prix à ces empires, à ces joies, à cette vie? Pères, ancêtres, fils, petit-fils, oncles, neveux, cousins, parents et amis, vons voudriez ma mort, et cependant je ne souhaite pas la votre; non! pas même pour l'empire des trois régions de l'univers , encore bieu moins pour cette petite terre '.
ou l'âge de pureté. Sa durée fut de trois millions deux cent mille ans. Les hommes vivoient cent mille ans.
20 Le Tirtah.Iogue (le tiers du monde corrompu). Sa période fut de deux millions quatre cent mille ans. La vie de l'iiomme étoit de dix mille ans.
3^ Le Davapar Jogue (la moitié de la race humaine vicieuse) dura un million seize cent mille ans. L'homme ne vécut plus que mille ans.
V Le Colle Jogue ( tous les hommes dépravés) est l'âge actuel, qui durera quatre cent mille ans, dont cinq mille sont déjà écoulés. Il est incroyable iiue ces traductions, qui nous paroissent si extravagantes, soient supportées par les calculs les plus certains d'astronomie. Mon autorité dans tout ceci est liobei tsons /Ihiorical Dh'^iuilions.
* Daglwal-Gecla.}^ase5\.
la simplicité et le pathétique de ce fragment sont d'une beauté vraie ; on s'étonne surtout de n'y point trouver cette imagination déréglée, ce luxe de coloris , caractère dominant de la poésie orientale. Tout y est dans le ton d'Homère ; mais , après cette apostrophe d'Arjoon, Kreeshna , pour lui prouver qu'il doit combattre, s'étend sur les devoirs d'un prince, s'engage avec son élève dans ime longue controverse tliéologique et morale. Ici le mauvais goût et le prêtre se décèlent. Nous choisirons pour pendant à l'épique indieu l'épique de la Germanie. La muse allemande, nourrie delà méditation des Écritures , a souvent toute la majesté , toute la simple magnificence hébraïque : et l'on retrouve dans les froides régions de l'Empire l'enthousiasme et la chaleur du génie des poètes d'Israël.
Klopstock , dans son poëme immortel , a peint la conjuration de l'enfer contre le Messie. Le sacrifice est prêt à s'accomplir; les prêtres triomphent , et le Fils de l'homme est con- «lamné. Suivi de sa mère , de ses disciples , des gardes romaines et de toute la Judée , il s'avance , chargé de sa croix , au lieu du supplice : il arrive sur Golgotha. Alors Éloa , envoyé par l'Éternel , distribue les anges de la terre autour de la montagne. Les uns s'assemblent sur des nuages, les autres planent dans les airs.
Gabriel va chercher les âmes des patriarches , et les place sur la montagne des Oliviers , pour être témoins du grand sacrifice ; Uriel en même temps amène toutes celles des races à naître. Le globe immense qu'elles habitoient reçoit Tordre de voler vers le soleil et d'intercepter sa lumière. Satan , et tout l'enfer caché dans la mer Rlorte sous les ruines de Gomorrhe, contemple la Rédemption. Les innombrables esprits célestes qui peuplent les étoiles et les soleils, ceux qui environnent Jéhovah, ont l'œil attaché sur le Sauveur; et le Saint des saints , retiré dans sa profondeur incompréhensible , compte les heures du grand mystère; alors
Les bourreaux s'approchent de J^sus. Dans ce moment tons les mondes, a\eeun bruit qui relen- •lissoit ;iu loin , pnrvimenl au point de leur course, d'où ils doivent annoncer la r(^cnncili;ition. Ils s'ar-
rêtent; insensiblement le mouvement des pôles se ralentit , et cessa tout à coup. Un vaste silence régnoit dans toute l'étendue de la création. La marche de tous les glnpes suspendue aunonçoit dans les deux les heures du sacrifice Les anges , interdits, étoient attentifs à ce qui alloit se passer. Jéhovah jeta un coup d'œil sur la terre , la vit prête à s'abîmer et la retint. Jéhovah, le dieu Jébovah avoit ses regards fixés sur Jésus-Christ... et les bourreaux le crucifièrent !.... A ce spectacle terrible, les anges et les patriarches restoieut dans un morne silence. Le calme effrayant qui régnoit dans toute la nature étoit l'image de la mort. On auroit dit qu'elle venoit d'en diHruire fous les habitants , et que rien danimé n'existoit plus dans aucun monde
Bientôt l'obscurité couvrit la terre, où régnoit un profond silence, et ce silence morne augmentoit avec les ténèbres et l'inquiétude. Les oiseaux, devenus muets, s'envolèrent au fond des forêts; les animaux cherchèrent un asile dans les cavernes et les fentes des rochers ; la nature entière étoit ensevelie dans un calme sinistre. Les hommes, respirant avec peine un air qui n'avoit plus de ressort , lovoient les yeux vers le ciel , on ils cherchoient en ■vain la lumière. L'obscurité augmentoit de plus en plus; elle devint universelle et effrayante, lorsque l'astre ' eut entièrement occupé le disque du soleil; toutes les plaines de la terre furent enveloppées dans les horreurs d'une nuit éimuvantable...
Les couleurs de la vie reparurent sur le front du Messie , mais elles s'éteignirent rapidement et ne revinrent plus. Ses joues Uvides se flétrirent davantage, et sa tête, succombant sous le poids du jugimeut du monde, se pencha sur sa poitrine. Il lit des efforts pour la relever vers le ciel , mais elle tomba de nouveau. Les nuages suspendus s'étendirent autour de Golgotha, dune manière lente et pleine d'horreur, comme les voûtes funèbres des tombeaux sur les cadavres que la pourriture dévore. Ln nuage plus noir que les autres s'arrêta au haut de la Croix. Le silence, le calme affreux de la mort .sembloit distiller de son sein. Les immortels en frissonnèrent. Un bruit inatti'ndu, et qui n'avoit été précédé d'aucun autre bruit, sortit tout à coup des entrailles de la terre : les ossements des morts en tremblèrent, et le temple en fut ébranlé jusqu'au faite.
Cependant le silence étoit rétiilili sur la terre, et les hommes vivants, les morts, et ceux qui dévoient naître , avoient les regards fixés sur le Rédempteur. En proie à toutes les douleurs , Eve regardoit son fils , qui succomboit insensiblement sous une mort lente et pénible. Ses yeux ne s'arrachoieni
' L'astre occupé par les âmes h naître dont j'ai pnrli'.
RI:; VOLUTIi^NS A NCil-NNES.
de ce triste spectacle que pour se porter sur une mortelle qui se tenoit chancelaute au pied de la croix , la tète penchée , le visage pâle , et dans un silence semblable au silence de, la mort. Ses yeux ne pouYoient verser de larmes : elle étoit sans j
mouvement «Ah! dit en elle-même la mère i
du genre humain , c'est la mère du plus grand des , hommes ; lexcès de sa douleur ne l'annonce que trop. Oui, c'est l'auguste Marie; elle éprouve dans ce moment ce que je sentis moi-même lorsque je vis Abel auprès de l'autel , nageant dans les flots de sou sang. Oui , c'est la mère du Sauveur expirant. « Elle fut tirée de ces pensées par l'arrivée de deux anges de la mort, qui venoient du côté de l'Orient. Ils planoient dans les airs d'un vol mesuré et majestueux, et gardoient un profond silence. Leurs vêtements éloient plus sombres que la nuit , leurs yeux plus étincelants que la flamme ; leur air annonçoit la destruction. Us s'avançoient lentement vers la colline de la Croix , où le Juge suprême les avoit envoyés; lésâmes des patriarches, épouvantées, tombèrent sur la poussière de la terre, et sentirent l'impression de la mort et les horreurs du tomiKîau, autant que peuvent les sentir les substances indestructibles. Les deux génies redoutables , parvenus à la croix, contemplent le mourant, prennent leur vol, l'un à droite et l'autre à gauche ; et , d'un air morne et présageant la mort , ils volent sept fois autour de la croix. Deux ailes couvroient leurs pieds , deux ailes tremblantes couvroient leur face, et deux autres les soutenoient dans les airs, dont l'agitation produisoit un mugissement sem blable aux accents lamentables de la mort. C'est ce bruit qui tonne aux oreilles d'un ami de l'humanité , lorsque des milliers de morts et de mourants nagent dans leur sang sur le champ de bataille , et qu'il fuit en détournant les yeux. Les terreurs de Dieu étoient répandues sur les ailes des deux anges , et retentissoient vers la terre ; ils voloient pour la septième fois , lorsque le Sauveur, accablé , releva SI tète appesantie , et vit ces ministres de la mort. Il tourna ses yeux obscurcis vers le ciel , et s'écria d'une voix qu'il tira du fond de ses entrailles , et qui ne put se f;iire entendre : « Cessez d'effrayer le Fils de l'homme ; je vous reconnois au brnit de
vos ailes il m'annonce la mort... Cesse , Juge
des mondes... cesse... « En disant ces mots, son sang sortit à gros bouillons... Alors les anges de la mort tournèrent leur vol bruyant vers le ciel , et laissèrent les spectateurs dans une surprise muette , et des réflexions plus inquiétantes et plus confuses sur ce qui se passoit à leurs ytux... et l'Éternel laissoit toujours sur le mystère un voile impénétrable '...
* Messie, cli.int vii.
Les enfers , les cieux , les hommes , Its générations écoulées et les générations à naître , les globes arrêtés dans leurs révolutions , le cours de l'univers suspendu, la nature couverte dun voile , un Dieu expirant , quel tableau ! Sa sublimité fera excuser la longueur de la citation.
Le second fragment qui me reste à donner du sanscrit est d'un genre totalement opposé au premier. On a découvert parmi les Indiens une foule de pièces de théâtre écrites dans la langue sacrée ; régulières dans leur marche , et intéressantes dans leurs sujets. S'il étoit possible de douter de la haute civilisation des anciennes Indes , cette particularité seule suffi roit pour la prouver , en même temps qu'elle dépouille les Grecs de Flionneur d'avoir été les inventeurs du genre dramatique.
La scène indienne non-seulement admet le masque et le cothurne , mais elle emprunte encore la houlette. Elle se plaît à représenter les mœurs champêtres , et ne craint point de s'abaisser en peignant les tableaux de la nature. Sacontala , princesse d'une naissance illustre, avoit été élevée par un ermite dans un bocage sacré , où les premières années de sa vie s'étoient écoulées au milieu des soins rustiques et de l'innocence pastorale. Prête à quitter sa retraite chérie pour se rendre à la cour d'un grand monarque auquel elle étoit promise , les compagnes de sa jeunesse déplorent ainsi leur perte et font des vœux pour le bonheur de Sacontala :
Écoutez, o vous arbres de cette forêt sacrée! écoutez , et pleurez le départ de Sacontala pouile palais de l'époux ! Sacontala ! celle qui ne buvoit point l'onde pure avant d'avoir arrosé vos tiges; cefle qui , par tendresse pour vous , ne détach i jamais une seule feuille de votre aimable verdure , quoique ses beaux cheveux en demandassent une guirlande; celle qui mcltoit le plus grand de tous ses plaisirs dans cette saison qui entremêle dj tleurs vos rameaux flexibles.
CUOEIR DES .NYMPUES DES BOIS.
Puissent toutes les prospérités accompagner ses pas, puissent des brises légères disperser, pour ses délices, la poussière odorante des riches fleurs! Puissent les lacs d'une eau claire, et verdoyante sous les feuilles du lotos, la rafiaichir dans sa niar-
AVANT
che ! Puissent des branches ombreuses la défendre des rayons brûlants du soleil !
Sacontala sortant du bois et demandant à Cana , l'ermite , la permission de dire adieu à la liane Madliavi, dont les feurs rouges enflamment le bocuge, après avoir baisé la plus radieuse de toutes les fleurs , et l'avoir priée de lui rendre ses embrassements , avec ses bras amoxireux, s'écrie :
Ah 1 qui tire ainsi les plis de ma robe ?
CANA
C'est ton fils adoptif, le petit chevreau dont tu as si souvent humecté la bouche avec l'huile balsamique del'iugoudi, lorsque les pointes du cusa l'avoient déchirée. Lui, que tu as tant de fols nourri dans ta rnain des graines du synmaka. Il ne veut pas quitter les pas de sa bienfaitrice.
SACOMALA.
Pourquoi pleures-tu , tendre chevreau ? Je suis forcée d'abandonner notre commune demeure.Lors- (jue tu perdis ta mère, peu de temps après ta naissance , je te pris sous ma garde. Mon père Cana veillera sur toi lorsque je ne serai plus ici. Retourne, pauvre chevreau; retourne, il faut nous séparer. [Elle pleure.)
CANA
Les larmes , mon enfant, conviennent peu à ta situation. Nous nous reverrons; rappelle tes forces. Si la grosse larme se montre sous tes belles paupières, que ton courage la retienne lorsqu'elle cherche à s'échapper. Dans notre passage sur cette terre, où la route tantôt plonge dans la vallée, tantôt gravit la montagne , et où le vrai sentier est difficile à distinguer , tes pas doivent être nécessairement inégaux; mais suis la vertu, elle te montrera le droit chemin '.
Si ce dialogue n'est pas dans nos mœurs , du moins il respire le calme et la fraîcheur de r idylle. La dernière leçon de Cana , dans le style de l'apologue oriental , quoique venant inapropos, est pleine d'une aimable philosophie. Le Tlicocrite des Alpes va nous fournir pour l'Allemagne le parallèle de ce morceau.
Pyrrhus , prince de K.rissa , et Arates , ami
' Snront., acte iv, page /<T, etc.
de Pyrrhus , ont envoyé , pai- ordre des dieux, le premier , son fils Evandre , le second , sa lille Alcimne, afin d'être élevés secrètement chez des bergers. L'amour touche le cœur d'Évaudre et d'Alcimne , ils s'aiment sans connoitre leur rang illustre. Les princes arrivent , révèlent le secret, les amants s'unissent. VÉvandrede Gessner n'est pas son meilleur ouvrage , mais il est curieux à cause de sa ressemblance avec Sacontala. 11 y a quelque chose qui ouvre un vaste champ de pensées philosophiques à trouver l'esprit humain reproduisant les mêmes sujets , à cinq mille ans d'intervalle , d'un bout du globe à l'autre. Lors(jue l'auteur de Sacontala florissoit sous le beau ciel de l'Inde , qu'étoit la barbare Helvétie ?
Alcimne a appris sa naissance , elle est entourée de suivantes qui lui parlent des mœurs de la cour. Elle regrette , comme la princesse indienne, ses bois , ses moutons , sa houlette, et surtout ses amours.
LA DELXIEMK SUIVANTE.
Permettez-moi de vous dire qu'il faut que vous renonciez aux mœurs de la campagne, pour suivre celles de la cour. Une grande dame doit savoir tenir son rang. IVous avons ordre de ne point vous quitter et de vous donner des leçons.
J'aime mieux nos mœurs; elles sont simples, naturelles , et s'apprennent toutes seules. Parmi nous on ne voit personne en donner des leçons ; ou s'en moqueroit comme de quelqu'un qui voudroit apprendre à un oiseau un autre chant que le sien. Mais dites-moi quelque chose de la manière dont on vit à la V iUe. Je crains fort de ne pas la trouver de mon goût.
LA DEUXIÈME SLIVANTE.
Le matin , quand vous vous éveillez , ce qui n'est qu'à midi , car les dames du grand monde ne s'é- \ cillent pas à l'heure des artisans...
alcimm;.
A midi ! Je n'entendrois donc plus , le matin , le chant des oiseaux ; je ne verrois donc plus le lever du soleil ? cela ne ra'accoramoderoit pas.
la PR05IÈRE Sl'IVASTE.
Votre beauté ne manquera pas de vous faire beaucoup d'amants. Il faudra vous étudier à plaire à tous, et ne donner à chacun que peu d'espéi ance.
RKVOLLTIONS ANCIRNNES.
Tous nos seigneurs m'ennuieront en me parlant d'amour, parce que je u'aimeiai jamais que celui que j'aime déjà.
LA DELXIÈME SlIVAMK.
Quoi ! vous aimez déjà ?
ALCIM.VC.
Oui, sans doute; je ne rougis pas d'eu convenir. J'aime un berger de tout mou cœur, et lui, il m'aime de tout le sien. 11 est beau comme le soleil levant, charmant comme le printemps; le rossignol ne chante peut-être pas si bien que lui... Oui, mon bicn-aimé, tu seras le seul que j'aimerai toujours. Ces arbres verts mourront, le soleil cessera d'éclairer ces belles prairies, avant que ton Alcimne te soit infidèle. Oui, mou bien-aimé, je fais le serment...
LA DEUXIÈME SL'IVA>TE
Ne le faites pas;votre'pèrene vous laissera point avilir jusque-là votre illustre naissance.
ALCiM.vE, arec colère.
Que voulez-vous dire , mon illustre naissance ! Eh quoi ! peut-il y en avoir qui ne soit noble et honorable? Oh! je n'entends rien ?. toutes vos leçons. Il faut y mettre moins d'esprit et plus de naturel. -Non, je ne les comprendrai jaii.ais. 'Mon père est raisonnable ; j'en suis sûre. 11 ne voudra pas que j'abandonne ce que j'aime le mieux au jnonde , et que j'aime ce que je hais le plus. Je ne vous quitterai qu'à regret , chanuanlcs retraites, ombrages frais , occupations innocentes : je vous préféierai toujours au fracas de la ville; mais il faut que je vous quitte pour suivre un père que je chéris. 11 ne sera pas venu me chercher ici pour me rendre malheureuse : oui , je serois malheureuse , plus que je ne puis dire , s'il vouloit me séparer de celui que j'aime plus que moi-même. Oh ! ne me donnez pas ces inquiétudes , mes amies! !> 'est-il pas vrai que j'aurois tort de les avoir ' ^ ?
* E'-aiidrr, acte III, scène v.
■' La littérature allemande a réellement quelque ressemblance avec la littérature orientale; mais il est évident qu'à l'époque où j'analysoisKlopstock, je connoissois peu la première , car comment n'aurois-je pas cité Wiéland, Goéte, etc.? .l'ignorois les différentes révolutions que les auteurs et la langue germaniiiiie avoient rapidement éprouvées, j'en étois encore à Klopstock et à Gessner.
Je ne puis aujourd'hui trouver sublime ce que je regardois comme tel dans la composition du Messie. Toutes les foiscjuc l'on sort de la peinture des passions, et que l'on se jette dans les inventions gigantesques, rien n'est plus facile que de remuer l'univers : il n'est
CHAPITRE LIX
Philosophie. Les deux Zoroastrc. Politique.
E nom du célèbre Zoloastre ' rappelle le fonilateur de la philosophie persane et celui de Tor- Ire des mages. De même que sa morale , se»
Jogmes étoient sublimes. Il enseignoitTexislence dts deux principes , l'un bon , l'autre méchant, qui se disputoient l'empire delà nature -; la durée du premier embrassoit tous les temps écoulés et à venir. L'existence du second devoit passer avec le monde.
Cet ancien sage fut suivi, vers le temps de Darius fils d'Hystaspes , d'un autre pbilosopbe du même nom qui alléia quelque chose à la doctrine de son prédécesseur. Tel que le premier Zoroastre, iladmeltoillesdeux natures; mais illesdérivoitd'un être primitif, dont les regards immenses ne tomboient jamais sur la race imperceplible des hommes^. Ildisoil que ces pouvoirs subordonnés régneroient leur ;i toursur la terre, chacun durant une période de six mille années ; que le méchant génie seroit à la fin subjugué par le bon , et qu'alors
pas besoin d'avoir du génie. Qu'on arrête les globes dans l'espace , qu'on fasse arriver des comètes , qu'on place dans des mondes divers les moils et les vivants, le passé et l'avenir, tout cela n'est qu'une stérile grandeur sans sublimité, une débauclie d'imaginaliuu qui pourroit être le rêve d'un enfant, un conte de fées. Le morceau de Klop-toek que j'ai cité n'offre pas un trait à retenir: l'auteur passe souvent auprès d'une beauté sans l'apercevoir. Quand les deux anges de la mort s'approchent du christ, qui ne s'atteml, par exemple , à quelque chose d'extraordinaire? Tfjut se réduit à des lieux communs sur la mort, et le poëte est si embarrassé de ses anges, qu'il se hâte de les renvoyer on ne sait où.
(N. ÉD
* Ce premier Zoroastre est le Zoroastre chaldéen , dont j'ai déjà parlé. Aristote le place six mille ans avant la prise de Troie.
' Hyde raconte quelque chose de curieux au sujet du mécliant pouvoir. Les Persans en écrivoient le nom en lettres inverties , il s'appeloit Arimanius, et le bon, O romande.
' Laekt., lib. S 6-9.
AVANT i.-C
les habitants d'ici-bas , dépouilles de leii! enveloppe grossière, sans besoins et dans un parfait état de bonheur, erreroient parmi des bois enchantés comme des ombres légères ' .
Les écrits du premier Zoroaslre ont ])éri dans la révolution des empires ; {juehiues-uns de ceux du second ont été sauvés. Le plus considérable d'entre eux est le Zeiid-, qui existe encore parmi les anciens Persans dispersés sur les frontières des Indes. Ce livre sacré se divise en deux parties : l'une traite des cérémonies religieuses , l'autre renferme des préceptes moraux.
Nous possédons en outre les fragments d'un autre ouvrage du même philosophe, sous le titre des Oracles de Zoroustre^.
La théorie des gouvernements semble aussi avoir été familière aux sages de la Perse. <^>uelques auteurs représentent Zotoastre l'ancien sous les traits d'un législateur; et Hérodote introduit ailleurs les seigneurs persans , après l'assassinat du mage, délibérant sur le mode de gouvernement à adopter pour l'empire. Othanès propose la démocratie. Le tyran , dit-il , rà ;j.ï-i yàp jZpu y.iv.ofrr,:i.ii6i, Ipcu r.oU.'/.
zzi if/«îf/a/«; Ti^dif ««';), tantôt gontlé de haine, tantôt d'orgueil , commet des actions horribles. Mégabyse opine à l'oligarchie, et représente les fureurs du peuple. Darius parle en faveur de la royauté , et l'emporte "*.
Les mages et les autres prêtres soumis aux Perses excelloient dans les études de la nature. On peut juger de leurs connoissances en astronomie par une série d'observations de dix-neuf cent trois années , que Callislhène , philosophe grec attaché à la suite d'Alexandre , trouva à Babylone ^ N'oublions pas la science mystérieuse appelée du nom de la
' Put., l&is et Osiris. tom. II, pag. 133.
' Les mages ont formé un Êpitome tle ce livre, «eus le nom de Saddcr, qu'ils lisent au peuple les jours de fêtes.
' Patricius on publia trois cent vingt-trois vers à l.i suite de sa. Nova Philosopliia de Uitiver.sU, imprimée à Ferrare en 1391. Je n'ai pu me procurer cet ou- \rage assez tôt pour l'impression de cet article. Si je puis le découvrir, je donnerai la traduction de ces vers j la fin du volume.
' flKiioD., lib. in, cap. \.\\x.
■ SiMPL., lil). Il, de Ccelo.
secte qui la pratiqua'. La magie prouve deux choses : l'ignorance îles peuples de l'Orient , et les malheurs des hommes d'autrefois. On ne cherche à sonder l'avenir que lorsqu'on souffre au présent.
Il est impossible de supposer que tant de lumières pesassent dans un des bassins de la balance , sans un contre-poids égal de corruption". Aussi trouvons-nous qu'un affreux despotisme s'étendoit sur l'empire de Cyrus ; que les satrapes , devenus autant de petits tyrans dans leurs provinces , écrasoient les peuples prosternés à leurs pieds , et qu'un virus de luxe et de misère dévoroit et les grands et les petits -. Il résulte de ce tableau moral et politique de l'Orient, considéré au moment de l'établissement des républiques en Grèce , qu'il étoit arrivé à ce point de maturité où les révolutions sont inévitables , ou du moins à ce degré de connoissances et de vices qui rend une nation plus susceptible d'être ébranlée par la commotion des troubles politiques des états qui l'environnent. Favorisée par ces causes internes , l'influence de la révolution républicaine de la Grèce sur la Perse fut directe ,
• DioD. Sic, lib. XI, pag. i5; Nald/Ei, Apol. pro rii-'j. Mag. Mogiœ Suapect., cap. VIII.
" En lisant avec attention l'Esnai, on découvre sous le rapport politique que mon dessein est de prouver, sans admettre et sans rejeter le gouvernement républicain en théorie, que la république ne pourroit s'état)lir en France, paice que les mœurs n'y sont plus assez innocentes. Je faisois même de celte observation un principe général ; en donnant pour contre-poids la corruption aux lumières, je ne supposois p;is la république possible chez un vieux peuple civilisé. Ce système, ne chez moi de l'étude des républiques anciennes , comme je l'ai déjà dit, étoit faux, et même dangereux , en tant qu'appliqué à la société moderne; car ilsuivroit de li qu'aucune liberté ne pourroit exister chez une nation policée, et que la civihsaliun nous condamneroit à un éternel esclavage. Heureusement il n'en est pas ainsi : les lumières, quand elles sont descendues, comme aujourd'hui , dans toutes les classes sociales, composent une sorte de raison publicpie qui rend inipossible l'établissement du despotisme, et qui produit pour la liberté le même effet que l'innocence des mceurs. Seulement, dans cet âge avancé du monde, la liberté est plus convenable sous la forme monarehieiue que sous la forme républicaine, parce que le pouvoir exécutif, placé dans une famille souveraine, exclut les andjilions individuelles, toujours plas vives dans l'abseuce des mœui-s. (>'. ÉD.)
» Pllt., in .4pophlhegm .pag. 213; Plat., lib. Ilide. Leg., pag. 6!."; Cyrop., lib. VIII, pag. 233.
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[»iompte et terrible , parce qu'elle se trouva tléterrainée vers les armes , en conséquence lies événements que je vais décrire.
Remarquons encore que le princii)al effet de la révolution franooise sur rAllemagne s'est aussi dirige par la voie militaire. Mais cet empire , étant dans une autre position morale que celui de Cyrus , ne peut ni n'a à craindre les mêmes maux ^ Voulez-vous prédire l'avenir, considérez le passé. C'est une donnée sûre qui ne trompera jamais , si vous I)artez du principe : les mœurs.
Avant d'entrer dans le détail de la guerre
Médique et de la guerre présente , il faut dire
■ un mot de la situation politique de la Perse
et de l'Allemagne , vues quelques moments
avant ces grandes calamités.
CHAPITRE LX
'Situation politique de la Perse à l'instant de la Guerre Médique; —de l'Allemagne à l'instant de la Guerre BÉPLBLicAi>E'. Darius, Joseph, Léopold.
E fut sous le règne de Darius, fils d'Hystaspes, qu'éclata la fameuse ijuerre Médique - dont nous allons retracer riiistoire. Ce monarque -emble avoir réuni dans sa personne les différen-
^ Ces prédictions sont très-peu certaines : le passage des François en Allemagne, la réunion pendant pliir.ieurs années de diverses provinces de cet empire à l'empire fraiiçois, et surtout les principes de la révolulion , ont laissé dans les populations germanitiues un ébranlement considérable. La révolution françoise n'est pas d'ailleurs un fait isolé : le monde civilisé a marché, et continue de marcher vers un nouvel ordre de choses. La France, qui va toujours plus vite que les autres nations, les a devancées : par le mouvement de ses opinions et de ses armes, elle a sans doute pressé le pas —5, de la foule autour d'elle, mais elle a trouvé partout les iW chemins préparés. La France n'a pas fait ce qui est, elle a seulement hâté la maturité d'un fruit qui tombera au jourmarqué. (N. ED.)
' .le me servirai désonuais de celte expression pour faire entendre la guerre présente, afin d'éviter les périphrases.
- Les Grecs ne comptoient la guerre Médii|ue que de-
tes qualités des empereurs d'Allemagne , Joseph et Léopold. Réformateur et guerrier ' comme le premier, législateur - comme le second , il eut à combattre à peu près la même fortune que celle des deux princes germaniques.
Le roi des Perses , en parvenant à la couronne, opéra une grande révolution religieuse. Les mages , jusqu'alors maîtres de l'opinion , et qui s'étaient même emparés du pouvoir suprême •"', reçurent de la main de Darius un coup mortel ^. Non content de les avoir précipités d'un trône usurpé , il les attaqua à la source de leur puissance , et , substituant superstition à superstition , le culte des étoiles ^ à l'ancienne adoration du soleil , il les supplanta adroitement dans le cœur du [leuple.
Ce fait, qui, si l'on considère la circonstance des troubles de la Grèce , devient extrêmement remarquable , et qui par lui-même est un très-grand événement % a à peine été recueilli des écrivains. Cependant les conséquences durent en être vivement senties. Si la science des hommes demeure en tout temps la même , et qu'il soit permis de raisonner de l'effet des passions , d'après la connoissance de ces passions , on peut hardiment conjecturer que l'insurrection de la Babylonie ®, [jeut-être même celle de l'Ionie, par des causes mainte-
puis l'invasion de Xerxès jusqu'à la défaite de Mardonius à Platée. Moi je couqjrendrai sous ce nom toute la période entre la bataille de Marathon sous Darius, et la paix générale sous Artaxerxès. J'avertis que, parlant désormais de la Perse et de l'Allemagne ensemble, pour sauver les longueurs et les tours traînants, j'indiquerai seulement le changement d'un empire à l'autre par ce signe — .
' Herod., lib. V, cap. Lssxu ; lib. IV, cap. i; Plat., de Leg., Ub. III.
- Plat., ib.-, Diod., lib. I, pag. 83.
5 Herod., lib. III, cap. lxxx.
^ Id., ihid.
' On croit que ce fut le second Zoroastre qui rétabht l'ancien culte du sokil. Or, ce Zoroastre vivoit sous Darius même. Ainsi les innovations de celui-ci n'auroient servi qu'à troubler ses états sans avoir obtenu le but qu'il s'étoit proposé. (Hïde, PiCl. Per., pag. 311; BA\., Zf^. Z. Zo., PR1DE4LX, pag. 210; Slid., i« Zor.1
^ De tous les rapprochements présentés dans l'Essai, voilà le plus curieux et le fait historiiiuc le nioins^ observé. ÇS. Éd.)
' Herod., lib. III, cap. cls-clxi.
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nant impossibles à découvrir, provinrent de ces innovations'. Qui sait jusqu'à quel degré elles n intluèrent point sur le sort des armes dans la guerre Médique, et par conséquent sur la destinée des Perses ? Ces réformes sacerdotales de Darius et de Joseph dans leurs états, presque au moment de l'abolition de la monarchie en Grèce et en France , présentent un des rapports les plus intéressants de l'histoire.
Ce dernier prince n'eut pas plus tôt touché aux hochets sacrés , que les prêtres , alarmant les villes des Pays-Bas , leur persuadèrent qu'on en vouloit à leur lil)erté, lorsqu'il ne s'agissoit que de quelques couvents de moines inutiles. La révolte du Brabant a eu les suites les plus funestes. Le peuple, dompté seulement par la force des armes , froid dans la cause de ses maîtres , qu'il regardoit comme ses tyrans, loin d'épouser la querelle des alliés , a présenté aux François une proie facile. Observons encore la réaction de la justice générale : le clergé flamand soulève les Brabançons contre leurs souverains légitimes , pour sauver quelques parties de ses immenses richesses ; les républicains arrivent et s'emparent de tout^
Une guerre malheureuse venoit de désoler la Perse, — de ruiner l'Allemagne. Darius, dans son expédition de Scythie , avoit perdu une armée florissante. - — Les états de Joseph
* Il est impossible (ju'un ordre religieux de la plus haute antiquité, et qui gouvernoit le peuple à son gré, se laissât massacrer, proscrire, sans mettre en usage toutes les ressources de sa puissance. Et puisi[ue Lucien nous apprend que de son temps les mages existoient dans tout leur éclat en Perse, il faut en conclut e cjuils obtinrent la victoire sur Darius. D'ailleurs, Pline et Arien parlent des mages tout-puissants sous Xerxès , et de ce prince lui-même comme d'un grand sectaire du second Zoroastre.
" Il y a quelque chose d'assez bien jugé dans ces remarques, c'est dommage quelles soient g itées par la manifestation d'un esprit anti-religieux. Qu'il y ait eu des moines inutiles, tout le monde en con\ ient : on peut être encore un très-bon catholique en convenant avec Fleury, et tant d'autres saints piètres, que des abus s'étoient glissés dans le clergé; mais je ne veux point avoir recours à cette défense , et j'aime mieux dire ce qui est vrai : c'est que dans le paragraphe cpii fait le sujet de cette note, l'écrivain étoit imbu des doctrines de son siècle. (N. Éd.)
2 STRAIl., 11). VIT, p. 303 ; IIkroi)., lib. IV, c. MC.CCXtI.
s'étoient épuisés pour seconder son entreprise contre la Porte. Mais ici se trouve une différence locale essentielle. Les troupes persanes , en se rendant par laThrace aux bords de l'Tster, se rapprochèrent de la Grèce. — L'armée autrichienne , en se jetant sur la Turquie , s'éloignoit au contraire des frontières de France. Cette chance de position a décidé en partie du succès de la guerre présente ; car , ou les empereurs se fussent déclarés plus tôt contre la république , et l'eussent trouvée moins préparée ; ou les François eux-mêmes n'auroient su pénétrer dans le Brabant. Autres données , autres effets.
Joseph étant mort à Vienne , son frère Léopold , grand-duc de Toscane , lui succéda. Celui-ci , accoutumé , dans une position moin» élevée , à un horizon peu étendu , ne put saisir l'immensité de la perspective, lorsqu'il eut atteint à de hautes régions. La nature l'avoitdoué de cette vue microscopique qui distingue les parties de l'infiniment petit, et ne sauroit embrasser les dimensions plus nobles du grand. 11 porta cependant avec Darius quelques traits de ressemblance : l'amour delà justice et la connoissance des lois. Mais le prince persan considéra ses sujets du regard du monarque qui dirige des hommes ' , et le prince gertuanique de l'œil du maître qui surveille un troupeau. L'un possédoit la chaleur et la libéralité du chef qui donne - ; l'autre la froideur et l'économie du dépositaire qui compte -^
Tels étoient les monarques et l'état des deux empires , lorsque la révolution républicaine de la Grèce , et celle de la France , firent éclater la guerre Medique dans l'ancien monde, — la guerre présente dans le monde moderne.
Nous allons essayer d'en développer les causes ".
* ri,i T., Jpo)ilit., tom. Il, pag. 172.
2 Hekod., lib. III, cap. cxixii, etc.; lib. VI, cap. c\x.
5 Je juge ici d'après le livre des initilutmm tuscotirs de Léopold , imprimé en italien , et que j'ai eu quelque temps entre les mains; en outre, sur ce que j ai appris en Allemagne touchant cet empereur, et dans plusieurs conversations avec des Florentins; enfin par lliistoire générale de l'Europe à cette époque. La justice cependant m'oblige de liire que j'ai trouvé des Allemands grands admirateurs des vertus de Léopold.
" Me voilà à la fin de ce qui forme dans cette édition
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CHAPITRE LXI
Influence de la Révolution républicaine de la Grèce sur la Perse — et de la Révolution républicaine de la France sur l'Allemagne. Causes ininiédiates delà Guerre Médique. — de la Guerre Républicaine. Llonie '. Le Brabant.
ES différentes colonies que les Grecs avoient fondées sur les côtes de l'Asie-Mineure étoient tombées peu à peu sous la puissance des rois de Lydie -. Celle-ci ayant été à son tour renver-
+ sée par Cyrus, les villes dlonie passèrent
^>L l alors sous le joug de la Perse ^.
^ (celle de 1826) le premier volume de VEssai. Jamais coupable ne s'est imposé pénitence plus rude. Il ne faut pas CToire que je n'aie pas souffert en me traitant j comme je viens de le faire. Je défie la critique la plus rj) malveillante d' aller au-delà de la mienne, car je n'ai pas plus ménagé mon amour-propre que mes principes ; je m'épargnerai encore moins dans les notes du second volume.
Néanmoins qu'U me soit permis à présent de demander au lecteur ce qu'il pense de ce qu'il vient de lire ? Est-ce là ce livre qui devoit révélei- en moi un homme tout autre quelhomme connu du public? Que voit-on dansTEsifli-' est-ce un impie , un révolutionnaire, un factieux, ou un jeune homme accessible à tous les sentiments honnêtes , impartial avec ses ennemis, juste contre lui-même, et auquel, dans le cours d'un long ouvrage, il n'échappe pas un seul mot qui décèle une bassesse de cœur? L'Essai est certes un très-méchant livre ; mais si l'on veut , si l'on ne doit accorder aucune louange à l'auteur, peut-on lui refuser de l'estime?
Littérairement parlant, l'Essai touche à tout, attaque tous les sujets, soulève une multitude de questions, remue un monde d'idées, et mêle toutes les formes de style. J'ignore si mon nom parviendra à l'avenir; je ne sais si la postérité entendra parler de mes ouvrages; mais si l'Essai échappoit à l'oubli, tel qu'il est en luimême cet Essai, et tel qu'il est surtout avec les Noies crili'jues, ce seroit un des plus singuliers monuments de ma vie. (N. Éd.)
< Je comprends sous le nom général de l'Ionie, l'Ionie proprement dite, l Kobde et la Doride. •> Heui D., lib. I, cap. vi.
' Id., ib'd., cap. CXLi; TiiL'CVD., lib. I, cap. xvi.
Elles ne connurent cependant que le nom de l'esclavage. Leurs maîtres leur laissèrent leur ancien gouvernement populaire, et n'exigeoient d'elles qu'un léger tril)ut ' ; mais les habitants de ces cités , incapables de modération, ne connoissoient pas de plus grand tourment que le repos. Amollis dans le luxe et les voluptés , ils n' avoient conservé de la pureté de leurs mœurs primitives qu'une inquiétude toujours prête à les plonger dans les malheurs des révolutions, sans qu'ils fussent jamais assez vertueux pour eu recueillir les fruits -.
Les colonies grecques-asiatiques formoient un corps de républiques qui se gouvernoienl par leurs propres lois , sous la protection de la cour de Suze ^, de même que les états fédtratifs des Pays-Bas sous la puissance des empereurs d'Allemagne. Plusieurs fois les premières avoient cherché à se soustraire à la domination de la Perse ^ sans avoir pu y parvenir. Dans la dix-neuvième année dn règne de Darius , les peuples de l'Ionie se soulevèrent à la fois '". Le motif général de Tinsurrection étoit ces plaintes vagues de tyrannie , le grand texte des factieux , et qui ne veut dire autre chose , sinon qu'on a besoin d'expressions figurées pour éviter d'employer au sens propre , haine , envie , vengeance , et tous ces mots qui composent le vrai dictionnaiie des révolutions.
— Le Brabant , autrefois partie du duché de Bourgogne , étant passé , après plusieurs successions , à la maison d'Autriche , demeura en possession de ses privilèges politiques, formant une espèce de république soumise à un grand empire.
Le caractère des Flamands , considéré au civil , présentoit encore des analogies frappantes avec celui des Grecs-Asiatiques. Indomptables tlans leur humeur, les habitants des Pays-Bas tendoient sans cesse à s'insurger, sans autre raison qu'une impossibilité d'être
• IlEBOD., lib. VI. cap. XLII-XLIIl.
^ ATIIEN., lib. XII, p. o26; IlEROD., bb. IX,cap. CIV;
Thicïd., lib. VI, c.ip. Lwii-Lxxvii ; \v.\av\\., InsHt. Cijr.. p. <oS; DlOD.,lib. XIV; Palsaiv., bb. III.
' IlEHOD., 1. I, C. CXLni;STBAB., 1. VIII, C. CCCLXXXIV.
* IlEUOD., lib. I, cap. VI.
'- 1(1., lib. V, cap. xcvni.
paisibles. La république du brasseur Artevelle *, le bannissement de plusieurs de leurs comtes 2, les révoltes sous Cliarles-le-Téméraire ^ les grands troubles sous Philippe II ^5 ne prouvent cjue trop cette vérité. Les innovations de Joseph étoient plus que suffisantes pour soulever un peuple impatient et superstitieux. Dans un instant les Pays-Bas furent en armes ; et l'empereur germanique s'aperçut trop tard qu'il avoit méconnu le génie des hommes ^ '.
CHAPITRK LXll.
Dédaration de la Guerre Médique , l'an premier de la soixante-neuvième Olympiade ( 505 ans avant J.C). Déclaration de.la Guerre présente, 1792. Premières hostilités.
luRAM que ceci se passoit en lonie et dans le Brabant '', de grandes scènes s'étoient ouvertes en Grèce et en France.
1 Soulevées au nom de lia liberté, ces deux [contrées avoienl chassé leurs princes et cliangé la forme de leur gouvernement. Dans le moment le plus chaud de cet enthousiasme, les Athéniens voient tout à coup arriver les ambassadeurs de l'io-
' FROISSABD, cliap. XXXIV ; Da\., tûlll. III, p. 418, etc. » Id , ibid. ; IIlmls hisl. of EnrjL, tome H, pag. 393.
» PUILIP. DE COM.N.
' 1}E^T1V., Guer. di Fiand., lib. l, p. tO, etc.; lib. 11; Ci.v.DtN, in Elizdl/.
" l'esl. Pol. de Juiepli.
" Je n'ai aucune remarque à faire sur ce chapitre : c'est toujours la suite de ces corapai-aisons dont j'ai montré si souvent l'impertinence dans les notes précédentes. Comparer les voluptueux hal)itants de la niuile lonie, sous leur ciel enchanté, au milieu des arts, dans li patrie d'Homère et d'Aspasie, les comparer, dis-je, aux Brabançons, c'est une singulière déi)auche d imagination, une merveilleuse faculté de voir tout ce qu'on veut. (N. F.D.)
•* I/lonie et le Brahant ; je pirle de tout cela couramment. (,>'. i;n.)
nie révoltée, qui les supplient de secourir leurs concitoyens dans la cause commune de l'indépendance '. — Les députés du Brabant en insurrection font à Paris la même prière à l'Assemblée nationale.
L'impétuosité attique et fraueoise auroit bien désiré se précipiter dans la mesure proposée, mais l'heure n'étoit pas venue. On ne comptoit encore que des préparations peu avancées : un reste de crainte retenoit ; d'ailleurs il étoit impossible , sans renoncer à toute pudeur , de rom[)re la paix avec la Perse , — avec l'Allemagne , dont on n'avoit aucun sujet de plainte. On renvoya donc les députés avec des paroles obligeantes, se contentant de fomenter sous main des troubles auxquels on ne pouvoit encore prendre de part ouverte - \
Le prétexte ne tarda pas à se présenter. Hippias , dernier roi d'Athènes , s'étoit retiré à la cour d'Artapherne^, frère de Darius, et satrape de Lydie, — Les princes frères de Louis XYI avoient cherché un refuge à la cour de Coblentz. — Aussitôt les Athéniens di.sent que Darius favorise le tyran ; que celui-ci intrigue pour susciter des ennemis à sa patrie ■*. On députe vers Artapherne , on lui signifie
* IlKBOD., lib. V, cap. LV.
' On est forcé de concevoir ainsi la chose d'après le récit d'Hérodote , qui se contredit avec les faits (pi'il rapporte lui-même. Il représente Aristagore à Athènes vers le commencement de la seconde année de la révolte de rionie , et il ajoute qu'il obtint le but de sa négociation; et cependant les Athéniens ne joignirent leur flotte aux Grecs-Asiatiques que l'année suivante. D ailleurs, Plutartiue, dans plusieurs endroits de ses ouvrages, et Platon , dans le troisième livre des Loià, confirment ce que j'avance ici. (IlEKOD., lib. 'V, cap. LVxcvi-xcvii-xcix-cni; Vlut., in Tliemisl.; Id.,deClof. Atlien.; Plat., de Ipg(.,lib. III.)
' Ceci est grave : je mets mes conjectures à la place de l'histoire, j'accuse et je n'apporte aucune preuve à l'appui de mon accusation. Le gouvernement françois essaya sans doute de propager les principes révolu tiunnaires , de soulever les peuples contre les rois: mais ce fut plus tard , sous le règne de la terreur, au nulieu du désordre révolutionnaire ; et, dans ce passage, il n'est encore question que de l'époque de l'Assemblée constituante. Je calomnie donc, sans m'en apercevoir, par une confusion de temps et par un anachronisme né de la piéoccupation de mon système. ( N. Éd.)
' IltuoD., lib. V, cap. xcvi.
' Id., lib. VI, cap. Cil.
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qu'il ait à cesser de protéger la cause d'iHppias '. — Les François exiiîent de Léopold qu'il défende les rassemblements d'émigrés dans ses états , et abandonne les princes fugitifs. — Artaplierne répond ouvertement que, si les Athéniens désirent se concilier la faveur du grand roi , il faut qu'ils rétablissent le fils de Pisistrate sur le trône -. — L'empereur germanique semble obéir aux ordres de V Assemblée nationale , en même temps qu'il tient secrètement une conduite opposée ^ .
D'un autre côté , Darius se plaignoit de ce que les Grecs entretenoient la révolte des villes d'Ionie, et s'arrogeoient le droit de se mêler du gouvernement intérieur de ses provinces 3, à peu près de même que les princes allemands réclamoient contre les décrets de l'Assemblée nationale, qui s'étendoient sur leur territoire.
Il étoit impossible qu'au milieu de ces reproches mutuels , les esprits conservassent longtemps la modération dont ils affectoient encore de se parer. Les parties, protestant toujours le désir de la paix , se préparoient secrètement à la guerre ''. On s'aigrissoit de plus en plus. Hippias , à la cour de Suze , représentoit les Grecs comme des factieux ennemis de l'ordre et des rois ^. — Les émigrés invoquoient l'Europe contre des régicides qui avoient juré haine éternelle à tous les trônes. — Les Grecs et les François disoient qu'on devoit se lever contre les tyrans qui menaçoient la liberté des peuples ^. Les uns crient au républicanisme ^, les autres à l'esclavage ^ ; on s'insulte; on vole aux armes. Les Athéniens et les patriotes de
' nsnoD., lib. V. cap. xcYi.
» Id; ibid.
" Ce que je dis des Athéniens est appuyé d'une autorité historique; mais je n'offre, au soutien de ce que je dis de rAUemagne , que mon propre récit: ce n'est pas assez. Remarquons en passant qu'on ne doit pas dire en bon franoois , lempereiir germanique, c'est là du style de réfugié. { N. Éd.)
» Hehod., lib. IV. cap. cv.
* Id., lib. V, cap. LV.
* Id., lib. V, cap. xci.
* Id., lib. V, cap. CI».
' /rf.,lib. V, cap. xcvi.
« Id., ibkl.
France , gagnant de vitesse le flegme oriental et allemand , se hâtent d'attaquer la Perse ' , — la Germanie. L'an l^f de la 69e olympiade, et l'année 1792 de notre ère, virent les premières hostilités de ces guerres trop mémorables. Les Athéniens se précipitèrent suri' Asie-Mineure , où ils brûlèrent Sardes ^ ; — les François sur le Brabant , où ils se signalèrent de même par des incendies. Les uns et les autres , bientôt forcés à une fuite honteuse ^, se retirèrent , laissant après eux des flammes que des torrents de sang pouvoient seuls éteindre \
CHAPITRE LXin
Premières campagnes. An 3 de la soixante-douzième Olympiade \ — 1792. Portrait de Miltiadc.
— Portrait de Dumouiiez. Bataille de Marathon. —Bataille de Gcnimapes. Accusatioa de Miltiade;
— de Dumouriez.
Ç\ ES Perses , ainsi que les Autrichiens, se déterminèrent à tirer de leurs ennemis une vengeance érîlatante. Les premiers ^firent partir Datis à la tête de cent dix mille hommes , ayant sous lui le prince athénien Hippias ''. — Les seconds
* Je commence la guerre Médique au moment oii les Athéniens prirent une part active dans la révolte des Ioniens. Il n'y eut alors aucune déclaration formelle de guerre ; elle n'eut lieu que lors de l'invasion de Xerxès.
"^ IlEiion., lib. V, cap. en.
' Id., ibid.. cap. cm.
" Il faut bien me laisser faire des tableaux , puis([ue mon système le veut ainsi. Mais je dois remarquer, pour la vérité historique, que je torture ici quelques passages d'Hérodote, et que je ne suis pas mêuie exact dans le récit des premières hostilités des François en 1792.
* Quatre cent quatre-vingt-dix ans avant J.-C.
MiEllOP.. lii). VI. C. XCIV-CII; PL,VT.,f/« I(?f/..lib. JII;
CouN. Nep., in Milt., cap. V.
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s'avancèrent sous le roi defPrusse conduisant les frères de Louis XVI. L'armée asiatique, après s'être emparée de quelques îles voisines de r Attique , descendit victorieusement à Marathon '. — Les troupes coalisées contre la France , s'étant saisies de plusieurs places frontières , se déployèrent dans les plaines de Champagne.
La plus extrême confusion se répandit alors en Grèce -, — en France. Les uns , partisans de la royauté, se réjouissoient en secret de l'approclie des légions étrangères ^j d'autres, dont les opinions varient avec les événements, commençoient de s'excuser de leur patriotisme passé ■* ; enfin , les amants de la liberté , exaltés par le danger des circonstances , sentoient leur courage s'augmenter en proportion des malheurs de la patrie ^ et je ne sais quoi de sublime qui tourmentoit leurs âmes ^
Au nom de Miltiade , on frissonne d'un saint respect, non que l'éclat de ses victoires nous éblouisse , mais parce qu'il arracha son pays à la servitude ''. Les qualités guerrières de cet homme fameux furent l'activité et le jugement ", Connoissant le caractère de ses compatriotes, il ne balança pas à les précipiter sur les Perses , à Marathon ^, certain que la réflexion étoit dangereuse à ces bouillants courages. Les traits du général athénien brilloient de ses vertus, dirai-je de ses vices? Un front large, un nez un peu aquilin, une bouche ferme et compressée, une vigueur de génie répandue sur tout son visage , montroient le redoutable ennemi des tyrans , mais peut-être l'homme un peu enclin lui-même à la tyran-
* IlEROD., lib. VI, cap. CI i COUN. N'EP., in Mill. ' Plat., de Leg., lib. III.
' Herod., lib. VI, cap. _ccccxlii-ci.
* Id., lib. VI, cap. xLiM.
» Id., ihid.
" Si l'on me demandoit ce que j'ai voulu dire par cette phrase, je ne saiirois trop que répondre; mais telle quelle est , cette phrase , elle ne me déplait pas, et je crois, sinon la comprendre, du moins la sentir. ( N. Ko.)
'' C'est un émigré qui écrit cela, ( N. Éd.)
« Herod., lib. VI, cap. cxvi-cxx ; COB\. Nep., in Milt.; rtUT., in AiiU.
' llKROD., lib. VI, cap. CIX; PLLT., ib.; p. 321; CORN. Nep., i'i Mill., cap. v.
me ' ". Le poignard d'un lirutus peut être aisément forgé dans le sceptre de fer d'un César ; et les âmes énergiques , comme les volcans , jettent de grandes lumières et de grandes ténèbres.
De petites formes , de petits traits , un air remuant et pertinent , cachent cependant dans M. Dumouriez des talents peu ordinaires. On lui a fait un crime de la versatilité '' de ses principes ; supposé que ce reproche fût vrai , auroit-il été plus coupable que le reste de son siècle? Nous autres Romains de cet âge de vertu , tous tant que nous sommes , nous tenons en réserve nos costumes politiques pour le moment de la pièce; et, moyennant un demi-écu qu'on donne à la porte , chacun peut se procurer le plaisir de nous faire jouer avec la toge ou la livrée , tour à tour, un Cassius ou un valet '^.
Rassurés par la noble confiance de Miltiade , les Athéniens volèrent au combat. — Les François , conduits par Dumouriez , cherchèrent l'armée combinée. Les Perses et les Prussiens ,
* Voyez les différentes têtes de Miltiade en gemme. J'ai dessiné celle dont je me sers d'après une excellente collection d'estampes antiques, gravées à Rome en 1666, sur les originaux, et que le Rév. B. S. a bien voulu me communiquer.
^ Portrait à la manière d'une mauvaise école. Je me montre plus rigoureux ici que les Athéniens , car à la seule inspection des traits d'un grand homme , plus ou moins bien reproduits par la gravure , je déclare Miltiade un peu enchn à la tyrannie. Cela prouve que j'aurois fait pendre les tyrans sur la mine. ( N. Éd.)
^ Cette facilité de confronter les hommes d'un jour avec les hommes des siècles , de comparer des personnages vivants , dont le nom est à peine connu , à des personnages qui reposent depuis des milliers d'années dans la tombe , et dont le temps a sanctionné la gloire ; cette facilité est un prodigieux exemple de la folie de l'esprit de système. Qu'il y a déjà loin du jugement que l'on prononçoit sur Dumouriez en I"9'( à celui que l'on porte de ce général aujourd'hui ! (N. Éd.)
•^ La satire historique n'est pas l'histoire; la satire historique juge la société générale par les exceptions , ou sacrifie une vérité à une phrase brillante. 11 arrive cependant que des hommes renqiiis d'indulgence et de philanthropie ont quelquefois tki penchant à la satire ; mais alors elle n'est chez eux (|u'uncarme défensive, tandis que cette arme est offensive entre les mains des véritables satiriques.
Si je ne ni'étois fait une loi de ne rien changer au texte de Y Essai , j'aurois effacé dans ces passages le» incorrections d'un écrivain jeune et peu exercé. Par
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par la plus incroyable des inactions , sembloient paralysés dans leurs camps '. Bientôt les derniers furent contraints de se replier, en abandonnant leurs conquêtes, et les républicains marchèrent aussitôt en Flandre. Marathon et Gemmapes - ont appris au inonde que l'homme qui défend ses foyers, et l'enthousiaste qui se l)at au nom de la liberté , sont des ennemis formidables.
Un calme de peu de durée succéda à ces premières tempêtes. Les Atiiéniens et les François le remplirent de leur ingratitude. Miltiade etDumouriez, ayant éprouvé quelques revers ^ , furent accusés de royalisme \ et de s'être laissé corrompre par l'or de la Perse ^ et de l'Autriche. Le premier expira dans les fers , des blessures qu'il avoit reçues à la défense de la patrie «, le second n'échappa à la mort que par la fuite ^.
exemple, 11 falloit écrire ici : « Pour un peu d'argent • qu'on donne à la porte , chacun peut se procurer le " plaisir de nous faire jouer en toge ou en livrée le rôle « d'un Cassius ou celui d'un valet. » (N. Éd.)
' Il y avoit dix généraux dans l'armée athénienne qui dévoient c unniander chacun à leur tour, mais ils cédèrent cet honneur à Miltiade. Celui-ci cependant attendit que le jour où il commandoit de droit fût arrivé pour donner la bataille. D'ici il résulte que la |ietite poignée de Grecs, se montant à dix mille Athéniens et mille Platéens , restèrent plusieurs jours en présence des cent dix mille Perses , sans que ceux-ci songeassent à les attaquer. Quant au roi de Prusse , il se donna le plaisir pieux de réinstaller l'évê(iue de Verdun dans son siège épiscopal , et d'entendre les chanoines chanter la messe , à la grande satisfaction de tous les assistants.
= Ces deux batailles, si semblables dans leurs effets pour la Grèce et pour la France, diffèrent totalement ijuantaux circonstances. Dix mille Athéniens défirent cent dix mille Perses , et cinquante mille François eurent bien de la peine à forcer dix mille Autrichiens. La retraite de Clcrfayt , après la bataille , a passé pour un chef-d'œuvre d'art militaire. Les Perses perdirent six mille quatre cents hommes, les Grecs cent quatre-vingtdouze. J'ai vu deux prisonniers patriotes qui s'étoient trouvés à Gemmapes, et qui m'ont assuré que les François y laissèrent de douze à quinze mille tués. — La bataille de Marathon se donna le 29 septembre, 490 avant J.-C. — Celle de Gemmapes , le 8 novembre 1792.
'HtnoD., lib.VI, cap.cxxxu;C. Nep. in M///, cap. vu.
' G. Nep. in Mill. , cap. viii.
"' llEiiOD. , lib. VI , cap. cxxxvi.
' llEiion. , liij. VI , cap. cxxxvi ; C. Nep. in Mill. . cap. VIII.
' Mémoires ihi ge'itéial Dunu.uriez.
CHAPITRE LXIV
Xerxès,— François. Ligue générale contre la Grèc«, — coutre la France. Révolte des Provinces.
E PENDANT l'empire 1 d'Orient et celui d'Allemagne avoient changé de maîtres. Darius et Léopold' n'éloientplus.
A ces monarcjues savants dans la connoissance des hommes et dans l'art de gouverner, succédèrent leurs fils ^ Xerxès et François ". Ces jeunes princes, placés au timon de deux grands états dans des circonstances orageuses , égaux en fortune, se montrèrent différents en génie. Le roi des Perses , élevé dans la mollesse , étoit aussi pusillanime- que l'empereur germanique , nourri dans les camps de Joseph , est courageux ^. Ils semblent seulement avoir partagé en commun l'obstination de caractère *. Ils eurent
* Léopold ne vit pas la première campagne, puisqu'il mourut à Vienne, le jour même que la guerre fut déclarée à Paris. Mais comme celte déclaration se fit en son nom, j'ai néghgé de parler plus tôt de cet événement , qui ne change rien à la vérité des faits , et pouvoit nuire à l'ensemble du tableau.
" Le lecteur doit être accoutumé à ces rapprochements. Ne semble-t-il pas que je connoisse Xerxès aussi bien que le respectable empereur d'Autriche, qui vit encore? Je fais le dénombrement des deux armées des Perses et des Allemands , à peu près comme le noble chevalier de la Manche nommoit les généraux des deux grandes armées de moutons : « Ce chevalier , disoit-il , « qui porte trois couronnes en champ d'azur, est le re- » doutable Micocolembo, grand-duc de Quirocie, etc.»
(N. ÉD
» PLAT. , de Leg. , lib. III , pag. 698.
' François a donné les plus grandes marques de bravoure dans la guerre des Turcs, particulièrement un jour que, s'étant emporté fort loin à la poursuite des ennemis, il revint seul au camp, où on étoit dans les plus vives alarmes sur son compte. Je tiens ce fait du colonel des hussards de la garde du roi de Prusse.
* Plat. , de Le<j. , lib. lîl. pag. C98.
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aussi le mallieur tVêlre trompés par leurs ennemis , qui s'introduisirent jusque clans leurs conseils ' .
Résolu de poursuivre vigoureusement la guerre que son père lui avoit laissée avec la couronne 2, Xerxès assemble son conseil , il y montre la nécessité de rétablir dans tout son lustre l'honneur de la Perse , terni aux champs de Marathon. « J'irai , dit-il , je traverserai les mers, je raserai la ville coupable , et j'emmènerai ses citoyens captifs dans les fers ^. » Les alliés ont aussi tenu à peu près le même langage.
Après un tel discours , on ne songea plus qu'aux immenses préparatifs de l'expédition projetée. Des courriers chargés des ordres de la cour de Suze , se rendent dans les provinces pour hâter la marche des troupes ''. En même temps une ligue générale de tous les états de l'Asie, de l'Afrique et de l'Europe se forme contre le petit pays de la Grèce. Les Carthaginois , prenant à leur solde des Gaulois , des Italiens , des Ibériens , se déclarent et signent un traité d'alliance offensive avec le grand roi-^. La Phœnicie et l'Egypte équipent leurs vaisseaux pour la coalition •*. La Macédoine y joint ses forces '. De ses états proprement dits, la Médie et la Perse, Xerxès lire des troupes aguerries ^. La Babylonie , l'Arabie , la Lydie , la Thrace et les diverses satrapies fournissent leur contingent à la ligue **, et une armée de trois millions de combattants s'assemble dans la plaine de Doriscus ^".
' Théinistocle fit plusieurs fois donner des avis à Xerxès en particulier , l'un avant , l'autre après la bataille de Salamine. — On dit que le cabinet de l'empereur est composé de gens entièrement vendus à la France.
' Entre la première invasion de la Grèce par les Perses sous Darius , et la seconde sous Xerxès , il se trouve un intervalle de dix ans , presque tout employé en préparatifs de guerre.
' Hebod. , lib. VII , pag. 382.
4 Jd. , lib. Vn , cap. XX,
•'DiOD. .lil). Il.pag. 1-2, etc.
' HEnoD. , lib. VII, cap. Lxxxix-xcix.
' Id. , lib. VII , cap. CLXXXV.
' Id. , lib. VU , cap. Lx-Lxxxvii.
» Id., ihid.
'" Id., lib. VII; IsoCRiT., Pnnalh., pag. 3Dj; JuST., lib. II, cap. X; Plct. ,?ii Themisl.
Au bruit de ces préparatifs formidables , des provùices de la Grèce , soit par lâcheté , soit par opinion , se rangent du parti des étrangers ^ . Et l'on vit bientôt la Béotie , l' Argolide , la Thessalie , et plusieurs îles de la mer Egée ^ joindre leurs efforts à ceux des tyrans.
François , de son côté , faisoit des préparatifs immenses. Ses états de Hongrie , de Bohême , de Lombardie , etc. , lui donnent d'excellents soldats; la Prusse le soutient de tout son pouvoir ; les Cercles de l'empire mettent sur pied leurs légions ; l'Angleterre, la Hollande, l'Espagne, la Sicile, la Sardaigne, la Russie, se combinent dans la ligue générale , et de nombreuses armées s'avancent sur toutes les frontières de la France. Aussitôt la Vendée , le Lyonnois , le Languedoc , s'insurgent ; et la république naissante , attaquée au dedans et au dehors , se voit menacée d'une ruine prochaine.
Un très-petit nombre de peuples restèrent tranquilles spectateurs de ces grandes scènes.
Dans le monde ancien on ne compta que ceux de la Crète " , de l'Italie'' , de la Scythie. — Le Danemarck , la Suède , la Suisse , et quelques autres petites républiques , demeurèrent neutres dans le monde moderne. Ni les Grecs, ni les François, n'eurent d'alliés au commencement de la guerre. Leurs armes leur en firent par la suite ^.
Afin que le lecteur puisse parcourir d'un coup d'œil ce tableau intéressant , je vais joindre ici une carte , où l'on a rangé les alliés de la guerre Médique et de la guerre républicaine sur deux colonnes , les peuples qui se correspondent opposés les uns aux autres , les provinces soulevées , les dates des batailles , des paix partielles , etc. , etc. ^
< IIEHOD., lib. VII; cap. XXXU; DiOD. , lib. II.
2 Id., lib. VU. cap. clxxxv ; lib. VIII, cap. v; lib. IX, cap. XII.
' M., lib. vn , cap. CLXXi.
•• Encore l'Italie avoit-elle des troupes à la solde de Carthage.
5 Pi.LT., in Cim. ; TnuCYi')., lib. I, png. 66; DiOD.. lib. II , pag. W.
» Que de soins, que de recherches perdus! Les faits n'en sont pas moins curieux. (N. Ed.)
TABLEAU
r>ES
NATIONS NEUTRES
Les Scythes.
Les peuples d'Italie.
Les T hessaliens.
Les Cretois.
Et quelques autres.
Les Grecs n'eurent aucun allié dans le commencement de la guerre.
BATAILLES , PAIX DIVERSES , COxNQUÊTES, PAIX GÉNÉRALE.
AtsuI J.-C.
Auoéeg.
Les Grecs ravagent la Lydie , et sont repoussés. .S04
Bataille de Marathon , 29 septembre ■439
Coalition générale -î?-»
et suivantes.
Invasion des Perses 480
Combat des Thermopyles , août ■i^O
Bataille de Salamine , 20 octobre. ..... ■480
Carthage fait la paix , même année —
Bataille de Platée et de Mycale , t9 septembre. <"9 La Béotie saccagée par les Grecs, même année. — La Macédoine et diverses îles de la mer Egée
concluent la paix avec les Grecs 479
et suivantes.
Conquêtes, déprédations, tyrannie des Grecs,
même année.
La Lycie , la Carie , forcées par eux à se déclarer
contre lesPei-ses ■'•70
La Thrace subjuguée 469
et suivantes.
Invasion de l'Egypte par les Grecs 46 1
Us y périssent 46J
et suivantes Paix générale 449
Autant qu'on peut en juger parles différents relevés des batailles , il périt environ dix millions d'hommes par les armes dans la guerre des Perses et des Grecs.
TABLEAU
ALLIÉS
La Russie.
Les princes d'Italie.
I/Espagne.
La Prusse.
PI]1SSA>CES MàBlTIMtS.
L'Angleterre.
La Hollande.
PBOVIVCES KÉVOLTÉES.
La Vendée.
Le .Morbihan.
Le Lyonnois.
La Provence.
Et quel.jues autres déit:irtciuents.
EMIGIIÉS FU4\Ç()I8.
Les Bourbons , etc.
KA1I0.\S ^EUTHE.'-^
Les Suisses.
Le Daiieniarck.
La Suèile.
Les >illes anséali<iueg.
Les Etats-Unis lî'Aniériiiue.
Les Franrois n'eurent aucun allié dans le comraenceiiiciit de la guerre.
BATAILLES, PAIX DIVERSES, CONQUETES
De ootrc ère Années
Les François tentent l'invasion du Brabant, et
sont repoussés, 29 a vri M 792 1792
Bataille de Gemmapes , 7 novembre. . . .
CoaUtion générale, février et mars «7i;5
Invasion des Autrichiens , avril
Bataille de Maubeuge, 17 octobre
La Vendée ravagée par les François , octobre. .
Bataille de Fleurus, 29 juin 1794
Conquêtes, déprédations, tyrannie des François,
7 octobre
Le roi de Prusse fait la pais, o avril 1795
Le roi d'Espagne et celui de Sardaigne contraints de traiter, 28 juin et suiv •
Le premier , environ un an après la pacification , forcé de se déclarer contre les alliés. . . .
Invasion de l'Italie par les François 179r>
Invasion de l'Allemagne, juin — ■
Les François y sont détruits, septembre. . .
Ouverture de paix générale, décembre. . .
Environ un million d'hommes ont péri par les amies aux frontières , dansla Vendée et ailleurs. Je fiiis ce calcul, qui peut paroltre modéré, sur l'addition des tués dans l' s différentes batailles, et d'après les ilcnioira iur la f^endée , par le général 'f urreau.
R i: V (J LU T 1 0 > S A N C 1 lî N iN !■ S .
CHAPITRE LXV
Caiiipagiio de la 4"»-' aiiuée de la 74'nc Olympiade^ (480 av. J. C.). — Campagne de l/Oô. Consternation à Athènes et à Paris. Bataille de Salaniine. — Bataille de Maubcugc.
OLT étant disposé pour l'invasion préméditée , Xer.xès lève son camp it s'avance vers FAlli- (pie, suivi de ses innombrables cohortes-.— Cobourg, généralissime des forces combinées , marche de même sur la France. Dans les armées ^florissantes de la Perse et de IWutriclie on ^-voyoit briller également une foule de princes \ "' Les Alexandre", les Artémise , les rois de Ci- "^licie, de Tyr, de Sidon^ — les York, les ^Orange, les Saxe. Bien différentes étoient m)\es troupes opposées. Des citoyens obscurs , ^dont les noms même avoient été jusqualors !v iu^norés , commandoient d'autres citoyens 5' pauvres et leurs égaux ''. Je ne ferai point le portrait de Tiiémistocle et d'Aristide , qui sauvèrent alors la Grèce. Si j'avois eu des hommes # à leur opposer dans mon siècle , je n'eusse pas i)f écrit cet Essai.
Tout céda à la première impulsion des forces combinées. Les Tliermopyles , Thèbes, Platée , ïhespies , tombèrent devant les Per-
< Les jeux olympiques se célébrant dans l'été , il en résultoit qu'une campagne occupoit chez les Grecs la fin ci'une année civile et le commencement de l'autre; par exemple, les trois derniers mois de la quatrième année de l:i soixante-quatorzième olympiade et les trois pie- (iiiersde la soixante-quinzième , ainsi de suite. Je n'en marque qu'une pour abréger.
' Il avoit passé l'Hellespont au commencement du printemps de l'an «0 avant J.-C. Il séjourna un peu plus (l'un mois à Doriscus. Ainsi il put recommencer sa marche vers la fin de mai.
" Je [joursuis toujours mon dénombrement avec un sang-froid imperturbable; je découvrirai bientôt ri'ifi'icible Titnonel , de Carcas.sonni' , etc. (N. Kd j
» IlEUOD. Lib. VUI , cap. lxvi i.
''Bien: hors de mon système je retrouve la raison.
'•N. Éd. )
ses ' ; — Valenciennes , Condé , le QuesiKji , devant les Autrichiens. Pour les premiers , il ne restoit plus qu'à marcher sur l'Attifiue; — pour les seconds , qu'à se jeter dans l'intérieur de la France.
Le trouble, la consternation, le désespoir qui régnoient alors à Athènes et à Paris nesauroient se peindre. Les frontières forcées , les étrangers prêts à pénétrer dans le cœur de l'état , des soulèvements dans plusieurs provinces , tout paroissoit inévitablement perdu. Pour comble de maux, une division fatale d'opinions parmi les patriotes achevoit d'éteindre jusqu'au moindre rayon d'espérance. La mort d'Hippias à Marathon- , — la prise de Valenciennes , au nom de l'empereur , ne laissoil plus aux royalistes de la Grèce et de la France les moyens de douter des intentions des puissances coalisées. Tous les citoyens tomboient donc d'accord de la défense , mais personne ne s'entendoit sur le mode. Les Lacédémoniens opinoient à se renfermer dans le Péloponèse^; un parti des Athéniens vouloit qu'on défendît la cité^, un autre qu'on mit toutes ses forces dans la marine ^. L'ambition des particuliers venoit à la traverse. Des hommes sans talents prétendoient à des places auxquelles les plus grands génies suflisoient à peine ^ ' ; Tiiémistocle écarta ses rivaux, détermina les citoyens à se porter sur leurs galères '' , et la patrie fut sauvée. — En France les avis étoient encore plus partagés. Chaque tète enfantoit un projet et s'efforçoit de le faire adopter aux autres. Ceux-ci ne voyoient de salut que dans les places fortifiées ; ceux-là parloient de se retirer dans l'intérieur. Ln plus grand nombre vouloit (pie la républifpie se précipitât en masse sur les alliés. Ce dernier plan parut le meilleur , et son adoption ramena la victoire.
* Herod., lib. VII , cap. cccxxv ; lib. VII , cap. i,. ■' /rf.jlib. VI, cap. cxiv.
' (d , lib. VIII , cap. XL ; Isocrat. , pag. 1G6. ' /rf, lib. vil. rap. CLXiii; Plut. , in <7m. ■^ Arf.,lib. VII;PLtT., in Themist.
« Pllt. , in Tlicmist.
•' C'est ce (pii arrive dins tous les tem|)s . jusqu'au moment où le génie qui doit tout dominer paroisse.
(N. Éd) ' Pllt. , in Theinisl.
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Cependanl les diversiUs ne stiiiimenls , non moins fatales à leur cause , frappoient les armées conquérantes d'imbécillité et de foiblesse. Xerxès , épouvanté du combat des Tbermopyles , flottoit incertain de la conduite quil devoit tenir '. Il apprenoit quune pai-tie de la (Jrèce étoit assise tranquillement aux jeux olympiques - , tandis qu'il rava^eoit leur contrée, et il ne savoit qu en croire"'. Dans son conseil , le roi de Sidon se déclaroit en faveur d'une attaque inmiédiate sur les galères atliénicnnes '. Artémise , au contraire, représentoit qu'en tirant la guerre en longueur , les ennemis étoient infailliblement perdus \ — Parmi les Autrichiens et leurs alliés, plusieurs maintenoient qu'il falloit s'emparer des villes frontières ; le duc d'York se rangeoit de l'avis de niarcber sur la capitale. Le sentiment de la reine d'Halicarnasse •■' , — celui du prince anglois , furent rejetés , et les opinions cont aires adoptées. Ainsi , par cette destinée qui dispose des empires , des diverses mesures en délibération, les Grecs et les Franrois cboisirent celles qui pouvoient seules les sauver ; les Perses et les Autrichiens, celles qui dévoient nécessairement les perdre ".
Aussitôt Xerxès se prépare à la célèbre action de Salamine. — Cobourg divise ses forces, bloque Maubeuge et envoie les Anglois attaquer Dunkerque. Il se passoit alors sur la flotte réunie des Grecs , de ces grandes choses qui peignent les siècles , et qu'on ne retrouve qu'à ties intervalles considérables dans l'histoire. La division sétoit mise entre les généraux. Les Spartiates, toujours obstinés dans leurs projets , vouloieut abandonner le détroit de Salamine , et se retirer sur les côtes du Pélopo-
' IIebod., lih. vil, cap. ccï.
" Comme les François aux l'êtes fie lonr capitale, tamlis que le prince de Cobourg prenoit Valenciennes Ceci ne détruit point ce (|ue j'ai «lit plus liant , et est fondé sur la vérité de l'iiistoire. L'étoit le caractère des Grecs ("comme c'est celui des François) : plongés le malin dans le plus grand trouble, à six lieures du soir à la foire , et déscs;:érés de nouveau en en sortant.
' IlEnoi)., lib. vm., cap. xxvi.
' fil., lib. VIII, caji. LXVIIK
■' Id. . iUd.
« fff.. ihid.
' Malgré le duc d'York et la reine d'IIalicarnassc, la rédcxion n'est pas indigne de l'histoire. (N. Eu.;
nèse*. A cette mesure qui eût perdu la patrie , Thémistocle s'opposoit de tous ses efforts. Le général s'emportant lève la canne sur l'Atbénien : " Frappe , mais écoute . » lui crie le grand homme -, et sa magnanimité ramène Eurybiade à son opinion.
C'etoit la veille de la bataille de Salamine \
' Hekod., lib. VIIT, cap. lvi.
» Plit., in Themist.
' Je puis dire aujourd'hui de Salamine ce que je disois en 1796 de Lexington : J'ai vu les champs de Salamine. Qu'on me pardonne de citer ici un passage de l'Itinéraire :
« Vers les cinq heures du soir, nous arrivâmes à une plaine environnée de montagnes au nord, au couchant et au levant. Vu bras de mer long et étroit baigne cette plaine au midi, et forme comme la corde de l'arc des montagnes; l'autre côté de ce bras de mer est bordé par les rivages d'une ile élevée; l'extrémité orientale de cette ile s'approche d'un des promontoires du continent : on remar(|ue entre ces deux points un étroit passage. Je résolus de m'arréter à un village bâti sur une colline qui terminoit au coucliant , près de la mer, le cercle des montagnes dont j'ai parlé.
« On distinguoit dans la plaine les restes d'un aqueduc , et beaucoup de débris épars au milieu du chaume d'une moisson nouvellement coupée ; nous descendîmes de cheval au pied du monticule , et nous grimpâmes à la cabane la plus voisine : on nous y donna l'hospitalité.
• Tandis que j'étois à la porte, recommandant je ne sais quoi à Joseph, je vis venir un Grec qui me salua eu italien. Il me conta tout de suite son histoire : il étoit d'Athènes, il s'occupoit à faire du goudron avec les pins des monts Géraniens; il étoit l'ami de M. Fauvel , et certainement je verrois 51. Fauvel. Je répondis que je portois des lettres à M. Fauvel. Je fus charmé de rencontrer cet lionime , dans l'espoir de tirer de lui (piclques renseignements sur les raines dont j'étois enviroDué, et sur les lieux où je me trouvois. Je savois bien quels étoient ces lieux ; mais un Alliénien qui connoissoit M. Fauvel devoit être un excellent cicérone. Je le priai donc de m'ex"pliquer un pea ce quejevoyois. et de m'orienter dans le pays. Il mit la main sur son cœur, à la façon des Turcs , et s'inclina humblement : « J'ai entendu souvent, me répondit-il . M. Fauvel ex- « pliiiuer tout cela ; mais moi je ne suis qu'un ignorant, « et je ne sais pas si tout cela est bien vrai. Vous voyez « d'abord au levant, par-dessus le promontoire, la cime « d'une montagne toute jaune; c'est le Telo-Vouni (le « Petit-Hymette^ ; l'ile de l'autre cùlé de ce bras de « mer, c'est Colouri ; M. Fauvel l'appelle Sulami- « rie, etc. »
Le Grec aujourd'hui ne fait plus de goudron, à moins que ce ne soit pour les vaisseaux de Miaulis ou de Canaris. Colouri a repris pour lui le nom de Salamine. 11 connoît maintenant les monuments de sa race. Devenu anlii)uaire dans sa patrie , il a fouillé le champ de sei aïeux, déterré leur renommée et retrouvé la statue de
REVOLUTIONS ANCIENNES
La nuit étoit obscure. Les cœurs , sur la petite flotte des Grecs , agités par tout ce qu'il y a de cher aux hommes , la liberté , Tamour , l'amitié , la patrie , palpitoient sous un poids d'inquiétudes , de désirs , de craintes , d'espérances. Aucun œil ne se ferma dans cette nuit critique , et chacun veilloit en silence les feux des galères ennemies. Tout à coup on entend le sillage d'un vaisseau qui se glisse dans le calme des ténèbres. Il aborde à Salamine; un homme se présente à Thémistocle : « Savezvous , lui dit-il , que vous êtes enveloppés , et que les Perses font le tour de l'Ile pour vous fermer le passage ?» — « Je le sais , répond le général athénien; cela s'exécute par mon avis ' . 1) Aristide admira Thémistocle ; celuici avoit reconnu le plus juste des Grecs.
— La veille de l'attaque du camp des Autrichiens , par Jourdan , devant Maubeuge , fut un jour de crainte et d'anxiété. Jusque-là , les alliés victorieux n'avoient trouvé aucun obstacle, et les troupes françoises découragées ne rendoient presque plus de combat ; cependant le salut de la France tenoit à celui de la forteresse assiégée. Cette place tombée entraînoit la prise de plusieurs autres ; et les alliés , réunissant les forces qu'ils avoient eu l'imprudence de diviser , pénétroient sans opposition dans l'intérieur du pays. Il falloit donc saisir le moment, et faire un dernier effort pour arracher la patrie des mains des étrangers , ou s'ensevelir sous ses ruines.
Jourdan , le général françois chargé de cette importante expédition , est un froid militaire dont les talents , moins brillants que solides , n'ont été couronnés de succès que dans cette action importante et à Fleurus. Ayant tout disposé pour l'attaque , le soldat passa la nuit sous les armes , attendant , avec plus de crainte
la Gloire. Pour creuser cette terre féconde, il n'a eu besoin que du fer d'une lance. (N. Éd.)
* Plut., in Themist., in Arislid.
Les Grecs étant prêts à se retirer, Thémistocle en fit donner avis à Xerxès , qui s'empressa de bloquer les passages par où la flotte ennemie eût pu s'échapper. Ainsi les Grecs se virent obligés de combattre dans ce lieu favorable, ce qui leur procura la victoire. Aristide, en passant à Salamine, s'aperrut du mouvement que faisoient les galères persanes pour cnvclopiier celles d'Eurybiade , et , ignorant le stratagème de Thémistocle , il donna avis du danger à celui-ci.
que d'espérance, le résultat de cette grande journée.
Du côté des alliés, tout étoit joie et certitude. — Xerxès , assis sur un trône élevé pouicontempler sa gloire , fait placer des soldats dans les îles adjacentes, afin qu'aucun Grec sauvé de la ruine de ses vaisseaux ne puisse échapper à sa vengeance. On comptoit tellement sur la victoire parmi les nations coalisées contre la France , qu'à chaque instant on annonçoit la prise de Dunkerque et de Maubeuge.
— Entre la côte orientale de l'île de Salamine * et le rivage occidental de l' Attique . se forme un détroit en spirale , d'environ 40 stades 2 de long, et de 8 ^ de large. L'extrémité du détroit se trouve presque fermée par le promontoire Trophée de l'île , qui se jette à travers les Ilots dans la forme d'une lance. La première ligne des galères grecques s'étendoit depuis cette pointe au port Plioron , qui lui correspond sur la côte du continent opposé. La seconde ligne , parallèle à la première , se plaçoit immédiatement derrière , et ainsi successivement des autres , en remontant dans l'intérieur du détroit.
La première ligne des galères persanes , faisant face à celle des Grecs , se formoit en demilune, depuis la même pointe Trophée jusqu'au port Phoron ; et les autres se rangeoient derrière, en dehors du détroit. Non-seulement, par cette disposition , les Perses perdoient l'avantage du nombre "* , mais encore leur ordre de bataille se Irouvoit coupé ^ par la petite île Psyttalie , qui gît un peu au-dessous et en avant de l'emboucliure du canal.
A l'aile gauclie de l'armée navale des Perses étoient les Phœniciens , ayant en tête les Athéniens ^ ; à l'aile droite les Ioniens , qui dévoient combattre les Lacédémouiens , les Mégariens , les Éiïinètes ^. Ariabignès ^ avoit le commande-
' c'est ici que le défaut de cartes se fait particulièrement sentir.
•' Environ deux lieues.
' Un peu plus d'un tiers de lieue.
' Herod., hb. VIII, cap. lxi.
^ Dion., lib. II, pag. 13.
" Herod., lib. II, cap. Lxxxiîi.
' Id., ibid., cap. XV.
" Il ne paroît pas, d'après Hérodote et Diodore , que
ment général des galeics niédiques; Eiirybiade*, celui des vaisseaux des Grecs.
— Les Autrichiens , après avoir pris Yalenciennes , s'avancèrent sur Maubeuge , dont ils formèrent aussitôt le blocus. Le prince de Cobour?, avec une armée d'observation, couvroit les troupes qui se préparoient à assiéger la forteresse.
— Xerxès ayant donné le signal de la bataille, les Athéniens attaquèrent avec impétuosité les Piiœniciens qui leur étoient opposés. Le combat fut opiniâtre , et soutenu longtemps avec une égale valeur. 3Iais enfin l'amiral persan , Ariabignès , s'étant élancé sur une galère ennemie , y demeura percé de coups -. Alors la confusion, augmentée par la multitude des vaisseaux que la position locale rendoit inutile, devint générale chez les Mèdes^. Tout fuit devant les Grecs victorieux ; et la flotte innombrable du grand roi , qui , un moment auparavant , obscurcissoit la mer , disparut devant le génie d'un peuple libre.
— A Maubeuge , les Franrois recouvrèrent ce brillant courage qu'ils avoient perdu depuis Gemmapes. Ils se précipitèrent sur les lignes ennemies , avec cette volubilité " qui distingue leur première charge de celles de tous les autres peuples. Fossés , canons , baïonnettes , montagnes , fleuves , marais , rien ne les arrête. Us .se trouvent en mille lieux à la fois. Ils se multiplient comme les soldats de la terre. Ils grimpent , ils sautent, ils courent. Vous les avez vus dans la plaine , et ils sont au haut du retrancliemenl emporté ''.
Les Autrichiens soutinrent le choc avec leur valeur accoutumée. Ces braves soldats , qu'aucun revers ne peut désespérer , qui seroient battus vingt ans de suite , et qui se battroient
la flotte persane eût un amiral en chef. Mais Ariabignès , frère de Xerxès, semble avoir eu le commandement principal.
* Pllt., in Themisf.
■> IlEROD.,lib. vin, cap. LXX\.
' DiOD., lib. IL
•^ Lisez vinncilé, à moins que je n'aie voulu dire que 1 attaque des François est rapide comme la parole.
(N. ÉD
^ J"ai transporté quelque chose de cette peinture dans le combat des Francs dans les Martyrs. {'S. Éd.)
la vingiième amiée connue la première , repoussèrent partout leurs nombreux assaillants. Mais le prince de Cobourg Jugeant une plus longue résistance inutile , abandonna sa position , et Maubeuge fut délivre. Bientôt une colonne , commandée par Houchard, obligea les Anglois à lever le siège de Dunkerque; et les espérances de conquêtes s'évanouirent pour cette année.
C'est ainsi que la flotte persane , composée de diverses nations, — l'armée autrichienne, formée de même de différents peuples; ces coalisés , les uns traîtres ' , les autres pusillanimes - , ceux-ci craignant des succès qui rellèteroient trop de gloiresur tel ou tel général -^ telle ou telle nation ; toute cette masse indigeste d'alliés fut brisée à Salamine et à Maubeuge. — Le grand roi repassa dans une petite barque , en fugitif , cette même mer à laquelle il avoit donné des chaînes ^ ; — Cobourg mit ses troupes en quartier d'hiver, et tous les partis, en attendant les événements futurs d'une nouvelle campagne , eurent le temps de méditer sur l'inconstance de la fortune , et de déplorer leui' folie.
CHAPITRE LXVI
Préparrtion à une nouvelle campagne. Poilraits des chefs, — IMardonius, Cobourg; — Pausaaias, Pichegru. Alexandre, roi de Macédoine.
L s'en falloit beaucoup (jue le danger fût passé pour la Grèce et pour la France. Xerxès , en laissant après lui une armée de trois cent mille hommes choisis, avoit plus fait pour sa
IlEitoD., lib. VIU, cap. Lxxxiv.
Id.. ibid., cap. Lxvm.
Id., lib. IX, cap. LXM-LXVU-LXVIH.
Id., lib. VIII, cap. cxv.
Kl'-; vu LUXIONS A.NCII'NNliS.
cause qu'en y trainaat trois millions d'esclaves. — L'échec que les alliés avoient reçu devant les places assiégées n'éloit (ju'un lé2:er revers , qui pouvoit même tourner à leur profit, en leur enseignant une leçon utile. Ainsi on n'attendoit que le retour de la nouvelle année pour recommencer de toiues parts lc>hostilités : avant d'entrer dans le détail de cette campagne, nous dirons un mot des chels qui s'y distinguèrent.
Mardonius , qui commandoit les troupes persanes demeurées en Gnce , étoit nn satrape d'un rann élevé , et allié au sang de ses maîtres'. Son ambition- , trop immense pour son génie , en faisoit un de ces êtres disproportionnés (pii paroissent grands parce qu'ils sont difformes. Vain , impatient, orgueilleux •', il ne possédoit que le courage brutal du grenadier (lui donne la mort sans pitié , et la reçoit sans crainte ' ".
— Placé à la tête des troupes alliées de l'Autriche , le prince de Cobourg , d'une naissance encore plus illustre que ÎNIardonius , le surpassoit de même en qualités personnelles. A la fois brave et prudent , il réunissoit les talents et les vertus militaires , l'art du général et la loyauté du soldat ''.
Pausanias , de la famille royale de Laccdémone, généralissime des armées combinées des Grecs , étoit un homme plein de jactance et de paroles magnifiques ; toujours prêt à faire valoir ses grands services et à trahir son pays \
* Herod., lil). XVI, c;ii). \i,n!.
^ M., il ici., cap. T.
5 Id., lib. IX, cap. M.
* 1(1.. ihid., cap. LWI.
' En parlant de Mardonius, il falloit dire rfH-<o/d«/. et non rf(* grenadier. Au reste, cette di.sproporlio:i ealre la capacité et l'ambition est une chose extrêmement commune, et une des plaies de la société; mais elle ne produit pas toujours une sorte de grandeur comme dans Mardonius : rarot-ilion est souvent placée dans des hommes si inférieurs sous tous les rapports, ((u'ils nont pas même la force d'en porter le poids , et qu'ils en sont écrasés. (X. Ed.)
l> C'est fort bien de faire des portraits , mais encore faut-il qu ils ressemblent. Les lalcnis du prince de Cobourg étolent au-dessous de ses autres qualités.
(X. ÉD
• COR?i. Nep.. in Pau^nn.; Tiilcyd., lib. l.
11 sauva la patrie aux champs de Platée, ei la vendit quehpies mois après au tyran d«* Suze *.
— Picliegru , dont le nom plébéien , l'humble fortune et la modestie contrastent avec l'éclat de sa renonmiée , conduisoit les François aux combats. Cet homme extraordinaire, enfanté parla révolution, sut s'élever, de l'obscurité d'une classe inférieure , à la place la plus brillante de son pays, et redescendre, avec non moins de grandeur, à l'ombre de s;» condition première ".
Enfin , dans l'armée des Perses on remarquoii un homme appelé Alexandre, roi de Macédoine, qui , traître aux deux partis qu'il savoit ménager, trafiquoit de son honneur et de sa conscience avec le plus riche ou le plus fort. Avant le combat des ïhermopyles , il donna avis aux Grecs du danger de leur position à la vallée de Tempe -, et marcha avec Xerxès à Salamine. Après la défaite du monarque de l'Orient , il se dit l'ami des Athéniens , et les invita , par humanité , à se soumettre au tyrati de l'Asie ^. Aux champs de Platée , accompagnant Mardonius , il trahit ce général , pour se ménager une ressource en cas de revers ; et avertit en personne Pausanias qu'il seroit attaqué le lendemain par les Mèdes ''. Les Grecs , malgré leur haine des rois , respectèrent Alexandre par mépris ''. Ils daignèrent peser sur les ressorts du mannequin vénal, tandis qu'il pouvoit leur être bon à quelque chose.
J e ne parlerai point du roi de Prusse.
* Thucïd., lib. I, cap. cxxsiv.
Étant condamné à mort à Sparte , il se retira dan ; un temple. On en mura les portes , et lu roilacédéinonicn y périt.
^ Ce portrait est tracé par u:i émigré en 1793 et I TOo, avant que Picliegru eût embrassé la cause de la monarchie légitime, et plusieurs années avant la morttragiiiue de ce grand et infortuné général. L'impartialité nu l'oyalisle étoit ici une espèce de pressentiment. (\. En. j
^ Herod., lib. VII, cap. clxmi.
» Id., lib. Vlll, cap. CXL.
' PLtT., in Jrhtid., pag. 32g.
5 II falloit s'arrêter à ce trait , et supprimer la mauvaise phrase qui termine ce chapitre. ^X. Éd.)
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O'.r.ipagne de l'a» 470 avaut notre crc, 1'"'= année (le !a 73""^ Oljnipia.le. Campagne do 1794. Bal.iilic de Platée. — Entaille de Fleiirus. Succès el \ ices des Grecs;— des François. Uiliéreutes paix, rai\ générale.
Fr.s éloient les géuéraux qui coinmandoient ilaas les campagnes aiémorables dont nous lelraçons l'iiistoire. Au retour de la saison favorable aux armes, les Perses el les Aulricliiens reprirent le champ avec une nouvelle vigueur. Mardonius ravagea une seconde fois l'Altique' ; — de son côté, le prince de Cobourg emporta Landrecies et obtint [ilusieurs avantages. Mais bientôt la fortune cliangea de face. Pausanias , évitant de combattre dans la plaine , attira enfin les ennemis sur un terrain (;ui leur étoit défavorable. — Pichegru, en envahissant la Flandre maritime , obligea les alliés à abandonner leurs contjuètes. Après des marches et des actions multipliées, les grandes armées grecques et persanes , — fran-. (oises et autrichiennes, se rencontrèrent au lieu manjiié par la destinée.
La cause ordinaire des guerres est si méprisable, que le récit d'une bataille où vingt mille bêtes féroces se déchirent pour les passions d'un homme, dégoûte et fatigue. Mais (!es citoyens s'ébranlant au moment de la charge, contre une horde de conquérants; d'un côté, des fers, ou un anéantissement [joiilique par \\\\ démembrement; de l'autre, la liberté et la patrie: si jamais quelque chose de grand a mérité d'attirer les yeux des bonnnes , c'est sans doute im pareil spectacle. On le retrouve à Platée et à Fleurus, mais en des degrés d'intérêt fort différents. Les François , SUIS mœurs, ayant signalé leur révolution |»ar
' i:ti:(;i).. lil). l.\ (• :p. 1!'.
les crimes les plus énormes, n'offrent pas le touchant tableau des Grecs innocents et pauvres, d'ailleurs infiniment plus exposés que les premiers. Athènes n'exisloit plus; un camp sacré renfermoit tout ce qui restoil des lils, des pères, des dieux, de la patrie; dessécl.ée par le souffle stérile de la servitude , une terre indépendante ne promeltoit plus de subsistance en cas de revers. Mais les héros de Platée s'embarrassoient peu de l'avenir : prêts à faire un dernier sacritice de sang ù Jupiter-Libérateur , qu'avoient-ils besoin de s'enquérir s'ils auroient pu vivre demain esclaves , lors(]u'ils étoient sûrs de mourir aujourd'hui libres ■'?
Au midi de la ville de Tlièbes, en Béotie, s'étend une grande plaine, traversée dans son extrémité méridionale par l'Asopus, dont le cours se dirige d'occident en orient . déclinant î'.n degré nord. De l'autre côté du fleuve, la jilaine continue, et \a se terminer au pied du mont Cithéron, formant ainsi, entre la rivière et la montagne , une étroite lisière d environ douze stades ' dans sa plus grande largeur.
Les Perses , occupant la rive gauche de l'Asopus avec trois cent cinquante mille hommes, (îéployoient leur nombreuse cavalerie flans la plaine, ayant des retranchements sur leur front, Thèbes et un pays libre sur leur deirière -. Les troupes combinées des Lacédémoniens, des Athéniens et des autres allies, consistant en cent dix mille hommes d'infanterie, campaient sur le penchant du Cithéron. A peu près sur la même ligne on apercevoit à l'ouest les ruines de la petite ville de Platée, et entre cette ville et le camp des Grecs se trou-
* On ne dira pas , j'cspùrc . en lis.-.nt cette page, que les émigrés délestoient la lil)erlé , qu'ils aimoicnt les (■■trangers, et quils désiroient le dénieuihiement de la i-rance. Ici , plus de Don OuiclioUisnie par système ; 1 impartialité (iclliistoricn c^t coniplùte; le senliment (le la patrie même ne Taveugle pas ; et. tout eii désirant !^ succès des François, tout eu applaudissant à ce succès , il représente leur cause comme moins touchante ijuc celle des Grecs ; ce ipii étoit la vérité.
Quand je parle aujourd'hui avec amour des libertés publiques, avec horreur de la servitude, j'en ai acquis ic droit par ces pages écrites dans ma première jeunesse : mes doctrines politiiiues ne se démentent pas ini vul moment. (N. Éu.>
- Tiiviron onze cents l(jiscs.
» lî.-ir.Ol)., lili. IX. eqi. \V; Put., in Jri.^i:/!.
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voit à moitié chemin la fontaine Gargaphie : de sorte que l'Asopus divisoil les deux armées ennemies.
Il s'y fit deux mouvements avant l'action générale.
Pausanias, manquant d'eau dans son premier emplacement , fit défiler ses troupes par la lisière dont j'ai parlé, et prit une nouvelle position aux environs de la fontaine Gargaphie'. Les Perses exécutèrent une marche parallèle sur le hord opposé du fieuve -. Le général lacédémonien , inquiété par l'ennemi , leva une seconde fois son camp , dans le dessein de se saisir d'une île formée à l'occident par deux branches de l'Asopus ^ ; mais à peine avoit-il atteint Platée, que Mardonius, ayant traversé la rivière, vint fondre sur lui avec toute sa cavalerie ^. Il fallut se former à la hâte ^. Les Lacédémoniens , composant l'aile droite, se trouvèrent opposés aux Perses et aux Saces. Les Athéniens , à l'aile gauche, eurent en tête les Grecs alliés de Xerxès. Le centre de l'armée, se trouvant rompu par des collines , n'avoit pu se développer.
— Charleroi venoit d'èlre emporté par les François , mais on ignoroit encore cette nouvelle dans le camp autrichien. Le prince de Cohourg, déterminé à secourir la place, et ayant reçu la veille un renfort de vingt mille Prussiens, s'avança le 26 juin (8 messidor) à trois heures du matin sur la Sambre. Son armée se montoit à cent mille hommes. La droite se trouvoit commandée par le prince d'Orange ; la gauche, composée de Hollandois et d'émigrés , par Baulieu ; le prince de Lamhesc étoit à la tète de la cavalerie. L'armée françoise se formoit de la réunion de l'armée de la Moselle, des Ardennes et du Nord. Jourdan avoit le commandement en chef •*.
Enfin, le 5 de boédromion ', 2e année de la ~o^ olympiade, et le 12 messidor de
IJEKOD.. lib. IX, cap. XXII; DiOl).. lil
' [d., ibid., cap. xxmi.
[d., ibid., cap. Li.
Id.,ibid., cap. LViii.
Td., ibid., cap. Lvu.
Moniteur du 12 messidor 30 juin .
19 septembre '(79 avant .I.-C
l'an III de la répidjlique ' se levèrent : jours destinés par celui qui dispose des empires à renverser les projets de l'ambition et à étonner les hommes.
Les combats muets des anciens , où de longs hurlements - s'élevoient par intervalles du milieu du silence de la mort , étoient peut-être aussi formidaljles que nos batailles rugissantes des détonations de la foudre. Le paysan du Cithéron, et celui des rives de la Sambre, purent en contem{)ler les diverses horreurs , et bénir en même temps le sort qui les fit naître sous le chaume. Platée et Fleurus brillèrent de toutes les vertus guerrières. Là, le Perse, exposé sous un frêle bouclier aux armes des Lacédémoniens , brise de ses mains , avec le courage le jthis intrépide , la pique dont il est percé -K — Ici le grenadier hongrois assomme avec la crosse de son mousquet les François qui se multiplient autour de lui ''. — Ailleurs les Athéniens peuvent à peine surmonter leurs compatriotes qui combattent dans les rangs ennemis ^. — Les émigrés opposent aux soldats de Robespierre une valeur indomptée. La fortune enfin se déclare. Mardoiiius toml)e au premier rang ". Ses troupes plient , sont enfoncées , poursuivies dans leur camp , où on les égorge ^. — Le prince de Cohourg, se reformant sous le feu de l'ennemi , se dispose à retourner à la charge, lorsqu'il apprend que •Charleroi a capitulé, et il fait sonner la retraite. Deux cent mille ^ Perses tombèrent à
' 20 juin 1794. Je me sers des formes révolutionnaires pour conserver la vérité des couleurs.
2 ElOD., lijj. II; Pllt., in Arist.; HtBOiX, lib. IX cap. Lxii.
' Ph;t., in Arist., pag. 329.
* Ce trait de la bataille de Fleurus. que des officiers présents m'ont conté, s'est renouvelé plusieurs fois dans la guerre présente , entre autres à Gemmapes , où lis grenadiers hongrois, manquant de cartouches, assonimoient avec une espèce de rage les François qui fourmilloient dans les retranchements.
" HEROn., lib. IX, cap. Lxvii.
" Id., ibid.. cap. lxx.
■ Id., ibid., cap. lxvu; DiOD. , lib. II , pag. 25.
» Justin. Lib. 11 , cap. xiv.
Artabaze emmena quarante mille hommes : des cinquante un'lle Grecs auxiliaires , qui tinrent peu , excepte les Béotiens, je suppose que quarante mille échappèrent ; tout le reste de l'armée . à l'exception de trois mille soldats . périt, disent les historiens. Or, cette ra-
iT'j;.
Platée, — une multitude cVAutrichiens et de François à Fleurus ; et les Grecs et les François perdent leurs vertus sur le même champ où ils obtiennent la victoire.
Depuis ce moment , l'ambition des conquêtes et la soif de l'or remplacèrent l'entliousiasme de la liberté. Les Grecs, conduits par d'autres généraux, non moins célèbres que les |)remiers ', parcoururent les rivages de l'Asie, de l'Afrique, de l'Europe, brûlant, pillant, détruisant tout sur leur passage, levant des contributions forcées, et faisant vivre leurs armées à discrétion chez les nations vaincues. — Je n'ai pas besoin de rappeler au lecteur l'incendie de l'Italie, les réquisitions, les spoliations des temples ; les ravages des François dans le Brabant, en Allemagne, en Hollande, etc. .l'ai dit ailleurs quelle fut la conséquence d'une telle conduite pour la Grèce. Le peuple d'Athènes, volage et cruel , qui s'étoit le plus distingué dans ces coupaljles excès, s'attira d'aliord la guerre des alliés , et finit par succomber dans celle du Péloponèse.
Depuis la bataille de Platée jusqu'à la pacification générale , il s'écoula trente années. Mais , dans cet intervalle , les différents coalisés avoient traité partiellement avec le vainqueur. Les Carthaginois conunencèrent -, la Macédoine suivit ; ensuite ^ les îles voisines , et différents états. Les uns se rachetèrent à force d'argent ^, d'autres furent contraints de se tiéclarer contre les Perses ■'. Ceci nous retrace la Prusse, l'Espagne, les petits princes d'Italie et d'Allemagne. Enfin , Artaxerxès ", fa-
mée étoit originairement de trois cent cinquante mille hommes , et même (Je six cent mille hommes , si nous en croyons Diodore. Ainsi mon c.ilcul est modéré. U est certain que les batailles étoient inliniment plus memtriéies avant l'invention de la poudre.
* Ce paragraphe n'étant (ju'une espèce de répétition de ce que j'ai dit ailleurs, je le laisse sans citation. Les autres séiiéraux dont il est parlé ici sont Cimon , qui contiuit la presqu'île de Thrace; et Myronidùs, qui s'empara de la Phocide et de la Béotic , etc.
' An 480 avant J.-C.
' Probablement après la bataille de Platée et la défaite complète des Perses , an 479 avant J.-C.
' Tels que Tliasos , Scyros , etc.
" Les villes de Carie et de Lycie. Vid. Plit , in Cim, ; Tui CYD. , lib. I ; UiOD. , lib. u.)
• Il avoit succédé à Xerxès , assassiné.
tigué d'une guerre inutile, s'abaissa à demander la paix en suppliant. Voici les conditions qu'on daigna lui dicter: lo Que ses galères armées ne pourroient naviguer dans les mers de la Grèce ; 2» que ses troupes ne s'approcheroient jamais à plus de trois jours de marche des côtes de TAsie-Mineure ; 5» qu'enfin , les villes ioniennes seroient déclarées indépendantes '. Puisque les Perses avoient eu la folie d'entreprendre la guerre, ils dévoient la soutenir noblement , n'eût-ce été que pour obtenir des conditions moins honteuses. Ce traité d' Artaxerxès fut le coup mortel qui livra l'empire de Cyrus à Alexandre. Il en arriva au grand roi comme à plusieurs souverains de l'Europe actuelle : il conclut , par lassitude, une paix ignominieuse au moment où il auroit pu en commander une en vainqueur. Les Grecs n'étoient déjà plus les Grecs de Platée. On ne parloit plus à Athènes que de la conquête de l'Egypte , de Carthage, de la Sicile : agrandir la république, amener toutes les piùssances enchaînées à ses pieds, étoit la seule idée qui demeurât en possession des esprits -. — Ainsi . nous avons vu les François ne savoir plus où fixer les limites de leur empire. Le Rhin , durant un moment , leur offroit une frontière trop resserrée. Lorsque Athènes se flatta de conquérir le monde, le jour qui devoit la livrer à Lysander étoit venu ".
Ainsi passa ce tléau terrible, né de la révolution répid)licaine de la Grèce. Depuis la première invasion des Perses •'', sous Darius, l'an 4!)() avant notre ère , jusqu'à l'époque du trailé de paix sous Artaxerxès, l'an 449, même chronologie , il étendit ses ravages dans une période de quarante et une années. Jamais guerre (de même que la présente) ne commença avec de plus llatteuses espérances de succès , et ne finit par de plus grands revers.
'DiOD.,lib. MI, iiag. 7<.
' Isocii. . de Pœ. , pag. 402 ; Pi.lt. , in Ptriil.
" Les tableaux et les rapprochemcnis contenus dans ce chapitre me paroisscnt moins défectueux et plus intéressants que les autres ; ils finissent par un trait ([iii scm bloit prédire Buonaparte et le résultat final de ses conquêtes. (N. KD )
» J'appelle la première invasion ce qui n'étoit effeclivement que la seconde , Mardonius en ayant tenté nue première sans succès avant Datis.
REVOLUTIONS ANCIENNES
CHAPITRE LXVIII
Diffi-rence' gî^nérale entre notre siècl(^' et celui où f à s'opi'ra la révolution républicaine *ic la Grèce.
PRÈS avoir examiné les rapports (jui se trouvent entre la révolution républicaine de la Grèce et celle de la France , on ne peut , sans partialité, s'empêcher de considérer aussi leurs diffé-
^^li
rences. JNous ne cherchons point à surprendre la foi de nos lecteurs , et à dirigjer leur opinion. Notre désir est d'éloigner de cet ouvrage tout esprit de système, en exposant avec candeur la vér;té ^ Non que nous croyions qu'en cas que nous eussions le bonheur d'en approcher elle nous valût autre chose que la haine des partis ; mais il n'y a qu'une règle certaine de conduite : faire , autant qu'il est en nous , du bien aux hommes , et mépriser leurs clameurs.
11 en est des corps politiques comme des corps célestes ; ils agissent et réagissent les uns sur lesautres, en raison de leur distance et de leur gravité. Si le moindre accident venoit à déranger le plus petit des satellites, l'Iiarmonie se romproit en même temps partout ; les corps se précipiteroient les uns sur les autres ; un chaos remplaceroit un univers, jusqu'au moment où toutes ces masses , après mille chocs et mille destructions, recommenceroient à décrire des courbes régulières dans un nouveau système.
En Grèce, une petite ville exile un tyran, et la commotion se fait sentir aussitôt aux extrémités de l'Europe et de l'Asie : mille pénibles brisent leurs fers ou tombent dans l'esclavage ; le trône de Cyrus est ébranlé , et le
* J'ai déjà signalé cette prétention de tous les hommes à système de n'avoir pas de système. Au surplus , presque tout ce chapitre est raisonnable : je ne dirois pas autrement et je n'écrirois pas autrement aujourd'hui.
(N. ÉD
germe de tous les événements , de tous les troubles futurs se déploie. Chaque révolution est à la fois la conséquence et le principe d'une autre; en sorte qu'il seroit vrai à la rigueur de dire que la première révolution du globe a produit de nos jours celle de France.
Veut-on se convaincre de celte fatalité qui règle tout, qui se trouve en raison dernière de tout, et qui fait que si vous retranchiez un pied à l'insecte qui rampe dans la poussière , vous renverseriez des mondes "; supposez, pour un moment , que l'événement le plus frivole se fût passé autrement à Athènes qu'il n'est réellement arrivé ; qu'il y eût existé un homme de moins, ou que cet homme n'eût pas occupé la même place ; par exemple , Épycide l'emportant sur Thémistocle : Xerxès réduisoit la Grèce en servitude ; c'en étoit fait des Socrate , des Platon , des Aristote ; le rusé Philippe vieillissoit sous le fouet de son maître, Alexandre mouroit sur le cothurne, ou brigand sur la croix tyrienne ; d'autres chances se développoient , d'autres états se le voient sur la scène ; les Romains renconlroient d'autres obstacles à combattre ; l'univers étoit changé.
Lorsqu'on vient àjeter les yeux sur l'état des hommes lors de l'établissement des gouvernements populaires à Sparte et à Athènes et sur la position des peuples à l'instant de l'abolition de la royauté en France , on est d'abord frappé d'une différence considérable. Au moment de la révolution de la Grèce , tout , ou presque tout , se trouvoit république ; — tout , ou presque tout , monarchie , à l'époque de la révolution françoise. Dans le premier cas, c'étoient des gouvernements populaires qui dévoient agir sur des gouvernements populaires ; dans le second une constitution républicaine heur toit des constitutions royales. Or , plus les corps en col-
' La fatalité vient mal à propos : le pied retranché à l'insecte dérangeroit un ordre de choses physiques pour établir un autre ordre de choses physiques , mais n'agiroit point sur un événement de l'ordre moral. Quoi qu'il en soit, les idées me semblent avoir trouvé leur juste expression. Le rusé Philippe, qui aurait vieilli sovx le fovet de son maître; Alexandre, qui auroit été uti actetir tragique , ou un voleur de grands chemins . si Épycide l'eût emporté sur Thémistocle , sont de ces espèces de remarques dont chaque événement dérangé peut offrir une longue série. (N. Ed.)
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lision sont de matière iicttrOj^èue , plus 1" inflammation est rapide. 11 faut donc s'attendre que l'effet des mouvements actuels de la France surpasse infiniment celui des troubles de la Grèce ^ rs'avançons rien sans preuve.
Où la plus grande secousse se fit-elle sentir à l'époque des troul)Ies de ce dernier pays ? Eu Perse. Pourquoi ? Parce que ce fut là que les principes politiques se choquèrent avec le plus de violence. Mais ceci nous découvre une seconde disparité.
Le serf persan devint la proie du citoyen de la Grèce. Comment les républiques anciennes subsistoient-elles ? Par des esclaves. Comment nos pères barl)ares vivoient-ils si libres ? Par des esclaves. Il est même impossible de comprendre sur quel principe une vraie démocratie pourroit s'établir sans esclaves. Ainsi nos systèmes modernes excluent de fait toute république parmi nous ''. Je m'étonne que les François , imitateurs des anciens , n'aient pas réduit les peuples conquis en servitude. C'est le seul moyen de retrouver ce qu'on appelle la liberté civile ''.
Voilà donc deux différences fondamentales dans les siècles : l'une de gouvernement , l'autre de mœurs. N'y a-t-il point, dans le concours fortuit des choses, des circonstances qui <léterminent , éloignent, hâtent, ou ralentissent l'effet de tel ou tel événement ? C'est ce qu'il faut maintenant examiner.
La plupart des états contemporains des
' L'expérience a prouvé la justesse de la réflexion ; mais eu montrant si bien à présent l'énorme différence qui existe entre la révolution franeoise et la révolution républicaine de la Grèce , je bats en ruine mon propre système. (N. Éd.)
^ Oui , toute républiflue à la manière des anciens , toute républi(iue fondée sur les mœurs lesquelles à leur tour produisoient et maintenoient la liberté) , mais non pas cette république ((ui vient des progrès de la civills ition , de l'infiltration des lumières dans tous les esiaits , si j'ose m'exprimer de la sorte , et d'où il résulte une autre espèce de liberté. Les peuples éclairés ne veulent plus servilement obéir; et les gouvernements , éclairés à leur tour, ne se soucient plus du despotisme. J'ai déjà remanjué, dans une note de l'Essai, qu'à r<'po(iue où j'écrivois cet ouvrage, je ne coniprcnois bien (pie la liberté, fille des mœurs; je n'avois pas encore signalé cette autre liberté, résultat d'une civilisation perfectionnée. (N. Éd.)
•^ C'est pvliliqiie qu'il falloit dire. (N. Éd.)
Athéniens et des Spartiates étoient éloignes de ces peuples célèbres. Par quel canal les lumières de ce petit coin du monde se seroientelles répandues sur le globe? Les Grecs mêmes se soucioient-ils de les communiquer , ces lumières ? Les anciens, attacliés à la patrie , vivant et mourant sur le sol qu'ils savoient cultiver et défendre avec des mains libres , entretenoient à peine quelques liaisons les uns avec les autres. Parlant divers dialectes , sans le secours des postes , des grands chemins , de l'imprimerie , " les nations vivoient comme isolées. De là une découverte en morale , en politique , ou en toute autre science , périssoit aux lieux qui l'avoient vue naître , ou devenoit la proie d'un petit nombre d'hommes, qui n'avoient souvent que trop d'intérêt à la cacher au reste de la foule. Les peuples d'ailleurs , par leurs préjugés nationaux , et par amour de la patrie , renfermoient soigneusement dans leur sein leurs connoissances et leur bonheur. Je doute que cette fraternité universelle des républicains du jour soit du bon coin de la grande antiquité ".
Ici la dissemblance des temps se fait sentir dans toute sa force. Nos courriers , nos voies publi(jues , notre imprimerie , ont rendu presque tous les Européens citoyens du même pays. Une idée nouvelle , une découverte intéressante a-t-elle pris naissance à Londres , à Paris ; quelques semaines après elle parvient au paysan du Danube, à l'habitant de Rome, au sujet de Pétersbourg , à l'esclave de Constantinople, qui se l'approprient , la commentent , et en font leur profit en bien ou en mal. Les anciens visitèrent rarement les contrées étrangères , parce que les difficultés du déplacement étoient presque insurmontables. De nos jours, im voyage en Russie, en Allemagne , en Italie , en France, en Angleterre, que dis-je! autour du globe, n'est qu'une affaire de quelques semaines , de quelques mois , de ([uelques années calculées à une minute près. Il en est résulté que la diversité des langues , qui formoit dans l'antiquité un autre obstacle à la propagation des connoissances , n'en est plus un chez les mo-
* Voilà encore une page ijui renverse de fond en com- Iile mon système; et j'ai déjà fait précédemment une note précisément dans le même esprit , en réfutation de
ce système. (N. Éd.)
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demes, les idiomes étrangers étant récipro(iuenienl entendus de tons les peuples.
Ainsi, lorsqu'une révolution arrivoit dans Fancien monde, les livres rares, les monuments des arts disparoissoient ; la barbarie submergeoit une autre fois la terre, et les hommes qui survivoient à ce déluge étoient obligés , comme les premiers habitants du globe , de recommencer une nouvelle carrière , de repasser lentement par tous les degrés de leurs prédécesseurs. Leilambeau expiré des sciences ne trouvoit plus de dépôt de lumières oîi reprendre la vie. Il falloit attendre que le génie de quelque grand homme vînt y communiquer le feu de nouveau, comme la lampe sacrée de Vesta, qu'on ne pouvoit rallumer qu'à la flamme du soleil , lorsqu'elle venoit à s'éteindre. 11 n'en est pas de même pour nous ; il seroit impossible de calculer jusqu'à quelle hauteur la société peut atteindre , à présent que rien ne se perd , que rien ne sauroit se perdre : ceci nous jette dans rinfini.
Je semble donc détruire dans ce chapitre ce (jue j'ai avancé dans le précédent ^ ; car je montre une telle différence de siècle , qu'on ne sauroit conclure de l'un pour l'autre; sans doute , pour plusieurs lecteurs que le système de perfection éblouit. Si c'étoit ici le lieu d'entrer <|ans celte discussion intéressante , je pourrois prouver aisément que notre position est réellement la même, quant aux résultats, que celle des anciens peuples ; que nous avons perdu en mœurs ce que nous avons gagné en lumières. Celles-ci semblent tellement disposées par la nature , que les unes se corrompent toujours , en proportion de l'agrandissement des autres : comme si cette balance étoit destinée à prévenir la perfection parmi les hommes. Or , il est certain que les lumières ne donnent pas la vertu ; qu'un grand moraliste peut être un malhonnête homme. La question du boniieur reste donc la même [wur les peuples modernes et pour les anciens , i)uisqu'elle ne peut se trouver que dans la pureté de l'àme. Nous
' Sansfloule, et tri,s-bicn racine. La manière subtile dont je cherche ensuite à me raccrochera mon système n'est pas admissijjle. Mon boa sens et mon araoui" de la Térité l'emportoient sur les rêves de mon esprit.
(y. ÉD.)
revenons donc à la même donnée , quant aux conséquences heureuses qu'on peut espérer de la révolution présente , quelles que soient d'ailleurs nos lumières , l'esprit n'agissant point sur le cœur. Et qui vous dira le secret de changer par des mots et des sciences la nature de l'àme ? de déraciner les chagrins de ce sol défriché pour eux ? Si l'homme , en dépit de la philosophie , est condanmé à vivre avec ses désirs, il sera à jamais esclave, àjamaisriiomme des temps d'adversité qui furent , l'homme de l'heure douloureuse où je vous parle , et des nouveaux siècles de misère qui s'avancent. Lorsque lEtre puissant qui tient dans sa main le cœur des hommes a voulu , dans les voies profondes de sa sagesse , resserrer cet organe de leur félicité, qu'importe que, pour les confondre, il ait élevé leurs têtes gigantesques au-dessus des sphères roulantes? Si le cœur ne peut se perfectionner , si la morale reste corrompue malgré les lumières; république universelle , fraternité des nations , paix générale, fantôme brillant d'un bonhem* durable sur la terre , adieu ' !
Si l'influence immédiate de la révolution républicaine de la Grèce fut retardée par toutes les causes que nous venons d'assigner , il est à croire que la révolution françoise, dégagée de ces obstacles , aura un effet encore plus rapide en cas qu'il ne se trouve point d'autres forces d'amortissement plus puissantes que la vélocité de son action. Ce n'est pas ici le lieu d'entrer dans cet examen. Mais on peut douter que l'extinction de la royauté, en France , produise , pour le genre liumain , des effets éloignés plus grands, plus dm-ables que ceux qui résultèrent de l'abolition de la monarchie en Grèce. L'Atlique, rendue à la liberté , se couvrit de tous les monuments des
® Il y a du \Tai dans tout cela. Les personnes qui ont lu mes ouvrages pourront remar([uer que V lassai est la mine brute où j'ai puisé une partie des dées que j'ai répandues dans mes autres écrits. Mais si l'homme est infini par la tête , ce qui est la vérité , rien ne peut empêcher l'ordre iiitcUecUiel d'aller toujours en se perfectionnant. La science politique , qui est de l'ordre intellectuel chez les vieux peuples, comme elle est de l'ordre moral chez les jeunes peuples , ne peut donc être arrêtée dans ses progrès par une corruption qui n'a pas de prise sur elle.
(N. ÉD
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aris. Les Praxitèle , les Phklias , les Zeiixis , les Apelles, unirent les efforts de leur génie à (•eux des Sophocle, des Euripide. Les lumières, disséminées dans les différentes parties du monde , vinrent se concentrer dans ce foyer commun , d'où les divers peuples les ont empruntées par la suite. Sans la Grèce, Rome demeuroit barbare : Téloquence d'un Démostliène contenoit le germe de celle d'un Cicéron ; il falloil le sublime d'un Homère , la simplicité d'un Hésiode, et les grâces d'un Tliéocrite, ponr former le triple génie d'un Virgde; les loups de Phèdre n'eussent point parlé commes les hommes , si ceux d'Ésope avoient été nuiets; enfin, nous autres Celtes grossiers , sortis des forêts , nous ne compterions ni les Racine, ni les Boileau , ni les Montesquieu , ni les Pope, ni les Dryden, ni les Sidney, ni les Bacon , et mille autres ; et nous serions encore , comme nos pères , soumis à des druides ou à des tyrans.
Heureux si les Grecs , en acquérant les lumières, n'eussent pas perdu la pureté des mœurs ! Heureux s'ils n'eussent échangé les vertus qui les sauvèrent de Xerxès contre les vices qui les livrèrent à Philippe ! Nous allons maintenant commencer cette seconde révolulion , et nous terminerons ici la première partie du premier livre , après un dernier chapitre de réflexions. Nous passerons souvent ainsi , dans le cours de cet ouvrage , des lumières aux ténèbres, et du bonheur du genre humain à sa misère. Et pourquoi nous en plaindrions-nous? H est à croire que notre félicité a été calculée sur l'inconstance de nos désirs : la dose du boniieur nous a été mesurée, parce que notre cœur est insatiable. La nature nous traite comme des enfants malades , dont on refuse de satisfaire les appétits , mais dont on apaise les pleurs par des illusions et des espérances. Elle fait danser autour de nous une uudlilude de fantômes , vers lesquels nous tendons les mains sans pouvoir les atteindre ; et elle a poussé si loin l'art de la perspective, qu'elle n peint des Elysées jusque dans le fond de la tombe ".
■ c'est toujours l'homme qui croit et qui veut douter. I»ar une foiblcsso toute paternelle, j'ai clé au moment (lu me faire grâce pour ces phrases. (N. Ed.;
CHAPITRE LXIX
Récapitulation.
iNSij'aimontrc l'action immédiate de la révoluion républicaine de 'Attique sur la Perse.
Elle lit insurger les peu- )Ies soumis à cet empire par le ressort des opinions , l'enveloppa dans une guerre funeste qui coûta la vie à des millions d'hommes , sans que les nations y gagnassent beaucoup de bonheur ou beaucoup de liberté. Il est vrai que la cour de Suze fut humiliée ; mais la Grèce en fut-elle plus heureuse? Ses succès ne la corrompirent-ils pas? et le résultat de ces actions , si glorieuses en apparence , ne fut-il pas des vices et des fers ? Quant à l'effet éloigné produit sur l'empire de Cyrus par la chute de la royauté à Athènes, il n'est personne qui ignore la conciuète de l'Asie et le nom d'Alexandre.
Tâchons de récapituler en peu de mots les différentes influences que l'établissement du gouvernement populaire en Grèce eut sur les nations contemporaines. De la somme de ces données doivent naître les vérités (pii forment le but de nos recherches dans cet Essai. La révolution républicaine delà Grèce agit : Sur VÉgyptc , par la voie des armes. Elle y causa queliiues malheurs passagers. Elle ne put avoir de prise sur les opinions , la subdivision des classes de la société et le système tuéocrati(iue lui opposant des obstacles insurmontables.
Sur CariluKje , encore au militaire. La position locale , l'excellence du gouvernement [)unique, sauvèrent celui-ci du danger des innovations et de lexem-
ple.
Dans Vlbôrie ,
la réaction des troubles de l' Attique ne causa
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que des malheurs. Vraisemblablement l'esclave au fond de ses mines paya la liberté d'Athènes par des larmes et des sueurs.
Chez les Celtes, elle apporta des lumières , et partant de la corruption ". Elle devint aussi la cause éloignée de la servitude de ces peuples , en facilitant les conquêtes des Romains.
En Italie , l'influence de l'établissement des républiques grecques se dirigea vers la politique ; il n'est pas même impossible qu'elle n'y eût produit la révolution de Brutus , par la circonstance du voyage de ce grand homme à Delphes presque au moment de l'assassinat d'Hipparque par Harmodius. Ceux qui savent comment les grandes conceptions naissent souvent des causes les plus triviales ' ne mépriseront pas cette conjecture.
Dans la Grande Grèce, la révolution dont nous recherchons les effets agit au moral. Elle y occasionna quelques réformes utiles , mais passagères.
En Sicile , elle produisit la guerre et la monarchie : l'une ne fut qu'un fléau d'un moment ; l'autre coûta longtemps des pleurs et du sang à Syracuse.
En Scythie, son influence agit philosophiquement dans le sens vicieux ; les pasteurs pauvres et vertueux de l'Ister se laissèrent corrompre par l'attrait des sciences , et linirent par se livrer à celui de l'or.
DanslaThrace , elle ne causa que (juclques ravages ; heureusement la barbarie des peuples les mit à couvert des effets politiques et moraux de la révolulion républicaine de la Grèce.
Tyr , enfin , n'échappa pas aux armes de cette révolution ; mais elle en évita la séduction par l'esprit commerçant et occupé de ses citoyens ''.
'■ Voilà le disciple de Rousseau. (N. Ed.)
' La chute d'une pomme a dévoilé à Newton le système de l'univers.
'• Cette récapitulation des influences de la révolution populaire de la Grèce paroît assez raisouualile quand on
Nous avons parlé de la Perse au commencement de ce chapitre.
Le lecteur , sans doute, en parcourant cette échelle , a déjà trouvé avec étonnement la vérité qui résulte de ses parties. Cette révolution si vantée , cette révolution qui mérite de l'être , cette révolution toute vertu , toute vraie liberté , n'a donc produit , en exceptant Rome et la Grande-Grèce , que des maux chez tous les autres peuples? Quoi ! lorsqu'une nation devient indépendante, n'est-ce qu'aux dépens du reste des hommes? La réaction du bien seroit-ellele mal? L'histoire nes'offre-t-elle pas ici sous une perspective nouvelle? Un rayon de lumière ne pénètre-t-il pas dans le système obscur des choses , et n'entrevoit-on pas comment les nations sont respectivement ordonnées les unes aux autres? Si les Grecs du temps d'Aristide , en brisant leurs chaînes , n'ont apporté que des maux au genre humain , que peut-on raisonnablement espérer (système de perfection à part) de l'influence de la révolution françoise? Croirons-nous que tout va devenir vertueux'^et libre, parce qu'il a plu aux François corrompus d'échanger un roi contre cinq maîtres ^? Ici l'avenir s'entr'ouvre. Je laisse le lecteur à l'abîme de réflexions pénibles, de conjectures, de doutes, où ceci conduit.
CHAPITRE LXX
Sujets ci réflexions détachées.
PUES avoir parcouru un ouvrage, il nous reste ordinairement une multitude de pensées confuses et de réflexions incohérentes ; les unes immédiatement liées au sujet du li\re, les autres s'elendant au-delà, et seu-
la voit dépouillée du cortège des comparaisons entre les temps et les liommes. {'^- Ed.)
=" Il y a un côté vrai à ces réflexions; mais lorsqu' on place la révolution jparticulière de la France dans le
AVANT
leraenl formées par association. Je vais présenter ici cet effet naturel d'une première lecture , en rapportant mes idées détachées , telles ([lie je les jetai sans ordre sur le papier , après avoir revu moi-même l'escpiisse de mon travail. Je n'y ajouterai que ces nuances nécessaires pour diviser des couleurs trop heurtées. Il n'y a point d'ailleurs de perception si brusque dont on ne découvre la connexion intermédiaire avec une précédente , en y réfléchissant un peu ; et c'est quelquefois une étude trèsinstructive , de recherclier les passai^es secrets par où on arrive tout à coup d'une idée à une autre totalement opposée.
Lorsque , pour la première fois , je conçus le plan de ce livre , je revis les classiques , qui m'introduisoient aux révolutions de la Grèce. A chaque page une mer de réflexions , de rapports nouveaux , s'ouvroit devant moi. Étant l)arvenu à crayonner l'ébauche de la révolution décrite dans ce premier livre de l'Essai , je commençai à voir les objets un peu moins troubles , surtout lorsque j'eus examiné le côté de l'influence de cette révolution : partie toute nouvelle dans l'histoire et à laquelle je ne sache pas que personne ait encore son^é. Élaguant une multitude de pensées secondes , je jetai sur le papier les notes suivantes , qui forment une espèce de résultat des vérités générales , qu'on peut tirer de la révolution républicaine de la Grèce.
Est-il une liberté civile? J'en doute. Les Grecs furent-ils plus heureux , furent-ils meilleurs après leur révolution? Non. Leurs maux changèrent de valeur nominale ; la valeur intrinsècjue resta la même.
Malgré mille efforts pour pénétrer dans les causes des troubles des états , on sent quelque chose qui échappe ; un je ne sais quoi , caché je ne sais où , et ce je ne sais quoi paroît être la raison efficiente de toutes les révolutions. Cette raison secrète est d'autant plus inquiétante, qu'on ne peut l'apercevoir dans
mouvement de l'ordre social , dans la révolution générale qui s'opère visibleineut parmi l'espèce humaine , ce n'est voir ni d'assez haut ni d'assez loin que de ré- «iuire la révolution françoise au seul fait du sacrifice d'un roi légitime et de l'établissement d'une usurpation- (N. Kd.j
l'homme de la société. Mais l'homme de la société n'a-t-il pas commencé par être l'homme de la nature? C'est donc celui-ci qu'il faut interroger. Ce principe inconnu ne nait-il point de cette vague incjuiélude , particulière à notre cœur , qui nous fait nous dégoûter également du bonheur et du malheur , et nous précipitera de révolution en révolution jusqu'au dernier siècle? Et cette inquiétude, d'où vientelle à son tour ? Je n'en sais rien : peut-être de la conscience d'une autre vie ; peut-être d'une aspiration secrète vers la Divinité. Quelle que soit son origine , elle existe chez tous les peuples. On la rencontre chez le sauvage et dans nos sociétés. Elle s'augmente surtout par les mauvaises mœurs , et bouleverse les empires.
J'en trouve une preuve bien frappante dans les causes de notre révolution. Ces causes ont différé totalement de celles des troubles politiques de la Grèce , au siècle de Solon. On ne voit [tas que les Athéniens fussent très-malheureux , ou très-corrompus alors. Maisnous, qu'étions-nous au moral dans l'année ^789? Pouvions-nous espérer échapper à une destruction épouvantable? Je ne parlerai point du gouvernement : je remarque seulement que , partout où un petit nombre d'hommes réunit , pendant de longues aimées , le pouvoir et les richesses , quels que soient d'ailleurs la naissance de ces gouvernants , plébéienne ou patricienne , le manteau dont ils se couvrent , républicain ou monarchique, ils doivent nécessairement se corrompre , dans la même progression qu'ils s'éloignent du premier terme de leur institution. Chaque homme alors a ses vices , plus les vices de ceux qui l'ont précédé : la cour de France avoit treize cents ans d'antiquité.
Un monarque foible et éunateur de son peuple étoit aisément trompé par des ministres incapables ou méchants. L'intrigue faisoit et défaisoit chaque jour des hommes d'état ; et ces ministres éphémères , qui apportoient dans le gouvernement leur ineptie et leurs cœurs , y apportoient encore la haine de ceux qui les avoient précédés. De là ce changement continuel de systèmes , de projets , de vues ; ces nains politiques étoient suivis d'une nuée famélique de commis , de laquais , de flatteurs , de comédiens , de maîtresses, lous ces êtres
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d'un moment se hâtoient de sucer le sang du misérable , et s'abîmoient bientôt devant une autre génération d'insectes , aussi fugitive et dévorante que la première.
Tandis que les folies et les imbécillités du gouvernement exaspéroient l'esprit du peuple , les désordres de l'ordre moral étoient montés à leur comble , et commençoient à attaquer l'ordre social d'une manière effrayante. Les célibataires avoient augmenté dans une proportion démesurée , et étoient devenus comnums , même pa mi les dernières classes. Ces hommes isolés , et par conséquent égoïstes , cherclioient à remplir le vide de leur vie en troublant les familles des autres. Mallienr à un état où les citoyens cherchent leur félicité hors de la morale et des plus doux sentiments de la nature ! Si , d'un côté , les célibataires se multiplioient , de l'autre les gens mariés avoient adopté des idées pour le moins aussi destructives de la société. Le principe du petit nombre d'enfants étoit presque généralement reçu dans les villes en France, chez quelques-uns par misère, chez le plus grand nombre par mauvaises mœurs. Un père et une mère ne vouloient pas sacrifier les aisances de la vie à l'éducation d'une nombreuse famille , et l'on couvroit cet amour de soi des apparences de la philosopine. Pourquoi créer des êtres malheureux ? disoient les uns : pourquoi faire des gueux ? s'écrioient les autres. Je jette un voile sur d'autres motifs secrets de cette dépravation. Je ne dirai rien des femmes : meilleures que nous , elles n'ont que la foiblesse d'être ce que nous voulons qu'elles soient ; la faute est à nous.
Si ces nururs affecloient la société en général , elles influoient encore davantage sur chacun de ses membres en particulier. L'homme qui ne trouvoit plus son bonheur dans l'union d'une famille , qui souvent se délioit même du doux nom de père , s'accoutumoit à se former une félicité indépendante des autres. Rejeté du sein de la nature par les mœurs de son siècle , il se renfermoit dans un dur égoïsme , qui flétrit jusqu'à la racine de la vertu. Pour comble de maux , en perdant le bonheur sur la terre , des bourreaux piiilosophes lui avoient enlevé l'espérance d'une meilleure vie. Dans cette situation , se trouvant seul au milieu de l'univers , n'ayant à dévorer qu'un cœur vide
et solitaire , qui n'avoit jamais senti un autre cœur battre contre lui , faut-il s'étonnei- que le François fût prêt à embrasser le premier fantôme qui luimontroit un univers nouveau ?
On s'écriera qu'il est absurde de représenter le peuple de la France comme isolé et malheureux ; qu'il étoit nombreux , florissant , etc. La population qui semble détruire mon assertion est une preuve pour elle , car elle n'étoit réelle que dans les campagnes , parce quil y existoit encore des mœurs ; or, on sait assez que ce ne sont pas les paysans qui ont fait la révolution. Quanjtà la seconde objection, il n'est pas question de ce que la nation sembloit être , mais de ce qu'elle étoit réellement. Ceux qui ne voient dans un état que des voitures , des grandes villes , des troupes , de l'éclat et du bruit , ont raison de penser que la France étoit heureuse. Mais ceux qui croient (jue la grande question du bonheur est le plus près possible de la nature , que plus on s'en écarte , plus on tombe dans l'infortune; qu'alors on a beau avoir le sourire sur les lèvres devant les hommes , le cœur , en dépit des plaisirs factices, est agité , triste , consumé dans le secret de la vie : dans ce cas , on ne peut disconvenir que ce mécontentement général de soi-même, qui augmente l'inquiétude secrète dont j'ai parlé ; que ce sentiment de malaise que chatpie individu porte avec soi , ne soient , dans un peuple , l'état le plus propre à une révolution.
Eh l)ien ! c'étoit au moment que le corps politique , tout maculé des taches de la corruption , tomboit en une dissolution générale , qu'une race d'hommes , se levant tout à coup , se met , dans son vertige , à sonner l'heure de Sparte et d'Athènes. Au même moment, un cri de liberté se fait entendre ; le vieux Jupiter, réveillé d'un sommeil de quinze cents ans, dans la poussière d'Olympie , s'élonne de se trouver à Sainte-Geneviève ; on coiffe la tête du badaud de Paris du bonnet du citoyen de la Laconie ; et, tout corrompu , tout vicieux qu'il est , poussant de force le petit François dans les grandes vertus lacédémoniennes , on le contraint h jouer le Pantalon aux yeux de l'Europe , dans cette mascarade d'Arlequin.
0 grands politiques , qui , prenant la raison inverse de Lycurgue , prétendez établir la démocratie chez un peuple , à l'époque même où
oiites les nations retournent par la nature des clioses à la monarchie , je veux dire à répoque de la corruption ! O fameux philosophes , qui croyez que la liberté existe au civil , qui préférez le nombre cinq à l'unité , et qui pensez ((u'on est plus heureux sous la canaille du faubourji Saint-Anloine que sous celle des bureaux de Versailles ! — Mais que falloit-il donc faire? Je l'ignore. Tout ce que je sais, c'est que, puisque vous aviez la fureur de détruire , il falloit au moins rebâtir un édifice propre à loger des François , et surtout vous garder de l'entliousiasme des institutions étrangères. Le danger de l'imitation est terrible. Ce qui est bon pour un peuple est rarement l)on pour un autre. Et moi aussi je voudrois passermesjourssous une démocratie telle que je l'ai souvent rêvée , comme le plus sublime des gouvernements en théorie ; et moi aussi j'ai vécu citoyen de l'Italie et de la Grèce ; peut-être mes opinions actuelles ne sont-elles que le triomplie de ma raison sur mon pencliant. Mais prétendre former des républiques partout , et en dépit de tous les obstacles , c'est une absurdité dans la bouche de plusieurs , une méchanceté dans celle de quelques-uns.
J'ai rétléchi longtemps sur ce sujet : je ne hais point une constitution plus qu'une autre , considérée a])straitement. Piùses en ce qui me regarde comme individu , elles me sont toutes parfaitement indifférentes : mes mœurs sont de la solitude et non des hommes. Eh ! mallieureux , nous nous tourmentons pour un gouvernement parfait , et nous sommes vicieux ! bon , et nous sommes méchants ! Nous nous agitons aujourd'hui pour un vain système , et nous ne serons plus demain ! Des soixante années que le Ciel peut-être nous destine à traîner sur ce globe , nous en dépenserons vingt à naître , et vingt à mourir , et la moitié des vingt autres s'évanouira dans le sommeil. Craignons-nous que les misères inhérentes à notre nature d'homme ne remplissent pas assez ce rourt espace , .sans y ajouter des maux d'opinion? Est-ce un instinct indéterminé , un vide intérieur que nous ne saurions remplir , qui nous tourmente? Je l'ai aussi sentie, cette soif vague de quelcjne chose. Elle m'a traîné dans les solitudes muettes de l'Amérique , et dans les villes bruyantes de l'Europe ; je me
suis enfoncé pour la satisfaire dans l'épaisseur des forêts du Canada, et dans la foule qui inonde nos jardins et nos temples. Que de fois elle m'a contraint de sortir des spectacles de nos cités , pour aller voir le soleil se coucher au loin sur quelque site sauvage ! que de fois , échappé à la société des hommes , je me suis tenu immobile sur une grève solitaire , à contempler durant des heures , avec celte même inquiétude , le tableau philosophique de la mer! Elle m'a fait suivre autour de leurs palais , dans leurs chasses pompeuses , ces rois qui laissent après eux une longue renommée ; et j'ai aimé , avec elle encore , à m'asseoir en silence à la porte de la hutte hospitalière , près du sauvage qui passe inconnu dans la vie , comme les fleuves sans nom de ses déserts, l^onune , si c'est ta destinée de porter partout un cœur miné d'un désir inconnu ; si c'est là ta maladie , une ressource te reste. Que les sciences , ces filles du ciel , viennent remplir le vide fatal qui te conduira tôt ou tard à ta perte. Le calme des nuits t'appelle. Vois ces millions d'astres étincelants , suspendus de toutes parts sur ta tête ; cherche , sur les pas de Newton , les lois cachées qui promènent magnifiquement ces globes de feu à travers l'azur céleste ; ou , si la Divinité touche ton âme , médite en l'adorant sur cet Etre incompréhensible qui remplit de son immensité ces espaces sans bornes. Ces études sont-elles trop sublimes pour ton génie , ou serois-tu assez misérable pour ne point espérer dans ce Père des affligés qui consolera ceux qui pleurent? Il est d'autres occupations aussi aimables et moins profondes. Au lieu de t'entretenir des haines sociales , observe les paisibles générations , les douces sympathies , et les amours du règne le plus ciiarmant de la nature. Alors tu ne connoîlras que des plaisirs. Tu auras du moins cet avantage, que cliaque matin tu retrouveras tes plantes chéries ; dans le monde , que d'amis ont pressé le soir un ami sur leur cœur , et ne l'ont plus trouvé à leur réveil ! Nous sommes ici-bas comme au spectacle : si nous détournons un moment la tête , le coup de sifflet part , les palais enchantés s'évanouissent ; et lorsque nous ramenons les yeux sur la scène, nous n'apercevons plus que des déserts et des acteurs inconnus.
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;\]ais quelles que puissent être nos occupatiuns, soit que nous vieillissions dans Tatelier (liî manœuvre , ou dans le cabinet du pliilosojilie, rappelons - nous que c'est en vain que nous prétendons être politiquement libres. Indépendance, indépendance individuelle, voilà le cri intérieur qui nous poursuit. Écoulons la voix de la conscience. Que nous ditelle, selon la nature? « Sois libre. » Selon la société? « Règne. » Que si on le nie, on ment. Ne rougissons point , parce que j arraciie d'une main hardie le voile dont nous cherchions à nous couvrir à nos propres yeux. La liberté civile n'est qu'un songe , un sentiment factice que nous n'avons point , qui n'habite point dans notre sein : apprenons à nous élever à la liauteur de la vérité, et à mépriser les sentences de l'étroite sagesse des liommes. On nous insultera peut-être , parce qu'on ne nous entendra pas ; les gens de bien nous accaserout de [«lincipes dangereux , parce que nous aurons été les cherclier jusqu'au fond de leur âme , où ils se croyoient en sûreté , et que nous saurons expo ei" à la vue toute la petite machine de leur ca-or. Rions des clameurs de la foule , contents de savoir que , tandis que nous ne retournerons pas à la vie du sauvage , nous dépendrons toujours d'un bomme. Et ipi'importe alors que nous soyons dévorés par ime cour , par un tlirectoire , par une assemblée du peuple ?
Nous nous apercevons continuellement que nous nous trompons ; que l'heure qui succède accuse presque toujours l'heure passée d'erreur ; et nous irions déchirer et nous-mêmes et nos semblables , pour l'opinion fugitive du matin , avec laquelle le soir ne nous retrouvera plus ! Tout gouvernement est un mal , tout gouvernement est un joug ; mais n'allons pas en conclure qu'il faille le briser. Puisii'.ie c'est notre sort que d'être esclaves , supportons noire cliaîne sans nous plaindre ; saclions en composer les anneaux de rois ou de tribuns selon les temps et surtout selon nos mœurs. Et soyons surs, quoi qu'on en publie , qu'il vaut mieux obéir à un de nos compatriotes riche et éclairé , (pi'à une multitude ignorante , qui nous accablera de tous les maux.
Et vous , ô mes concitoyens ! vous, qui gouvernez cette i)?.lrie toujours si chère à ntou
cœur , réfléchissez ; voyez s'il est clans toute l'Europe une nation digne de la démocratie ! Rendez le bonheur à la France , en la rendant à la monarchie , où la force des choses vous entraîne. Mais si vous persistez dans vos chimères, ne vous abusez pas. Vous ne réussirez jamais par le niodérantisme. Allons, exéciables bourreaux , en horreur à vos compatriotes , en horreur à toute la terre , reprenez le système des Jacobins ; tirez de leurs loges vos guillotines sanglantes ; et , faisant rouler les têtes autour de vous , essayez d'établir , dans la France déserte, votre affreuse répultlique , comme la Patience de Shakspeare , « assise sur un monument , et souriant à la Douleur ■' ! »
" Voilà , certes , un des plus étranges cliapitres de tout l'ouvrage, et peut-être un des morceaux les plus extraordinaires qui soient jamais échappés à la plume d'un ésrivain : c'est une sorte d'orgie noire d'un cœurbl'ssé, d'un esprit malade , d'une imagination qui reproduit les fantômes dont elle est obsédée ; c'est du Rousseau ; c'est du René, c'est du dégoût de tout, de l'ennui de tout. L'auteur s'y montre royaliste par désespoir de ne pouvoir être républicain , jugeant la république impossible; il déduit hardiment les causes d'une révolution devenue , selon lui , inéritaHe ; et il attaque en même temj)s avec la même hardiesse cette révolution. iVe trouvant rien ni dans le passé ni dans le présent qui puisse le satisfaire , il en conclut qu'un gouvernement quelconque est un mal; que la liberté civile (il veut dire politique) n'existe point; que tout se réduit à l'indépendance individuelle , d'où il part pour vous proposer de vous faire sauvage. Il ne sait comment exprimer ce qu'il sent ; il crée une langue nouvelle , il invente les mots les plus barbares, et détourne d'autres mots de leur acception naturelle. Assis sur le trépied , il est tourmenté par un mauvais génie : une seule chose lui reste au milieu de ce délire, le sentiment religieux.
.l'avois entrepris de réfuter phrase à phrase ce chapitre, mais la plume m'est bientôt tombée des mains. Il m'a été impossible <le me suivre moi-même à travers ce cliaos: la folie des idées , la coidradiction des senti monts,' lu fausseté des raisonnements, le néologisme, réduisoient tout mon commentaire à des exclamations de douleur ou de pit é. .l'ai donc pensé qu'il valoit mieux me condamner tout à la fois à la lin de ce chapitre , et faire , la corde au cou , amende lionorable au bon sens. Mais , cette exécution achcvi e , je dois dire aussi , avec la même impartialité , (|u'il y a dans ce chapitre insensé une inspiration , de (lucLpic nature (lu'elle soit , qu'on ne retrouve dans aucune autre partie de mes ouvrages.
(N. ÉD
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SECONDE PARTIE
CHAPITHE PREMIER.
Seconde révolution. Philippe et Alexandre
E théâtre change ; de la ressemblance des événements , nous passons à celle des hommes. Jusqu'ici les tableaux se sont rapprochés parles sites , mais presque toujours les personnages ont diftéré. Maintenant , au contraire , les simiUtudes se montreront dans les groupes, les oppositions dans les fonds. Plus nous avancerons vers les temps de corruption, de lumières et de despotisme , plus nous retrouverons nos temps et nos mœurs. Souvent nous nous croirons transportés dans nos sociétés , au milieu des grandes femmes el des petits hommes , des philosophes et des tyrans ; des gens rongés de vices pousseront de grands cris de vertu ; de beaux livres sur la science de la liberté conduiront les peuples à l'esclavage : enUn nous allons nous revoir parmi les deux tiers et demi de sots et le demi-tiers de fripons , dont nous sommes sans cesse entourés ^
" Voilà mon siècle bien ariansi-.
(N. ti>.;
Périclès avoil pris le vrai sentier pour arriver au bonheur. Traitant le monde selon sa portée , lorsque la nécessité le forçoit d'y {i;;roître , il s'y présent oit avec des idées communes et un cœur de glace. Mais le soir, renfermé secrètement avec Aspasie et un petit nombre d'amis choisis , il leur découvroit ses opinions cachées et un cœur de feu. Les sots s'aperçurent de son mépris pour eux , car les sots ont un tact singulier sur cet article, et rien ne les chagrine tant que l'indifférence du mépris. Ils accusèrent donc la tendre amie de Périclès ; celui-ci parvint à peine à la sauver par ses larmes. Et qui cependant devoit prétendre plus que lui à la gratitude de ses concitoyens ? Il y comptoit peu, ayant étudié les hommes. La reconnoissance est nulle chez le très-nécessiteux , parce que le sentiment du premier besoin absorbe tous les autres ; elle existe quelquefois comme vertu chez le mécanique pauvre , mais non indigent ; elle se clsange en haine dans l'individu placé immédiatement an rang au-dessous du bienfaiteur ; elle pèse aux philosophes ; les courtisans l'oublient. 11 suit de là qu'il faut faire du bien au petit peuple par devoir , obliger l'artiste par satisfaction de cœur , n'avoir qu'une extrême politesse avec les classes mitoyennes, prêter seulement aux gens de lettres ce qu'ils peuvent exactement vous rendre, et ne donner aux grands que ce qu'on compte jeter par la fenêtre '.
A ces petites caricatures de nos sociétés se mêleront aussi nos grandes scènes tragiques : la tyrannie , les proscriptions , les rois jugés et massacrés par les peuples , d'autres tombés du trône et réduits à gagner leur vie du travail de leurs mains : enfin nos hideuses révolutions , entourées du cortège de nos vices.
Expliquons le plan de cette partie.
" Singulier train d'idées! Cette inclination à la satire se manifeste continuellement dansl'Ei^rti. Il est visible, dans tous ces passages, que ce n'est qu'avec de grands efforts sur moi-même que je parviens à étouffer ce penchant au dédain et à l'ironie.
On s'aperçoit, au reste, que je commençois déjà à écrire moins mal. Sous le rapport de l'art , l'Essai va se trouver à peu près de niveau avec mes ouvrages .subst-quents ; il y restera cependant , toujours avec des idiotismes étrangers, (luclque chose de fougueux et de déclamatoire. (N- Ed.)
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On sent qu'il est impossible de suivi-e maintenant le cours régulier de Thistoire , ni même de s'attacher à de grands détails. Ce qui nous reste à peindre des Grecs consiste en cette partie qui s'étend depuis l'époque (|ue nous avons traitée, jusqu'au règne de Pliilippe et d'Alexandre, où Athènes et Lacédénione perdirent leur liberté , non de nom , mais de fait.
' Dans cette période , qui , à la compter de l'année de la paix avec les Perses jusqu'à la bataille de Chéronée , renferme un espace de cent onze ans , nous saisirons seulement trois traits caractéristiques : le renversement de la constitution et le règne des Trente Tyrans à Athènes , la chute de Denys le jeune à Syracuse , et , par extension , la condamnation d'Agis à Sparte. Nous verrons ainsi l'âge de corruption dans les trois principales villes grecques de l'ancien monde. Quant à la révolution même de Philippe, nous ne ferons que l'indiquer , parce qu'elle ne va pas directement au but de cet ouvrage ; mais , en même Itemps , nous nous étendrons sur le siècle d' A- ^lexandre , dont les rapports avec le nôtre ont été si grands , considérés sous le jour philosophique. Au reste, nous avons donné, pour abréger, à cette seconde partie le nom général de révolution de Philippe et d'Alexandre : elle forme la seconde de cet Essai.
CHAPITRE II
Athènes. Les Quatre-Cenîs ^
ÉJA vingt années de guerre ont désolé l' Attique-; une peste, non moins destructive, en a enlevé la plus grande partie des habitants, et plongé le reste dans tous les vices; Pérides n'est plus, et A le ibiade, fugitif depuis lamalheu-
* Je suis ici absolument le vin'' livre de Thucydide; j'en préviens , afin de n'être pas obligé de multipliera I chaque ligne les idem et lesibid.
»I1 yavoit eu une trêve qui devoit durer cinquante
reuse expédition de Sicile , après avoir dirigé quelque temps la ligue du Péloponèse contre son pays , est maintenant retiré auprès de Tissapherne, satrape de Lydie.
Là , touché des malheurs dont il fut en partie l'instrument , il commence à tourner les yeux vers sa patrie. De leur côté , les citoyens d'Athènes , accablés sous le poids de leurs calamités. , ayant à lutter à la fois contre toutes les forces du Péloponèse et de l'Asie, ne voyoient de ressource que dans le génie de leur illustre compatriote. On entama donc des négociations avec Alcibiade ; mais celui-ci , banni par le peuple , refusa de retourner à Athènes , à moins qu'on ne changeât la forme du gouvernement , en substituant l'oligarchie à la constitution démocratique. Le tyran vouloit faire sa couche avant de s'y reposer.
Une prompte réconciliation , à quelque prix que ce fiit , étoit devenue d'une nécessité absolue. Agis , avec les forces lacédémoniennes , bloquoit Athènes par terre et occupoit les campagnes voisines , dont les habitants s'étoient réfugiés dans la capitale. D'un autre côté , l'armée athénienne tenoit l'île de Samos , qu'elle venoit d'emporter. De manière que les liabitants de l'Attique se trouvoient divisés en deux parties : l'une servant aux expéditions du dehors , l'autre demeurée à la défense de la ville.
La proposition d' Alcibiade , malgré ces circonstances calamiteuses , ne passa pas sans une forte opposition de la part du peuple et des soldats ; mais , comme il ne restoit que ce seul moyen d'échapper à une ruine presque inévitable , il fallut enfin se soumettre , et consentir à l'abolition de la démocratie.
Alors commencèrent à Athènes les scènes tragiques , qui se renouvelèrent bientôt après sous les Trente Tyrans. On ne sauroit se figurer une position plus affreuse que celle de cette malheureuse cité, ni qui ressemblât davantage à l'état de la France durant le règne de la Convention. Attaquée au dehors par mille ennemis , et prête à succomber sous des armes étrangères , une aristocratie dévorante vint consumer au dedans le reste de ses habitants.
ans , et qui fut rompue au bout de six ans et dix mois.
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D'abord il fut décrété qu il uy auroil plus (lue les soldats et cinq mille citoyens à prendre part aux affaires de la république ; et , pour faire perdre à jamais Fenvie de s'opposer aux mesures des conjurés , on se hâta de dépêcher tous ceux qui passoient pour être attachés à l'ancienne constitution. Le peuple et le sénat s'assembloient encore ; mais si quelqu'un osoit délivrer' une opinion contraire à la faction, il étoit immédiatement assassiné. Environnés d'espions et de traîtres," les citoyens craignoient lie se conununi(iuer ; le frère redoutoit le frère , l'ami se taisoit devant l'ami , et le silence de la terreur régnoit sur la ville désolée.
Ayant établi cette tyrannie provisoire , les conspirateurs procédèrent àl'achèvemenî d'une constitution. On nonnna un comité des Dix , chargé de faire incessamment un rapport à ce sujet. Celui-ci , à l'époque fixée , donna son plan , qui consistoit à établir un conseil de (^)uatre-Cents avec un pouvoir absolu, et le droit de convoquer les Cinq-Mille à sa volonté.
On jugea par le premier acte du nouveau gouvernement ce qu'on devoit attendre de sa justice. Les Quatre-Cents , armés de poignards et suivis de leurs satellites , entrèrent au sénat , dont ils chassèrent les membres. Ils renversèrent ensuite les anciens établissements, firent massacrer ou exilèrent les ennemis de leur despotisme ; mais ils ne rappelèrent aucun des anciens bannis, dont ils avoient d'abord embrassé la cause , soit dans la crainte d'Alcibiade , soit pour jouir des biens de ces infortunés. Je me figure le monde comme un grand bois , où les hommes s'entr 'attendent pour se dévaliser ''.
Cependant l'armée , en apprenant les troubles d'Atliènes, se déclara contre la nouvelle constitution. Alcibiade , que les Tyrans avoient négligé , qui ne se soucioit ni de la démocratie ni de l'ari-stocratie , et n'entretenoit pour les hommes ([u'un profond mépris , ne se trouva pas plus disposé à favoriser les conspirateurs. Les soldais, de même que les troupes franijoises , fiers de leurs exploits , remar-
Anglicisme.
(y. Ed.)
".l'avois là une idée l)ien peu gracieuse ilu monde. Cette allure dua esprit qui se iiemict tout est assez amusante. (N. Éd.)
quoieiit que, loin dèue payés par la république, c'étoit eux au contraire qui les faisoient subsister de leurs conciuètes , et qu'il étoit temps de mettre fin à tant de calamités en marchant à la ville coupable.
Tandis (pie ces pensées agitoient les esprits, arrive un transfuge d'Athènes. On s'empresse autour de lui , les nouvelles les plus sinistres sortent de sa bouche. Il rapporte que le crime est à son comble ; que les Tyrans ravissent les épouses , égorgent les citoyens , et jettent dans les cachots les familles unies aux soldats par les liens du sang '. A ces mots, un cri d'indignation et de fureur s'élève du milieu de l'armée ; elle jure d'exterminer les scélérats , chasse ses officiers , partisans de la faction aristocratique , en nomme de plus populaires , et rappelle à l'instant Alcibiade.
Tout annonçoit la chute des Quatre-Cents. Il se trouvoit parmi eux des hommes d'un talent extraordinaire : Anliphon , parlant peu , mais réviseur des discours de ses collègues ; Plirynique , d'un esprit audacieux et entreprenant ; Théramènes , plein d'éloquence et de génie. La discorde ne tarda pas à se mettre parmi eux. Les hommes ressemblent peu à ces animaux justes, dont parlent les voyageurs, qui , après avoir chassé en commun , divisent également le fruit de leurs fatigues : les factieux s'entendent sur la proie, presque jamais sur la dépouille. Théramènes, sentant que le pouvoir leur échappoit , revenoit peu à peu à l'ancienne constitution et se rangeoit du côté du peuple. Phrynique , par des motifs d'ambition , soutenoit le nouvel ordre de choses ; et , pour se ménager des ressources, il députa secrètement à Sparte, et se mit à bàiir une forteresse au Pirée, afin d'y recevoir les ennemis , et de s'y retirer lui-même en cas d'événement. Sur ces entrefaites , on apprend tout à coup qu'il vient d'être assassiné sur la place publique, comme Marat au milieu de ses triomphes. Théramènes, maintenant à la tête du parti populaire , insurge les citoyens , et se saisit du général de la faction opposée. Les Quatre-Cents courent aux armes pour leur défense. A l'instant même la flotte lacc-
* Ce rapport étoit cxii.çi'n'.
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clemonienne se montre à rentrée du Pirée ; le
uiniulte est à son comble. Théramènes vole au port ; il parle aux soklats ; il leur représente que le fort a été élevé par les Tyrans non pour la sûreté de la place , mais pour y introduire l'ennemi de la patrie, dont les vaisseaux sont déjà en vue. La ra2:e sempare des troupes ; le fort, rasé juscpiaux fondements , disparoi t sous la main empressée d'une multitude furieuse, l'abolition du tribunal des Quatre- Cents est prononcée par acclamation ; les conjurés épouvantés séchappenl de la ville ; et la constitution populaire se rétablit au milieu des bénédictions et des cris de joie de la foule.
Tels furent ces troubles passagers , où nous retrouvons si bien le caractère de ceux de la France. On y sent le même fonds d'immoralité et de vice intérieur. Nous apercevons un gouvernement llaltant la soldatesque , et s'entourant du militaire, signe certain de ruine et de tyrannie. On y découvre un je ne sais quoi d'étroit en clioses et en idées , qui fait .qu'on s'imagine lire l'Iiistoire de notre proipre temps. Ce ne sont plus les Tbémistocle, les Aristide , les Cimon : ce sont les Robes- ! pierre, les Coutbon, les Barrère. Au reste, cette révolution d'Atiîènes tient à un principe .politique que nous allons examiner avant de f passer aux Trente Tyrans '.
CHAPITRE III
Examen d'un grand principe en politique.
\R un prmcipe généralement adopté des publicistes, les nations ont le droit de se cboisir un gouvernement ; et 1^1 par un autre principe aussi fameux , « que tout pouvoir vient du [>euple , 1) elles peuvent reprendre leurs droits
Ce ne fo it plus Ces comparais jns flirectes, mais quelques rapprochements généraux de faits et depcr- .sounagcs : le système devient supportable. (N.Éo.)
et cbanger leur constitution. C'est ce que firent les Aibéniens, qui consentirent à l'abolition de la démocratie, et la rétablirent ensuite. Voyons où ces principes nous mènent.
Des trois partis qui composent la foule , les uns adoptent absolument ces propositions et disent : Une nation a le droit de se cboisir un gouvernement , parce que celle-ci éloit avant celui-là ; que la première est un corps réel , existant dans la nature, dont l'autre n'est qu'une modification, qu'une pensée. La loi ne peut être en ascension de l'effet à la cause , mais descendante du principe à la conséquence. Tout pouvoir découle ainsi du peuple, et il ne sauroit aliéner sa liberté, car le contrat est nul entre celui qui donne tout et celui qui n'engage rien, entre tel qui ne sauroit acheter et tel qui n'a pas droit de vendre.
Les autres nient le tout, et les modérateurs jettent un voile religieux sur ces axiomes.
Je ne puis penser de même; cet air secret fait beaucoup de mal. Le peuple est un enfant ; présentez-lui un bocliet dont il sorte des sons , si vous ne lui en expliquez la cause, il le brisera pour voir ce qui les produit. Pour moi , j'avoue hautement ce que je crois , et suis persuadé qu'en toute occasion la vérité , bien expliquée , est bonne à dire. Je reçois donc les deux principes, inattaquables dans leur base , et indisputables dans le raisonnement . mais en adoptant la majeure avec les républicains , voyons si nous admettrons le corollaire.
Conclurai-je que ce qui est rigoureusement vrai en logique soit nécessairement salutaire dans l'application ? Il y a des vérités abstraites qui seroient absurdes si on vouloit les réduire en vérités de pratique. Il y a des vérités négatives et des vérités de maux , que le titre de vérités ne rend pas pour cela meilleures. J'ai la fièvre , c'est une vérité : est-ce une bonne chose que d'avoir la fièvre? Le chaos où les deux propositions nous plongent est évident de soi. Le peuple a le pouvoir de se choisir un gouvernement; mais il a aussi celui de changer ce gouvernement , puisque toute souverainet;3 émane de lui. Ainsi , hier une république , aujourd'hui une monarchie, et demain encore une république. Par le premier droit , dira-
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t-on , une nation courroit les ristiues de tomlier dans Tesclavage , comme à Alliènes , si elle n'avoit le second pour se sauver. Daccord. Mais celte seconde faculté ne le livre-l-tlle I»as à la merci des factieux sans nombre, qui ne vivent que dans les orages? des factieux (jui, connoissant trop le penchant inquiet de la multitude , lui persu;ideront incessamment (pie sa constitution du moment est la pire de toutes , par cela même (pi'elle en jouit ; et un éternel carnage et une élernelle révolution régneront parmi les hommes. Est-il d'ailleurs (pielque puissance qui puisse rompre le soir les serments solennels que vous avez faits le malin? L'honneur, les engagements les plus sacrés, que dis-je? la morale même, ne sont qu'une folie si j'ai le droit incontestable de les violer , et si par cette violation je crois mériter non des reproches , mais des louanges. Quoi ! le manque de foi que vous punissiez dans l'individu , vous le récompenserez dans le corps collectif? Y a-t-il donc deux vertus , l'une de l'homme , et l'autre des nations? 0 vertu! peux-tu être autre qu'une? Que si tu es double, tu es triple, quadruple? ou plutôt tu n'es rien ([u'un être de raison qui nivelle le scélérat et Ihonnète homme , qu'un vain fantôme omniforme , modiiié selon les cœurs , et variant au soufile de l'opinion. Que deviendra l'univers?
Tel est l'abîme où nous font accourir ceux <pii tiennent de loin devant nous ces hunières funestes , comme des phares trompeurs que les brigands allument la nuit sur des écueils pour attirer les vaisseaux aux naufrages, ^'oulez-vous encore vous convaincre davantage de Tillusion de ces préceptes? Examinez les contradictions où est tombée la Convention , en voulant les faire servir à l'économie politique. < rétoit un crime digne de mort en France, à une certaine époque, d'oser soutenir qu'une nation n'eût pas le droit de se constituer. L'anarchie est venue , et les révolutionnaires n'ont jtoint eu de honte de nier la proposition au .soutien de laquelle ils avoient versé tant de sang. Ainsi ils sont réduits à abandonner la Itase de leur propre édifice, tandis qu'ils continuent d'en suspendre en l'air la coupole. Est-ce supériorité de talent ou de foi menteuse? Pour moi, qui, simple d'esprit et de
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cœur, tire tout mon génie de ma conscience, j'avoue que je crois en théorie au principe de la souveraineté du [leuple ; mais j'ajoute aussi (jue si on le met rigoureusement en pratique , il vaut beaucoup mieux pour le 'genre humain redevenir sauvage , et s'enfuir tout nu dans les bois '.
' L'audace de ce chapitre est inconcevable : certes, je n'aurois pas aujourd'hui le cnirai^e do couper ainsi le nœud gordien. Aurois-je réellement trouvé dans ma jeunesse la manière la plus sfu-c de toucher à cette question de la souveraineté du peuide ? Je me débarrasse de tous les raisonnements en faveur de cette souveraineté en la reconnaissant , et j'en évite tous l^s [lérils enls déclarant impraticable : je la tiens comme une vérité de la nature de la peste; la peste est aussi une vérité.
Au surplus , et je l'ai déjà dit dans ces noies , le droit divin pour le prince , la souveraineté pour le peuple , sont des mystères qu'aucun esprit raisonnable ne doit essayer de sonder. 11 est tout aussi aisé . après tout , de nier la souveraineté du jicuple que (':e lailmettre. Ce principe , que le peuple existoit avant le gouvernement , n'a aucune solidité ; on répond fort bien que c'est , au contraire, le gouvernement qui, constituant leshomraes en société, fait le peuple : supposez le gouvernement absent , il y a des individus, il n'y a point de nalion.
Le principe de la souveraineté du [leuple n'est d'ailleurs d'aucun intérêt pour la liberté , il y auroit même un danger réel à fair.- sortir la liberté du droit politique , car le droit politi(|ue est toujours contestable , susceptible d'interprétations et de modifications. La liberté a luie origine plus assurée , elle sort du droit de nature : l'homme est né libre. Ce n'est point par sa réunion avec les autres hommes qu'il acquiert sa liberté ; il la perd plus souvent qu'il ne la trouve dans les agi'é- I gâtions politiques : mais l'homme apporte dans la société son droit imprescriptible à la liberté. Dieu n'a soumis ce droit qu'à l'ordre , et n'a exposé ce droit à périr que par la violence des passions.
11 résuite de là que la liberté ne doit et ne peut supporter que lejoug de la règle ou delà loi; qu'aucun souverain n'a d autorité politique sur elle; que plus cette liberté est éclairée , moins elle est exposée à se perdre par les passions ; qu'elle a pour ennemi principal le vice, pour sauvegarde naturelle la vertu. (N. Eu.)
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CUAPITIŒ IV.
Q Les Trente Tyrans. Criîias, Moral, Thcramènes,
UELQL'Es années après la révolution des Quatre-Cents , Athènes fut prise^par les Laccdémo- ; liens. Lysander , ayant ait aljaltre les niurailes de la ville , y abolit la démocratie , et y noï7una trente cilo\ tns qui dévoient s'occuper du soin de faire une nouvelle constitution ' . Ces hommes pervers s'emparèrent bientôt de l'autorité remise entre leurs mains. Faisons connoître les principaux acteurs de cette scène sanglante.
A la tête des Trente Tyrans paroissoit Criîias, philosophe et bel esprit de l'école de Socrate. Ce despote avoit tous les vices de ceux qui désolèrent si longtemps la France. Athée par principes , sanguinaire par plaisir, tyran par inclination - , il renioit , comme Marat , O Dieu et les hommes.
Théramènes , son collègue , avec plus de talents , avoit aussi plus de souplesse. ï)e même que Syeyes , amateur de la démocratie, il consentit cependant à devenir l'un des Quatre- Cents ^, renversa bientôt après leur autorité^, et fut choisi de nouveau l'un des Trente, après la reddition d'Athènes ^.
La première opération de ces misérables fut de s'associer trois mille brigands et de tirer une garde de Lacédémone , prête à exécuter leurs ordres ^. Lorsqu'ils se crurent assez forts ,
' Oubliez le rapprochement des noms , Crltlas et Marat , Théramènes et Syeyes , et il y a qucLiue intérêt liistorii|ue dans ces chapitres. (>'. Eu.)
< Xenopu. , Hist. Gi-œc. , lih. II; DiOD. , Sic. , lib. III.
^ Xe.>oph., Hist. G'CEC. ,lib. II; ISOCB. , AreoipA. 1, p. 530.BAYLE, Crit.
' TiiLCVD. , lib. VIII.
* Id., ibicl.
'- XExopn. , Bisl. Grœc. , lib. II.
« Id. , ibid.
ils désarmèrent la cité , ainsi que la Convention les sections de Paris , excepté les Trois- Mille , qui conservèrent les droits de citoyens '. C'est encore de cette manière que les conjurés de France avoient fait des Jacobins les seuls citoyens actifs de la République , tandis que le reste du peuple , plongé dans la nullité et la terreur , trembloit sous un gouvernement révolutionnaire.
D ésor ma is certains de leu r empire , les Trente lâchèrent la main au crime. Tous les Athéniens soupronnés d'attacliement à l'ancienne liberté , tous ceux qui possédoient quelque fortune , furent enveloppés dans la proscription générale ^. Critias disoit, comme Marat , qu'il falloit , à tout hasard , faire tomber les principales tètes de la ville^. Les monstres en vinrent au point de choisir tour à tour un riche liabitant qu'ils condamnoient à mort , afin de payer de la confiscation de ses biens les satellites de leur tyrannie \ Et comme si tout, dans cette tragédie , devoit ressembler à celle de Robespierre et de la Convention en France , les corps des citoyens massacrés éloient privés des honneurs funèbres **.
Cependant Athènes n'éloit plus qu'un vaste tombeau habité par la terreur et le silence. Le geste , le coup d'oeil , la pensée même , devenoient funestes aux malheureux citoyens. On étudioit le front des victimes; et sur ce bel organe de vérité , les scélérats cherchoient la candeur et la vertu , comme un juge tâche d'y découvrir le crime caché du coupable ^ Les moins infortunés des Athéniens furent ceux qui , s'échappant dans les ténèbres de la nuit, alloient , dépouillés de tout , traîner le fardeau de leur vie chez les nations étrantières ''.
' Xesoph.. IlUt. Grœc, lib. II.
> Jd. , ibid.
' Id. , ibid.
' Id. , ihid.
' IsocRAT. , Jreopng. , tom. I , pag. 44.5; Demostu. , in Tim. ; .EsCfliN. , in Clesiph.
Selon les derniers auteurs cités , 11 y rut à peu prés dt> douze à quinze cents citoyens massacrés; mais , d'apr.s Xénophon, le nombre paroitroit avoir été bien plus considérable, comme j'aurai occasion de le faire remarquer ailleurs.
• Xekopii. , J/ist. Grœr. , lib. II.
'/«/..ituZ.; Dion., lib. XIV.
AVANT J.-C. '.Il
ANNE L
L'énorinité de cette conduite ouvrit eiiiiu les yeux à queliiues-uns des tyrans. 'J'iiéraniènes , quoique facile , avoit au fond du couraire et du penchant à bien faire : ces atrocités le lirent frémir. Il s'y <);)[)Osa avec magnanimité, et sa perte fut résolue '. Talliende même, détesté de Robespierre , se vit sur le i)oint de succomber sous une dénonciation ; mais , plus beureux ou plus adroit que l'Atliénien , il détourna le poijiuard contre l'accusateur même. C'est ainsi que les cliances disposent de la vie desliomnies. Je vais rapporter l'une auprès de l'autre ces deux accusations célèbres; nous y verrons (pie les factions ont toujours parlé le même langage , cherclié à s'accuser par les mêmes raisons , et à s'excuser sur les mêmes principes. Je ne puis donner une meilleure leron aux ambitieux , aux partisans des révolutions , que de leur montrer que dans tous les # siècles elles n'ont eu qu'une issue pour ceux qui s'y sont engagés, la tombe '.
CMAPITUE V
Accusation de Thoramènes ; son di.scours et a;lui de Crilias. Accusation i'e Robcsi.icrre.
.\ abolissant les autorités constituées à Athènes, les Trente avoient laissé subsister le sénat, qui, subjugué par la terreur, ne pouvoit leur faire d'ombrage. Ce fut devant ce tribunal que Critias dénonra Tliéramènes. Le peu})le , dans un morne silence, assistoit en tremblant aii jugement de son dernier défenseur , tandis que les émissaires des "J'yrans, cacliant des poi-
' XE^0PII. . f/ixl. Gifr:, lil». II.
" Ami lies libertés i»ubli,iucs, ennemi des révointions, voila cijinnie ji! inc montre partout et à toutes les époques «le nia vie. Je suis convaineu (|u'avec de la cunstancc et de la raison on peut produire . dans l'ordre p()litii|ue , les réformes néces.s;tires , sans Ixjulevcrser la société , sans aclicter la liberté par des injustices ou des crimes. fN.Éw.j
gnards sous leurs robes , occupoient les avenues et entouroient les juges '.
Les parties étant arrivées, Crilias prit ainsi la parole :
« Séuatpiirs, on accuse notre gouvernement de sévérité , et on ne considère pas que c'est une malheureuse nécessité qui suit la réforme de tout état. Mais Théramcnes , lui , mcmlirc de ce gouvernement, n'est-il pas, en nous faisant ce reproche, plus coupable qu'un autre? Ah! il n'a pas appris d'.iujourd'hui à conspirer! Se disant l'ami du peuple , il étalditlc pouvoir des Quatre-Cents. Jugeant que ceux-ci finiroient par succomber , il les abandonna bientôt et se rangea du parti contraire , d'où il en acquit le surnom de Coihurne. Sénateurs , celui qui trahit sa foi par intérêt seroit-il digne de vivre Oîez par sa mort un chef aux factieux, dont il , entretient les espérances par son audace '. »
Alors Tliéramènes :
" Qui de Critias ou de n:oi , sénateurs , est réellement votre ennemi? Je vous en fais juges. J'ai été de son avis lorsqu'il fit punir les délateurs ; mais je nie suis opposé à ce qu'on proscrivit les honnêtes gens : un Léon de SaLiiiinc, un ?yicias, dont la mort épouvante les propriétaires , un Antqihon ' , dont la condamnation fait encore frémir tous ccuv qui ont bien mérité de la patrie. J'ai réprouvé la confiscation des biens comme injuste, le désarmement des citoyens comme tendant à affoiblir l'état; j'ai opiné contre les gardes étrangères comme tyrauniques , contre le bannissement des Athéniens comme dangereux à la sûreté de l'état. Ceux qui s'emparent de la fortune ces autres , condamnent les innocents au supplice , ne ruinent-ils pas en effet votre autorité , sénateurs? On m'accuse de versatilité : est-ce à Critias à me faire ce reproche ? Ennemi du peuple dans la démocratie, ennemi des hommes vertueux dans le gouvernement du petit nombre, il ne veut de la constitution populaire qu'avec la canaille , de la constitution aristocratique quavec la tyrannie \ «
Critias , s'apercevant que ce discours faisoit
' Xenoph. , lib. II.
fd. , ibid.
' Antiphon, proscrit par les Trente , avoit entretenu à ses frais deux galùres au service de la jiatrie durant la guerre du Péloponése. (,Vid. Xenopu. , lue. cil.)
* Xekoph. , Hist. Grœc. ;lib. II.
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impression siu* le sOnat , appela ses satellites : « Voilà, dit-il, des patriotes ([ui ne sont pas disposés à laisser échapper le coupable. En vertu de ina souveraineté , j'efface Théramènes du rôle des citoyens, et le condamne à mort. — Et moi , s'écrie celui-ci , s'élançant sur Tautel, je demande que mon procès me soit fait selon la loi. ISe voyez- vous pas. Athéniens. (;u'il est aussi aisé d'efl'acer votre nom du rôle (les citoyens, que celui de ïhéramènes'? » Oitias ordonne aux assassins de s'avancer ; on arrache Tl cramènes de l'autel - ; le sénat , sous !e coup de poii^nard , est obliiié de garder le silence " ; Socrate seul s'oppose courageusement , mais en vain , à l'infâme décret *. Le malheureux collè:j:ue de Critias , entraîné par les gardes , clierchoit, en passant à travers la foule , à attendrir le peuple ^ ; mais le peuple se souvienl-il des bienfaits ^ ? Arrivé aux cachots
* Xenoph. , IJist. Grœc. , lit». II.
' [d., ibid.
-' Id., ibid.
' Dioi). Sic. , lib. XI. ; Xenopd. , Memor. » Xenoph. , Ifist. Grœc. , lib. H.
"Cela me rappelle b réflcxiMn touchante de Velleiiis l'atcrculus sur Pompée , ([ui . croyant trouver un asili riiez uu roi comblé de ses bienfaits , n'y trouva que la mort. — S,d i/«(.v . dit l'historien , beni'/iciorum serval memoriam? /lut (juis ullamcalamitosis deberipulal (jiuli'Uii? Jut i,uar.d) fortuna non mutai fidem ? Les fastueuses pyramides d'Egypte , bâties parles efforts réunis de tout un peuple; l'humble tombeau desabl; <iu grand Pompée, élevé furtivement surili' même rivage par la piété d'un vieux soldat , durent offrir à César deux monuments bien extraordinaires de la vanité des choses humaines. Les peintres devroient cherclier dans 1 histoire des sujets de tableaux (jui réuniroieut à la fois Li majesté de la morale et la grandeur delà nature. L:.' tombeau du rival de César pourroit offrir cette double pompe. Une mer agitée, les ruines de Carihage à moitié ensevelies dans le sable et sous le jniic mirin, Marius contem|ilant l'orage, appuyé dans une attitude pensive sur le tronçon d'une colonne où 1 on dislingue peulctre, en caractères puni{|ues , les premières lettres brisées du nom d'Annilial : voilà le sujet d'un second tableau non moins sublime que le premier. L histoire des Suisses eu fournit un troisième. Le peintre représenteroit les trois grands libérateurs de IHelvétie, vêtus de leurs simpb's habits de pay>ans, assemblés secrètement dans un lieu désert au bord d'un lac solitaire , et délibérant de la liberté de leur patrie au milieu des montagnes, des torrents, des forets; le silenee de la nature les environne, et ils n'ont pour téuiuiii de leur sainte union (jue le l>ieu qui entassa ces Alpes glacées, et déroula ce luTOainent sur leurs tctes.
des Trente, Théramènes but avec intrépidité la ciguë, et en jetant en l'air les dernières gouttes coinriie à un festin: « Voilà, dit-il, pour le beau Critias '. »
N'est-ce pas là la Convention? N'est-ce pa.s ainsi que ses membres se sont tant de fois traînés dans la boue , qu'ils se sont couverts d'accusalions infâmes, tandis que l'opinion étoit enchaînée par des tribunes pleines d'assassins? Le philosophe y voit plus : il remanpie que partout où les révolutions ont été durables , jamais de pareilles scènes ne les déshonorèrent. Que conclut-il de cette observation?
Une des époques les plus mémorables de notre révolution est sans doute celle de la cUute de Robespierre. Ce tyran , auquel U ne restoit plus qu'un degréà franchir pour s'asseoir sur le trône , résolut d'abattre la tète du modéré 'J'allien , de même que Critias s'étoit défait tle Tiiéramènes. Il reparut à la Convention après une longue absence. On auroit dit que le froid de la tombe coUoit déjà la langue du^misérable à son palais ; obscur , embarrassé , confus , il sembla parler du fond d'un sépulcre. Une autre circonstance non moins remarquable , c'est que son tliscours , dont on avoit ordonné l'impression par la plus indigne des Hatteries , n'étoit pas encore sorti de la presse, que déjà ^l'homme tout-puissant qui l'avoit prononcé avoit péri du dernier sui>plice. 0 aHitudo!
Enfin le jour des vengeances arriva. On conçoit à peine conunent Robespierre , qui devoit connoilre le genre humain , fil dénoncer aux Jacobins les députés qu'il vouloit perdre : c'étoit les réduire au désespoir , et les rendre yiar cela même formidables. Ils allèrent donc à la Convention , résolus de périr , ou de renverser le despote. Celui-ci exercoit un tel empire sur ses lâches collègues , qu'ils n'osèrent d'abord l'attaquer en face, mais, s'encourageant peu à peu les uns les autres , l'accusation prit enfin un caractère menaçant Robes[)ierre veut parler, les cris de à bas Je tijran ! retentissent de toutes parts, l'allien, sautant à la tribune : « Voici, dit-il , un poignard poiu' enfoncer dans le sein du tyran , si le décret d'accusation est rejeté. >> Il ne le fut pas. Barrère , abandonnant son ami
* XESOPn. , Hist. Grœc . lib. II.
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et se portant lui-inènie pour délateur , fit penclier la balance contre le malheureux Robespierre. On l'arrête. Délivré parles Jacobins, il se réfugie à l'Hôtekle-Mlle, où il essaie vainement d'assemliler un parti. Mis hors de la loi par un décret de la Convention , déserté de toute la terre , il ne put même échapper à ses ennemis par ce moyen qui nous soustrait à la persécution des honmies , et la fortune le trahit jus(iu"à lui refuser un suicide. Arraché par les gardes de derrière une table où il avoit voulu attenter à ses jours , il fut porté, baigné dans son sang , à la guillotine. Robespierre sans doute n'offroit par sa mort qu'une foible expiation de ses forfaits ; mais quand un scélérat marche à Téchafaud , la pitié alors compte les souffrances et non les crimes du coupable ■'•
CllAlMTUl' M.
Guerre des émigrés. Exécution à Eieusiuc. ?»îas acres du 2s?ptem: re.
Pi\Ès l'exécution deTliéramènes , aucun citoyen , hors le seul Socrate , n'osa s'opposer auxmesuresdesTrente.
Cependant les émigrés , chassés au dehors de la tyrannie, n'avoient pu trouver un lieu ou reposer leur têle. Lacédémone menaçoil de sa puissance (juiconque re-
*Il faut encore que je fasse remarquer pour l a ccnlièrae fois cnie l'/;w«» est Touvnige d'un émigré. On voit que cet ('-misré ne savoit rien ou presque rion des hommes auxquol-; la France alors éloit assujettie; il prend pour des personnages di- vulgaires factieux déjà rentrés dans leur obscurité naturelle. Mais les comparai- S'ins sont ici moins clioijuantes, parce que Crilias et Théramènes sont eux-mêmes des acteurs communs et sans nom. Ce n'étoienl pas pourtant des esprits bien vio- ')^ lents (juc ces exilés qui éprouvoicut de la pitié même [ our Robespierre. (N. f.n.'»
cevroit ces infortunés < ; c'est ainsi que la Convention a poursuivi les François expatriés , et que plusieurs états ont eu la lâcheté d'obéir. Thèbes - et Mégare seules donnèrent le courageux exemple que l'Angleterre a renouvelé de nos jours , et se firent un devoir d'accueillir l'humanité souffrante.
Bientôt les fugitifs se réunirent sous Thrasybiile, citoyen distingué par ses verlus. Leur petite troupe , grosse seulement de soixantedix héros , s'empara du fort Phylé. Les Trente y accoururent a^ ec leur cavalerie , furent repoussés avec perte , et, craignant un soulèvement dans Athènes . se retirèrent à Éleusine '.
La manière dont ils en usèrent avec les habitants de cette ville (apparemment soupçonnés d'attachement au parti contraire) rappelle une des scènes les plus tragiques de la Révolution françoise. Ayant fait ériger leur tribunal sur la place publique, on publia que chacpie citoyen eût à venir inscrire son nom, sous prétexte d'un enrôlement. Lorsque la victime s'étoit présentée , on la faisoit passer par une petite porte qui donnoit sur la mer, derrière laquelle la cavalerie se trouvoit rangée sur deux haies. Le malheureux étoit à l'instant saisi, et livré au juge criminel pour être exécuté^: à quelques différences près, on croit voir les massacres du 2 septembre.
'Elle ordonna même qu'on les li\Tât aux Trente, et condamna à cinq talents d'amende quiconque leur donneroit un asile.
' Tlièbes poussa la générosité jusqu'à faire'un édit contre ceux qui refuscroient de prêter main-facte à un émigré athénien.
» Xenoph. , Hist. Grœn. , lib. II.
* Ceci demande une explication. Xénophon , qui rapporte ce fait dans le second livre de son Histoire, ne dit pas expressément jioJtr élre exécuté ; il dit que le général de la cavalerie livra les citoyens au juge r riminel ; que le lendemain les Trente assemblèrent les troupes, et leur déclarèrent qu'elles dévoient prendre part .1 ïàconctnmnation des liabitantsd'Éleusine, puisiju'elles partageoient avec eux (les Trente) la même fortune. N'est-ce pas là un langage assez clair ? Quel jucs auteurs que j'ai déjà cités ont porté le nombre des suppliciés à Athènes à environ quinze cents; mais Xénophon f.iit dire à Cléocrite , dans un discours , (jue les Ti-ente ont fait périr plus de citoyens en quelques mois de paix (pie la guerre du Péloponèse en vingt-sept années de combats. S'il y a ici de l'exagération , il faut aussi qu'il y
^^^fi^^^^ê^^
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Thrasybule , ayant augmenté son parti, savança jusqu'au Pirée , dont il se saisit * . L'opinion commençoit à se tourner vers lui , et l'on se sentoit attendrir en voyant cette poignée «.riionnètes citoyens lutter contre une tyrannie puissante. Il n'y eut pas jusqu'à l'orateur Lysias qui n'envoyât cinq cents hommes^ aux émigrés d'Athènes . Les Trente avec leur armée se hâtèrent de venir déloger Thrasybule. Celui-ci rangea aussitôt en bataille ses soldats , infiniment inférieurs en nomln'e à ceux de Critias ; et posant à terre son bouclier : « Allons, mes amis , s'écria-t-il en se montrant à ses compagnons d'infortune, allons, combattons, pour arracher par la victoire nos biens , notre famille , notre pays , des mains des tyrans. Heureux qui jouira de sa gloire , ou recouvrera la liberté par la mort ! l\ien de si doux que de mourir pour la patrie^! »
Les fugitifs , à ces mots, se précipitèrent sur les troupes ennemies. Le combat étoit trop inégal pour que le succès fût longtemps douteux. D'un côté la vengeance et la vertu ; de l'autre le crime et sa conscience. Les tyrans furent renversés : Critias y perdit la vie , et le reste des Trente , épouvanté , se renferma dans Athènes''.
Après l'action , les soldats des deux partis se parlèrent ; ceux qui combattirent sous Critias éloient du nombre des cinq mille habitants qui , comme je l'ai dit , avoient seuls conservé le droit de citoyens. Cléocrite , attaché au parti de Thrasybule , leur fit sentir la folie de se déchirer pour des maîtres. Les Trois-Mille % mécontents de leurs anciens tyrans , en élurent dix autres , qui ne se conduisirent pas moins criminellement que les premiers. Les Trente et leur faction s'enfuirent à Éleusine ''.
ait quelque chose de vrai. D'ailleurs il seroit peut-être possible de montrer que l'expression grecque renferme le sens que je lui donne . si je voulois ennuyer le lecteur par une dfssertation grammaticale. Il est donc , après tout , tiès-raisonnablfi de conclure qu'il y eut un massacre à Mpusine.
' Xe>oph. , flisl. GroT. , lib. tl.
' Ju.sT. , lib. V, cip. IX.
' \E\OPH. , Hist. Grœc. ,lib. H.
' Id., ibkl.
" Lisez les Cinq-Mille. 'N.Éi».^
• Xe^oiii... Him. Crirc lili. U.
CHAPITRE VIL
Aljolitio.i de la tvranuie. Rétablissemeut de l'anciouue coustitulion.
'ÉTOIT une maxime du peuple libre de Sparte de soutenir partout la tyrannie. Si le principe n'est pas généreux , du moins est -il naturel. Nous cherchons à être lieureux , mais nous ne pouvons souifrir le bonheur dans nos.voisins .Les liommes ressemblent à ces enfants avides (pii , non contents de leurs propres hochets, veulent encore saisir ceux des autres ^ Les Lacédémoniens volèrent au secours des Trente ; Lysander bloqua le Pirée ' ; c'en étoit fait des émigrés athéniens , lorsque les passions humaines vinrent les sauver , et rendre la paix à leur patrie.
Pausanias , roi de Sparte , jaloux de la gloire de Lysander, eut l'adresse de se faire envoyer à ! Athènes avec une armée. Il livra un combat pour la forme à Thrasybule, et en même temps j l'invita sous main à députer à Sparte quelquesuns de ses amis.
Ceux-ci y conclurent un traité , par lequel la tyrannie fut abolie , et l'ancien gouvernement rétabli dans sa première forme. Cette heureuse nouvelle étant apportée à Atliènes , les partis se réconcilièrent, et Thrasybule, après avoir offert un sacrifice à Minerve , termina ainsi le discours ({u'il adressoit à l'ancienne faction des Trente et des Dix : « Pourquoi voulez-vous nous commander , citoyens? Valez-vous mieux que nous? Avons-nous, quoicpie pauvres, convoité vos biens ? et ne commîtes-vous pas mille crimes pour nous dépouiller des nôtres ? . . . Je ne veux point rappeler le passé ; mais appre-
" Qui avoit pu me donner une idée aussi abominable dcb nature buiuainc?
* XiiivOPii.. Hlst. Grcfc.
AVAM J.-C. 405. = OL. '.)A. = I7'J2.
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nez de nous (|ue souvent Topprimé a plus de loi et de vertu que l'oppresseur. »
Les Trente et les Dix retirés à Éleusine voulurent encore lever des troupes pour se rétablir. Un tyran dans Timpuissanoe est un tigre muselé qui n'en devient ([ue plus féroce. On marcha à ces misérables : ils furent massacrés dans une entrevue. Ceux qui les avoient suivis firent un accommodement avec les vainsï^queurs, et une sage amnistie ferma toutes les plaies de Tétat ^
ClJAPiTRE Vlll.
In mot sur les cmigrcs.
reusenieut le pays, forcés
E me suis fait une queslion en écrivant le règne des Trente. Pourquoi élève - 1 - on Thrasybule aux nues? et pourquoi ravale-t-on les émigrés françois au plus bas degré ? Le cas est rigoulaènie. (Les fugitifs des deux
à s'exiler par la persécution, prirent les armes sur des terres étrangères en faveur de l'ancienne constitution de leur patrie.
W Les mots ne j^auroient dénatiuer les choses: que les premiers se battissent pour la démocratie, les seconds pour la monarchie, le fait
% reste le même en soi. Ces différences d'opinions sur des objets semljlables naissent de nos passions : nous jugeons le passé selon la justice, le présent selon nos intérêts.
Les émigrés françois, comme toute chose en temps de révolution , ont de violents détracteurs et de chauds partisans. Pour les uns , ce sont des scélérats , la bonté et le rebut des leur nation : pour les autres, des honnnes vertueux et braves , la fleur et l'honneur du peuple françois. Cela rappelle le portrait des Chinois et des Nègres: tout bons, ou tout méchants. Si l'on convient qu'un grand seigneur
XE>oi'n. . ffiit. r.Ki'r. . lil). 11.
peut être un fripon , qu'un royaliste peut être un malhonnête homme , cela ne sufiit pas actuellement : un ci-devant gentilhomme est de nécessité un scélérat. Et pourciuoi? Parce qu'un de ses ancêtres , qui vivoit du temps du roi Dagobert, pou voit obliger ses vassaux à faire taire les grenouilles de l'étang voisin , lorsque sa femme étoit en couches.
Un bon étranger au coin de son feu, dans un pays bien tra:. quille, sûr de se lever le malin comme il s'est couclié le soir, en possession de sa fortune , la porte bien fermée , des amis au dedans et la sûreté au dehors, prononce , en buvant un verre de vi:i , que les émigrés françois ont tort , et qu'on ne doit jamais quitter sa patrie : et ce bon étranger raisonne consétinemment. Il est à son aise, personne ne le persécute , il peut se promener où il veut sans crainte d'être insulté, même assassiné; ou n'incendie point sa demeure, on ne le chasse point comme une bête féroce, le tout parce qu'il s'appelle Jacques et non pas Pierre , et que son grand-père , qui mourut il y a quarante ans , avoit le droit de s'asseoir dans tel banc d'une éilise avec deux ou trois arlequins en livrée derrière lui ^ Certes, dis-je, cet étranger pense (pi'on a tort de quitter son pays.
C'est au malheur à juger du mal'ieur. Le cœur grossier de la prospérité ne peut comprendre les sentiments délicats de l'infortune. Nous nous croyons forts au jour de la félicité ; nous nous écrions : (( Si nous étions dans cette position, nous ferions comme ceci, nous agirions de cette manière. » L'adversité vientelle , nous sentons bientôt notre foiblesse , et , avec des larmes ainères, nous nous rappelons les vaines forfanteries et les paroles frivoles du temps du bonheur.
Si l'on considère sans passion ce que les émigrés ont souffert en France, (piel est l'homme, maintenant heureux, qui, mettant la main sur son cœur, ose dire : <> .le n'eusse pas fait comme eux? »
La persécution commença en même temps dans toutes les parties de la France : et (ju'on
< Jr no sais si cotte manie de (léfeiulrc mes coiiip:!- Snons (i'iiiforiiiiie leur jilaisoit beaiicjup. (.N. Eu.)
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ne croie pas que l'opinion en fût la cause. Eussiez-vous été le meilleur patriote, le démocrate le plus extravag;anl ; il suffisoit que vous portassiez un nom connu pour être noble , pour être persécuté , iM'ûlé , lanterné : témoin les Lameth et tant d'autres , dont les propriétés furent dévastées, quoique révolutionnaires et de la majorité de l'Assemblée constituante.
Des troupes de sauvages , excitées par d'autres sauvages , sortirent de leur antre. Un malheureux gentilhomme, dans sa maison de campagne , voyoit tour à tour accourir les paysans effrayés : « Monsieur , on sonne le tocsin; monsieur, les voici; monsieur, ils ont résolu de vous tuer ; monsieur, fuyez , fuyez , ou vous êtes perdu !... » Au milieu de la nuit, réveillés par des cris de feu et de meurtre , si ces infortunés , échappés à travers mille périls de leurs châteaux réduits en cendres, vouloient , avec leurs épouses et leurs enfants à demi nus , se retirer dans les villes voisines , ils étoient reçus avec les cris de mort : « A la lanterne l'aristocrate! » Aussitôt la municijialité en ruban rouge , et à la tête de la populace, venoit, dans une visite solennelle, examiner s'ils n'avoient point d'armes. Que mallieureusement un vieux couteau de chasse rouillé , un pistolet sans batterie , se trouvassent en leur possession, les vociférations de iraitres, de roitspiratcu' s , de scélérats, retenlissoient de toutes parts. Ici on les traînoit à la maison commune , pour rendre compte de prétendus discours contre le peuple ; là , pour avoir entendu la messe , selon la foi de leurs i)ères; ailleurs, on les surchargeoit de taxes arbitraires , par d'infâmes décrets qui les obligeoient de payer sur le pied de leurs anciennes rentes, tandis que d'autres décrets, en abolissant ces rentes mêmes , ne leur avoient (piehiuefois rien laissé; taxes qui souvent surpassoient le revenu de la terre entière \ tant ils étoient absurdes et méchants !
Dans l'abandon général et la persécution attachée à leurs pas , il restoit aux gentilhommes une ressource : la capitale. Là , perdus dans
' Ceci esl arrive' à I.i mùrc do l'auteur. Pour payer les taxes tic 1791 , elle fut ohUi;(-(: d'ajoulerau revenu de la terre taxée six mille livn s de sa puclie.
la foule , ils espéroient échapper par leur petitesse , contents de dévorer en paix , dans (|uelque coin obsciu", le triste morceau de pain qui leiu' restoit : il n'en fut pas ainsi.
Il semble que l'on fit tout ce que l'on put poiu" les forcer à s'expatrier , et plusieurs pensent que c'étoit un plan de l'Assemblée pour s'emparer de leurs biens. Ces victimes dévouées étoient obligées de quitter Paris dans un certain temps donné. Le matin ils voyoient leur hôtel marqué de rouge ou de noir, signe de meurtre ou d'incendie. Ce fut alors qu'ils se trouvèrent dans une position si horrible, que j'essaierois en vain de la [)eindre. (3îi aller? où fuir? oîi se caclier? Réduits à la plus prolonde misère , encore pleins de l'amour de la patrie , on les vit à pied , sur les grands ciiemins , retourner dans les villes de province , où , plus connus , ils éprouvèrent tout ce qu'une haine rafiinée peut faire souffrir. D'autres rentrèrent dans les ruines de leurs châteaux dévastés par la flamme. Ils y furent saisis et assassinés; quel(iues-uns rôtis , comme sous le roi Jean , à la \ue de leur famiUe; plusieurs y virent leurs épouses violées avec la pliîs inhumaine barbarie. En vain les malheureux gentilsliommes qui siu'vécurent crioient : Psous sommes patriotes , nous vous cédons nos biens , notre vêtement, notre demeure; on insulioit à leurs cris, on redoubloit de rage : le désespoir les prit, et ils émigrèrenl.
Voilà une partie des raisons sans répli([ue de l'émigration. Quiseroit assez absurde pour se laisser prendre aux déclamations des révolutionnaires, qui joignent la mociuerie à la férocité , en condamnant des misérables sur un principe qu'ils ne leur ont pas permis de suivre ? Vous m'assassinez , et vous m'appelez un traître si je crie ! Vous mettez le feu à ma maison , et vous me condamnez à mort parce que je me sauve par la fenêtre! Et quel droit avezvous de me pimir couune déserteur ! Laissant un moment à part votre barbarie, ne m'avezvous pas , par des décrets nniltii)liés , rendu incapable de toutes fondions? Ne m'avez-vous pas condamné à la plus parfaite inactivité , sous les peines les plus sévères? Et vous osez dire que la patrie avoit besoin de moi ! Grand Dieu ! quand la pudeur est perdue jusqu'à cet excès , tout raisonnement est inutile. Comme
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le philosophe dont parle Jean-Jacques , nous nous bouchons les oreilles de peur d'entendre le cri de l'humanité , et nous argumentons.
Mais c'est dans cette conduite même que je découvre la vraie raison qui nous force à calomnier les émigrés. Nous avons été cruels envers eux ; ils sont malheureux, et leur misère nous est à charge. Quand les hommes ont commis ou veulent commettre une injustice , ils commencent par accuser la victime : lorsqu'on jetoit les enfants dans le bûcher à Carthage ,
|on faisoit battre les tambours et sonner les trompettes. Lorsqu'on m'a dit : Tel se plaint
i violemment de vous, j'en ai toujours conclu
' que ce tel méditoit de me faire quelque mal ,
. ou que je lui avois fait du bien ".
CHAPITRE IX
Dcnys le Jcuue.
'autres scènes nous appellent à Syracuse.
Après avoir considéré longtemps des républiques, nous allons examiner des monarchies.
Au reste , ce sont les (3). mêmes passions, les mè- ^mes vices, les mêmes vertus , que nous retrouiverons sous des appellations différentes. Le bandeau royal , celui de la religion , le bonnet ^^(le la liberté, peuvent déformer plus ou moins ^ la tête des hommes , mais leur cœur reste toujours le même.
' Ces sentiments de misanthropie sont ici pins excusables. Il faut dire, pour être juste , (pie toute l'émigra- , lionne fut pas produite par la violence comme je l'a- |vance ici ; qu'une grande partie de cette émigration fut volontaire. La noblesse de province surtout , et les offi- ^ ciers de l'armée, émigrèrent par le plus noble sentiment d'hoimeur , et pour se réunir sous le drapeau blanc , qu'avoient emporté leurs princes légitimes. Quel François fiit resté dans ses jfoyers lorsqu'on lui cnvoyoit une (pienouille ? En défendant les émigrés, je ne défendois ma cause que sous le rapport de la fidélité et des souffrances , car mes opinions politi((ues n'étoient point représentées par celles de l'émigration. (N. Éd.)
Tandis que la tyrannie s'étoit glissée à Athènes , elle avoit aussi levé l'étendard en Sicile. Tranquille possesseur d'une autorité usurpée par la ruse, Denys l'Ancien soutint trente-huit années sa puissance par des vices et des vertus ; avec les premiers il extermina ses ennemis ; avec les secondes il rendit son joug supportable * : en cela , comme Auguste, il proscrivit et régna.
A sa mort , son fils le i-emplaça sur le trône. Esprit médiocre , il ne se distinguoit de la foule que par l'habit qu'il portoit , et le rang oii le sort l'avoit fait naître. De même que plusieurs autres princes du monde ancien et du monde moderne , c'étoit un bon et aimable jeune homme qui savoit caresser une femme , boire du Chio , rire agréablement , et qui croyoit qu'il suffisoit de s'appeler Denys et de ne faire de mal à personne pour être à la tête d'une nation ' .
Denys evit trouvé très-doux de jouer ainsi le roi à Syracuse , et peut-être les peuples l'atiroient-ils souffert : car, après tout , il importe peu qui nous gouverne". Malheureusement le nouveau prince avoit un oncle philosophe^.
' DiOD., llb. XI-XV ; Plut., in Moral. ; id. , in Dion.
■' Dioi)., lib. XVI, pag. 410; Plut., in Dion., in Timol. ; Atben. , lib. X , pag. 456; t lat. , Epist. vu.
' Je veux dire que tout gouvernement dans ce bas monde est une chose détestable, et que la perfection seroitde vivre pcle-mcle , sans aucune forme de gouvernement. Ces chapitres sont bien plus difficiles à combattre et à réfuter que les chapitres de la première partie , et ils sont bien plus dangei'cux que toutes les niaiseries anti-religieuses de l'/i^ssai. Me croyant près de mourir . ayant pris les hommes en horreur par les crimes révolutionnaires , n'estimant point ce qui avoit précédé la Révolution , n'aimant point ce qui l'avoit suivie , mes opinions intérieures alloient tout droit à l'anarcliie et à la destruction de la société. Dans ma \erve satiriqne, je n'épargne pas plus les morts que les vivants , les anciens que les modernes , et je vais troubler les cendres de Pompée et de César , de Cicéron et de Brutus. (N. ÉD.)
5 11 faut bien se donner de garde , en lisant l'Histoire ancienne , de tomber dans l'enthousiasme. Il y a toujours beaucoiq) à rabattre des idées exaltées que nous nous faisons des Grecs et des Romains.. Dion étoit sans doute un grand homme; mais, au rapport de Platon même , il avoit beaucoup de défauts. Voici comme Cicéron parle de Pompée dans ses lettres à Atticus.: « Tuus autem ille aniicus, nos, ut ostendit , admodum diligit, amplectitur, amat . aperte laudat ; occulte, sed ita ut perspicuum sit , invidet nihil corne , nihil simplex , nihil
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Dion commit une grande erreur : il méconnut le génie de Denys ; amant de la philosophie , il s'imagina que chacun devoit en avoir le goût comme lui. En voulant forcer le tyran de Sicile à s'élever au-dessus des bornes que
iv roTç ^To/iTizos honeslum ( in rcb. quae sunt rt-ip. ) , iiihil illustre , nihil forte , niliil liberuin. » Et c'est le même homme pour lequel le même cicéron a écrit l'oraison Pro lege Munitia ! Et ce fameux Brutus , ce vertueux régicide, vraisemblablement assassin de son père, dont Plutarque et tant d'autres nous ont laissé de si magnifuiues éloges ? Brutus avoit prêté de l'argent aux habitants de Salamine , et il veut que Cicéron force ces malheureux citoyens de payer l'intérêt de cette sonnne à (juatre pour cent par n»ois , tandis que les plus grands usiniers , dit l'orateur romain , qui est justement révolté de la proposition , se contentent d'un pour cent ! Brutus met dans ses solUcitations , au sujet de cette affaire, toute la chaleur et l'aigreur d'un malhonnête homme , jusque-là ([u'il cherche à faire nommer a la préfecture un misérable qui avoit tenu assiégés pour dettes , avec un parti de cavalerie , les sénateurs de S.ilamine , dont trois cents étoient morts de f.àm ; et Brutus espère qu'une seconde exécution militaire lui fera obtenir son argent. « Je suis fâché , ajoute Cicéron , de trouver votre ami ^Brutus) si différent de ce que je le croyois. » C'est dans ces mêmis lettrt s de Cicéron à Atticus qu'on lit cette anecdote , fort peu connue , et (jui mérite bien de l'être. Le trait est d'autant plus odieux , que Brutus réclauioit cet argent au nom de deux de ses amis , quoiqu'il lui appartint réellement.
Quant au bon Cicéron lui-même , ses propres ouvrages , et sa vie écrite par Plutarque , nous font assez connoître ses foiblesses. 11 est amusant de voir de (luel air César lui écrivoit au sujet des guerres civiles : « Mon cher cicéron , lui mande le tyran , restez IramiuiUe ; un bon citoyen comme vous ne doit se mêler de rien. » Et le pauvre Cicéron se désole. « Eh ! que deviendrois-je , mon cher Atticus , si j'allois être arrêté avec mes lictem-s? Ah ! grands dieux! on débite les plus mauvaises nouvelles. Si j'étois à ma maison de Tusculum! Mais je veux me retirer dans une (le de la Grèce. Antoine ne le voudra pas. Que faire? etc. , etc. » Et il écrit une belle lettre à Antoine, qui arrive dans une litière avec trois cjmédienncs ; ensuite il prononce les Plnlippiquen , et Antoine montre la malheureuse lettre. Pour ce (pii est de César , il ne se cachoit point de ses vices. La proclamation de son collègue Bibulus : « Biihynicam reginam, eique regcm antea fuisse cordi , nunc esse reguum; » •et les vers des soldats :
Golll.isCaîsar subeglt, >'lcouiedcs Cœssreni; Ecce Caesu- rninc liiuruphat qui subeglt Giillias; Mcomedcs non tilumpUal, qui bubegil Cu2s.ireni:
apprennent assez les désordres de la reine de Bithynie. Auguste , après avoir proscrit ses concitoyens dans sa jeunesse , et obligé le père et le fils à mourir de la main l'un de l'autre, se faisoit amener dans sa vieillesse les jeunes vierges de ses états. Voili les gran;!s hommes d.;
ANCiK nnf:.s.
la nature lui avoit prescrites, il ne fit que lui mettre mille idées indigestes dans la tête , et peut-être lui donner des vices dont les semences n'étoient pas dans son cœur. Savoir bien juger d'un homme , du langage qu'il faut lui parler, est un art extrêmement difficile. Un esprit d'un ordre supérieur est trop porté à supposer dans les autres les qualités qu'il se trouve , et va se communiquant sans cesse , sans s'apercevoir qu'il n'est pas entendu. C'est une nécessité absolue pour l'homme de génie de sacrifier à la sottise : quelqu'un me disoit qu'il se voyoit prodigieusement recherché de la société , parce qu'il étoit toujours plus nul que son voisin".
La réputation de Platon s'étendoit alors dans toute la Grèce. Dion persuada à Denys d'attirer le philosophe en Sicile '. Celui-ci, après quelques difficultés , consentit à venir donner des leçons au jeune prince ^. Bientôt la cour se transforma en une académie ; Denys , du soir au matin , argumentoit du meilleur et du pire des gouvernements ^ ; mais il se lassa enfin de déraisonner sur ce qu'il ne comprenoit pas. Les courtisans murmurèrent , les soldats ne se soucioient pas beaucoup du Monde d'Idées'', et la vertu philosophique étoit trop chaste pour le tyran. Dion fut exilé , et Platon le rejoignit peu de temps après en Grèce ^.
Le moraliste eut à peine quitté Syracuse , que Denys brûla du désir de le revoir. Dans les rois les désirs sont des besoins. Cette foisci il falltit que les philosophes de la Grande- Grèce engageassent , pour sûreté , leur parole au vieillard de l'Académie. Il y a je ne sais quoi d aimable et de touchant dans cet intérêt de tout le corps des sages en un de leurs mem-
Uornci Je ne parle ni des Néron , ni des Tibère. Il paroit cependant singulier que Suétone n'ait pas rapporté ce que Tacite nous ai>prend du commerce incestueux d'Agrippine et de son fils , lui qui étoit si curieux de pareilles anecdotes.
'Je traite le public comme mon camarade; je le prends par le bras ; je lui raconte familièrement ce cpic quelqu'un m'a dit ou ne m'a pas dit. Il est impossible d'être plus à l'aise. ^N. Éd.)
' VhVT., in Dion.
■ Id. , ibîd.
' Plat. , tom. lU . Epist. vu.
' Plut. , iu Tim. , pag. 29.
» Id. , inDion. ; Plat. , Einst. m.
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hres : lorsque Jean-Jacques fuyoii de pays en pays ^ , peu iniportoit aux savants de la France , de TAngleterre ' et de l'Italie.
Platon , de retour auprès du tyran , voulut obtenir de lui le rappel de Dion -. Non-seulement Denys se montra inexorable, mais, sous un prétexte frivole, confisqua les biens de celui-ci, que jusqu'alors il avoit respectés ^. Le philosophe, piqué de l'injustice qu'on fai- 6oit à son ami, demanda la permission de se retirer ; il l'obtint avec beaucoup de peine \ Le prince , demeuré seul avec ses vices et ses I courtisans, se replongea dans les excès du despotisme et de la débauche. La mesure des maux du peuple monta à son comble, et l'heure de la vengeance approchoit.
â CHAPITRE X.
Eipédition de Dion. Fuite de Denys. Troubles à Syracuse.
io\, dépouillé de ses biens , et blessé au cœur par le divorce de son épouse , que Denys a\oit donnée en mariage à l'un de ses favoris , résolut d'arracher la Sicile à la tyrannie ^.
^ • Les prétendues persécutions éprouvées par Roussean w^ étoient , pour la plus grande partie , dans sa tète. 11 fut condamné, il est vrai, pour queliiucs-uns de ses ouvrages, mais plusieurs autres écrivains dans le même ,1 cas se raoquoient d'une condamnation qui ne faisoit ' qu'accroître leur renommée , et dont la plus grande rigueur se réduisoit à prononcer quelques jours d'arrêts au château de Vincennes. Je ne veux pas dire ({u'on n'avoit pas eu grand tort de décréter Rousseau de prise de corps; j'aime trop la liberté individuelle et la liberté de la pensée pour ne pas en revendiquer les droits ; maisje dis qu'il ne faut rien exagérer, et qu'il n'est pas juste de donner le nom de proxcriplion , d'exil , » ce (jui n'avoit dans le fond rien de ce caractère odieux. (N. Éd.)
' Il y auroit de l'injustice à oublier (jne Hume donna l'hospitalité à Jean-Jacques; ([u'il trouva dans le duc de Porlland la protection d'un Mécène et les lumières de la philosophie; enfin que S. >I. Britanniijue ellemême accorda une pension honorable à l'illustre réfugié.
' Plat. , Kidsl. vu.
' Plut. . in Dion.
' Id. , ibid.
' Plat. , Epi^t. vu ; Put , in Dion.
11 se mit en mer avec deux vaisseaux et huit cents hommes ', pour attaquer un prince qui possédoit des escadres et des armées ^ : mais
' DiOD. ,lib. VI, pag. 413.
•j Mais Denys étoit alors sans finances, grande cause des révolutions '. On trouvera dans cet Essai trois ou quatre chapitres où il va tjuelques recherches sur le système comparé des finances des anciens et des modernes. Ce sujet est obscur et m'a donné beaucoup de travail , ayant suivi pas à pas . autant que le sujet me l'a permis , l'état des impôts , des prêts , des opérations fiscales, depuis les i)rcmiers temps de l'histoire jusi^i'à nos jours. On verra qu'il n'est pas improbable que les lettres de change ne fussent connues des anciens, et qu'en cela , comme en toute autre chose , notre supériorité n'est pas considérable. Quant au papier-monnoie, nous n'avons guère de (|uoi nous vanter ; son usage a toujours été calamiteux. La France en présente un gi-and exemple ; l'Amérique avoit été désolée auparavant par ce fléau. En 1773, le congres décréta l'émission de bills de crédit pour la somme de deux millions de dollars , qui dévoient être retirés graduellement de la circulation par des taxes , le premier retrait étant fixé au 31 novembre 1779. Plusieurs autres émissions suivirent, et au mois de février 1776 il y avoit déjà pour vingt millions de dollars en bills dans les États-Unis.
L'enthousiasme du peuple les soutint durant quelque temps en paix: mais entin , l'intérêt l'emportant sur le patriotisme, ils commencèrent à perdre. Le congrès continuant à multiplier le papier, la somme totale s'éleva bientôt à deux cents millions de dollars. Outre cette masse énorme , cli.Kiue état avoit encore ses bills particuliers, comme les départements de France leurs petits assignats. En 1779, les bills perdoient vingt-sept et vingt-Imit pour un , le congrès voulut avoir recours à un expédient que la Convention a employé depuis dans l'opération de ses mandats : c'étoit de remplacer l'ancien papier par un nouveau. Le premier devoit être brfdé progressivement , tandis que le second auroit été mis dans la proportion de vingt à un avec l'autre, en sorte que les deux cents milhons de dollars en bills continentals se seroient trouvés rachetés par dix millions. L'opération étoit trop fallacieuse pour réussir , et le papier continua de tomber de plus en plus. Alors le con-
•On a généralement cm, quand J'ai parlé de finances è la tribune, ou, quand J'ai mieux fait pour nuon pays, quand je me suis lu sur des opérations désastreuses, on a généralement cru que Je commençois, comme tant d'autres, mon éducation financière; on s'est trompé : cette note de Y Essai et plusieurs passages de ce même ouvrage le prouveront. L'étude ei la langue des finances me sont familières depuis longtemps ; j'en axols pris le goût en Angleterre. En arrivant aux affaires dans mon pays. Je n'ètols étranger à aucune partie essentielle des devoirs que J'avuls à remplir. Je ne sais si J'aurols élé un bon ministre des finances, mais j'aurols pu avoir du moins cette ressemblance avec M. ritt : l'élat eût peut-être été obligé de faire les frais de mon enterrement. La maison de ce grand ministre etolt dans un complet désordre; tout le monde le vnlolt, et 11 ne poiivoll parvenir à régler les mémoires de sa blaucbisseuse : Je suis plus fort ijue cela. |.N. Lu.|
l.'iS
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il comptoit sur les vices du roi de Syracuse et sur l'inconstance du peuple : il ne s'étoit pas trompé.
Tout réussit : Denys se Irouvoit absent; les Syracusains se soulevèrent. Dion entra dans la cité , et proclama le rétablissement de la république'. Le tyran, accouru au bruit de cette nouvelle , basarda une action , où il fut défait. Après plusieurs pourpalers , il se retira en Italie laissant la citadelle , dont il avait eu le bonheur de s'emparer, entre les mains de son fils '-.
Cependant la division régnoit dans la ville. Les uns soutenoient Dion , leur libérateur ; les autres s'attacboient à Héraclide , qui proposoit des mesures populaires ^. Celui-ci l'emporte , et Dion , poursuivi par les plus in2:rats de tous les hommes , est obligé de se retirer avec un petit nombre d'amis fidèles , au milieu d'une populace furieuse, prête à le déchirer *.
Ce grand patriote avoit à peine abandonné
grès mit en usage , pour soutenir ses bills , tous les moyens dont se sont servis les révolutionnaires françois l>our soutenir leurs assignats. Il fixa un maximum au prix des denrées, à celui des journées d'ouvriers. Les dettes contractées en argent furent déclarées payables en papier ; d'autres lois forçoient le marchand à recevoir les bills à leur valeur nominale, de vendre au même taux pour du pa|)ier que pour de l'argent ; les biens des royalistes furent mis à 1 encan. L'effet de ces mesures coercitives fut de créer la disette , de ruiner les propriétaires, et de répandre l'innuoralité. Il fallut bientôt rappeler ces décrets; et les biils, perdant quatre cents pour un eu 1781 , cessèrent enfin de circuler.
Ainsi s'opéra la banqueroute. C'est une cliose extraordinaire , mais prouvée , que la clmte d'un papiermonnoie n'a jamais opéré de grands mouvements dans un état : on en voit plusieurs raisons. A la première émission d'un papier il a ordinairement toute sa valeur. Celui qui le reçoit alors , loin d'éprouver une perte «assez souvent y fait un gain. Lorsque le discrédit commence , li billet a changé de main; le capitaliste qui l'a reçu à Inerte le passe à un autre avec cette même perte ; et le papier continue ainsi de circuler , pris et l'endu au prix du change lors de la négociation , en sorte que la diminution est insensible d'un individu à l'autre. Il n'y a à souffrir considérablement que pour le créancier , et celui entre les mains duquel le papier expire. Quant à l'état , les fortunes ayant seulement changé de mains , il s'y I rouve la même ipiantité de propriétaires (juauparavant , et l'équilibre est conservé.
' l'LiJT., in Dion.
2 Id., ibid.
» Id., ibid.
Syracuse , que le parti de Denys , toujours bloqué dans la citadelle , fait luie vigoureuse sortie , force les lignes des assiégeants ; et les citoyens épouvantés députent humblement vers Dion , qui a la magnanimité de revenir à leur secours ^
Il s'avançoit au milieu de la nuit vers la capitale , lorsqu'il reçoit tout à coup des courriers qui lui apportent l'ordre de se retirer de nouveau. Les soldats de Denys étoient rentrés dans la citadelle ; le peuple , toujours lâche , avoit repris son audace ; et le parti d'Iléraclide , s'étant saisi des portes de la ville , comptoit en disputer l'entrée à la troupe de Dion 2.
Cependant un bruit sourd vient , roulant de proche en proche. Bientôt des cris affreux se font entendre. Des hurlements confus , des sons aigus entrecoupés de grands silences , durant lesquels on distingue quelque voix lamentable et solitaire, comme d'un homme égorgé dans une rue écartée; enfin, tout l'effroyable murmure d'une ville en insurrection et en proie à l'ennemi monte à la fois dans les airs^.
Un incendie général vient éclairer les horreurs de cette nuit, que le pinceau seul de Virgile^ pourroit rendre. Les teintes scarlatines et mouvantes du ciel annoncent à Dion, encore loin dans la campagne ^, l'embrasement de la patrie. Un messager arrive à la bâte ; il apprend aux soldats du philosophe guerrier que la garnison de la citadelle a fait une seconde sortie ; qu'elle égorge femmes , enfants , vieillards ; qu'elle a mis le feu à la ville ; que le parti même d'Héraclide sollicite Dion de précipiter sa marche, et d'étouffer, dans le
' Plut., in Dion. DioD. Sic, lib. XVI. ' /</., ibid.
* La description que les historiens nous ont laissé de l'embrasement de Syracuse a tant de traits de ressemblance avec celui de Troie décrit par Virgile , qu'il ne me paroit pas impossible que cepoëte, dont on connoit d'ailleurs la vérité , et qui , ayant passé une partie de sa vie à la vue de la Sicile , devoit s'en rappeler sans cesse l'histoire , n'ait emprunté plusieurs clioses de cet événement pour le second chant de son Enéide; à moins (pi on ne suppose que les historiens qui ont écrit après lui n'aient eux-mêmes imité l'épieiuc lalin.
• A environ deux lieues.
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danger commun , tout resseutmient des injures passées ' .
Dion ne balance [ihis. Il entre dans Syracuse avec sa petite troupe de héros, aux acclamations des citoyens prosternés à ses pieds, qui le regardoient non comme un homme , mais comme un dieu , après leur in2;ratitude. Le philosophe patriote s'avançoit dans les rues à travers mille dangers , sur les cadavres des habitants massacrés , à la réverbération des flammes , entre des murs rouges et crevassés , tantôt plongé dans des tourbillons de fumée et de cendres brûlantes, tantôt exposé à la chute des toits et des charpentes embrasées qui crouloient de toutes parts autour de lui -.
Il parvint enfin à la citadelle , où les troupes du tyran s'étoient rangées en bataille. Il les attaque , les force de se renfermer dans leur repaire , d'où elles ne sortirent plus que pour remettre la place, par capitulation, entre les mains des citoyens de Syracuse ^.
Dion , ayant rétabli le calme dans sa patrie , ne jouit pas longtemps du fruit de ses travaux^. Il périt assassiné 5, après s'être luimême rendu coupable d'un assassinat. Calippe , le meurtrier, fut à son tour chassé par le frère de Denys ; et Denys lui-même, sortant de sa retraite après dix ans d'interrègne, remonta sur le trône ^.
Platon connut mieux que Dion les hommes de son siècle. Il lui prédit qu'il ne causeroit que des maux , sans réussir ''. C'est une grande folie que de vouloir donner la liberté républicaine à un |)euple qui n'a plus de vertu. Vous le traînez de malheur en malheur , de tyran
* Plut., in Dion.
' Id., ibiil.
* Id,.;bid.
* Dion avoit entrepris avec les pliilosophes platoniciens d'établir en Sicile une de ces républitiues idéales (ini font tant de mal aux hommes. C'est peut-être It seule fois ([n'on ait tenté de former le gouvernement d'un peuple sur des principes purement abstraits. Les François ont voulu f.iire la même chose de notre temps. Ni Dion , ni les Ihéorisles de Frauce , n'ont réussi , parce que le \ice étoit dans 1rs mœurs des nations. Il est presque incroyable combien l'âge philosophique d'Alexandre ressemble au nôtre.
' Put., in Dion.
* Dioi)., lib. XVI, pag. 532.
■ Pi,AT., ICjiisl, vn.
en tyran , sans lui procurer l'indépendance. Il me semble qu'il existe un gouvernement particulier, pour ainsi dire naturel à chaque âge d'une nation : la liberté entière aux sauvages , la république royale aux pasteurs , la démocratie dans l'âge des vertus sociales , l'aristocratie dans le relâchement des mœurs , la monarchie dans l'âge du luxe, le despotisme dans la corruption. 11 suit de là que , lorsque vous voulez donner à un peuple la constitution qui ne lui est pas propre , vous l'agitez sans parvenir à votre but , et il retourne tôt ou tanl au réghne qui lui convient , par la seule force des choses ". Voilà potu-quoi tant de prétendues républiques se transforment tout à cou}) en monarchies sans qu'on en sache bien la raison : de tel principe , telle conséquence ; de telles mœurs , tels gouvernements. Si des honuues vicieux bouleversent un état, quels que soient d'ailleurs leurs prétextes, il en résulte le despotisme. Les tyrans sont les remords des révolutions des méchants.
CHAPITRE XL
Nouveaux troubles à Syracuse. Tiraoléon. Refrailc de Denys.
lENvs ne resta que deux années en possession de son trône. Les intraitables Syracusains se soulevèrent de nouveau. Ils appelèrent à leur secours un tyran voisin nommé Icé-
' Je combats ici avec avantage cette fureur de donner à des peuples des constitutions uniformes, sans s'embarrasser du degré de civilisation où ces peuples sont parvenus. J'ai tenu le même langage à la tribune depuis dix ans , soit comme membre de l'opposition , soit comme ministre, souhaitant à tontes les nations une liberlci mesurée siu- l'étendue de leurs lumières. C'est le seul moyen d élever les hommes à la liberté complète: autrement on échoue dans tout ce (jue l'on prétend faire pour celte liberté. Ma vieille raison approuve donc aujourdhui ce que ma jeune rai'^on dis(jit dans cette i)age il y a trente années: je ferai seulement observer que, raison-
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f as '. Celui-ci , loin de combattre pour la liberté de la Sicile, ne cherchant qu'à se substituer à Denys, traita sous main avec les Carthaginois. Bientôt la flotte punique parut à la vue du port. L'autre tyran étoit alors enfermé dans la citadelle, où il se défendoit contre le nouveau maître de la ville. Dans cette conjoncture, les citoyens opprimes envoyèrent demander du secours à Corinlhe , leur mère-patrie , et contre Denys , et contre Icétas et ses alliés -. Les Corinthiens , touchés des malheurs de leur ancienne colonie , firent partir Timoléon avec dix vaisseaux ^. Le grand homme aborda en Sicile, et remporta un avantage sur Icétas. Denys , voyant s'évanouir ses espérances , se rendit au général corinthien, qui lit passer en Grèce, sur une seule galère, sans suite, avec une petite somme d'argent , celui qui avoit possédé des flottes , des trésors , des palais , des esclaves , et un des plus beaux royaumes de l'antiquité ''.
Peu de temps après, Timoléon se trouva maître de Syracuse, battit les Carthaginois, et, appelant le peuple à la liberté , fit publier qu'on eiit à démolir les citadelles des tyrans. Les Syracusains se précipitent sur ces monuments de servitude : ils les nivellent à la terre ; et , fouillant jusque dans les sépulcres des despotes , dispersent leurs os dans les campagnes , comme on suspend dans les moissons les carcasses des bêtes de proie pour épouvanter leurs semblables ^ On érigea des tribunaux de justice nationale , sur l'emplacement même de cette forteresse d'où émanoient les ordres arbitraires des rois. Leurs statues furent publiquement jugées, et condamnées à être vendues. Une seule , celle de Gélon , fut acquittée par le peuple ^. Le bon, le patriote Henri IV, qui n'étoit pas comme Gélon un
naiit toujours ici d'après le système des républiques anciennes, et fondant la liberté uniquement sur les mœurs, j'oublie cette autre liberté qu'amènent les progrès (le la civilisation. (N. Eu.)
' DiOD., lib. XVI, pag. «7-470; PniT., ni Timol.
' DiOD., lib. XVI, (lag. 467-470; PLtT., m Timol.
' Plut., in Timol.; DiOD., lib. WI, pag. 462.
•• PLUT., in Timol.
" L'image n'est que lr(ip juste; mais il ne faut pas pousser la haine de la tyrannie jusi|u'à approuver la violation des tombeaux. (N. F,D.)
5 Diou., lib. XVI, pag. 4G2 ; Pli;t., in Timol.
usurpateur , n'a pas échappé aux républicains de la France. Les anciens respectoient la vertu , même dans leurs ennemis ; et ceux qui accordèrent les honneurs de la sépulture à l'étranger Mardonius n'auroient pas laissé les cendres d'un Turenne , leur compatriote , au milieu d'une ostéologie de singes. Nous avons beau nous élever sur la pointe des pieds pour imiter les géants de la Grèce , nous ne serons jamais que de petits hommes \
CHAPITRE XII
Denys à Corinthe. Les Bourbons.
EPENDANT Dcnvs étoit arrivé à Corinthe. On s'empressa de venir reliai Ire ses regards du spectacle d'un monar- (jne dans l'adversité.
lVous chérissons moins la liberté que nous ne haïssons les giaïuis, parce que nous ne pouvons souffrir le bonheur dans les autres , et que nous nous imaginons que les grands sont heureux. Comme les rois semblent d'une autre espèce que le reste de la foule, au jour de l'affliction ils ne trouvent pas une larme de pitié. Voilà donc , dit chacun en soi-même, cet homme qui commandoit aux hommes , et qui d'un coup d'œil auroit pu me ravir la liberté et la vie ! Toujours bas , nous rampons sous les princes dans leur gloire , et nous leur crachons au visage lorsqu'ils sont tombés ^.
' c'est beaucoup d'bimeur avec quelque vérité. Le sentiment d'indépendance qui respire dans toutes ces pages ne liuisoit point , comme on le voit , à mon attachement pour la famille de mes rois légitimes. On ne peut condammei' i>liis sincèrement les excès révolutiormaires , et aimer plus franchement la liberté.
(N. ÉD
'^ Si l'espèce humaine étoit telle (pie je la voyois alors, il faudroit aller se noyer. Il est vrai que l'on crache au visage des i>, iuccs quand ils sont tombés : reste à savoii' si les princes, lors(]u"ils ont retrouvé leur pouvoir, ne crachent pas au visage de ceux (pii les ont servis.
(N. Éo.)
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Qu'eût dû faire Denys dans ses revers ? Il eût dû savoir que les tigres et les déserts sont moins à craindre ponr les misérables que la société. Il eût dû se retirer dans quelque lieu sauvage pour gémir sur ses fautes passées , et surtout pour cacher ses pleurs; ou plutôt il pouvoit , comme les anciens , se coucher et mourir. Un homme n'est jamais très à plaindre lorsqu'il a le droguiste ou le marchand de poignards à .sa porte , et qu'il lui reste quelques mines ".
L'âme de Denys n'éloit pas de cette trempe. Le tyran abandonné tenoit , on ne sait pourquoi , à l'existence. Peut-èlre quelque lien caché qu'il n'osoit découvrir , quelque sentijnent secret... Denys nétoil-il pas père? et les foiblesses du cœur n'attachent -elles pas à la vie? C'est un efCel cruel de l'adversité, qu'elle redouble notre sensibilité , en même temps (in'elle l'éteint pour nous dans le cœur des autres , et qu'elle nous rend plus susceptibles «l'amitié lors(iue l'heure des amis est passée.
I.e prince de Syracuse offroit une grande leçon à Corinthe , où les étrangers s'empressoient de venir méditer ce spectacle extraordinaire. Le malheureux roi , couvert de haillons , passoit ses jours sur les places publiques nu à la porte des cabarets , où on lui dislribuoit , par pitié , quelque reste de vin et de viande. La populace s'assembloit autour de lui, et Denys avoit la lâcheté de l'amuser de ses bons mots '. Il se rendoit ensuite dans les boutiques de parfumeurs , ou chez des chanteuses, auxquelles il faisoit répéter leurs rôles , s'occupant à disputer avec elles sur les règles de la nuisique -. Bientôt, pour ne pas mourir de faim , il fut obligé de donner des
"Il ne me restoit plus, pour couronner Icpuvre, quà recommander le suicide. Si cent passages deVEssai nétoicnt en coiitradlclion directe avec de tels principes, ii'expioient ces incartades d'un esprit blessé , il n'y a (>!)iut de reproche ipie l'on ne dût adrcsseï- à l'auteur d'un pareil livre. Si je pouvois clierclier une excuse à des doctrines aussi pernicieuses, je ferois remarquer que c'est encore un sentiment généreux et uième monarchique qui me les fait énoncer ici ; j'aurois voulu que Denys se fût tué , plutôt que d'avilir à la fois sa personne et son sceptre, l'homme et le roi. Le conseil est criminel, mais le motif de ce conseil est noble. (N. Éd.)
' Pl-L'T.. in Timol.
■ I<i.. ihid.
levons de grammaire dans les faubourgs aux enfants du petit peuple ^ , et ce ne fut pas le dernier degré d'avilissement où le réduisit la fortime.
Une conduite aussi indigne a porté les hommes à en rechercher les causes. Cicéron fait là-dessus une remarque cruelle -. Denys , ditil , voulut dominer sur des enfants , par habitude de tyrannie. Justin', au contraire, croit qu'il n'agissoit ainsi que dans la crainte que les Corinthiens ne prissent de lui quelque ombrage. Ne seroit-ce point plutôt le désespoir qui jeta le roi de Syracuse dans cet excès de bassesse ? A force de l'insulter , on le rendit digne d'insultes. Le malheur est une maladie de l'âme qui ôte l'énergie nécessaire pour se défaire de la vie ; et lorsqu'un misérable sent que son caractère s'avilit, que la pitié des hommes ne s'étend plus sur lui , alors il se plonge tout entier dans le mépris , comme dans une espèce de mort.
Malgré le mastiue d'insensibilité que le monarque de Sicile portoit sur son visage , je doute que la borne de la place publique qui lui servoit d'oreiller durant la nuit , et qu'il parlageoit peut-èlre avec quelque mendiant de Corinthe ^ , fût entièrement sècbe le matin. Plusieurs mots échappés à ce prince justifient celle conjecture.
Diogène , le rencontrant un jour , lui dit : « ïu ne mérilois pas un pareil sort ! » Denys , se trompant sur le motif de cette exclamation, et étonné de trouver de la pitié parmi les hommes , ne put se défendre d'un mouvement de sensibilité. 11 repartit : « Tu me plains donc? je t'en remercie. » La simplicité de ce mot , qui devoit briser l'âme de Diogène , ne fit qu'irriter le féroce cynique, n Te plaindre ! s'écria-t-il , tu te trompes , esclave. Je suis indigné de te voir dans une ville où tu puisses jouir encore de quelques jilaisirs *. <> A Dieu ne plaise qu'ime pareille philosophie soit jamais la mienne !
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Dans une anlre occasion le même prince , importtmé par un homme qui l'accabloil île familiarités indécentes , dit tranquillement : « Heureux ceux qui ont appris à souffrir ' ! »
Quelqueîois il savoit repousser une injure grossière par une raillerie piquante. Un Corinthien soupçonné de filouterie s'approche de lui en secouant sa luniipie, pour montrer qu'il ne cachoit point de poignard { manière dont on en usoit en abordant les tyrans) : <' Fais-le en sortant, » lui dit Denys-.
La fortune voulut mêler quelques douceurs à l'amertume de ses breuvages, pour en rendre le déboire plus affreux. Denys obtint la permission de voyager , et Philippe le reçut dans son royaume avec tous les honneurs dus à son rang. Pédagogue à Corinthe , roi encore à la table de celui de Macédoine, réduit de nouveau à la mendicité , ces étranges vicissitudes dévoient bien apprendre au prince de Sicile la folie de la vie , et la vanité des rôles qu'on y remplit. Du moins le père d'Alexandre s'honora-t-il en respectant l'infortune. 11 ne put s'empêcher de dire à son hôte en le voyant , avec une espèce de chaleur : « Comment avezvous perdu un empire que votre père sut conserver si longtemps ?» — « J'héritai de sa puissance, répondit Denys, et non de sa fortune'. » Ce mot-là explique l'histoire du genre humain. Un soir que les deux tyrans s'entre tenoient familièrement dans une orgie , celui de la Grèce demanda à celui de Sicile quel temps son père , Denys l'Ancien , prenoit pour composer un si grand nombre de poèmes. « Le temps que vous et moi mettons ici à boire , » répliqua gaiement le roi détrôné ''•\
Le sort voulut enfin terminer ce grand
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■' Je n'ai pas tiré tout le parti que je pouvois tirer de cette entrevue de Denys et de Philippe. Denys l'Ancien étoit un tyran assez remarquable ; il eut un misérable fils. Philippe étoit un prince habile qui eut pour héritier un des plus grands hommes dont l'histoire ait conservé le souvenir. Ce petit despote q\ii linissoit le royaume rie Sicile , dînant avec le jeune Alexandre en qui ailoit commencer un des trois grands empires du monde, formoit un contraste qui nauroit pas dû m'échapper. (X. Éd.)
drame de l'école des rois par un dénoiiment non moins extraordinaire que les autres scènes. Denys , réduit au dernier degré de misère , ou rendu fou de chagrin, s'engagea dans une troupe de prêtres de Cybèle ; et l'on vit le monanjue de Syracuse , avec sa grosse taille ' et ses yeux à moitié fermés -, parcourant les villes et les bourgs de la Grèce , sautant et dansant en frappant sur un tympanon , et allant après tendre la main à la ronde , pour recevoir les chétives aumônes de la populace '.
Si je me suis arrêté longtemps aux infortunes de Denys, on en sent assez la raison. Outre la grande leçon qu'elles présentent , l'Europe a devant les yeux , au moment où j'écris ceci , un exemple frappant , non des mêmes vices, mais presque des mêmes malheurs. Déjà un Bourbon, qui devoit être le plus riche particulier de TEurope , a été obligé , pour vivre, d'avoir recours en Suisse au moyen employé par Denys à Corinlhe. Sans doute le duc d'Orléans aura enseigné à ses pupilles les dangers d'une ambition coupable , et surtout les périls d'une mauvaise éducation. Il se sera fait une loi de leur répéter que le premier devoir de l'homme n'est pas d'être roi , mais d'être probe. Si ce mot paroit sévère , j'en appelle à ce prince lui-même , qu'on dit d'ailleurs plein de courage et de vertus naturelles-'. Qu'il jette les regards autour de lui en Europe, qu'il contemple les milliers de victimes sacrifiées chaque jour à l'ambition de sa famille. J'aurois voulu éviter de nommer son père.
Le reste de la famille des Bourbons a éprouvé diverses calamités. L'héritier des rois, le souverain légitime de la France , erre maintenant en Europe à la merci des hommes ''; et le maî-
' JtST., lib. XXI, cap. i'.
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' yELU^., Far. hist., lib. IX, cap. vin; Atue.m., lib. XII, cap. XI.
' Voyez la note ^ , page 38, \" colonne. (N. Éd.)
'' Mes sentiments pour la monarchie de saint Louis et pour mes rois légitimes sont nettement exprimés ici ; mais le parallèle entre Denys et les héritiers de tant de monarques offre la même impertinence qu'une foule d'autres rapprochements de r£.'6\sai. Le petit tyran de quelques villes de la Sicile, fils d'un autre tyran, premier-né de sa race, a-t-il avec la dynastie des Bourbons
Ire de tant de palais seroit trop heureux de posséder dans queUpie coin de la terre la moindre des cabanes de ses sujets.
Cependant si un royaume florissant, un peu- |)le nombreux , une naissance illustre , se réunissent pour augmenter l'amertume des re- {?rets de Louis , il ne sauroil craindre , comme les rois de l'antiquité , l'excès de l'indigence. Cette différence tient à l'état relatif des constitutions. Chez les anciens , un prince fugitif ne rencontroit que des républiques qui insult oient à sa misère ; dans le monde moderne , il trouve du moins d'autres princes qui lui procurent les nécessités de la vie ^ S'il arrivoit que l'Europe se formât en démocraties , le dernier des monarques détrônés seroit aussi malheureux que Denys.
Depuis les premiers âges du monde jusqu'à la catastrophe des Bourbons en France , l'histoire nous offre un grand nombre de princes fugitifs et en proie aux douleurs , le partage commun des hommes. On remarque particulièrement, chez les anciens, le monarque aveugle qui parcouroit la Grèce appuyé sur son Antigone ; Thésée le législateur , le défenseur de sa patrie , et banni par un peuple ingrat ; Oreste , suivi dunseul ami ; Idoménée, chassé de Crète ; Démarate , roi de Sparte , retiré auprès de Darius ; Hippias , mort au champ de Marathon , en cherchant à recouvrer sa couronne; Pausanias II, roi de Sparte , condamné à mort , et sauvé par la fuite ; Denys à Corin- Ihe; Darius, fuyant seul devant Alexandre , et assassiné par ses courtisans ; Cléomène , ditrne successeur d'Agis , crucifié en Egypte , où il s'étoit retiré ; Antiochus Hiérax, réfugié
quelque rapport d'influence, de caractère et de grandeur? L'histrion royal , descendu du trône pour danser dans une troupe de prêtres de Cybèie, peut-il être nommé sans honte auprès du prince magnanime qui repoussa si noblement les propositions de l'usurpateur de sa couronne ? Mais il me falluit bon gré mal gré des comparaisons, afin d'arriver à des réflexions plus ou moins justes , à des pages plus ou moins dans le sujet.
f\. ÉD.)
^ Il y a quelque chose d'étroit , de sec et de vulgaire dans cette remarque. Je l'ai dit ailleurs , et plus noblement : Un roi de France qui manque de tout est encore roi quand il peut dormir sur la terre enveloppé dans sa casaque fleurdchséc: ayant pour bâton le sceptre de saint Louis , et pour épée celle de Henri IV. (N. Ed.)
chez Ptolémée , qui le jette dans les cachots ; Antiochus X , errant chez les Par thés et en Cilicie ; Mithridate , cherchant en vain un asile auprès de Tigrane , son gendre , et réduit à s'empoisonner ; à Rome , l'arquin chassé par brutus , et soulevant en vain l'Italie en sa faveur ; une foule d'empereurs des deux empires qu'il seroit trop longd'énumérer\ Parmi les peuples modernes, on reconnoit en xVfrique Gélimer * , chassé du trône des Vandales , et réduit à cultiver un champ de ses propres mains; en Italie, Lamberg, premier prince fugitif de l'Europe moderne ; Pierre de Wédicis, qui , sans Piiiliî)pe de Commines , n'eiU pu trouver une retraite à Venise ; l'empereur Henri IV , fuyant devant son lils ; le comte de Flandre , chassé par Artevelle ; Charles V de France , dépouillé par la faction de Charles de Navarre ; Charles VII , réduit à sa ville d'Orléans ; Henri VI d'Angleterre , détrôné , puis rétal)li , puis détrôné encore ; Edouard IV, errant dans les Pays-Bas, privé de tout secours ; Henri IV de France, chassé par la Li-
" J'aurois dû au moins, dans ce catalogue de rois détrônés , nommer Persée,ine fût-ce que pour rappeler le trône d'Alexandre. (N. Éd.)
' Son histoire est touchante, et présente un des jeux les plus extraordinaires do la fortune. Le lendemain du jour que Gélimer sortit secrètement de Carthage, Béhsaire, dans le palais de ce prince des Vandales, servi par ses propres esclaves, dina sur la table, dans les plats, et des viandes mêmes préparées pour le repas du malheureux monarque. Le roi fugitif s'étant ensuite remis entre les mains du général romain, il fut conduit à Constanlinople , où , après s'être prosterné devant Justinien , on lui donna quelque terre dans un coin de l'empire. ( Puocop., df Bell. VandoL, lib. I, cap. xxi , etc. 1 Ce bon Procope , qui raconte si naïvement ses songes, l'amour d'Honorius pour une poule nommée Rome , et les chansons des p'^tits enfants , qui disoient : « G. chassera B. , et B., chassera G.. » me fait ressouvenir qu'on trouve , dans son Histoire de La guerre des Perses , un chapitre intéressant sur la mer Rouge et le commerce des Indes , qui a , je crois, échappé au savant Robeitson dans sa Disquisition. On y apprend que l'on construisoil les vaisseaux sans clous pour cetie navigation, en attachant seulement les planches avec des cordes, non à cause des rochers d'aimant, dit Procope, qui se pique alors d'incrédulité, mais pour les rendre plus légers *. {De Bell. Pers., l'ib. I, cap. xviii.)
• Celle note est écrite 5 b diable , bien qu'elle soll assez curieusi'. Mais à quoi bon tout cela, et les peUls enfants qui clianlent.ct Ilonorlus, et Uobertson, el le (ommerce des Indes, et les rorlieis d'aimanl, clc. , etc.? trudlllon tout à fiiil dlgnu li» Chc[-<V(i'urre il'nn'liicnnnu'. (N. O. )
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gîte ; Charles TI d' Angleterre , obligé de dormir sur un chêne dans ses états , tandis que sa famille sur le continent étoit forcée de se tenir au lit , faute de feu ; Gustave Wasa , retiré dans les mines; Stanislas , roi de Pologne, s'échappant déguisé de son palais ; Jacques II trouvant une cour en France , mais dont les descendants n'avoient pas un lieu où reposer leur tête ^ ; Marie , portant son lils dans les rangs hongrois; enfin les Bourbons, terminant cette liste d'illustres infortunés. Dans ce catalogue de misères , chacun pourra satisfaire le penchant de son cœur : Tenvie y verra des rois , la pitié des malheureux, et la philosophie des honnnes.
CHAPITHli Xm.
Aux Iiifoituiu's.
1 lirice liappy yoii , who louk iis Troni llie sbore And hâve uu vL-nture in the wreck yuu see !
E chapitre n'est |)as écrit pour tous les lecteurs :
plusieurs peuvent le passer sans inteiTompre le fil '' de cet ouvrage ; il est adressé à la classe des malheureux ; j'ai tâché de l'écrire dans leur langue , qu'il y a longtemps que j'étudie ".
Celui-là n'étoit pas un favori de la prospérité qui répétoit les deux vers qu'on voit à la tête de ce chapitre. C'étoit un monarcpie , le malheureux Richard IF , (pii , le matin du jour où il fut assassiné , jetant à travers les soupi-
■'' La France les repoussa; mais Uoine, ceUe mère commune des infortunés , les accueillit. (>'. Éd.)
" On n'interrompt point le fil d'un ouvrage , on le rompt. Langue à part, cette phrase condamne tout le chapitre. C'est au lecteur à dire s'il veut qu'on le supprime- (N. ÉD.)
•^ On va voir en effet que j'ai examiné la question dans tous ses rapports, quejesnis savantdansla science fies infortunés. Je me ili'lectois à parler du malheur: j'étois là comme un poisson dans l'eau. (,N. Éd.)
raiix de sa prison un regard sur la campagne , envioit le pâtre qu'il voyoit assis tranquillement dans la vallée auprès de ses chèvres.
Quelles qu'aient été tes terreurs , innocent ou coupaljle , né sur un trône ou dans une chaumière , qui que tu sois , enfant du malheur , je te salue : Experti invicem sumus , ('(jo oc fortuiui.
Onabeaucoupdisputésur l'infortune comme sur toute autrechose. Voici quelques réflexions que je crois nouvelles '.
Comment le malheur agit-il sur les hommes? Augmente-t-il la force de leur âme ? la diminue-t-il ?
S'il l'augmente , pourquoi Denys fut-il si lâche?
S'il la diminue , pourquoi la reine de France déploya-t-elle tant de fortitude?
Prend-il le caractère de la victime ? Mais s'il le prend , pourquoi Louis , si timide au jour du boniieur , se montra-t-il si courageux au jour de l'adversité '' ? Et pourquoi ce Jacques II , si brave dans la prospérité, fuyoit-il siu" les bords de la Boyne lorsqu'il n'avoit plus rien à perdre ?
Seroit-ce que le malheur transforme "^ les hommes? sommes-nous forts parce que nous étions foibles, foibles parce que nous étions forts? Mais le pusillanime empereur romain qui se cachoit dans les latrines de son palais au moment de sa mort avoit toujours été le même; et le Breton Caractacusfut aussi noble dans la capitale du monde que dans ses forêts.
Il paroît donc impossible de raisonner d'après ime donnée certaine sur la nature de l'infortune. Il est vraisemblable qu'elle agit sur nous par des causes secrètes qui tiennent à nos habitudes et à nos préjugés, et par la position où nous nous trouvons relativement aux objets environnants. Denys , si vil à Corintiie, ei'it peut-être été très- grand entre les mains de ses sujets à Syracuse.
" J'ai un grand penchant à m applaudir. (N. Ed.) '' Jelouols et j'admirois ces grandes victimes, lorscpie je ne demandois rien et n'avois rien à attendre de leurs héritiers. (N. Éd.)
*= Le verbe (rtinsfonner ne s'emploie guèie absolument ; mais si je m'étois mis à relever les hardiesses de langue dans l' Esnai , je n'en aurois [las fini. (N, E».
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Autre recherche. Voilà le mail leiir considéré en lui-même ; exaimnons-le dans ses relations extérieures.
La vue de la misère cause différentes sensations chez les hommes. Les grands, c'est-à-dire les riches , ne la voient qu'avec un dégoût extrême ; il ne faut attendre d'eux qu'une pitié insolente , que des dons , ;^des politesses , mille fois pires que des insultes.
Le marchand, si vous entrez dans son comptoir , ramassera précipitamment l'argent qui se trouve atteint : cette âme de boue confond le malheureux et le malhonnête homme.
Quant au peuple , il vous traite selon son génie. L'infortuné rencontre en Allemagne la vraie lïospitalité ; en Italie, la bassesse, mais quelquefois des éclairs de sensibilité et de délicatesse ; en Espagne , la morgue et la làciieté , parfois aussi de la noblesse : le peuple françois , malgré sa barbarie , lorsqu'il s'assemble en masse, est le plus charital)le, le plus sensible de tous envers le misérable , parce qu'il est sans contredit le moins avide d'or. Le désintéressement est une qualité que mes compatriotes possèdent éminemment au-dessus des autres nations de l'Europe. L'argent n'est rien pour eux , pourvu qu'ils aient exactement la vie. En Hollande , le mallieureux ne trouve que brutalité ; en Angleterre , le peuple méprise souverainement l'infortune : il ne rêve que guinées ; il sent , il frolle , il mord , il examine , il fait sonner son schelling , il ne voit partout que du cuivre ou de l'argent. Au reste , il est précisément le contraire du François. Autant les individus qui le composent feroient de bassesses pour quelques demicouronnes , autant ils sont généreux pris en corps. Au fait , je ne connois point deux nations plus antipathiques de génie , de mœurs , de vices et de vertus , que les Anglois et les François : avec cetle différence que les premiers reconnoissent généreusement plusieurs qualités dans les derniers , tandis que ceuxci refusent toute vertu aux autres ".
'' Il y avoit pciit-être ([iiclque courage à écrirn ainsi
en .\nsleterre ; mais II y a une transposition évitlente
dans le texte. Au lieu de lire: » Je ne connois ;ioint
deux nations plus antipathiques... que les Anglois el les
Examinons maintenant si de ces diverses remarques on ne peut tirer quelques règles de conduite dans le malheur. J'en sais trois :
Un misérable est un objet de curiosité pour les hommes. On l'examine . on aime à toucher la corde des angoisses, pour jouir du plaisir d'étudier son cœur au moment de la convulsion de la douleur , comme ces chirurgiens qui suspendent des animaux dans des tourments afin d'épier la circulation du sang et le jeu des organes ^ La première règle est donc de cacher ses pleurs. Qui peut s'intéresser au récit de nos maux? Les uns les écoutent sans les entendre , les autres avec ennui , tous avec malignité. La prospérité est une statue d'or dont les oreilles ressemblent à ces cavernes sonores décrites par quelques voyageurs : le plus léger soupir s'y grossit en un son épouvantal)le.
La seconde règle, qui découle de la première, consiste à s'isoler entièrement. 11 faut éviter la société lorsqu'on souffre, parce qu'elle est l'ennemie naturelle du malheureux; sa maxime est : infortuné — coupable. Je suis si convaincu de cette vérité sociale, que je ne passe gtière dans les rues sans baisser la tèle. Troisième règle : Fierté intraitable. L'orgueil est la vertu du malheur. Plus la fortune nous abaisse , plus il faut nous élever . si nous voulons sauver notre caractère. Il faut se ressouvenir que partout on honore l'habit et non l'homme. Peu importe que vous soyez un fripon, si vous êtes riche; un lionnête homme, si vous êtes pauvre. Les positions relatives font dans la société l'estime, la considération, la vertu. Comme il n'y a rien d'intrinsèque dans la naissance , vous fûtes roi à Syracuse, et vous devenez particulier malheureux à Corinthe. Dans la première position , vous devez mépriser ce que vous êtes ; dans la seconde , vous enorgueillir de ce que vous avez été , non qu'au fond vous ne sac! liez à quoi vous en tenir sur ce frivole avantage , mais pour vous en servir conmie d'un bouclier contre le mépris attaché à l'infortune. On se familiarise aisément avec
François...» il faut lire: que les François el les Anglais.
(N. ÉD.) " Cette idée abominable que j'ai des hommes me poursuit. Il y a incohérence dans les images, (N. Ed.)
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le m.irneurenx ; et il se trouve sans cesse dans la dure nécessité de se rappeler sa dignité d'homme, s'i ne veut que les autres l'oubli en t.
Enfin vient une grande question sur le sujet de ce chapitre : (pie faut-il faire jioiir soulager ses chagrins? Voici la pierre philosophale.
D'abord , la nature du malheur n'étant pas parfaitement connue , celte question reste pour ainsi dire insoluble. Lorsqu'on ne sait où gîl le siège du mal , où peut-on appliquer le remède?
Plusieurs philosoplies anciens et modernes ont écrit sur ce sujet. Les uns nous proposent la lecture , les autres la vertu , le courage. C'est le médecin qui dit au patient : Portez-vous bien.
Un livre vraiment utile au misérable , parce qu'on y trouve la pitié , la tolérance , la douce indulgence , l'espérance plus douce encore , fini compose le seul baume des blessures de l'àme , ce sont les Évangiles. Leur divinauteur ne s'arrête point à prêcher vainement les infortunés , il fait plus : il bénit leurs larmes , et boit avec eux le calice jusqu'à la lie ^
Il n'y a point de panacée universelle pour le chagrin , il en faudroit autant que d'individus. D'ailleurs la raison trop dure ne fait qu'aigrir celui qui souffre, comme la garde maladroite qui , en tournant l'agonisant dans son lit pour le mettre plus à son aise , ne fait que le torturer. Il ne faut rien moins que la main d'un ami pour panser les plaies du cœur, et pour vous aider à soulever doucement la pierre de la tombe.
Mais si nous ignorons comment le malheur agit , nous savons du moins en quoi il consiste : en une privation ; que celle-ci varie à l'infini ; que l'un regrette un trône, l'autre une fortune , un troisième une place , un quatrième un abus ; n'importe , l'effet reste le même pour tous. M*** me disoit : « Je ne vois qu'une infortune réelle : celle de manipier de pain. Quand un homme a la vie , l'habit , une chambre et du feu , les autres maux s'évanouissent. Le manque du nécessaire absolu est une chose
^ J'ai déjà cité ce passage dans ma préface, comme une preuve de mon incrédulité. (N. ïu.)
affreuse , parce que l'inquiétude du lendemain empoisonne le présent. » M*** avoit raison, mais cela ne tranche pas la question ".
Car que faudroit-il faire pour se procurer ce premier besoin? Travailler, répondent ceux (pii n'entendent rien au cœur de l'homme. Nous supportons l'adversité non d'après tel ou tel principe , mais selon notre éducation , nos goûts , notre caractère , et surtout notre génie. Celui-ci , s'il peut gagner passablement sa vie par une occupation ([uelconque, s'apercevra à peine qu'il a changé de condition ; tandis que celui-là , d'un ordre supérieur , regardera comme le plus grand des maux de se voir obligé de renoncer aux facultés de son âme , de faire sa compagnie de manœuvres , dont les idées sont confinées autour du bloc qu'ils scient , ou de passer ses jours , dans l'âge de la raison et de la pensée , à faire répéter des mots aux stupides enfants de son voisin. Un pareil homme aimera mieux mourir de faim que de se procurer à un tel prix les besoins de la vie. Ce n'est donc pas cliose si aisée que d'associer le nécessaire et le boniieur : tout le monde n'entendra pas ceci ^.
Ainsi nous ne sommes pas juges compétents du bon et du mauvais pour les autres : il ne s'agit pas de l'apparence , mais de la réalité.
Je m'imagine que les malheureux qui lisent ce chapitre le [«rcourent avec cette avidité in- (piiète que j'ai souvent portée moi-même dans la lecture des moralistes, à l'article des misères humaines , croyant y trouver quelque
" N'pst-il pas étrange que je ne fasse aucune mention (les peines morales, des donleiu-s paternelles, maternelles et filiales , de celles de l'amitié ? Le secret de cet oubli , c'est que je vivois au milieu de l'émigration, où j'élois sans cesse fiappé de la vue des maux physiques et des chagrins poliliques. Aassi metlois-jc au nombre des infortunes i'indigeMce et les abus. (N. Éd.)
^ Il faut me passer cet étemel moi , et ce (on de confidence que je prends avec les lecteurs. L'amour du raisonner que j'avois dans ma jeunesse , cette manière de faire une thèse de tout , ces argumentations en formes sur le malheur , ces aphorlsmes à l'usage des infortunés, s'éloignent tout à fait de la manière que j'emploierois aujourd'hui dans un pareil sujet : les traits pourroient être semblables , mais la chaîne des idées ne seroit pas la même. (.N. Éd.)
I\i:V<)Ll i!<».\S A M'.IK.NMIS.
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soulagement. Je nriiuagine encore que, trompés comme moi , ils me disent : Vous ne nous apprenez rien ; vous ne nous donnez aucun moyen d'adoucir nos peines ; au contraire , vous prouvez trop qu'il n'en existe point. O mes com[(agnons d'infortune ! voire reproche est juste : je voudrois pouvoir sécher vos larmes , mais il vous faut implorer le secours d'une main plus puissante que celle des hommes ". Cependant ne vous laissez point abattre ; on trouve encore quelques douceurs parmi beaucoup de calamités. Essaierai-je de montrer le parti qu'on peut tirer de la condition la plus misérable? Peut-être en recueillerez-vous plus de profit que de toute l'enflure d'un discours stoïque.
Un infortuné parmi les enfants de la prospérité ressemble à un gueux qui se promène en guenilles au milieu d'une société brillante : chacun le regarde et le fuit. 11 doit donc éviter les jardins pul)lics , le fracas , le grand jour, le plus souvent même il ne sortira que la nuit. Lorsque la brune commence à confondre les ol)jets , notre infortuné s'aventure hors de sa retraite , et , traversant en hâte les lieux fréquentés, il gagne quelque chemin solitaire, où il puisse errer en liberté. Ln jour il va s'as- .seoir au sommet d'une colline qui domine la ville et commande ime vaste contrée ; il contemple les feux qui brillent dans l'étendue du paysage obscur, sous tous ces toits habités. Ici, il voit éclater le réverbère à la [wjrte de cet hôtel , dont les habitants , plongés dans les j)laisirs , ignorent qu'il est un misérable occu{)é seul à regarder de loin la lumière de leurs fêtes , lui qui eut aussi des fêtes et des amis ! 11 ramène ensuite ses regards sur quelque petit rayon tremblant dans une pauvre maison écartée du faubourg , et il se dit ; Là , j'ai des frères ''.
Une autre fois , par un clair de lune , il se j»!ace en embusciide sur un grand chemin pour jouir encore à la dérobée de la vue des
Cps cris religieux, écliappés tout à coup et cotiime
iavoloiitairenienl ilu fond de l'àme, prou>ciit mieux
mes sentiments intérieurs (|ue tous les raisoiuieiiienls
(lelaterre. (N.Éd.)
''On retrouve quelque cliose de ce passag- dans 7Î( ne.
N.KI
hommes , sans être distingué d'eux ; de peur qu'en apercevant un malheureux , ils ne s'écrient, comme les gardes du docteur anglois, dans la Chaumière Indienne : Un paria ! un paria !
Mais le but favori de ses courses sera peutêtre un bois de sapins, planté à (pielque deux milles de la ville. Là il a trouvé une société paisible , qui couune lui cherche le silence et l'obscurité. Ces sylvains solitaires veulent bien le souffrir dans leur république , à laquelle il paie un léger tribut; tâchant ainsi de reconnoitre, autant qu'il est en lui , l'hospitalité qu'on lui a donnée '.
Lorsque les chances de la destinée nous jettent hors de la société , la surabondance de notre àme , faute d'objet réel, se répand jusque sur l'ordre nuiet de la création , et nous y trouvons une sorte de plaisir que nous n'aurions jamais soup(;onnée. La vie est douce avec la natiu-e. Pour moi , je me suis sauvé dans la solitude, et j'ai résolu d'y mourir sans me rembarquer sur la mer du inonde ''. J'en contemple encore quelquefois les tempêtes , comme un homme jeté seul sur une île déserte, qui se plaît , par une secrète mélancolie , à voir les tlots se briser au loin sur les cotes où il lit naufrage. Après la perle de nos amis ^, si nous ne succombons à la douleiu- , le cœur se replie sur lui-même ; il forme le projet de se détacher de tout autre sentiment , et de vivre uni- (piement avec ses souvenirs. S'il devient moins propre à la société , sa sensibilité se dévelo{)pe aussi davantage. Le malheur nous est utile ; sans lui les facultés aimantes de notre âme resteroient inactives : il la rend un instrument tout harmonie , dont , au moindre soufile, il sort des murmures inexpriniahles. Que celui que le chagrin mine s'enfonce dans les forêts ; qu'il erre sous leur voûte mobile ; qu'il gravisse la colline , d'oii l'on découvre , d'un coté , de riches campagnes , de laulie , le soleil le-
" Ou"est-cc (jue ces sylvains?... — Des oisraux! En vérité, je tignorL-. Jcauuot Lapin [)Ourrcil bien être .àcleilans. Qui sait? (N. Éd.)
'' Cétoit vrai, et je n'aurois pas eu le temps de nio lisser de cette solitude, puisque je me croyois au moment d'en trou\er une autre plus profonde. N. Kd.
^ Voilà enfin les doukurs n;o:a'es. (N. lii>.)
'les
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vant sur des mers élincelantes , tlont le vert changeant se glace de cramoisi et de feu ; sa douleur ne tiendra point contre un pareil spectacle : non qu'il oublie ceux qu'il aima , car alors ses maux seroient préférables , mais leur souvenir se fondra avec le calme des bois et ties cieux : il gardera sa douleur , et ne perdra que son amertume. Heureux ceux qui aiment la nature! ils la trouveront, et trouveront seulement elle , au jour de l'adversité.
Telle est la première sorte de plaisir qu'on peut tirer du mallieur : mais on en compte plusieurs autres. Je recommanderois particulièrement l'étude de la botanique , comme propre à calmer l'âme en détournant les yeux des passions des bonunes , pour les porter sur le peuple innocent des Heurs. Armé de ses ciseaux, de son style , de sa lunette, on s'en va tout courbé, longeant les fossés d'un vieux chemin; s'arrètant au massif d'une tour en ruine , aux mousses d'une antique fontaine , à l'orée septentrionale d'un bois ; ou peut-être on parcourt des grèves que les algues festonnent de leurs grands falbalas frisés et couleur trécaille fondue. Notre botanophile se plait à rencontrer la tulipa silvestris, qui se retire comme lui sous les ombrages solitaires ; il s'attache à ces lis mélancoliques , dont le front penché semble rêver sur le courant des eaux. A l'aspect attendrissant du convuhulus, qui entoure de ses Heurs pâles quelque aune décrépit, il croit voir une jeune fille presser de ses l)ras d'albâtre son vieux père mourant ; Yulex épineux , couvert de ses papillons d'or, qui présente un asile assuré aux petits des oiseaux, lui montre une puissance protectrice du foible ; dans les Ihijms et les calameus , qui embellissent généreusement un sol ingrat de leur verdure parfumée, il reconnoît le symbole de l'amour de la patrie. Parmi les végétaux supérieurs, il s'égare volontiers sous ces arbres dont les sourds mugisiaments imitent la triste voix des mers lointaines ; il affecte cette famille américaine , qui laisse pendre ses branches négligées conune dans la douleur ; il ainie ce saule au port languissant , qui ressemble , avec sa tète blonde et sa chevelure en désordre , à une bergère pleurant au bord d'une onde. Enfin , il recherche de préférence , dans ce règne aimable , les plantes qui, par leurs acci-
dents, leurs goûts, leurs mœurs, entretiennent des intelligences secrètes avec son âme ' '.
Oh ! qu'avec délices , après cette course laborieuse, on rentre dans sa misérable demeure , chargé de la dépouille des champs ! Comme si l'on craignoit que quelqu'un ne vînt ravir ce trésor, fermant mystérieusement la porte sur soi , on se met à faire l'analyse de sa récolte , blâmant ou approuvant Tournefort, Linné, Vaillant, Jussieu, Solander, Du Bourg. Cependant la nuit approche, le bruit commence à cesser au dehors , et le cœur palpite d'avance du plaisir qu'on s'est préparé. Un livre qu'on a eu bien de la peine à se procurer, un livre qu'on tire précieusement du lieu obscur où on le tenoit caché, va remplir ces heures de silence. Auprès d'un humble feu etd'unelumière vacillante , certain de n'être point entendu , on s'attendrit sur les maux imaginaires des Clarisse, des Clémentine, des Héloïse, des Cécilia. Les romans sont les livres des malheureux : ils nous nourrissent d'illusions , il est vrai ; mais en sont-ils plus remplis que la vie ?
Eh bien , si vous le voulez , ce sera un grand crime , une grande vérité , dont notre solitaire s'occupera : Agrippine assassinée par son fils. Il veillera au bord du lit de l'ambitieuse Romaine , maintenant retirée dans une chambre obscure , à peine éclairée d'une petite lampe ! il voit l'impératrice tombée faire un reproche touchant à la seule suivante qui lui reste , et qui elle-même l'abandonne; il observe l'anxiété augmentant à chaque minute sur le visage de celte maliieureuse princesse , qui , dans une vaste solitutle, écoute attentivement le silence. Bientôt on entend le bruit sourd des assassins qui brisent les portes extérieures; Agrippine tressaille, s'assied sur son lit , prête l'oreille. Le bruit approche , la troupe entre , entoure la couche ; le centurion tire son épée, et en frappe la reine aux tempes; alors.*
" On rctiouve quelques-unes de ces idées et de ces études dam \e Génie du Cliristianinmc. (N. Eu.)
* Je suis fficlié que ce ne soit pas le botaniste de la duchesse de Portiand iJ.-J.) qui ait appelé Purlandia rarbiiste de la fandlle des rubiacées , connu sous ce nom. La protectrice , le [irotégé et la plante se fussent prêté niMluellenient des chaimes , et la reconnoissance d'un grand lioinme eût vécu éternellement dans le parfum d'une fleur.
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Venimn feri l s'écrie la mère tle yéron : mol dont la sublimité fait lioclier la tète.
Peul-èlre aussi , lorsque tout repose , entre deux ou trois heures du matin , au murmure des vents el de la pluie qui battent contre vos lenètres . écrivez- vous ce que vous savez des hommes. Linforluné occupe une place avanlafïeuse pour les bien étudier, parce qu'étant liors de leur route . il les voit passer devant lui.
Mais , après tout , il faut toujours en revenir
à ceci : sans les premières nécessités de la
vie , point de remèdes à nos maux. Olway. en
mendiant le morceau de pain qui l'étouffa;
Gilbert , la tèle troublée par le cliagi'in, ava-
.lantune clef à l'hôpital , sentirent bien amè-
I rement à cet égard , quoi([ue hommes de let-
' très , toute la vanité de la philosophie ".
CHAPITRE XIV
A^is à Sparle'.
A révolution des Trente Tyrans à Athènes eut des conséquences funestes pour la ré|)ublique im[)rudente qui l'avoit favorisée. Lysander, en faisant porter à Lacédémone l'or et l'argent de lAttique , introduisit les vices de ce dernier pays dans sa patrie. Bientôt la simplicité des mœurs y passa pour grossièreté , la frugalité pour sottise , l'honnêteté pour duperie , et l'éphore Epitadès ayant publié une loi par la(|uelle on pouvait aliéner le patrimoine de ses pères, toutes les propriétés passèrent entre les mains des riches; et les Spartiates, jadis si égaux en rang et en fortune , se trouvèrent divisés en un vil troupeau d'esclaves et de maîtres.
" Dans un ouvrjge bien compose", ce chapitre seroit tm >crital)i' liors-d'a'nvre ; mais <laiis un ouvrage aussi incoliércnt que VE.ssai, il importe peu que j'aie parlé de-i infortunés ou de toute autre chose. (X. Éd.)
* Voy. PtJitcn-'juc.
Tel étoit l'état de la répul)lique de Lycurgue , lorsqu'il s'éleva à Lacédémone un roi digne des grands siècles de la Grèce. Agis , épris des charmes de la vertu, entreprit , dans l'âge où la plupart des hommes sentent à peine leur existence, de rétablir les lois et les mœurs de l'antique Laconie. Il s'ouvrit de ses desseins à la jeunesse lacédémonienne , qu'il trouva , contre son attente , plus disposée que les vieillards à favoriser son entreprise. On a remaniué la même chose en France au commencement de la Révolution : il y a dans le bel âge une chaleur généreuse qui nous porte vers le bien , tant que la société n'a point encore dissipé la douce illusion de la vertu \ Cependant le roi de Lacédémone parvint à gagner trois hommes d'une grande intluence, Lysander, IMandroclides et Agésilas ; U réussit de même auprès de sa mère Agésistrata.
Tout sembïoit favoriser l'entreprise. Lysander avoit été nommé éphore, les dettes publiquement abolies ; le roi Léonidas s'étoit vu forcé à la fuite , après une vaine opposition aux projets de son collègue Agis , et l'on avoit élu son gendre Cléombrotus à sa place. Enfin , il ne restoit plus qu'à procéder au partage des terres, lorsque Agésilas, qui jusqu'alors avoit secondé la révolution , trahit la cause de son parti , et fit changer la fortune.
Ce Spartiate possédoit de grandes propriétés, et se trouvoit en même temps écrasé de dettes. Il embrassa donc avidement l'occasion de se décliarger de celles-ci, mais il ne voulut plus de la réforme aussitôt qu'elle atteignit ses biens. Ayant eu l'adresse de se faire nommer ép'aore, et Agis se trouvant absent, il exerça mille tyrannies. Les citoyens , se voyant joués par Agésilas , et croyant que le jeune roi s'entendoit avec lui, se liguèrent enseml)le, et rappelèrent sous main Léonidas, ce roi exilé dont Cléombrotus occi;poit la place.
Cependant Agis étoit de retour à Lacédémone ; bientôt Léonidas y rentra lui-même en
' A présent que je suis \ieux, on pourroit me prendre pour un flatteur de la jeunesse , lorsque je donne à cftte jeimcsse les louangi s (lu'elle mérite ; mais on voit que je mcxprinîois avec le même attacliement et la même admiration pour elle lorsi[ne j'étois dans ses rangs. (N- Éd.)
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triomphe, et il ne resta plus pour Agis et Cléombrotus qu'à éviter sa vengeance et celle de la faction des riclies , maintenant toutepuissante. Le dernier se rendit suppliant dans le temple de Neptune ; et , sauvé peu après par la vertu de son épouse , il fut seulement condamné à l'exil. Il n'en arriva pas ainsi © i^ © du jeune et malheureux prince Agis , réfugié dans le temple de Minerve. Je laisse parler le ^bon Amyot.
CHAPITRE XV
'condamnation et exécution d'Agis et de sa famille
iNSi , Leonidas ayant chassé Cléombrotus hors de la ville , et au lieu des premiers epliores qu'il déposa , en ayant substitué d'autres , se mit incontinent : à penser les moyens comment il pourroit avoir Agis : si tascha de luy persuader premièrement qu'il sortist de la franchise du temple, et qu'il s'en allast avec luy à seureté exercer sa royauté . luy donnant à entendre que ses citoyens lui avoient pai'donné tout le passé, à cause qu'ils cognoissoient 'bien qu'il avoit esté deceu et circonvenu par 'Agesilaus, comme jeune homme désireux d'honneur qu'il estoit. Toutesfois pourcela Agis ® ne bougeoit point de sa franchise , ains avoit pour suspect tout ce que l'autre lui alleguoit : ail moyen de quoi Leonidas se desporta de tascher de l'attirer et l'abuser par belles paroles : mais Ampliares , Demochares et Arcesilaus alloient souvent le visiter et deviser avec luy, tant quelquesfois qu'ils le menoient jusques aux estuves, puis quand il s'y estoit esluvé et lavé , ils le ramenoient dedans la franchise du temple , car ils estoient ses familiers. Mais Amphares ayant de nagueres emprunté d'Agesistrata quehiues précieux meubles , comme tapisseries et vaisselle d'argent , entreprint de le trahir, luy, sa mère, etsonayeule, sous espérances que ses meubles qu'ilavoitemprun-
tés lui demoureroient. Et dit-on que ce fut luy qui , plus que nul autre , presta l'oreille à Leonidas, et incita et irrita les ephores, du nombre desquels il estoit, à rencontre de luy. Comme doncipies Agis eust accoustumé de se tenir tousiours le reste du temps dedans le temple, excepté que quelquesfois il alloit jusques aux estuves , ils proposèrent de le surprendre quand il seroit hors de la franchise. Si espièrent un jour qu'il s'estoit estuvé , ainsi qu'ils avoient accoustumé , lui allèrent au devant , et le saluèrent , faisant semblant de le vouloir reconvoyer , en devisant et raillant avec lui comme avec un jeune homme duquel ils se tenoient fort familiers; mais quand ils furent à l'endroit du destour d'une rue tournante qui alloit à la prison , Amphares mettant la main sur luy pource qu'il estoit magistrat , luy dit : Je te fais prisonnier. Agis, et te mène devant les ephores , pour rendre compte et raison de ce (pie tu as innové en létat de la chose publique- Et lors Demochares, qui estoit grand et puissant homme , luy jeta aussitost sa robe à l'entour du col , et le tira par devant ; les autres le poussoient par derrière , comme ils avoient conspiré entre eux. Ainsi n'y ayant personne auprès d'eux qui peust secourir Agis, ils firent tant qu'ils le traisnerent en prison, et incontinent y arriva Leonidas avec bon nombre de soldats estrangers, qui environnèrent la prison par le dehors. Les epliores entrèrent dedans et envoyèrent quérir ceux du sénat , qu'ils sçavoient bien estre de mesme volonté qu'eux : puis ils commandèrent à Agis, comme par forme de procez, de dire pour (pielle cause il avoit fait ce qu'il avoit remué en l'administration delà chose publique. Le jeune liomine se prit à rire de leur simulation : et adonc Amphares luy dit qu'il n'estoitpas temps de rire , et qu'il falloit qu'il payast la peine de .>ia folle témérité. Un autre ephore faisant semblant de luy favoriser, et de luy monstrer un expédient pour échapper de celte criminelle procesdure, luy demanda s'il n'avoit pas esté séduit et contraint à ce faire par Agesilaus et par Lysander. Agis respondil qu'il n'avoit esté enduit ne forcé de personne ; mais qu'il l'avoit fait seulement pour ensuivre l'ancien Lycurgus , ayant voulu remettre la chose publique en mesme estât que luyjadis l'avoit ordonnée.
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Le mesnie epliore luy demanda s"il se repentoit pas de ce ([u'il avoit fait. Le jeune homme respondit franchement qu'il ne se repenliroit jamais de chose si sainement et si vertueusement entreprinse , encore qu'il vist la mort toute certaine devant ses yeux. Alors ils le condamnèrent à mourir , et commandèrent aux serijenls de le mener dans la Décade . qui est un certain lieu de la prison , là on on estrangle ceux qui sont condamnez à mourir par justice. Et Democliares voyant que les serments n'osoient mettre la main sur luy , et que semblablement les soldats estrangers refuyoient, et avoient en horreur une telle exécution , comme chose contraire à tout droit divin et humain, de mettre la main sur la personne d'un roi. en les menaçant et leur disant injures , traisna lui-mesme Airis dedans ceste cliartre . car plusieurs avoient desia entendu sa prinse, et y avoit ja irrand tumulte à la porte de la prison , et force lumières, torches; et y accoururent aussitôt la mère et l'ayeule d'Avis, qui crioyent et recjueroient que le roy de Sparte peust avoir justice, et que son procez lui soit faict par ses citoyens. Cela fut cause de faire haster et précipiter son exécution, pour que ses ennemis eurent peur (|u"on ne le recourust par force la nuicl d'entre leurs mains , s'il arrivoit encore plus de îîens. Ainsi estant Ai^is mené à la fourche , aperceut en allant l'un des sergents qui ploroit et se tourmentoit , auquel il dit : " Mon ami, ne te tourmente point pour pitié de moi, car je suis plus homme de bien que ceulx qui me font mourir si mescliamment et si malheureusement. » Et en disant ces paroles, il bailla volontairement son col au cordeau. Cependant Amphares sortit à la porte de la prison , là où il trouva Agesistrata , mère d" Agis , qui se jeta à ses pieds; et luy la relevant, comme pour la familiarité et l'amitié qu'il avoit eue avec elle , lui dit qu'on ne feroit force ny violence à Agis , et quelle le pouvoit aller voir si bon lui sembloit; elle pria qu'on laissast entrer sa mère quand et elle. Amphares respondit que rien ne lempeschoit , et ainsi les met dedans toutes deux, faisant refermer les portes de la prison après elles. Mais entrées qu'elles furent , il bailla au sergent xVrcbidamia la première à exécuter laciuelle estoit fort ancienne, et avoit vescu jusqu'à sou extresme vieillesse
en plus grand honneur et plus de dignité qu'aucune autre dame de la ville. Celle-là exécutée , il commanda à Agesistrata d'entrer après ; et elle voyant le corps de son lils mort et estendu et sa mère encore pendue au gibet , aida ellemesme aux bourreaux à la despendre, et l'estendit au long du corps de son fils; et après l'avoir accoustrée et couverte, se jetta par terre auprès du corps de son fils en le baisant au visage : « Helas ' dit-elle , ta trop grande bonté , douceur et démence , mon fils , sont cause de ta mort et de lanostre. » Adonc Amphares , qui regardoit de la porte ce qui se passoit au dedans , oyanl ce qu'elle disoit , entra sur ce point , et lui dict en colère : Puisque tu as esté consentante du faict de ton fils , tu souffriras aussi mesme peine que luy. Lors Agesistrata se relevant pour estre estranglée : " Au moins , dit-elle , puisse cecy profiter à Sparte ' » Ce cas estant divulgué par la ville et les trois corps portés hors de la prison , la crainte des magistrats ne peut estre si grande que les citoyens de Sparte ne montrassent évidemment qu'ils en esloienl fort desplaisants, et qu'ils ne haïssent d- mort Leonidas et Amphares, estimants qu'il n'avoit oncques esté commis un si cruel . si malheureux ni si daninable forfaict en Sparte, depuis que les Doriens estoient venus habiter le Péloponnèse : car les ennemis mesme en bataille ne mettoient pas volontiers les mains sur les rois lacédémoniens, ains s'en deslournoient s'il leur estoit [lossible pour la crainte et i-everence qu'ils jiorloient à leur majesté 11 est certain que cet Agis fut le premier des rois que les epbores firent mourir, pour avoir voulu faire de très belles clioses et très convenables à la gloire et dignité de Sparte, estant en l'aage en laquelle . quand les hommes faillent , encore leur pardonne-t-on , et ayant eu ses amis plus juste occasion de se plaindre de lui que non pas ses ennemis, pour ce qu'il sauva la vie à Leonidas , et se fia aux autres comme la plus douce et la plus humaine créature du monde qu'il estoit '. »
On a pu remanpier dans cette histoire touchante plusieurs circonstances semblables à cel-
' Page 329, t. II;Paiis, IfitO.
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les qui ont accompagné la mort de Louis : l'appel au peuple refusé , l'injustice et lincompétence des juges , etc. Je vais donner l'esquisse rapide de la condamnation de Charles 1er, roi d'Angleterre , et de celle de Louis XYI , ® roi de France , afin que le lecteur trouve ici \rassemblés sous un seul point de vue les trois iplus grands événements de lliistoire.
CHAPITRE XVI
i Jugenicut et condaninatioa de Charles I"'', roid'Aujileterrc.
b grand projet déjuger Charles avoit depuis Ion ïtemps été développe dans le conseil secret de Cronnvell ' ; mais soit que celui-ci ne pût (aiie tremper le parle-
_ ^uKUt dans son crime,
tandis que ce coi ps doit cnc ore intègre, soil par
< On connoîllestarces religieuses que ce grand homme employa pour se faire autoriser dans sou crime. J'ai entre les mains une collection de ])amphlets du temps deCronnvell, en trois gros volumes large in-8". 11 C'^t presque impossible de les parcourir, tant ils sont dégoûtants et vides défaits; maison même temps ils peignent d'une manière frappante l'esprit et les malheurs du siècle où ils furent écrits Ce sont, pour la plupart, des espèces de sermons politiques d'une absurdité et dun ridicut? qui passent toute croyance. Je rapporterai l'inscriptionde quelques-uns de ces étranges monuments '/y des révolutions, pour amuser le lecteur : « A tender visi- ^. tation of the Father's love to ail the cl.ct-chddren , ^ or an Episîle unto the righteous congrégation who in the light arc galhered and are wor.diippers of the Father in spirit and truth. » Tendre Visitation de l'amour du Père à tous les enfants élus, ou une Epître aux très-justes congrégations qui sont assemblées dans la lumière , et sont les adorateurs du Père en esprit et en vérité. « A few words of tender counsel unto the Pope , with ail that wakl that way. » Qui Iques tendres avis au Pape, et à tous ceux qui suivint ce clumin. « An alarm to ail Qesh with an invitation to the true seeker. » Alarme à la chair, avec une invitation au vrai chercheur. En voili bien assez. Il faut faire eonnoilre maintenant le stj le de ces productions littéraires. « An alarm to ail (lesh, etc.
« Howlc , howlc , shritk, bawlandroar, ye lustfull,
tout autre motif, l'exécution du dessein s'éloit trouvée suspendue. Aussitôt que les communes furent réduites à un petit nombre de scélérats dévoués aux ordres du tyran, il lui fut aisé de faire jouer l'étonnante tragédie.
On chargea un comité d'enquérir dans la conduite de Sa Majesté Britannique, et, sur le
cursing, swearing, drunken , lewd, superstitions, devilish , sensual , earthly inhabitants of the whole earth; bow, bow , yen most surly trees and lofty oaks ; ye tall cedars andlow shrubs, cry outaloud; hear, hear ye, proud waves, and boistrous seas, also listen, ye uncircumcised, stiff neked and inad-raglng bubbles, who evcn hâte to be reformed.
« In the name of the Lord God of gods , King of kings, hear, hear, repent, repent forlhwith repent ; for be as sure as the Lord liveth you shall feel... the irrésistible and the niighty hand of the All-Mighty.... for behold , his invincible . glittering .invisible swordis on his thigli.... then shall theBashan Oaks, Ismaeland Diveses of this génération , roar and réel , yea shake and qiiake , bjok upward and downward , and ourse their leaders and their (iod which now is their lust . bellyes, superstitions and pleasures. Horror shah lay hold on their right , and terror shall seize upon their left ; and every man's haiids shall bc upon his loyns, and the cry shall be « who w ill shew us any good ?» And an unparalleled dart of amazement shall pierce quite through tlic liver of Ihc Champion , etc.
« Hurlez, hin-lez, criez, beuglez, rugissez, ô vous libidineux , maudits, jureurs, ivrognes, impurs, superstitieux, diaboliques, sensuels, habitants terrestres de la terre I Courbez-vous, courbez-vons , ô vous, arbres très-dédaigneux ! et vous , chéues élevés , vous , hauts cèdres et petits buissons , criez de toutes vos forces; écoutez, écoulez, vagues orgueilleuses, et vous, mers indomptables ; écoutez aussi, vous, écume roide , nue, incirooncise et enragée qui haïssez la réforme.
« Au nom du Seigneur Dieu des dieux et Roi des rois, écoutez , écoutez , repentez-vous, repentez -vous, oui , repentez-vous; car, soyez-en aussi sûrs que de l'existence duStigneur, vous sentirez la main puissanteet irrésistible du Tout-Puissant... O voyez ! son épé.; invincible, brillante , invisible, est sur sa cuisse.... Alors les chênes de Bashain , d Ismaêl et de Uivesses , de cette génération , rugiront et râleront; ils trembleront même, et craqueront ; ils regarderont en haut et en bas, et maudiront leurs chefs et leur Dieu, qui sont maintenant leurs jouissances, leur ventre, leurs superstitions etleurs plaisirs. L'horreur saisira leur ma;n droite, la terreur la main gauche; chaque hcmme mettra le poing sur sa hanche,
et s'écriera : « Qui veut nous montrer le bien? » Et
un incroyable dard de surprise percera d'outre en outre le foie du champion , etc. »
Le reste est de la même force. Je suis fàcbé que l'auteur d'un pareil écrit ait eu la modestie de cacher son nom , car il n'est pas d'un certain George Fox , qui joue un grand rôle dans mon recueil.
Je finirai celle note par quelques vers d'un jeune
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rapport qui en fui fait, la elianibre basse nomma une haute cour de justice, composée de cent trente-trois membres , pour juger Ciiarles Stuart, roi d'Angleterre, comme coupable de trahison envers la nation. Cromwel et Ireton étoient du nombre des juges, Cook , accusateur pour le peuple , Bradshaw président.
Le biil fut rejeté par les pairs, mais les communes passèrent outre ; et le colonel Ilarrison , fils d'un boucher, et le plus furieux démagogue d'Angleterre , reçut ordre d'amener son souverain à Londres.
La cour étoit séante à Westminster. Charles parut dans cet antre de mort, au milieu de ses assassins , avec les cheveux blancs de l'infortune et la sérénité de l'innocence '. Depuis
((tiaker qui se trouvent dans cette même collection : les beaux-arts y figurent auprès de la saine logique.
Uear frieud J.-C. , wilh true unfeigned love I tbeesalute
Keel me, dear frieud : a membrer jojnlly kiiH To ail. In Christ , in heavenly places sit; And there, lo friends no siranger would I be, ThougU they my face, ont «ard, ne'er rild see. l'or truly, frieud, I dearly love and o«n Ail IraYelIlng soûls vtbo truly sigh and groan For the adoption whlcb sets free frora sin, etc.
« Mon cher ami Jésus-Christ , je te baise avec un amour sans réserve... Touche-moi , cher ami , moi membre conjointement uni à tous en Christ, qui est assis aux lieux célestes Là , je ne serois point étranger parmi les amis; j'aime tendrement , et je Ta voue , les âmes voyageuses (jui soupirent et gémissent véritablement pour l'adoption qui rachète les péchés. »
Ce sont de tels hommes que Butler a peints si admirablement , surtout dans le second chant de la troislcme partie d'Hudibras, où il trace de main de maître le tableau raccourci de la révolution de Cromwel. Les amateurs ne doivent pas négliger ce morceau friand , trop long pour être cité.
* Charles n'étoit pas innocent sans doute, mais il I étoit de ce dont on l'accusait , il l'étoit par l'incompétence des juges qui osaient le condamner, de l'aveu même de l'auteur de la Détection ofllie Court , de celui de l'histoire of ludepenf/enry. Des lecteurs qui se sont arrêtés aux citations de cet f'Jssai auront pu remarquer (pie j'ai poussé l'impartialité jusqu'à coter toujours ensemble, autant que cela étoit possible, deux auteurs d'un parti contraire '.
• On ne peut nier cependant que le parlement d'Ang'eierre, ou une commission nommée par ce parlement, pouvoit taire ïulolr, en essayant d'excuser son crime, des piécéiienls que la
dix -huit mois accoutumé à contempler les scènes trompeuses de la vie du fond d'une prison solitaire , il n'espéroit plus rien des hommes , et il parut devant ses juges dans toute la splendeur du malheur. Il seroit difficile d'imaginer une conduite plus noble et plus touchante. De prince ordinaire devenu monarque magnanime , il refusa avec dignité de reconnoitre l'autorité de la cour. Trois fois il fut conduit devant ses bourreaux , et trois fois il déploya les talents d'un homme supérieur, la majesté d'un roi et le calme d'un héros. Il eut à y souffrir des peines de plusieurs espèces. Des soldats demandoient sa mort à glands cris et lui crachoient au visage , tandis que le peuple fondoit en larmes et l'accabloit de bénédictions. Ciiarles étoit trop grand pour être ému de ces injures atroces , mais tro[) tendre pour n'être pas touché de ces témoignages d'amour : ce ne sont pas les outrages , ce sont les marques de bienveillance , qui brisent le cœur des infortunés '.
' O lord , let the voice of his blood (Christ "i be heard for my murderers, louder than the cry of mine against them.
O deal not with them as blood-thirsty and deceitfui men ; but overcome their cruelty with thy compacion aiid my charity. Icvn Badlike , pag. 269. Tels étoient les souhaitsdu malheureux Charles pour ses cruels ennemis. h' Icon et le Testament de Louis ont fait plus de royalistes que n'auroient pu faire les édits de ces princes dans toute lem- prospérité. Les écrits posthumes nous intéressent ; il semble que ce soit ime voix qui s'élève du fond de la tombe : l'effet surtout en est prodigieux , s'ils nous découvrent les vertus cachées d'im homme que nous avons persécuté , et nous font sentir le poids de notre ingratitude. Malgré les plaisanteries de Miltou
Convention nationale n'avolt pas. Les limites qui ont sépare de tout temps dans la Grande-Bretagne Taristocralie de la monar(hiesont extrêmement confuses, l.'omnipolenre parlementaire est aujourd'hui un dogme politique chez nos voisins : le parlement s'est cru plus d'une fois le droit de déposer et de juger ses rois, témoin l'histoire île llkhard II. (lue le parlement ait été l'instrument de l'ambition du duc de Lancastre en I3uy , ou de Cromnell en 16'i'J, ou de Guillaume en 1088, peu Importe; Il partoit toujours du principe que lui parlement uvolt le droit de faire ce qu'il faisoit.
Mais dans la monarchie françolse il n'y avoit rien d'équivoque: si le parlementde Paris commença en 1589 le procès de Henri 111, ce ne lut qu'une monstrueuse usurpation, laquelle ne pouvoit p;is créer un droit. Le parlement sous Crom«cll pouvoit se dire hèi ilier d ■ la puissance du parlement sous Itichard il ; mais quand la Convention auroli eu la prélenlion do descendre des élals généraux, elle n'aurolt pu en lalre déiiver son autoilté régicide, car les élats généraux ne s'étolenl jamais arrogé le droit de juger leursou^e.■aln. ( N. V.d.\
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A la quatrième confionlation, les juges condamnèrent à mort Charles Stuart , roi d'Angleterre , comme traître , assassin , tyran , et ennemi de la république. Trois jours lui furent accordés pour se préparer.
De toute la famille royale il ne restoit en Angleterre que la princesse Elisabeth et le duc de Glocester. Charles obtint la permission de dire un dernier adieu à cet aimable enfant , qui, sous les traits naïfs de l'innocence, sembloit déjà porter le cœur sympathique d'un homme. Durant les trois jours de grâce, l'intrépide monarque dormit d'un profond sommeil , au bruit des ouvriers qui dressoient l'appareil de son supplice.
Le 50 de janvier l(J49, le roi d'Angleterre fut conduit à l'échafaud élevé à la vue de son palais , raffinement de barbarie qui n'a pas été oublié par les régicides de France. On avoit eu soin d'entourer le lieu du sacrifice d'une foule de soldats , de peur que la voix de la victime ne parvînt jusqu'au peuple, rangé au loin dans une morne épouvante. Charles , voyant qu'il ne pouvoit se faire entendre , voulut du moins laisser en mourant une grande leçon à la postérité : il reconnut que le sang de l'innocent , qu'il avoit autrefois permis de ré- [)andre, rejaillissoit justement sur lui. Après cet aveu , il présenta hardiment la tète au l)ourreau , qui la fit voler d'un seul coup ' .
et le silence de Burnet , quoiiiiie les preuves e\ternes soient contre l'authenticité de r/rfn, les preuves internes sont si fortes, que je suis persuadé, comme Hume , qu'il est écrit de la main de Charles.
' Les temps dans lesquels nous vivons et la nature de mes études m'ont fait désirer de voir l'emlroit où Charles I*'' fut exécuté. Je demeurois alors dans le Strand. .l'arrivai, après bien des passages déserts, par des derrières de maisons et des allées obscures, jusqu'au lieu où l'on a érigé trés-impoliti(|uenient la statue de Charles 11 montrant du doigt le pavé arrosé du sang de son père. A la vue des fenêtres murées de Whitehall, de cet emplacement qui n'est plus une rue, mais qui forme avec les bâtiments environnants une espèce de cour, je me se:itis le cirur serré et oppressé de mille sentiments, .le me ligurois un échafaud occupant le terrain delà statue , les gardes angloises formant u u bataillon carré . et la foule se pressant au loin derrière. U me senibloit voir tous ces visages, les uns agités par une joie féroce; les autres par le sourire de l'ambiiion, le plus grand nombre par la terreur et la pitié, et maintenant ce lieu si calme, si solitaire, où il n'y avoit (pic moi et
GIIAPITRI' XVII.
^l. de Maleshcrbes. Execution de Louis XVI.
.1 monarchie Françoise n'existoit plus. Le descendant de Henri IV attendoit à chaque instant ({ue les régicides consommassent le crime, et le crime fut résolu.
De tous les serviteurs de Louis XVT , un seul étoit resté à Paris. Ce digne vieillard , le plus honnête homme de la France , de l'aveu même des révolutionnaires, s'étoit tenu éloigne de la cour durant la prospérité du monarque. Ce fut sans doute un beau spectacle que de voir M. de Malesherbes , honoré de soixante-douze années de probité , se rendre , non au palais de Versailles , mais dans les prisons du Temple , pour défendre seul son souverain infortuné , lorsque les flatteurs et les gardes avoient disparu. De quel front les prétendus républicains osoient-ils regarder à leur barre l'ami de Jean-Jacques , celui qui , dans tout le cours d'une longue vie, s'étoit fait
quelques nianœuvTfs qui équarissoient des pierres en sifflant avec insouciance! Que sont devenus ces hommes célèbres, ces hommes qui remplirent la terre du bruit de leurs noms et de leurs crimes , qui se tourmentoient comme s'ils eussent dû exister toujours? J'étois sur le lieu même où s'étoit passée une des scènes les plus mémorables de l'histoire: quelles traces en restoit-il'? C'est ainsi que l'étranger , dans(iuelquesannées, demandera le lieu où périt Louis XVI, et à peine des générations indifférentes pourront le lui dire". Je regagnai mon appartement plein de philosophie et de tristesse , et plus (|ue jamais convaincu par mon pèlerinage de la vaniié de la vie, et du peu , du très-peu d'importance de ses plus grands évéuements.
♦ Quelque chose de ces sentimeDts a passé dans le récit de iîeiié. Voyez cel épisode. (.N. Ed.)
•• .Non pas , car le lieu où a péri Louis XVI est consacré aux fêtes publiques : la joie perpitueia la mémoire de la douleur; et quan l on ira danser aux Ch^imps-tlysces, qu .nd on tirera des pétards sur la place arrosée du sang du juste, il faudra bien se souvenir de l'échalaud du roi-marlyr. (.\. Ed.)
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un devoir de prendre la défense de lopprimc contre l'oppresseur, et qui, de même qu'il avoit protégé le dernier individu du peuple contre la tyrannie des grands, venoit à présent plaider la cause d'un roi innocent contre les despotes plébéiens du faubonrg Saint-Antoine? Ah ! il étoit donné à notre siècle de contempler le vénérable magistrat revêtu de la chemise ronge , monté sur un tombereau sanglant , et mené à la guillotine entre sa fille , sa petitefille et son petit-fils, aux acclamations d'un peuple ingrat , dont il avoit tant de fois pleuré la misère. Qu'on me pardonne ce moment de foiblesse : Vertueux Malesherbes ! s'il est vTai qu'il existe quchpie part une demeure préparée pour les bienfaiteurs des hommes, vos mânes illustres . réunis à ceux de l'auteur de YLmih ', habitent maintenant ce séjour de paix. D'autres '', plus heureux que moi , ont mêlé leur sang au vôtre ' : c' étoit ma destinée
' Je ne veux point désliériter Rousseau du ciel que je lui ai donné dans ma jeunesse; mais je dois dire que l'âme de M. Malesherbes ne ressembloit en rien à celle du citoyen de Genève. Le doute misérable exprimé dans cette phrase n est qu'une contradiction de plus dans cet amas de contradictions que j'ai appelé E:>i>cn liicluriqiie. (N. ED.)
''Mon frère. (N. Éd.)
* Ce que l'on sent trop n'est pas toujours ce qu'on exprime le mieux , et je ne puisparler aussi dignement (lue je l'aurois désiré du défenseur de Louis XVI. L'alliance (|ui unissoit ma famille à la sienne me procuroit souvent le bonheur d'approcher de lui. 11 me sembloit que je devenois plus fort et plus libre en présence de cet homme vertueux, qui, au milieu de la corruption des cours, avoit su conserver dans un rang élevé l'inlégrité du cœur et le courage du patriote. Je me rappellerai longtemps la dernière entrevue que j'eus avec lui. C'étoit un matin , je le trouvai par hasard seul chez sa petite-fille. Il se mit à me parler de Rousseau avec une émotion que je ne partageois que trop. Je n'oublierai jamais le vénérable vieillard voulant bien condescendre à me donner des conseils , et me disant : • J'ai tort de vous entretenir de ces choses-là ; je devrois plutôt vous engager à modérer cette chaleur d'âme qui a fait tant de mal à votre ami (J.-J.).J'ai été comme vous, l'injustice me révoltoit; j'ai fait autant de bien (jue j'ai pu , sans compter sur la reconnoissance des hommes. Vous êtes jeune , vous verrez bien des choses : moi , j'ai peu de temps à vîntc. » Je supprime ce que lépanchement d'une conversation intime et l'indulgence de son caractère lui faisoient alors ajouter. De toutes ces prédictions une seule s'est accomplie : je ne suis rien , et il n'est plus. Le déchirement de cœur que j'éprouvai en le
de traîner après vous sur la terre une vie désormais sans illusions et pleine de regrets.
jMais pourquoi parlerois-je du jugement de Louis XVr? Qui en ignore les circonstances ? qui ne sait que tout fut inutile contre un torrent de crimes et de factions ? Agis , Charles et Louis périrent avec tout l'appareil et toute
quittant me sembla dès lors un [jressentiment que je ne le reverroisjamais.
M. de Malesherbes auroit été grand , si sa taille épaisse ne l'avoit empêché de le paroitre. Ce qu'il y avoit de très-étonnant en lui, c'étoit l'énergie avec laquelle il s'exprimoit dans une vie liesse avancée. Si vous le voyiez assis sans parler , avec ses yeux un peu enfoncés , ses gros sourcils grisonnants et son air de bonté, vous l'eussiez pris pour un de ces augustes personnages peints de la main de Le Sueur. .Mais si on venoit à toucher la corde sensible, il se levoit comme l'éclair, ses yeux à l'instant s'ouvroient et s'agrandissoii'nt : aux paroles chaudes qui sortoient de sa bouche, à son air expressif et animé, il vous auroit semblé voir un jeune houime dans toute l'effervescence de l'âge; mais à .sa tète chenue, à ces mots un peu confus , faute de dents pour les prononcer , vous recotmoissiez le septuagénaire. Ce contraste redoubloit les charmes (|ue l'on trouvoit dans sa conversation , comme on aime ces feux qui brûlent au milieu des neiges et des glaces de l'hiver.
M. de Malesherbes a rempli l' Europe du bruit de son nom , mais le défenseur de Louis XVI n'a pas été moins admirable aux autres époques de sa vie que dans les derniers instants qui l'ont si glorieusement couronnée. Patron des gens de lettres, le monde lui doit V Emile. et l'on sait (lue c'est le seul homme de cour, le maréchal de Luxembourg excepté, (jue Jean-Jac(jues ait sincèrement aimé. Plusd'unefois il brisa les portes des bastilles; lui seul refusa de plier son caractère aux vices des grands, et sortit pur des places où tant d'autres avoient laissé leur vertu. Quelques-uns lui ont reproché de donner dans ce qu'on appelle les principes du jour. Si par principes du jour on entend haine des abus, M. de Malesherbes fut certainement coupable. Quant à moi , j'avouerai que s'il n'eût été ([u'un bon et franc genlilhomme, prêt à se sacrifier pour le roi son maître , et à en appeler à son épée plutôt qu'à sa raison, je l'eusse sincèrement eslimé , mais j'aurois laissé à d'autres le soin de faire son éloge.
Je me propose décrire la vie de M. de Malesherbes . pour laiiuelle je ra.ssenible depuis longtemps des matériaux. Cet ouvrage embrassera ce qu'il y a de plus intéress mt dans le règne de Louis XV et de Louis XVI. Je montrerai l'ilbislre magistrat mêlé dans toutes les affaires des temps. On le \erra patriote à la cour, naturaliste à .Malesherbes, philosoplie à Paris. On le suivra au conseil des rois et dans la retraite du sage. On le verra écrivant d'un côté aux ministres sur des matières d'état, de l'autre entretenant une correspondance de cœur avec; Rousseau sur Iabotanii|ue. Enlin je le ferai voir disgraciépar la cour pour son intégrité, et voulant porter sa tète sur l'échafaud avec son souverain.
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la moquerie de la justice. Laissons d'Orléans observer son roi et son parent , la lorjjnette à la main , et prononçant la mort , à l'effroi même des scélérats. Fions-nous-en à la postérité , dont la voix tonnante j^ronde déjà dans l'avenir ; à la postérité, qui . juge incorruptible des âges écoulés , s'apprête à traîner au supplice la mémoire pâlissante des hommes de mon siècle ".
Le fatal 21 de janvier 1793 se leva pour le deuil éternel de la France. Le monarque , averti qu'il falloit mourir, se prépara avec sérénité à ce grand acte de la vie : sa conscience étoit pure , et la religion lui ouvroit les cieux. Mais que de liens il avoit eus auparavant à rompre sur la terre ! Louis avoit vu son épouse , il avoit vu aussi sa fille et son jeune fils , qui couroit parmi les gardes en demandant la grâce de son père : tant d'angoisses ne déchirèrent jamais le cœur d'un autre homme. L'heure étoit venue; le carrosse attendoit à la porte. Louis descendit avec son confesseur. 11 ne put s'empêcher, dans la cour, de jeter un regard vers les fenêtres de la reine , où il ne vit personne : ce regard-là dut peindre bien de la douleur. Cependant le roi étoit monté dans la voiture , qui rouloit lentement au milieu d'un morne silence; Louis, l'épélant avec ."^on confesseur les prières des agonisants , savouroit à longs traits la mort. 11 arrive enfin à la place où l'instrument de destruction étoit élevé à la vue du palais de Henri IV. Louis , descendu de la voiture , voulut au moins protester de son innocence : » Vous n'êtes pas ici I>our parler, mais pour mourir, » lui dit un barbare. Ce fut alors que l'on vit un des meilleurs rois qui aient jamais régné sur la France , lié sur une planche ensanglantée, comme le plus vil des scélérats , la tête passée de force dans un croissant de fer, et attendant le coup qui devoit le délivrer de la vie ; et comme s'il ne fût pas resté un seul François attaché à son souverain , ce fut un étranger qui assista le monarque à sa dernière heure , au milieu de tout son peuple. 11 se fait un grand silence : « Fils de saint Louis, vous montez aux cieux, »
" Qu'on disent les accus iteurs de l'Esadi? e:t-cc là le réoolufionnairc, ? (N. Ud.)
s'écrie le pieux ecclésiastique en se penchant à l'oreille du monarque. On entend le bruit du coutelas qui se précipite \
CHAPITKE XVIIL
Triple parallèle: Agis, Charles et Louis.
ixsi les Grecs virent tomber Agis , roi de Sparte ; ainsi nos aïeux furent témoins de la catastrophe de Charles Stuart , roi d'Angleterre, ainsi a péri sous nos yeux Louis de Bourbon , roi de France. Je n'ai rapporté en détail l'exé-
^ Ceux qui aiment les libertés publiiiues en sont-ils moins attachés à leurs princes et moins lidèies au malheur ?
11 reste un étrange monument du courage de Louis XVI, monument , pour ainsi dire , aussi infernal que le testament de ce monarque est divin : le ciel et l'enfer se sont entendus pour louer la victime. Je veux parler de la lettre deSanson, bourreau de Paris. L'original même de cette lettre m'a été confié par mon digne et honorable ami M. le baron Hydc de >euville, l'homme de< sacrifices à la royauté , si bien traité par les ministresdu roi. J'ai tenu, je tiens encore dans ce moment même, ce papier sur lequel s'est traînée la main sanglante d(.' Sanson, cette main qui a osé toucher à la tète de mon roi, qui a fait tomber cette tète sacrée, et l'a présentée au peuple épouvanté.
La lettre de Sanson a été donnée par celui qui en étoit propriétaire à M. Tastu , imprimeur, qui a trèsnoblement refusé de la vendre à des étrangers, quelque prix qu'ils en aient offert. C'est un monument de remords, de douleur, de gloire et de vertu, qui appartient à la France: c'est un papier de famille, qui doit rester au trésor des chartes dans les archives de la maison de Bourbon. Peu de jours a^ant la clôture de la dernière session , M. Aimé-Martiu, secrétaire-rédacteur de la chambre des députés , homme aussi connu par ses talents coiniiie écrivain que par ses sentiments comme royaliste, parla de la lettre deSanson à M. le baron Hyde de Neuville. Celui-ci fut d'abord saisi d'horreur; mais Iiientôt, enlisant la lettre, il n'y vit plus que le dernier rayon mis à la couronne du roimartyr.
M. Hydc de Neuville avoit plus qu'un autre des droits à devenir l'un des instruments de la Providence pour la plus grande manifestation de cette lettre. On sait à
cution du second que pour montrer jiis(iu'à quel point les jacobins ont porte l'iniitalion
quels dangers il fut exposé peinlant le procès du roi. Ce fut appuyé sur le bras de ce fidèle sujet que M. de Jlaleslierbes quitta la barre de la Convention , apns être venu pour la dernière fois implorer les bourreaux de Louis XVI. Vingt années de péril ont succédé à cet acte de courage. Et où étoientceux qui frappent aujoiu'd'hui mon honorable ami?
Aucun doute ne peut s'élever sur l'authenticité de la lettre de Sanson : l'écriture et la signature de cet homme sont trop connus; il a certifié conforme l:i plupart de nos crimes et de nos malheurs. D'ailleurs cette lettre a été Imprimée dans un journal révolutionn.iiie du temps , appelé le Thermomètre du jour ; et, autant qu'il m'en souvient , elle fut répétée dans le journal de Peltier à Londres.
Voici l'article du Thermomètre ; il est du 13 février 1793; n" 4tO, page 3o6. Cette dernière partie de l'histori.iue de la lettre de Sanson a été fournie par M. Aimé- Martin.
L'article du Thermomètre a pour titre : Anecdote très-exacte sur l'exécution de Louis Cayet , et on lit ce qui suit :
« Au moment où le condamné monta sur l'échafaud « Jc'est Sanson , l'exécuteur des hautes (luvres crinii- " nelles, (|ui a raconté cette circonstance, et qui s'est « servi du mot condamné ,) je fus surpris de son assu- « rance et de sa fermeté; mais au roulement des tam- « bours <pii interrompit sa harangue , et au mouvement « simultané que firent mes garçons pour saisir le con- « damné , sur le-champ sa figure se décomposa ; il s'écria II trois fois de suite très-précipitamment :y«sî/iA' perdu .' « Cette circunstance , réunie à une autre ([ue Sanson a « également racontée , savoir, que le comdamné avoit « copieusement soupe la veille et fortement déjeuné le « matin , nous apprend que Louis Capet avoit été dans (■ l'illusion jusqu'à l'instant précis de sa mort, et i|u'il « avoit compté sur sa grâce. Ceux qui l'avoii-nt mainte- (I nu dans cette illusion avoient eu sansdoutepourobjet » de lui donner une contenance assurée qui pourroit en « imposer aux spectateurs et à la postérité; mais le rou- « lement des tambours a dissipé le charme de cette fausse « fermeté , et les contemporain^ , ainsi (jue la postérité , « sauront actuellement à quoi s'en tenir sur les derniers « moments du tyran condamné. »
« Le bourreau . ayant lu cette note fc'est M. Aimé- Martin qui parle) , crut devoir réclamer contre tous les faits qu'elle renferme; et le lundi 18 février 1793, le Tliermométre du jour contenait un article ainsi conçu :
« Le citoyen Sanson , exécuteur des jugements ciimin mis, m'a écrit (disoit le rédacteur du Thermomètre) « pour réclamer contre un article inséré dans le n" 410 1 du Thermomètre , dans lequel on lui fait raconter les « dernières paroles de Louis Capet. // déclare que ce (I récit est de tiiitc ftiusselé.
« Je ne suis pns l'auteur de cet article ( continue le ré-
« dacteur) il a élé tiré des Annales patriotiques par
« Carra , <iui en annonce le contenu comme certain. Je
« l'invite à se rétracter. J'invite aussi le citoyen Sanson
liaiis lassasslnal du dernier. J'ose dire plus : si Ciiarles n avoit pas été décapité à F.ondres ,
« à me faire parvenir, comme il me le promet , le récit
< exact de ce qu'il sait sur un événement qui doit occu- ' per une grande place dans l'histoire. 11 est inté- ■ ressant pour le philosophe d'apprendre comment les
< rois savent mourir. »
«Cette leçon terrible (c'est encore M. Aimé-Martin qui parle ) , que des assassins osuicnt demander au nom de la philosophie , ne leur fut point refusée. Au milieu de la multitude frappée d épouvante , un seul témoignage étoit possible, un seul étoit irrécusable I La Providence permit que celui qui avoit versé le sang devint l'historien de la victime ; et la main du bourreau , puisiiu'il faut le nommer, traça cette page sanglante , qui [)énètre à la fois d horreur et de respect '. ,, Le jeudi 2| février 1793 , un mois juste après h mort de la victime , le Thermomètre publia la lettre suivante. On la donne avec toutes ses fautesd'orlhographe : c'est un o/igii«a/ auquel il n'est pas permis de toucher.
» ClTHYEÎV ,
'< Vn voyage d'un instant a été la cause que je n'ais < pas eu 1 honneur de répondre i l'invitation ([ue vous a me fjite dans voire Journal au sujet de Louis Capet. « Voici suivant ma promesse l'exacte vérité de ce (|ui I c'est passée. Descendant de la voiture pour l'exécution , .1 on lui a dit qu'il faluit ôler son h.djit. Il fit quelques ■I difficultés en disant iju'on pouvoit l'exécuter connue ' il étoit. Sur la représentation (pie la chose étoit imposi! sible , il a lui-même aidé à ôter son habit. 11 fit encore « la même difficultés lorsqu'il ccst agit de lui lier les « mains, qu'il donna lui-même lorsque la personne u qui laccompagnoit lui éùt dit ( que c'étoit un dernier .1 sacrifice. Alors? il s' informa sy les temboursbatteroit ' toujour. Il lui fut réjiondu que l'on n'en savoit rien , j et c'étoit la véritée. Il monta 1 echaffaud et voulut » foncer sur le devant comme voulant parler. Mais? on « lui représenta que la chose étoit impossible encore , I il se l'aissa alors conduire a l'endroit où on l'attachât ' et ou il s'est écrié très-haut : Peuple je meurs innocint . « Ensiiitte se retournant vers nous , il nous dit : Mes- .1 sieurs, je suis innocent de tout ce dont on m'inculpe. il Je souhaite (jne mon sang puisse cimenter le bonheur I dis François. Voilà citoyen ses dernières et ses vérita- .1 blés paroles.
Il L'espèce de petit débat qui se fit au pied de l'échaf- I laud roiilloit sur ce qu'il ne croyoit pas nécessaire
qu'il otat son habit et qu'on lui liât les mains. Il fit 1 aussi la proposition de se couper lui même les che- I veux.
Il i:t pour rendre homage à la véritée, il a soutenu I tout cela avec un sang-froid et une fermette qui nous 1 a tous étonnés. Je reste très-convaincu qu'il avoit I puisé cette fermetée dans les principes de la religion I dont personne plus que lui ne paroissoit pénétrée ny ' persuadé.
• Ici finit le récit de M. Alnic-Marlln.
UKVOLITIO.NS A^CII•NN^:S
J.oiiis ireùi viaiseinltlablenient pas été guilloliné à Paris •'.
" Vous pouvez otre assiiitS citoyni, que voila la vén rilc'e dans son (iliis grand jour.
« J'ay lliuMiieui' désire , citoyen,
« Votrt! concitoyen ,
« i'i^HC Sa NSOM.
n I'nrl8rc20 fc^vrlcr IT'I^, lan 2« de lu rcpublli|ue fiaiHuin*. »
On est piespie également étonné, enlisant cette lettre, de l'angéliciuc doucenr de la victime et de la naïveté de cet liomtnc de sang , (|iii parle de ce qni s'est liasse conmie nn ouvrier paiieroit de sonoinrage.
Louis Wt déclaie qu'on pouroil l'exéculer comme il ctiiit. Snr la représentation (|iie la cliosi' étoit impossible , il aide lui-même à ô'er son liubil. Même difficulté ipiand il s'agit de li r les mains à cet anire Christ , ipji donne ensuite lui-même ses mains royales, lorsque la personne ( le confesseur rpie le boiuTeau n'ose nommer) qui l'accompagnoit lui etit dit qve c'e'toil un dernier sacrifice. Louis XVI déclare qu'il meurt innocent , et souhaite que son sang puisse cimcnler le bonheur des F'-ai'Çois. C'est le bourreau qui a entendu ces paroles testamentaires , et (jui les redit à la France I A'oi/rt , citoyen , dit-il, ses dernières tt ses ve'rilables paroles !
Le bourreau rend compterfi* petit débat qui se fit au pied de l'ccliajaud entre lui et la victime : il ne s'agissoit que d'ôtcr l'habit au roi , de lui lier les mains et de lui c.juper les clieveux! Tel étoit le petit débat eiûvc Sansoii et le fds de saint Louis!
Mais que dire des deiniéres paroles du bourreau luimême, paroles (pii diffèrent tellement du reste de la lettre, qu'on hésiteroit à croire qu'elles sont de l'auteur de cette li'tlrc , s'il ne s'y trouvoil la faute de langue la pins grossière ; et si ce document n'étoit tout entier de la main de Sjnson?/f reste très-convaincu qu'il avoit puisé cette fermeté ( Louis XVI ) dans les priadjyes de la religion dont personne plus que lui ne pt^ ruissoil pénétré, ni persuadé.
Ne croit-on pas entendre le centenier chargé de garder Jésus glorifier Dieu malgré lui au moment où le Juste expire, en disant : Cet te hic homojtistus eral ! Cet aveu de Sanson est peut-être nn des plus grands triomphes que jamais la religion ait obtenus.
S'il étoit permis de mél t des rédex ons éîraiigères à un sujet aussi sacré, je ferois remarquer (pi'à répoqu(^ de la mort de Louis XVI la presse étoit libre : on niassacroit , il est vrai , les écrivains royalistes , mais cela ne les dégoùtoit pas; et ils auroient enfin ramené le ru i légitime , si Robespierre et ensuite le Directoire n'avoient eu recours à la censure des geô'iirs et di s bourreaux. C'est donc à la l.berté de la presse, le 21 janvier 1793, (jue nous devons le Testament de Louis XVI et la lettre de Sanson. 11 y a jiourtant aujourd'hui de prétendus hommes d'état (pii pensent, comme le pensoit Robespierre , ([u'on ne peut gouverner sans la censure. ( N. Éd. )
' Je le crois encore aujourd'hui. ( N. Éd. )
Si nous comparons ces trois princes , la Italance, quant à Tinnocence, penche éviileninient en faveur d'Agis et de Louis. L'un et l'autre furent pleins d'amour pour leurs peuples ; l'un et l'autre succombèrent en voulant ramener leurs sujels à la liberté et à la vertu ; tous les deux méconnurent les mœurs de leur siècle. Le premier dit aux Spartiates corrompus : Redevenez les citoyens de Lycurgue ; et les Spartiates le sacrifièrent. Le second donna aux Fran(;ois à goûter le fruit défendu : « Tout ou rien » fut le cri.
Charles , dans une monarchie limitée , avoit envahi les droits d'une nation libre : Louis , dans une monarchie absolue , s'étoit continuellement dépouille des siens en faveur de son peuple.
Les trois monarques , bons , compatissants , moraux , religieux , eurent toutes les vertus sociales. Le premier étoit plus philosophe , le second plus roi , le troisième plus homme privé. La destinée se servit de défauts diamé' tralement opposés dans leurs caractères , pour leur faire commettre les mêmes erreurs et les conduire à la même catastrophe : l'esprit de système dans Agis , l'obstination dans Charles, et le manque de vouloir dans Louis. Tous les trois , modérés et sincères , se firent accuser tous les trois de despotisme et de duplicité : le roi de Lacédémone en s'attachant avec trop il'ardeur à ses notions exaltées, le roi d'Angleterre en n'écoutant que sa volonté, le roi de France en ne suivant que celle des autres ^.
Quant aux souffrances , Louis , au premier coup d'œil , semble avoir laissé loin derrière lui Agis et Charles '. Mais qui nous Iranspor-
" Cela me semble éci it avec impartialité. (N. Éd.1 * Il ne faut pas oublier qu'Agis, Charles et Louis, furent tous les trois condamnés au mépris des lois de la plus couumme justice, et d'après une manifeste violation de toutes les formes légales '. En sorte que s'il étoit possible d'adnietlre le principe ipie le peuple a le droit de juger ses chefs, principe qui détruiroit toute société humaine, il n'en resteroit pas moins certain encore (pi'Agis , Charles et Louis furent assassinés. Néron , tout justement condamné qu'on puisse le penser, ne le fut cependant que par contumace. Conrad fut indignement massacré à Naples. Elisabeth n'avoit pas plus le droit sur Marie Stuavt que Charles d'Anjou sur Conrad. La reine de France ne fut pas même écoutée. Ces obscrvalions sont
Très-jiistf.
(N. Kd.)
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leva à Lacédémone? Qui nous fera voir !e digne iîiutateur de Lyciugue ol)ligc de se tenir carlié dans un temple pour prix de sa vertu , et, <-a attendant la mort , méditant au pied des .lulels sur liiîgralitude des iionimes ? Qui nous introduira auprès du mailieureux Charles , abandonné de Tunivers entier? Qui nous le montrera à Carisl)rook avec sa l)arbe négligée, sa tète vénérable blanchie par les chagrins , aidant le matin un pauvre vieillard , sa seule «•ompagnie , à allumer son feu ; le reste du jour livré aune vaste solitude , et veillant dans les longues nuits sur sa triste couche , pour entendre retentir les pas des assassins dans les <;orridors de sa prison ' ? Enfin qui nous ouvrira les portes du Temple? Qui nous introduira auprès du roi de France , à peine- vêtu , livré à des barl)ares (pii ro])sédoient sans cesse, et le cœur fendu de douleur au spectacle des misères de son éjjouse et de ses enfants , incessamment sous ses yeux? Voyons Agis trahi par ses amis, traîné, à travers les rues de Sparte , au tribunal du crime ; le tendre Charles dans Whitehall, tenant son fils sur ses genoux , et donnant à l'enfant attentif un dernier conseil et un dernier baiser; Louis, dans le Temple , disant le fatal adieu à sa famille : le roi de Lacédémone étranglé ignominieusement daas le cachot des scélérats , et bientôt suivi au tombeau par sa mère et son aïeule auguste ; le roi d'Angleterre sur l'échafaud , se dépouillant à la vue de son peuple, et se prépar.uit à la mort ; le roi de France au pied de la guillotine , les cheveux coupés , la chemise ouverte , et les mains liées derrière le dos. Terminons ce parallèle affligeant pour l'humanité. Monar(iue ou esclave , guerrier ou philosophe , riche ou pauvre , souffrir et mourir, c'est toute la vie. Entre les malheurs du roi et ceux du sujet, il n'y a, pour la postérité, (jue cette différence (|ui se trjuve entre deux tondjeaux , dont l'un , chargé d'un marbre douloureux , se fait voir durant cpielques années , tandis ([ue l'autre , couvert d'un peu d'herbe, ne forme (|u"un petit sillon que les enfants du
ilp la plus liante iniiDilaiicn, H prouvent bcaiicoiip dans riiisloire des peuples et des lionimes. ' Charles s'aUi-ndoit à èlresccrùlenienl assassiné.
voisinage, en se jouant, ont bientôt effacé sous leurs pas " '.
GllAl'inU' XIX.
Quelques pensées.
E ne ferai que (piehpies courtes réllexions sur ces événements fameux .
I.es grands crimes comme les grandes vertus nous étonnent. Tout ce (pii fait événement plaît à la multitude. On aime à être renuié. à s'eniiiresser, à ilaire foule ; et
=• Voici de la pliilosopliie fort mal a propos. Certaincineiil pour llioimne (/vi meurt , fiu'il soit roi ou sujet, la mort est alisoliimeni la niéine chose; mais, pour les hommes qui \iveiit, la mort d'un roi puissant est d'une tout autre importance que la mort d'uu sujet obscur. La tête de Louis XVI en tombant a fjit tomber la tête de plusieurs mibions d'iiomuies. Kt qn'unporte à la France (jue la télé de mon frère ait roulé sur l'écliafaud , ou que celle de mon cousin, Armand de Chateaubriand, ait été percée d'une balle dans la plaine de Grenelle?
(N. ÉD
^ Je n'aime point à écrire l'iiisloire de mon temps. On a beau tàdicr de faire justice, on doit toujours craindre ([ue quelque passion cachée ne conduise voire plume. Lorsque je me trouve donc obligé de parler d'un homme de mon siècle, je me fais ces (piestions : L'ai-je connu? m'a-t-il fait du bi'ji? m'a-t-il fait du mal? ne ui'a-t-on point prévenu pom- on conlie lui ? ai-jc entendu discuter les deux cotés de h question? (piellc est ma passion favorite? ne suis-je point sujet à l'enthousiasme . à la trop grande pilié , à la haine , etc., etc. ? Et malgré tout cela , j'écris encore en trendilant. , l'avouerai donc que j'ai approché de Louis XVI, qu'il avoit accordé des grâces à ma famille cl à moi-même , quoique leur objet n'ait jamais élé rempli. Cependant mon caractère (toit si anli|>alhi(iue avec la cour, javois un tel mépris [)0ur certaines gens, et je le cachois si peu ; je me soueiois si peu encore de ce (pïon appeloit yarvcnir , (pie jétois comme les confidents dans bs tragédies, «pii entrent , sorlent , regardent et se taisent '. Aussi S. M. ne m'a-t-elle jamais parlé que deux fuis dans ma \ ie, la première lorsque j'eus l'Iionneurde lui èlre présenté , ta seconde à la chasse. Il me semble donc, que je n'ai eu
• Je me peignols U y a (raiiie ans comme je me suis peint dans la ('réface péiiéraledctelte 6 llllon. 0 1 trouvera pcui-itic qu'il y a (lel'ingénulti! dans cesaveux. (N. I'd.)
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tel honnéle homme qui plaint son souverain légitime massacré par une faction , seroit cependant bien fâché de mantiuer sa part du spectacle , peut-être même trompé s'il n'alloit pas avoir lieu \ Voilà la raison pour laipielle les révolutions où il a péri des rois éblouissent tant les hommes , et pour laquelle les générations suivantes sont si fort tentées de les imiter : lorsqu'on mène des enfants à une tragédie , ils ne peuvent dormir à leur retour , si
aucun motif d'intérêt secret dans ce que j'ai dit pins Iiaut du roi de France , et je crois que c'est avec candeur et impaitialité cine j'ai rendu justice à ses vertus. Quant à son innocence , elle est même avouée des jacobins.
Louis étoit d'une taille avantageuse; il avoit les t'paulcs larges, le ventre prédoniin:int; il marchoit en roulant d'une janibe sur laulre. Sa vue étoit courte, ses yeux à demi fermés , sa bouclie grande , sa voix creuse et vulgaire. Il rioit volontiers aux éclats ; s(m air annonçoit la gaielé, non peut-être cette gaieté (pu vient d'un esprit supérieur , m;iis celte joie cordiab' de 1 bonnêtebonmie, qui naît d'une conscience sans reproclie. Il n'étoit pas sans connoissaiices , surtout en géogr.ipliie; an reste , il avoit ses loibles connne les autresbommes. 11 ainioit, par exemple , à jouer des tours à ses pages, à guetter, à cinq beurcs du matin , au travers des fenêtres du palais, les seigneurs de sa cour qui sortoient des appartements Si à la cbasse vous passiez entre le cerf et lui, il étoit sujet à des emportements, comme je l'ai éprouvé moi-même. \hi jour qu'il faisoit une cbalenr étouffante . un vieux, gentilhomme de ses écuries qui l'avoit suivi à la cbass;', se trouvant fatigué, descendit de cheval , et , se couchant s\n- le dos , s'endormit à l'ombre. Louis vint à passer par là, et , apercevant le bon homme, trouva t taisant de le réveiller. Il descend donc lui-même de cheval , et , sans avoir intention de blesser cet ancien serviteur, lui laisse tomber une pierre assez lourde sur la poitrine. Cebii-ci se réveille, et, dans le premier mouvement de la douleur et de la colère , s'écrie : « Ah , je vous reconnois bien là ! voilà comme vous éliez dans votre enfance ; vous êtes un tyran . un homme cruel , une bêle féroce. » Et il se met à accabler le roi d injures. S. M. regagne vite son clieval , moitié riant , moitié fâché d'avoir fait mal à cet hoimne qu'il aimoit beaucoup, et disant en s'en allant : « Oh, il se fiche ! il se fàchc '. il se fâche ! »
Ces petits traits, tout misérables qu'il.-; puissent paroître, peignent le caractère mieux (jue les grainles actions , qui ne sont, pour la plupart du temps, que des vérins de parade, et d'ailleurs n'ôlci.t ri. n du respect qu'on doit avoir pour Louis. Linnoience de ses mœurs, sa haine de la tyrannie , son amoin- pour son peuple , en feront toujours, aux yeux d'un homme impartial, un inonanpie estimable et digne d'éloges. Louis n'a que trop prouvé (pie parmi les hommes il vaut nnenx , pour notre intérêt , être méchant cpie foible. ' C'est al)0!ninaMe. (N Ko.)
l'on ne couche auprès d'eux l'épée ou le poignard des conspirateurs qu'ils ont vus. D'ailleurs il y a toujours quelque chose de bon dans une révolution, et ce quelque chose survit à la révolution même. Ceux qui sont placés près d'un événement tragique sont beaucoup plus frappés des maux que des avantages qui en résultent ; mais pour ceux qui s'en trouvent à une grande distance, l'effet est précisément inverse ; pour les premiers le dénoûment est en action , pour les seconds en récit. Voilà pourquoi la révolution de Cromwel n'eut presque point d'iniluence sur son siècle, et pourquoi aussi elle a été copiée avec tant d'ardeur de nos jours. 11 en sera de même de la révolution françoise, qui, quoi qu'on en dise, n'aura pas un effet très-considérable sur les générations contemporaines, et peut-être bouleversera l'Europe future '.
Mais la grande différence qui se fait sentir entre les troubles de Sparte sous Agis , ceux de l'Angleterre sous Charles 1er ^ et ceux de la France sous Louis , vient surtout des hommes. A qui peut-on comparer parmi nous im Lysander, patriote ferme, intègre, et vrai modèle des vertus antiques? un Cromwel, cachant , sous une apparence vulgaire , tout ce qu'il y a de grand dans la nature humaine • profond., vaste et secret comme un abîme, roulant une atnbition de César dans une àme immense , troj» siqiérienr pour être connu de ses collègues , hors du seul Hampden , qui l'avoit su pénétrer ?
Lui opposerons-nous le sombre Robespierre, méditant des crimes dans la cavernosilé de son cœur, et grand de cela même qu'il n'avoit pas une vertu '?
Rapprocherons-nous du vertueux Ilampden, ([ui l'eût été môme dans la Rome du ])remier Brutus , ce Mirabeau à la fois législateiu-, chef de parti , orateur , nouvelliste , historien ,
=" Oicrai-jc dire que tout ce paragraphe étoit digne d'un meilleur ouvrage que l'Essai ? Quand je lécrivois, ce paragraphe, la France élevoit partout des répulliiiues : je prévoyois que ers réiiuljli(ines ne scroicnt pas de longue durée; mais je prévoyois aussi les consé(iuenccs élo gnées de la révolution , et j'avois raison de les prévoir ; j'avois le courage d'écrire qu'il ya loujoir s quelque cliose debon dans vne révolution.
V. ÉD
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«Vune politique incommensurable , savant clans la connoissance des hommes , à la fois le plus grand génie et le cœur le plus corrompu de la Révolution •"?
Lorsqu'il se trouve île telles disproportions entre les hommes , il doit en exister de trèsgraniles entre les temps oii ces hommes ont vécu. Mais nous verrons ceci ailleurs ; et il fant maintenant revenir sur nos pas au siècle d'Alexandre.
CHAPITRE XX
Philippe et Alexandre.
ANDis que Denis tomboit à Syracuse , qu'Athènes étoit en proie aux factions , un tyran s'étoit élevé en Macédoine. Le caractère de Philippe est trop connu, et n'entre pas assez dans le pian de cet. Essai , pour (pie je m'y arrête. Il me suffira de. remarquer que Pliilippe est le père de cette politique moderne qui consiste à troubler pour recueillir, à corrompre pour régner. En vain Démosthènes le foudroya de son éloquence : le roi de Macédoine , avançant dans l'ombre tant qu'il se sentit foible , leva le masque aussitôt qu'il se trouva fort. Les Grecs alors se réveillèrent , mais trop tard; et leur bel édifice à la liberté , élevé avec tant de périls au milieu de mille tempêtes , s'écivîula dans les plaines de Chéronée , devant le génie de deux bommes , qui vinrent encore changer la face de l'univers.
' .F'ai di'jà fait renianiuer (|iie le nom ùeBuonnpaite ne se rencontre dans i'Ënsai qu'une sbuIl' fois, et dans une note où ce nom fameux est jeté comme (jarliasard avec (lueltiue.s auU-es noms. Mirabeaii avoit du (yr'<;i«, mais ce n etoit pas un (jraiid génie ; il y a exagération.
(îV.Én.)
CHAPiTRK XXI.
.Siècle d'Alexandre.
I l'âge d'Alexandre difère du notre par la parlie liisl(iri(iue, il s'ea rapproche du côté moral. Ce fut alors que s'éleva, comme de nos jours, une foule de philosophes , (p'.i .se mirent à uouler de JJieu,uc l'univers et d'eux-mêmes. Jamais on ne poussa plus loin l'esprit de recherches. On écrivoit sur tout , on analysoit tout, on dJssé(|«oit tout. Point de petit sentier de polili([ue , point de subtilité métaphysique, qu'on n'eût soigneusement examinés. Les peuples, instruits de leurs droits, connoissant toutes les espèces de gouvernement, jjossédoienl bien plus (pie des livres qui leur apprenoient à être libres ; ils avoient les traditions de leurs ancêtres , et leurs tombeaux aux champs de Marathon. Ils joiiissoient même des formes républicaines , vains jouets que leui-s tyrans leur laissèrent , comme on permet aux enfants de toucher des armes dont ils n'ont pas la force de faire usage ; grand exemjile qui renverse nos systèmes sur lef et des lumières". 11 prouve (|u'il ne suffit pas de laisonner sciemment sur la vertu pour parvenir à rindc[)eiidance ; (ju'il faut l'aimer , cette vertu , et (]ue tous les moralistes de l'univers ne sauroient en donner le goût , lorscpi'on la une fois perdu. Les siècles de lumières , dans tous les tem|ts , ont été ceux de la servitude; par quel enchantement le nôtre sortiroit-il de la règle con mune? Les rapproclîements des philosophes
' Pas du fout. Dans l'anliiiiiité l'esprit humain éloit jeune, bien (|ue les pi-uples fussent déjà vieux: c'est fauie d'avoir fait citte dlslincli(>n , que l'on a voulu mal à propos juger les nation^ mo<i<'rnes d'après Ihistoire des nations anciinurs ; (pie l'on a confondu deux sociétés es'enlicllement diffénMiles. .l'ai déjà dit cela dans ma Préface, et montré vingt fois dans ers A'o/t'.v ciiùi<(Cs d'où provenoit mou erreur. (N. Éd.)
i\ !• vo L i T i o^^ S a nci rn n lis.
Tf?îtSî,t(^
anciens cl modernes qui vont suivie , mettront le lectenr àmènie de jiijïer jusqu'à quel point I "âge il'Alexandre ressenilila au notre. On verra que , loin d'avoir rien imaj^iné de nouveau , nous sommes demeurés , excepté en histoire naturelle, fort au-dessous de la Grèce. On remarquera qu'à linslant où les sophistes commencèrent à attaquer la re!ii;ionetles idées reçues du peuple , celui-ci se trouva lié des chaînes de Philippe.
D'après les données de l'histoire , je ne puis m'empècher de tremhler sur la destinée future de la France \
CMAPITlti: XXII.
Pbilo.soplics grecs.
EUX beaux génies, vivant à peu près dans le (Ucme temps , devinrent les fondateurs des diverses classes philosophiques de la Grèce.
Thaïes fut le père de l'école ionique , Pythagore celui de l'école italicpie; j'ai parlé ailleurs de leurs systèmes ' . Traçons rapidement
° Le dt'siiotismc a suivi la Républicuie en France , et ja^ois raison de treuiblcr; mais je me trompe dans le reste de ce passage' , et totijonis par la préoccupation où je suis de C'ttc liberté des anciens fondée sur les mœurs. On verra bientôt une note de rCi.vfli où je combats moi-même le système (ini me domine ici.
(N.ÉD
' Tbalès : l'eau, principe de création. Pytiiagorc : système dis harmonies, .rajouterai que Thaïes trouva en malhématiiiues les théorèmes suivants : les angles opposés aux sommets sont égaux; les angles faits à la base du triangle isocèle sont égaux. Si deux angles et un côte d'un triangle sont égaux à deux angl, s et un côte d'un antre triangle , les deux triangles son égaux. Pytbagore découvrit ces bills vérités: dans un triangbrectangle le carré de 1 hypolhénuse est égal à la somme des cai-résl'aitssnrlesdenxaiitrescôtés; les seuls polygones qui puissent remi)lir un espace autour d'un point donné sont le triangle éqnilatéral, le (luadrilatère et 1 hexagone : le premier pris six fois , le second (piatre , le troisième trois. De toutes les manières de démontrer le
la philosophie des fondateurs des principales sectes de ces deux écoles, nous bornant à Platon, Âristote, Zenon, Épicure et Pyrrhon.
Pïaion ' . La sagesse prise dans toute l'étendue platonique du mot , est la connoissance de ce qui est -.
Philosophie , selon Platon , vent dire désir de science divine •'. Elle se divise en trois classes : philosophie de dialectique, philosophie de théorie , philosophie de pratique ^. Je passe la première.
l'hilosophie de ihcorie. Rien ne se fait de rien. De là deux principes de toute éternité : Dieu et la matière. Le premier imprima le mouvement et l'ordre à la seconde. Dieu ne peut rien créer, il a tout arrangé^.
Dieu , le principe opposé à la matière , est un Etre entièrement spirituel . bon par excellence , intelligent dans le degré le jtlus supérieur*', mais non omnipuissant , car il ne peut subjuguer la propension au mal de la matière ' .
Dieu a arrangé le monde d'après le modèle existant de toute éternité en lui-même^, d'après cette raison de la Divinité . qui contient les moules incréés des choses passées , présentes et à venir. Les idées de l'Essence spirituelle vivent d'elles-mêmes, comme êtres distincts et réels ". Les objets visibles de cet univers ne sont que les ombres des idées de Dieu , qiû forment seules les vraies substances *''.
Enfin , outre ces idées préexistantes , la Divinité fit couler un soufile de sa vie dans l'univers , et en compo.sa un troisième princi[)e
cirré de Ihypothénnse, celle de Bezont me semble la plus claire '.
' Platon, né avant .T.-C. 429, ol. 87. 3" année ; mort av.int J.-C 3-57,01. tOS.
2/(i /'/(cprf, pa-. 278.
' Prot':(j.. pag. 313.
' Rr.sp., lib. VI , pag. ^SS.
■• TIM., p.ig. 28; DlOii. Laeut.. lib. TII; PLI T., de Ci'ii. Jiiii>i..'\ii>g. 78.
« De hc(j., iiag. ?8 ■ ; Tim., pag. .30.
' Polit., p;ig. 17'4.
« r/m., p.ig. 29.
' ld.,ib.
'" Rexjmb., lib. VII, pag. 315.
• J'ai parlé alllpurs de mon premier penrlianl pour les mr>llK'inallque.s; il faut pardonner Ct'Ite note à un jeune luimiœ iluTéd'iibonJ pour le service de la marine. (\. to.)
SES DISCIPLES SUCCESSIFS
ANAXIMÈNES, AXAXAGORE, ARCMÉLAUS, SOCRATI-.
Del'écolede Socrate sortirent cinq principaux rameaux subdivisés en d'autres branches, telles qu'où les voit tracées ci-dessous.
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mixte, à la fois esprit et matière , appelé l'âme <lu monde'.
Tel est le système théologique de Platon, d'où l'on prétend que les clirétiens ont emprunté le mystère de la Trinité.
Au reste , Platon admeltoit l'immortalité de l'àme -, qui devoit retourner, après la mort du corps, à Dieu, dont elle étoit émanée^. Quant à la politique, j'en parlerai ailleurs; j'observe seulement ici que Platon admettoitla uionaiTliie comme le meilleur gouvernement.
Aristote^ divisoit la philosophie en trois sortes , de même que Platon : sans parler de sa malheureuse dialectique , qui a si long-temps seni de retraite à l'ignorance , je ne m'arrête qu'à sa métaphysique.
La doctrine des péripatéticiens est le système célèhre de la chaîne des êtres. Aristote remonte d'action en action, et prou e qu'il faut qu'il existe quelque part un premier agent du mouvement. Or ce premier mobile de toute chose incréée et mue est la seule substance en repos. Elle n'a, de nécessité, ni quantité , ni matière. Quant au problème insoluble, savoir: Comment l'âme agit sur le corps, le Stagirite croyoit aroir répondu en attribuant le phénomène à un acte immédiat de la a olonté du moteur universel ■\
Il n'en savoit pas davantage sur la nature de l'âme, qu'il appeloit une parfaite énergie; non le premier mouvement , mais un [irincipe de mouvement , etc. "^ : il la tenoit immortelle.
Zéiion '', père de la secte stoïcienne. La jihisophie est un effort de l'âme vers la sagesse , et dans cet effort consiste la vertu *.
Le monde s'arrangea par sa propre énergie. La nature est ce Tout , qui comprend tout , et dont tout ne peut être que membre ou partie.
' Tim., pap, '4.
- Toul singulier que cela pui se paroitie , il y a eu des .li. leurs qui ont prétendu que Platon ne croyoit point à rimmortalité de l'àine , et ce n'est pas sans raison.
' Ti»»i., pag. 298.
' Aristote, né avant J.-C. 384. ol. 99 , 1™ année ; mort •ivant J.-C. 5'i2 . ol. H '< , 4'= année.
5 De Gen. Jniiiu. lib. II, cap. ni; /).V/.,Iib. H, cap. \ J , etc. ; De Cœlo , lib. XI , cap. ni , etc.
« De tien. Anlw.. lib. II, cap. iv ; l.b- HI, cap xi.
' Zenon , né avant J.-C. 33J, ol. 193 . 2= année ; mort nvant J.-C. 261 , ol. 129 , I>* année.
•PLliT., de Plac.phil.. lib. 1V;Sen., Ep. Lxix.
Ce tout se compose de deux principes , l'un actif, l'autre passif, non existant séparés, mai.s unis ensemble. Le premier s'appelle Dieu , L* second matière. Dieu est un pur éther, un feu (jui enveloppe la surface extérieure et convexe ilu ciel : la matière est une masse inerte et à repos '.
Outre les deux principes, il en existe un troisième , auquel Dieu et la matière sont également soumis. Ce principe est la chaîne nécessaire des choses : c'est cet effet qui résulte des événements , et en est en même temps la cause inévitable : c'est la fatalité -.
Dieu , la matière, la fatalité ne font qu'un. Ils composent à la fois les roues , le mouvement, les lois de la machine, et obéissent, comme parties , aux lois qu'ils dictent comme tout 3.
Les stoïciens affirmoient encore que le monde périra alternativement par l'eau et le feu , pour renaître ensuite sous la même forme '' ; que l'homme a une âme immortelle ; et ils admettoient comme l'Église romaine , les trois états de récompense , de purification et de punition dans une autre vie , ainsi que la résurrection des corps après l'embrasement général du monde "'.
Éincure ^. La philosophie est la recherche du bonheur. Le bonheur consiste dans la santé et la paix de l'âme. Deux espèces d'études y conduisent : celle de la physique et celle de la morale.
L'univers subsiste de toute éternité. 11 n'y a que deux choses dans la nature : le corjjs et le vide ".
Les corps se composent de l'agrégation de parties de matière infiniment petites , ou d'atomes.
* !,AEBT., lib. V; Stob., lied. Phys., cap. XIV; Skn.. 6'o>i4o/., cap. XXIX.
= Cic, de Nat. Deor., lib. 1; Anton., lib. VII. ' i.oc. cit.
* Cic,, de Nnt. Deor., lib. III, cap. xLvi; Lacut., lib. VII ; Senec, Ep. IX, XXXVI, etc.
5 Seivec, Ep. xc; Plut., PiPsign. Sloic. , pag. 51; Laert.. lib. VII; Sen., adMarc.;VLKT., de t'ac. iiin., pag. :^83.
"Épicnre, né avant J.-C. 3 '.3, ol. 109, 3« année; mort aviinl J.-C. 270, ol. «27, 2« année.
T LiciiET., lib. II; I.AEi'.T.,lib. X.
REVOLUTIONS ANCIENNES
Les atomes ont un mouvement interne : la fjravilé. Leur motion se feroit dans le plan vertical', si, par une loi particulière , ils ne décrivoient une ellipse dans le vide -.
La terre , le ciel , les planètes , les étoiles , les animaux , Ihonnue compris . naquirent du concours fortuit de ces atomes ; et lorsque la vertu séminale du 2:lobese fut évaporée, les races vivantes se perpétuèrent par la génération^.
Les membres des animaux , formés au hasard , navoienl aucune destination particulière. L'oreille concave n'etoit point creusée pour entendre , l'œil convexe poli pour voir ; mais ces organes se trouvant propres à ces différents usages, les animaux s'en servirent machinalement , et de préférence à un autre sens ^
Il y a des dieux , non que la raison nous les montre ; l'instinct seul nous le dit. Mais ces dieux extrêmement heureux , ne se mêlent ni ne peuvent se mêler des choses humaines. Ils résident au séjour inconnu de la pureté , des délices et de la paix ■'.
Murale. Deux espèces de plaisirs : le premier consiste en un parfait repos d'esprit et de corps ; l'autre , en une douce émotion des sens qui se communique à l'âme. Par plaisir il ne faut pas entendre cette ivresse de passions qui nous subjugue, mais une tranquille absence de maux. Cet état de calme à son tour ne doit pas être une profonde apathie, un marasme de 1 ame , mais cette position où l'on se sent lorsque toutes les fonctions mentales et corporelles s'accomplissent avec une paisible harmonie. Une vie heureuse n'est ni un torrent rapide , ni une eau léthargique , mais un ruisseau qui passe lentement et en silence , répé-
' Epicure imagina ce mouvement de déciinaison , pour éviter de tomber dans le système des fatalistes, (|ui exclut de droit toute recherche du bonlieur. Mais Ihypothèse est absurde ; car si ce mouvement est unt; loi , il est de nécessité ; et comment une cause obligée produiral-ellc un effet libre ?
'' LLCBtT., lib. II; Laebt., lib. X.
' Llcbet., lib. V-X ; Cic , de Nat. Deor., lib l . cap.
M\ -IX
* I-ICIIET., lib. IV V.
' Id., lib X ; CiC, de l\'at. Peor.
is:i
tant dans son onde limpide les tleurs et la verdure de ses rivages ' .
Tel étoil le système charmant d'Épicure , si longtemps calomnié. Quant à Pyrrhon , le vrai scepticisme antique n'étoit pas tant une négative universelle, qu'une indifférence de tout. Le pyrrhonien ne rejetoit pas l'existence des corps, les accidents du chaud et du froid , etc. ; mais il disoit qu'il croyoit apercevoir et sentir telle ou telle chose , sans savoir si cette chose éloil réellement , et sans qu'il importât qu'elle fût ou qu'elle ne fût pas. Dieu est ou n'est pas ; tel corps paroit rond, carré, ovale ; il semble qu'il neige , que le soleil brille : voilà le langage du sceptique"-.
Nous devons moins considérer ce qu'il y a de vrai ou de faux dans ces systèmes, que l'influence qu'ils ont eue sur le bonheur des peuples où ils furent enseignés. Nous examinerons ailleurs cette influence. Nous remarque-
^ I-AKHT., lib. X; Cic, Tuscid., lib. III, cap. xmi ; de Finit)., lib. I . cap. xi-xvii.
' L'explication de ces systèmes a paru aux critiques du temps prouver quelque lecture, .l'aimois passionnément la métaphysique ; mais que n"aimai-je pas? Je me plaisois à l'ali^èbre comme à la poésie , et j'avois pour l'érudition historique le goût d'un véritable bénédictin.
l,^. ÉD. 1
- Il reste toujours contre le pyrrhonisme une objection insurmontable dans les vérités matbémati<iues. Que les corps ne soient que la modification de mes sens, à la bonne heure ; mais les choses géométriques existent d'elles-mêmes. Les propriétés du cylindre, du polygone, de la tangente, de la sécante, etc., me sont démontrées à l'évidence, sjit que je me considère comme corps ou comme esprit. Il y a donc quelque chose qui ne m'appartient pas, qui ne sauroit être une combinaison de mes pensées, parce que toute vérité qui peut se démontrer t il n'y a que les vérités mathématiques de cette espèce) est d'ellemcme. D'ailleurs si je suis esprit, ou partic du tout, Dieu ou matière, comment la quantité mesurée de la ligne deviendroit-ellc l'effet d'une cause incommensurable? Dès lors qu'il se trouve (|uel(iue chose hors de moi, indépendant de mol, le système des sccpticiens s'écroule : car (juoique je ne puisse prouver la réalité de tel objet, j'ai lieu de croire à son identité, à moins qu'on n'admît les vérités mathématiques comme les Noihbrcsdf Pijthacjore ou le Monde d'idées de Platon. Dans ce cas , elles seroient le vrai Dieu tant cherché des philosophes '.
*0n volt par celte note môme, où je combats de si bonne foi le pynboiiisme, combien j'élols loin ou fond de l'alliéisiiiu el du matérialisme. (.N. i;u.|
lEVOLDTiONS ANCIENNES.
ions seulement ici que , \\av leur teneur , ils s'élevoient directement contre les institutions morales, religieuses et politiques de la Grèce. Aussi les prêtres et les magistrats de la patrie s'y opposèrent-ils arec vigueur ; ils sentoient qu'ils attaquoient rédifice jusqu'à la l)ase ; (jue des livres qui prèchoient monarchie dans une république , athéisme ou déisme chez des nations pleines de foi , dévoient amener tôt ou tard la destruction de l'ordre social. Ainsi les philosophes grecs , de même que les nôtres , se trou voient en guerre ouverte avec leur siècle. Mais ils disoient la vérité ! Et (|u'importe ? La vérité simple et abstraite ne fait pas toujours la vérité complexe et relative. Ne précipitons point le cours des choses par nos opinions. Un gouvernement est-il mauvais , une religion superstitieuse ? laissons agir le temps , il y remédiera mieux que nous. Les corps politiques . quand on les abandonne à eux-mêmes ^ ont leurs métamorphoses naturelles , coînme les chrysalides. Longtemps ranimai , entouré des chaînes qu'il s'est lui-même forgées, languit dans le sommeil de l'abjection , sous l'apparence la plus vile , lorsqu'un matin , aux regards surpris , il perce les murs de sa prison , et, déployant deux ailes brillantes, s'envole dans les champs de la liberté ; mais si , par une chaleur factice , vous cherchez à hâter le phénomène , souvent le ver meurt dans l'opération délicate ; et , au lieu de reproduire la vie et la beauté , il ne vous reste qu'un cada^ re et des formes hideuses ".
Avant de passer à ce grand sujet, de Tinfluence des opinions sur les mœurs et les gouvernements des peuples '' , rapprochons nos philosophes de ceux de la Grèce.
' I/image est peut-être trop prolongée, mais elle renferme une grande vérité : il n'y a de révolution durable «lue celle iiue le temps amène graduellement et sans efforts. (N. Éd.)
^ Ici mon système devient raisonnable ; il est impossible de nier l'influence de l'opinion sur les mœurs.
(N. En )
CHAPITRE XXIIL
Philosophes modernes. Depuis l'invasion des Bar bares jusqu'à la renaissance des lettres.
-^^'t^ ITALIE, la France, la .^; Grande-Bretagne. étant tombées sous le joug des peuples du Nord, une philosophie barbare s'étendit sur rOccident, en même temps (|ue la haine des sciences régnoit tlans ceux qui auroient pu les proléger. G'étoit alors que des empereurs faisoient des lois pour bannir les maihémaiiciens et les sorciers ' ; que les papes incendioient les bibliothèques de Rome'- ^. On étudioit avec ardeur dans les cloîtres le Triviuin et le Qimdrivlum ^. Un moine '' inventoit les notes de musique sur Wt qneant Iaxis ^ ; et , pour com-
' Cad. ,/î'a7., lii). X , tit. xviii; Cod. Theocl. de Pu gan., pag. 37.
' Sarisbériens. Poliorat, lib. II-VIII, cap. ii-vi.
Grégoire fit brûler la belie bibliothèque du temple d'Apollon, formée par les empereurs romains.
■' C'est fort bien de ne pas vouloir tpi'on brîde les livres; mais pourquoi vouloir mettre au nombre des calamités du temps le nom donné aux notes de musique par Guido Arelin? Quelle est la transition entre l'étude du Tririiim elles, premières syllabes d'une strophe de r Ut tjueani Iaxis ? Et comment les ouvrages d'Aristote ont-ils comblé les maux commencés par ut, re, mi , fa , sol. la ? Je savois tout cela il y a trente ans. (N. Éd.)
5 Alccin., O/j. Fnh. Bibl. Lat. Med., toui. I,pag. 134.
La science duTrivium et Ouadrivium étoit toute renfermée dans ces deux vers fameux :
C.rainm. loquUur , Dia. vera docet, Rliet. verba colorât. Mus, canll,.!»'. uumerat, Geo. pondérât, 4s/.colit astra.
' Guido Aretin. Il trouva l'expression des six notes sur l'hymne de Paul Diacon :
Vt quennt Iaxis Slira geslorum Sol \'c. polhili
Re sonare Obrls Fa mull luorura, Ln b\\ reatum, Siincte Joaiiiies
■' Weizuis in Ueorlologio., pag. 263.
UKVOLiTioNs anc(i:n.m:s.
ble tle maux , vers le douzième siècle reparurent les ouvrages d'Arisloîe. Alors on vit se former cette malheureuse philosophie scolastique , qui se composoit des subtilités de la dialectique péripatéticienne et du jargon mystique de Platon.
Bienlot la nouvelle secte se divisa en nominalistes . albertistes , occcnnistes , rculisies. Souvent les champions en vinrent aux mains , et les papes et les rois preuoient parti pour et contre. Entre les nouveaux philosophes brillèrent Thomas d'Aquin, Albert, Roger Bacon ; et avant eux , Abailard, qu'il ne faut pas oublier. U y a des morls dont le simple nom nous dit plus qu'on ne sauroit exprimer ' '.
* Il faut convenir que c'est accrocher siAtilement une note à un mot. Voici, à propos crAbailartl, u.n assez long morceau de mes l^ot/agex en Jmériqiic. On y retrouve la description de la cataracte de Niagara, description que j'ai transportée dans /V<o/rt. J'entre dans un récit assez circonstancié sur mes projets de découverte dans l'Amérique septentrionale. Ce ne sont donc ni les voyages de Mackeuzie, ni les dernières expéditions des Anglois qui ni 'ont fait dire que j'avois voulu autrefois tenter la découverte du passage dans les mers polaires , an nord-ouest du Canada, découverte que poursuit dans ce moment même le capitaine Francklin. Mon projet avoit précédé toutes ces entieprises; en voilà la preuve consignée dans VEumi pulilié à Londres en 1797, il y a vingt-neuf ans. C'est ainsi que la Providence m'a placé plusieiu'S fois à l'entrée de diverses carrières où j'ai toujours eu en perspective le l;ut le plus difticile et le plus éloigné ; elle m'a mis tour à tour h la main le bâton du voyageur , l'épée du soldat , la plume de l'écrivain et le portefeuille du ministre. (N. Éd.)
* J'ai liien éprouvé une fois dans ma vie cet effet d'un nom. C'étoit en Amérique. Je partois alors pour le pays des Sauvages, et je me trouvois embarqué sur le pa(|uebot qui remonte de iVeiv-York à Albany par la rivière d'Hudson La société des passagers étoit nombreuse et aimable, consistant enplusieurs femmes et quelcjnesofîiciers américains. L'n vent frais nous coniiuisoit mollement à notre destination. Vers le soir de la première journée, nous nous assemblâmes stu- le pont, pour prendre imc collation de fruits et de lait. Les femmes s'assirent sur le banc du gaillard, et les bommes se mirent à leurs pieds. La conversation Tie fut pas longtemps bruyante : j'ai toujours remarqué qu'à l'aspect (i'un beau tableau d(; la nature on tombe involontairement dans le silence. Tout à coup je ne sais qui de la conqiagnie s'écria : • C'est auprès de ce lieu que le major André fut exécuté. » Aussitôt voilà mes idées bouleversées; on pria une Américaine très-jolie de cbantcr la romance de l'infdrtuné jeune lionune; elle céda à nus instances, et commença à faire entendre une voi.K timide pleine de volupté et d'émotion. Le soleil se concboit, nous
Cependant Constantinople venoit de passer sous le joug des Turcs , et le reste des philo-
étions alors entre de hautes montagnes. Onapercevoit (■à et là, suspendues sm- des abîmes, des cabanes rares qui disparoissoientet reparoissoient tour à tour entre des nuages, mi-partis blancs et roses, qui filoient horizontalement le long de ces habitations. Lorsqu 'au-dessus de ces mêmes nuages on découvroit la cime des rochers et les souunets chevelus des sapins, on eût cru voir de petites îles flottantes dans les airs. La rivière majestueuse, tantôt coulant nord et sud, s'étendoit en hgne di'oite ilevant nous, encaissée entre deux rives parallèles comme une table de plomb ; puis tout à coup, tournant à l'aspect du couchant , elle courboit ses Ilots d'or autour de quelque mont qni , s'avanrant dans le fleuve avec toutes ses plantes , ressembloit à un gros bouquet de verdure noué au pied d'une zone Ijleue et aurore. Nous gardions un profond silence; pour moi , j'osois à peine respirer. Rien n'interrompoit le chant plaintif de la jeune passagère, hors le bruit insensible que le vaisseau, poussé par une légère brise, faisoit en glissant sur l'onde. Quelquefois la voix se renfloit un peu davantage lorsque nous rasions déplus près la l'ive; dans deux ou trois endroits elle fut répétée par un foible écho : les anciens se seroient imaginé que l'àme d'André, attirée par cette mélodie touchante, se plaisoit à en murmurer les derniers sons dans les montagnes. L'idée de ce jeuni; homme, amant, poète, brave et infortuné, qui, regretté de ses concitoyens et honoré des larmes de \\'ashington, mourut dans la fleur de l'.ige pour son pays, répandoit sur cette scène i'onianti(iue une teinte encore plus attendrissante. Les ofiieiers américains et moi nous avions les larmes aux yeux ; moi , par l'effet du recueillement délicieux où j'étois plongé ; eux , sans doute par le souvenir des troubles passés de la patrie, ijui redoubloit le calme du moment présent. Ils ne ponvoient contempler, sans une sorte d'extase de cœur, ces lieux naguère chargés de bataillons élincelanls et retentissant du bruit des armes, maintenant ensevelis dans une paix profonde, éclairés des derniers feux du jour, décorés de la punipe de la nature , aniuiés du doux sifilement des cardinaux et du roucoulement des ramiers sauvages, et lioiit les simples liabitants, assis sur la pointe d'mi roc, à quelque ciistance de leurs chaumières , regardoient tranquillement notre vaisseau passer sur le fleuve audessous o'eux.
Au reste, ce voyage que j'entreprenois alors n'étoit que le ])réhuie d'un autre bien [dus imp.)rtanr , dont à mon retour j'avois conununiqué les plans à M. de Malesberlies, qni dcvoit les présenter au gouvernement. Je ne luepropusuis rien moins que de déterminer par terr,la grande questi(în (hi passage de la mer du Sud dans l'Atlantique par le nord. On sait que, malgré les efforts du capitaine Cook, et des na\ igateurs subséquents, il est toujours resté un doute. Un vaisseau marchand, en JVSO, prétendit avoir entré, i)ar les '<8" laf. N , dans une mer intérieure de l'Amérique septentrionale, et que tout ce (|u'ou avoit pris pour la côte au nord de la Californie n'étoit (ju'une longue chaîne d'îles extrêmement serrées. D'une autre part, un voyageur, parti de la baie
RJ- VOLLTIONS ANCII-NM-S.
soplies grecs fugitifs trouvèrent un asile en Italie. Les lettres commencèrent à re\ ivre de
d'Hudson, a vu la mer par les 72° de lat. N. àleiiibouchure de la rivière du Cuivre. On dit qu'il est arrivé l'été dernier une frégate , que l'amirauté d'Angleterre avoit chargée de vérifier la découverte du vaisseau marchand dont j'ai parlé, et que cette frégate confirme la vérité des rapports de Cook : quoi qu'il en soit , voici sommairement le plan que je m'étois tracé :
Si le gouvernement avOit favorisé mon projet , je me serois embarqué pour New-York. Là , j'eusse fait construire deux immenses chariots couverts , traînés par quatre couples de bœufs. Je me serois procuré en outre six petits chevaux, pareils à ceux dont je me suis servi dans mon premier voyage. Trois domestiipies européens et trois Sauvages des Cinq-Nations m'eussent accompagné. Quelques raisons m'empêchent de m'étcndre davantage sur les plans que je comptois suivre : le tout forme un petit volume en ma possession , <iui ne seroit pas inutile à ceux qui explorent des régions inconnues. Il me suffira de dire que j'eusse renoncé à parcourir les déserts de rAniéri([uc, s'il en eût dfi coûter une larme à leurs simples habitants. J'aurois désiré que , parmi ces nations sauvages, l'homme à longue harhe, longtemps a|!rés mon départ , eût voulu dire l'ami , le bienfaiteur des hommes.
Enfin tout étant préparé , je me serois mis en route , mai-chant directement à l'ouest, en longeant les lacs du Canada jusqu'à la source du Mississipi, que j'aurois reconnue. De là , descendant par les plaines de la haute Louisiane, jusqu'au 40^ degré de latitude N., j'eusse repris ma route à l'ouest, de manière à attaquer la côte de la mer du Sud un peu au-dessus de la tète du golfe de Californie. Suivant ici le contour des côtes, toujours en vue de la mer. j'aurois remonté droit au nord, tournant le dos au Nouveau-Mexique. Si aucune découverte n'eût altéré ma marche , je me fusse avancé jusciu'à l'embouchure de la grande rivière de Cook, et de là jusqu'à celle de la rivière du Cuivre, par les 72 degrés de latitude septentrionale. Enfin, si nulle part je n'eusse trouvé un passage, et que je n'eusse pu doubler le cap le plus nord de l'Américiue. je serois rentré dans les États-Unis paila baie d'Hudson, le Labrador et le Canada- Tel étoit l'immense et périlleux voyage que je me proposois d'entreprendre pour le service de ma patrie et de l'Europe. Je calculois qu'il m'eût retenu 'tout accident à part) de cinq à six ans. On ne sauroit mettre en doute son utilité. J'aurois donné l'histoire des trois règnes de la nature , celle des peuples et de leurs mœurs , «lessinéles principales vues, etc., etc.
Quanta ce (|ui est des risques du voyage, ils sont grands sans doute; mais je suppose (juc ceux qui calculent tous les dangers ne vont guère voyager chez les Sauvages Cependant on s'effraie trop sur cet article. Lorsque je me suis trouvé exposé en Amérique, le péril venoit toujours du local et de ma propre imprudence, mais presque jamais des hommes. Par exemple, à la cataracte de Niagara, l'écliclle indienne qui s'y trouvoit ja- «lis étant rompue , je voulus . en dépit des représentations de mon guide, me rendre au bas de la chute [lar
toutes parts. Dante et Pétrarque avoient paru. Celui-ci est plus connu par ses Cmzones que
un rocher à pic d'environ deux cents pieds de hauteur. Je m'aventurai dans la descente. Malgré les rngissemeni s de la cataracte et l'abime effrayant qui bouillonnoit au-dessous de moi, je conservai ma tête, et parvins à une quarantaine de pieds du fond. Mais ici le rocher lisse et vertical n'offroit plus ni racines ni fentes où pouvoir reposer mes pieds. Je demeurai suspendu par la main à toute ma longueur, ne pouvant ni remonter, ni descendre, sentant mes doigts s'ouvrir peu à peu do lassitude sous le poids de mon corps , et voyant la mort inévitable : il y a peu d hommes qui aient passé dan» leur vie deux minutes comme je les comptai alors , suspendu sur le gouffre de Niagara. Enfin mes mains s'ouvrirent et je tondjai. Par le bonheur le plus inouï , je me trouvai sur le roc vif, où j'aurois dû me briser cent fois, et cependant je ne me sentois pas grand mal; j'étois à un demi-pouce de l'abime, et je n'y avois pas roulé : mais lorsque le froid de l'eau commença à me pénétrer, je m'aperçus que je n'en étois pas quitte à aussi bon marché que je l'avois cru d'abord. Je sentis une douleur insupportable au bras gauche; je l'avois cassé au-dessus du coude. Jlon guide, qui me regardoit d'en haut , et au(|uel je fis signe, courut chercher quelques Sauvages qui, avec beaucoup de peine, me remontèrent avec des cordes de bouleau, et me transportèrent cliez eux.
Ce ne fut pas le seul risque (jue je courus à Niagara : en arrivant, je m'étois rendu à la chute, tenant la bride de mon cheval entortillée à mon bras. Tandis que je iik; penchois pour regarder en bas , un serpent à sonnettes remua dans les buissons voisins ; le cheval s effraie , recule en se cabrant et en a|)prochant du gouffre ; je ne puis désengager mon bras des renés, et le cheval, toujours plus effarouché, m'ciitraine après lui. Déjà ses pieds de devant quittoicnt 1 1 terre , et , accroupi sur le bord defabinie, il ne s'y tenoit plus que par fore(! de reins. C'en étoit fait de moi, lorscjue l'animal, étoniii' lui-même du nouveau péril , fait un dernier effort , s'abat en dedans par une pirouette, et s'élance à ilix pieds loin du bord.
Lorsque j'ai commencé cette note , je ne comptois la faire que de quebiues ligne» ; le sujet m'a entraîné Puisque la faute est commise, une demi-page de plus ne m'exposera pas davantage à la critique . et le lecteur sera peut-être bien aise qu'on lui dise un mot de cette fameuse cataracte du Canada , l.i plus belle du niondiconnu.
Elle est formée par la rivic c Niagara, qui sort du lac Érié et se jette dans fOutaiio. A environ neuf mille.i de ce tlernier lac se trouve la chute : sa hauteur perpendiculaire peut être d'environ deux cents pieds. Jlais ce qui contribue à la rendre si vi<deute, c'est (jue, depuis le lac Érié jusqu'à la cataracte, le fleuve arrive toujours en déclinant par une pente rapide, dans un cours de près de six lieues ; en sorte ([u'au moment même du saut . c'est moins une rivière (|u'uue mer impétueuse, dont les cent mille torrents se pressent à la bouclie béante <ruu gouffre. La cataracte se divise en deux branches , et se
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par ses trailés De contemptu mvudi ; De sua ij) ius et aliornm iguoiatitia , qnoùiue ce dernier ouvra ji;e vaille mieux que la plupart de ses sonnets. IMais Laure, Vaucluse, sont de doux noms , et les hommes se prennent plus aisément par le cœur que par la tèle. Pic de la Mirandole, Politien, Ficinus et mille autres furent des jn-odiges d'érudition '. Erasme sui- ^•it : ses Leiires et son Élofje de la Folie sont pleins d'esprit et d'élégance. Bientôt les réformateurs de l'Église romaine attaquèrent plus vigoureusement encore la secte scolaslique -. On commença à faire revivre les autres philosopliies de la Grèce. Gassendi renouvela peu après la secte d'Épicure ^, et se rendit célèbre I)ar son génie astronomiipie. Trois hommes j enfin. Jordan Bruno, Jérôme Cardan et Frant;ois Bacon , s'élevèrent en Emope , et , dédaignant de marcher sur les pas des Grecs , se
courbe en un fer à cheval d'environ un dcini-niille de circuit. Eiitie les deux chutes s'avance un énorme rocher creusé eu dessous, qui pend avec tous ses sapins sur le chaos des ondes. La niasse du (Icuve (|ui se précipite au midi se bombe et s'arrondit cjuuue un vaste cylindre au moment qu'elle quitte le bord, puis se déroule in naiipe de neige, et bri.le au soleil de toutes les couleurs du prisme : celle qui toudte au nord descend dans une ombre effrayante comme une colonne d'eau du déluge. Des arcs-cn-ciel sans nombre se courbent et se croisent sur l'abimi-, dont les terribles nmgissements se font entendre à soixante nulles à la ronde. L'onde, frappant le roc ébranlé, rejaillit en tourbillons d'écume, qui. s'élevant au-dessus des forêts , resseud)lcri t aux fumées épaisses d'un vaste embrasement. Des rochers «'élucsurés et gigantesques, taillés en forme de fantômes , décorent la scène sublime; des noyers sauvages , d'un aubier rougeâtre et écaill ux, c;oissent chélivement sur ces squelettes fossiles. On ne voit auprès aucun animal vivant, hors des aigles (|ui, en planant au-dessus <ie la cataracte où ils viennent chercher leur proie, sont entraînés par le courant d'air, et forcés de descendre en tournoyant au fond de l'abîme. Quelque carcnjou tigré , se suspendant par sa longue queue à l'extrémité d'une branche abaissée , essaie d'attraper les débris des corps noyés des élans et des ours que le remole jette à bord ; et les serpents à sonnettes font entendre de toutes parts leur bruits sinistres.
' Faiîr. Biht. Gr., v. fO. pag. 27g; SHF,Lnon>', /livœnitat. Leter.. tom. I, pag. 18; f^'ita uJ. Fr. Pho in Boit s Fel. Select.
' Declaralioncs ad Ho'ide.lbcrcjenses , apud V.erensdorf.
' .SORHiÈBt, de Vil. Goss. Prcpf. Synt. Phil Eiic. ;
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frayèrent une route nouvelle : en eux commence h philosophie mcderue.
CHAPiTRR XXIV.
Suite.
Depuis Bacon ju.scju'aux cucyrlof-Ldistcs.
E chancelier lord Bacon' , un de ces hommes dont le genre humain s'honore , a laissé plusieurs ouvrages. C'est à son traité On ihe yidvinuemeutofleaniiiKj, et à celui du Aontm Orgtiiiun SciciUimvin , qu'il doit particulièrement son immortalité.
Dans le premier , il examine en son entier le cercle des sciences . classant chaque chose sous sa faculté , facultés dont il reconnoît quatre : l'àme , la mémoire , l'imagination , l'entendement. Les sciences s'y trouvent réduites à trois : la poésie , l'histoire , la philosophie. Dans le second ouvrage , il rejette la méthode de raisonner par syllogisme ; il propose seulement la physi(iue expérimentale pour seul guide dans la nature. C'est ainsi que ce grand homme ouvrit à ceux qui lont suivi le vrai cliemin de la philosopliie ; et que chacun , écoutant son génie , sut désormais où se placer -.
1 andis que Bacon brilloit en Angleterre , Campanella '^ (îorissoit en Italie. Cet l.omme extraordinaire attaqua vigoureusement les préjugés de son siècle , et tomba lui-même dans le vague des systèmes. Plongé vingt-sept ans dans les cachots ^ , il y vécut , comme une salamandre , au milieu du feu de son génie , n'ayant ni pliune ni papier pour lui ouvrir une
' >'é en loCO, mort on IG23.
^ Voyez les ouvrages cités.
' Né en (338, mort en 1659.
* Pour une [trétenduc conspiration contre le roi u Espagne.
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issue au dehors. Ses écrits étincellent', mais on y remarque une tête déréglée. Au reste , il admettoit lame du monde de Platon , etc.
Ilobbes ^ , contemporain de Bacon , publia j)lusieurs ouvrages : son livre de la Aahite humaine, son traité De corpore poliiico, son Leviathan et sa Disse rtaiioi sui l'Homme , sont les plus considérables. En politique, il trouva à peu près les principes du Coitlrat Sorial de J.-J. Rousseau; mais il soutient les opinions les plus destructives de la société. 11 avance «jue l'autorité , non la vérité , doit faire le principe de la loi ; que le magistrat suprême, qui punit l'innocent, pèche contre Dieu, mais non contre la justice; qu'il n'y a point de proprielés , etc. En morale, U dit que létat de nature est un état de guerre ; que la félicité consiste en im continuel passage de désir en désir '^
Descartes '• fit revivre le pyrrhonisme , et ouvrit les sources du déluge de la philosophie moderne. La seule vérité , selon lui , consistoit en son fameux argument , Je pense , donc j'ej'îsff. Il admettoit les idées innées, l'exislence de la matière. Tl expliquoit l'action de Tàme sur le corps d'après les principes de Platon ''. On connoît ses tourbillons en physique.
Leibnitz publia son système des Monades , l>ar lesquelles il entendoit une simple substance sans parties. Mais cette substance varie en propriétés et relations , et c'est de ces diverses jnodifications apparentes que résultent plusieurs dans l'unité. Cela rentre dans les ^'omhres de Pythagore et les Idées de Platon. Leibnitz" est l'auteur du Culcul difféieniiel''.
Spiuosa ^ rappelle l'athée par excellence. Il
' Entre aiilres les ouvragf's intitulés : PhilDsoplda Jiationalis ; de LihvîsProfrih; Civitas Solin,
- Né en 1388 , mort en 1679.
3 Voyez les ouvrages cités, particulièrement le Leviathan.
* Se en «396, mort en 1630.
» Vid. Priiicip. Phil. Medil. Phil. de Prima Phil.
« Né en 1646, mort en 1701.
' Vid. '1 iiEouiCEA, Calculus Differenlinlin, etc.
Un monument littéraire bien plus précieuv que l.i correspondance des encyclopédistes est celle de Newton, Clarlve et Leii)nitz : par exemple , Leibnitz faisant part à Newton de sa découverte de son Calcul différentiel, et Newton lui demandant son avis sur sa Théorie des marées.
s Né en 1632, mort en 1677.
admettoit une substance universelle , biquelle substance a en elle-même tous les principes de modification : elle est Dieu, l'out vient ainsi de Dieu : le mort et le mourant , le riche et le pauvre , l'homme qui sourit et celui qui ])leure , la terre , les astres , tout cela se passe et est en Dieu '.
Locke- a laissé, dans son traité On human understandin(j, un des plus beaux monuments du génie de l'homme. On sait qu'il y détruit la doctrine des idées innées; qu'il explique la nature de ces idées , les dérivant de deux sources : la sensation et la réflexion •"'.
Grotius ^ , après Machiavel, Mariana, Bodin ^, fut un des premiers à faire revivre en Europe la politique. Son livre rfe Jitre BelJi et rucis manque de méthode , et s'étend au-delà de son titre. Il part d'ailleurs d'une majeure douteuse : la sociabilité de l'homme ^ Au reste, on y trouve du génie et de l'érudition.
Puffendorf '■' a déployé moins de génie que Grolius dans son traité de Jure naturœ et geniivm , mais on y apprend davantage, par lexcellent plan de l'ouvrage. Il y part de la morale pour remonter à la politique ( le seul chemin jiar oii on puisse arriver à la \érité) , considérant l'homme dans ses rapports avec Dieu lui-même et ses semblables ''.
L'universel scepticisme de Bayle ' se fait apercevoir dans ses écrits. U y détruit tous les systèmes des autres sans en élever un luimême*'. Tl passe avec raison pour le plus grand dialecticien qui ait existé.
Mabbranclie'-* a laissé un nom célèbre. Les deux opinions les plus extraordinaires qui aient
< Tractât. Thcolog. Pvlitic, Or. pro Chr., BaïI.. Spi\.
* Né en 1632, mort en (704.
' F.s.\a]] on Innn. undcrst.
' Né en 1383, mort en '643.
= Siilney écrivit quelciue temps après. 11 ne faut pas confondre ce Sidiiey , écriv;iiii d'un cxcelli'nt Traité .sur le gouvernement , avec le .Sidney auteur de l'Jrcadir.
^ i:li bien ! vais-je nier aussi li sociabilité de l'homme ?
• Né en 1631 , mort en 1^9i.
" J"avois du moins étudié (iuel.[ue chose de mon métier avant d'être ambassadeur. ( N. Éd.) ■ Né en 16^*7, mort en 1706.
" iHct. ries)ions.ad Pror.incial. Qiiend. •■ Né en It38, mort en 1713.
'. i;vur.iTio>s a.N(:ii:nm:.s.
peul-Olrc jamais t'té avancées par aucsin pliilosoplie , se Irouvent clans sa licchenhe de la Vérilé. Il y affirme que la pensée ne se produit pas de l'entendement , mais découle immédiatement de Dieu ; et que l'esprit humain communique directement avec la Divinité , et voit tout en elle '.
Rappeler ces grands hommes, qui travailloient cnlncme temps à l'histoire naturelle , seroit trop long , et hors du sujet de cet ouvrage. Copernic , qui rendit à l'univers son iy^^^«.j vrai système-, perdu depuis Pythagore; Ga- ^^^" lilce , qui inventa le télescope , découvrit les W^^0 satellites de Jufiiter, l'anneau de Saturne, etc.''; enfin l'immortel Newton, qui traça le chemin ^ux comètes, vit se mouvoir tous les mondes, pénétra dans le principe des couleurs, et vola pour ainsi dire à Dieu le secret de la nature '' ; tous ces hommes illustres précédèrent les encyclopédistes, dont il me reste à parler.
CIIAPITKE XXV.
Los Eacyclopédistes ^
L seroit impossible d'entrer dans le détail de la philosophie des encyclopédistes ; la plupart sont d«jà oubliés, et il ne reste d'eux que la Révolution françoise ''. Traiter de leurs livres n'est pas plus facile; ils n'y ont point exposé de sys-
' Uecherches de la Vérilé.
- De. Oibium ccrtesl. Revol, 1 ' ViMWt, nt. Gai.; .-jct. Phil.; Sijstema Co.tm'iaim . ' ■• Pbiloaopliiœ Naluralis Principin mnlhemnlico.
On ne sait lequel admirer le plus des trois grands liommes (jue je viens de nommer , lorsiiu'on les voit s'élever les uns après les autres de merveillps en merveilles. Je ne puis m'empëclier d'observer qu'on doit à Galilée les vérités importantes : que l'espice parcouru dans la chute des corps est en raison du carré des temps ; <iue le mouvement des projectiles se fait dans la courl)e paraboli |uc ".
!> Je.comprends sous ce nom non-seulement les vrais encyclopédistes, mais encore les philosophes qui les ont suivis jusqu'à notre tenqjs.
' Qu il soit bii'n entendu qu'ils n'en sont pas la
•Toujours mes cbèrcs maitièmutlqiKs : cela prouve du moins
ttnies conq>lets. Nous voyons seulement , par plusieurs ouvrages de Diderot, qu'il admettoil le pur athéisme, sans en apporter (pie de mauvaises raisons ' ^ Voltaire n'enlendoit rien en métaphysique : il rit, fait de beaux vers , et distille l'immoralité. Ceux qui se rapprochent encore plus de nous ne sont guère plus forts en raisonnement. Heh étius a écrit des livres d'enfants, remplis de sophismes que le moindre grimaudde collège pourroit réfuter. J'évite de I>arler de Condillac et de Mably , je ne dis pas de Jean-Jacques et de Montesquieu , deux hommes d'une trempe supérieure aux encyclopédistes.
Quel fut donc l'esprit de cette secte? La destruction. Détruire , voilà leur but ; détruire, leur argument. Que vouluient-ils mettre à la place des choses présentes? Rien. C'étoit une rage contre les institutions de leur pays , qui à la vérité, net oient pas excellentes ; mais enfin quiconque renverse doit rétablir '' , et c'est la chose difficile , la chose qui doit nous mettre en garde contre les innovations. C'est un effet de notre foililesse que les vérités négatives sont à la portée de tout le monde , tandis que les raisons [losilives ne se découvrent qu'aux grands liommes. Un sot vous dira aisément une bonne raison contre , presque jamais une bonne raison pour.
Ayant à parler ailleurs des encyclopédistes- ,
seule cause, mais une grande cause. La révolution françoise ne vient point de tel ou tel homme , de tel ou tel livre, elle vient des choses. Elle étoit inévitable ; c'est ce que mille gens ne veulent pas se persuader. Elle provient surtout du progrès de la société à la lois vers les lumières et vers la corruption: c'est pourquoi on remarque dans la révolution françoise tant d'excellents principes et de conséquences funestes. Les premiers dérivent d'une théorie éclairée; les secondes de la corruption des mœurs. Voilà le véritable motif de ce mélange incompréhensible des crimes entés sur un tronc philosophi.jue ; voilà ce que j'ai cherché à démontrer dans tout le couis de cet Ksnai '.
' Cela n'est pas vrai de tous ses ouvrages, mais résulte de leur ensemble ; il est mènie déiste en plusieurs endroits de ses éci'its : il est difficile d'être consé(|uent.
* San.'! en apporter que de inaiivai.srs va Lions. Comme j'arrangeois la langue! Quel barbare! N. Éd.)
'' C'est du bon sens.
- A l'article du Christianisme.
^N. ED
que Je n'avois pns la mauvaise habitude d'écrire avant d'-Tvolr lu, habitude Irop commune dans ce siècle. I.N. Éd.)
•SI J'ai ociil quelquechose de bon dans ma vie. Il faut y comprendre ci'tle noie. (.\. Éd. )
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je nuirai ici leur article, après avoir remarciué que , si l'on trouve que je parle trop durement de ces savants , estimables à beaucoup d'autres égards, et moi aussi je leur rends justice de ce côté-là \ Mais j'en appelle à tout homme impartial : qu'ont-ils produit? Dois-je me passionner pour leur athéisme ? Newton , Locke, Bacon , Grotius, éloieul-ils des esprits i'oibles , inférieurs à l'auteur de Jacques h Fataliste, à celui des Contes de inon Cousin TVtf/é .' N'entendoient-ils rien en morale , en physique , en métaphysique, en politique? J.-J. Rousseau étoit-il une petite àme? Eh bien, touscroyoient au Dieu de leur patrie , tous prêchoient religion et vertu. D'ailleurs, il y a une réilexion désolante : étoit-ce bien l'opinion intime de leur conscience que les encyclopédistes publioient? Les hommes sont si vains , si foibles , (pie souvent l'envie de faire du bruit les fait avancer des choses dont ils ne possèdent pas la conviction ^ ; et après tout je ne sais si un homme est I parfaitement sûr de ce qu'il pense réellement"'. Avant de parler de l'inHuence que les beaux esprits du siècle d'Alexandre et ceux du nôtre eurent sur leur âge respectif, nous allons les présenter au lecteur rassemblés. Nous choisirons les plus aimables , pour donner une idée jde leurs ouvrages et de leur style : de là nous ;passerons au tableau de leurs mœurs ; et nous 'aurons ainsi une petite histoire complète de la philosophie et des philosophes.
CHAPITRE XXVI
Platon , Fcnelon , J.-J. Rousseau. La lié]nibHqne de Platou, le Télémaque , Y Emile.
I les grâces de la diction, gla chaleur de l'imagination, un je ne sais quoi dans l'expression de mystique et d'intellectuel, qui ressemble au ]| langage des anges , font le grand, le sublime
"Deqnrlcôté? (N. Ed.)
^Siiis-jc lin atliéc? lîtiflcxion Irès-jiistc; on a un iiiil- ^lion d'exemples (\e cette déplorable vani'.é. ( N. Éd.) '^ Naïveté comiiiiie. (N. Éd.)
écrivain , Platon en mérite le titre. Peut être sa manière ressemble-t-elle davantage à celie du vertueux archevêque de Cambrai qu'an style de Jean-Jacques; mais celui-ci, d'une autre part , s'en est rapproché davantage par son sujet. Nous allons offrir le beau groupe de ces trois génies , qui renferme tout ce qu'il y a d'aimable dans la vertu , de grand dans les talents , de sensible dans le caractère deshommes.
Platon dans sa République , Fénelon dans son TéUmoque . Jean-Jacques dans son Emile , ont cherché l'homme moral et politique.
Le premier divise sa h.épublique en trois classes ' : le peuple , ou les mécaniques ; les guerriers qui défendent la patrie , et les magistrats qui la dirigent. L'éducation du citoyen commence à sa naissance. Sans doute de tendres parents s'empressent autour de son berceau? Non : porté dans un lieu commun-, il attend qu'un lait inconnu vienne satisfaire à ses besoins ; et sa propre mère , qui ne le reconnoit plus , nourrit auprès de lui le fds de l'étrangère.
Lorsque le citoyen commence à entrer dans l'âge de l'adolescence , le gymnase occupe ses instants. La première chose qui y frappe sa vue , c'est la pudeur sans voile , et les formes ^ de la jeune iille souillées , comme une rose dans la poussière de l'arène ■*. Son œil s'accoutume à parcourir les grâces nues , et son imagination perd les traits du beau idéal. Privé d'une famille , il ne pourra avoir une amante ; et lorsque la patrie aura choisi pour lui une compagne '•, il sera peu après obligé de rompre ses premiers liens pour recevoir dans la couche nuptiale non une vierge timide et rougissante, mais une épouse banale '*, pour qui les baisers n'ont plus de chasteté, ni l'amour de mystères.
Si, parmi ces enfants communs de la patrie , il s'en trouve un qui, par la beauté de ses traits, les indices de son génie, décèle le grand homme
* Plat., de Rc^h, lib. Il, pag. '73, etc. - id.,de Ri'Tp; lil). V, pag. iCO.
'Les /ormci-. Mauvais jargon du temps, emprunté des arts. (N. Éd.)
' Plat., de, Rep , lil). V, pag. 'tji. ' /ri., ihUL, pag. 459.
■' Id., ibid., pag. U7.
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futur, on l'enlève à la foule ', on Tinslruit dans les sciences ; il va ensuite couibatlre avec les autres à la défense de la patrie. A mesure qu'il avance en âge , on lui confie les plus importants emplois , et bientôt on lui découvre les causes secrètes de la nature. Un philosophe lui dévoile le g^rand Être. Il apprend à se détacher des clioses humaines : voyageur dans le monde intellectuel , il se dépouille pour ainsi dire de son corps , il s'associe à la sagesse divine , dont la nôtre n'est que l'ombre ; et lorsque cinciuante années d'études et de méditations l'ont rendu d'une nature supérieure à ses semblables , alors il redescend sur la terre, et devient un des magistrats de la patrie -.
Tel est l'homme politique de Platon. Le divin disciple de Socrate , dans le délire de sa vertu , vouloit spiritualiser les hommes terrestres ; et pour les rendre pareils à Dieu , il commençoit par opprimer le peuple en établissant un corps de janissaires , par faire des législateurs métaphysiciens, et par enlever à tous la piété maternelle, lamour conjugal, ({ue la nature donne aux tigres mêmes dans leurs déserts. Des enfants communs ! 0 blasphème philosophique ! I lus heureuse cent fois la femme indigente de nos cités , qui mendie ses premiers besoins en portant son llls dans ses bras ! La société l'abandonne, mais la nature lui reste ; elle ne sentira point l'inclémence des hivers , si, dans ses haillons, elle peut trouver un coin de manteau pour envelopper son tendre fruit. La faim même qui la dévore, elle l'oublie, si sa mamelle donne encore la nourriture accoutumée au cher enfant qui sourit à ses larmes , et presse le sein maternel de ses petites mains '.
Fénelon vit mieux que Platon l'état de la société. Son jeune homme moral quitte le lieu de sa naissance pour aller chercher son père. La Sagesse , sous la figure de Mentor, l'accompagne. Le premier pas qu'il fait dans la carrière est , comme dans la vie , vers le malheur. La mort le menace en Sicile ; échappé à ce
' Put., de R<p., lili VI, pa;;. 4S(i.
-' /(/ , ibid., 505; lil). VII, \y.\^. S\7.
■' J'ai transporté (piclipie chose de ceci ilans le Craie du Clnislinnlsme , mais le morceau entier est mieux (lansr&Afli. (N. ÉD.1
danger, l'esclavage et la pauvreté l'attendent en Egypte : les dieux et les lettres viennent à son secours. Prêt à retourner dans sa patrie , la main du sort le saisit de nouveau , et le replonge dans les cachots. Là , du haut d'une tour, il passe ses jours à contempler les flots qui se brisent au loin sur les rivages , et les mortels agités par la tempête. Tout à coup un grand combat attire ses regards ; il voit tomber un roi despotique, dont la tête sanglante, secouée par les che\ eux , est montrée en spectacle au peuple qu'il opprimoit.
Télémaque quitte l'Egypte , et la tyrannie la plus affreuse se montre à lui enPhœnicie. 11 abandonne celte terre d'esclavage, et arrive à celle des plaisirs. Le jeune homme va succomber ; tout à coup la Sagesse se présente à lui ; il fuit avec elle cette lie empoisonnée, et , durant une navigation tranquille , il écoute des discours divins sur Dieu et la vertu, qui rouvrent son cœur aux voluptés morales.
Bientôt à l'horizon on découvre des montagnes dont le sommet se colore des premières réfractions de la lumière. Peu à peu la Crète s'avance au-devant du vaisseau. Des moissons verdo) antes , des champs d'oliviers , des villages champêtres , des cabanes riantes , entrecoupées de bouquets de l)ois , toute l'île enfin se déploie en amphithéâtre sur l'azur calme et brillant de la mer.
Quelle baguette magique a créé cette terre enchantée? Un bon gouvernement. Ici le spectacle d'un peuple heureux développe au jeune homme le secret des lois et de la politique. 11 y apprend que le gouverné n'est pas fait pour le gouvernant ; mais celui-ci pour le premier. Toujours croissant en sagesse , Télémaque refuse , par amour de la patrie , la royauté qu'on lui offre. 11 s'embarque, après avoir mis un philosophe à la tête des Cretois ; et Vénus , irritée de ses mépris , l'attend avec l'Amour à l'Ile de Calypso.
Ici il ne sent point cette volupté grossière qui subjuguoit son corps à Cypre. Ce qu'il éprouve est d'une nature céleste, et règne à la fois dans son Ame et dans ses sens. Ce ne sont plus des beautés hardies , dont les grâces faciles n'offrent rien à deviner au désir; ce sont les tresses flottantes d'Eucharis qui voilent des cliarmes inconnus; c'est la modestie , c'est
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la pudeur de la vierp:e qui aime, et n'ose avouer son amour, mais l'exhale comme un parfum autour d'elle.
D'une autre pari , une passion dévorante consume la malheureuse Calypso. La jalousie, plus dévorante encore , marbre ses yeux de taches livides. Ses joues se creusent; elle rugit comme une lionne. Télémaque effrayé ne trouve d'abri qu'auprès d'Eucharis , que la déesse est prête à déchirer, tandis que l'enfant Cupidon , au milieu île cette troupe de nymphes , s'applaudit en riant des maux qu'il a faits.
C'en est fait; le jeune homme succombe, il va périr : la Sagesse se présente à lui, l'entraîne vers le rivage. Insensible à la vertu, Télémaque ne voit qu'Eucharis, il voudroit baiser la trace de ses pas, et il demande a lui dire au moins un dernier adieu. Mais des Hammes frappent soudain sa vue ; elles s'élèvent du vaisseau que Minerve avoit b.iti , et que l'Amour vient de consumer. Une secrète joie pénètre dans le cœur du fils d'Ulysse ; la Sagesse prévoit le retour de sa foiblesse, saisit l'instant favorable, et, poussant son élève du haut d'un roc dans les Ilots, s'y précipite avec lui.
Télémaque aborde à la nage un vaisseau arrêté à la vue de l'ile. Là il retrouve un ancien ami. Celui-ci lui raconte la mort d'un tyran, ellui fait la peinture d'un peuple heureux selon la nature. Le jeune homme , au milieu de ces doux entretiens , croyant arriver dans sa patrie, touche à des rives étrangères. Des tours à moitié élevées, des colonnes entourées d'échafauds , des temples sans combles , annoncent une ville qui s'élève. Là règne Idoménée , chassé de Crète par ses sujets.
Ici Télémaque reçoit les dernières leçons. Le tableau des cours et de leurs vices passe devant ses yeux ; l'homme vertueux banni, le fripon en place, les ambitions , les préjugés, les passions des rois, les guerres injustes, les plans faux de législation , enfin , non l'excès de la tyrannie , mais ce mal général , peut-être pire encore, ((ui règne dans les gouvernements corrompus , est développé aux yeux de l'élève de Minerve. Après être descendu aux enfers, après .y avoir vu les tourments réservés aux despotes, et les récompenses accordées aux bons rois ; après avoir supporté les fatigues de la guerre,
et chéri une flamme licite pour l'épouse qu'il se choisit , Télémaque retourne dans sa patrie , instruit par la sagesse et l'adversité ; également fait désormais pour commander ou obéir aux hommes, puisqu'il a vaincu ses passions.
Le défaut de cet immortel ouvrage vient de la hauteur de ses leçons , qui ne sont pas calculées pour tous les hommes. On y trouve des longueurs, surtout dans les derniers livres. Mais ceux qui aiment la vertu , et chérissent en même temps le beau antique , ne doivent jamais s'endormir sans avoir lu le second livre du Télémaque. L'influence de cet ouvrage de Fénelon a été considérable ; il renferme tous les principes du jour ; il respire la liberté , et la Révolution même s'y trouve prédite. Que l'on considère l'âge où il a paru, et l'on verra qu'il est un des premiers écrits qui ont changé le cours des idées nationales en France ^.
» Tout est bien sortant des mains de l'Auteur des choses , tout dégénère entre les mains de l'homme. » C'est ainsi que commence VÉmile , et cette phrase explique tout l'ouvrage. Jean- Jacques prend , comme Platon, l'homme dans ses premiers langes , il recomnîande le sein maternel. Il veut qu'aussitôt que l'enfant ouvre ses yeux à la lumière , il soit soumis sur-le-champ à la nécessité, la seule loi de la vie : s'il pleure, on ne l'apaise point; s'il demande un objet, ou l'y porte. La louange, le blâme, la frayeur, le courage, sont des ressorts de l'âme, dont il ignore même le nom. Dieu demande toute la force de la raison pour le comprendre , on n'en parle donc point à VÉmile de Jean- Jacques.
Ausshôt qu'il sort des mains des femmes, ou le reuiet entre les mains de son ami , non de son maître, il n'en a point. L'étude difficile de celui-ci est de ne rien lui apprendre. Emile ne sait ni lire ni écrire, mais il connoît sa foiblesse ; et tous les jours , dans ses jeux , quelques accidents lui font désirer de s'histruire des lettres, des mathématiques et des autres arts. 11 en est ainsi pour lui des idées morales et civiles. On a bien pris garde de lui enseigner ce que c'est que la justice , la propriété ^ ; mais
" Il me semble par ces pages que j'avois appris à écrire. ÇS. Éd.)
'' Phrase inintelligible qui veut dire : On ne lui a pas enseigné. (N. Éd.)
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un joueur de gobelets , un jardinier, et mille autres hasards , développent graduellement ilans son cerveau le système des choses relatives.
Emile ne sait point rester oii il s'ennuie, veiller lorsqu'il veut dormir. S'il a faim, il mange; s'il ne peut satisfaire ses besoins ou ses désirs , il ne murmure point : ne connoît-il pas la nécessité ?
Conrageux , il ne l'est point parce qu'il faut l'être , mais parce qu'il ignore le danger. La mort. Une sait ce que c'est. Il a vu mourir, et cela lui semble bon, parce que c'est une chose naturelle , et surtout une nécessité.
Cependant Emile a appris une question. A ((uoi cela est-il bon ? demande-t-il lorsqu'il voit faire quelque chose qu'il ne connoit pas. Souvent on ne répond pointa cette question; et Emile , par hasard , ne manque pas de trouver tôt ou tard lui-même la raison dont il s'enquéroit.
Mais l'âge des passions s'avance , et l'on commence à entendre gronder l'orage. L'élève de Jean- Jacques a appris dans ses jeux, non- .seulement les principes des sciences abstraites, mais ceux des arts mécaniques , tels que la menuiserie : car quoique Emile soit riche, il peut être exposé aux révolutions des états. « Vous vous fiez, dit Jean- Jacques, à l'ordre actuel de la société , sans songer que cet ordre est sujet à des révolutions inévitables , et qu'il vous est impossible de prévoir ni de prévenir celle qui peut regarder vos enfants. Le grand devient petit , le riche devient pauvre , le monarque devient sujet. Les coups du sort sont-ils si rares que vous puissiez compter d'en être exempts ? Nous approcons de l'état de crise , et du siècle des révolutions. Je tiens pour impossible que les (jraudes monarchies de l'Europe aient encore loncjlemps à durer; toutes ont brillé, et tout étui qui brille est sur son déclin. J'ai de mon opinion des raisons plus particulières que cette maxime; mais il n'est pas à propos de les dire , et chacun ne les voit que trop •' '. »
" Je n'ai rien à rétracter des éloges que je donne ici à Uous.seau dans le texte et dans la note. Quant à mon jufîcnient général sur ses ouvrages, je renvoie le lecteur à la note ' , page 63, l'* colonne. (N. Éd.)
' Toni. XI, page 83, éd. de Londres, 1781.
Voilà le fameux |);issage de l'/smi/e. Il y a plusieurs
Enfin , Emile parvient ù l'âge de la raison , et Dieu va lui être dévoilé. Un philosophe sen-
ciiosesà remarquer ici. La première est la clarté avec laquelle Jean-J.icques a prédit la révolution présente. La seconde a rapport à sa célèbre idée de faire apprendre un métier à chaque enfant Comme on s'en moqua à l'époque delà publication de r£/>n/e;.' comme on tronvoit le philosophe ridicule! Je n'ai pas besoin de demander si nous en sentons maintenant la vérité. Il y a beaucoup de nos seigneurs françois qui seroient trop heureu.x maintenant de savoir faire le métier d'Emile. Us recevroientpar jour leur demi-couronne ou leur quatre schellings, et seroient citoyens utiles du pays où le soit les auroit jetés.
La troisième remarcjue , et la pins importante , tient à la nature du passage même. Il est clair que non-seulement Jean-Jacques avoit prévu la révolution , mais encore les horreurs dont elle seroit accompagnée. Il annonce que le desseiu d'Emile est d'émigrer. Comment le républicain Jean-Jac(iues auroit-il pu avoir une telle pensée , s'il n'avoit entrevu l'espèce de gens qui fercient une révolution en France . s'il n'avoit jugé , par l'état des mœurs du peuple, qu'une révolution vertueuse étoit impossiliie? Sans doulc le sensible philosophe, qui disoit qu'une révolution ([ui coûte la vie à un homme est une mauvaise révolution , n'auroit pas célébré celle de la France. J'ai entendu une discussion très-intéressiinte au sujet de Voltaire et de Rousseau , dans une société de gens de lettres qui les avoient connus , par ailleurs grands partisans de la révolution. On exannnoit quelle auroit été vraisemblablement la coniluite du poète et du philosophe s'ils avoient vécu jusqu'à la Révolution. Il fut conclu à l'unanimité qu'ils auroientété des aristocrates. Voltaire , disoit-on , n'auroit jamais pu oublier sa qualité de gentilhomme du roi . ni pardonner l'apothéose de Jean-Jacques. Quant à celui-ci , l'horreur du sang répandu en auroit fait un anti-révolutionnaire décidé. Ces remarques sont très-justes, et peignent les deux hommes ; mais quelle force de génie dans Rousseau, d'avoir à la fois prédit la Révolution et ses crimes : et quelle incroyable circonstance, que ses écrits mêmes aient servi à les amener !
11 paroît encore que Rousseauprévoyoit plusieurs autres catastrophes. Je ne sais, mais s'il m'étoit permis de m'expliquer , j'aurois peut-être quelque chose d'intéressant à due à ce sujet. Si l Angleterre doit éprouver une révolution . elle sera totalement différente de celle de France *, parce (lue d'après mille raisons trop longues
* Sans doute, parce qu'il y a une arlsiocraiie puissante dans la Grande-liretiigne, et que rarislocralle n'élolt plus rien en France. .Non-seulement lesUaules classes de la société eu .Angleterre se sauveront avec la prudence et la justice qtie je leur recoramande , mais elles se sauveront encore mieux en dirigeant les Idées nouvelles, et se mettant, comme ellesl'ont fait , toujours, à la tête des siècles il mesure qu'ils se succèdent Ainsi Ces hautes classes, n'étant jamais dépassées par les classes qui les suivent, conservent tous leurs droits à une supériorité naturelle.
Il faut aussi se souvenir qu'il n'y a point de peuple propremeuldit en Angleterre, excepte dans les grandes villes; tout
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sible se rentl un malin au sommet il'une haute colline , au bas de laquelle coule le Pu , tandis (jue le soleil levant projette Tombre des arbres dans la vallée. Après quelques instants de silence et de recueillement , inspires par ce beau spectacle , et par les idées qu'il fait naître de la Divinité, le vicaire savoyard prouve l'existence du grand Être, non d'après des raisonnements métapiiysiques , mais sur le sentiment ([u'il en trouve dans son cœur. Un Dieu juste , bienfaisant et aimant les humains , est le seul que reconnoisse Emile. Il confesse dans les Evangiles une morale tendre et sublime , mais il n'y voit qu'un homme ^
L'amour a ses droits sur le cœur de l'élève de Jean-Jac(iues, mais il veut une femme telle que son imagination éprise delà vertu se plaît à la lui peindre. Il la rencontre enfin dans une retraite. La modestie, la grâce , la beauté régnent sur le front de Sophie. Emile brûle , et ne peut l'obtenir. Son ami l'arrache à son ivresse pour le mener parcourir l'Europe. La [Kission du jeune homme amoureux survit au temps et à l'absence ; il revient , épouse sa maîtresse , et trouve le bonheur ''.
Quoi ! c'est à cela que se réduit VEmile ? Sans doute ; et Emile est autant au-dessus des hommes de son siècle , qu'il y a de différence entre nous elles premiers Romains. Que dis-je! Emile est l'homme par excellence ; car il est
à détailler, les parlis en vieridroieiit à une guerre civile ouverte , et non à un carnage sourd , comme dans ma patrie. Si l'Angleterre évite le sort dont elle est menacée, ce ne sera que par beaucoup de prudence et de justice dans le gouvernement. Au reste, l'idée de Jean-Jacques de faire apprendre un métier à Emile n'est que ce que disoit iN'éron : lorsqu'on lui rcproclioit l'ardeur avec la(iuelle il se Uvroit à l'étude de la nmsique , il répondoit par une fameuse phrase grecque : « Un artiste vit partout. » Il est singulier que la pensée d'un pliilosoplic ne soit que le mot d'un tyran.
" Voilà ce ([ue j'ai appelé dans mon jugement général un sermon socinien. (N. Ed.)
'^ Koussfau a peint avec moins de charme l'épous ■ dans Sophie ([ue l'amante dans Julie : le caractère de son talent s'arrangeoit mieux de l'ardeur d'une couche illégitime que de la chasteté du lit conjugal. (N. Éd.)
est client el patron comme dans l'ancienne liome. Cela rend une vi'volu.lon popuUiirc presque loipossilile. Quand les prolétaires ou les ouvriers scsoulcnent, les prupriitalres s'arment; ou lue quelques-uns dis mutins, et tout est fiul. (N.
riiomme de la nature. Son cœur ne connolt point les préjugés. Libre, courageux, bienfaisant , ayant toutes les vertus sans y prétendre , s'il a un défaut, c'est d'être isolé dans le monde , et de vivre comme un géant dans nos petites sociétés.
Tel est le fameux ouvrage qui a précipité notre Révolution. Son principal défaut est de n'être écrit (pie pour peu de lecteurs. Je l'ai quehpiefois vu entre les mains de certaines femmes qui y cherciioient des règles pour l'éducation de leurs enfants, et j'ai souri. Ce livre n'est point un livre pratique ; il seroit de toute impossibilité d'élever un jeune homme sur un système qui demande un concours d'êtres environnants qu'on ne sauroit trouver ; mais le sage doit regarder cet écrit de Jean-Jacques comme un trésor. Peut-être n'y a-t-il dans le monde entier que cinq ouvrages à lire : V Emile en est un '.
Je commetlrois un péché d'omission impardonnable si je finissois cet article sans parler de l'inlluence que YÉmiJe a eue sur ce siècle. J'avance hardiment (juil a opéré une révolution complète dans l'Europe moderne , et qu'il forme épotjue dans l'histoire des peuples. L'éducation, depuis la publication de cet ouvrage, s'altéra totalement en France; et qui change l'éducation change les hommes. Quel dut être l'étonnement des nations lorsque Rousseau , sortant du cercle obscur des opinions reçues, aperçut au-delà la lumière de la vérité ; que , brisant l'édifice de nos idées sociales , il montra que nos principes , nos sentiments même , lenoient à des habitudes conventionnelles sucées avec le lait de nos mères ; que par conséquent nos meilleurs livres, nos plus justes institutions, n'avoient point encore montré la créature de Dieu ; que nous existions comme dans une espèce de monde factice : l'étonnement , dis-je , dut être grand lorsque Rousseau vint à jeter parmi ses contemporains abâtardis l'homme vierge de la nature ''.
•' Cela est risUjle à force d'être exagéré. Qu'il me soit peiniis de renvoyer encore le lecteur à ma note ' de la page6j, l'*^ colonne, (N. Éi>.)
'' Il ne jeta point parmi ses contemporains un homme viercjc, mais un homme factice (|ui n'éloit enrappoit avec rien de ce qui existoit ; son Emile n'est ((ue le songe
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Je ne fais point ces réflexions sm- l'immortel Emile sans un sentiment cloulonreiix. La Profession (le foi du vicaire savoyard , les principes politiques et moraux de cet ouvrage , sont devenus les machines qui ont battu l'édifice des gouvernements actuels de l'Europe, et surtout celui de la France ", maintenant en ruine. Il s'ensuit que la vérité n'est pas bonne aux honnnes méchants ; qu'elle doit demeurer ensevelie dans le sein du sage , comme l'espérance au fond de la boîte de Pandore. Si j'eusse vécu du temps de Jean-Jacques , j'aurois voulu devenir son disciple ; mais j'eusse conseillé le secret à mon maître. Il y a plus de philosophie qu'on ne pense au système de mystère adopté par Pythagore et par les anciens prêtres de l'Orient.
CHAPITRE XXVir
Mœurs comparées des philosophes anciens et des philosophes modernes.
;i les philosophes an-
' ciens et modernes ont
eu, {Dar leurs opinions,
la même influence sur
leur siècle, ils n'eurent
cependant ni les mè-
ÏÏ'cffl^^SI^^Pp JÈmes passions, ni les
<^j^^i^<4^_^ii!^i;;;^*|^ mêmes mcpurs.
Tout le monde a entendu parler du tonneau de Diogène. Ménédus de Lampsaque paroissoit ien public revêtu d'une robe noire , un chapeau d'écorce sur la tète, ou l'on voyoit gravés les douze signes du zodiaque; une longue
d'un système, l,i ciraiion d'un sophiste, fèlre imaginaire qui n'a de réel que le rabot dont il est armé.
(N. ÉD.) " Je n'ai pu m'enpéclier de faire, dans ce passage, la pari aux faits; mais ;e suis si épris de Rousseau , (|uc je ne |)uis me résoudre à le trouver coupable ; j'aime mieux soutenir qu'on a abusé de ses princ'pcs , que je m'obstine à trouver bons, même en avouant ([u'ils ont fait ini mal affreux ; j'aime mieux condamner le genre himialn tout entier, que le citoyen de Genève. Quelle infai nation ;
I.N. Ku
barbe descendoit à sa ceinture; et, monte sur le cothurne tragique, il tenoit un bâton de frêne à la main. Il se prétendoit un esprit revenu des enfers pour prêcher la sagesse aux hommes '.
Anaxarque , maître de Pyrrhon , étant tomhé dans une ravine , celui-ci refusa gravement de l'en retirer, parce que toute chose est indifférente de soi , et qu'autant valoit demeurer dans un trou que sur la terre -.
Lorsque Zenon marchoit dans les villes , ses amis l'accompagnoient , dans la crainte qu'il ne fiU écrasé par les voitures : il ne se donnoit jms la peine d'échapper à la Fatahté ^. Démocrite s'enfermoit , pour étudier, dans les tombeaux '• ; et Heraclite broutoit l'herhe de la montagne ^.
Empédocle , voulant passer pour une divinité , se précipita dans l'Etna ; mais le volcan ayant rejeté les sandales d'airain de cet impie, sa fourbe fut découverte ^. Cette fable des Grecs est ingénieuse. Ne veut-elle pas dire que les dieux savent punir l'orgueil du philosophe superbe , en le dénonçant à l'humanité , par quelques parties viles et honteuses de son caractère ^ ?
Nos philosophes modernes gardèrent au moins plus de mesure. Spinosa , il est vrai , vivoit avec ses cliiens , ses oiseaux , ses cliats ; et J.-J. Rousseau portoit l'habit arménien^; mais aucun ne s'en est allé dans les faubourgs prêchant la sagesse à la canaille assemblée , et je doute que celui qui auioit voulu se loger dans un tonneau eût été laissé tranquille par la populace de nos villes : tant nos mœurs diffèrent de celles des anciens !
Mais si les sophistes de la Grèce affectèrent rori'j;inalité de conduite , ils ne se distinguè-
' Slid. ; AinEN , lib. IV, pag. t62.
2 LiEiiT., lib. in Pijnhon.
5 Id., lib. VII.
' Id., bb. IX , (il Dom.
' Id., ihid., in lleracl.
« /rf., lib. VIII; Llcian ; Sthab., lib. VI; Hoh., d<- /itt. poet.
^ Décidément j'aime beaucoup la liberté dans VE.ssai. et fort peu les pliilc^soplies .dont je me moque ici peutêtre pas trop mal. ( N. Ed. )
' Rousseau portoit cet habit par nécessité. Il me semble pourtant qu'il auroit pu en choisir un un peu moins remariiual le.
-IftS
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renl pas moins par la chasteté et la pureté de leurs mœurs ". Ils s'occupoient tous des autres exercices des citoyens , et supportoient comme eux les travaux de la patrie. Solon, Socrale, Charondas , et mille autres , furent non-seulement de grands philosophes, mais de grands guerriers. La frugalité, le mépris des plaisirs, toutes les vertus morales brilloient dans leur caractère.
Nos philosophes , bien différents , enfermés dans leur cabinet , broclioient le matin des U- Vres sur la guerre , où ils n'avoient jamais été ; sur le gouvernement , où ils n'avoient jamais eu de part; sur Thomme naturel, ([u'ils n'avoient jamais étudié que dans les sociétés de la capitale ; et , après avoir écrit un chapitre rigide contre le luxe, la corruption du siècle, le despotisme des grands , ils s'en alloient le soir flatter ceux-ci dans nos cercles , corrompre la femme de leur voisin , et partager tous les vices du monde.
« Vieux fou , vieux gueux ! » se disoit Diderot, âgé de soixante-deux ans, et amoureux de toutes les femmes , « quand cesseras-tu donc de t'exposer à l'affront d'un refus ou d'un ridicule ^ ? »
« Voici de quoi composer votre paradis , » disoit madame de Rochefort à Duclos : « du pain , du vin , du fromage , et la première venue ^. »
Helvétius, par ailleurs honnête homme et bon homme (mot dont on a trop mésusé , et qu'il faut faire revenir à sa première valeur) , Helvétius marié se faisoit amener chaque nuit une nouvelle maîtresse par son valet de chambre , qui les cherclioit , autant qu'il pouvoit , dans la classe honnête du peuple. Madame de... n'a pas , dit-on , été à l'idjri des caresses du vieillard de Ferney, dont l'immoralité est d'ailleurs bien connue •■' ''?
' Pas Diogêne au moins. ( N. Ed. )
* CHAMP., Pens., Max,
» Id.. ibid.
' .le ne parle point dessales romans sortis de la plume de la plupart de nos philosophes.
^ Puisi|ue j'ai eu le courage d'écrire une pareille page, je suis ohligé d'avouer que les faits ([u'elle corilicut sont au-dessous delà vérité. Tous les Mémoires publiés depuis l'apparition de l'Essai nous montrent les philosophes du dix-Iuiiliéine siècle bien misérables par l's mœurs.
J'ai entendu Chamfort conter une anecdote curieuse sur Jean-Jacques. Il avoit vu ( Cliamfort ) des lettres du philosophe genevois à une fennne, dans lesquelles celui-ci employoit toute la séduction de son éloquence pour prouver à cette même femme que l'adultère n'est pas un crime. <■ Voulez-vous savoir le secret de ces lettres? ajoutoit Chamfort-; l'ami des mœurs étoit amoureux. »
Enfin personne n'ignore que les mains du grand chancelier Bacon n'étoient pas pures: que Hobbes , ce philosophe si hardi dans ses écrits , ne put se résoudre à mourir ' ; et , qu'excepté Fénelon et Catinat , les mœurs des philosophes ' de notre âge diffèrent totalement de celles des anciens sages de la Grèce.
A Dieu ne plaise que je relève la turpitude de ces grands hommes '' par une malignité que je ne trouve point dans mon cœur ! Malgré leurs foiblesses , je les crois les plus honnêtes gens de notre siècle , et il n'y a pas un de nous, qui les blâmons , qui les valions au fond du cœur : mais j'ai été contraint, contre mon goût, de faire apercevoir ces différences, parce qu'elles mènent à des vérités essentielles au but de cet Essai.
Il doit résulter de ce tableau que nos philosoplies modernes , vivant plus dans le monde et selon le monde que les anciens , ont dû mieux peindre la société , et connoître davantage les passions et leurs ressorts. De là il résulte que leurs ouvrages , plus calculés pour
On peut voir ces détails scandaleux dans les écrits de Grimm , de madame d'Épinay , des secrétaires de Voltaire, etc., etc. Les mœurs de nos réformateurs littéraires ne valoient pas mieux que les mœurs de la cour , contre lesquelles ils jetoient de si hauts cris; et les Mémoires de M. de Besenval et de Lauzun n'offrent rien de plus immoral que ceux que je viens de citer. La société tout entière étoit eu décomposition; les philosophes , qui appeloient de leurs vau.\. la Révolution , comme les courtisans qui la redoutoicnt . ne valoient pas mieux les uns que les autres. (N Ed.)
'UiMEsHist. ofEiujland, vol.VII,pag. 346;BA¥LE. Art. Bob.
^ Par (luelle étrange aiierration d'esprit remontai-jc jU5(iu'à Bacon, Fénelon et Catinat , en parlant des philosophes de notre âge ? ( N. Eu. )
"Ces grands hommes! Je ne veux pas parler san.s doute de Diderot et de d'Alembcrt. .le léclame ici contre mon humilité , et je crois valoir tout autant que les plus hoirncles gins de notre siècle. (N. Éd.)
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kur siècle , ont dû avoir une inliiience plus rapide si:c; leurs contemporains que les livres des Platon et des Arislote. Aussi voyons-nous qu'il s'est écoulé moins d'années entre la subversion des principes en France et le règne des encyclopédistes ^ , qu'entre la même subversion des principes en Grèce et le triomphe des sophistes. Cependant , et les premiers et les seconds parvinrent à renverser les lois et les opinions de leur pays. La recherche de linfluence des philosophes de l'âge d'Alexandre sur leur siècle et de celle des philosophes modernes sur notre propre temps , demande à présent toute l'attention du lecteur.
CHAPITRE XXVllL
.^De l'iiiflueuce des philosophes grecs de l'âge d'Alexandre sur leur siècle, et de l'iiilluface des philosophes modernes sur le nôtre.
,' EST une'grande question lue celle-là: savoir comment la p'.ilosophieagit sur les hommes ; si elle produit plus de bien que de mal , plus de mal que de bien ;comment elle détermine les révolutions , et dans quel sens elle les détermine ; et jusqu'à
• Je ne me suis point ri'concilié avec les pliilosophes , du dix-Iiuitièine siècle; j'ai trèsbicn fait de les traiter comme je I ai fait dans l'Eaxai. Je ne puis souffrir des liommcs qui crayoient ([u'on peut remire un peuple libre en étranglant le. dernier roi accc le boyau du dernier prêtre, et qui vouloient substituer, pour le triomphe des lumières , la lecture d'un roman oljscèni! à celle de l'Évangile. Je vois avec Joie qu'ils tombent tous les jours en discrédit parmi notre raisonnable jciilicssc , et j'en augure bien pour l'avenir. L'incrédulité n'est pas plus une preuve de la foice de l'esprit , «inuiic marque de rindrp'ndance du caractère. La superstition déplaît aujourd'hui, lliypocrisie est en liorrrur , mais le siècle rejette éRaleiuent les turiitudes irréligieuses et le fanatisme pliipisoithiiiue. On traite gravement la liberté, et l'on a cessé de vouloir en faire une imiiie et une prostituée. ( i\. Éd. )
(piel point un peuple qui ne se conduiroit que d'après des systèmes philosophiques seroit heureux?
IXous n'embrasserons pas cette question générale , qui nous mèneroit trop loin , et nous considérerons seulement la philosophie par l'intluence qu'elle a eue sur la Grèce et sur la France', en nous bornant à la politique et à la religion. Un essai est un livre pour faire des livres ; il ne peut passer pour bon quen raison du nombre de fétus d'ouvrages qu'il renferme. D'ailleurs , le sujet que je traite s'étend si loin, et mes talents sont si foibles , que je tâche de me circonscrire ; d'une autre part , le temps se précipite , et je me fatigue.
CHAPITRE XXIX
Influence politique..
.\ aperçoit une différence considéralile entre l'âge philosophiqued'Alexandre et le nôtre , considérés du côté de ur influence politique.
Les divers écrits sur le ^gouvernement, qui paun ent en Gi<-cea cette époque, devinrent le signal d'une ré^ ohition générale dans les constitutions des peiq)les. L'Orient commua ses institutions despotiques en des monarchies [)lus modérées , tandis que les républiques grecques rentrèrent sous le joug des tyrans.
Les livres de nos publicistes modernes ont développé au contraire une révolution totalement opposée. Des étals populaires se sont érigés sur les débris des trônes ; ceci naît d'une position relative différente dans les siècles.
Lorsque les Platon, les Aristote, publièrent leurs Réimhliques, la Grèce posscdoit encore les formes de ce gouvernement. Le disciple de Socrale et le Stagirile n'apprenoient donc rien de nouveau aux peuples; et n'avoient-ils [as
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Jes lois des Solon et des Lycurgue ? Nous pénétrons ici dans les replis du cœur de l'iiomnie. Quel gouvernement les pliiiosoplies légistes d'Atliènes exaltèrent-ils dans leurs écrits comme le meilleur? Le monarchique K Pourquoi ? parce qu'ils avoient senti les inconvénients du populaire , mais non , disons plutôt parce qu'ils ne posscdoient pas le monarchique. L'état où nous vivons nous semhle toujours le pire de tous; et mille petites passions honteuses, que nous n'osons nous avouer, nous font continuellement haïr et blâmer les institutions de notre patrie. Si nous descendions plus souvent dans notre conscience pour examiner les grandes passions du patriotisme et de la liberté, qui nous éblouissent, peut-être découvririonsnous la fourbe. En les touchant avec l'anneau de la vérité, nous verrions ces magiciennes , comme celle de l'Arioste , perdre tout à coup leurs charmes empruntés , et reparoître sous les formes naturelles et dégoûtantes de l'intérêt, de l'orgueil et de l'envie ^ Yoilà le secret des révolutions.
Du moins les philosophes grecs , en vantant la monarchie , suivoient-ils en cela les mœurs du peuple , désormais trop corrompues pour admettre la constitution démocratique ''. Les livres de ces hommes célèbres durent avoir ime très grande influence sur les opinions de ceux qui, se trouvant à la tête de l'état, pouvoient beaucoup pour en altérer les formes. Démosthènes eut beau crier contre Philippe, plusieurs pensoient à Athènes que son gouvernement n'étoit pourtant pas si mauvais. Leurs préjugés contre les rois s'étoient adoucis par la lecture des ouvrages politiques, et bientôt la Grèce passa sans murmurer sous l'autorité royale.
Jean-Jacques , Mably , Raynal , en embouchant la trom|>ette républicaine, trouvèrent l'Europe endormie dans la monarchie. Le peuple réveillé ouvrit les yeux sur des livres qui ne prêchoient qu'innovations et changements ; un torrent de nouvelles idées se précipita dans les
' Je ne cite point, j'ai cité dans mille endroits.
" Cela est vrai pour les individus , cela n'est pas vrai l»oin' les nations. (N. Éd.)
^ L'observation est très vraie en ce qui regarde les anciens , elle est fausse pour nous. ( N. Eu. )
tête.5. Le relâchement des mœurs, l'enthousiasme des choses nouvelles , l'envie des petits et la corruption des grands , le souvenir de» oppressions monarchiques , et plus que cela la fureur des systèmes , qui s'étoit glissée parmi les courtisans mêmes , tout seconda l'intluence de l'esprit philosophique, et jeta la France dans une révolution républicaine. Car, par la même raison que les publicistes grecs vantèrent le gouvernement royal, les publicistes fiançois célébrèrent la constitution populaire".
Ainsi l'influence politique des philosophes de l'âge d'Alexandre et de ceux de notre siècle agit dans le sens le jjIus contraire. En Grèce elle produisit la monarchie , en France la république ; mais il ne faut pas admettre trop promptement ces vérités. La France affecte maintenant des formes qu'on appelle démocratiques ; lesconservera-t-elle? Voilà la question ''. Si nous partons des mœurs, nous trouvons que celles des peuples de la Grèce, au moment de la révolution d'Alexandre, éloientà peu près au même degré de corruption que les mœurs des François à l'instant de l'institution de leur république ; or , ces mœurs produisirent l'esclavage à Athènes : sera-ce un livre de plus ou de moins qui les rendra mères de la liberté ù Paris ^?
Passons à l'influence l'eligieuse des philosophes. Je n'ai pas besoin de faire remarquer que religion et politique se tiennent de si près, que beaucoup de choses que j'ai supprimées dans ce cliapitre, et qu'on trouvera dans les suivants, auroient pu tomber également sous l'article que je viens de traiter.
" C'est cherclier une trop petite cause à de troj) grands effets; c'est altriliuer des révolutions (jui ont cliangé la face du monde à un mouvement d'humeur et à un esprit de contradiction , tandis que les causes i-éelles de ces révolutions venoient du changement graduellement oi)éré dans les croyances religieuses et politiques. (N. Ed.)
^ Cette iiuestion a été prompiement résolue ; le despc tisme militaire est sorti de la démocratie franeoise , et de ce despotisme est née à son tour la monarchie conslilulionncUe , sorte de monarchie qui est l'Iieureuse al.iauce de l'ordre qu'apporte le pouvoiri-oyal , et de la liberté que donne le pouvoir populaire. (N. Ed.)
*= Raisonnement dont le vice est toujours dans la comparaison insoutenable entre l'ordre politique et morai d( s peuples anciens, et l'ordre politique et moral d s peuples modernes. (N, Éd.)
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CHAPITRE XXX
luflucnce religieuse.
^'est ici que les philosophes de la Grèce et ceux de la France ont eu , par leurs écrits, une influence absolument la même sur leur âge respeclif.Ils renversèrent le culte de leur pays , et, en introduisant le doute et l'alhéisme , amenèrent les deux plus grandes révolutions dont il soit resté des traces dans l'iiistoire. Ce fut l'altération des opinions religieuses qui produisit en partie la chute du colosse romain , altération commencée par les sectes dogmatiques d'A- \?"^ thènes : et c'est le même cliangement d'idées religieuses dans le peuple qui a causé de nos Q jours le bouleversement de la France , et renouvellera dans peu la face de l'Europe. Je vais essayer de rappeler toutes mes forces pour terminer ce volume par ce grand sujet. II faut, pour bien l'entendre, donner l'histoire du polythéisme et du christianisme. Loin d'ici celui qui chérit ses préj ugés ! que nul qui n'a un cœur ^Tai et simple ne lise ces pages. Nous allons toucher au voile qui couvre le Saint des saints, et nos recherches demandent à la fois le recueillement de la religion, l'élévation de la plùlosophie et la pureté de la vertu ".
' Nai je pas l'air d'un homme qui se sent au moment de commettre une grande faute, et qui cherche à la justitier d'avance, en voulant la faire passer pour une action méritoire? Quel droit avois-je d'invoquer la religion, la philosophie, la vertu, lorsque j'allois , de la main la plus téméraire, essayer d'ébranler les Ijases de l'ordre social? Et pourtant il est vrai (|ue , dans ces mêmes pages , je repousse avec horreur l'athéisme , et (pie , dans mes i'aisonncm(;nts, non suis vue, s'ils sont sans prudence , j'annonce le renouvellement de la face de l'Europe.
(N.Éo.)
CHAPITRE XXXI
Histoire du polythéisme, depuis son origine jusqu'à son plus haut point de grandeur.
L est un Dieu. Les herbes de la vallée et les cèdres du Liban le bénissent, l'insecte bruit ses louanges , et l'éléphant le salue au lever du soleil ; les oiseaux le chantent dans le feuille vent le murmure dans les forêts , la foudre tonne sa puissance , et l'Océan déclare son immensité; l'homme seul a dit : Il n'y a point de Dieu.
11 n'a donc jamais , celui-là , dans ses infortunes , levé les yeux vers le ciel ? Ses regards n'ont donc jamais erré dans ces régions étoilées , 011 les mondes furent semés comme des sables? Pour moi, j'ai vu, et c'en est assez, j'ai vu le soleil suspendu aux portes du couchant dans des draperies de pourpre et d'or. La lune, à Ihorizon opposé, montoit comme une lampe d argent dans l'orient d'azur. Les deux astres mêloient au zénith leurs teintes de céruse et de carmin. La mer multiplioit la scène orientale en girandoles de diamants, et rouloit la pompe de l'occident en vagues de roses. Les flots calmés, mollement enchaînés l'un à l'autre, expiroient tour à tour à mes pieds sur la rive, et les premiers silences de la nuit et les derniers murmures du jour luttoient sur les coteaux , au bord des fleuves , dans les bois et dans les vallées \
O Toi , que je ne connois point ! Toi , dont j'ignore et le nom et la demeure, invisible Architecte de cet univers, qui m'as donné un instinct pour le sentir, et refusé une raison pour te comprendre , ne serois-tu qu'un être imagi-
"J'ai repris ces images et ces descriptions pour lo Génie du Chrisiianisme, où on les retrouve (ilus pures et p.lus correctes. (N. Éd.)
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naire, que le songe doré de rinfortiuie? Mon âme se dissoudra-t-elle avec le reste de ma poussière? Le tombeau est-il un abîme sans issue, ou le portique d'un autre monde? N'est-ce que par une cruelle pitié que la nature a placé dans le cœur de Thomme l'espérance dune meilleure vie à côté des misères humaines? Pardonne à ma foiblesse , Père des miséricordes ! Non, je ne doute point de ton existence ; et soit que tu m'aies destiné une carrière immortelle, soit que je doive seulement passer et mourir, j'adore tes décrets en silence, et ton insecte confesse ta divinité ".
Lorsque l'homme sauvage , errant au milieu des déserts , eut satisfait aux premiers besoins de la vie, il sentit je ne sais quel autre besoin dans son cœur. La chute d'une onde, la susurration du vent solitaire , toute cette musique qui s'exhale de la nature, et qui fait qu'on s'imagine entendie les germes sourdre dans la terre, et les feuilles croître et se développer, lui parut tenir à cette cause cachée. Le hasard lia ces effets locaux à quelques circonstances heureuses ou malheureuses de ses chasses ; des positions relatives d'un objet ou d'une couleur le frappèrent aussi en même temps : de là le manitou du Canadien , et la fétiche du INègre , la première de toutes les religions.
Cet clément du culte , luie fois développé , ouvrit la vaste carrière des superstitions humaines. Les affections du cœur se changèrent bientôt dans les plus aimables des dieux; et le Sauvage en élevant le mont du tombeau à son ami ; la mère , en rendant à la terre son petit enfant, vinrent chaque année, à la chute des feuilles de l'automne , le premier répandre des larmes, la seconde épancher son lait sur le gazon sacré. Tous les deux crurent que ce qu'ils
"Au commencement de ce paragraplie , je doute de l'existence de Dieu ; qiieliiurs lignes plus bas je n'en «loute plus . et j'arrive entin à m'arranger d'avoif une âme ou de n'en point avoir , tout ccl.i par soumis ion aux décrets de la nivinité. Mon respect pour Dieu est si grand que je consens à me faire malérialisle : (piel excellent déiste ! et couune tout est logi(iue et concluant dans cette philosophie de collège !
Ici ma besogne s'alirége , et ma réfutation est faite par moi-même depuis longtemps : c'est s-urtout contre cette dernière partie de VEsxni (jue j'ai écrit le Génie du Chiiïlianume. (N. Éd.)
avoient tant aimé ne pouvoit être insensible à leur souvenir ; ils ne purent concevoir que ces absents si regrettés, toujours vivants dans leurs pensées , eussent entièrement cessé d'être ; qu'ils ne se réuniroient jamais ù cette autre moitié d'eux-mêmes. Ce fut sans doute l'Amitié en pleurs sur un monument qui imagina le dogme de l'immortalité de l'àme et la religion des tombeaux ".
Cependant l'homme, sorti de ses forêts, s'étoit associé à ses semblables. Des citoyens laborieux , secondés par des chances particulières , trouvèrent les premiers rudiments des arts, et la reconnoissance des peuples les plaça au rang des divinités. Leurs noms, prononcés par différentes nations , s'altérèrent dans des idiomes étrangers. De là le Thot des Phœniciens , l'Hermès des Égyptiens , et le Mercure des Grecs '. Des législateu s fameux par leur sagesse , des guerriers redoutés par leur valeur, Jupiter, Minos , Mars , montèrent dans l'Olympe. Les passions des hommes se multipliant avec les arts sociaux, chacun défia sa foiblesse, ses vertus ou ses vices : le voluptueux sacrifia à Vénus, le philosophe à Minerve, le tyran aux déités infernales -. D'une autre part , quelques génies favorisés du ciel , quelques âmes sensibles aux attraits de la nature , un Orphée, un Homère, augmentèrent les habitants de l'immortel séjour. Sous leurs pinceaux , les accidents de la nature se transformèrent en esprits célestes : la Dryade se joua dans le cristal des fontaines, les Heures, au vol rapide, ouvrirent les portes du jour; l'Aurore rougit ses doigts et cueillit ses pleurs sur les feuilles de roses humectées de la fraîcheur du matin ; Apollon monta sur son char de llam-
' Voici à peu près le môme texte purgé du philosophijuie : « Les derniers devoirs (ju'on rendauxhommes » seroient biin tristes s'ils étoient dépouillés des signes » de la religion. La religion a pris naissance aux tom- » beaux; et les touil)eaux ne peuvent se passer d elle : il » est beau (|uc le cri de l'espérance s'élcve du fond du » cercueil, et (jue le prêtre du Dieu vivant escorte au » monument la cendre de l'Iiommo : c'est en quelip.e » sorte l'iumiortalilé qui marche à la tète delà mort. » (Ge'ii. du Chriat., /!■! partie., liv. II, ch.ip. i-".)
(N.Ed.J
* SANCUO?!., apttd ElJSEB.
' Appoll.. etc.
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mes ; Zéphyre , à son aspect , se réfugia dans les bois , Téthys rentra dans ses palais humides ' ; et Vénus , qui cherche l'ombre et le mystère, enlaçant de sa ceinture le beau chasseur Adonis-, se retira, avec lui et les Grâces, dans l'épaisseur des forets.
Des hommes adroits, s'apercevant de ce penchant de la nature humaine à la superstition, en proiilèrent. 11 s'oleva des sectes sacerdotales, dont linlérêt fut d'épaissir le voile de l'erreur. Les philosophes se servirent de ces idées des peuples pour sanctifier de bonnes lois par le sceau de la religion ^; et le polythéisme, rendu sacré par le temps , embelli du charme de la poésie et de la pompedes fêtes, favorisé par les passions du cœur et l'adresse des prêtres, atteignit, vers le siècle de Thémistocle et d'Aristide, à son plus haut point d'influence et de solidité.
CHAPITRE XXXII
Décadenc« du poljthôisme chez les Grecs , occasionnée par les sectes philosophiques et plusieurs autres causes.
VIS tandis cpie le polyihéisme voyoil se multiplier ses temples, une jause de destruction dvoit germé dans son sein. Les écoles de Thaïes et de Pythagore
voyoient chaque jour
s'augmenter leurs ilisciples. Les ravages de la , peste, les malheurs de la guerre du Péloponnèse, 'la corruption des mœurs, toujours croissante, avoient relâché graduellement les liens sociaux. , Bientôt la philosophie , qui s'étoit longtemps I traînée dans l'ombre, se montra à découvert. Platon, Aristote, Zenon, Épicure et mille au-
* IIOM., Iliiid.; Hesiod., Theocj. Poes.; V.wu., etc. ' Bi0\., aimd Puct., Minor. Gricc.
' TllLCïn., rHJT.jllEliOD., etc.
très, lr)vèrent l'étendard contre la religion de leur pays, et érigèrent l'autel du matérialisme du théisme, de l'athéisme. Le lecteur se rappelle leurs systèmes. Qu'y avoit-il de plus opposé aux opinions reçues sur la nature des dieux ? N'ébranloient-ils pas les idées religieuses de la Grèce jusqu'à la base? Et pourquoi ce d 'chaînement contre le culte national? Des atomes, des mondes d'idées, des chaînes d'êtres, valoient-ils mieux qu'un Jupiter vengeur du crime et protecteur de l'innocence? il y avoit bien peu de philosophie dans cette philosophie-là.
Les poètes , imitant les sophistes de leur âge , osèrent mettre sur le théâtre des principes métaphysiques '. Les prêtres et les magistrats firent quelques efforts pour arrêter le torrent : ou obligea les dramatistes à se rétracter; plusieurs philosophes furent condamnés à l'exil , d'autres mêmes à la mort-. Mais ils trouvèrent le moyen d'échapper, et bientôt ils devinrent trop nombreux pour avoir rien à craindre. La même chose est exactement arrivée parmi nous, et dans les deux cas une grande révolution a eu lieu : toutes les fois que la religion d'un état change , la constitution politique s'altère de nécessité ^ Nous voyons , par l'exemple de la Grèce , à quel point l'esprit systématique peut nuire aux hommes : les sectaires ne pouvoient pas , comme les nôtres , avoir le prétexte des mauvaises institutions de leur pays , puisqu'ils vivoient sous les lois des Solon et des Lycurgue, et cependant ils ne purent s'empêcher d'en saper les fondements. C'est qu'il faut que les hommes fassent du bruit , à quelque prix que ce soit. Peu importe le danger d'une opinion ,
* Elrip:d., An:sTOPU.
= Xe:nopii. , Hist. Grœr.; Plut., Mor.;VLkr., in Phœd.; Laert., Plut., etc.
■' Cela est vrai, et j'énonçois cela, comme on le voit longtemps avant les écrivains qui ont clierclié à faire de ia liaison de la religion et de la politique un argument pour attaquer ce que nous avons. Ces écrivains ont interverti l'axiome . et ils ont dit : Lorsque la couslitution d'un état change, la religion de cet état change nécessairement; ainsi nous deviendrons protestants, |)arce que nous avons une monarchie constitulionnclle : piinciiie aussi absurde en logique que faux en histoire. (N. Éd.)
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si elle rend son auteur célèbre ; et l'on aime mieux passer pour un fripon que pour un sot \ Les changements moraux et politiques des états vinrent à leur tour attaquer les principes du polythéisme. Les peuples, désormais soumis à des maîtres, n'avoient plus les grands intérêts de la patrie à consulter à Delphes. Que leur faisoit d'apprendre de l'oracle si ce seroit Alexandre , Antipater , Dcmétrius ou d'autres tyrans qui les gouverneroient? Ceux-ci, de leur coté , siîrs de leur puissance, en voyant la corruption des nations , s'emharrassoient peu d'envoyer de riches présents à la pythie; et, la supei-stition ne leur étant plus nécessaire , ils se firent eux-mêmes philosophes. Ainsi l'ancien culte tomboit de jour en jour ; il ne se sontenoit désormais que par la machine extérieure des fêtes. Plus on devenoil tiède en matière de religion , plus on en apercevoil l'absurdité. Le double sens de l'oracle n'étoit plus la majesté d'un dieu , mais la fourberie d'un prêtre ; on s'amusoit à le surprendre en défaut ; les phénomènes de la nature , expliqués par la physi- <pie , perdirent leur divinité, et les lumières arrachèrent du Pauthéonlesdieux que l'ignorance y avoit placés. Telle étoit la décadence du polythéisme en Grèce, lorsque les Romains soumirent la terre à leur joug. Les religions naissent de nos craintes et de nos foiblesses , s'agrandissent dans le fanatisme, et meurent dans l'indifférence .
' Rien n'est plus étrange que la disposition de mon esprit dans tout cela. .le partage en partie les opinions de ces mêmes philosophes contre les([uels je m'élève; j'adopte intérieuremciit leurs principes, et je repousse extérieurement l'application qu'ils en ont faite. Que voulois-je donc ? que les philosophes joignissent l'hypocrisie à l'impiété? Non, sans doute; et pourtant telle seroit la conclusion qu'il faudroit nrcessairement tirer de mon amour pour leurs doctrines et de ma iiaine pour leurs personnes. Le fait est que je n'étois (in'un bl^ncbec de sophiste, dont les idées et les sentiments en opposition produisoicnt ces misérables incohérences.
(N. ÉD
*• Toute cette page est bonne , appliquée au polythéisme. (N. Éd.)
CHAPITRE XXXIH
Le poh théisme à Rome jusqu'au chiistiaaisrae.
V réduction de la Grèce en province romaine lut l'époque de la décadence de la religion en Italie. L'esprit philosophique éiuigra à la ? capitale du montle.Bien- _[_ tôt tout ce qu'il y eut de g! and a Rome en fut attaqué '. Les Caton , les Brutus en pratiquèrent les vertus ; les Lucrèce , les Cicéron en développèrent les principes ; et les Tibère et les Néron , les vices.
Une autre cause, particulière aux Romains , contribua à la chute du polythéisme : l'admission des dieux étrangers au Panthéon national. En répandant la confusion dans les objets de foi, on affoiblit la religion dans les cœurs. Bientôt les Romains, encore répidilicains, mais corrompus, tombèrent dans l'apathie du culte. Il n'y a que les peuples très libres ou très esclaves qui soient essentiellement religieux. Les premiers , par leurs vertus , se rapprochent de la Divinité ; les seconds se réfugient au pied de son trône , par l'instinct de leurs malheurs. L'honnèle homme et l'infortuné sont rarement incrédules :1e vice l'est presque toujours".
Mais un homme extraordinaire ^ avoit paru dans l'Orient. Le commencement du christianisme étant la fin du polythéisme, l'histoire de celui-ci va désormais se trouver réunie à celle du premier.
* Dès avant cette époque la philosophie avoit été connue à Rome . comme le montre Cicéron au commencement du quatrième livre des Tuscutanes. Il y parle d'un Amafanins qui écrivit de la philosophie, et forma une secte nombreuse. Mais je ne sais où on a pris (pie cet Amafanius enstignoit la doctrine d'Epicure. Cicéron garde là-dessus un profond silence
" Voilà mon bon génie revenu au milieu de toutes mes folies. (N. ÉD.)
'^ Ce bon génie ne m'a pas conduit bien loin. (N Ed.)
CHAPITRE XXXIV
Histoire du christianisme, depuis la naissance du Christ jusqu'à sa i csurrcctioii '.
L existoit un peiiplehaï des autres peuples ; nation esclave et cruelle , (|ui.liors un législateur, un roi et quelquespoëtes d'un beau génie, n'avoit jamais produit un seul grand homme. Le Dieu de Sanaïéloit son Dieu. Ce n'étoitpoint, comme le Jupiter des Grecs , une divinité revêtue des passions humaines; mais un Dieu tonnant, un Dieu sublime , qui , entre toutes les cités de la terre , choisit la ville de Jacob pour y être adoré.
Parmi ce peuple juif, rÉternel avoit dit qu'une vierge , de la maison de David , écraseroitla tète du serpent, et enfanteroil un Homme- Dieu. Et cependant les siècles s'éloient écoulés, et Jérusalem gémissoit sous le joug d'Auguste; et le grand monarque tant attendu n'avoit point encore paru.
"J'out à coup le bruit se répand que le Sauveur a vu le jour dans la Judée. Tl n'est point né dans la pourpre, mais dans l'humble asile de l'indigence ; il n'a point été annoncé aux grands et aux superbes , mais les anges l'ont révélé aux petits et aux simples ; il n'a pouit réuni autour de son berceau les heureux du monde , mais les infortunés ; et , par ce premier acte de sa vie , il s'est déclaré de préférence le Dieu du misérable.
Si la morale la plus pure et le C(rur le plus tendre , si une vie passée à combattre l'erreur et à soulager les maux des hommes , sont les attributs de la Divinité , (jui peut nier celle de .lésus-Christ ? Modèle de toutes les vertus, l'amiiié le voit endormi sur le sein de Jean , ou
' Je ne inaniue point les dates , yj.nce qu'elles se troinent aux cliaijitres des [jtiildsoiilKîs inodcriiis.
léguant sa mère à ce disciple chéri ; la tolérance l'admire avec attendrissement dans le jugement de la femme adultère ; partout la pitié le trouve bénissant les pleins de l'infortuné; dans son amour pour les enfants, son innocence et sa candeur se décèlent ; la force de son ûme bri le au milieu des tourments de la croix ; et son dernier soupir , dans les angoisses de la mort , est un soupir de miséricorde.
CHAPITRE XXXV
Iccroisseracnt du christianisme jusqu'à Constautiu.
i'I E Christ , dans sa glo- .-' rieuse^ascension , ayant disparu aux yeux des hommes , ses disciples , doués de son esprit , se disséminèrent dans "les contrées voisines :
bientôt ils passèrent en Crcce et en liaiie. Nous avons vu les diverses raisons qui lendoient alors à affoiblir le culte de Jupiter : ([uelle fut la surprise des peuples lorsque les apôtres, sortis de l'Orient, vinrent étonner leur esprit par des récits de prodiges , et consoler leur cœur par la plus aimable des morales ! Ils étoient esclaves , et la nouvelle religion ne prèciioit qu'égalité ; souffrants , et le Dieu de paix ne chérissoit que ceux qui répandent des larmes; ils gémissoient écrasés par des tyrans , et le prêtre leur chantoit : Dc;msî(j< poteides de sede, et exaltavH Inimiles. Enfin Jésus avoit été pauvre comme eux, et il promettoit un asile aux misérables dans le royaume de son père. Quelle divinité du paganisme pouvoit], dans le cœur du foible et du malheureux , balancer le nouveau Dieu qu'on 'offroit ù ses] adorations ? Qu'avoit le plébéien à espérer d'un Elysée où Ion ne comptoitcpie des princes et des rois?
Yoilà les grands moyens qui favorisèrent la propagation du chtistianisme. Aussi est-il remarquable qu'il seglissad'aborddans les classes indigentes de la société. Les disciples furent bientôt assez nonil)reux pour former une secte.
lU'VOLUTIONS ANCIENNliS.
CJS
On la persécuta , et conséciiiemnient on Taccrut. Les premiers chréliens , trompant les liourreanx , se tléroboient au supplice, et s'affermissoient dans leur culte. Une religion a bien des charmes , lorsque , prosterné au pied des autels , dans le silence redoutable des catacombes , on dérobe aux regards des humains un Dieu persécuté : tandis qu'un prêtre saint, échap|)é à mille dangers, et nourri danscjuel- ([ue souterrain par des mains pieuses , célèbre peut-être à la lueur des flambeaux , devant un petit nombre de fidèles , des mystères que le péril et la mort environnent.
Des martyrs, des miracles populaires, les vices des Néron ' et des Caligula, tout concourut à nuiltiplier la nouvelle doctrine. Après avoir essayé de la détruire, les empereurs songèrent à s'en servir. Constantin arbora l'étendard de la Croix , et les dieux du paganisme tombèrent du Capitule ^.
CHAPITRE XXXVI
Suite.
Depuis Constantin jusqu'aux Barbares.
A religion chrétienne ne fut pas plus tôt solidement établie, qu'elle se divisa en plusieurs sectes -. On vitalors ce qu'on avoit ignoré jus- (ju'à ce temps, je veux dire un caractère nou-
* Suétone nous apprend comment l'impie Néron en iisoit avec les dieux: fieligionum iisquequaque conlemplor, piœter unius drœSyriœ. f/nnc mox ita sprevit, ni urina co ni a minaret.
" Ces deux derniers cliapllres ont été transportés prpsiiue tout entiers dans le Génie du Christianisme , et ils méritoient cet honneur : c'est l'excuse et l'expiation de tout ce qui va suivre. Quand je suis chrétien ainsi sans vouloir l'être , il y a un accent de \ éiité dans ce que j'écris (jui ne se trouve point au fond de mes radotages philosophicpie-i. Pour tout hotiime de bonne foi, la question est jugée par ces deux chapitres. J'étois chrétien et très-chrttien avant d'être chrétien. (N. Éd).
3 Les ariens , etc.
veau de culte. On vit des hommes se jeter dans tous les écarts de l'imagination, et se persécuter les uns les autres pour des mots qu'ils n'entendoient pas. Les prêtres, durant ces troubles , commencèrent à acquérir une influence que ceux du polythéisme n'avoient jamais eue , et à jeter les fondements de la grandeur des papes.
Julien voulut faire imdernier effort en faveur des dieux de l'Olympe. Il abjura le christianisme ; et , en qualité de guerrier , de poUtique et de philosophe , il avoit une triple raison de s'opposer aux progrès du christianisme. Il sentoit que , partout où une nouvelle religion s'établit , l'état court à une révolution iné\ itable " ; mais il étoit trop tard pour y remédier , et en cela Julien se trompa.
Il ne se contenta pas d'atlaquer le christianisme [lar la force civile , il le fit encore par le sel de ses écrits b- Plusieurs philosophes s'exercèrent aussi sur le même sujet : on opposoitaux miracles de Jésus ceux de divers imposteurs. Les poètes , d'un autre côté , trouvant que Belzébuth et Astaroth entroient mal dans le mètre de Virgile , regrettoient Plutonet l'ancien Tartare.
" Bien qu'il soit plus question, dans cette partie, des révolutions modernes que des bévolijtions À^CIEIVNES , ce dernier titre a dû rester en tête de toutes les pages, en conformité de l'édition de Londres , qui porte les mots RÉVOLUTIONS ANCIENNES en marge jusqu'à la fin.
'' « L'Église, sous l'empereur Julien, fut exposéeàune « persécution du caractère le plus dangereux. On n'em- « ploya pas la violence contre les chréliens, mais on " leur prodigua le mépris. On commença par dépouiller (I les autels : on défendit ensuite aux fidèles d'enseigner I- et d'étudier les lettres Mais l'empereur, sentant l'a- « vantage des institutions chrétiennes , voulut, en les « abolissant , les imiter ; il fonda des hôpitaux et des mo- « nastéres; et, àl'instar du culte évangt'linuc, il essaya " d'unir la morale à la religion , en faisant prononcer Il des espèces de sermons dans les temples.
« Les sophistes dont Julien étoit environné se déic chaiiièrent contre le christianisme; Julien même ne « dédaigna pas de se mesurer avec les Galiléens. L'ou- « vrage qu'il écri> it contre eux ne nous est pas parvenu : « mais saint Cyrille, patriarche d'Alexandrie, en cite « des fragments dans la réfutation (ju'il en a faite , et que « nous avons encore. Lorsque Jidien est sérieux, saint « Cyrille triomphe du philosophe; mais lors(|ue l'em- « pereur a recours à l'ironie, le patriarche perd ses « avantages. » (Géu. du Chr., I" part., liv. l, chap. i.)
(N.Ku.;
R liVOLLTIONS A NG I EN M- S.
Les cîiréliens ne inaïuiuoient pas de champions qui rétississenl à railler les dieux du Panthéon , que Lucien avoit déjà trahies dans la boue. Julien ayant péri dans son expédition contre les Perses , la Croix sortit triomphante.
Mais le moment critique étoit arrivé. Constantin , en divisant Tenipire et réformant les légions , lui avoit porté un coup mortel. Les malheurs de la famille de ce prince ébranlèrent le système romain; les opinions religieuses vinrent augmenter le désordre ; des myriades de Barbares se précipitèrent sur toutes les frontières. Théodose soutint un moment le choc ; le calme avoit reparu , (juand tout à coup le destructeur de l'empire, le Génie des Huns, qui (lu mur de la Chine s'étoit, durant trois siècles, avancé en silence à travers les forêts, jeta un cri formidable dans le désert. A la voix du fantôme, les Goths épouvantés se précipitèrent dans l'empire. Yalens tomba du irône de l'Orient, et peu après un roi d'Italie régna sur le patrimoine des Brutus *.
CHAPiTIlE XXXVil.
Suite.
Converi^ion des Barl)ares.
I le christianisme avoit trouvé dans les mallieurs des hommes une cause de ses premiers succès ^ celte cause agit dans sa I plus grande force au mo-
jiuBfFi.ju Mil »i<^"^ de l'invasion des
nK^^A lii^S^^^^i^^^^ Barbares. Un bouleversement général de propriétés et de libertés eut lieu en même temps dans tout le monde connu. (Jn écrasoit les hommes comme des insectes : lorsque les Vandales ne pouvoient prendre une
' Vidend. Fleirv, Hisi. Eccles'ias.; HUt. August.; GiBB., fihenndfnllof Iheroman empire ; deGcignes, Uinl. des Huns et des Tartares ; .MOntesqliku , Causes de la grandeur cl de la dccadmced-s liomains.
ville , ils massacroient leurs prisonniers ; et , abandonnant leurs cadavres à l'ardeur du soleil autour de la cité assiégée, ils y conununiquoient la peste ' .
Toute autorité étant donc dissoute au civil , les prêtres seuls pouvoient protéger les peuples. Ce qui restoit encore d'habitants attaciiés à l'ancien culte se rangea sous la bannière du christianisme. Si jamais la religion a paru grande, c'est lorsque, sans autre force que la vertu , elle opposa son front auguste à la fureur des Barbares , et , les subjuguant d'un regard , les contraignit de dépouiller à ses pieds leur férocité native ".
On conçoit aisément comment des sauvages sortis de leurs forêts , n'ayant aucun préjugé religieux antérieur à déraciner, se soumirent a la première théologie que le hasard leur offrit. L'imagination est une faculté active, à la fois écho et miroir de la nature qui l'environne : celle de l'homme des bois, frappée du spectacle des déserts, des cavernes, des torrents, des montagnes , se remplit de murmures , de fantômes, de grandeur. Présentez-lui alors des objets intellectuels, elle les saisira avidement, surtout s'ils sont incompréhensibles ; car la mort de l'imagination , c'est la connoissance de la vérité.
D'autres raisons facilitoient encore la conversion des Barbares au christianisme. A mesure qu'ils émigroient vers le sud , en quittant les régions sombres et tempétueuses du septentrion, ils perdoient l'idée de leur culte paternel, inhérent aux climats qu'ils habitoient. Un ciel rasséréné ne leur montroit plus dans les nuages les âmes des héros décédés ; ils ne traversoient plus, à la pâle lueur de la lune, des bruyères désertes, des vallées solitaires, où l'on entendoit derrière soi les pas légers des fantômes ; des ombres irritées ne saisissoient plus la cime des pins dans leur course ; le météore ne reposoit plus entre les rameaux du cerf, au bord du torrent bleuâtre ; le brouillard du soir avoit cessé d'envelopper les tours ; la
' noBERTSO?i. m.sl of Charles V, vol. I.
" Mais, en vérité, nest-ce p.is là le Génie du Christianisme tout pur, et ne suisjc pas, dans ces paragraplies, fapologiste plutôt que le détracteur de la religion?
(xN. ÉD.)
HLVOLCTIONS ANCII-NNI'S
bouffée de la nuit, de siffler dans les salles abandonnées du guerrier; le venl du désert de soupirer dans riier])e flétrie, et autour des ([ualre pierres moussues de la tombe ' : enfin la religion de ces peuples s'étoit dissipée avec les orages , les nues et les vapeurs du Nord -.
D'ailleurs le nouveau culte qu'on leur offroit n'étoit pas si étranger aux dogmes de leurs pères qu'on l'a généralement cru. Si Jébovab créa Adam et Eve , Odin aussi avoit formé de limon le brave Askus et la belle Emla; Ilenœrus leur donna la raison; et Lo-dur, versant dans leurs veines les flots d'un sang pur, ouvrit leurs yeux à la vie ''.
Enfin les rois barbares, déjà politiques, embrassèrent le cbristianisme pour obtenir des empires ; et les bommes , ayant changé de mœurs , de langage, de religion, ayant perdu jusqu'au souvenir du passé, crurent être nouvellement créés sur la terre ''.
' Les deux Edda ; Maliet, Jnirod. à l'ifhl. du Dan.; Ossixn.
= Si je cite Ossian avec d'autres auteurs, c'est (|ue je suis, avec le docteur Blair en Angleterre, M. Goëtlie en Allemagne, et plusieurs autres, un de ces esprits crédules aux(iuels les plaisanteries de .lolinson n'ont pu persuader qu il n'y eût pas quel(|ue chose de vrai dans les ouvrages du barde écossois. Que Johnson , lorsqu'on lui demandoit s'il connoissoit beaucoup d'hommes capables d'écrh-e de pareils poëmes, ait répondu : « Oui , plusieurs hommes , plusieuis femmes , plusieurs enfants, » le mot est gai . mais ne prouve rien. Il me paroit singulier que, dans cette dispute célèbre, on ait oublie de citer la collection du ministre Smitii, qui cote le celte continuellement au l>as des pages, et propose une ( dition de l'original des poëmes d'Ossi.ui . par souscription. On trouve dans cette collection de Smith Uii chant sur la mort de Gaul , oi:i il y a des chosi^s extrêmement touchantes : particulièrement Gaul expirant de besoin sur un rivage désert , et nourri du lait de son épouse '.
' Bartiioliiv. Jnliq. Dan.
Asiiuni et Enilam, omnl conalu deslilulos, Aiilmam iicc possldebanl , ralionem nec liabebant. ^cc Si) iigui liera , ncc sermoiiein , net- faclcm veniiklam Animamdedit Odinus; ralionem dcdit [leiionrus; Lœdur sangiiiiicm addldltet faciem vemislam.
* Damf.t>, Tfiiit. de Franee ; GREG. DE Touii.. lib. i ; IlUME's Wii'. of Enr/L; IlENiiï'S ibid., etc
•Je ne suis plus convaincu del'autlicnllcitodcs poi'mes d'Os- .«iian : au lieu decrulre aujoiinlMiui que le celte d'OssIin a été traduit en nnglols par MncpUerson, je crois, au conlriiire, nue l'anglols de Hacplicrson a été traduit en celte par les bons tcossois amoureux de la gloire de leur pays. (-N. V.\>.)
CriAPlTlŒ XXXVIII.
Depuis la conversion des Barbiires jiisqu'î'i la renaissance des lettres. Le christianisme atteint à son plus haut point de grandeur.
u milieu de ces orages, les prêtres , croissant de plus en plus en puissance , étoient parvenus à s'organiser dans un système presque inéliranlable. Des sectes de solitaires , vivant à l'abri des cloîtres, l'ormoient les colonnes de l'édifice ; le clergé régulier, classé de même en ordres distincts et séparés, exécutoit les décrets du pontife romain, qui, sous le nom modeste de pape, s'étoit place par degrés à la tête du gouvernement ecclésiastique. 1^'ignorance , redoublant «lors ses voiles , servoil à donner à la superstition une apparence plus formidable, et l'Eglise, environnée de ténèbres quiagrandissoient ses formes, marcboit comme un géant au despotisme.
Ce fut après le règne de Cbarlemagne et la division de son empire, (jue le clnislianisme atteignit à son plus baut point de grandeur. Les guerres civiles d'Italie , connues sous le nom des guerres des Guelfes et des Gibelins , offrent un caractère neuf à quiconque n'a pas étudié les bommes. Les papes, attaqués par les empereurs, avoient contre eux la moitié des peuples d Italie, qui les regardoient comme des tyrans et des scélérats; et cependant un édlt de la cour de Home détrônoit tel ou tel souverain , l'obligeoit à venir, jiieds et tête nus, se morfondre en biver sous les fenêtres du pontife, qui daignoit enfin lui accorder une absolution, bumblement demandée à genoux '.
Rome religieuse se trouvoit alors mê!ée dans toutes les affaires civiles, et disposoit des cou-
< DEMN.. ht. d'il.; MACCiil\v.,/i(. Fîor.: Abu. Chion. d'AUcni.; 1Jai\., chion ; GiAN., îsl. d't Nap.
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ronnes , comme des hochets de sa puissance. Les croisades , qui suivirent Jjientôt après , forment époque dans riiistoire du christianisuie ' , parce (lu'en adoucissant les mœurs par {'esprit de chevalerie , elles préparèrent la voie au retour des lettres. C'étoit alors (jue les sires deCréqui, emhrassant leur écu, ahaudonnoient leur manoir pour aller en quête de royaumes et d'aventures. Ces hons chevaliers se trouvoient-ils sans armes dans un péril imminent , ils se jetoient tous aux pieds les uns des autres, comme le rapporte le sire de Joinville, en s'entre - demandant naïvement l'ahsolution. .\ voient-ils la lance au poing au milieu des dantiers, ils se disoient en riant : « Biaux sires, et », en fairons moult récits à les damselles. »
CHAPITRE XXXIX
'(Décadence du christianisme occasionnée par trois causes : les vices de la cour de Ronjo , la reuiiissance des lettres , et la réfornialiou.
EST de l'époque des croisades qu'il faut dater la décadence de la religion chrétienne. Les papes, expulsésd'Italie, s'étaient retirés pendant quelque temps à Avignon ; et la créa- ■ tiondes anti-papes, eu faisant naître des schis- )mes, affoiblissoit l'autorité de l'Eglise. D'une 'autre part, les pontifes , subjugués par le luxe et l'ivresse de la puissance , s'étoient plongés dans tous les vices. L'athéisme public de quel- 'ijues-uns, l'effronterie et le scandale de leur lie privée, ne dévoient pas beaucoup servir au maintien du culte cliez les peuples. Le clergé, aussi dépravé que son chef, se livroit à tous les ' ixcès ; et les couvents servoienl de repaire à la crapule et à la débauche -.
Dans ces circonstances, un grand événement
' Vert., Ilisl.des Crois.-, Mém. deJo'.nv. - Dante, Ivferno; I'etu., Lett.^ !«Uccii., Isl.FiorrnI
vint porter un coup morttl au clirislianisme. L'empire d'Orient étant tombé sous le joug des Turcs, le reste des savants grecs se réfugia auprès des Médicis en Italie. Par un concours singulier de choses, l'imprimerie avoit élé découverte en Occident quelcpie temps avant l'arrivée de ces philosophes, comme si elle eût été préparée pour la réception des illustres fugitifs. J'ai parlé ailleurs de la renaissance des Içttres et de ses effets. Elle fut bientôt suivie de la réformation; de sorte (jue le christianisme eut à soutenir coup sur coup des attaques dont il ne s'est jama s rekvé \
CHAPITKE XL.
La réformatiou.
EST une grande époque dans lEurope moderne ii'ue celle de la réformation. Dès que les hommes commencent à douter en religion, ils doutent en politique. Quiconque ose rechercher les fondements de son culte ne tarde pas à s'enquérir des principes de son gouvernement. Quand l'esprit demande à être libre, le corps aussi veut l'être : c'est une conséquence naturelle ''.
^ Il y a quelque chose de vrai , historiquement parlant, dans ce que je viens de dire du clirislianisme, depuis la conversion des Barijarcs jusqu'à la réformation ; mais on sent un ennemi dans l'historien ; l'esprit de satire perce de toutes parts. Quant au christianisme qui ne s'est janutis relecé des attaques qu'il a eu à soutenir, c'est une erreur capitale que d'en avoir jusé ainsi. La religion chrétienne n'a point péri dans la r»;voiution ; elle ne périra point chez les hommes, parc^; (lu'elle a ses racines dans la nature divine et dans la nature humaine. La foi jjourra changer de pays; mais elle subsistera toujours, selon la parole de Dieu. (N. Éd.)
'' J'expose ici dans quatre lignes deux ou trois véiités sur les([uelles on a élevé depuis de gros ouvrages remplis de déclamations contre les libertés publiques. Il n'y a point de mal à s'enquérir des principes de son gouvernement pour s'y attacher (juand ils sont bons , pour ks
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Érasme avoit préparé le chemin à Ludier; Liilher ouvrit la voie à Calvin ; celui-ci, à mille autres. L'intluence politique de la réfonnation se trouvera dans les révolutions qui me restent à décrire. En la considérant seulement ici sous le rapport reliuicux, on peut remarquer que les diverses sectes qu elle entendra produisirent sur le christianisme le même effet que les écoles philosop'iicpies de la Grèce sur le polythéisme : elles afîoihlirent tout le système sacerdolal. L'arhre, partagé en rameaux, ne poussa plus vigoureusement sa tige unique, et devint ainsi plus aisé à couper branche à branche.
Je ne puis quitter l'article de la réformation sans faire ime réflexion de plus. Pourquoi toutes ces scènes de carnage? La Ligue ' , où
réformer quand ils sont mauvais ; je ne vois aucune raison de mettre im bandeau sur les yeux des hommes afin de les faire marcher droit. Je sais bien, il est vrai, (jue celui (|ui prétend guider les hommes a un grand inlérct à leur laisser ce bandeau, parce qu'il peut alors les conduire où il veut et comme il veut. Le christianisme, de son côté, ne craint pas plus la lumière que la liberté ne la craint : plus on lexauiinera, plus on le trouvera digne d'admiration et d'amour. Il n'est pas bien d'ailleurs de vouloir faire de la religion et de la politique une cause commune; il s'eiisuivroit que quand un peuple est esclave il faudroit qu'il le restât éternelleuient , dans la peur de toucher aux choses saintes. Ce serait faire un tort immense à la foi que de l'associer aux injustices du despotisme. {N. Éd.)
■• Esprit de la ligue.
Od trouve dans les Lettres de Pnsquier deux passages intéressants sur les malheurs que les révolutions ont causes à la France , et surtout à la capitale de ce royaume. Je les citeraiJous les deux.
Le premier a rapport aux guerres civiles du temps de Charles VI. Past|uier, après avoir parlé de la population et de la richesse de Paris sous Charles V, ajoute:
« Pendant (|ue furieusement nostre ville s'amusa de sonstenir leparty bourguignon, elle deuint sans y penser loute déserte, et commencèrent ces grands hostels de Flandres, Artois, liourlton, Bourgogne, Nesles, et plusieurs autres, sernir de nids à corneilles, au lieu où au précèdent c'esloicnt réceptacles de princes, ducs, uiar(]uis et comtes, l'ay leu dans vn liure escrit à la main, en forme de papier iournil, que de ce temps-là il yanoit un lonp(|iii tous les mois passoit autrauersde la ville, Icipiel ils appelloyent/('Coî/r/rtr(7, estant le peuple tant accouslunié de le voir, qu'il n'en faisoit que rire. Chose tpii se faisoit, ou pour les massacres qui se conimettoient dans Paris, et pour les cad.iures qui y pouuoient eslre (n'y ayant animal ipii ait le flair si subtil comme le loup), ou parce (|ne la ville estoit lors grandement des habitée. Quoy que soit, s'eslant sur les
l'on vit, coiimie de nos jours, les François traîne:- les entrailles fumantes de leurs victimes ,
troubles du Bourguignon etOrleannois entre la guerre del'Anglois et du François, il faut tenir poiu- chose très-certaine que la ville de Paris vint en grande souffretle, veu qu'en l'histoire mesdisante du roy Louis xj, nous trouuons que pour la repeupler, il voulut faiie comme Romulus auoit fait autrefois dans Rome, et donner toute impunité de mesfaits précédents , et rappel de ban à tous ceux qui s'y voudroient habituer. Mais plus grande démonstration ne ponue/.-vous auoir de ceste pauureté et solitude, que de l'ordonnance qui se troune aux vieux registres du Chastellet, par laquelle il estoit permis de mettre en criées les lieux vagues de la ville ; et si pendant les six sepmaines il ne se trouuoit nul propriétaire qui s'y opposast , le lieu demouroit à celui c|ui se le faisoit adiuger. Aussi quand nous lisons, dans nos vieux tiltres et enseignements, quelques maisons et héritages tant en la \ille qu'es champs, vendus à son prix, tant s'en faut que ce soit vn argument de la félicité de ce temps-là, qu'au contraire c'est une démonstration très-certaine du malheur qui estoit lors en règne , par la longue suite des troubles.» (Tom. 1, 1. X, pag. 633.)
Si, dans une histoire de la révolution actuelle, on tradiiisoit mot à mot en francois le morceau suivant du même auteur, personne ne se douteroit qu'il s'agit de la Ligne. « Il y a longtemps que ie ronge ie ne scay c|uelle humeur melancholiquedansiuoi, qu'il faut maintenant (pie ie vomisse en vostre sein, le crain, ie croy, ie voi [irescntement la fin de nostre republique. Nous ne pouuons denier que n'ayons un grand roy : toutes fois si Dieu ne l'aduise d'un œil de pitié, il est sur le poinrt ou de perdre sa couronne , ou de voir sou royaume tout reimersé. — Le vray subside dont le prince didt faire fonds est de la bienueillance de ses subiects. La plus grande partie de ceux qui ont esté près du roy ont estimé n'auoir plus beau magazin pour s'accroistre, qu'en lui fournissant mémoires à la ruine du [taunre peuple, c'est-à-dire à la ruine de lui-mesme : dignes certes, ces malheureux ministres, d'vne punition plus horrible que celui qu'on tire à quatre chevaux, pour auoir voulu attenter contre la maiesté de son prince. D'autant qu'en conseruant leur grandeur par ces damnables inuentions , ils ont mis leur maistrc
eu 1(1 desarroy que nous le voyons maintenant
« Dieu doua nostre roy de plusieurs grandes bénédictions, qui liiy sont particulières : mais comme il est né homme, aussi ne peut-il estre accomply de tant de lionnes parties , ipiil n'ait des imperfections. Y a-t-it aucun seigneur (ie n'en excepterai vn) de ceux qui ont eu part en ses bonnes grâces, (|ui ait, ie ne diray point résisté (ce mot seroit mal mis eu œuure contre un roy), mais (|ui ne se soit esludié de fauoriser en toutes choses sesopiidons, ores qu'elles se tournoyassent à l'œil, du chemin de la raison ? On le voyoit naturellement enclin à une libéralité. C'estoit vue inclination ([u'il tenoit de liroynesa merc; vertu vrayment royale, quand elle ne se desborde à la foule et oppression des subjects: (jui est ccluy qui par ses importunitez extraordinaires'
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dévorer Icirs cduirs encore palpitants , leurs chairs encore lièdes , el louillant dans les sé-
n'cn ait abuzé?... Le malheur veut que nul de ses principaux (ifttciers, (|ui estoient près de luy, ne la conirooile. Voilà conimenl un grand et beau prince se laissant en premier lieu emporter par ses voloutez, puis vaincu pour les importunitez des siens, enfin non se couru de ceux qui pour la nécessité de leurs charges y deuoient auoir l'œil, il n'a pas esté malaisé de voir toutes nos affaires tomlier au desordre et confusion telle ijue nous voyons auiourd'hui.
« Sur ce pied a été Iwstie la ruine de noslre France : preiuièrenient par je nescay (pielle malheureuse inuenlioii de contents (qui ont rendu tous les gens de bien malcontents, lesipiels ne pouuant à la longue fournir aux libéralitez extraordinaires du roy, ont eu recours à une inlinité de nieschants edicts , non pour subuenir aux nécessitez publiques, ains pour en faire dons, voire :m milieu des troubles , à vus et autres. Et pour leur faire sortir effect.ona forcé les seigneurs des cours souueraines de les passer, tan tost par la présence du roy, tan tost des princes du sang : libéralité qui ne s'estoit jamais pratiipiéeen autre republique i|ue la nostre. Et si l'argent n'y estoit prompt, pour suppléer à ce deffaut, la malignité du temps produisit une vermine de gens que nous appellasmes par un nonueau mot pnriisa nu, qui auanceoient la moitié ou tiers du denier, (lour avoir le tout. Race vrayementde vipères, qui ont f lit mourir la France, leur mère , aussi tost qu'ils furent csclos.
« On adiousta à tout cela pour chef-d'œuvre de nostre malheur, un éloignement des princes et des grands seigneurs, et auancenient des moindres près du roy. le \ous racompte toutcecy en gros. Car si i'auoy eutreliris de vous particularizer eu dOtail et par le menu comme toutes ces choses se :sont passées , l'encre me deffandroit plustost que la matière. Alais quel fruit a produit tout ce mtsnige? Vue oppression de tous les subiccts, vnep;iuureté par tout le royaume, vu niescontentcment gênerai des grands, vue haine presque de tout le peuple encontre son roy. Et puis , au bout de tout cela, que pounions-nous attendre autre chose que ce meschef qui nous est ces iours passez advenu ?... Tant «le novalitez mises sus à la foule des pauures subiects sans siibiect, estoient autant de malignes humeurs ramas- ^ecs au corps de noslre republique; lesquelles ne nous proniettoient autre chose, que ce grand esclat de scandale que nous auons veu dans Paris. C'estoil un pus , c'estoit une boue qui couuoit dans nous, à laquelle le médecin supernaturel a voulu donner vent, lorsque nul de nous n'y pensoit. Le roy mesme l'a fort bien reciigneu, quand soudain , après estre arriué à Chartres pour donner quelque ordre à ce mal , il a rtuoqué irente malheureux, edicts, et encores promis par autres lettres patentes de n'user plus de contents. Pleust à Uieti que deux mois auparavant il les eiist reuoquez île sdu seul instinct , alfin <iue ceux que le voy contre liiy vicercz eussentestiméluydeuoir totalement cette grâce, (.'t non au scandale aduenu '. Mais c'est vn mal conimnn j tous roys , de ne rccognoistre iamais leurs fauti;s
pulcres; couvrir le sol de la patrie des carcasses à moitié consumées de leurs pères? Pourcpioi ces troubles des Pays-Bas , où le duc d'Alhe joua le premier acte de la tr,i!,THlie de Fvohespierre ' ':" les massacres des pays d'Allemaj,^nc, les i^uerres civiles d"Écosse -, la révolution de Cromweil, durant laquelle des malheureux, entassés dans les cales humides des vaisseaux, périssoient empoisonnés les uns par les autres ^'? Pourquoi, dis-je, ces abominable^ spectacles? Parce <ju'un moine s'avisa de trouver mauvais que le pape n'eût pas donné à son ordre , plutôt qu'à un autre , la commission de vendre des indul'.;ences en Allemagne. Pieu rons sur le senre humain '.
CHAPITRE XLI
Depuis la réforniation jusqu'au Rcgeut.
ORSQLE les tempêtes i-'Ievées [)ar la réformation se furent apaisées , le Vatican reparut, mais k moitié en ruines. 11 avoit perdu l'orgueil île ses nmrs, et ses combles entr ouverts étoienl
((uand ils sont visitez de Dieu... De ma part, le ne pense (toint que iamais roy ait receu vn plus grand affront de son peuple il faut que ceste parole à nostre très grande honte m'eschape ), (|ue celuy qu'a receu le nostre. Que luy, qui à son retour de la Beauce aiioit esté receu aurc tant de congi-atulations et applaudissements du Partsien, six ou sept mois après ait esté caressé de telle façon i|u'auons veu en la journée des barricades, mesmes dans vue ville qu'il aiioit aimée et ehi-rie pardessus toutes les antres, yue le ieudy et vendredy qu'il demeura dans la ville, ou ne veit jahiais plus grand chaos et émotion jiopulaire ; et le samedy soudain (|ue l'on fust i adueity de son p.irtement , nous veimes un raquoise- I meut inopiné de tcmtes choses : signe malbenreiix et ! trop exprès de la haine qu'on lui porte, p Id., I.XII,
|)age 796. etc.) I ' Bentivog., Grotius, Strada, etc.
I - UoBEET>:0>'s f/ist. of Sroll'iml. ' IlLJIE, WDITELOCK, WAI.KEI1, CtC.
•' Ce chapitre avoit bien commencé pour la réforni.:
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sillonnés de ses propres foudres, que la fureur de Foraj^e avoit repoussées contre lui. Les rois et les papes, en s'o[>posant par des mesures violentes aux innovations religieuses , n avoient fait qu'irriter les esprits. Petite et foible dans le calme, la liberté devient un géant dans la tempête.
Entre les conséquences funestes qui résultèrent de ces troubles pour la religion, une ne doit pas être omise. Les révolutions ravagent les mœurs dans leurs cours , comme ces sour- (;es empoisonnées qui font mourir les fleurs sur leur passage. L'œil de la loi, fermé pendant les convulsions d'un état, ne veille plus sur le citoyen qui lâche les rênes à ses passions et se plonge dans rimmoralite; il faut ensuite des années, quelquefois des siècles, pour épurer un tel peuple. Ce fut évidemment le cas en Europe après les troubles dont je viens de parler ; et la religion , qui se calcule toujours sur les mœurs, dut, en proportion de la relaxation de celles-ci, perdre beaucoup de son influence.
Cependant l'harmonie s'étant rétablie, les hommes reportèrent les yeux en arrière , et commencèrent à rougir de leur folie. Les lumières , toujours croissantes , secondoient ce jienchant à haïr ce qui semb'oit la cause de tant de maux. En matière de foi, il n'est point de bornes : aussitôt qu'on cesse de croire quelque chose, on cessera bientôt de croire le tout, llabelais, Montaigne, Mariana, étonnèrent les esprits par la nouveauté et la hardiesse de leurs opinions politiques et religieuses. Hobbes et Spinosa, levant ensuite le masque, se montrèrent à découvert; et bientôt après Louis XIV donna à l'Europe le dernier exemple de fanatisme national , par la révocation de l'édit de îNantes',
tîon; c'est dommage, pour le philosoptiisme . qu'il ait liiii aussi mal. Il paroit que je n'étois dans VEiSai ni [lour Genève ui pour Home. (N. Éd.)
' Je ne parle pas des scènes scandaleuses de la populace de Londres contre les calholiciues, en 1780.
CHAPITRE XLII
Le Régent. La chute du christianisme s'accélère.
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XFiN le Régent parut , ;t de celte épo(|ue il aut dater la chute pres- [ue totale du cluistialisme \ Le duc d'Orléans brilloit de génie, le grâces, d'urbanité; mais il étoit l'homme le plus anmoral tie son siècle, et le moins fait pourgouverner une nation volage, sur laquelle les vices de ses chefs avoient tant d'influence lorsqu'ils étoient aimables. Ce fut alors qu'on vit naître la secte philosophiciue , cause première '' et finale de la révolution présente. Lorsque les nations se corrompent , il s'élève des hommes qui leur appreimeut qu'il n'y a point de vengeance céleste.
Le bouleversement que Law ' opéra dans l'état par son papier ne contribua pas peu à ébranler la morale du peuple. Intérêt et cœur humain sont deux mots semblables *". Changer les mœurs d'un état , ce n'est qu'en changer les fortunes. Dans les accès du désespoir et dans le délire des succès, tout sentiment de l'honnête s'éteint, avec cette différence que le parvenu conserve ses vices, et l'homme tombé perd ses vertus.
La presse, cette invention céleste et diabolique '', commenyoit à vomir les chansons, les
" Toujours la chute du christianisme! Le christianisme ne tomboit point ; les mœurs seulement se corrompoit'nt. Et quand la re!i2;ion chrétienne se seroit affoiblie en France , cela voudroit-il dire qu'elle s'éteint également dans le reste du monde? (N. Éd )
^' Il falloit mettre , au lieu de cause première , cause seconde. (N. Éd.)
* Dans les projets de cet étranger, on retrouve le plan littéral exécuté de nos jours par Mirabeau l'aîné : le paiement de la dette nationale en papier, la vente des biens du clergé, etc.
'^ Cela n'est pas vrai en France. (N. Éd. )
'' La presbC n'e t diaboliiiuc que lorsqu'elle n'e^t pas réglée par des lois. Si vous l'enchaînez par l'arbitraire,
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{vamplilets , les livre.-^ philosophiques. Chaque poste annonroit au citoyen , tantôt linceste «l'un père, l'exccrahle mort dun cardinal , des tlcbauclies que la plume d'un Suétone rouairoit lie décrire; et, en payant les taxes, il soldoit à la fois et les vils conrlisans, et les troupes qui le forçoienl à leur obéir. Le mépris, puis la rai^e, étoient les senliments qui dévoient s'emparer du cœur de ce citoyen". Que le peuple alors apprenne le secret de sa force, etlétat n'est plus.
Ce fut sous le règne suivant qu'éclata la secte encyclopédi(pie , dont jai déjà touché (pielque chose. Je vais, comme je lai promis, la considérer à présent dans ses rapports reliiiitux et politiques avec les institutions de la France.
CIIAPiTiJR \L1II.
I.« secîc pliilosophique .«^ous l,oiiis X
ET esprit d'innovation
jet de doute qui prit
naissance sous le llé-
^, , i;ent fit en peu de
^ temps des progrès ra-
[lides. On vit enfin sous
i l.ouis XV se former
une société des plus
beaux génies que la France ait pro/luits : les
Diderot , les d'Alembert ; les Voltaire ''. Deux
I grands hommes seulement , et les deux plus
grands, refusèrent d'en être, Jean-Jacques
^Y Rousseau et Montesquieu '' : de là la haine de
Voltaire contre eux , et surtout contre le premier, l'apôtre de Dien et de la morale. Celle société disoit avoir pour fin la diffusion des lumières et le renversement de la tyrannie. Rien de plus noble, sans doute; mais le vr..i esprit des encyclopédistes était une fureur persécutante de systèmes, une intokVance d'opinions, (jui vouloit détruire dans les autres jusqu'à la liberté de penser ; enfin , une rage contre ce qu'ils appeloient Viiifdme, ou la religion chrétienne , qu'ils avoient résolu d'exterminer '.
Ce qu'il y a de bien étonnant dans l'histoire
du cœur humain, c'est que le despote Frédéric
étoit de celte coalition qui sapoit la base du
pouvoir des princes. Le monuinent le plus ex-
j traordinaire de littérature qui existe est peul-
{ être la correspondance entre Diderot, Voltaire ,
jj d'Alembert et le roi de Pius.se. C'est là qu'à
i chacpie page on s'étonne de voir les philosophes
jl jetant le manteau dont ils se revêtoient pour la
I' foule ; le monarque , déposant le masque royal,
! traiter de fable la morale de la terre; parler
' hardiment de liberté entre eux, eu réservant
! l'esclavage pour le peuple slupide ; .se jouer de
ce qu'il y a de plus sacré, el se jeter les uns aux
autres, ballolter d'une main criminelle et puis-
.sanle, les hommes et leurs opinions , comme
de vains jouets.
Telle éloit cette fameuse secte, qui sous Louis XV commenta à s'étendre et à détruire la morale en France; «es progrès furent étonnants. L'infatigable Voltaire ne cessoit de répéter : « Frappons, écrasons l'infâme; » une foule de petits auteurs, pour être regardés du grand homme, se mirent à écri\ ailler à l'exemple de leur maître. Le bon ton fut bientôt d'être incrédule. Jean-Jacques avoit beau crier, d'une voix sainte : " Peuple , on vous égare; il est un
c'csl-à-<Iirc par la ceasure, elle ijcrd ce qu'elle a de céle.sle, et ne conserve (jue ce qu'elle a de diatioliquc. Personne n'approuve les abus de la presse ; mais c'est aux lois seules à prévenir et à punir les alnis. ( X. Éd. )
' J'ai raison dans mon indignation contre la Régence. La Régence et le règne de Louis XV sont deux épo(pie!> de notre liisloire qu'on ne sauroit assez maltraiter. O.É».')
^' Diderot et d'Alembert placés au nombre des plus beaux génies que la France ait produits est une chose parfaitement ridicule. (N. Ed.)
<= Non , Voltaire les vaut . et Buffon se place , conmie écrivain, auprès de ces trois grands liomnies. (N.Én.)
" Bien jugé, tx-cs-bicn jugé, selon mon âge mûr : les encyclopédistes étoient les plus intoléranlsdcs lioinmes, et c'est pour cela (pie je ne les ])nis souffrir, .le les regarde comme des h ypocrif s de liberté . comme de faux apôtres de (ibilosopliie, ipii pnnoient rimnicnr de leur vanité blessée pour un seiiliment d'in(!éi(endaiice . leurs mauvaises mœurs pour un retour au droit naturel, et leur fureur irréligieuse |)our delà sagesse. Ce ne i-ont point leurs doelriiies qui <mt produit ce (pi'il y a de bon au fond de notre Révolution ; nous ne leur devons dans cette Révolution (pic le m-issacre desi)rétres , les déportations à la Giiianc ( t les écliafiuds. ,N. Éd. !
Il li V 0 L U TIONS A IN Cl ENM ES.
l)ien venu,enr des crimes et réniunérateur des ^e^Uls; » les efforts du sublime athlète furent vains conlre le torrent des philosophes et des piètres, ennemis mortels réunis pour persécuter le grand homme".
Tandis ([uc les piinî'ijtes rclii^^ieux étoienl eombattns par une trou|)e de philosophes, d'autres alta(pioient la polili(|ue; car il est remarciuable (jue la secie athée déraisonnoit pitoyablement eu matière d'étal ''. Montescjuieu, J.-J. Rousseau Mably, Raynal % vinren', m;.Iheureusement, éclairer des hommes qui avoient perdu cette force et celle pureté d'àme nécessaire? pour faire un bon usage de la v«rilé. Depuis la Révolution , chaque faction a déchiré ces illustres citoyens, les jacobins Montestiuieu, les royalistes Jean-Jacques : cela n'empêchera |»as que l'immortel Esprit des Lois, elle sublime Éiinle si peu entendu, ne passent à la dernière postérité. Quant au Contrut Social^ comme on en retrouve une partie dans l'Emi/f, que ce n'est d'ailleurs qu'un extrait d'un grand (Hjvrage, qu'il rejette tout et ne conclut rien, je crois que , dans son état actuel d'imperfeclion , il a fait peu de bien et beaucoup de mal'' : je suis seulement étonné ([ue les républicains du jour l'aient pris pour leur règle : il n'y a pas de livre (jui les condamne davantage.
Ainsi , au moment que le peuple commença à lire , il ouvrit les yeux sur des écrits ([ui ne prêchoient que politique et religion : l'effet en fui prodigieux. Tandis qu'il perdoil rapidement ses mœurs et son ignorance , la cour , sourde au bruitd'une vastemonarcliie qui commençoit à rouler en bas vers l'abune où nous venons de la voir disparoitre, seplongeoitplus que jamais dans les vices et le despotisme. Au lieu d'élar-
^ Ai-je dans le Génie du Cliiùiianisme rien de plus fort , rirn de plus éncrsi(ine contre le philosophisnie anti-rcligicnx? J'oppose ici très-liieii Rousseau aux autres philosophes. (N. El).)
'' Cela est vrai : raUicisme n"rst l)oii à rien ; il n est qu'une preuve de la foiiit'sse de l'esprit et de la niddioerité des talents. (N. Éd.;
* Mably et Uaynal, avec Moiitcs(|iiieu et Rouscau , ce sont de ces associations (pie l'on fait dans la ji'iincsse. lorsipie le jugement n'e.*.! pas forme , el que le goût est encore incertain. .N. Éd.)
•' .le juge bien le Contrai Social , et très-mal VÉmilc.
(N. ÉD.J
gir ses plans , d'élever ses pensées , tl'épurer sa morale, en progression relali\e à l'accroissement des lumières, elle rétrécissoit ses petits préjugés , ne savoil ni se soumettre à la force des choses , ni s'y opposer avec vigueur. Celte misérable politique, qui fait qu'un gou\ernenient se resserre (piand res[»ril public sélend, est remarquable dans toutes les révolutions : c'est vouloir inscrire un grand cercle dans une petite circonférence; le résultat en est certain. La tolérance s'accroit, et les |irèlres font juger à mort un jeune honmie qui , dans une orgie , avoit insulté un crucifix ; le peuple se montre incliné à la résistance, et tantôt on lui cède mal à propos , tantôt on le contraint imprudemtnent ; l'esprit de 1 berté commence à paroître, et on multiplie les lettres de cachet. Je sais que ces lettres ont fait plus de bruit que de mal ; mais , ai)rès tout , une pareille institution détruit radicalement les principes. Ce qui n'est pas loi est hors de l'essence du gouvernement, est criminel. Qui voudroit se tenir sous un glaive suspendu par un cheveu sur saleté, sous prétexte qu'il ne tombera pas ? A voir ainsi le monarque endormi dans la volupté , des courtisa; s corrompus , des ministres méchants ou imbéciles , le peuple perdant ses mœurs ; les philosophes, les uns sapant la religion, les autres l'état; des nobles, ou ignorants ou atteints des vices du jour; des ecclésiastiques, ù Paris la honte de leur ordre, dans les provinces pleins de préjugés, on eût dit dune foule de manœuvres s'empressant à l'envi à démolir un grand édifice''.
Depuis le règne de Louis XV, la religion ne fit plus que décliner en France; et elle s'est enfin évanouie '' avec la monarchie dans le gouffre de la Révolution.
Pour compléter l'histoire du christianisme , je vais maintenant montrer les armes avec lesquelles les philosophes modernes sont parvenus à le renverser, de même que j'ai ex, liqué les systèmes par lesquels les philosojdies grecs ébranlèrent le polythéisme. Il y a cependant
* Conrageusemeiit jugé, et aiisSi bien éc/it cpie je puisse écrire- cN. Éd.)
^ La religion, encore une fois , ne s'est pas évanouie. Quand la monarchie pas croit, la religion r'slcroil.
(N. ÉD
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eiilre eux cette difféience, que les Platon et les A ristoie se coulentèrent de pul)lier des d(»gmes nouveaux, sans atiaquer directement la relii,Mon de leur pays ; tandisque les Vnitai'.eel les d'Aleuibert , san-i énoncer d'autres opinions , se déchaînèrent contre le culte de leur patrie : en cela , bien plus immoraux que les sectaires d'Atliènes *.
J'avertis que , dans les chapitres qui vont suivre, je n'y suis plus pour rien. Simple narrateur des faits Je rapporte , comme mon sujet m'y oblige, les raisonnements des autres, sans les admettre ''. Il est nécessaire de faire connoitre les causes qui nous ont plon;j;és dans la résolution actuelle; nr, celles-ci sont d'entre les plus considérables. _ ,.,
CHAPlTia- XLIV
Objections des philosophes contre le cliriitiaiiismo. Objections philosophiques.
N peut diviser les différentes objections des pliilosophes contre le christianisme en quatre sortes: to objections philosophiques proprement dites; 2" objections historiques etcrttiques; 5" ol/jections contre le dogme; 4" (Ai-
* On ne peut être ni [plus impartial ni pins sévère Si je snis nn philosophe dans ITTASfli , il faut convenir cjue F' ® les pliilo.so|ilies n'ont jamais eu un confrère d'une humeur plus aigre et plus désagréahle. (N. Ed.)
'' Passage bien remar(|nable dans l'f:s!iai ! Il suffiroit O seul pour me laver des reproches que l'on a voulu me faire connue aniichrélien. On ne peut pri'tendre (lue ce; paroles soient une précaiilion de l'écrivain; car il n'y a p,!S trace d'hypocrisie ou de frayeur dans V/':ssai : rien n'y est caché; je ne capitule ni avec les choses ni avec les lionmies, j'écris tout avec l'outrecuidance d'un jeune iMinine. Je ne cherchois donc point par ces paroles à me mettre à l'ahri de l'avenir. Je disais simplement la vt'rilé; je lîisois que j'allois rapporter les
'^■'Mi
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jectious contre la iliscipline. \ oyons les i>remières.
Objeciiom 2)hilosophlqiies '. La création est absurde. Quelle volonté peut tirer une parceili; de matière du néant ? 'Joutes les raisons imaginables ne renverseront jamais cet axiome commun : lAien ne se fait de rien. Mais les Écritures mêmes ne l'admettent pas, le néant : Et l'Esprit (le Dieu reposait sur les euur. Voilà donc la matière coexistante avec l'Esprit , voilà donc un chaos.
Dieu , dites-vous, a été rarchitecte ? Ce n'est plus le système chrétien. Mais voyons si cela même peut être admis.
Si Dieu a arrangé la matière , c'est un être impuissant et borné. Le chaos étant la première forme est de nécessité la meilleure, puisqu'elle est la forme naturelle, puisque les vices, les souffrances, les chagrins y dorment passifs. Qu'a fait Dieu '? il a tout séparé, tout divisé , et, en classant les maux, il n'a fait qu'un monde vulnérable dans toutes ses parties, d'un univers engoiudi et tranquille; il adonné une àmeà la douleur, et rendu les peines sensibles ". 11 s'est donc mépris ; et son prétendu ordre est un affreux désordre.
Mais nous vous abandonnons la majeiue.
Nous supposons, pour un moment, que tout est émané de Dieu. Ce Dieu, en créant l'homme, lui a dit : Tu ne pécheras point, ou lu mourras ; et il avoit prévu qu'il pécheroit et qu'il mour-
raisonnements des autres sans les adinrltre ; que je n'ctois pour rien dans les chapitres cpii alloient suivre : ce sont pourtant ces chapitres qui ont servi priiiiipalement d'acte d'accusation contre moi. En vérité , plus on lit V/^ssai. plus on l'examine , et moins on me trouve coupable. Cependant je ne prétends point me faire un bouclier du passage qui donne lieu à cette note; j'ai eu tort, très-grand tort, de rapporter les objections des philosophes contre le christianisme; d'autant plus tort qu'il est évident (pie je m'y complais, (luetout en disant quelles ne sont pas de moi , ce ipii est vrai , j'ai pourtant l'air d'y applaudir. (N. ED.")
' Il seroit impossible de citer à cha(|ue ligne les auteurs doutées rai<onnenrients sont empruntés, parce (pi'ils se trouvent répétés dim bout à l'autre de leins livres, et (pi'il faiidroit pour ainsi dire noter toutes les pages. Je les rassemblerai donc en comnmn à la hn de cha(pie chapitre.
" Voyez, pour la réfutation de toutes ces belles choses , les Notes e( Éclnircisscinents du Gvnio du Chrislianîsme. (>' En.)
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roit : tu seras bon , vertueux, on je le condamnerai aux peinesde l'enfer; et Dieu savoii qu'il ne seroit ni bon ni vertueux; et c'étoit lui qui l'avoitcréé ! Dieu , répondez-vous, vous a fait libre ? Ce n'est pas là la question. A-t-il prévu que je tomberois, que je serois à jamais malheureux ? Oui, indubitablement. Eli bien, votre Dieu nest plus qu'un tyran horrible et absurde. Il donne aux hommes des passions plus fortes que leur raison , et il s'écrie : Je t'ai donné la raison ! — Sans doute, et les passions aussi; et tu savois que celles-ci l'emporteroient ; et tu prévis des millions tle siècles avant ma naissance , que je serois vicieux , que je serois condamné à ton tribunal aux éternelles douleurs. Qui t'obligeoit à me tirer du néant ? qui te forçoit, Etre tout-puissant, à faire un misérable ? Ne pouvois-tu me rendre fort et vertueux au degré nécessaire pour me rendre heureux ? tu te crées des victimes , et tu les insultes au milieu des tourments, en leur parlant d'un franc arbitre, sur des choses que ta prescience t'avoit fait couuoitre de toute éternité, et qui, par la raison même que tu les avois prévues, dévoient nécessairement arriver 1
Dieu ne pouvoit vous empêcher de naître dans la chaîne des êtres, où votre place se trouvoit marquée : — d'accord; mais ceci n'est plus le Dieu des Juifs, c'est la destinée, autre système qui a ses inconvénients. Vous vous^ leti-anchez dans le grand argument, et vous dites que nous ne pouvons pas plus comprendre le grand Être, qu'un ciron ne sauroit comprendre un homme : celte Taison, excellente en elle-même, ne prouve rien pour les Écritures. Je m'en tiens à ce que je ne puis comprendre Dieu ; et là-<lessus je n'ai pas plus de motifs d'en croire Moïse que Platon, excepté que celui-ci raisonne mieux (jue celui-là.
Je passe une multitude d'autres raisons philosophiques, telles que celles tirées des diverses espèces de l'homme , de l'ancienneté du globe , etc. , et je viens aux raisons historiques et critiques'.
*Baïle: LKlIrcs du Diderot au Roi de Pnis.sc; TOLAND; VoLT., Dictionn. Philosoph.; Hcme's Pl.iLsopli. Esxni ; Le Bouciikii , Blffon , f te.
CHAPjïIŒ xlv
ôiijections bisloriqucs et critiques.
tM!
ES prophètes d'Israël avoienl depuis longleuips annoncé la mission du Filsde Dieu. Et jl est venu ce Fils de Dieu, et la lettre des prophéties a jélé accomplie.
Une cause uesl pas prédite parce qu'elle arrivera, mais elle arrive parce qu'elle est prédite. De cela les Évangiles mêmes font preuve; ils ont la naïveté de nous dire à chaque ligne : " Et Jésus fit cette chose , afin f/iie Ja parole du j.rophétf fût (ucomplie. » Mais, sans nous arrêter à combattre ^ otre futile argument , nous vous montrerons que cette annonce du Christ ne vient que de la lionteuse ignorance des Juifs : ils convertirent en prédictions le calendrier céleste des Égyptiens , qu'ils n'entendoientpas. Là, on voyoit tout le mystère de la Vierge et de son Fils , qui ne signifioit autre chose que le lever et le coucl.er de diverses constellations. Les Hébreux , en sortant d'Egypte, emportèrent ces signes, et les transformèrent bientôt en des fables les plus absurdes.
Il y a bien plus : c'est quil n'est pas du tout démontré qu'il exista jamais un hommeappelé Jésus, qui se fit crucifier à Jérusalem. , Quelles sont vos preuves de ce fait ? Les Évangiles. Admettriez-vous , dans un |)rocès, comme valides, des papiers visiblement écrits par une des[»arties? Nous raisonnons ici comme si nous croyions à l'autlienticité du Nouveau-Testament ( ce que nous sommes bien loin de faire , comme on le verra par la suite ). Loin de rien trouver dans l'histoire qui" admette la vérité de l'existence du Christ , nous voyons d'après les auteurs latins, qui parlent avec le dernier
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nirpris de la secte naissante ', ([ue les Evani^iles n'étoienl pas même entendus à la lettre parles premiers chrétiens. C'étoientdes espèces d'allégories , des mystères auxquels on se faisoit initier comme à ceux d'Eleusis.
Mais encore il vous a plu de supprimer une multitude d'Évangiles que vous appelez apocryphes , qui cependant ne le sont pas plus que les autres. Là , on remarque tant de contradictions (contradictions que vous n'avez pu même faire disparoître des Évangiles que vous nous avez laissés ), qu'il faut nécessairement en conclure (pie, dans le principe, l'histoire du Christ étoit un conte qu'on brodoit selon son bon plaisir.
Les premiers schismes de l'Eglise viennent à l'appui de cette opinioa. Les Pères ne s'enlendoient pas plus sur le fond que sur la forme. Comment se peut-il qu'étant si près de l'événement, ils ignorassent la vérité? 11 est trop clair , par ce choc de sentiuienls opposés , (pie, le système chrétien n'étant pas encore formé , (Jiacun le modifioit à sa manière. Rien ne paroit donc moins prouvé (jue l'existence du Christ.
Allons plus loin. Admettons la réalité de sa vieet l'authenticité des Évangiles. De la simple lecture de ceux-ci résulte le renversement de la divinité de Jésus. Nous voyons que tout ce qu'il y avoit d'honnêtes gens à Jérusalem, les prêtres, les magistrats, enfin cetleclasse d hommes <[ue, dans tous les temps, on croit de préférence à la populace, re^ardoit le Christ comme un imposteur qui cherchoilàse faire un parti. On lui demanda des miracles publics , et il ne put en faire; mais il ressuscitoit, il est vrai , des morts parmi la canaille. Dans ses réponses il ne s'explique jamais clairement, il parle obscurément , comme l'oracle de Delphes. Quant à sa résurrection , un peu de vin et d'argent aux gardes en explique tout le mystère. A (pii apparut-il après sa sortie triomphante du tomlieau ? A ses disciples , à des femmes crédules , à des gens qui avoient intérêt à prolonirer l'imposture. Il ne se montra pas aux prêtres, au peuple, aux magistrats qui le virent expirer, et
' « Afdicti siip|>llciis cliristiani , gcniis hoiniiiiim su- [lerstilioiiis nov:u ac inrilefîca;. » (SttT., in l\eru)i.} Tacite n'en parle guère mieux.
([ui étoient bien sûrs ipi'il n'étoil plus. Passons, aux dogmes ' .
ciiapitiil; xlvi.
Olijcctions contre L' (iofjniL-.
L paroît, par les preuves internes et externes, que les Evangiles ne furent jamais prêches par Jésus , ni écrits par ses disciples. Ils furent, en toute probabilité , composés à Alexandrie, dans les premiers siècles de 1 Église.
Après les conquêtes d'Alexandrie et l'érection du royaume égyptien par les Ptolémée , les écoles de la Grèce furent transférées à Alexandrie, où elles prirent un nouvel éclat. De la situation de cette cité , qui formoit le passage entre l'Orient et l'Occident , il en résulta que les opinions des brachmanes des Indes, (les mages de la Perse, des anciens prêtres de l'Egypte et des philosophes de lOuest, vinrent se concentrer dans ce foyer commun d'erreurs et de lumières. C'est au milieu de la bibliothèque d'Alexandrie et de cette foule de sectes, que les Évangiles furent visiblement compilés. Ils sont un mélange de diverses doctrines recueillies dans un corps, et revêtues du langage figuré de l'Orient. Leur auteur, ou leurs auteurs, furent sans doute doués d'un beau génie et d'une âme sensible. En rassemblant la morale de tous les sages , la simp'icilé et la pureté des leçons de Socrate , l'élévation des principes de Confucius, de Zoroastre, de Moïse , ils y mêlèrent une tendresse de conir (pii leur étoit propre ; et en y faisant entrer le roman toucliant et allégori(pie du Christ, ils parvinrent à répandre le plus grand charme sur leur ouvrage. Telle est l'histoire de la partie morale des Évangiles ; quant aux dogmes y les voici :
* Voyez les ailleurs cités aux chapitres précdilcnts.
lis
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Le mystère de la Trinité est emprunté de l'école de Platon : Dieu, l'Esprit, ou les Idées, l'Ame du Monde, ou le Fils incorporé à la matière '. Du AYislmou des brachmanes vient le mystère de l'Incarnation - , <|ui correspond d'ailleurs à l'âme du monde des académiques.
* Voyez les tliffêrents syslèmes aux articles des philosophes grecs et persans. Il y a eu des niotlernrs qui ont avancé que Jésus-Christ n'étoit autre chose iiue Platon , qu'on disoit aussi sorti du sein dune vierge. Les Indiens avoient de même une trinité : Srce Mun ^arrain, Mhah Letchimy , une belle femme comme le fils , emblème de l'amour), elle Seiijent, ou l'esprit. {Shclchcs on thc Myikologii and Ciislnms of Ihe Hindoos. pag. 11."' * Thèse persons , » dit l'auteur du livre cité. « arc supposed by llie Hindoos to be wholly indivisible. The one is thn e , and the three are one. » (Pag t2.i
= Wisbnon n'étoit pas le seul dieu des Indiens qui se fût incarné. Voici l'histoire d'une des incarnations de Srce Mun Narrain: «SreeMunNarrain,la grande divinité des Indiens, avec ses inséparables associés»! bah Lelchimy et le Serpent.résolut de s'incarner, pour corriger d'énormes abus qui s'étoient glissés parmi les hommes Narrain prit la figure du guerrier Ram; Letchimy devint sa femme, sous le nom de Seetah Devce; et le Serpent métamorphosé joua le personnage de Letchimnm , frère et compagnon (le Ram. Un jour (lu'ilsvoyageoient dans un désert, Rau), se trouvant obligé de quitter Seetah , la confia , jusqu'à son retour, à la garde de son frère Letchimum. Celui-ci demeura quelipn' temps avec sa belle-scenr sans qu'il lui arrivât aucun accident ; mais un fameux magicien ay.-înt enfin aperçu Seetah, en devint éperdûmcnt amoureux. Pour la séparer de son fidèle gardien, il se transforma en un oiseau du |)lus brillant plumage. La foible éponse de Ram n'eut pas plutôt remarqué le perlide oiseau , qu'elle supplia Letchimum de l'attraper. C'est en vain ([ue celui-ci représente le danger: désir de femme est irrésistible. Seetah, sourde à toutes les raisons, daiisim moment de di'pit accuse son beau-frère d'avoir des vues criminelles sur elle. A cette horrible accu^sation , Lctchinumi ne balance plus ; mais , avant de (juitter l'ingrate beauté pour courir aprè-; l'oiseau, il trace un cercle autour d'elle, en lui apprenant (pie, tandis (|u'elle se tiendra dans cet espace , elle n'a rien à craindre. A jieine est-il parti, que le magicien , prenant la forme d'un vieillard décrépit, s'approche de Seetah, et la supplie de lui procurer un peu d'eau pour apaiser une .•■oif ardente. La malheureuse et compatissante épouse de Ram franchit le cercle fatal , et devient la proie du cruel enihanteur. n
L'auteur dont je tire cette historiette se tait sur la suite de l'aventure. 11 paroit seulement que le magicien n'obtint p.is le but de sa perfidie; car lorsque Ram eut retrouvé Seetah , ne se fiant pas trop aux protestations de sa femme, il ordonna l'épreuve par le feu S.'etah marcha surles fers rouges; « mais ses pieds, dit l'auteur, bronzés par l'innocence , les foulèrent comme un lit de Heurs. » [Skeldies of the Afi/lholo<jy < f llte Hindoos , pas.7'<-8l.)
La Vierge, comme nous l'avons déjà dit, renferme un emblème astronomique. La per.séculion, le martyre, et la résurrection du Christ, ne sont (jue le dogme allégorique persan concernant le bon et le mauvais princi|;e, dans lequel le méchant triomphe et détruit d'abord k' bon; ensuite le bon renaît, et subjugue à son tour le méchant. La doctrine de la rénovation des choses et de la résurrection des corps , après l'incendie général du globe , se tire de la secte de Zenon, ou des fatalistes. Il seroit aisé, disoient les philosophes, de morceler ainsi tous vos Evangiles et d'en montrer les pièces de rapport; mais tenons-nous-en ici : il suftit d'avoir fait voir oii vos dogmes fondamentaux ont été puisés. Nous allons maintenant parler de la discipline de votre Église ^
CH.VPITIŒ XLVII.
Olijectious contre la discipline.
OLS dites (pie c'est Dieu lui-même (jui a établi votre Église, où tout respire une origine divine. En vérité , il faut que vous supposiez les hommes bien sots ou bien ignorants.
Votre hiérarchie de cardinaux , d archevêques, d'évèqnes, de prêtres, de diacres, de sous-diacres, sont des institutions égyi)tiennes. Là se Irouvoit un hiérophante, d'où découloil une suite de prêtres, qui diminuoient d'ordres et de pouvoir en raison de leur plus ou moins d'éloignementdu chef suprême. L'Occident, et l'Orient surtout, vous fournirent le modèle de vos cérémonies et de vos costumes. Vous iuiitàles ies chaurs d'enfants, lamarche sur deux colonnes, les oscillations de l'encensoir, la génuflexion et le chant à de certains signaux n'-
f.es llninrs de Voluey et les auteurs prccéden's.
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guliers , d'après les pompes auliiiues et romaines. Vous retenez , de nos jours, dans vos cérémonies funèbres, l'air qu'on chanloit à Athènes , dans des occasions semblables , au siècle de Périclès ; et plusieurs de vos sectes marchent encore dans la sandale grecque.
La tenture, l'exposition des tableaux, la suspension des lampes, le dais, les vases d'or et d'argent vous viennent de l'Orient. Mais que disons-nous? vous portez sur vous-mêmes les marques du paganisme , sans vous en apercevoir. La tonsure sur votre tête, l'élole à votre cou , l'hostie et le sacrement rayonnant dans \ os mains ne sont-ils pas les mêmes symboles (jui, parmi les prêtres de la Perse , représentoient le disque et les rayons de l'astre qu'on y adoroit? Si les mages revenoient parmi nous, ne croiroient-ils pas, en voyant vos mitres, vos robes, vos surplis, vos chapes, que vous êtes des membres de leurs sectes, disséminés chez des peuples barbares?
Les détails de vos cérémonies offrent les mêmes rapports. On sait que la comnumion est une institution judaïque. L'époque de vos l'êtes correspond exactement à celle des fêtes chez les anciens. Vous avez conservé même dans vos prières les formes latines. La messe (les rameaux, dans le onzième siècle, où le l>eu[jle répétoit trois fois en chorus le cri d'un âne après r/<e missa esi, cachoit une des allégories les plus obscènes de l'antiquité. Le carnaval, avant le jour des Cendres, n'étoit qu'un reste de bacchanales. Enfin il est clair que vous dérivez votre discipline des pntres du polythéisme*.
JNous ne condamnons pas ceci absolument , ajoutoient les philosophes; nous vous en voulons seulement de n'être pas de bonne foi , et de vouloir faire passer tout cela comme provenant d'une origine céleste ^ Nous sentons fort
* Saint-Foix , Essai sur Paris ; les Piuines de Voliicy vl IcsaiitCHis cités.
' Jjinais l'Église n'a prétcnilii (lue les vcteineiits de SCS pi'clrcs, ([lie 1rs orncii:eiils de sis autels, clc, ciisseiit une origine célcsti'. J'ai mieux raisonné dans le t:c'nie du Ckiistianisme, lors |uc, pour faire aimer la inajrsté de notre culte, j'ai montré ([u'ilsc raitaclioitanx plus nobles coutiimes de l'anti.juité , ct_ aux traditions h stori(|ucs 1 s plus vénérables. (.N. Éd.)
bien que vous n'auriez jamais converti les peuples au christianisme sans la solennité du culte. C'est en quoi nous préférons la secte romaine. Il est ridicule d'être luthérien, calviniste, quaker, etc., de recevoir, à quelques ilifférences près, l'absurdité du dogme, et de rejeter la religion des sens, la seule (pii convienne au peuple. Il n'est pas plus difficile de croire le tout qu'une partie; el lorsqu'on admet l'incarnation, il n'en coûte pas davantage d'adopter la présence réelle.
l'elles étoient les objections des philosophes modernes contre le christianisme , objections dont je n'ai extrait qu'une très-petite partie. Je suis bien fâché que mon sujet ne me permette pas de rapporter les raisons victorieuses avec lesquelles les Abadie , les Houteville , les Bergier, les Warburlon, ont combattu leurs antagonistes , et d'être obligé de renvoyer ù leurs ouvrages \
Moi, qui suis très-peu versé dans ces matières , je répéterai seulement aux incrédules , en ne me servant que de ma foible raison , ce que je leur ai déjà dit : « Vous renversez la religion de votre pays, vous plongez le peuple dans 1 impiété, el vous ne proposez aucun autre palladium de la morale. Cessez cette cruelle philosophie ; ne ravissez point à linfortuné sa dernière espérance : qu'importe qu'elle soit une iUusion, si celte illusion le soulage d'une partie du fardeau de l'existence ; si elle veille dans les longues nuits à son chevet solitaire et trempé de larmes ; si enfin elle lui rend le dernier service de l'amitié, en fermant elle-même sa paupière , lorsque , seul , abandonné sur la couche du misériibie , il s'évanouit dans la mort ''? »
" Puisque j'a vois ci(é contre la religion d'.iussi misérables autorités que celles i!e Diderot . t!e 'i oland , de Saint-Foix, etc., je pouvois bien ciler pour la religion les Abadie, les Warburton, les Clarke , etc. (N. Ed.)
^ J'ai cité ce paragraplie dans la Préface de V Essai : réuni à celui où je déelare i\m je rup\)itrle les < bjeclions des autres sans les admettre, il détruit, en grande partie , l'effet de ces misérables et odieux chapitres. (N. ÉD.)
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CHAPITRE XLVIU
De l'esprit des prêtres cliez les anciens et chez les I modernes , considéré dans on gouvernement pop.ilaire.
oL's avons consacré la
^^IJx^^ ËMI^^S^^iH^^' ''" *^^ ce premier livre
ù des recherches sur les religions. Les prêtres tiennent de si près à ce sujet , et leur influence i été si grande dans tous les siècles , qu'on ne peut s'em|»ècher d'en dire un mot, en parlant du culte. Au reste, ceci demanileroit un volume , et je n'ai que quelques chapitres à y consacrer.
J'entends par prêtres des ministres dévoués au service de l'autel ; qui ont souvent des vertus, quelquefois des vices ; vivent des préjugés du peuple, comme mille autres états ; ne sont ni moins ni plus fripons que le reste de leur siècle , ni meilleurs ni pires que les autres hommes ".
Ceux de l'antiquité nous offrent un esprit un peu différent de ceux de notre âge : ceci tient )>@ aux positions politiques des nations. Distinguons donc entre les prêtres dans un état monarchique, et les prêtres dans une république. Commençons par les derniers.
Chez les Grecs et chez les Romains , l'influence du sacerdoce étoit considérable ; mais l'état se trouvant administré sous une forme populaire, l'intérêt des prêtres penchoit du côté de la liberté. Lorsqu'on alloit consulter l'oracle de Delphes , les réponses du dieu se faisoient généralement dans le sens de l'indépendance; cependant il se ménageoit toujours adroitement une porte de retraite , et les trépieds des tyrans étoient suspendus aux voûtes du temple comme ceux des patriotes. En cela les prêtres anciens et les prêtres modernes se ressenibloient parfaitement.
=• Quoique dur, le jugement est inipailial. Mais le mot de fripon , (lui vient sans cesse sons ma plnme en parlant du siècle, est très-peu poli. (N. Éd.)
Autre ressemblance. La caste religieuse d'Athènes n'étoit guère moins persécut mte que les ministres du christianisme \ Les sophistes s'en trouvaient aussi mal en Grèce (pie les encyclopédistes en France ; mais comme la loi , dans le premier pays, protégeoit le citoyen, lorsque la charge d'ijiijjjf/p n'étoit pas prouvée, le magistrat renvoyoit l'accusé. Pour claquemurer parmi nous un philosophe à la Bastille, il ne falloit pas tant de cérémonies ''. Venons mahitenani aux différences.
D'abord une très-importante se présente.
Les prêtres des Grecs avoient un pouvoir considérable sur la masse du peuple, mais ils n'en exerçoient aucun sur les particuliers : les nôtres, au contraire, nous environnoient , nous assiégeoient. Ils nous prenoient au sortir du sein de nos mères, et ne nous quittoient plus qu'après nous avoir déposés dans la tombe. II y a des hommes qui font le métier de vampires, qui vous sucent de l'argent, le sang et jusqu'à la pensée *■.
Seconde différence. Cliez les anciens , surtout à Rome, les prêtres ignoroient ce système d'association , (pii communique tant de force aux choses religieuses. Les ministres des dieux, dispersés dans l'état, ne s'appuyoient point les uns les autres, et par conséquent ne pouvoient, comme individus , devenir dangereux à la liberté. La constitution hiérarchique de l'Église romaine , chez les peuples modernes , infusoit dans tout le clergé un esprit de corps trop formidable. Au reste, les gardiens du culte en
"Les ministres de la philosophie ont-its été moins pcrséculauts que les ministres du cliristianisme ?
(N. ÉD
" Ici je suis extrêmemeiit injuste , même liistorii|nemcnt parlant. On condanmoit Irès-lnen à l'exil on à la mort àjAtliènes pour cause d'impiété , et cela sur uti simple écrit, quelquefois siu' un senf vers. H ne tant ni tuer ni euqirlsonncr personne pour cause de religion ; mais quand on é^rit l'histoire, il ne faut pas; dénaturer les faits. Il n'est pas bien de représenter les pliilosoplies persécutés par les prêtres , à l'époque même où les philosophes triomp])oient des prêtres. J'aurois dû être averti , quand jécrivois ces chises-là: n'avois-je pas son? les yeux, dans les rues de Londres, ces piélats vénérables, ces nii.liers de prêtres déportés , exilés par les disciples des encyclopédistes? (N. Éd.)
•^ Tontes ces injures sont ignobles , et j'en ai fait justice datis le Gcvie du Clirislianisme, ( N. Fd. )
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clans la mesure de leur profession '. Nos abbés en manteau court exhiljoient à Paris le vice , le ridicule et la sottise '' ; et l'on concevroit à peine conmient des hommes pouvoient ainsi se donner en spectacle, si Ion ne connoissoit la bêtise et la friponnerie du monde. Lorsque je vois les différents personnages de la société , je me figure ces escrocs qui se rendent exprès sur les promenades publiques bizarrement vêtus. Tanilis que la foule hébétée se rassemble à considérer le bout du ruban rouge , bleu , noir, dont le pasquinest bariolé, celui-ci lui vide adroitement ses poches ; et c'est toujours le plus chargé de décorations qui fait fortune ''.
Tout considéré , les prêtres sont nécessaires aux mœurs, et excellents dans une république ; ils ne sauroient y causer de mal, et peuvent v faire beaucoup de bien.
CHAPITRE XLIX
De l'esprit des prêtres chez les anciens et chez les modernes , considéré dans un gouvernement monarchique.
Aïs si l'esprit du sacerdoce peut être salutaire diins une répui)lique '*, il devient terrible dans un ctat despotique, parce que , ser va nt d'ar rière-ga rde au tyran, il rend l'es-
" Cela n'est pas vrai ; il y avoit en Grèce des prêtres de tous les dieux , de tous les vices , de tontes les folies. Les ministres de Bacchus , de Mercure , de Cybèle , de Vriape , de Cupidon, n'étoient ni graves ni [losés. La mesuve de leur profession étoit de se prostituer , de s'enivrer, de courir les champs comme des forcenés , ou de faire liis saltimbanques dans les villages et aux ÇC^^Îj^^^C carrefours des cités. ( >'. Éd.) ^SÎ®v ^ Vulgairement écrit et injuste : le vice de quelques individus dans un ordre ne peut jamais être considéré i^^ comme le caractère d'un ordre entier. ( N. Ed. )
'■ J'en voulois furieusement à la société. Je ne lui
^ liardonnois pas , quand j'étois jeune, le mal ((u'elie m'a-
Q voit fait. Aujourd liui je suis sans rancune ; nous allons
l)ientôt nous quitter. Je reconnois que mes observations
n'étoient pas toutes également justes : par exemple , j'ai
(■té a mon tour chargé de rubans , je ne vois pas qu'ils
m'aient servi à encliaiuerla fortune. (N. En.)
'' Je ne sais pas pour(|uoi les prêtres seroierit plus
clavagé légitime et saint aux yeux du peuple ".
Les prêtres de la Perse et de lÉgypte ressemblèrent parfaitement aux nôtres. Leur esprit se composoit également de fanatisme et d'intolérance ''. Les mages firent brûler et ravager les temples de la Grèce lors de l'expédition de Xerxès. Ils gouvernoient le trône et avoient exclusivement l'oreille des rois : deux traits cependant les distinguent des ministres du culte chez les chrétiens.
Ils ne croyoient pas à la religion qu'ils enseignoient ; ils professoient secrètement une autre doctrine, et adressoient leurs prières au vrai Dieu qui gouverne le monde. Nos i)rêlres, pour la plupart, admettent les dogmes qu'ils ptiblient ' .
La seconile différence se Irome dans les lumières. Les mages étudioient particulière-
utiles dans une république que dans une monarchie ; je dirois même tout le contraire aujourd'hui, et je crois dire plus vrai. D'ailleurs , est-ce là une grande vue du sujet? Politiquement et philosophiquement parlant, il falloit montrer ce qu'étoieut les prêtres en Grèce et à Kome dans l'ordre social, quelle part ils avoient à la politique, quelle portion du pouvoir ils relenoient , et comment ils iufluoieiit sur les destinées de l'état, soit qu'ils fussent placés en dedans, soit qu'ils fussent laissés en tieliois des institutions. On ne peut pas diie (|ue des hommes ([ui , dans de certain cas, pouvoient éloigner ou dissoudre les assemblées du peuple , empêcher ou ordonner de livrer une bataille, étoient des hommes sans autorité politique, surtout lorsqu'il y avoit des charges pontificales sou\ ent occupées par des citoyens audjitieux et puissants. Je n'ai donc su absolument ce que je disois dans ce passage de l'Ensai , qui me parok , sous tous les rapports , pitoyable. ,>'. Ed.;
^ Si je n'avois dit (jue de ces choses-là, j'aurois eu moins de corrections fraternelles à m'adminisirer.
(X. ÉD
^ J'ai toujours la même horreur du fanatisme et de l'intolérance ; mais l'esprit des prêtres chrétiens n'étoit point l'intolérance et le fanatisme. Ces préIres ont été (luelquefois fanaliques et intolérants, selon les siècles; et même dans ces siècles où ils subissoient les mœurs de leia- temps , ils se sont souvent montrés plus éclairés «-t plus charitables que leurs contemporains. Des évêques se sont opposés aux massacres de la Saint-Barlhélemy. Que Rome ait applaudi à ces massacres; que (luelipies prêtres indignes de ce nom se soient fait reuianiucr par leur fureur à différentes époques de notre histuii-e . encore une fois il n'est pas juste de conclure du particulier au général. Des citations du Génie du Christianisme vont bientôt répondre à mes accus itions philosophiques. (N. Éd.)
'^ Cet aveu du moins est honorable au clergé. ;>'. Ed.,
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menl les sciences; no Ire clergé, au contraire, faisoit vœu try renoncer*. Les deux chemins conduisent au même but : l'on domine également du fond du tonneau de Diogène et du haut de l'observatoire babylonien.
Mais une institution particulière a contribué à donner à nos ministres un esprit différent de celui des prêtres de ranticpiité , je veux dire la confession auriculaire. Cet usage a été un des grands textes des déclamations des philosophes. Comment, disoient-ils, l'innocence allant peut-être déposer ses secrets dans le sein du crime, la pudeur dans celui de l'immoralité, l'homme libre révélant sa pensée au tyran, les intimités entre deux amis, entre l'époux et l'épouse, enfin, tout ce qui ne doit être connu que du ciel et de nous, le conlier à un homme sujet à nos passions ! Prêtre, je m'agenouille à ton tribunal : j'ai péché, j'ai trahi l'amilié, la beauté, la jeunesse, l'innocence... Mais je te vois pâlir! et toi aussi serois-tu coupable? et n'es-tu pas bomme ? Sois donc mon ami, et ne sois pas mon juge; console-moi , laisse-moi te consoler; prions ce Dieu qui nous créa foiI)les, afin que nous nous appuyions l'un sur l'autre, ce Dieu qui , pour tonte pénitence , nous a donné le remords ''. Ainsi raisonnoient les philosophes.
Finissons par quelques remarques générales.
" Maisétois-je devenu fou? Quand donc le clergé nt-il reiioiicé aux sciences? Les plus Ijcaux génies, lus hommes les plus savants , ne sont-ils pas sortis de l'ordre du clergé? N'est-ce pas le clergé (lul a sauvé les lettres du naufrage de la barbarie , etc., etc ? Le clertré faire vceu de renoncer aux sciences! Une telle assertion snfliroit seule pour décrétiiter tout un livre. Voyez, au reste, le Génie du ChrUliaidniic sur les services rendus aux lettres et aux arts par le clergé. (N. Éd.)
'' « La confession suit le baplciue, etriîgiise, avec une prudence qu'elle seule possède , a lixé répo(iue de la confession à l'âge oii l'idée du criuie peut être conçue: il est certain qu'à sept ans l'enfant a les notions du bien <'l du mal. Tous les hommes , les philosophes mcuics, quelles ([u'aieiitété d'ailleurs leurs opinions, ont regardé le sacrement de pénitence connue une des plus fortes barrières contre le vice , et comme le chef-d'ieuvre de li sagesse. « Que de restitutions, de réiiaratious , dit " Rousseau, la confession ne fait-elle point faire chez les « catholiques! » Selon Voltaire, « la confession est une « chose très-excellente , un frein au crime , inventé dans « l'antiquité la plus reculée : on se confessoit dans la ' célébration de tous les anciens mystères. Nous avons « imite et sanclilié cette sage coutume : elle est très-
L'esprit dominant du sacerdoce doit être l'égoïsme ". Le prêtre n'a ([ue lui seul dans le monde; repoussé delà société, il se concentre; et voyant que tous les liommes s'occupent de leurs intérêts , il clierche le sien. Sans femme et sans enfants, il peut rarement être bon citoyen, parce qu'il prend peu d'intérêt à l'état. Pour aimer la patrie, il faut avoir fait le tour delà ciiambre sur ses mains, comme Henri IV''.
Autre trait général du caractère des prêtres : le fanatisme. En cela ils ressemblent au reste du monde : chacun fait valoir le chalanti dont il vit. Nous sommes assis dans la société comme des marchands dans leurs boutitiues : l'un vend des lois, l'autre des abus, un troisième du mensonge, un quatrième de l'esclavage; le plus honnête bomiiie est celui (pii ne falsifie point sa drogue et qui la débite toute pure, sans en déguiser l'amertume avec de la lil)erté, du patriotisme, de la religion ''.
Enfin, la haine doit dominer chez les prêtres, parce qu'ils forment un corps. Il n'est point de la nature du cœur humain de s'associer pour faire du bien : c'est le grand danger des clubs et des confréries. Les hommes mel-
( bonne pour engager les cœurs ulcérés de haine à « pardonner. »
(1 Sans cette institution salutaire, le coupable lomberoit dans le désespoir. Dans quel sein déchargeroit-il le poids de son cœur? Seroit-ce dans celui d'im ami? Eh! qui peut compter sur l'amitié des hommes? l'rcndra-t-illes déserts pour contidents? Les déserts retealissent toujours pour le crime du bruit de ces trompettes (jue le parricide Néron croyoit ou'ir autour du tombeau de sa mère. Quand la nature et les hommes sont impitoyables , il est bien touchant de trouver un l:ieu prêt à pardonner : il n'appartient qu'à la religion chi étienue d'avoir fait deux sœurs , de l'innocence et du repentir.» {Gc'iiie du Christianisme, V part., liv. I'-"', cliap. vi.)
(N. ED
=• Cela seroit vrai pour tout autre prêtre qu'un prêtre chrétien. Mais la charité évangéli(iue est là pour lui donner'tputes les saintes tendresses de l'dnie; par elle, le prêtre devient un père compatissant , un frère dévoué , un ami fidèle : comme son divin Maître , il va faisant le bien. (N. ÉD.)
^ Nos révolutionnaires les plus atroces , ces tigres (pii s'enivroient de sang françois, adoroient les petits enfants; on n'a jamais vu de meilleurs pères: aus^i comme ils aimuienl la patrie! (N. Ed.)
*•' Je serois bien fâché de mépriser autant la race humaine aujourd'hui. (N.Ed.)
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tent en commun leurs haines et presque jamais
CHAPITUE L.
DU CLERGE ACTUEL EN EUROPE
Dn Clergé en France.
O! s allons maintenant examiner l'état du cler- 'gc en Europe. Commençons par laFrance.
Le cleri^é gallican peut se diviser en trois classes : les évêques , les abbés et les curés. ;^ Les évêques conservoient peut-être encore - .'4 '•'^P fJe lancien esprit de leur ordre , mais ils -^ ^'-r>^/*etoient généralement instruits et charitables; !| ils connoissoient mieux l'état de l'opinion que j^ -^ -rifles grands, parce qu'ils vivoient davantage avec le peuple; et si tous avoient imité quel- (|ues-uns d'entre eux , si éminents pour la pujl reîé des mœurs, ils seroient encore à la tète de leur troupeau. Mais, malgré leur connoissance \) «s» du génie national, ils ne furent pas assez au ni- ,_^\eau de leur siècle; en cela pourtant moins
vy ^ ignorants que la cour, dont l'ineptie étoit ré- ^-Vvoltante sur cet article ^ J'ai vu des hommes
me dire, en ^789 : La Révolution ! on en parlera , dans deux ou trois ans d'ici , comme (lu mesmérisme et de l'affaire du collier! Dès lors je prévis de grands malheurs.
Les abbés, qui forment la seconde classe, ont été en partie la cause de ce déluge de haines qui a fondu sur la tête du clergé. N'oublions pas cependant que les Raynal, les Mably, les ('ondillac, les Barthélémy et mille autres, se trouvoient dans l'ordre des abbés ".
■" Si ces réllexions étoient vraies, il faiulroit mettre le f.ii aux (luatre coins des cités. (,N. K».)
'' a jugement n'est pas trop partial pour un petit [iliil isoplie en jaiiuettc. (>'. Éu.)
'^ C'est encore juste ponrles abbés. (N. Éd.)
Quant aux curés, ils étoient pleins de préjugés et d'ignorance : mais la simplicité du cœnr, la sainteté de la vie, la pauvreté évangélique, la charité céleste, en faisoient la partie la plus respectable de la nation. J'en ai connu quelquesuns qui sembloient moins des hommes que des esprits bienfaisants descendus sur la terre pour soulager les maux de l'huinanité. Souvent ils se dépouillèrent de leurs vêtements pour en couvrir la nudité de leurs semblables ; souvent i!s se refusèrent la vie même pour nourrir le nécessiteux. Qui oseroit reprocher à de tels hommes quelque sévérité d'opinion? Qui de nous, superbes philanthropes, voudroil,duranl la rigueur des hivers , dans l'épaisseur des ténèbres, se voir réveillé au milieu de la nuit, pour aller porter au loin dans la campagne un Dieu de vie à l'indigent expirant sur un peu de paille? Qui de nous voudroit avoir sans cesse le cci'ur brisé du spectacle d'une misère qu'on ne peut secourir? se voir environné d'une famille à moitié nue, dont les joues creuses, les yeux hâves, annoncent l'arileur de la faim et de tous les besoins ? Consentirions-nous à suivre le curé de la ville dans le séjour du crime et de la douleur, pour consoler le vice et l'impineté , sous ses formes les plus dégoûtantes , pour verser l'espérance dans un cœur désespéré ? Qui de nous enfin voudroit se séquestrer du monde des heureux , pour vivre éternellement parmi les souffraiices; et ne recevoir en mourant, pour tant de bienfaits, que l'ingratitude des pauvres et la calomnie des riches =" ? On peut conjecturer, de cet état dn clergé en France , que le christianisme y subsistera encore longtemps ''. Le prêtre, \ ivanl au milieu du petit peuple, étant presque aussi indigent que lui, est un compagnon d'infortune que le misérable se résoudra difficilement à
" .l'ai transporté cet éloge des curés dans te Génie du Clivistianisme. 11 ne falloit pus dire dans le précédent clia|iitre que l'esprit dominant du sacerdoce est l'égoïsme , le fanatisme , la haine , pour dire dans celui-ci tout le contraire , à propos des évcques et des curés.
" Très-juste ; mais pourquoi ai-je dit dans les chapitres précédents que la religion clnétienncavoit reru un coup mortel. (|u"clle n'en revienilroit pas; que c'étoit une affaire finie ? (N. Éd.)
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perdre. Le protestantisme seroit mal calculé pour mes compatriotes " ; ils détesteroient un ministre distant , qu'ils napercevroienl qu'un moment chaque dimanclie : ils demandent un curé populaire , qu'ils puissent adorer et couvrir d'injures. Le François est la plus aimante des créatures ; il lui faut des gestes , des expressions chaudes , de l'intimité. Au reste , cette communication du pasteur avec l'indigent est un des liens les plus respectables qui se soient jamais formés entre des hommes ''. ^ . , Le christianisme a repris une nouvelle vigueur .'5 »]S ^ en France, par la persécution du ])as clergé ; et Vg^fe^t^ilest à présumer qu'il durera quelques années " ^ IM^^^^ P'"^ *1" *^ u'auroit fait dans le calme ' .
\° CHAPITRI- LI.
Du Clergé en Italie.
! A multiplicité des sec- ; tes monastiques en Italie .sert à y nourrir la ; superstition. Qui croi- ; roit qu'à la fin du dixhuitième siècle, les nobles de Rome fout en- . ^7 ■'■ /?r^^^ core des pèlerinages, .pieds nus et la hart au cou, pour racheter le ^\ pardon d'un assassinat? Mais comme les con- '^traires existent toujours l'un près de l'autre, ;' il suit de cette crédulité que les liens de la re- ^ ligion sont aussi plus près de se rompre.
De tous les temps les Italiens furent divisés ^\en deux sectes, l'une athée, l'autre superstic lieuse : voisins des abus et des vices de la cour
Bien observé ; la France pourroit être impie, ou indifférente en matière religieuse; elle ne sera jamais lirotestante. (N. Éd.)
^ Encore très-bien : mais pourquoi disois-je tout à llieure le contraire? Pourquoi parlois-je de l'égoïsme des prêtres? (N. Éd.)
«^ Qucl.iues années de plus : je me suis souvenu tout à coup (on le voit par cette plirase) de ce que javois écrit plus haut ; et , pour ne pas me mettre trop en contradiction avec moi-même, je me fais une petite concession de quelques aiuie'es. (N. ED.)
de Rome , c'est nécessairement le résultat de leiir position locale °. La dégénération (\v\ caractère moral, plus avancée en Italie que dans le reste de l'Europe, y accélérera aussi la chute du christianisme ''.
CHAPITIIE LU.
Du Clergé en Allemagne.
'est en Allemagne que la religion trouvera son dernier refuge. Elle s'y soutient par la force morale du peuple, et par les vertus et les lumières du clergé. J'y ai souvent vu quelque vénérable pasleur, à la porte de son presbytère champêtre , faire nu prône naïf à de bonnes gens qui sembloient tout attendris , et je me suis cru transporté à ces temps oh le Dieu de Jacob se communiquoit aux patriarches au bord des fontaines.
CHAPITIŒ Lin.
Du Clergé en Angleterre.
E christianisme expirera en Angleterre dans une profonde indifférence. La raison de cette tiédeur en malière religieuse, si remariiuable dans la Grande-Bretagne , se
' Il y a quelque vérité dans ces observations; mais je prononce trop en général. Il auroit fallu distinguer les divers états de l'Italie ; ne pas prendre Rome pour toute la péninsule , ne pas parler de la cour de Rome sous Pie VI, Pie VII et Léon XII, comme de cette même cour sous lesBorgia II y a confusion de temps, dliommes et de choses. ( N. Éd.)
'' Voyez pour la réfutation de tous ces chapitres, re-
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lire de deux causes ' : du culte et du clergé.
Du culte. La religion n'y a pas assez d'extérieur : défaut de toutes les religions réformées ; les exercices de piété n'y sont pas assez multipliés : dans les campagnes , les temples restent fermés pendant la semaine, et tout s'y borne à quelques courtes prières le dimanche. Johnson se plaint souvent de cet usage , et en prédit la chute du christianisme.
Du clergé. Le ministre anglois , riche et homme du monde, ne se rapproche pas assez du peuple ; à peine ses paroissiens le connoissent-ils. L'abus de non-résidence est aussi au grand détriment de la religion : un ministre va desservir en hâte deux ou trois églises le dimanche dans la campagne , ensuite se retire dans la ville voisine où il disparoît pour huit jours. Vu sous le jour philosophique , on ne sauroit blâmer le mode de vie qu'a clioisi le clergé britannique : considéré sous le jour religieux , il accélère certainement la chute du christianisme. On ne peut se figurer l'élonnement des étrangers lorsqu'on leur apprend que les ministres anglois dansent au bal , donnent des fêtes, font des parties de vin et de femmes ; que rien, en un mot, ne distingue leurs mœurs de celles de leurs compatriotes '^. Les lumières, l'érudition , la philosophie , la générosité , que
latifs au clergé catholique . une note à la fin de cet ouvrage, contenant quelques extraits du Génie du Christianisme-.note que. par son étendue je n'ai pu placer ici. Il m'a paru important de mettre ces extraits immédiatement sous les yeux du lecteur, sans le renvoyer au Génie du Christianisme. ( N. Éd. )
* Je ne parle que des causes religieuses , et non des politiques. On sent que, le commerce obligeant chacun de songer à ses affaires, on a peu le temps de passer ses jours à l'église.
' Ceci a encore un autre effet dangereux, en tendant à augmenter la secte presbytérienne, qui profite de cette facilité de mœurs pour calomnier les ministres anglois. Aussi les presbytériens augmentent-ils en une proportion effrayante, parce que la politique vient en outre à l'appui de la religion. Il est vrai que l'Église d'Angleterre subsistera aussi longtemps que la constitution de l'état ; mais il faut bien prendre garde que, par un relâchement de mœurs , on ne donne lieu à saper une partie de l'édifice qui amèneroit bientôt la chute du tout. Craignons surtout les révolutions. S'il en arrivoit une maintenant en Angleterre, celle de Cromwell ne seroit qu'un jeu auprès : j'en sais bien la raison.
j'ai rencontrées parmi quelques membres de l'Église anglicane, me font déplorer du fond du cœur la ruine où je vois ijuc la force des choses et le train du siècle les précipitent. Il me semble impossible que leur manière de vivre s'accorde longtemps avec leurs grands revenus , parce que la première est d'eux et que les seconds sont du peuple. Si je parle sévèrement, qu'on m'excuse : j'ai fait profession de vérité : c'est par reconnoissance même que j'ose m'expliquer avec cette franchise , afin que le clergé cherche dans sa sagesse les moyens les plus propres à éloigner la catastrophe que je lui prédis '.
CHAPITRE LIV
Du Clergé en Espagne et en Portugal. Voyage aux Açores. Anecdote.
""""^jj^JJsgrS^ E considère les prêtres '^^ espagnols et portugais comme ne formant qu'un seul corps , et je vais raconter un fait dont j'ai été témoin , qui servira plus à faire connoître leurs mœurs que tout ce que je pourrois en dire.
Manquant d'eau et de provisions fraîches, et nous trouvant au printemps de 1791 par la hauteur des Açores , il fut résolu que nous y relâcherions. Dans le vaisseau sur lequel je passois alors en Amérique, il y avoit plusieurs prêtres françois qui émigroient à Baltimore , sous la conduite du supérieur de St...., M. N. Parmi ces prêtres se trouvoient quelques étrangers, en particulier M. T., jeune Anglois d'une excellente famille , qui s'étoit nouvellement converti à la religion romaine * .
' Ce qu'il y a de trop positif dans ce texte est corrigé dans la note, où je dis que l'Église subsistera aussi longtemps que la coustitution de l'état. Dans ce cas elle subsistera longtemps. (N. Éd. )
* L'histoire de ce jeune homme est trop singulière pour n'être pas racontée, surtout écrivant en An-
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Le 6 mai, \ers liuit heures du matin, nous découvrîmes le pic de l'île du même nom, qui,
gleterre , où elle peut intéresser plusieurs personnes. J'invite ie lecteur à la parcourir avant de continuer la lecture du chapitre.
M. T. étoit né d'une mère écossoise et d'un père anglois, ministre, je crois, de AV. (cpioique j'aie fait en vain des démarches pour trouver celui-ci, et que je puisse d'ailleurs avoir ouhlié les vrais noms). 11 servoit dans l'artillerie, où son mérite l'eût sans doute bientôt fait distinguer. Peintre, musicien, mathématicien, parlant plusieurs langues, il réunissoit aut avantages d'une taille élevée et d'une ligure charmante, les talents utiles et ceux qui nous font rechercher de la société.
M.N., supérieur de Saint..., étant venu à Londres, je crois en 1790 , pour ses affaires, fit la connoissance de T. A l'esprit rusé d'un vieux prêtre, M. N. joignoit cette chaleur d'âme qui fait aisément des prosélytes parmi des hommes d'une imagination aussi vive que celle de T. Il fut donc résolu que celui-ci passeroit à Paris, renverroit de là sa commission au duc de Richmond, embrasseroit la religion romaine , et, entrant dans les ordres, suivroit M. N. en Amérique. La chose fut exécutée, et T., en dépit des lettres de sa mère, qui lui tiroient des larmes, s'embarqua pour le Nouveau-Monde.
Un de ces hasards qui décident de notre destinée m'amena sur le même vaisseau où se trouvoit ce jeune homme. Je ne fus pas longtemps sans découvrir cette âme, si mal assortie avec celles qui l'environnoient; et j'avoue que je ne pouvois cesser de m'étonner de la chance singulière qui jetoit un Anglois, riche et bien né. parmi une troupe de prêtres catholiques. T., de son côté, s'aperçut que je l'entendois : il me recherchoit , mais il craignoit M. N., qui marquoit de moi une juste défiance , et redoutoit une trop grande intimité entre moi et son disciple.
Cependant notre voyage se prolongeoit, et nous n'avions pu encoie nous ouvrir l'un à l'autre. Une nuit enfin nous restâmes seuls sur le gaillard, et T. me conta son histoire. Je lui représentai que, s'il croyoit la religion romaine meilleure que la protestante, je n'avois rien à dire à cet égard ; mais que d'abandonner sa patrie , sa fortune , pour aller courir à l'autre bout du monde avec un séminaire de prêtres, me paroissoit une insigne folie dont il se repentirnit amèrement. Je l'engageai à rompre avec M. N. : comme il lui avoit confié son argent, et qu'il craignoit de ne pouvoir le ravoir, je lui dis que nous partagerions ma bourse, que mon dessein étoit de voyager chez les sauvages aussitôt que j'aurois remis mes lettres de recommandation au général AVashington ; que, s'il vouloit m'accompagner dans cette intéressante caravane , nous reviendrions ensemble en Europe; quejepasserois, par amitié pour lui, en Angleterre, et que j'aurois le plaisir de le remettre moimême au sein de sa famille. Je me chargeai en même temps d'écrire à sa mère , et de lui annoncer cette heureuse nouvelle. T. me promit tout , et nous nous liâmes d'une tendre amitié.
T. étoit , comme moi , épris de la nature. Nous pas-
dit-on, surpasse en hauteur celui de Ténériffe ; hientôt nous aperçûmes une terre plus basse ,
sions les nuits entières à causer sur le pont, lorsque tout dormoit dans le vaisseau, qu'il ne restoit plus que quelques matelots de quart; que, toutes les voiles étant pliées,nous roulions au gré d'une lame sourde et lente, tandis qu'une mer immense s'étendoit autour de nous dans les ombres , et répétoit l'illumination magnifique d'un ciel chargé d'étoiles. Nos conversations alors n'étoient peut-être pas tout à fait indignes du grand spectacle que nous avions sous les yeux; et il nous échappoit de ces pensées qu'on auroit honte d'énoncer dans la société, mais qu'on seroit trop heureux de pouvoir saisir et écrire. Ce fut dans une de ces belles nuits, qu'étant à environ cinquante lieues des côtes de la Virginie , et cinglant sous une légère brise de l'ouest , qui nous apportoit l'odeur aromati<|ue de la terre, il composa, pour une romance francoise, un air qui exhaloit le sentiment entier de la scène qui l'inspira. J'ai conservé ce morceau précieux; et lorsqu'il m'arrive de le répéter dans les circonstances présentes, il fait naître en moi des émotions que peu de gens pourroient comprendre.
Avant cette époque, le vent nous ayant forcés de nous élever considérablement dans le nord, nous nous étions trouvés dans la nécessité de faire une seconde relâche à l'île de Saint-Pierre'. Durant les quinze jours que nous passâmes à terre , T. et moi nous allions courir dans les montagnes de cette île affreuse ; nous nous perdions au milieu des brouillards dont elle est sans cesse couverte. L'imagination sensible de mon ami se plaisoit à ces scènes sombres et romantiques : quelquefois, errant au milieu des nuages et des bouffées de vent, en entendant les mugissements d'une mer que nous ne pouvions découvrir , égarés sur une bruyère laineuse et morte , au bord d'un torrent rouge qui rouloit entre des rochers, T. s'imaginoit être le barde deCona ; et, en sa quahtéde demi-Écossois, il se mettoit à déclamer des passages d'Os.siaw.pour lesquels il improvisoit des airs sauvages, qui m'ont plus d'une fois rappelé le « 't was like the memory of joys that are Tpast, pleasing and mournful to the sout. » Je suis bien fâché de n'avoir pas noté quelques-uns de ces chants extraordinaires , qui auroient étonné les amateurs et les artistes. Je me souviens que nous passâmes toute une après-dinée à élever quatre grosses pierres en mémoire d'un malheureux célébré dans une petite épisode à la manière d'Ossian ". Nous nous rappehons alors Rousseau s'amusant à lever des rochers dans son île , pour regarder ce qui étoit dessous ; si nous n'avions pas le génie de l'auteur de l'Emile, noas avions du moins sa simplicité. D'autres fois nous herborisions.
Mais je prévis dès lors que T. ra'échapperoit. Nos prêtres se mirent à faire des piocessions , et voilà mon ami qui se monte la tête, court se placer dans les rangs.
• Sur la côte de Terre-Neuve.
*• Il étoit tiré de mes Tableavxde laKature, que quelques gens de lettres ont connus, et qui ont péri comme je le rapporte cl-aprt8.
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et , entre onze heures elniitU, nous jetâmes l'ancre dans une mauvaise rade , sur un fond de roches, par quarante-cinq brasses d'eau.
L'île Gracioza , sur laquelle nous étions mouillés , se forme de petites collines un peu renflées au sommet , comme les belles courbes des vases corinthiens. Elles étoient alors couvertes de la verdure naissante des blés , d'où s'exhaloit une odeur suave, particulière aux moissons des Açores. On voyoit paroître , au milieu de ces tapis onduleux , les divisions symétriques des champs , formées de pierres volcaniques mi-parties blanches et noires, et entassées les unes sur les autres, comme des murs à hauteur d'appui bâtis à froid. Des figuiers sauvages avec leurs feuilles violettes et leurs petites figures pourprées arrangées comme des
et se met à chanter avec les autres. Jécrivis aussi de Saint-Pierre à la mère de T. Je ne sais si ma lettie lui aura été remise , comme le gouverneur me Tavoit promis ; je désire qu'elle se soit perdue, puisque j'y donnois des espérances qui n'ont pas été réalisées.
Arrivé à Baltimore, sans me dire adieu, sans paroître sensible à notre ancienne liaison, à ce que j'avois lait pour lHi(m'étant attiré la haine des prêtres), T. me quitta un matin, et je ne lai jamais revu depuis. J'essayai, mais en vain, de lui parler ; le malheureux étoit circonvenu, et se laissa aller. J'ai été moins touché de l'ingratitude de ce jeune homme que de son sort : depuis ma retraite en Angleterre, j'ai fait de vaines recherches pour découvrir sa famille. Je n'avois d'autre envie que d'apprendre qu'il étoit heureux, et de me retirer; car, quand je le connus, je n'étois pas ce que je suis : je rendois alors des services, et ce n'est i)as ma manière de rappeler des liaisons passées avec les riches, lorsque je suis tombé dans l'infortune. Je me suis présenté chez l'évéque de Londres , et sur les registres ([u'on m'a permis de feuilleter, je n'ai pu trouver le nom du ministre T. llfautqueje l'orthographie mal. Tout ce que je sais , c'est que T. avoit un frère , et que deux de ses sœurs étoient placées à la cour. J'ai peu trouvé d'hommes dont le cœur fût mieux en harmonie avec le mien que celui de T. ; cependant mon ami avoit «lans les yeux une arrière-pensée que je ne lui aurois pas voulue*.
• Il n'y a de passable dans celte noie que mes dcsctipllons comme voyageur. Il lalloit bien, au resle , puisque j'etots plil- Icisopbe, que J'eusse tous les caractères de ma secte : la fureur (lu propayan'.lsme el le pencbant a calomnier les prt^tres. J'ai été plus beureui roinme ambassadeur que Ji! ne lavols éié comme émigré. J'ai retrouvé à Londres, en t822, M. T.; Il ne s'est point fuit prêtre: II est resté dans le monde; il s'est marié; Il est devenu vieux comme moi ; Il n'a plus d'arriéiepensÉe dans lei yeux : son roman , ainsi que le mien , est Oui.
(N.liD.)
nœuds de chapelet sur les branches, étoient semés çà et là dans la campagne. Une abbaye se montroit au haut d'un mont ; au pied de ce mont, dans une anse caillouteuse, apparoissoient les toits rouges de la petite ville de Santa- Cruz. Toute l'île avec ses découpures de baies, de caps, de criques, de promontoires, répétoit son paysage interverti dans les flots. De grands rochers nus, verticaux au plan des vagues , lui servoient de ceinture extérieure, et contrastoient , par leurs couleurs enfumées , avec les festons d'écume qui s'y appendoient au soleil comme une dentelle d'argent. Le pic de l'île du même nom , par-delà Gracioza, s'élevoit majestueusement dans le fond du tableau au-dessus d'une coupole de nuages. Une mer couleur d'émeraude et un ciel du bleu le plus pur formoient la tenture de la scène, tandis que des goélands , des mauves blanches , des corneiUes marbrées des Açores planoient pesamment en criant au-dessus du vaisseau à l'ancre, coupoienl la surface des vagues avec leurs grandes ailes recourbées en manière de faux , et augmentoient autour de nous le bruit, le moiivement et la vie.
11 fut décidé que j'irois à terre comme interprète avec T. , un autre jeune homme el le second capitaine ; on mit la chaloupe en mer , et nos matelots ramèrent vers le rivage, dont nous étions à environ deux milles. Bientôt nous aperçûmes du mouvement sur la côte, el un large canot s'avança vers nous. Aussitôt qu'il parvint à la portée de la voix, nous distinguâmes une quantité de moines. Ils nous hélèrent en portugais , en italien , en anglois , et nous répondîmes, dans ces trois langues, que nous étions François. L'alarme régnoil dans l'île : notre vaisseau étoit le premier bâtiment d'un grand port qui y eût jamais abordé , et qui eût osé mouiller dans la rade dangereuse où nous nous trouvions ; d'une autre part, notre pavillon tricolore n'avoil point encore flotté dans ces parages, et l'on ne savoit si nous sortions d'Alger ou de Tunis. Quand on vit que nous portions figures humaines , et que nous entendions ce qu'on nous disoit , la joie fut universelle : les moines nous firent passer dans leur bateau , et nous arrivâmes à Santa-Cruz , où nous débarquâmes avec difficulté, à cause d'un ressac assez violent qui se forme à terre.
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Toute l'île accourut pour nous voir. Quatre ou cinq malheureux , qu'on avoit armés de vieilles piques à la hâte, s'emparèrent de nous. L'uniforme de sa majesté m'attirant particulièrement les honneurs , je passai pour l'homme important de la députation. On nous conduisit chez le gouverneur, dans une misérable maison où son éniinence ', vêtue d'un méchant habit vert autrefois galonné dor, nous donna notre audience de réception. 11 nous permit d'acheter les différents articles dont nous nous faisions besoin .
On nous relâcha après cette cérémonie , et nos fidèles religieux nous menèrent à un hôtel large, commode et éclairé, qui ressembloit bien plus à celui du gouverneur que le véritable.
T avoit trouvé un compatriote. Le principal frère, qui se donnoit tous les mouvements pour nous, éioit un matelot de Jersey, dont le vaisseau avoit péri sur Gracioza plusieurs années auparavant. Lorsqu'il se fut sauvé seul à terre, ne manquant pas d'intelligence, il s'aperçut qu'il n'y avoit qu'un métier dans l'île, celui de moine. Il se résolut de le devenir : il se montra extrêmement docile aux leçons des bons pères , apprit le portugais , et à lire quelques mots de latin; enfin, sa qualité d'Anglois parlant pour lui , on sacra cette brebis ramenée au bercail. Le matelot jersey ois, nourri, logé, chauffé à ne rien faire et à boire du fmjal , trouvoit cela beaucoup plus doux que d'aller ferler la misaine sur le bout de la vergue.
Il se ressouvenoit encore de son ancien métier. Ayant été longtemps sans parler sa langue , il étoit enchanté de trouver enfin quelqu'un qui l'entendît; il rioit, juroit, nous racontoit en vrai marin l'iiistoire scandaleuse du père tel, qui se trouvoit présent, et qui ne se doutoit guère du genre de conversation dont le frère anglois nous régaloit. Il nous promena ensuite dans l'île et à son couvent.
La moitié de Gracioza, sans beaucoup d'exa-
' Cet habit vert auroit dû tn'avertir que le gouverneur n'étoit pas cardinal , et que je ne devois pas rappeler son Éminence. La faute est peut-être au proie anglois, (jui aura pris une excellence pour une éminence. On ne sait pas trop distinguer ces choses-là en Angleterre. ( N- Éd. )
gération , me sembla peuplée de moines , et le reste des habitants doit aussi leur appartenir par de tendres liens. De cela j'ai non-seulement l'aveu de plusieurs femmes, mais ce que j'ai vu de mes yeux ne peut me laisser là-dessus aucun doute. Je passe plusieurs anecdotes plaisantes ', et je m'en tiens à ce qui regarde le clergé.
Le soir étant venu , on nous servit un excellent souper. Nous eûmes pour échansons de très-jolies filles ; il fallut avaler du fayal à grands flots. On prévoit assez ce qui nous arriva : à une heure du matin pas un convive ne pouvoit se tenir dans sa chaise. A six heures , notre moine de Jersey nous déclara en baUjutiant , et avec un serment anglois très-connu, qu'il prétendoit dire sur-le-champ la messe : nous
' Deux traits peuvent servir à donner aux lecteurs une idée de l'ignorance, de l'oisiveté, de l'espèce d'enfance dans laquelle ces bons moines sont restés à la fin du dix-huitième siècle.
On nous avoit menés mystérieusement à un petit buffet d'orgue de la paroisse, pensantque nous n'avions jamais vu un si rare instrument. L'organiste, d'un air triomphant, se mit à toucher une misérable kyrielle de plain-chant, cherchant à voir dans nos yeux notre admiration. Nous parûmes extrêmement surpris; T. s'approcha modestement, et fit semblant de peser sur les touches avec le plus grand respect ; l'organiste lui faisoit des signes, avec l'air de lui dire : « Prenez garde! » Tout à coup T. déploya l'harmonie d'un célèbre passage de Pleyel. Il seroit difficile d'imaginer une scène plus plaisante : l'organiste en étoit à moitié tombé par terre; les moines , la figure pâle et allongée , ouvroient une bouche béante, tandis que les frères servants faisoient des gestes d'étonnement les plus ridicules autour de nous.
La seconde anecdote n'est pas aussi gaie , mais elle montre le moine. On nous présenta un père, dont l'air réservé et important annonçoit le savantasse de sou cloître. Il tira de sa manche un Cœur dt Jésus, tout barbouillé de grimoires : mes voisins n'y entendoient rien ; la curiosité me parvint à mon tour. Je ne sais pourquoi, un jour, en France, que je n'avois rien à faire, il m'étoit tombé dans la tête qu'il seroit bon que j'apprisse l'hébreu ; je savois donc un peu le lire. Le bon père avoit copié un verset de la Bible ; mais n'en sachant pas davantage , il avoit omis les points (jui , dans certains cas , forment, par leurs positions relatives, les voyelles ; de sorte que c'étoit un assemblage de; consonnes parfaitement indéchiffrables. Je m'en aperçus, et je souris, mais je ne dis rien: pouvoir lire le Cœur de Jésus eût été trop fort, et je ne me souclois pas que l'inquisition se fût mêlée d'une sorcellerie si manifeste. Il en fut ensuite de même du Camoëns, et de quelques livres espagnols que nous explicpiàmes.
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raccompagnâmes ù l'église, où dans moins de cinq minutes il eut expédié le tout. Plusieurs Portugais assistèrent très-dévotement au saint sacrifice ; et, en nous en retournant, nous rencontrâmes beaucoup de peuple qui baisoit religieusement la manche du père. L'impudence avec laquelle ce matelot, encore épris de vin et de débauche, présentoit son bras à la foule, me divertissoit, en même temps que je ne pouvois m'empècher de déplorer du fond du cœur la stupidité humaine.
Ayant embarqué nos provisions vers le midi, nous retournâmes nous-mêmes à bord, accompagnés de nos inséparables religieux (|ui nous présentèrent un comptcj énorme, qu'il fallut payer; ils se chargèrent ensuite de nos lettres pour l'Europe, et nous quittèrent avec de grandes protestations d'amitié. Le vaisseau s'étant trouvé en danger la nuit précédente, par la levée d'une forte brise de l'est , on voulut virer l'ancre ; mais comme on s'y attendoit , on la perdit. Telle fut la fin de notre expédition.
Je veux croire que ces mœurs du clergé espagnol et portugais ne soient pas générales ; mais on sait qu'elles ne sont pas pures. On en pourroit prédire la chute de la religion , si en même temps le peuple nétoit si avili , si superstitieux, qu'on conçoit à peine où il pourroit trouver assez d'énergie pour se soustraire aux abus qui le rongent. Le christianisme subsistera donc encore longtemps en Espagne , à moins que quelques raisons étrangères ne viennent en hâter la chute. Il est curieux qu'à Gracioza les moines parlassent aussi de réformes qui dévoient avoir lieu dans leurs couvents ; ils avoient ouï dire quelque chose des affaires de France. Quant à la conduite du matelot de Jersey , elle ne manquoit ni d'esprit , ni d'une espèce de philosophie ; il possédoit du moins celle qui consiste à se ranger du côté des fripons plutôt que du parti des dupes. En cela, il étoit toujours siir d'avoir pour lui la voix d'une m;;jorité respectable de la société ".
' Qu'est ce que prouve cette anecdote du m.itelot devenu moine aux Arores? Rien du tout. Qu'est-ce que prouve la licence d'un couvent de moines , placé dans une petite île, loin des regards des supérieurs ecclésiastiques? Rien du tout. Ce récit de mauvais ton , et qui sent son sous-lieutenant d'infanterie, étoit un très-nié-
CIIAPITRE LV.
Quelle sera la religion qui remplacer;) le thrislianisnie.
la fin de cette histoire abrégée du polythéisme et du christianisme, une question se présente :
Quelle sera la religion qui remplacera le christianisme " ?
■ ,- — ^ j 'J'out intéressante que
soit cette question , elle demeure presque in-
chant argument dans mon système; mais je voulois absolument racontLT, je voulois parler de mes voyages : SI je m'en étois tenu à la description de lile Gracioza , cela auroit suffi.
Une seule phrase est sérieuse dans ce récit, c'est celle où je dis que le christianisme subsistera encore longtemps en Espagne , à moins que quelques causes étrangères ne viennent en hâter Ij chute. Je dis encore que l'on conçoit à peine où le peuple espagnol pourroit trouver assez d'énergie pour se soustraire aux abus qui le rongent. La guerre de l'indépendance d Espagne a prouvé du moins que ce peuple avoit assez d'énergie pour se soustraire au joug étranger. J'ai été meilleur prophète dans le Gc'nie du Christianisme , lorsque j'ai dit : « L'fspagne , séparée des autres nations, présente encore à l'historien un caractère plus original : l'espèce de stagnation de mœurs dans laquelle elle repose lui sera peut-être utile unjour ; et, lorsque les peuples européens seront usés par la corruption, elle seule pourra reparoitre avec éclat sur la scène du monde, parce que le fonds des mœurs subsiste chez elle. » ( Génie du, Christ., m' part., liv. III, ch. v.) Au surplus, je ne sais pas pourquoi je veux absolument confondre les Espagnols et les Portugais dans ce cha^àtre de l'Essni: ces peuples sont fort dilférents l'un de l'autre : depuis l'époque de l'alliance de la maison de Lancastre avec la maison souveraine de Portugal, sous Richard II, les Anglois ont eu avec les Portugais des rapports multipliés , qui ont beaucoup influé sur les mœurs de ce dernier peuple. ( R-. Éd. )
^ Ce chapitre a quelque rapport avec le dernier et peut-être le meilleur chapitre du Génie du Christianisme, ayant pour titre : Quel serait aujourd'hui l'état de la société si le christianisme n'eût point paru sur la terre? Mais dans l'Essai je suppose (très-mal à propos) quel e christianisme va s'éteindre, et dans le Génie du Chiistianisme je suppose que le christianisme n'a point existé. Or, la position de la société ne seroit pas la même dans les deux cas; car si le christia-
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soluble d'Bpiès les données communes. Le chiisiianisme tombe de jour en jour, et cependant nous ne voyons pas qu'aucune secte cachée circule sourdement en Europe, et envahisse Tancienne religion : Jupiter ne sauroit revivre; la doctrine de Swedenborg ou des illumines ne deviendra point un culte dominant ; un petit nombre peut prétendre auxins})irations, mais non la masse des individus; un culte moral , où l'on personnilieroit seulement les vertus, comme la sagesse, la valeur, est absurde à supposer.
La religion naturelle n'offre pas plus de probabilité; le sage peut la suivre, mais elle est trop au-dessus de la foule : im Dieu , une âme immortelle, des peines et des récompenses, ramènent le peuple de nécessité à un culte comj.osé; d'ailleurs cette métaphysique ne sera jamais à sa portée.
Peut-on supposer que (pielque imposteur, quelque nouveau Mahomet, sorti d'Orient s'avance la flamme et le fer à la main , et vienne forcer les chrétiens à fléchir le genou devant son idole ? la poudre à canon nous a mis àl'abri de ce malheur'.
iiisme pouvoit être détruit, il resteroit toujours des traces de son passage parmi les Iiommes. sa morale siirvivroit à ses dogmes. 11 faut pourtant conclure de ce cliapitre de V Esuii une chose grave, c'est (jue j'admets rpie la .'ociété ne peut exister sans la religion, et que je m'effraie de la perte de la religion sur la terre. Il y a dans cette idée un principe d'ordre qui fait compi nsation pour toutes les divagations de uiun esprit. ^N. Ed.) » Non pas si les gouvernements chréliens ont la folie de discipliner les sectateurs du Coran. Ce seroit un crime de lèse-ci\ ilisatioii que notre postérité, enchaînée pent-t tre, reprocheroit avec des larmes de sang à quelques misérables honiiues d'état de notre siècle. Ces prétendus politiques auroient appelé au secours de leurs petits systèmes les soldats faiialicpies de Aiahomet, et leur auroient donné les moyens de vaincre en permettant qu'on leur enseignât l'art militaire. Or, la discipline n'est pas la civilisation ; avec des renégats chrétiens pour ofiiciers, les brutes du Coran peuvent apprendre à vaincre dans les règles les soldats chrétiens. Le monde mahométan barbare, a été au moment de subjuguer le monde chrétien barbare ; sans la vaillance de Charles-Martel nous porterions aujourd'hui le turban, le monde mahométau dhcipliné pourroit mettre dans le même perd le monde chrétien discipline. Il ne f.iut pas pour cela autant de temps ([ue l'on se l'imagine : dix ans suffisent pour former une bonne armée ; et puis(iuc les cosaques, sujets du c/.ar, sont bien venus
S'élèvera-t-il parmi nous , lorsque le chri.'rtianisme sera tombé en un discrédit absolu, lui homme qui se mette à prêcher un culte nouveau ? Mais alors les nations seront trop indifférentes en matières religieuses, et trop corrompues pour s'embarrasser des rêveries du nouvel envoyé , et sa doctrine mourroit dans le mépris, comme celle des illuminés de notre siècle. Cependant il faut ime religion, ou la société périt: eu vérité, plus on envisage la question , plus on s'effraie; il semble que l'Europe touche au moment d'une révolution , ou plutôt dune dissolution, dont celle de la France n'est que l'avant-coureur.
Autre hypothèse. Ne seroit-il pas possible que les peuples atteignissent à un degré de lumières et de connoissances morales, suffisant pour n'avoir plus besoin de culte ? La découverte de l'imprimerie ne change-t-elle pas à cet égard tout es les anciennes données ? Ceci tombe dans le système de perfection que j'examinerai ailleurs ; je n'ai qu'un mot à en dire ici.
Lorsqu'on réfléchit que la grande cause qui renouvela si souvent la face du monde ancien a entièrement_cessé , que l'irruption des peuples sauvages n'est plus à craindre pour l'Europe, on voit s'ouvrir devant soi un abîme immense de conjectures.
Que deviendront les hommes ?
Deux solutions :
Ou les nations, après un amas énorme de lumières, deviendront toutes éclairées et s'uniront sous un même gouvernement , dans un étal de bonheur inaltérable;
Ou , déchirées intérieurement par des révolutions partielles, après de longues guerres civiles et une anarchie affreuse , elles retourneront tour à tour à la barbarie. Durant ces troubles, quel(iues-unes d'entre elles , moins avancées dans la corruption et les lumières, s'élèveront sur les débris des premières, pour devenir à leur tour la proie de leurs dissensions et de leurs mauvaises mccurs : alors les premièresnations tombées dans la barbarie, en émergeront de nouveau , et reprendront leurs places
des murailles de la Chine se baigner dans la Seine, les nègres de r.4byssinie, esclaves du grand-turc, pourroient très-bien venir aussi se réjouir dans la cour du Louvre. (N. ÉD.)
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sur le globe ; ainsi de suite clans lUie révolution sans terme.
Si nous jui^eons du futur par le passé, il faut avouer que cette solution convient mieux (jue l'autre à notre foiblesse =■ : si Ton denian- <loil à présent (juels sont les peuples qui se détruiront les premiers, je répondrois, ceux qui sont les plus corrompus. Cependant, il y a des chances et des événements incalculables (}ui peuvent précipiter une nation à sa ruine avant l'époque marquée par la nature. Mais ces visions politiques sont trop incertaines; elles -servent tout au plus à satisfaire ce penchant de notre âme, qui la porte à s'arrêter à des perspecti\es infinies : puisqu'on ne sauroit rien apprendre d'utile, cessons d'interroger des siècles à naître , trop loin pour (pie nous puissions les entendre , et dont la foible voix expire en remontant jusqu'à nous, à travers l'immensité de l'avenir.
Ici j'ai rempli la première partie de ma tàclie. On a maintenant sous les yeux une histoire à peu près complète des révolutions de la Grèce, considérées dans leurs rapports avec la Révolution frani;oise. Nous allons maintenant quitter, ponr n'y plus revenir, la terre sacrée des talents; si j'ai fait voyager le lecteur avec un peu d'intérêt , peut-être consentira-t-il à me suivre dans ines nouvelles courses en Italie et chez les peuples modernes ; mais avant de les commencer , ces courses , il faut dire un dernier adieu à Sparte et à Athènes , et lâcher de résumer ce que nous avons appris.
' Non, If progrès des lumières e-t certain; et comme ces lumières ne peuvent plus périr, grâce à la découverte de l'imprimerie , quelque révolulion (|ue vous supposiez, le dépôt des lumières ira toujours s'accroissant. II est impossible de supposer que ces lumières, descendues plus ou moins dans tous les esprits, soient sins effet sur la société en général. Poserez-vou-i l'hypothèse d"une extermination prescpie complète du monde civilisé par la peste ou par la guerre ? Mais l'Amérique s'est civilisée à son tour loin de la vieille tinrope;il faudroit donc admettre la destruction des nations du nouveau ciiulinent en même temps (lue fauéautissement de celles de l'ancien. L'espace que la civilisation occupe aujo:ird'hui sur le glolie est encore un moyen de salut pour elle. Autrefois, renfermée dans la Grèce, elle pouvoit succomber sous une invasion de Barbares; mais ces Uaibare^ iroient-ils la chercher maintenant dans les quatre parties du monde, et jusque dans les îles de l'océan Pac liquc? ( X. Éd. )
CIIAIMTUK LVl.
ROiUIlîG.
AXS la première [lartie de ce premier livre , nous avons étudié la, Révolution répuUicoine de la Grèce, recherché son influence sur les nations contemporaines, et suivi ses ramilications aussi loin que nous avons pu les découvrir.
Dans la seconde partie de ce même li.re, comprise sous le titre ûelièvohdion de thilipiic et d'Alexandre, nous venons de passer en revue les tyrans d'Athènes, Denys à Syracuse, Agis à Sparte , les philosophes grecs , leur influence politique et religieuse, l'histoire de la naissance , de l'accroissement et de la chute du polythéisme ; et pour parallèle nous avons eu la Convention en France, les Bourbons fugitifs, J^uis XVI à Paris, les philosoplies modernes et leur influence sur leur siècle, enfin l'histoire du christianisme et du clergé. La première partie forme un tout compacte qui se lie ; la seconde un assemblage de pièces de rapport, non moins instructif. Ce qui nous reste à faire ici est de reconnoître le point où nous sommes parvenus, et jusqu'àquel degré nous nous trouvons avancés vers le but général de cet Essai.
Nous sommes toujours occupés à la reclierche de ces questions ( et nous le serons encore longtemps ) ; savoir :
^" Quelles sont les révolutions arrivées autrefois dans les gouvernements des hommes "? quel étoit alors l'état de la société , et quelle a été l'influence de ces révolutions sur Tàge où elles éclatèrent , et les siècles qui les suiv rent? 2° Parmi ces révolutions en est-il quelques:iines qui, par l'esprit, les mœurs et les lumières des temps, puissent se comparer à la Révolution franroise ?
Il s'ajrii maintenant de savoir si nous avons
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fait quelques pas vers la solution de ces questions.
Certainement un pas considérable : quolcjne ce volume ne forme qu'une très-petite partie de riramense sujet de cet ouvrage , on peut prononcer hardiment que déjà la majorité des choses qu'on vouloit faire passer pour nouvelles dans la Révolution françoise se trouve presque à la lettre dans l'histoire des Grecs d'autrefois. Déjà nous possédons celte importante vérité , que l'homme , foible dans ses moyens et dans son génie, ne fait que se répéter sans cesse; qu'il circule dans lui cercle, dont il tâche en vain de sortir * : que les faits mêmes qui ne dépendent pas de lui, qui semblent tenir au jeu de la fortune , sont incessauunent reproduits : en sorte qu'il deviendroit impossiblede dresser une table dans laquelle tous les événements imaginables de l'histoire d'un peuple donné se trouveroient rédu its à une exactitude mathématique; et je doute que les caractères primitifs en fussent extrêmement nombreux , quoique de leur composition résulteroit une immense variété de calculs '.
Mais quel fruit tirer de cette observation pour la Révolution françoise ? Un très-grand.
* Le géiiie de l'homme ne circule point dans \m cercle dont il ne peut sortir. Au contraire (et pour continuer l'image) , il trace des cercles concentriques qui vont en s'élargissant , et dont la circonférence s'accroîtra sans cesse dans un espace infini. Jl'obstinant dans l'fiiAv/i à juger le présent par le passé , je déduis bien les conséquences , mais je pars d'un mauvais principe ; je nie aujourd'hui la majeure de mes raisonnements , et tous ces raisonnements tombent à terre. (N. Éd.)
* Cette table seroit aisée à faire, et ne seroit pasnn jeu frivole. On y poseroit , par exemple", pour principes, deuxsortesde gouvernements: le monarchique et le républicain, l'homme politique et Ihonnne civil setrouveroient rangés sur deux colonnes; sur une troisième seroient marqués les degrés de lumière et d'ignorance ; sur une quatrième, les chances et les hasards. Onmultiplieroit alors tous ces nombres par les différentes passions, comme l'envie, l'ambilion, la haine, l'amour, etc., ([u'on verroit écrites sur une cinquième colonne * : tout cela tomberoit en fractions composées, par les nuances des caractères , etc. Mais donnons-nous de garde de tracer une pareille table : les résultats en seroient si terribles que je ne voudrois pas même les faire soupçonner ici.
* Ingénieui, maJs sans résiillal. Du temps de t.a Calprenède el de mademoiselle de ScudérI, on falsoltdes caries du Tendre qui ne ressemblent pas mal à ma carie du politique. ( N. Éd. )
Premièrement, il s'ensuit qu'un homme bien persuadé qu'il n'y a rien de nouveau en histoire perd le goût des innoAations , goût que je regarde comme un des plus grands fléaux qui aflligent l'Europe dans ce moment. L'enthousiasme vient de l'ignorance ; guérissez celle-ci, l'autre s'éteindra : la connoissance des choses est i.n opium qui ne calme que trop l'exaltation.
Mais , outre ce 'grand avantage, qui ne voit que ce tableau général des causes , des effets , des fins des révolutions , mène par degrés à la solution de la question dernière, proposée pour but de cet ouvrage, savoir : « Si la Révolution françoise se consolidera ? « En effet, si nous trouvons des peuples qui, dans la même position ([ue celle des François, aient tenté les mêmes choses ; si nous voyons les raisons qui firent réussir, ou renversèrent leurs projets, n'est-ce pas un motif d'en conjecturer l'établissement ou la chute de la république en France'? On a déjà pu entrevoir mon opinion" à ce sujet, mais il n'est pas tetnps de la développer : elle doit résulter de l'ensemble des révolutions, et non d'une partie. Quelle qu'elle puisse être , il demeure certain que j'ai pris la seule route ([ui mène à la découverte de cette vérité qui intéresse non-seulement l'Europe, mais encore le reste du monde.
Mais je dois faire observer que , pour juger sainement, le lecteur ne sauroit trop se donner de garde de se méprendre : il faut considérer les objets sous leur vrai jour. R est bien moins question de la ressemblance de position en politique et de la similitude d'événements que de la situât ion morale du peuple: les mœurs, voilà le point oii il faut se tenir, la clef qui ouvre le livre secret du sort ''.Que si je me prends à rc-
^ Cette opinion étoit apparemment que la Révolution françoise ne se consolideroit pas. 11 y avoit du vrai et du faux dans cette ojjinion : du vrai , parce que la république devoit se transformer en despotisme militaire ou en monarchie tempérée ; du faux , parce qu'il étoit impossible que la Révolution ne laissât pas de traces après elle. Enfin , ce qu'il y avoit surtout de faux dans cette opinion , cétoit de vouloir conclure de la société ancienne à la société moderne ; de juger, les uns par les autres, des temps et des hommes qui navoient aucun rapport. (N. Éd.)
^ Tout cela étoit vrai pour les peuples anciens , nulle-
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péter souvent les mœurs, c'est qu'elles sont le centre autour duquel tournent les mondes pulitiques: en vain ceux-ciprétendent s'en éloigner, il faut, malgré eux, décrire autour de ce point leur courbe obligée , ou , détachés de ce foyer commun d'attraction, tomber dans un vide incommensurable.
Le second volume de cet Essai va s'ouvrir avec les Révolutions romaines % sujet peut-être encore plus magnifique que celui (jue nous venons de quitter; on a pu s'apercevoir que je cherche, autant qu'il est en moi, à varier la marche de cet ouvrage : tout sujet d son vice ; le défaut de celui-ci, malgré sa grandeur , est < le tomber dans les répétitions ; je tâcherai donc d'écrire chaque révolution sur un plan différent des autres, comme je l'ai déjà fait à l'égaM des deux parties de ce premier livre.
Après avoir montré ce qui résulte de la lecture de ce volume pour la vérité générale de l'ouvrage, voici quelques vérités particulières qu'on peut en tirer sur la nature de l'homme considéré dans ses rapports moraux et politi- ([ues ; je vais les donner comme je les trouve dans mon manuscrit, en pensées détachées, indiquant seulement le sujet <pii me les a fournies.
L'homme est composé de deux organes différents dans leur essence , sans relations dans leur pouvoir : la tête et le cœur.
Le cœur sent, la tète compare.
Le cœur juge du bon et du méchant, la tête des rapports et des effets.
La vertu découle donc du cœur, les sciences fluent de la tète.
La vertu est la science écoutée et obéie , la science la nature éclairée.
ment pour les peuples modernes. Je répète cette véiUé jiour la niiliièiiie fois. (N. Éd.)
* L'Ksnoine formoit dans l'édition de Londres qu'un gros >olunie de six cent quatre-vingt-une pages. Dans Jédilion actuelle ce seroit aussi le second volume, s'il ponvoit jamais me tomber dans la tête de continuer lui pareil ouvrage : il est pourtant vrai (|ue j'en ai la suite ; mais le feu m'en fera raison , à (pielques pages prés (|ui me serviront pour un autre travail. Je suis saisi d'une espèce d'épouvante à la vue de mon énorme fécondité. Il faut que dans ma jeunesse les jours aient eu pour moi plus de vingt-quatre heures: qm-lque démon allongeoil sans doute le temps que j'employois à ma diaboli lue besogne. tN. Ed.)
Le vice et la vertu, d'après l'histoire, paroissent une souime donnée qui n'augmente ni ne diminue ; les sciences, au contraire, des inconnues qui se dégagent sans cesse. Que devient le système de perfection '? ( Pensées résultantes (le lu considération de luge jihilosophique d'Alexandre, plein de lumières et de corruption ^.)
II n'y a que deux principes de gouvernement : l'assemblée générale du peuple , la non-assemblée générale du peuple.
Dans le premier cas , l'état est une république ; dans le second, une monarchie.
Si le peuple s'assemble partiellement , la constitution demeure monarchique ou un assemblage de petites républiques.
La réunion des suffrages n'est pas alors la voix du peuple , mais un nombre collectif de voix.
Chacune de ces assemblées , ayant en ellemême toutes les propriétés du corps politique , devient une petite république parfaite et vivante dans son tout ; et cette petite république n'a pas plus le droit de soumettre son opinion à celle de la section voisine , qu'elle n'est tenue ellemême à adopter celle de cette autre section. Dici la France, avec ses asseml)lées primaires, n'est point une république.
Et comment ces assemblées primaires representeroient-elles le peuple? N'est-ce pas la lie des villes qui se réunit, et qui, écartant les honnêtes gens, nomme tel ou tel député pour une quantité donnée d'assignats ? N'est-ce pas de cela même que les représentants prennent le prétexte de se prolonger dans leurs fonctions ? En Uvrant leur république à ces hommes sans mœurs, les gouvernants de France semblent ne cherclier qu'une raison légale de la détruire "^ :
' Précisément ma distinction entre la partie morale et la partie intellectuelle de l'homme ne détruit pas ce système. (N. Éd.)
^' Cette parenthèse en italique, ainsi que les parenthè.sis qui suivent , se trouvent imprimées de même dans l'édition de Londres : cela veut dire que les réflexions répandues dans ce chapitre sont suggérées parles différents passages de ï Essai auxquels les parenthèses en italique renvoient le lecteur. (N. Éd.)
*-' Ces réflexions seroient raisonnables, en généial , si je noubliois la forme représentative soit de la république , soit de la monarcl.ie. (N. Ld ;
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cela me rappelle ce tyran de Rome qui , pour sauver la lettre de la loi qui défendoit de mettre une vierge à mort , la faisoit violer auparavant par le bourreau. [Béllexions tirées de l'exaiuen des (jouveincmcnts de la Grèce , oii lit repréientuiion étoii incounvc.)
N'ètes-vous pas étonné des prodiges de la Révolution Françoise, l'Europe vaincue, etc., etc.? Sans doute : j'assiste à ses tours de force , comme dévoient le faire les Romains à la danse des éléphants sur la corde , bien moins surpris de la merveille qu'effrayé de voir un colosse suspendu en l'air sur une base élastique de quelques pouces, et menaçant d'écraser les spectateurs dans sa chute ^ ( Tiré dupcmdléle de la guerre médi(iue et de la guerre républicaine.)
De quoi s'agissoit-il entre Harmodius et Hipparque? D'une affaire, comme nous dirions, tl'étiquelte. Hipparque avoit forcé la sœur d'Harmodius de se retirer d'une procession publique : voilà la guerre médique. La politique est au moral ce que le feu est au pliysique , un élément universel qui se tire de tous les cliocs, naît de toutes les collisions. ( On voit d'où cela est tiré.)
Comme ces enfants qu'on est forcé d'enlever à leur mère vicieuse , pour les conlier à un lait plus pur, la liberté, fille de la vertu guerrière, ne sauroit vivr.e qu'elle ne soit nourrie au sein des bonnes mœurs. ( De la considération de l'état d'Athènes après la (juerre médique.)
Pourquoi Agis périt-il à Sparte? pourquoi Denys fut-il chassé de Syracuse? pourquoi Thrasybule erra-t-il loin d'Atiiènes sa patrie? pourquoi , etc.? Parce qu'à Sparte , à Syracuse et à Atiiènes il y avoit des hommes, et qu'avec le cœur de cet incompréhensible bipède on explique tout. (Sparte., Athènes, Syracuse.)
Liberté ! le grand mot , et qu'est-ce que la liberté politique? je vais vous l'exphquer. LTn homme libre, à Sparte, veut dire un homme dont les heures sont réglées comme celles de
^ Louange et critiqnc motivées . puisque 1rs succès de la France n'avoient pas pour base la liberté, et (ju'iis ii'étoieiit enfantés que par le dcspo'isme républicain ou militaire; mais ils produisoient la gloire qui servoit de «■ontre-,Joidsau crime, et(|ui devoitrameneràsontourla liberté. (N.Éd.)
l'écolier sous la férule; qui se lève, dîne, se promène , lutte sous les yeux d'un maître en clieveux blancs qui lui raconte qu'il a été jadis jeune , vaillant et hardi : si les besoins de la nature, si les droits d'im chaste hymen parlent à .son cœur, il faut qu'il les couvre du voile dont on se sert pour le crime ; il doit sourire lorsqu'il apprend la mort de son ami ; et si la douce [)itié se fait entendre à son âme, on l'oblige d'aller égorger un ilote innocent , un ilote son esclave, dans le champ que cet infortuné labouroit péniblement pour son maître.
Vous vous trompez, ce n'est pas là la liberté politique ; les Athéniens ne l'entendoient pas ainsi. — Et comment? — Chez eux il falloit avoir un certain revenu pour être admis aux charges de l'état ; et lorsqu'un citoyen avoit tait des dettes , on le vendoit comme un esclave. Un orateur à la tribune, pourvu qu'il sût enfiler des phrases, faisoit aujourd'hui empoisonner Socrate , demain bannir Phocion , et le peuple libre avoit toujours à sa tète , et seulement pour la forme, Pisistrate, Hippias, ïhémistocle , Périclès , Alcibiade , Philippe , Antigonus ou quelque autre.
Je voudrois bien savoir enfin combien il y a de libertés politiques ; car toutes les autres petites villes grecques possédoient aussi leurs libertés , et n'expliquoient pas le mot dans le même sens que les Atliéniens et les Spartiates. C'est un singulier gouvernement qu'ime république où il faut que tous les membres de la communauté soient des Caton et des Catilina : si parmi les premiers il se trouve un seul coquin, ou parmi les derniers un seul honnête homme, la république n'existe plus \ (Liberté.)
On s'écrie : Les citoyens sont esclaves, mais esclaves de la loi. Pure duperie de mots. Que
' Me louerai-je? J'en ai bien envie. La colère de ces pases m'a amusé; je les avois complètement oubliées. Parlons sérieusement : ce qu'il y a de faux dans mes raisonnements , c'est que je confonds les formes de la liberté a\ec la liberté el!c-mênie. Je ne suis point ré[)ublicain , je ne le serai jamais ; j'ai tor.jonrs préféré par raison, et je préférerai toujours la liberté dans le mode de la monarcliie représentative : je pense que celte liberté est tout aussi pleine , ti.ut aussi enlière dans ce mode que dans 1 1 forme républicaine ; mais je crois (|ne les monarcliics ne sont pas à l'abri des républiques si (lies repoussent l,i liberté. (N. Éd.)
REVOLUTIONS ANCIEISNES.
m'importe que ce soil la loi ou le roi (jui me traîne ù la gnillotine? On a beau se torturer, faire des phrases et du bel esprit, le plus grand mallieur des hommes c'est d'avoir des lois et un gouvernement ".
L'état de société est si opposé à celui de nature, que dans le premier les êtres foibles tendent toujours au gouvernement : l'enfant bat les domestiques; l'écolier veut en montrer à son maître ; le sot aspire aux emplois et les obtient presque toujours; l'hypocondriaque sacrifie son cercle à sa goutte ; le vieillard réclame la première place , et la femme domine le tout.
Dans l'état de nat ure, l'enfant se tait et attend ; la femme est soumise, le fort et le guerrier commandent , le vieillard s'assied au pied de l'arbre et meurt ' . ( Pensées relatives provenantes du même sujet.)
" Miséricorde! j'ai déjà dit cela ailleurs dans l'Essai; c'est une si belle cliose que je ne pou vois trop le répéter. Il paroit que ces Sauvages, que Al. Violet faisuit danser dans une grange auprès d'Albany , m'avoient tourné la tête. (Voyez l'Itinéraire.) (>' Ed.)
' Philippe Le Coq, d'une petite ville de Poitou , passa au Canada dans son enfance , y servit comme soMat , à l'âge lie vingt ans , dans la guerre de <75'i , et, après la prise de Québec , se relira chez les Ciriii Nations , o\<. ayant épousé une Indienne , il renonça aux coutumes de son pays , pour prendre les mœurs des Sauvages. Lùrs(iue je voyageois chez ces peuples , je ne fus pas peu surpris en entendant dire que j'avois un compatriote établi à ([uelque distance dans les bois. Je courus chez lui ; je le trouvai occupé à faire la pointe à des jalons , à l'ouverture de sa hutte, il me jeta un regard ;.sse/, froid , et continua son ouvrage : mais aussitôt que je lui adressai la parole en françois il tressaillit au souvenir de la patrie, et la grosse larme roula dans ses yeux. Ces accents connus avoient reporté soudainement dans le cœur du vieillard toutes les sensations de son enfance : dans la jeunesse nous regrettons peu nos premieis ans ; mais plus nous nous enfonçons dans la vie, [ilus leur souvenir devient aimable : c'est qu'alors chacune de no^ journées est un triste terme de comparaison. Philippe me pria d'entrer ; je k suivis. Il avoit de la peine à s'expriuicr : jele voyois travailler à rassembler les anciennes idéesdei'honimecivil;etj'étudioisavidement cette leçon. Par exemple , j'eus lieu de remarquer qu'il y avoit deux espèces (le choses relatives, absolument effacées de sa tête : celle de la propriété du superllu , et celle de la nuisance envers autrui sans nécessité. Je ne voulus lui faire ma grande (piestion qu'après que quelipies heures de conversation lui eurent redonné une assez grando quantité de mots et de pensées. A la fin je lui dis : « Philippe, êtes- vous heureux?» Une sut d'abord (|ue
Soyons homuies, c'est-à-dire libres; apprenons à mépriser les préjugés de la naissance et des richesses, à nous élever au-dessus des grands et des rois, à honorer l'indigence et la vertu ; donnons de l'énergie à noire âme, de l'élévation à notre pensée ; portons partout la dignité de notre caractère, dans le bonheur et dans l'infortune; sachons braver la pauvreté et sourire à la mort : mais, pour faire tout cela, il faut commencer par cesser de nous passionner pour les institutions humaines , de quelque génie qu'elles soient. ISoiis n'apercevons presque jamais la réalité des choses , mais leurs images rétléchies faussement par nos désirs ; et nous passons nos jours à peu près comme celui qui, sous notre zone nuageuse, ne verroit le ciel qu'à travers ces vitrages coloriés qui trompent l'a il en lui présentant la sérénité d'une plus douce latitude. Tandis que nous nous berçons ainsi de chimères , le temps ^ oie , et la tombe se ferme tout à coup sur nous. Les hommes sortent du néant et y retournent : la mort est un grand lac creusé au milieu de la nature ; les vies humaines, comme autant de fleuves, vont s'y engloutir ; et c'est de ce même lac que s'élèvent ensuite d'autres générations qui, répandues sur la terre, viennent également après un cours plus ou moins long , se perdre à leur source. I^rofitons donc du peu d'instants que nous avons à passer sur ce globe, pourconnoîtreau moins la vérité. Si c'est la vérité politique que nous ci:erchons, elle est facile à trouver. Ici un rai-
répondre.— «Heurpux? dit-il en réfléchissant; heureux, oui;... oui , heureux depuis (pie je suis sauvage. — tt comment passez-vous votre vie ?» repris-je. Il se mil à rire. «J'entends, dis-je; vous pensez que cela ne vaut pas i,ne réponse. iMais est-ce que vous ne voudriez pas reprendre votre ancienne vie, retoin-ner dans votre pays? — .Mon pays , la France ? Si je n'étois pas si vieux . j'aimerois à le revoir... — Et vous ne voudriez pas y rester? ajoutai-je. Le mouvement de tète de Philippe m'en dit assez. « Et qu'est-ce ([Ui vous a déterminé à vous faire . c^iumie vous le dites , Sauvage ? — Je n'en sa s rien , l'instinct. » Ce mot du vieillard mit fin à mes doutes et à mes questions. Je restai deux jours clnz Pliilippe pour l'observer, et je ne le vis jamais se démentir un seul instant : sou âme, libre du combat des passions sociales , me sembla , pour m'exprimer dans le style des Sauvages , « calme cuinine le champ de bataille, apiès que les guerriers ont fumé ensemble le culumct de piix. >
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nistre despote me bâillonne, nie plonge au fond des cachots , où je reste vinp;t ans ' sans savoir pourquoi : échappé de la Bastille, plein d'indignation, je me précipite dans la démocratie ; un anthropophage m'y attend à la guillotine. Le républicain, sans cesse exposé à être pillé, volé, déchiré par une populace furieuse, s'applaudit de son bonheur-; le sujet, tranquille esclave, vante les bons repas et les caresses de son maître. O homme de la nature , c'est toi seul qui me fais me glorifier d'être homme! Ton cœur ne connolt point la dépendance ; tu ne sais ce que c'est que de ramper dans une cour ou de caresser un tigre populaire. Que t'importent nos arts, notre luxe, nos villes? As-tu besoin de spectacle, tu te rends au temple de la nature , à la religieuse forêt : les colonnes moussues des chênes en supportent le dôme antique ; un jour sombre pénètre la sainte obscurité du sanctuaire, et de foibles bruits, de légers soupirs, de doux murmures , des chants plaintifs ou mélodieux circulent sous les voûtes sonores. On dit que le Sauvage ignore la douceur de la vie. Est-ce l'ignorer que de n'obéir à personne, que d'être à l'abri des révolutions, que de n'avoir ni à avilir ses mains par un travail mercenaire, ni son âme par un métier encore plus vil, celui de flatteur? N'est-ce rien que de pouvoir se montrer impunément toujours grand, toujours fier, toujours libre? de ne point connoître les odieuses distinctions de l'état civil? enfin, de n'être point obligé , lorsqu'on se sent né avec l'orgueil et la noble franchise d'un homme, de passer une partie de sa vie à cacher ses sentiments , et l'autre à
' Tel que ce malheureux que M. de Malesherbcs délivra.
2 On dit que les orages de la démocratie valent mieux que le calme du despiitisme. Cette phrase est harmonieuse , et voilà tout. On ne me persuadera jamais que Je repos n'est pas la partie essentielle du honhcm-. Je remarque même quo c'est le hut vers lequel nous tendons sans cesse : on travaille pour se reposfr ; on marche , pour goûter un sommeil plus doux; on pense, pour délasser ensuite sa pensi'e ; un ami repose son cœur dans le cœur d'un ami: l'amour a placé de môme le comble de ses voluptés dans le repos: enfin le malheureux qui a perdu la tranquillité sur la terre aspire encore à celle delà tombe, et la nature a élevé l'idée de la mort à l'extrémité des chagrins , comme Hercule ses colonnes an bout du monde.
être témoin des vices et des absurdités sociales?
Je sens qu'on va dire : Vous êtes donc de ces sophistes qui vantent sans cesse le bonheur du Sauvage aux dépens de celui de l'homme policé? Sans doute , si c'est là ce que vous appelez être un sophiste, j'en suis un; j'ai du moins de mon côté quelques beaux génies. Quoi ! il faudra (jue je tolère la perversité de la société , parce qu'on prétend ici se gouverner en république plutôt qu'en monarchie; là, en monarchie plutôt qu'en république? Tl faudra que j'approuve l'orgueil et la stupidité des grands et des riches ; la bassesse et l'envie du pauvre et des petits ? Les corps politiques , quels qu'ils soient , ne sont que des amas de passions putréfiées et décomposées ensemble ; les moins mauvais sont ceux dont les dehors gardent encore de la décence, et blessent moins ouvertement la vue ; comme ces masses impures destinées à fertiliser les champs, sur lesquelles on découvre quelquefois un peu de verdure ^
Mais il n'y a donc point de gouvernement , point de liberté ? De liberté ? si : une délicieuse , une céleste , celle de la nature ''. Et quelle est-elle cette liberté que vous vantez comme le suprême bonheur ? Il me seroit impossible de la peindre ; tout ce que je puis faire est de montrer comment elle agit sur nous. Qu'on vienne passer une nuit avec moi chez les Sauvages du Canada , peut-être alors parviendrai-je à doimer quelque idée de cette espèce de liberté. Cette nuit aussi pourra délasser le lecteur de la scène de misères à travers laquelle je l'ai conduit dans ce volume : elle en sera la conclusion. On fermera alors le livre dans une disposition d'âme plus calme et plus propre à distinguer les vérités des erreurs contenues dans cet ouvrage , mélange inévitable à la nature humaine, et dont la foiblesse de mes huuières me rend plus susceptible qu'un autre.
' Il faut pardonner à un exilé, à un malheureux , à un jeune homme qui se croit prêt à mourir , celte boutade contre la société : elle est sans conséquence, et les sentiments exprimés ici par ce jeune homme ne sont cependant ni sansélévaiion, ni sans générosité. (N. Ed).
'' M'y voilà ! faisons-nous Sauvages ! (N. Ed.)
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CHAPITRE LVII ET DER^JIER
Nuit chez les sauvages de l'Amérique.
'est un sentiment naturel aux malheureux de ciiercher à rappeler les illusions du bonheur par le souvenir de leurs plaisirs passés. Lorsque j'éprouveTennui d'être, que je me sens le cœur flétri par le commerce deshommes,je détourne i involontairement la tête, et je jette en arrière un œil de regret. Méditations enchantées! charmes secrets et ineffables d'une âme jouis- ^sant d'elle-même, c'est au sein des immenses déserts de l'Amérique que je vous ai goûtés à longs traits ! On se vante d'aimer la liberté , et presque personne n'en a une juste idée. Lorsque, dans mes voyages parmi les nations indiennes du Canada , je quittai les habitations européennes, et me trouvai, pour la première fois, seul au milieu d'un océan de forêts, ayant pour ainsi dire la nature entière prosternée à mes pieds , une étrange révolution s'opéra dans mon intérieur. Dans l'espèce de <lélire qui me saisit , je ne suivois aucune route; j'allois d'arbre en arbre, à droite et à gauche indifféremment, me disant en moimême : « Ici, plus de chemins à suivre, plus de villes, plus d'étroites maisons, plus de présidents, de républiques, de rois, surtout plus de lois, et plus d'iiommes. Des hommes? si : quel- (|ues bons Sauvages^ qui ne s'embarrassent de moi, ni moi d'eux ; qui, comme moi encore, errent libres où la pensée les mène , mangent (|uand ils veulent, dorment où et quand il leur plaît, n Et pour essayer si j'étois enfin rétabli dans mes droits originels, je me livrois à mille actes de volonté, qui fa isolent enrager le grand
' De bons Sauvages qui mangent leurs voisins.
(X. ÉD
Hollahdois qui me servoit de guide , et qui , dans son âme, me croyoit fou.
Délivré du joug tyrannique de la société , je compris alors les charmes de cette indépendance de la nature, qui surpassent de bien loin tous les plaisirs dont l'homme civil peut avoir l'idée. Je compris pourquoi pas un Sauvage ne s'est fait Européen, et pourquoi plusieurs Européens se sont faits Sauvages : pourquoi le subUme Discours sur VJnégaUté des Conditions est si peu entendu de la plupart de nos philosophes. Il est incroyable combien les nations et leurs institutions les plus vantées paroissoient petites et diminuées à mes regards; il me sembloit que je voyois les royaumes de la terre avec une lunette invertie; ou plutôt , moi-même agrandi et exalté , je contemplois d'un œil de géant le reste de ma race dégénérée.
Vous, qui voulez écrire des hommes, transportez-vous dans les déserts ; redevenez un instant enfant de la nature , alors et seulement alors, prenez la plume.
Parmi les innombrables jouissances que j'éprouvai dans ces voyages , une surtout a fait une vive imjjression sur mon cœur K
J'allois alors voir la fameuse cataracte de Niagara, et j'avois pris ma route à travers les nations indiennes qui habitent les déserts à
< Tout ce qui suit, à quelques additions près, est tiré du manuscrit de ces voyages , (jui a péri avec plusieurs autres ouvrages commencés, tels que les Tableaux de la Nature, fhistoire d'une nation sauvage du Canada, sorte de romau , dont le cadre totalement neuf, et les peintures naturelles étrangères à notre climat, auroienl pu mériter l'indulgence du lecteur ". On a bien voulu donner quelque louange à ma ninnière de peindre la nature; mais si l'on avoit vu ces divers morceaux écrits sur mes genoux, parmi les sauvages même, dans les forêts et au bord des lacs de l'Amérique, j'ose présumer qu'on y eût peut-être trouvé des choses plus dignes du public. De tout cela il ne m'est resté que qucl- (|ue8 feudles détachées, entre autres la Nu il . i\n'oo donne ici. J'étois destiné à perdre dans la révolution , fortune, parents, amis, et ce qu'on ne recouvre jamais lorsqu'on l'a perdu, le fruit des travaux de la pensée, seul bien peut-être qui soit réellement à nous.
• Il s'agit Ici des ^atchez. J'ai déjà dit qiie les premières Ébaucliesdes AalcAc^avolenl péri, mais que j'avois retrouve le mauuseril de cet ouMOge èirlt à Londres sur le sou\eiili récent de ces ébauches. J'ai publié sous le nom de Xalchez ce manuscrit, dont j'avois déjà tiré Atala cl René. l.N. Ùo.)
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l'ouest des plantations américaines. Mes guides étoient le soleil , une boussole de poche et le riollandois dont j'ai déjà parlé; celui-ci entendoit parfaitement cinq dialectes de la langue huronne. Notre équipage consistoit en deux chevaux auxquels nous attachions le soir une sonnette au cou , et que nous lâchions ensuite dans la forêt : je craignois d'abord un peu de les perdre , mais mon guide me rassura en me faisant remarquer que , par un instinct admirable, ces bons animaux ne s'écartoient jamais hors de la vue de notre feu.
Un soir que , par approximation , ne nous estimant plus qu'à environ huit ou neuf lieues de la cataracte , nous nous préparions à descendre de cheval avant le couclier du soleil , pour bâtir notre hutte et allumer notre bûcher de nuit à la manière indienne, nous aperçûmes tians le bois les feux de queUiues Sauvages qui étoient campés un peu plus bas , au bord du même ruisseau où nous nous trouvions. Nous allâmes à eux. Le Hollandois leur ayant demandé par mon ordre la permision de passer la nuit avec eux, ce qui fut accordé sur-lechamp, nous nous mhnes alors à l'ouvrage avec nos hôtes. Après avoir coupé des branches, planté des jalons, arraclié des écorces pour couvrir notre palais , et rempli quelques autres travaux publics , chacun de nous vaqua à ses affaires particulières. J'apportai ma selle, qui me servit de fidèle oreiller durant tout le voyage, le guide pansa mes chevaux; et, quant à son appareil de nuit, comme il n'étoit pas si délicat que moi , il se servoit ordinairement de (juelque tronçon d'arbre sec. L'ouvrage étant fini , nousnous assîmes tous en rond, les jambes croisées à la manière des tailleurs, autour d'un feu immense , afin de rôtir nos quenouilles de maïs, et de préparer le souper. J'avais encore un ilacon d'eau-de-vie, qui ne servit pas peu à égayer nos Sauvages ; eux se trouvoient avoir des jambons d'oursins , et nous commençâmes un festin royal.
La famille étoit composée de deux femmes avec deux petits enfants à la mamelle , et de trois guerriers : deux d'entre eux pouvoient avoir de quarante à quarante-cinq ans , quoiqu'ils parussent beaucoup plus vieux ; le troisième étoit un jeune homme.
La conversation devint bientôt générale :
c'est-à-dire par quelques mots entrecoupés de ma part, et par beaucoup de gestes: langage expressif que ces nations entendent à merveille, et que j'avois appris parmi elles. Le jeune homme seul gardoit un silence obstiné ; il tenoit constamment les yeux attachés sur moi. Malgré les raies noires , rouges , bleues , les oreilles découpées , la perle pendante au nez dont il étoit défiguré , on distinguoit aisément la noblesse et la sensibilité qui animoient son visage. Combien je lui savois gré de ne pas m' aimer ! il me sembloit lire dans son cœur riiistoire de tous les maux dont les Européens ont accablé sa patrie.
Les deux petits enfants , tout nus, s'étoient endormis à nos pieds devantle feu : les femmes les prirent doucement dans leurs bras, et les couchèrent sur des peaux , avec ces soins de mère, si délicieux à voir chez ces prétendus Sauvages : la conversation mourut ensuite par degrés , et chacun s'endormit dans la place où il se trou voit.
Moi seul je ne pus fermer l'œil : entendant de toutes parts les aspirations profondes de mes hôtes , je levai la tète, et , m'appuyant sur le coude, contemplai à la lueur rougeàtre du feu mourant les Indiens étendus autour de moi et plongés dans le sommeil. J'avoue que j'eus peine à retenir des larmes. Bon jeune homme, que ton repos me parut touchant I toi, qui semblois si sensible aux maux de ta patrie, tu étois trop grand , trop supérieur , pour te défier de l'étranger. Européens , quelle leçon pour nous ! Ces mêmes Sauvages que nous avons poursuivis avec le fer et la flamme ; à qui notre avarice ne laisseroit pas même une pelletée de terre, pourcouvrir leurs cadavres, dans tout cet univers jadis leur vaste patrimoine ; ces mêmes Sauvages , recevant leur ennemisous leurs huttes hospitalières , partageant avec lui leur misérable repas , leur couche infréquentée du remords , et dormant auprès de lui du sommeil profond du juste ! ces vertus-là sont autant au-dessus de nos vertus conventionnelles, que l'âme de ces honmies de la nature est audessus de celle de l'homme de la société.
Il faisoit clair de lune. Échauffé de mes idées, je me levai et fus m'asseoir, à quelque distanre , sur une racine qui traçoitau bord du ruisseau : c'étoit une de ces nuits américaines
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que le pinceau des hommes ne rendra jamais, et dont je me suis rappelé cent fois le souvenir avec délices.
' La lune étoit au plus haut point du ciel: on voyoit çà et là , dans de grands intervalles épurés , scintiller mille étoiles. Tantôt la lune reposoit sur un groupe de nuages, qui ressemhloit à la cime de hautes montagnes couronnées de neiges ; peu à peu ces nues s'allongeoient , se dérouloient en zones diaphanes et onduleuses de satin hlanc, ou se transformoient en légers flocons d'écume , en innombrables troupeaux errants dans les plaines bleues du firmament. Une autre fois, la voûte aérienne paroissoit changée en une grève où l'on distinguoit les couches horizontales , les rides parallèles tracées comme par le flux et le reflux régulier de la mer : une bouffée de vent venoit encore déchirer le voile , et partout se fomioient dans les cieux de grands bancs d'une ouate éblouissante de blancheur, si doux à l'œil qu'on croyoit ressentir leur mollesse et leur élasticité. La scène sur la terre n'étoit pas moins ravissante : le jour céruséen et velouté de la lune flottoit silencieusement sur la cime des forêts , et, descendant dans les intervalles des arbres , poussoit des gerbes de lumière jusque dans l'épaisseur des plus profondes ténèbres. L'étroit ruisseau qui couloit à mes pieds, s'enfonçaut tour à tour sous des fourrés de chênes-saules et d'arbres à sucre , et reparoissant un peu plus loin dans des clairières tout brillant des constellations de la nuit , ressembloit à un ruban de moire et d'azur , semé de crachats de diamants , et coupé transversalement de bandes noires. De l'autre côté de la rivière, dans une vaste prairie naturelle, la clarté de la lune dormoit sans mouvement sur les gazons où elle étoit étendue comme des toiles. Des bouleaux dispersés çà et là dans la savane, tantôt , selon le caprice des brises , se confondoient avec le sol en s'enveloppant de gazes pâles , tantôt se détachoient du fond de
' Ici commence la description d'une nuit, que l'on retrouve dans le Génie du Christianisme , liv. V, chapitre XII, intitulé : iJe^ix Perspeclives de la nature. On peut, en comparant les deux descriptions, voir ce que le goût ma fait changer ou retrancher dans mon second travail. (>'. Éd.)
craie en se couvrant d'obscurité, et formant comme des îles d'ombres flottantes sur une mer immobile de lumière. Auprès , tout étoit silence et repos, hors la chute de quelques feuilles, le passage brusque dun vent subit, les gémissements rares et interrompus de la hulotte , mais au loin, par intervalle, on entendoit les roulements solennels de la cataracte de Niagara , qui , dans le calme de la nuit, se prolongeoient de désert en désert, et expiroient à travers les forêts solitaires.
La grandeur , l'étonnante mélancolie de ce tableau, ne sauroient s'exprimer dans les langues humaines ; les plus belles nuits en Europe ne peuvent en donner une idée. Au milieu de nos champs cultivés , en vain l'imagination cherche à s'étendre , elle rencontre de toutes parts les habitations des hommes ; mais, dans ces pays déserts, l'àme se plaît à s'enfoncer, à se perdre dans un océan d'éternelles forêts ; elle aime à errer , à la clarté des étoiles, aux bords des lacs immenses , à planer sur le gouffre mugissant des terribles cataractes, à tomber avec la masse des ondes , et pour ainsi dire à se mêler , à se fondre avec toute une nature sauvage et sublime.
Ces jouissances sont trop poignantes : telle est notre foiblesse, que les plaisirs exquis deviennent des douleurs , comme si la nature avoit peur que nous oubliassions que nous sommes hommes. Absorbé dans mon existence, ou plutôt répandu tout entier hors de moi, n'ayant ni sentiment , ni pensée distincte , mais un ineffable je ne sais quoi qui resserabloit à ce bonheur mental dont on prétend que nous jouirons dans l'autre vie , je fus tout à coup rappelé à celle-ci. Je me sentis mal , et je vis qu'il falloit finir. Je retournai à notre ajouppa, où , me couchant auprès des Sauvages, je tombai bientôt dans un profond sommeil.
Le lendemain , à mon réveil , j'aperçus la troupe déjà prête pour le départ. Mon guide avoit sellé les chevaux ; les guerriers étoient armés , et les femmes s'occupoient à rassembler les bagages , consistant en peaux, en maïs, en ours fumés. Je me levai , et tirant de mon porte-manteau un peu de poudre et de balles , du tabac et une boîte de gros rouge , je distribuai ces présents parmi nos hôtes , qui parurent bien contents de ma générosité. Nous
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nous séparâmes ensuite , non sans des marques d'attenclrissement et de regret , touchant nos fronts et notre poitrine , à la manière de ces liommes de la nature, ce qui me paroissoit bien valoir nos cérémonies. Jusqu'au jeune Indien, qui prit cordialement la main que je lui tendois, nous nous quittâmes tous le cœur plein les uns des autres. Nos amis prirent leur route au nord en se dirigeant par les mousses ; et nous à l'ouest, par ma boussole. Les guerriers partirent devant , poussant le cri de marche ; les femmes cheminoient derrière , chargées des bagages et des petits enfants , qui , suspendus dans des fourrures aux épaules de leurs mères, se détournaient en souriant pour nous regarder. Je suivis longtemps des yeux cette marche touchante et maternelle, jusqu'à ce que la troupe entière eût disparu lentement entre les arbres de la forêt.
Bienfaisants Sauvages ! vous qui m'avez donné l'hospitalité, vous que je ne reverrai sans doute jamais , qu'il me soit permis de vous payer ici un tribut de reconnoissance. Puissiez-vous jouir longtemps de votre précieuse indépendance, dans vos belles solitudes,
où mes vœux pour votre bonheur ne cessent de vous suivre ! Inséparables amis , dans quel coin de vos immenses déserts habitez-vous à présent ? Etes-vous toujours ensemble , toujours heureux? Parlez-vous quelquefois de l'étranger de la forêt ? Yous dépeignez-vous les lieux qu'il habite? Faites-vous des souhaits pour son bonheur au bord de vos fleuves solitaires ? Généreuse famille , son sort est bien changé depuis la nuit qu'il passa avec vous : mais du moins est-ce une consolation pour lui, si , tandis qu'il existe au-delà des mers , persécuté des hommes de son pays , son nom , à l'autre bout de l'univers, au fond de quelque solitude ignorée , est encore prononcé avec attendrissement par de pauvres Indiens ".
" C'est à peu près l'apostrophe aux Sauvages qui termine Jlala.
Et moi je termine ici le pénible travail que m'ont imposé mon devoir et ma conscience. Me voilà tout entier devant les hommes tel <jue j'ai été au début de ma carrière, tel que je suis au terme de cette carrière; qu'ils me jugent, si je vaux la peine qu'ils s'occupent de moi : puis viendra sur nous tous l'arrêt suprême qui nous placera comme nous demeurerons. (N. Éd.)
{GTE.
RELATIFS AI CLERGE CATHOLIQUE
(Extrait du Génie du Chvhliaiiinme.)
' Lci \E autre religion sur I la terre n'a offert un pa- >rt'il système de bienfaits, ïde prudence et de préivoyance, de force et de > douceur , de lois morales I et de lois religieuses. Rien n'est plus sagement or-
3 donné que ces cercles
(|ui, partant du dernier chantre de village, s'élèvent jusqu'au trône pontifical qu'ils supportent, et qui les couronne. L'Eglise ainsi, par 'ses différents degrés, touclioit à nos divers besoins : arts, lettres, sciences, législation, po-
litique, institutions littéraires, civiles et religieuses, fondations pour l'humanité, tous ces magnifiques bienfaits nous arrivoient par les rangs supérieurs de la hiérarchie, tandis que les détails de la charité et de la morale étoient répandus, par les degrés inférieurs, chez les dernières classes du peuple. Si jadis l'Église fut pauvre, depuis le dernier échelon jusqu'au premier , c'est que la chrétienté étoit indigente comme elle. ÎMais on ne sauroit exiger que le clergé fût demeuré pauvre, quand l'opulence croissoit autour de lui. Il auroit alors perdu toute considération, et certaines classes de la société, avec lesquelles il n'auroit pu vivre, se fussent soustraites à sou autorité morale. Le chef de l'Église étoit prince pour pouvoir parler aux princes; les évéques, marchant de pair avec les grands, osoient les instruire de leurs devoirs; les prêtres séculiers et réguliers, au-dessus des nécessités de la vie, se raéloient aux riches dont ils épuroient les mœurs, et le simple curé se rapprochoit des pauvres , qu'il étoit destiné à soulager par ses bienfaits, et à consoler par son exemple.
« Ce n'est pas que le plus indigent des prêtres ne pût aussi instruire les grands du monde, et les rappeler à la vertu; mais il ne pouvoit ni les suivre dans les habitudes de la vie, comme le haut clergé, ni leur tenir un langage qu'ils eussent parfaitement entendu. La considération même dont ils jouissoient venoit en partie des ordres supérieurs de l'ÉgUsc. 11 convient d'ailleurs à de gr.mds peuples
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d'avoir ua culte houorable et des autels où l'infor tune puisse trouver des secours
« Que de ctioses admirables l'Occideut ne nous niontrc-t-il pas à sou tour dnns les fondations des communautés , monuments de nos antiquités gauloises, lieux consacrés par d'intéressantes aventures , ou par des actes d'humanité !
d'amis; ici sont des chrétiens. Tons êtes François, il est vrai, et ils sont Espagnols, Allemands, Anglois peut-être! Eh! qu'importe? u'étes-vous pas de la grande famille de Jésus-Christ ? Ces ctraugcrs vousreconnoitront pour frère, c'est vous qu'ils invitent par cette croix; ils ne vous ont jamais vu, et cependant ils pleurent de joie en vous voyant sauvé du désert
« Voyez ces retraites de la charité, des 2)C'lerins, dubien-moitrir, des enterrenrs de morts, des insensés, des orphelins; tiichez, si vous le pouvez, de trouver, dans le long catalogue des misères humaines , une seule inliimilé de l'ànie ou du corps pour qui la religion n'ait pas fondé son lieu de soulagement ou son hospice !
« Au reste , les persécutions des Romains contnliucrent d'abord à peupler les solitudes; ensuite, les Barbares s'étant précipités sur l'Empire et avant brisé tous les liens de la société, il ne resta aux hommes que Dieu pour espérance
« On dira peut-être que, les causes qui donnèrent naissance à la vie monastique n'existant plus parmi j nous, les couvents étoicnt devenus des retraites ! inutiles. Et quand donc ces causes ont-elles cessé? ;X'y a-t-il plus d'orphelins, d'infirmes, de voya- j geurs , de pauvres , d'infortunés? Ah ! lorsque les \ maux des siècles barbares se sont évanouis , la so- j ciété, si habile à tourmenter les âmes, et si ingé- j uieuse en douleur , a bien su faire naître mille autres ' raisons d'adversité qui nous jettent dans la soli- ; Inde! Que de passions trompées, que de sentiments ! trahis, que de dégoûts amers nous entraînent chaque jour hors du monde ! C'étoit une chose fort belle que ces maisons reUgieuses, où l'on'.trouvoit une retraite assurée contre les coups de la fortune et les orages de son propre cœur
« Dieu des chrétiens , quelles choses n'as-tu point faites ! Partout où l'on tourne les yeux , on ne voit que les monuments de tes bienfaits. Dans les quatre parties du monde la religion a distribué ses miUees et placé ses vedettes pour l'humanité. Le moine malonite appelle, par le claquement de deux planches suspendues à la cime d'un arbre , l'étranger que la nuit a surpris dans les précipices du Liban : ce pauvre et ignorant artiste n'a pas de plus riche moyen de se faire entendre; le moine abyssinien vous attend dans ce bois, nu miUeudes tigres : le missionnaire américain veille à votre conservation dans ses immenses forêts. Jeté par un naufrage sur des côtes inconnues, tout à coup vous apercevez une croix sur un rocher. Malheur à vous si ce signe de salut ne fait pas couler vos larmes ! vous êtes en pays
« Immense et sublime idée qui fait du chrétien de la Chine un ami du chrétien de la France, du Sauvage néophyte im frère du moine égyptien! jN'ous ne sommes plus étrangers sur la terie , nous ne pouvons plus nous y égarer. Jésus-Christ nous a rciidu rhérita;;e que le péché d'AdL;m nous avoit ravi. Chrétien! il n'est plus d'océin ou de désert inconnu pour toi; tutrouveraspartoutla langue de tes aïeux et la c;ibane de ton père !
» Li religion , laissant à notre cœur le soin de nos joies , ue s'est occupée, comme une tendre mère, que du soulagement de nos douleurs ; mais , dans cptte œuvre immense et difficile , elle a appelé tous ses fils et touies ses OUes à son secours. Auxuns elle a confié le soin de nos maladies , comme à cette multitude de religieux et de religieuses dévoués au service des hôpitaux ; aux ; utres elle a délégué les pauvres , comme aux sœurs de la Charité. Le père de la Rédemption s'embarque à Marseille : où vat-il seul ainsi avec son bréviaire et son bâton? Ce conquérant marche à la délivrance de l'humanité, et les armées qui l'accompagnent sont invisibles. La bourse de la charité à la main , il court affronter la peste , le martyre et l'esclavage. D aborde le dey d'Alger , il lui parle au nom de ce roi céleste dont il est l'ambassadeur. Le barbare s'étonne à la vue de cet Européen qui ose , seul , à travers les mers et les orages, veuir lui redemander des captifs : dompté par une force inconnue, il accepte l'or qu'on lui présente; et l'héroïque libérateur, satisfait d'avoir rendu des malheureux à leur patrie, obscur et ignoré, reprend humblement à pied le chemin de sou monastère.
« Partout c'est le même spectacle : le missionnaire qui part pour la Chine rencontre au port le missionnaire qui revient glorieux et mutilé du Canada ; la sœur grise court administrer l'indigent dans sa chaumière , le père capucin vole à l'incendie, le frère hospitalier lave les pieds du voyageur, le frère î>icn-)iio((rii- console l'agonisant sur sa couche, le frère cnterrcur porte le corps du pauvre décédé , la sœur de la Charité monte au septième étage pour prodiguer l'or, le vêtement et l'espérance; ces filles si justement appelées filles-Dieu , portent et reportent çù et là les bouillons, la charpie,
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les reincilcs; li lillcdu Bou-Pasteur tend les bras ;•, !a fille prostituée, et lui crie : Je ne suis point venue pour appeler les justes , mais tes pécheurs! L'orphelin trouve lia père, l'insensé un médecin, l'ignorant un instructeur. Tous ces ouvriers en anivrcs célestes se précipitent, s'animent les uns les autres. Cependant la Religion attentive, et, tenant une couronne immortelle , leur crie : Courage ! mes enfants! courage! Ilàlez-vous, soyez plus prorapts que les maux dans la carrière de la vie ! Méritez cette couronne que je vous prépare; elle vous mettra vous-mêmes à l'abri de tous maux et de tous besoins
Étoit-il quelque chose qui pût briser l'àme, quelque commission dont les liommes ennemis des larmes n'osassent se charger, de peur de compromettre leurs plaisirs, c'étoit aux enfants du cloître qu'elle étoit aussitôt dévolue, et surtout aux pères <ie l'ordre de Saint-François ; on supposoit que des hommes qui s'étoient voués à la misère dcvoieutètre naturellement les hérauts du malheur. L'un étoit obligé d'aller porter à une famille la nouvelle de la perte de sa fortune; l'autre, de lui apprendre le trépas d'un Hls unique; le grand Bourdalouc remplit lui-même ce triste devoir: il .'e présentoit en silence à la porte du père, croisoit les mains sur sa poitrine , s'iuclinoit profondément , et se retiroit muet comme la Iviort dont il étoit l'interprète.
« Croit-on qu'il y eût beaucoup de plaisirs (nous entendons de ces plaisirs à la façon du monde) , <Toit-ou qu'il fût fort doux pour un cordelier, un carme, un franciscain, d'aller, au milieu des prisons, annoncer la sentence au criminel, l'écouter, le consoler, et d'avoir, pendant des journées entières, l'àme transpercée des scènes les plus déchirantes? On a vu, dans ces actes de dévouement, la sueur tomber à gi-osses gouttes du front de ces compatissants religieux, et mouiller ce froc qu'elle a pour toujours rendu sacré, en dépit des sarcasmes delà philosophie; et pourtant quel honneur, quel profit revenoit-il à ces moines , de tant de sacrifices, sinon la dérision du monde, et les injures même des prisonniers qu'ils coosoloient! Mais, du moins, les liommes, tout ingrats qu'ils sout, avoient confessé l 'ur nullité dans ces grandes rencontres de la vie, puisqu'ils les avoient abandonnées à la religion, seul véritable secours au dernier degré du malheur. O apôtre de Jésus-Christ, de quelles catastrophes n'étiez-vous point témoin, vous qui, près du bourreau, ne craigniez point de vous couvrir du sang (les misérables , et qui étiez leur dernier appui! V oici un des plus hauts spectacles de la terre : aux deux coins de cet échafaud les deux Justices sont en présence , la Justice humaine et la Justice divine :
l'une, implacable et appuyée sur uu glaive, est accompagnée du Désespoir ; l'autre, tenant un voile trempé de pleurs , se montre entre la Pitié et l'Espérance : l'une a pour ministre un homme de sang, l'autre un homme de paix: l'une condamne, l'autre absout : innocente ou coupable , la première dit à la victime : « fleurs ! « la seconde lui crie : « Fils de l'innocence ou du repentir, montez au ciel'. » .
« Voici encore une de ces grandes et nouvelles idées qui n'appartiennent qu'à la religion chrétienne. Les cultes idolâtres ont ignoré l'entbousiasme divin qui anime l'apôtre de l'Évangile. Les anciens philosophes eux-mêmes n'ont jamais quitté les avenues d'Académus et les délices d'Athènes pour aller, au gré d'une impulsion sublime, humaniser le Sauvage, instruire l'ignorant, guérir le malade, vêtir le pauvre, et semer la concorde et la paix parmi des nations ennemies : c'est ce que les reUgieux chrétiens ont fait et font encore tous les jours. Les mers, les orages, les glaces du pôle, les feux du tropique, rien ne les arrête : ils vivent avec l'Esquimaux dans son outre de peau de vache marine ; ils se nourrissent d'huile de baleine avec le Groenlaudois; avec le Tartare ou l'Iroquois, ils parcourent la solitude; ils montent sur le dromadaire de l'Arabe, ou suivent le Cafre errant dans SCS déserts embrasés; le Chinois, le Japonois, l'Indien , sont devenus leurs néophytes ; il n'est point d'Ile ou d'écueil dans l'Océan qui ait pu échapper à leur zèle ; et , comme autrefois les royaumes raanquoient à l'ambition d'Alexandre , la terre manque à leur charité
« Ce ne seroit rienconaoîtrequedeconnoître vaguement les bienfaits duchristianisme; c'est le détail de ces bienfaits , c'est l'art avec lequel la religion a varié ses dons , répandu ses secours , distribué ses trésors, ses remèdes, ses lumières, c'est ce détail, c'est cet art qu'il faut pénétrer. Jusqu'aux délicatesses des sentiments, jusqu'aux amours-propres, jusqu'aux foiblesses, la rehgion a tout ménagé, en soulageant tout. Pour nous, qui depuis quelques années nous occupons de ces recherches , tant de traits de charité, tant de fondations admirables, tant d'inconcevables sacrifices, sout passés sous nos yeux, que nous croyons qu'il y a dans ce seul mérite du cliristianisme de quoi expier tous les crimes des hommes : culte céleste, qui nous force d'aimer cette triste humanité qui le calomnie!. .
Pour se faire d'abord une idée de l'immensité des bienfaits de la religion, il faut se représenter la chrétienté comme une vaste répubhque , où tout ce que nous rapportons d'une partie se passe en
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même temps dans une autre.
« D faut voir deux ccuts millions d'hommes au moins, chez qui se pratiquent les mêmes vertus et se fout les mêmes sacrifices; il faut se ressouvenir qu'il y a dix-huit cents ans que ces vertus existent, et que les mêmes actes de charité se répètent : calculez maintenant , si votre esprit ne s'y perd, le nomhre d'individus soulafjés et éclairés par le christianisme chez tant de nations , et pendant une aussi longue suite de siècles !
u Avant de passer aux services que l'Église a rendus à l'agriculture, rappelons ce que les papes ont fait pour les sciences et pour les beaux-arts. Tandis que les ordres religieux travailloient dans toute l'Europe à l'éducation de la jeunesse, à la découverte des manuscrits, à l'explication de l'antiquité, les pontifes romains, prodiguant aux savants les récompenses et jusqu'aux honneurs du sacerdoce, étoient le principe de ce mouvement général vers les lumières. Certes, c'est une grande gloire pourTEglise qu'un pape ait donné sou uom au siècle qui commence l'ère de l'Europe civilisée, et qui, s'élcvantdu milieu des ruines de la Grèce, emprunta ses clartés du siècle d'Alexandre pour les réfléchir sur le siècle de Louis.
« Ceux qui représentent le christianisme comme arrêtant le progrès des lumières contredisent raanifestemeut les témoignages historiques. Partout la civilisation a marché sur les pas de l'Évangile , au contraire des religions de Mahomet, de Brama et de Confucius , qui ont borné les progrès de la société , et forcé l'homme à vieillir dans son enfance.
« Rome chrétienne étoit comme un grand port, qui recueilloit tous les débris des naufrages des arts. Constantinople tombe sous le joug des Turcs; aussitôt l'Église ouvre mille retraites honorables aux illustres fugitifs de Byzance et d'Athènes. L'inpriraerie , proscrite en France, trouve une retraite en Italie. Des cardinaux épuisent leur fortune à fouiller les ruines de la Grèce et à acquérir des manuscrits. Le siècle de Léon X avoit paru si beau au savant abbé Barthélémy , qu'il l'avoit d'abord préféré à celui de Périclès, pour sujet de son grand ouvrage : c'étoit dans l'Itahe chrétienne qu'il prétendoit conduire un moderne Anacharsis. . . .
Les successeurs de Léon X ne laissèrent point s'éteindre cette noble ardeur pour les travaux du génie. Les évêques pacifiques de Rome rasscmbloient dons leur villa les précieux débris des âges. Dans les palais des Borghèse et des Farnèse, le voyageur admiroit les chefs-d'œuvre de Praxitèle et
de Phidias ; c'étoient des papes qui achctoieut au poids de l'or les statuesde l'IIepculeetdel'ApoUou; c'étoient des papes qui, pour conserver les ruines trop insultées de l'antiquité, les couvroient du manteau de la religion. Qui n'admirera la pieuse industrie de ce pontife qui plaça des images chrétiennes sur les beaux débris des Thermes de Dioclétien? Le Panthéon n'exister oi t plus s'il n'eût été consacré par le culte des apôtres, et la colonoe Trajane ne seroit pas debout si la statue de saiut Pierre ne l'eût couronnée.
" Cet esprit conservateur se faisoit remarquer dans tous les ordres de l'Église. Tandis que les dépouilles qui oruoicnt le Vatican surpassoient les richesses des anciens temples, de pauvres religieux protégeoient dansTenceinte de leurs monastères les ruines des maisons de Tibur et de Tusculum, et promenoient l'étranger dans les jardins de Cicéroii et d'Horace. Un chartreux vous montroit le laurier qui croit sur la tombe de Virgile, et un pape couronnoit le Tasse au Capitole.
« Ainsi, depuis quinze cents ans, l'Église protégeoit les sciences et les arts; son zèle ne s'étoit ralenti à aucune époque. Si dans le huitième siècle le moine Alcuin enseigne la grammaire à Charlemagne, dans le dix-huitième i/n autre moine industrieux et patient trouve un moyen de dérouler les manuscrits d'IIerculanum : si en 740 Grégoire de Tours décrit les antiquités des Gaules, en I7*i le chanoine JMazzochi expHque les tables législatives d'IIéraclée. La plupart des découvertes qui ont changé le système du monde civilisé ont été faites par des membres de l'Église.L'inveiition de la poudre à canon, et peut-être celle du télescope, sont dues au moine Roger Bacon; d'autres attribuent la découverte de la poudre au moine allemand Berthold Schwartz; les bombes ont été inventées par Galen, évêque de Munster; le diacre Flavio de Givia, INapolitaiu, a trouvé la boussole; lemoine Despina, les lunettes; et Pacificus, archidiacre de Vérone, ouïe pape Sylvestre II , l'horloge à roues. Que desavants, dont nous avons déjà nommé un grand nombre dans le cours de cet ouvrage, ont illustré les cloîtres , ont ajouté de la considération aux chaires émineùtes de l'Église ! que d'écrivains célèbres 1 que d'hommes de lettres distingués! Que d'illustres voyageurs, que de mathématiciens, de naturalistes, de chimistes, d'astronomes, d'antiquaires ! Que d'orateurs fameux ! que d'hommes d'état renommés ! Parler de Suger, de Ximenès, d'Alberoni, de Richelieu, de Mazarin, de Fleury, n'est-ce pas rappeler à la fois les plus grands ministres et les plus grandes choses de l'Europe moderue ? . . . .
u Piomc chrétienne a été pour le monde moderne
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ce que Rome païenne fut pour le monde antique, le lieu universel; cette capitale des nations remplit toutes les conditions de sa destinée, et semble véritablement la Ville Éternelle. El viendra peut-être un temps où l'on trouvera que c'étoit pourtant une grande idée, u:ie magnifique institution, que celle du trône pontifical. Le père spirituel, plr.cé au milieu des peuples, unissoit ensemble les diverses parties de la cbrétienté. Quel beau rôle que celui d'un pape vraiment animé de l'esprit apostolique ! Pasteur général du troupeau, il peut en contenir les fidèles dans le devoir, ou les défendie de l'oppression. Ses états , assez grands pour lui donner l'indépendance, trop petits pour qu'on ait rien à craindre de ses efforts, ne lui laissent que la puissence de l'opinion, puissance admirable quand elle n'embrasse dans son empire que des œuvres de paix , de bienfaisance et de charité !
" Le mal passager que quelques mauvais papes ont fait a disparu avec eux; mais nous ressentons
encore tous les jours l'infUicnce des biens immenses et inestimables que le monde entier doit à la cour de Rome. Cette cour s'est pre que toujours montrée supérieure ;; son siècle. ïUe avoit des idées de législation, de droit public; elle connoissoit les beaux-arts, les sciences, la politesse, lor.-quc tout étoit plongé dans le- ténèbres des in titutions gothiques ; elle n? se réservoit pas exclusivement la lumière , elle la répandoit sur tous ; elle faisoit tomber les L'arriéres que les préjugés élèvent entre les nations ; elle cherchoit à adoucir nos mœurs , à nous tirer de notre ignorance, à nous arracher à nos coutumes grossières ou féroces. Les papes, parmi nos ancêtres , furent des missionnaires des arts envoyés à des barbares, des législateurs chez des Sauvages, u Le règne seul de Charlemagne, dit Voltaire, » eut une lueur de politesse, qui fut probablen:ent » le fruit du voyage de Rome. » {Gcniedu Christicn'ismc , 'iu« partie, liv. 111, ch. u, ch. m, ch. v, ch. VI; liv. IV, ch. i; liv. AI, ch. i, ch. vi.)
ÉTUDES
MARS
» Souvenez-vous , pour ne pas perdre de vue le train du inonde, qu'à cette époque {la chute de l'empire i-oniain)
il y avoit des historiens qui fouilloient comme moi les arcliives du passé an milieu des ruines du présent, (pii écrivoient les annales des anciennes révolutions an bruit des révolutioDS nouvelles; eux et moi j)renant pour table , dans l'édifice
I croulant, la pierre tombée à nos pieds . en attendant celle qui devoit écraser nos
i lèles.t {Elude sia:i<?;He, seconde partie. ^
^^îypO^'^^/^/* ^ "^ voudrois pas, pour , , . J>J<^tri^îr^f ^"^^ ce qui nie reste à vivre, , ./nSS^j^v J=r";/Mr i q recommencer les dix-huit -!^5î?v|^ mois qui viennent de s'é- 1 1 g couler. On n'aura jamais 1 1 j une idée de la violence que K^ je me suis faite; j'ai été for- -v^ cé d'abstraire mon esprit .^ài^^Sr- — r^^^::^^^"-"^-^ i\\\ . douze et quinze heures par jour, dccc qui se p ssoit autour dcnîoi, pour me livrer puérilcmeul à la composition d'un ouvrage dont personnelle parcourra une lifine. Qui liroit ^quatre gros volumes, lorsqu'on a l)ien de la peine îà\ à lire le feuilleton dune gazette? J'écrivois l'histoire
ancienne , et l'hisfoire moderne frappoit à ma porte ; en vaiu je lui criois; « Attendez, je vais à vous; •>. elle pas oit au bruit du canon , en emportant trois générations de rois.
Et que le temps concorde heureusement avec la nature inème de ces Etudes! On abat les croix, ou poursuit les prêtres, et il est question de croix et de prêtres à foules les pages de mon récit; on bannit les Capets , et je publie une histoire dont les Capets occupent huit siècles. Le plus long et le dernier travail de ma vie, celui qui m'a coûté le plus de recherches ,de soins ctd'aunc-es , celui où j'ai peutêtre remué le plus d'idées et de faits, paroit lorsqu'il ne pcuL trouver de lecteurs : c'est comme si je le jetois dans un puits , où il va s'enfoncer sous l'amas des décombres qui le suivront. Quand une société se compose et se décompose; quand il y va de lexisteiicede chacun et de tous; quand on n'est pas sur d'un avenir d'une heure , qui se soucie de ce que fait, dit et pense son voisin? 11 s'agit bien de iSéron , de Const ;ntin , de Julien, des apôtres, des martyrs, des pères de l'Église, des Goths, des Iluns , des Yiindaics, des Francs , de Clovis, de Charlemagne, de Hugues Capet et de Henri IV I II s'agit bien du naufrage de l'ancien moude , lorsquenous nous trouvons engagés dans le naufrage du monde moderne ! >'es}-ce pas une sorte de radotage , une espèce de foiblessc d'esprit , que de s'occuper de lettres daiis ce moment? Il est vrai; mais ce radotage ne tient pas à mon cerveau , il vient des antécédents de ma méchante foi;lune. Si je n'avois pas tant fait de sacrilices aux libertés de mon pays , je n'aurois pas été ctbligé de contracter des engagements qui s'achèvent de remplir dans des circon-
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stances doublement déplorables pour moi. Je ne puis suspendre une publication ' dont je ne suis pis le maître. Il faut donc couronner par un dernier sacrifice tous mes sacrifices. Aucun auteur n'a été rais à une pareille épreuve ; grâce à Dieu , elle est à son terme : je n'ai plus qu'à m'asseoir sur des ruines, et à mépriser cette vie que je dédaignois dans ma jeunesse.
Après ces plaintes bien naturelles , et qui me sont involontairement échappées , une pensée me vient consoler. J'ai commencé ma carrière littéraire par un ouvrage où j'envisageois le christianisme sous les rapports poétiques et moraux; je la finis par un ouvrage où jeconsidère la même religion sous ses rapports philosophiques et historiques; j'ai commencé ma carrière politique avec la Restauration, je la finis avec la Restauration. Ce n'est pas sans une secrète satisfaction que je me trouve ainsi conséquent avec moi-même. Les grandes lignes de mon existence n'ont point fléchi : si , comme tous les hommes , je n'ai pas été semblable à moi-même dans les dctaUs, qu'on le pardonne à h fragilité humaine. Les principes sur lesquels se fonde la société m'ont été chers et sacrés ; on me rendra cette justice de reconnoître qu'un amour sincère de la liberté respire dans mes ouvrages , que j'ai été passionné pour l'hon- ?neur et la gloire de ma patrie; que, sans envie, 'je n'ai jamais refusé mon admiration aux talents dans quelque parti qu'ils se soient trouvés. ^ïe serois-je laissé trop emporter à l'ardeur de la polémique? Je m'en repens , et je rends justice aux qualités quejepourrois avoir méconnues : je veux quitter le monde en ami.
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ÉRODOTB commence sou histoire par déclarer les
;ï motifs qui la lui ont fait entreprendre; Tacite explique les raisons qui lui
^ont mis la phiire à la main. Sans avoir les talents de CCS historiens , je puis imiter leur exemcomme Hérodote , que j'écris pour
* Celle de la dernière livraison de li première étliion des Œuvres complètes (Lef...)
la gloire de ma patrie , et parce que j'ai vu les maux des hommes. Plus libre que Tacite , je n'aime ni ne crains les tyrans. Désormais isolé sur la terre , n'attenJant rien de mes travaux , je me trouve dans la position la plus favoraljle à l'indépendance de l'écrivain, puisque j'hibite déjà avec les générations dont j'ai évoqué les ombres.
Les sociétés anciennes périssent; de leurs ruines sortent des sociétés nouvelles : lois , mœurs , usages , coutumes, opinions, principes même, tout est changé. Une grande révolution est accomplie , une plus grande révolution se prépare : la France doit recomposer ses auudes, pour les mettre en rapport avec les progrès de l'intelligence. Dans cette nécessité d'une reconstruction sur un nouveau plan ,où fdut-il chercher des matériaux? Quels sont les travaux exécutés avant notre temps? Qu'y a-t-il à louer ou à blâmer dans les écrivains de l'ancieune école historique? La nouvelle école doit-elle être entièrement suivie , et quels sont les auteurs les plus remarquables de cette école? Tout est -il vrai dans les théories religieuses , philo.sophiques et politiques du moment? Voilà ce que je me propose d'examiner dans cette préface. Je travàillois depuis bien des années à une Histoire de France dontces Études ne présenteront que l'exposition , les vues générales et les débris. Ma vie manque à mon ouvrage : sur la route où le temps m'arrête , je montre de la main aux jeunes voyageui's les pieri'es que j'avois entassées, le sol et le site où je voulois bâtir mon édifice.
Origine commune des peuples de l'Europe. Documenls et historiens étrangers à consulter pour l'histoire de France.
es anciens avoient conçu i'Histoire autrement que nous; ils la regardoieut comme un simple enseignement , et , sous ce rapport, Aristote la place dans un rang inférieur à la poésie: ils attachoient peu d'importance à la vérité matérielle ; pourvu qu'il y eût un ftiit vrai ou faux à raconter , que ce fait offrit un grand spectacle ou une leçoii de morale et de politique , cela leur sufiisoit. Délivrés de ces immenses lectures sous lesquelles l'imagination et la mémoire sont également écrasées, ils avoient peu de documents
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à consulter ; leurs citations ne sont presque rien ; et quand ils reny oient à une autorité, c'est presque toujours sans indication précise. Hérodote se contente de dire dans son premier livre, C/io, qu'il écrit d'après les historiens de Perse et de Ph pnicie ; dans son second livre , Euterjye . il parle d'après les prêtres égyptiens qui lui ont lu leurs annales. H reproduit un vers de l'Iliade , un passage de VOd'jssée. un fragment d'Eschyle : il ne faut pas plus d'autorités à Hérodote , ni à ses auditeurs des jeux olympiques. Thucydide n'a pas nue seule citation: il mentionne seulement quelques chants populaires.
Tite-Live ne s'appuie jamais d'un texte : des auteurs, des hist-riens rapportent : c'est sa manière de procéder. Dans sa troisième Décade, il rappelle les dires de Cintius Alimentus, prisonnier d'Annibal , et de Cœlius et Yalérius sur la jiiuerre Punique.
Dans Tacite les autorités sont moins rares, quoique encore bien peu nombreuses; ou n'en compte que treize de nominales; ce sont : dans le premier livre des Annales, Pline, historien des guerres de Germanie; dans le quatrième livre, les Mémoires d'Agrippine , mère de >"éron , ouvrage dont- on ne sauroit trop déplorer la perte; dans le treizième livre , Fabius Piusticus , Pline l'historien, et Cluvius; dans le quatorzième, Cluvius; dans le quinzième, Pline. Dans le troisième livre des Histoires , Tacite nomme Mes>ala et Pline , et renvoie à des ^]émoircs qu'il avoit entre les mains; dans le quatrième livre, il s'en réfère aux prêtres égyptiens; dans les Mœurs des Germains , il écrit un vers de Virgile en l'aUérant. Souvent il dit : « Les historiens de ces temps racontent. » Temporum illorum scriptores prodiderint ; \\ explique son système en déclarant qu'il ne rapporte le nom des auteurs que lorsqu'ils diffèrent entre eux. Ainsi deux citations vagues dans Hérodote, pas une dans Thucydide , deux ou trois dans Tite-Live, et treize dans Tacite, forirent tout le corps des autorités de ces historiens. Quelques biographes , comme Suétone et Plutarque surtout , ont lu un peu plus de .Vémoi ces; mais les nombreuses citations sont laissées aux compilateurs comme Pline le naturaliste. Athénée, Macrobe, et saint Clément d'Alexandrie, daos ses Stromates.
Les annaUstes de l'antiquité ne faisoicnt point entrer dans leurs récits le tableau des différentes branches de l'administration : les sciences, les arts, l'éducation publique , étoicnt rejetés du domaine de l'histoire; Clio marchoit légèrement, débarrassée du pesant bagage qu'elle traîne aujourd'hui après elle. Souvent l'historien n'étoit qu'un vo\ ageur racontant ce qu'il avoit vu.Maintcnant l'histoire est uuc encyclopédie ; il y faut tout faire entrer, depuis l'astronomie
jusqu'à' la chimie; depuis l'art du financier jusqu'à celui du manufacturier; depuis la connoissance du peintre, du scul])teur et de l'architecte, jusqu'à la science de l'économiste ; depuis l'étude des lois ecclésiastiques, civiles et criminelles, jusqu'à celle des lois politiques. L'historien moderne se laissc-t-il aller au récit d'une scène de mœurs et de passions , la gabelle survient au beau milieu; un autre impôt réclame ; la guerre, la navigation , le commerce , accourent. Comment les armes étoient-elles faites alors? D'où tiroit-on les bois de construction ? Combien valoit la livre de poivre? Tout est perdu si l'auteur n'a pas remarqué que l'année coramençoit à Pâques et qu'il l'ait datée du fer janvier. Comment voulezvous qu'on s'assure en sa parole, s'il s'est trompé de page dans une citation , ou s'il a mal coté l'édition ? La société demeure inconnue, si l'on ignoré la couleur du haut-de-chausses du roi et le prix du marc d'argent. Cet historien doit savoir non-seulement ce qui se passe dans sa patrie, mais encore dans les contrées voisines; et parmi ces détails, il faut qu'une idée philosophique soit présente à sa pensée et lui serve de guide. Voilà les inconvénients de l'histoire moderne; ils sont tels qu'ils nous empêcheront peutêtre d'avoir jamais des historien^ comme Thucydide, Tite-Live et Tacite ; mais on ne peut éviter ces inconvénients , et force est de s'y soumettre.
L'écrivain appelé à nous peindre un jour le gi-and tableau de notre histoire ne se bornera pas à la recherche des sources d'où sortent immédiatement les Francs et les François ; il étudiera les premiers siècles des sociétés qui environnent la France, parce que les jeunes peuples de diverses contrées , comme les enfants de divers pays , ont entre eux la ressemblance commune que leur donne la nature, et parce que ces peuples , nés d'un petit nombre de familles alliées, conservent dans leur adolescence l'empreinte des traits maternels.
Quatre espèces de documents renferment l'histoire entière des nations dans l'ordre successif de leur âge: les Poésies , les Lois , les Chroniques contenant les faits généraux , les Mémoires peignant les mœurs et la vie privée. Les hommes chantent d'abord ; ils écrivent ensuite.
Nous n'avons plus les bardits que fit recueillir Charlemagne ; il ne nous reste qu'une ode en l'honneur de la victoire que Louis , fils de Louis le Bègue, remporta en 881 sur les iSormands ; mais le moine de Saint-Gall et Ermold le INoir ont tout à fait écrit dnns le goût de la chanson germanique.
La mythologie et les poésies Scandinaves; les Edda et les Sagas , les chants des Scaldes , que nous ont conservés Snorron , Saxon le Grammairien, Adam de Brème et les chroniques anglosaxonnes; les INibelungs , quoique d'une date plus
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récente, suppléent à nos pertos : on verra l'usage que jenai fait en essayant de tracer Ihistuiie des inirurs barbares. Quant à ce qui concerne les langues , les Evangélistes gotlis d'L'lphdus sont uu (rcsor.
Pour le midi de la France, ^I. Raynouard a réhabilité l'ancienne langue romane , et , eu publiant les poésies écrites ou chantées dans cette langue , il a rendu uu service important.
M. Fauriel , à qui nous devons la belle traduction des chants populaires de la Grèce, doit montrer dans la formation de la langue romane les traces des trois plus anciennes langues de la Gaule encore |)arlécs aujourd'hui, l'une en Ecosse, l'autre dans le pays de Galles et la Basse-Bretagne , la troisième chez les Basques. Il a remarqué un poëme sur les guerres des Arabes d'Espagne et des chréllens de rOccitanie, dont le héros est uu prince aquitain nommé Walther : ne scroit-cc point "\"S'aifrrc i* Plusieurs chauts remémorent les rébellions de divers chefs du midi de la France contre les monarques carlovingiens ; cela sert de plus en plus à prouver que les hostilités de Charles le i\Iartel , de Pépin et de Charleniagnc , contre les princes d'Aquitaine, eurent pour cause une ininulié de race , les descendants des Mérovingiens régnant au-delà de la Loire. On nous fait espérer que M. Fauriel s'occupe d'une Histoire des Barbares dans les provinces méridionales de ia France : le sujet seroit digne de son rare savoir et de ses talents.
D ne faut pas s'en teuir aux loisSalique, Ripuaire et Gombctte pour l'étude des lois barbares; on doit considérer, comme chapitres d'un même code national , les lois lombardes , allemandes , bavaroises , russes ( celles-ci ne sont que le droit suédois), anglo-saxonnes et galliques : avec les dernières on peut reconstruire plusieurs parties du primitif édifice gaulois. Tontes ces lois ont été imprimées ou séparément, ou dans les différents recueils des historiens de la France, de l'Italie, de l'Allemagne et de 1" Angleterre. Le père Canciani recueillit à Venise , en t'J8\, Barbannn liges antiqiiœ, en cinq volumes in-fol.; excellente collection qui devroit être dans nos bibliothèques : ou y trouve la traduction italienne des Assises du royaume de Jérusalem et divers morceaux inédits. On assure que nous aurons bientôt les Assises entières pubhécs sur le manuscrit retrouvé, avec les traductions grecque-barbare, et italienne, de 1490. L'Académie des Inscriptions s'en occupe.
La collation des deux textes de la loi Salique, dont il existe dix-huit ou vingt manuscrits connus , collation faite par M. W'iarda , est es iinable ; il sera bon d'y avoir égard. Mais Bignou reste toujours «ioctcur en cette matière, comme Baluzeestà jamais l'homme des Caintulaires et des Formules.
Apiès les Poésies et les Lois , on ne consultera pas sans fruit, pour les six premiers siècles des temps barbares , les historiens de la Russie , de la Pologne, de la Suède et de l'Allemagne, quoiqu'en général ils aient écrit après les nôtres.
Le plus ancien annaliste russe est un moine de Kioff , ]\estor. La mouarchie russe fut fondée veis le milieu du neuvième siècle : Kioff, depuis l'an 882, en devint la première capitale. A la fin du dixième siècle, Kioff et toute la vieille Russie embrassèrent le christianisme. Nestor rédigea en sla von son ouvrage vers l'an 1073. Cet ouvrage a été traduit en allemand par Scherer, et commenté par Schloezer : il n'en existe aucune traduction françoise ou latine. Quelques notes tirées de ]\estor se trouvent seulement dans la traduction françoise de l'Histoire de Karomsiue. jNestor a imité Constantin , Cedren , Zonare et autres écrivains de la. Byzantine ; il a transporté dans son texte plusieurs passages de ces écrivains; il nous a conservé jii extenso deux documents précieux de l'histoire de la Russie , les traités de paix d'Olez et d'Igor avec la cour de Constantinople. Les Grecs eux-mêmes ne connoissoient pas l'existence de ces deux pièces , car elles sont de l'époque la plus stérile de leurs annales, de l'an 815 à l'an 939.
La chronique de ]\estor finit à l'année 1096. Nestor reste , d'après l'opinion de Schloezer, la première , l'unique source , au moins la source principale pour l'histoire du INord Scandinave et finois; jusqu'à lui ces contrées étoient, pour les historiens, terra incoynita. Dans un des continuateurs de ÎSestor, on remarque le plus ancien code des lois russes, nommé la ]'érité russe ou le Droit russe; il est tiré des lois Scandinaves. Les premiers souverains de la Russie vmrent de la Scandinavie , appelés qu'ils furent par la volonté des peuplades russes. Pour se convaincre que le Droit russe est d'origine Scandinave , il suffit de le comparer avec la législaliou suédoise , dont les fragments les plus authentiques ont été conservés. Un ouvrage assez rare aujourd'hui , imprimé à Abo ou à Upsal ( De JureSveonum Gothorumque vetusto), offre le texte original du droit russe , et souvent on ne peut co:npicndre le texte russo qu'à l'aide du texte suédois.
Un travail à consulter sur les historiens et la littérature slavo-russe est celui de Kol, Introductio ad histor. littcrar. Slav.
Les historiens des autres peuples d'origine slave sont venus plus tard que Nestor, et même plus t;rd que son premier continuateur; car Aestor a écrit entre l'an iOoOetlan IH6, et l'historien de Prague, Cosnie, est mort l'an 1125.
Mailin Gallus , annaliste de Pologne, d<»it être
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placé de i 109 à 1 136. Ilelmokl, dont l'oiiyrspe sert de source à l'iiisloire des peuples du moyen âge de l'Allemagae, et surtout à celle des Sliives , a écrit à Lubech , vers l'an 1 170, Chroriica Slavomm.
Adam de Bremen est presque conlemporain de INestor; il est utile pour l'histoire de Danemarck. Un autre annaliste aussi consciencieux que INestor, et de quelques années plus ancien que lui ( mort l'année 1018), est Difniar, cvéque de Mersebourg ; il a écrit touchant l'Allemagne.
Tous les documents de l'hisloire de la Germanie se trouveront réunis dans le Recueil des historiens allemands, que publie en Hanovre le savant Paertz sous les auspices du baron de Stcin. M. Paertz a visité le cabinet de nos Chartres , et il a fouillé dans les archives du Vatican pour l'histoire du moyen âge de l'Allemagne.
Le premier volume in-folio de ce recueil a été publié , le second et le troisième doivent bientôt paroître. Ce recueil rendra inutiles ceux connus jusqu'à présent sous la dénomination de Scr'rptores renim fjcrmanicarum. Reste à savoir pourtant si l'on se pourra passer de la collection de Leibnilz, de Scriptores rerum bnmsricenUnm. Leibnitz , génie universel, a pressenti l'importance deson travail pour la mythologie des Slaves et des Germains, et même pour la langue de ces peuples : di'.ns une de ses préfaces on trouve , sur l'histoire du moyen âge , des idées que les appréciateurs modernes de ces temps n'ont fait que reproduire sous d'autres formes.
L'Histoire de Suéde, de Dalcn, est une compilation assez complète , mais peu critique ; celle de Ruhs est la plus estimée. Le nouveau Recueil, dont deux volumes ont déjà paru, est de Geyer. On a deux forts in-folios de Lagerbring, composés de matériaux historiques et législatifs sur la Suède.
L'Histoire de Danemarck, de Mallet, n'est pas à négliger. L'introduction relative à la mythologie et aux poésies du ]Nord est intéressante, quoique depuis on ait fait des progrès dans li langue et des découvertes dans les fables Scandinaves.
Saxo-Grammaticus estle ^^estor du Danemarck, comme Snorron est l'Hérodote du Nord : ce pays possède aussi un recueil de Scriptores.
Quant à VHistoire de Pologne, outre ]\lartin (xallus, on trouve Vincent Kadlubech, évéque de Cracovie, mort en 1225. L'évèqueDlugosh compila les Annales de son pays vers le milieu et la fin du quinzième siècle, empruntant ses récits, comme il l'avoue lui-même, aux traditions populaires.
Par ordre de ÎNicolas F"" on procède en Russie à la réunion des documents slaves et autres titres de ce vaste empire. La Lusace et la Bavière commencent des collections. La Société formée à Franc-
fort s'occupe sans relâche de la découverte et de la publication des diplômes et papiers nationaux de l'Allemagne.
Telles sont les richesses que nous offre le nord de l'Europe. Toutefois n'abusons pas, comme on est trop enclin à le faire , des origines Scandinaves, slaves et tudesques. Il semble aujourd'hui que toute notre histoire soit en Allemagne, qu'on ne trouve que là nos antiquités et les hommes qui les ont connues. Les quarante ans de notre révolution ont interrompu les éludes en France tandis qu'elles ont continué dans les universités germaniques; les Allemands ont regagné sur nous une partie du temps que nous avions gagné sur eux ; mais si , pour le droit, la philologie et la philosophie, ils nous devancent à l'heure qu'il est , ils sont encore loin d'être arrivés en histoire au point où nous nous trouvions lorsque nos troubles ont éclaté.
Rendons justice aux savants de l'Allemagne , mais sachons que les peuples septentrionaux sont, comme peuples , plus jeunes que nous de plusieurs siècles ; que nos chartes remontent beaucoup plus haut que les leurs ; que les immenses travaux des Bénédictins de Saint-Maur et de Saint-Vannes ont commencé bien avant les travaux historiques des professeurs de Gonttingue , d'Iéna , de Bonn , de Dresde, de Weimar , de Brunswick , de Berlin, de Vienne , de Presbourg , etc. ; que les érudits françois, supérieurs par la clarté et la précision aux érudits d'outre-Rhin , les surpassent encore par la solidité et l'universalité d"s recherches. Les Allemands ne l'emportent véritablement sur nous que dans la codification : encore les grands légistes, Cujas , Domat , Dumoulin , Pothier , sont-ils François. Nos voisins ont sur les origines des nations barbares quelques notions particulières qu'ils doivent aux langues parlées en Dalmatie, en Hongrie, en Servie, en Bohême, en Pologne, etc.; mais un esprit sain ne doit pas attacher trop d'importance à ces études qui Unissent par dégénérer dans une métaphysique de grammaire , laquelle paroît d'autant pi is merveilleuse qu'elle est plus noyée dans les brouillards.
Que, par l'étude du sanscrit et des différents dialectes indien , thibétain , chinois , tartare , on parvienne à dresser des formules au moyen desquelles on découvre le mécanisme général du langagehuniaiu, philosophiquement parlant, ce sera un progrès considérable de la science ; mais, liiiforigi«f))if)i( parlant , il est douteux qu'il en résulte beaucoup de lumières. Au système des origines communes par les racines du logos, on opposera toujours avec succès le synchronisme ou la spontanéité du verbe comme de la pensée, dans divers temps et dans divers pays.
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Si nous passons de l'AUenjapue à l'Angleterre, il n'est pas sans profit de parcourir les poésies anglosaxonnes, galliques, écossoises, irlandoises, afin de prendre un sentiment général de l'enfance d'une société barbare; mais il ne les faudroit pas convertir en preuves , car la vanité cantonale a tellement mêlé les chants faits après coup aux chants originaux, qu'on les peut à peine distinguer.
Quant aux Lois , j'ai déjà dit qu'il étoit bon de consulter les lois anglo-saxonnes et galliques. Les Actes de Kymer, continués par Robert Sanderson, sont un bon recueil; mais ils ne conmiencent qu'à l'an 1 101, sautent tout à coupdel'an II 05 à l'an 1157, et continuent de la sorte, avec des lacunes de dix, quinze et vingt ans , jusqu'au treizième siècle , où les chartes se nmltiplieut. Ce recueil , tout important qu'il soit , est fort inférieur à celui des ordonnances de nos rois et autres collections qui doivent faire suite à ces ordonnances; les matières y sont mêlées et incohérentes ; elles ne sont point précédées' de ces admirables préfaces dont les De Laurière, les Secousse, les Vilcvault , les Bréquigny, ont enrichi leur travail , et qui sont des traités complets du Droit françois. Le Clerc et Rapin ont pourtant donné, dans le dixième volume des Actes de Rymer , un abrégé historique sec , mais utile , des vingt volumes de l'édition de Londres de 1745. Dans les historiens primitifs de l'Angleterre, l'annafiste françois peut glaner avec succès les trois Giklas, V Histoire ecclésiastique de Bède, et, dans les bas siècles , les chroniqueurs , poètes ou prosateurs de la race normande. Les traductions anglosaxonnes faites du latin , par Alfred-le-Graud , les lois de ce prince publiées par Guillaume Lombard, son Testament avec les notes de Manning, apprennent quelques faits curieux. Dans sa traduction anglo-saxonne d'Orose, Alfred a inséré deux périples Scandinaves de la Baltique, du ISorwégiea Other et du Danois Wulfîan : c'est ce qu'il y a de plus authentique touchant cette mer intérieure, au bord de laquelle étoieut cantonnés ces Barbares qui dévoient aller conquérir les habitants civilisés des rivages de la ^léditerranée.
Il existe plusieurs recueils des historiens anglois, mais sans ordre ; ils se répètent aussi , parce que , dans ce pays de hbcrté , le gouvernement ne fait rien et les particuliers font tout. Il faut joindre à la collection d'IIeidelberg ( lob" ) la collection de Francfort (1601), et les dix auteurs du Recueil de Selden ( Londres lCo2) : on aura alors à peu près tout ce qui est relatif aux mœurs communes de l'Angleterre et de la France. La réunion des anciens historiens anglois , écossois , irlandois et normands de Caraden ne vaut pas sa Biitanniœ Descriptio ; c'est celle-là qu'il faut étudier pour les origines ro-
maines et barbares. Le génie des Normands , lié >i intimement au nôtre , se décèle surtout dans le Doomsdmjbook : ce document, d'un prix inestimable, a été imprimé en 1785, par ordre du parlement d'Angleterre. On le compléteroit en consultant le pouillé général du clergé d'Angleterre et du pays de Galles, auquel Edouard U fit travaifier eu 1291; le manuscrit de ce pouillé est aux bibliothèques d'Oxford. La principauté de Galles, les comtés de INorthumberland, de Cumberland, de Westmoreland et de Duiham manquent au Doomsdaijbook : cette statistique offre le détail des terres cultivées , habitées ou désertes de l'Angleterre , le nombre des habitants libres ou serfs, et jusqu'à celui des troupeaux et des ruches d'abeilles. Dans le Doomsdatjbook , sont grossièrement dessinées les villes et les abbayes.
Il ne faut pas négliger de consulter les cartes du moyeu âge ; elles sont utiles nou-seulement pour la géographie historique, mais encore parce qu'a l'aide des noms propres de lieu on retrouve des origines de peuple. Dans le périple de Wulfstau, par exemple, 1 iledeBornholmestappeléeBiuyeHda-Laud. etdans l'ouvrage historique de Snorron , Heims-Kringla , on voit que les Scandmaves disoient Bordungarhohn : voilà la patrie des Burguudes ou Bourguignons. En ne pressant pas trop ces indications , ou eu tire un bon parti; mais il ne faudroit pas, comme plusieurs auteurs allemands, se ligurer qu'une tribu de Frauks prit le nom de Salii, parce qu'elle canipoit sur les bords de la Saale en Franconie» Le gouvernement anglois a employé à Rome le savant .Marini à la Collection des lettres des papes et des autres pièces relatives à l'histoire de la Grande- Bretagne, depuis l'an 1216.
Le Portugal et l'Espagne fournissent d'autres espèces de documents. Les langues qu'on parloit dans le midi delà Gaule, avant que ces langues eussent été envahies par le picard ou le françois wallon, étoieut parlées dans la Catalogne, le long du coms de lÈbre , et se répandoient derrière les Basques par les vallées des Astuces, jusque dans les Lusitanies. Les poèmes primitifs du Cid et les ! romances de la même époque , les anciennes lois I maritimes de Barcelone , le récit de l'expédition do la grande compagnie catalane en Morée, doivent être lus la plume à la main par l'historien franj çois; il trouvera aujourd'hui de nouveaux éclaircissements dans les Antiquités du Droit maritime. savant ouvrage de M. Pardessus, et dans la Chronique eu grec barbare des guerres des François en liomanie et en .l/oice , publiée par M. Buchou, a qui l'on doit de si utiles éditions.
Alphonse I«^ roi de Castille, surnommé le Sage , 0 laissé en vieux espagnol un corps de législatioa
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bon à consulter. Alphonse remonte souvent aux lois pfcniiêies ; il y a un ton de candeur et de vertu dans l'exposé de ses institutions, qui rend ce roi de Caslille un digne contemporain de saint Louis. Parmi les chroniqueui-s espagnols , Idacc doit être recherché pour la peinture des mœurs des Suèves et des Goths , et pour celle des ravages de ces peuples dans les Espagues et les Gaules; mais il y a plus à prendre dans Isidore de Scville , postérieur a Idace d'environ cent cinquaule ans. 11 faut lire particulièrement dans Isidore la (in de sa Chro- •lique, depuis l'an 'SUO de Jésus-Christ, son Histoire des rois goths, vandales et snèies, son livre des Étijmolocjies , sa Ilcgle pour les moines de l'And'iousie, et ses ouvrages de grammaire. Dans h collection des historiens espagnols en quatre volumes in-folio, l'ordre chiouologique des auteurs n'a point été suivi. Parmi les bruts matériaux de l'histoire d'Espagne , git le travail des écrivains modernes , et en particulier V Historia de rébus hispanicis de Mariana. Les premiers Hvres de cette histoire sont excellents , surtout dans la traduction espagnole. 11 y a deux cents pages à parcourir dans les Antitptités lusitaniennes de Resend.
En descendant de lEspague à l'Italie , on retrouve la civilisation qui ne périt jamais sur la terre natale des Romains. ^Néanmoins, le rovaume d'O- (loacre, celui des Goths, celui des Lombards, ont laissé des documents oii l'on reconnoit la trace des Barbares. Les collections de ^luratori offrent seules une large moisson. >Iais nous avons négligé d'ouvrir, lorsque nous le pouvions, deux sources, 3 l'Escurial et le Y;tican, dont l'abondynce auroit renouvelé une partie de l'histoire moderne. Qu'on ijen juge par un fait presque entièrement ignoré : j:^:!/ il est d'usage de tenir un registre secret sur lequel 3 P - est inscrit , heure par heure . tout ce que dit , fait et ordonne un pape pendant la durée de son ponti- •^l^ficat. Quel trésor qu'un pareil journal!
Arcbivcs francoises.
G AP.LONS de ce qui nous appartient et indiquons nos propres richesses. Rendons d'abord un éclatant hommage à cette école des Bénédictins que rien ne remplacera jamais. Si jen'étois maintenant un étranger sur le sol qui m'a vu uaîtrc, si U'avois le droit de proposer quelque chose , j'oserois
solliciter le rétabUssement d'un ordre qui a si bien mérité des lettres. Je voudrois voir revivre la congrégation de Saint-Maur et de Saint- Vannes dans l'abbatial de Saint-Denis, à l'ombre de l'église de Dagobert , auprès de ces tombeaux dont les cendres ont été jetées au vent au moment oii l'on dispersoit la poussière du trésor des chartes: il ne falloit au'. enfants d'une liberté sans loi, et conséqueniment sans mère , que des bibliothèques et des sépulcres vides.
Des entreprises littéraires qui doivent durer des siècles demandoient une société d'hommes consacrés a la solitude, dégagés des embarras matériels de l'existence , nourrissant au milieu deux les jeunes élèves héritiers de leur robe et de leur savoir. Ces doctes générations, enchaînées au pied des autels, abdiquoicnt à ces autels les passions du monde, renfermoient avec candeur toute leur vie dans leurs études, semblables à ces ouvriers ensevehs au fond des raines d'or, qui envoient à la terre des richesses dont ils ne jouiront pas. Gloire à ces Mabillon, à ces Monlfmcon, à ces Martène, à ces Ruinart, à ces Bouquet, à ces d'Achery, à ces Vaisette, à cesLobineau, à ces Calmet, à ce,- Seillier, à ces Labat, à ces Clémeucet, et à leurs révérends confrères, dont les œuvres sont encore l'intarissable fontaine oii nous puisons tous tant que nous sommes, nous qui affectons de les dédaigner! il n'y a pas de frère lai, déterrant dansunobiiuaire le diplôme poudreux que lui indiquoit dom Bouquet ou dom Mabillon, qui ne fut mille fois plus instruit que la plupart de ceux qui s'avisent aujourd'hui , coimne moi, d'écrire sur l'histoire, de mesurer du haut de leur ignorance ces larges cervelles qui embrassoient tout , ces espèces de contemporains des Pères de l'Église, ces hommes du passé gothique et des vieilles abbayes , qui scmbloieut avoir écrit euxmêmes les chartes qu ils déchiffioient. Où eu est la collection des historiens de France? Que sont devenus tant d'antres travaux gigantesques ? Qui achèvera ces monuments autour desquels on u aperçoii plus que les restes vermoulus des échafauds où les ouvriers ont disparu?
Les Bénédictins n'étoient pas le seul corps savant qui s'occupât de nos antiquités; dans les autres sociétés religieuses ils avoient des énmlcs et des rivaux. On doit aux Jésuites la coileclion des Ilagiographes, laquelle a pris sou nom de l'iTudit qui l'a commencée. Le pèrellardoin, mon compatriote, ignoroit-il quelque chose? esprit un peu singulier toutefois. Le père Labbe doit être noté pour avoir fourni le plan et la li: te des auteurs de la collection de 1 ! Byzantine, et pour avoir publié les huit premiers volumes de l'édition des conciles. Le père Pcteau est devenu l'oracle de 1j chronologie. Le père Sinr.ond a mis au jour la notice des digni-
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tés des Gaules et les ouvrages de Sidoine Apolli uaire , etc. , etc.
Les prêtres de l'Oratoire comptent daus leur ordre Charles Le Coiute, auteur dos Annales ccclcsiaslici Franrorum, continuées par Gérard Dubois et par Julien Loriot, ses confrères. ÎS'ous devons à Jacques Le Long la Bibliothèque historique de la France, corrigée et augmentée par Fevret de Foutette, etc., etc.
La magistrature parlementaire, le chancellera sa tête, étoit elle-même un corps lettré qui commandoit des travaux , et ne dédaignoit pas d'y porter la main. On le verra quand j'indiquerai les manuscrits ;i consulter , et les entreprises arrêtées par l'action révolutionnaire.
L'Académie des Inscriptions travailloit de son côté aux fouilles de nos anciens monuments : je n'ai pas compté dans ses Mémoires moins de deux cent cinquante-sept articles sur tous les points litigieux de notre archéologie. On trouve les membres de cette illustre académie chargés de la direction de plusieurs grands travaux qui s'exécutoient avec le concours des lumières de diverses sociétés, sous le patronage du gouvernement. Plus heureuse que la congrégation de Saint-Maur, lAcadémie des Inscriptions existe encore; elle voit encore à sa tète des chefs vénéribles, les Dacier, les Sacy , les Quafrenière de Quincy, savants de race, comme les Bignon, les Valois, les Sainte-Marthe, et dont les confrères continuent d'être parmi nous les Gdèles interprètes de l'antiquité.
Auprès de ces trois grands corps des Bénédictins , des magistrats et des académiciens , se trouvoient des hommes isolés , comme les Du Gange, les Bergier , les Lebœuf , les Bullet , les Decamps et tant d'autres : leurs dissertations consciencieuses ont jeté la plus vive lumière sur les points obscurs de nos origines. Il est inutile d'indiquer ce qu'il faut choisir dans ces auteurs. Quel puits de science que Du Gange! on en est presque épouvanté.
Je recommande surtout à nos historiens futurs une lecture sérieuse des conciles , des annales particulières des provinces , et des coutumes de ces provinces, tant latines que gauloises: c'est là qu'avec les vies des saints pour les huit premiers siècles de notre monarchie , se trouve la véritable histoire de France.
Et néanmoins , ces matériaux imprimés , dont le nombre écrase l'imagination, ne sont qu'une partie des documents à consulter. Les archives, le cabinet ou le trésor des chartes , les rôles et les registres du parlement, les manusciits de la bibliothèque publique et des autres bibliothèques , doivent appeler l'atteut'ou. Ce n'est pas tout que de chercher les faits dans des éditions conm.odcs, il faut
Toir , de ses propres yeux, ce qu'on peut nommer la physionomie des temps , les diplômes que la main de Charlemagne et celle de saint Louis ont touchés; la forme extérieure des chartes , le papyrus , le parchemin , l'encre , l'écriture , les sceaux , les vignettes; il faut enfin manier les siècles et respirer leur poussière. Alors, comme un voyageur à des régions inconnues, on revient avec son journal écrit sur les lieux , et un portefeuille rempli d(; dessins d'après nature.
Dans une note substantielle M. Ghampollion- Figeac a donné des renseignements que je me fais un devoir de reproduire.
« On se proposa , il y a déjà longtemps , de réu- " nir en une seule collection générale tous les docu- « ments authentiques relatifs à l'histoire de France. « Golbert et d'Aguesseau jetèrent les premiers fon- « déments de cette collection. L'établissement, n en 1759, du Dépôt de législation, as emblage » méthodique de toutes les lois du royaume, qui « fut porté à plus de trois cent mille pièces , et qui « doit exister encore, soit à la chancellerie, soit » aux archives royales, amenoit, comme une de « ses dépendances naturelles, la réunion de tous les « monuments historiques qu'il étoit possible de « découvrir , et Louis XV ordonna cette réunion « en 1762, sous le ministère de M. Berlin. Des « arrêts du conseil, 8 octobre 1765 et 18 janvier » llG'i , réglèrent l'ordre du travail, celui des dé- « penses , appelèrent le zèle et le concours de tous « les savants vers ce grand but d'utilité publique ; « établirent, en 1779, des conférences très-propres « à régulariser tant d'honorables efforts, les exci- « tèrent de plus en plus par de nouvelles dispositions « ajoutées aux précédentes, en 178! , sous le mi- '< nistère de M. de Maurepas, et augmentèrent, « en 1785, par l'influence de M. d'Ormesson, les « fonds destinés aux dépenses du cabinet. M. de « Calonne proposa, en 1785, de nouveaux moyens <i d'émulation qui furent généralement utiles, et le " clergé s'y associa en 1786, en ajoutant aux fonds " accordés par le roi un supplément pris sur les » dépenses qu'il affectoit à l'histoire de l'Église. Les « états des provinces imitèrent ce généreux exem- « pie; les ordres de M. de Calonne procurèrent, « en 1787 , le concours de tous les intendants ; et » l'organisation du tra\ail, sagement centralisée « dans les mains de l'historiographe de France, " Moreau, sous l'autorité du ministère, rendit tous « ces efforts propices et fructueux. Les hommes « mstruits de tous les pays rechcrchoient l'honneur « d'y concourir; le roi honoroit leur empressement, « et récompensoit leurs plus notables services par « des grâces de tout genre. La congrégation de « Saint-Maur et celle de Saint- Vannes avoient
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« échelonné leurs plus habiles ouvriers sur tous les « points de la France où quelque recherche éloit à " faire. Les documents arrivoient eu abondance , '< tout sembloit assurer la prochaine publication du * Ryiner François , mieux conçu , plus utile que «celui d'Angleterre; un arrêt du conseil, du « 10 octobre 1788, assuroit de plus en plus ce pré- « deux résultat à l'histoire de France, et l'irapres- " sion du premier volume , contenant les iustru- " ments de la première race, avançoit rapidement, « quand la révolution survint. Un décret du 14 « août 1 790 ordonna le transport de tous les docu- « ments historiques à la Bibliothèque royale ; bien- « tôt on querella , et on supprima ensuite les fonds « spéciaux qui leur étoient affectés , et il fallut ou- " blier, durant trente-six ans , ces vénérables ar- « chives de la monarchie françoise.
« Les travaux des Baluze , Du Cange, Dupuy, « d'Achéry, Martène et Mabillon, avoient assez « prouvé qu'il existoit, hors du trésor des chartes « de la couroime , une foule de documents d'un « gi'and intérêt , quelquefois d'une grande impor- «' tance , pour l'histoire et le droit public du royau- « me. On comprit dès lors l'insuffisance relative des « deux grands ouvrages entrepris par ordre du " roi , le recueil des ordonnances et celui des his- « toriens de France. Ce dernier , d'après son plan « sagement conçu, étoit purement historique, n'ad- « mettoit pas les actes d'administration générale I' émanés de l'autorité royale , et le premier n'em- <« brassoit que les ordonnances des rois de la troi- " sième race. 11 y avoit donc , malgré les Capitu- ' laires de Baluze , des lacunes immenses pour les « temps écoulés depuis l'origine de la monarchie '< jusqu'à l'avènement des Capétiens. Elles ne pou- « vo'ent être comblées que par cette foule de '■ chartes et d'actes de toute espèce déposés , ou " plus généralement oubliés , dans les nombreux « chartriers des viUes, des églises, des monastères, « des compagnies judiciaires et des grandes maisons. " Il s'agissoit de reconstruire par leur témoignage « les annales véridiques et complètes de la France, « et par leur réunion en un dépôt conunun , de « créer un centre perpétuel pour toutes les recher- « ches ordonnées par le gouvernement ou entrepri- <' ses par des particuliers.
« Ce plan n'effraya point, par son étendue, ceux " qui l'avoicnt conçu , ni l'autorité qui devoit en as- « surer l'accomplissement. Mais le travail sur les >■ chartes et diplômes de l'histoire de France com- <■ prenoit deux parties distinctes, quoique étroile- « raent liées entre elles: ! «la table générale des char- « tes imprimées ; M. de Bréquigny fut chargé de la « rédiger, et il en publia trois volumes in-folio , " commençant par une lettre du pape Pie 1er à l'évé-
que de Vienne, qu'on croit de l'anhée U2 ou bien 166, et finissant avec le règne de Louis VU en 1 179 : l'impression du quatrième volume fut interrompue à la page 568, arrivant à l'année 1215; quelques recueils des bonnes feuilles ont été conservés. 2" La réunion la plus nombreuse possible, soit de chartes originales, publiées ou inédites, soit de copies fidèles de toutes les chartes et autres instruments historiques et non publiés ; on y joignit les inventaires d'un grand nombre de chartriers ou d'archives , plusieurs cartulaircs et le dépouillcuient de ceux de la Bibliothèque du roi , des terriers , des collections de pièces formées par des particuliers , des portefeuilles laissés par des savants , dont les travaux étoient analogues à la nature du dépôt; enfin quelques ouvrages manuscrits intéressant l'histoire de France , et qu'on ne négligea jamais de sauver delà dispersion : tel est le magniiique manuscrit sur vélin , contenant le procès de Jeanne d'Arc, et connu sous le nom de Manuscrit de d'Urfé.
" Le but final de l'entreprise étoit arrêté , dès son origine même , dans la pensée de ceux qui la dirigeoient ; mais, pour atteindre ce but , outre tout leur zèle et toutes leurs lumières , il leur falloii ■■ le secours du temps, et ce secours leur manqua. On avoit fait pressentir que la collection générale i de ces diplômes pourroit un jour être publiée en 1 entier; le roi en avoit donné l'espérance au I monde savant en 1782, et quelques années après, 1 le premier volume de la collection des chartes et 1 les deux volumes des lettres du pape Innocent III 1 (le plus habile jurisconsulte de sou siècle, et qui 1 n'eut pas moins d'infiucnce sur les affaires de la 1 France que sur celles des autres états de la chré- 1 tieuté ) étoient déjà sous presse , le premier par 1 les soins de M. de Bréquigny, et les deux autres 1 par ceux de M. Du l'heil , qui en avoit recueilli à i Rome tous les matériaux. Le dépôt lui-même
< prenoit une consistance qui accroissoit sou utilité; c il devenoit le centre de ces grands travaux histo ■ 1 riqucs qui seront un éternel honneur pour les ' lettres françoises , et de précieux modèles pour c tous les peuples jaloux de leur propre renom-
< niée. On y venoit puiser à la fois pour le recueil 1 des ordonnances, le recueil des historiens de I France , l'art de vérifier les dates, et la nouvelle I collection des conciles ; époque à jamais mémora-
< ble de notre histoire littéraire , où , sous la même
< protection , et par le seul effet de la munifi- ( cence royale , les presses françoises produisoient . à la fois ces quatre grandes collections , dont le
< uiériteégaloit l'étendue, et en même temps la Gal- . lia christiana, la collection des chartes, leî « lettres historiqiies des papes , la table chronolo-
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-'» gique des chartes imprimées , l'histoire litté- « raire de la France et les histoires particuUères des « provinces par les Bénédictins, le glossaire frau- « cois de Saiute-Palaye et Mouchet , le Froissard « complet de M. Dacier, les notices et extraits des « manuscrits, et les mén^oires de l'Académie des i. Belles-Lettres, qui ont fondé et propagé dans le « monde savant le^ plus solides principes de l'é- « ruditioa classique. Ces prospérités littéraires n étoient dans tout leur éclat en 1789 , et en 1791 il 1. ne restoit que le douloureus souvenir de tant de « glorieuses entreprises. «
M. Champollion parle de l'interruption de ces travaux , mais il ne dit pas quelle en fut la cause innnédiate ; je le vais dire :
Le 19 juin 1792, Condoreet monta à la tribune de l'Asseraliléc nationale , et prononça ce discours :
« C'est aujourd'hui l'anniversaire de ce jour mé- <' niorable où l'Assemblée constituante, en détrui- " sant la noblesse, a mis la dernière main à l'édifice " de l'égalité politique. Attentifs à imiter ,un si bel « exemple , vous l'avez poursuivie jusque dans les « dépôts qui servent de refuge à son incorrigible « vanité. C'est aujourd'hui que, dans la capitale, <■ la Raison brûle au pied de la statue de Louis XIV ■I ces immenses volumes qui attestoient la vanité de « cette caste. D'autres vestiges en subsistent encore « dans les bibliothèques publiques , dans les cham- « bres des comptes , dans les chapitres à preuve et « dans les maisons des généalogistes. Il faut enve- « lopper ces dépôts dans une destruction commune. ■ Vous ne ferez point garder aux dépens delà nation « ce ridicule espoir qui semble menacer l'égalité. ' D s'agit de combattre la plus ridicule , mais la plus « incurable de toutes les passions. En ce moment « même elle médite encore le projet de deux chani- « bres ou d'une distinction de grands propriétaires, « si favorable à ces hommes qui ne cachent plus « combien l'égalité pèse à leur nullité personnelle.
11 Je propose , en conséquence , de décréter que « tous les départements sont autorisés à brûler les ' titres qui se trouvent dans les divers dépôts. »
L'Assemblée , après avoir décrété l'urgeuce , adopte à l'unanimité le projet de Condoreet, qui venot de dire, dans les dernières phrases de son discours tout ce qu'on répète aujourd'hui ; nous en sommes à la parodie.
Le 22 février 1795, il fut ordonné de brûler sur la place des l'iqnes trois centquarante-septvolumes et trente-neiifboHes.
Condoreet , malgré tous ses soins , ne se tint pas si fort assuré de l'égalité qu'il ne s'en précautionnàt d'une bonne dose dans le poison qu'il portoit habituellement sur lui.
En 1795, le ministre Rolland écrivit aux conser-
vateurs de la Bibliothèque pour leur enjoindre de livrer les manuscrits : ils répondirent qu'ils étoient prêts à obéir, mais ils prirent la liberté de faire oi)server humblement qu'il falloit aussi détruire VArt de vérifier les dates, et ]e Dictionnaire de Moréri, comme empoisonnés d'un grand nombre d'articles pareils à ceux dont on vouloit , avec tant de raison , purger la terre. Plus tard , le comité de salut public décréta que les armes de France seroient enlevées de dessus les livres de la Bibliothèque; on passa un marché avec un vandale pour cette entreprise , qui devoit coûter un million cinq cent trente mille francs. L'écu de France étoit taillé à l'aide d'un emportepièce, et remplacé par un morceau de maroquin. Quand les armes se trouvoient appliquées sur une feuille du volume, on coupoit cettefeuille. ISe pourroit-on pas aujourd'hui reprendre cette belle opération ?
Le cabinet des médailles fut dénoncé : les médailles d'or et d'argent dévoient être portées à la jNIonnoie pour y être fondues. L'abbé Barthélémy s'adressa à Aumont, ami de Danton, qui fit casser le décret. Danton ne faisoit fondre que les hommes. Un comédien ambulant , ensuite garde-magasin , sollicita la place de conservateur des manuscrits; interrogé s'il pourroit les lire , il répondit : « Sans 11 doute; j'en ai fait.» De précieux manuscrits furent vendus à la livre aux épiciers ; d'autres , envoyés h Metz , servirent à faire des gargousses. On chargea nos canons avec notre vieille gloire : tous les coups portèrent , et elle fit éclater notre gloire nouvelle.
La république aristocratique du Directoire procéda d'une autre manière que la république démocratique de la Convention; elle ordonna de corriger dans Racine, Bossuet et Masillon , tout ce qui sentoit la religion et la royauté. Des hommes de mérite se consacrèrent à ces élucubrations philosophiques : le travail sur Racine fut achevé, je ne sais par qui.
Il se peut que nous n'ayons pas aujourd'hui la stupide fureur d'un sage de la Convention , ni la naïve animosité d'un citoyen du Directoire; mais aimons- nous mieux ce qui fut? Irions-nous même jusqu'à prendre la peine de corriger ce pauvre Racine, qui auroit pu faire quelque chose, si Boileau ne lui eût gâté le goût, et s'il fût né de notre temps ? Il avoit des dispositions.
Et pourtant, puisque nous ne sommes plus touchés que des seuls faits, nous devrions reconnoitre que le passé est un fait, un fait que rien ne peut détruire, tandis que l'avenir, à nous si cher, n'existe pas. D est pour un peuple des millions de raillions d'avenirs possibles; de tous ces avenirs un seul sera , et peut-être le moins prévu. Si le passé n'est rien , qu'est-ce que l'avenir, sinon une ombre au
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l)ord du Léthé, qui n'apparoitra peut-être jamais dans ce monde ? Nous vivons entre un néant et une chimère.
De l'édition commencée des catalogues des chartes et de l'impression de ces chartes , épîtres et documents , il n'est échappé , comme on vient de le lire dans la notice de 51. ChampoUion, que quelques exemplaires ; le reste a été mis au pilon. Les volumes imprimés , publiés par Bréquigny et de La Porte du Theil , D'uilomata , CharUc , Epistolœct alla Documenta ad resfrancicas speclantia, sont précédés de prolégomènes où l'histoire de l'entreprise est racontée , et où l'on trouve ce qu'il est nécessaire de savoir sur les documents contenus dans ces volumes.
Les preuves matérielles de la fausseté d'un acte sont assez faciles à distinguer, quand on a un peu étudié la calligraphie; les Bénédictins ont donné sur cela de bonnes règles ; mais il y a des évidences internes d'après lesquelles les jeunes annalistes te doivent aussi décider. Par exemple, il ne nous reste que six diplômes royaux de Khlovigh ; et , sur ces six diplômes, un seul est intégralement authentique. Comparez le stjle et la manière dont ces pièces sont souscrites : vous Usez au bas de l'acte de la fondation du monastère de Saint-Pierre-le-Yif, à Sens: Ego Chlodoveus, in Dei nomine , rex Francornm, manu propria signavi etsubscripsi ; comme si Khlovigh parloit latin , écrivoit en latin , signoit en latin , en défigurant son nom par l'orthographe latine ! Après cette prétendue signature , viennent les signatures aussi incroyables de Chlotilde , des quatre fils du roi, de sa fille, de l'archevêque de Reims , etc.
Le diplôme authentique est une lettre dictée, adressée à Euspice et à Maximin : Khlovigh leur donne le lieu appelé Micy, et tout ce qui est du domaine royal entre la Loire et le Loiret. Cette lettre commence ainsi : Chlodoveus , Franrorum rex, rix inluster, et finit par ces mots .: ifa fiât ut ego Chlodoveus volu'i. Au-dessous on lit seulement : Eusebius episcopus con/irmavi. Voilà le maître; un évéque truchement traduit ses ordres. Voilà le Frank dans toute la simplicité salique : (iat : ego volu>.
Le Glossaire de Sainte-Palaye et Bréquigny, continué par Mouchet , re compose de cinquantesix volumes in-folio, dont deux seuls sont imprimés; on n'a sauvé de l'édition que trois exemplaires; le reste est en manuscrit. Chaque volume confient de quatre à cinq cents colonnes , et depuis quatre cents jusqu'à huit cents articles : c'est un répertoire composé sur le plan du Glossaire latin de Du Cange, et du Glossaire du Droit français de De hauritres; il traduit souvent les ariicles du premier, en y
ajoutant. Le moyen âge tout entier est par ordre alphabétique dans cet immense recueil.
Ces rois de France , qui nous niainteuoient dans une ignorance crasse afin de nous mieux opprin;er, ces rois qui aurolcnt dû naître tous à la fois de nos jours, pour apprendre à mépriser eux et leurs siècles , avoient cependant la manie de favoriser les lettres. L'idée de ces grandes collections de diplômes leur étoit venue de bonne heure, on ne sait trop pourquoi. Montagu, secrétaire et trésorier des chartes sous Charles V, avoit commencé, ou plutôt continué le catalogue général des documents historiques ; il nous apprend que ses prédécesseurs avoient été obligés d'abandonner leurs investigations, faute d'argent pour les suivre. Henri II ordonna d'ouvrir le trésor des chartes à Jean Du Tillet. Ce greffier du parlement , l'homme le plus versé dans nos antiquités qui ait jamais paru , avoit conçu dans presque toutes ses parties le vaste plan accompli sous les rois Louis XIV, Louis XV et Louis XVI, avec l'appui du gouvernement, l'encouragement du clergé , et les veilles des grands corps lettrés de la France.
•' Ayant à très grand labeur et dépense , dit Du " Tillet au roi, compulsé l'infinité des registres » de votre parlement, recherché les librairies et « titres de plusieurs églises, i'enfreprins dresser par « forme d'histoires et ordre des règnes , toutes les " querelles de cette troisième lignée régnante avec " ses voisins, les domaines de la couronne par pro- " vinces, les lois et ordonnances depuis la salique , " par volumes et règnes et par recueils séparés, ce !■ qui concerne les personnes et maisons royales et " la forme ancienncdugouvernement des troisétats, 1' et ordre de justice dudit royaume , avec les chan- « gcaieuts y survenus. »
Du Tillet met à la suite de ses recueils des inventaires des chartes , comme preuves et éclaircissements. Un exemple montrera son exactitude : » Promesse de Éléouor, royne d'Angleterre , de faire ' hommage au roy Philippe des duchés de Guyenne « et comté de Poitou, en juillet 1 154. Au trésor , ' layette anglia C , et sac nou coté. »
Ces inventaires de Du Tillet sont le modèle des catalogues modernes des chartes.
Après Du Tillet, Pierre Pithou et Marquard Freher formèrent le plan d'une collection des historiens de France, plan que commença à exécuter André Duchesne, justement surnommé le jt'cre de notre histoire ; son fils François continua sou ouvrage, qui devoit avoir quatorze volumes, et dont cinq sont imprimés. Colbert confia à une assemblée de savants le soin de poursuivre celte entreprise.. Ces savants n'éloient rien moins que Lccointe, [>u Cange, \A ion d'ilcrouval , Adrien de Valois,
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Jean Gallois et Baluzc. Du Gange proposa une «nutre distribution que celle de Duchesne , avec l'insertion des pièces nouvellement découvertes.
L'archevêque de Reims, Charles-Maurice Le Tellier, reprit le projet sous le patronage de Louvois, son frère, et voulut charger dom Mabillon de la direction des travaux. Le chancelier d'Aguesseau , en 1717, forma deux sociétés de gens de lettres, pour s'occuper du recueil de Duchesne. On a un plan de Du Cange , des remarques de l'abbé Gallois , un mémoire de l'abbé des Thuileries , des observations de l'abbé Grand : lesquels plan , remarques, mémoires et ob:-.erva lions, ont puissamment contribué à la confection des Renim gallicaritm et francicarum Scriptores de dom Bouquet. Lancelot, Leboeuf, Secousse, Gilbert, Foncemagne, Sainte-Palaye , conféroient de ces recherches chez M. d'Argenson, chez le chancelier de Lamoignon, ou chez M. de ^lalesherbes , son fils ; suite de noms, /i compter depuis André Duchesne, que nous pouvons opposer aux noms les plus illustres de l'Europe.
Désirons qu'un temps vienne, et que ce temps soit prochain, où ces grands desseins, étouffés par la barbarie révolutionnaire , seront repris , où l'on achèvera de cataloguer ces manuscrits de la Bibliothèque (je ne sais plus si je dois dire royale ou nationale) , qui gisent misérablement inconnus. On y pourroit rencontrer non-seulement des documents de l'antiquité franke , mais des ouvrages de l'antiquité grecque et latine. Des auteurs que nous n'avons plus, ou que nous avons mutilés , se voyoient encore aux dixième , onzième et douzième siècles: un Tacite, un Tite-Live, un Ménandre, un Sophocle , ont peut-être échappé aux Condorcet du moyen âge. Désirons qu'on améliore le sort des hommes honorables qui veillent aux dépôts de la science , qui succombent sous le poids d'un travail qu'accroissent chaque jour , en se multipliant , et les livres et les lecteurs. Désirons qu'on augmente le nombre des élevés de l'École des Chartes. Quand les Dacier et les Vaupraët , quand les autres vénérables savants qui nous restent auront passé de ces tombeaux des temps appelés bibliothèques , à leur propre tombeau , qui déchiffrera nos annales'!' La patrie des Mabillou subira-t-elle la honte d'aller chercher en Allemagne des interprètes de nos diplômes ? Faudra-t-il qu'un Champollion germanique vienne lire sur uos monuments la langue de nos pères , morte pour nous ? Désirons enfin qu'on ne s'obstine pas à agrandir le bâtiment de la Bibliothèque sur le terrain où elle existe aujourd'hui, et qu'où adopte le beau plan d'un habile architecte pour réunir le temple de la science au palais du Louvre ; ce sont là les derniers vœux d'un François.
Écrivains de l'iiistoire générale et de l'histoire critique de France , avaat la révolution.
Ks jugements sont trop dus aujourd'hui à l'égard des écrivains qui ont îravaillé à nos Annales avant la Révolution. Supposons que uotrehistoire générale fût à composer; qu'il la fallût tirer des manuscrits oumêu:e des docuir.euts iniprimés; qu'il en fallût débrouiller la chronologie, discuter les faits, établir les règnes; je soutiens que, malgré notre science innée et tout notre savoir acquis, uous n'en mettrions pas trois volumes debout. Combien d'entre nous pourroient déchiffrer une ligne des chartes originales , combien les poiuroient lire, même à l'aide des alphabets , des S2)ecimen et des fac-s'tmile insérés dans la Rediplomatica de Mabillou et ailleurs ? jSous sommes trop impatients d'étaler nos pensées ; uous dédaignons trop nos devanciers pour nous abaisser au modeste rôle de bouquineurs de cartulaires. Si uous lisions, nous aurions moins de temps pour écrire , et quel larcin fait à la postérité ! Quel que soit notre juste orgueil , oserai-je supphcr notre supériorité de ne pas briser trop vite les béquilles sur lesquelles elle se traîue les ailes ployées ? Quand avec des dates bien correctes , des faits bien exacts , imprimés en beau françois dans un caractère bien lisible , nous composons à notre aise des histoires nouvelles, sachons quelque gré à ces esprits obscurs, aux travaux desquels il nous suffit de coudre les lambeaux de notre génie , pour ébahir l'admirant univers. Du Haillan , Belleforest , de Serres et Dupleix ont travaillé sur l'histoire générale de France. Du Jlaillant sait beaucoup et des choses curieuses; il a de la fougue; son indépendance nobiliaire est amusante. Dans sa dédicace à Henri IV il dit : « Je n'ai I point voulu faire le ûaîteur ni le courtisan, mais " l'historieu véritable; j'ai voulu peindre les traits « les plus difformes ainsi que les plus beaux , et
" parler hardiment et librement de tout
' J'ai impugné plusieurs points qui sont de la com- • mune opinion des hommes , comme la venue de « Pharamond es Gaules , l'institution de la loi sa- >' lique , etc. »
Belleforest est diffus , mais sa compilation des anciennes chroniques met sur la voie de plusieurs raretés. Du Ilaillan le critiqua dans une de ses pré-
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faces. I' Je ne suis pas de ces hardis et ignorants '< écrivains qui enfantent tous les jours des livres et « qui en font de grosses forets.» (Allusion au nom de Belleforest.)
Jean de Serres étoit protcstant.il est infidèle dans ses citations , fautif dans sa chronologie ; son style est chargé de figures outrées et de métaphores. De Serres étoit savant néanmoins : Pasquier et d'Aubigné l'ont repris avec aigreur.
Dupleix procède avec méthode : c'est le premier historien françois , avec Viguier , qui ait coté en marge ses autorités. Avant le chef-d'œuvre d'Adrien (!e Valois , Dupleix n'avoit été surpassé dans l'histoire des deux premières races que par Fauchet.
Je ne parle pas de d'Aubigné , bieu qu'il en valût la peine , parce qu'il s'est renfermé , ainsi que de Thou , dans uue période particulière : la même raison me fait omeltre Jean Le Laboureur : personne n'a élevé plus haut le style historique que ce dernier écrivain.
Après ces quatre premiers auteurs de notre histoire générale , nous trouvons Mézeray , Varillas, Cordemoy , Le Gendre , Daniel , Velly , Villaret et Garnier.
On n'écrira jamais mieux quelques parties de notre histoire que !Mézeray n'en a écrit quelques règnes. Son abrégé est supérieur à sa grande histoire , quoiqu'on n'y retrouve pas quelques-uns de ses discours débités à la manière de Corneille. Les vies des reines sont quelquefois des modèles de simplicité. Quant au défaut de lecture reproché à l\Iézeray , la plupart de ses erreurs ont été redressées par l'abbé Le Laboureur , Launoy , Dirois et le père Griffet. IMézcray avoit été frondeur; lien de plus libre que ses jugements : c'est dommage que son exécuteur testamentaire ait jeté au feu son Histoire de la Mal tôt e. Amelot de La Houssaye dit que ^lézeray a laissé dans ses écrits une assez vive image de l'ancienne liberté. ^lénage reproche à cet auteur den'aroicj^as de phrases. C'est Jlézeray qui a dit : Sous la fin de la deuxième race le roijaume étoit tenu selon les lois des fiefs , se gouvernant comme un grand fief plutôt que comme une monarchie. Tout ce qu'on a rabâché depuis sur les temps féodaux n'est que le commentaire de cet aperçu de génie.
Louis de Cordemoy publia, en l'achevant, l'Histoire de France qu'avoit écrite Géraud de Coi-demoy , sou père. Cordemoy étoit , comme Bossuet , grand cartésien; sou travail exact est le premier où l'on sente la présence de méthode philosophique.
L'abbé Le Gendre fit entrer dans l'histoire générale la peinture des ma-urs et des coutumes; heureuse innovation qui ouvroit une nouvelle route
à l'histoire. Le Gendre, flatteur de Louis-le-Grand dans ses Essais sur le règne de ce roi , juge franchement tout le reste.
Varillas est fort décrié pour son romanesque ; il n'est pas cependant aussi menteur qu'on l'a dit. Versé dans la lecture des originaux , il avoit même perdu la vue à cette lecture ; mais il a la plus singulière manie qu'on puisse imaginer : il transporte les actes d'un personnage à un autre , quand ce personnage a des homonymes dans des siècles différents; j'en pourrois citer des exemples curieux.
Après le père Daniel, l'histoire militaire de la France n'est plus à faire. Enfin , sans parler de V Abrégé chronologique trop vanté du président Ilénault, et des Essais historiques trop décriés de Voltaire, le long travail de Velly , de Villaret et Garnier est d'un grand prix. Ce n'étoit pas sans doute des hommes de génie que ces trois derniers écrivains ; mais le génie , qui en a ? si ce n'est dans notre siècle oii il court les rues en sortant du maillot , conmie un poussin qui brise sa coquille. Au défaut de ce premier don du ciel , qui nous étoit exclusivement réservé , on trouve dans les historiens que je ^ieus de nommer une consciencieuse lecture , de> pages nettement écrites, des jugements sains. Ces historiens se trompent , il est vrai , sur la physiononùe des siècles, encore pas toujours.
Quant aux deux premières races, il le faut avouer, Velly est quelquefois ridicule : mais il peignoit à la manière de son temps. Khlovigh , dans nos annales anté-révolulionnaires, ressejiibleà Louis>iI\', et Louis XIV à Hugues Capet. On avoit dans la tête le type d'une grave monarchie, toujours la même , marchant carrément avec trois ordres et un parlement en robe longue ; de là cette monotonie de récits , cette uniformité de mœurs qui rend la lecture de notre histoire générale insipide. Les historiens étoient alors des hommes decabinet , qui n'avoient jamais vu et manié les affaires.
Mais si nous apercevons les faits sous un aulre jour, ne nous figurons pas que cela tienne à la seule force de noire intelligence. Nous venons après la monarchie tombée ; nous toisons à terre le colosse brisé , nous lui trouvons des proportions différentes de celles qu'il paroissoit avoir lorsqu'il étoit debout. Placés à un autre point de la perspective , nous prenons pour un progrès de l'esprit humain le simple résultat des événements, le dérangement ou la disparition des objets. Le voyageur qui fouie aux pieds les ruines de Thèbes est-il l'Égyptien qui dei::euroit sous une des cent portes de la cilé de Pharaon?
Ce qui nous blesse aujourd'hui surtout , en lisant notre histoire passée , c'est de ne pas nous y rencontrer. La France est devenue républicaiuc
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et plébéienne , de royale et aristocratique qu'elle étoit. Avec l'esprit d'égalité qui nous maîtrise , la présence exclusive de quelques nobles dans nos fastes nous irrite; nous nous demandons si nous ne valons pas mieux que ces gens-là , si nos pères n'ont point compté dans les destinées de notre patrie. Une réflexion devroit nous calmer. Qui d'entre nous survivra à son temps ? Savons-nous comment s'appeloient ces milliers de soldats qui ont gagné les grandes batailles de l'armée populaire ? Ils sont tombés aux yeux de leurs caniarades , morts un moment après à leur côté. Des généraux , qui peutêtre n'eurent aucune part au succès , sont devenus les illégitimes héritiers de ces obscurs enfants de l'bonneur et de la gloire. Une nation n'a qu'un nom ; les individus , plébéiens ou patriciens , ne sont eux-mêmes connus que par quelques-uns d'entre eux , jouets ou favoris de la fortune.
Sous le rapport des libertés, une observation analogue se présente. Les historiens du dix-septième siècle ne les pouvoient pas comprendre comme nous ; ils ne manquoient ni d'impartialité , ni d'indépendance , ni de courage , mais ils n'avoient pas ces notions générales des choses que le temps et la révolution ont développées. L'histoire fait des progrès dont sont privées quelques autres parties de l'intelligence lettrée. La langue , quand elle a atteint sa maturité , demeure en cet état , ou se gâte. On peut faire des vers autrement que Racine , jamais mieux : la poésie a ses bornes dans les limites de l'idiome où elle est écrite et chantée. Mais l'histoire, sans se corrompre, change de caractère avec les âges , parce qu'elle se compose des faits acquis et des vérités trouvées , parce qu'elle réforme ses jugements par ses expériences, parce qu'étant le reflet des mœurs et des opinions de l'homme , elle est susceptible du perfectionnement même de l'espèce humaine. Au physique, la société, avec les découvertes modernes , n'est plus la société sans ses découvertes : au moral , cette société , avec les idées agrandies telles qu'elles le sont de nos jours , n'est plus la société sans ces idées : le INil à sa source n'est pas le ]Nil à son embouchure. En un mot , les historiens du dix-neuvième siècle n'ont rien créé; seulement ils ont un monde nouveau sous les yeux, et ce monde nouveau leur sert d'échelle rectifiée pour mesurer l'ancien monde.
Toute justice ainsi rendue aux hommes de mérite qui ont traité de notre histoire générale avant la révolution, je dirai avec la même impartialité qu'il ne les faut pas prendre pour guides. On ne se peut dispenser de recourir aux originaux , car nés écrivains les hsoient autrement que nous et dans un autre esprit : ils n'y cherchoient pas les choses que nous y cherchons , ils ne les voyoient même
pas; ils rejetoient précisémentcc que nous recueil- Ions. Ils ne choisissoient , par exemple, dans les ouvrages des Pères de l'Église que ce qui concerne le dogme et la doctrine du christianisme : les mœurs , les usages , les idées ne leur paroissoient d'aucune importance. Une histoire nouvelle tout entière est cachée dans les écrits des Pères ; ces Étiides en indiqueront la route. INous ne savons rien sur la civilisation grecque et romaine des cinquième, sixième et septième siècles , ni sur la barbarie des destructeurs du monde romain, que par les écrivains ecclésiastiques de cette époque.
A l'égard de nos propres monuments , des découvertes de même nature sont à faire. Avant la révolution , on n'interrogeoit les manuscrits que relativement aux prêtres, aux nobles et aux rois. INous , nous ne nous enquérons que de ce qui regarde les peuples et les transformations sociales ; or ceci est resté enseveli dans les chartes.
Les écrivains anté-révolutionnaires de l'histoire critique de France sont si nombreux qu'il est impossible de les indiquer tous ; quelques-uns seulement doivent être signalés comme chefs d'école.
L'//i*toirc de l'établissement de la Monarchie française datis les Gaules est un ouvrage solide, souvent attaqué , jamais renversé , pas même par Montesquieu , qui d'ailleurs a su peu de choses sur les Franks. On vole l'abbé Dubos sans avouer le larcin : il seroit plus loyal d'en convenir.
Il en arrive de même à l'abbé de Gourcy : sa petite Bissertation sur l'état des personnes en France sons la premilre et la seconde race, dissertation couronnc'e par l'Académie des Inscriptions, est d'une méthode , d'une clarté et d'un savoir rares. Ce qu'on écrit aujourd'hui sur le même sujet est en partie dérobé à l'excellent travail de Gourcy : on a raison de ne pas refaire une besogne si bien faite , mais il faudroit en avertir, pour laisser la louange à qui de droit. Il y a des hommes qui sont ainsi en possession de servir de moniteurs aux autres : Pagi sera l'éternel Ilambeau des fastes consulaires ; TiUemont est le guide le plus sûr des faits et des dates pour l'histoire des empereurs; Gibbon se colle à lui; il se fourvoie et tombe quand l'ouvrage de Tillemont finit; Saint-Marc a débrouillé le chaos des affaires italiennes du cinquième au douzième siècle. On ne mentionne point son Abrégé chronologique quand on s'occupe de cette période de l'histoire : ce seroit justice cependant; d'autant mieux que l'on commet beaucoup de fautes lorsqu'on ne suit plus Saint-Marc, qui luimême a suivi Sigonius et Muratori.
Les Observations de l'abbé de Mably sont écrites d'un ton d'arrogance et de fatuité qui les feroit prendre pour l'ouvrage de quelques capa-
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cités du jour, si la maigreur n'y remplaçoit l'enflure. Sous cette superbe , on ne trouve pourtant dans Mably que des idées écourtées , une grande prétention à la force de tête , le désir de dire des choses immenses en quelques mots brefs : il y a peu de mots en effet et encore moins de choses. Lisez dans cet auteur gourmé quelques passages sur la transfusion des propriétés; ils sont bons.
Boulainvillicrs a bien senti la nature aristocratique de l'ancienne constitution françoise ; mais il est absurde sur la noblesse : il n'a pas d'ailleurs assez de lecture pour que son instruction dédommage du vice de son système.
De ces détails , il résulte que deux écoles historiques sont à distinguer avant l'époque de la révolution , l'école du dix-septième siècle et l'école du dix-huitième siècle; l'une érudite et religieuse, l'autre critique et philosophique : dans la première , les Bénédictins rassembloient les faits et Bossuet les proclaraoit à la terre; dans la seconde , les encylopédistes critiquoient les faits, et Voltaire les livroit aux disputes du monde. L'Angleterre foudoit auprès de nous son école exacte , plus dégagée que la nôtre des préjugés anti-religieux. Notre école moderne du dix-neuvième siècle peut être appelée l'école politique; elle est philosophique aussi, mais autrement que celle du dix-huitième siècle : parlons-en.
L'École historique moderne de la France.
'ÉcoLB moderne se divise en deux systèmes principaux : dans le premier, l'histoire doit être écrite sans réilexions; elle doit consister dans le simple t narré des événements, et dans la peinture des mœurs ; elle doit préseoun tableau na'if , varié , rempli d'épisodes , laissant chaque lecteur , selon la nature de son esprit, libre de tirer les conséquences des principes , et de dégager les vérités générales des vérités particulières. C'est ce qu'on appelle l'histoire dcscriplive , par opposition à l'histoire^jliiiosojj/iigîje du dernier siècle.
Dans le second système , il faut raconter les faits généraux , en supprimant une partie des dé-
tails, substituer l'histoire de l'espèce à celle de l'individu, rester impassible devant le vice et la vertu comme devant les catastrophes les plus tragiques. C'est l'histoire fataliste ou le fatalisme appliqué à l'histoire.
Je vais exposer mes doutes sur ces deux systèmes.
L'histoire descriptive , poussée à ses dernières limites , ne rentre-t-elle pas trop dans la nature du mémoire? La pensée philosophique, employée avec sobriété , n'est-elle pas nécessaire pour donner à l'histoire sa gravité , pour lui faire prononcer les arrêts qui sont du ressort de son dernier et suprême tribunal? Au degré de civilisation où nous sommes arrivés , l'iiistoire de Vesifere peut-elle disparoître entièrement de l'histoire de l'indiridit ? Les vérités éternelles, bases de la société humaine , doivent-elles se perdre dans des tableaux qui ne représentent ^ue des mœurs privées ?
Il y a dans l'homme deux hommes ; l'homme de son siècle, l'homme de tous les siècles : le grand peintre doit surtout s'attacher à la ressemblance de ce dernier. Peut-être aujourd'hui met-on trop de prix à la ressemblance et, pour ainsi dire, à la calque de la physionomie de chaque époque. Il est possible que, dans l'histoire comme dans les arts , nous représentions njieux qu'on ne le faisoit jadis les costumes , les intérieurs , tout le matériel de la société; mais une figure de Raphaël, avec des fonds négligés et de flagrants anachronismes , n'efface-t-elle pas ces perfections du second ordre ? Lorsqu'on jouoit les personnages de Racine avec des perruques à la Louis XIV, les spectateurs n'étoient ni moins ravis ni moins touchés. Pourquoi ? parce qu'on voyoit l'homme au lieu des hommes.
Jamais Iphigénie, en Aulide immolée.
N'a coûté tant de pleurs à la Grèce assemblée, Que , dans l'heureux spectacle à nos yeux étalé , N'en a fait sous son nom verser la Champmeslé,
M. de Barante s'est élevé au-dessus de ces difficultés par la supériorité de son talent, et parce qu'il n'a pas tout à fait caché l'espèce ; mais je crains qu'il n'ait égaré ses imitateurs.
Voici ce qui me semble vrai dans le système de l'histob-e descriptive : l'histoire n'est point un ouvrage de philosophie , c'est un tableau ; il faut joindre à la narration la représentation de l'objet , c'est-à-dire qu'il faut à la fois dessiner et peindre; il faut donner aux personnages le langage et les sentiments de leur temps, ne pas les regarder à travers nos propres opinions , principale cause de l'altération des faits. Si, prenant pour règle ce que nous croyons de la liberté , de l'égalité , de la religion ,
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de tous les principes politiques , nous appliquons cette règle à l'ancien ordre de choses , nous faussons la vérité, nous exigeons des hommes vivant dans cet ordre de choses, ce dont ils n'avoient pas même l'idée. Rien n'étoit si mal que nous le pensons; le prêtre, le noble, le bourgeois , le vassal avoicut d'autres notions du juste et de l'injuste que les nôtres : c'étoit un autre monde , un monde sans doute moins rapproché des principes généraux naturels que le monde présent , mais quinemanquoit ni de grandeur ni de force, témoin ses actes et sa durée. Ne nous hîîtons pas de prononcer trop dédaigneusement sur le passé : qui sait si la société de ce moment, qui nous semble supérieure (et qui l'est en effet sur beaucoup de points) à l'ancienne société , ne paroîtra pas à nos neveux , dans deux ou trois siècles , ce que nous paroît la société deux ou trois siècles avant nous ? INous réjouirions-nous dans le tombeau d'être jugés par les générations futures avec la même rigueur que nous jugeons nos aïeux ? Ce qu'il y a de bon , de sincère dans l'histoire descriptive, c'est qu'elle dit les temps tels qu'ils sont.
L'autre système historique moderue , le système fataliste , a, selou moi , de bien plus graves inconvénients , parce qu'il sépare la morale de l'action humaine : sous ce rapport , j'aurai dans un moment l'occasion de le combattre , eu parlant des écrivains de talent qui l'ont adopté. Je dirai seulement ici que le système qui bannit Vindlrklu pour ne s'occuper que de l'espèce, tombe dans l'excès opposé au système de l'histoire descriptive. Annuler totalement ['individu, ne lui donner que la position d'un chiffre , lequel vient dans la série d'un nombre , c'est lui contester la valeur absolue qu'il poskède , indépendamment de sa valeur relative. De même qu'un siècle influe sur un homme , un honime inllue sur un siècle ; si un homme est le représentant des idées du temps , plus souvent aussi le temps est le représentant des idées d'un homme.
Le second système de l'histoire moderne a son côté vrai comme le premier. Il est certain qu'on ne peut omettre aujourd'hui l'histoire de l'espèce ; qu'il y a réellement des révolutions inévitables parce qu'elles sont accomplies dans les esprits avant d'être réalisées au dehors; que l'histoire de l'haïuanifé , de la société (jénérale , de la civilisation universelle , ne doit pas être masquée par l'histoire del'jjidJiiditaidé sociale, par les événements particuliers à un siècle et un pays. La perfection seroit de marier les trois systèmes : l'histoire philosophique, l'histoire particulière, l'histoire générale; d'admettre les réflexions, les tableaux, les grands résultats de la civilisation, en rejetant des trois systèmes ce qu'ils ont d'exclusif et de sophistique.
Au surplus, s'il est bon d'avoir quelques princi-
pes arrêtés en prenant la plume , c'est, selon moi, une question oiseuse de demander comment l'histoire doit être écrite : chaque historien l'écrit d'après sou propre génie; l'un raconte bien, l'autre peint mieux; celui-ci est sentencieux, celui-là indifférent ou pathétique, incrédule ou religieux : toute manière est bonne , pourvu qu'elle soit vraie. Réunir la gravité de l'histoire à l'intérêt du mémoire, être à la fois Thucydide et Plutarque, Tacite et Suétone , Rossuet et Froissard , et asseoir les fondements de sou travail sur les principes généraux de l'école moderne, quelle merveille! Mais à qui le ciel a-t-il jamais départi cet ensemble de talents dont un seul sufiiroit à la gloire de plusieurs hommes? Chacun écrira donc comme il voit , connue il seul ; vous ne pouvez exiger de l'historien que la connoissancedes faits , l'impartialité des jugements et le style, s'il peut.
École liistoiique t'e l'Allemagne. Philosophie de riiisloiie. L'histoire en Angleterre et eu Italie.
L'PRÈs de nous, tandis que nous fondions notre écoule politique , l'Allemagne •tablissoit ses nouvelles [doctrines et nous devançoit dans les hautes régions de l'intelligence :
ellefaisoit entrer la philosophie dans l'histoire, non cette philosophie du dix-huitième siècle, qui consistoit à rendre des arrêts moraux ou anti-religieux, mais cette philosophie qui tient à l'essence des êtres, qui , pénétrant l'enveloppe du monde sensible , cherche s'il n'y a pointsous cette enveloppe quelque chose de plus réel , de plus vivant , cause des phénomènes sociaux.
Découvrir les lois qui régissent l'espèce humaine ; prendre pour base d'opérations les trois ou quatre grandes traditions répandues chez tous les peuples de la terre : reconstruire la société sur ces traditions , de la même manière qu'on restaure un monument d'après ses ruines; suivre le développement des idées et des institutions chez cette société; signaler ses transformations ; s'enquérir de l'histoire s'il n'existe pas dans l'humanité quelque mouvement naturel , lequel , se manifestant à des époques fixes , dans des positions données , peut faire
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prédire le retour de telle ou telle révolution , coranic on annonce la réapparition des comètes dont les courbes ont été calculées : ce sont là d'immenses intérêts. Qu'est-ce que l'homme? d'où vient-il? où va-t-il? qu'est-il venu faire ici-bas? quelles sont ses destinées ? Les archives du monde fom-nissent-elles des réponses à ces questions? Trouvet-on ù chaque origine nationale un âge religieux;' de cet âge passe-t-on à un âge héroïque ? de cet âge héroïque à un âge social ? de cet âge social à un âge proprement dit humain ? de cet âge humain à un âge philosophique ? Y a-t-il un Homère qui chante en tous pays , dans différentes langues , au berceau de tous les peuples ? L'Allemagne se divise sur ces questions en deux partis : le parti philosophique-historique , et le parti historique.
Le parti philosophique-historique , à la tête duquel se trouve M. Hegel, prétend que l'âme universelle se manifeste dans l'humanité par quatre modes : l'un substantiel , identique , iimnobile ; on le trouve dans l'Orient : l'autre individuel , varié , actif; on le voit dans la Grèce : le troisième se composant des deux premiers dans une lutte perpétuelle; il étoit à Rome : le quatrième sortant de la lutte du troisième pour harmonier ce qui étoit divers ; il existe dans les nations d'origine germanique.
Ainsi l'Orient , la Grèce , Rome , la Germanie , offrent les quatre formes et les quatre principes historiques de la société. Chaque grande masse de peuples, placée dans ces catégories géograpliiques , tire de ses positions diverses la nature de son génie , le caractère de ses lois , le genre des événements de sa vie sociale.
Le parti historique s'en tient aux seuls faits et rejette toute formule philosophique. iM. Psiebuhr, son illustre chef , dont le monde lettre déplore la perte récente , a composé l'histoire romaine qui précéda Rome ; mais il n'a point reconstruit son monument cyclopéen autour d'une idée. M. de Saviguy , qui suit l'histoire du droit romain depuis son âge poétique jusqu'à l'âge philosophique où nous sommes parvenus , ne recherche point le principe abstrait qui semble avoir donné à ce droit une sorte d'éternité.
L'école philosophique-historique de nos voisins procède, comme on le voit , par la synthcse, et l'école purement historique par l'analyse. Ce sont les deux méthodes naturellement applicable^ à Vidée et à la forme. L'école philosophique soutient que l'esprit humain crée le fait : l'école historique dit que le fait met en mouvement l'esprit humain : cette dernière école reconnoit encore un enchaînement providentiel dans l'ordre des événements. Ces deux écoles prennent en Allemagne le nom de
système rationnel et de système supernaturel.
De concert avec les deux écoles historiques , marchent deux écoles théologiques qui s'unissent aux deux premières selon leurs diverses afiinités. Ces écoles Ihéologiqucs sont chrétiennes; mais Tune fait sortir le christianisme de la raison pure , l'autre de la révélation. Daus ce pays où les hautes études sont poussées si loin, il ne vient à la pensée de personne que l'absence de l'idée chrétienne dans la société soit une preuve des progrès de la civilisation.
Les Idées sur la philosophie de l'histoire de l'humanité, parllerder, sont trop célèbres pour ne les pas rappeler ici. Un passage de l'introduction de M. Quinet suffira pom* les faire connoitre.
« L'histoire , dans sou commeucoment comme Il dans sa tin, est le spectacle de la liberté, la protes- II talion du genre humain contre le monde qui Ten- II chaîne, le triomphe de l'infini sur le fini, l'af- II franchissement de l'esprit, le règne de l'âme : le Il jour où la liberté manqueroit au monde seroit » celui où l'histoire s'arrcteroit. Poussé par une Il main invisible , non-seulement le genre humain a " brisé le sceau de l'univers et tenté une carrière j inconnue jusque-là , mais il triojnphe de lui- II même , se dcnobe à ses propres voies , et , chan- II géant incessamment de fornses et d'idoles, chau que effort atteste que l'univers l'embarrasse et le Il gène. En vain l'Orient , qui s'endort sur la loi de <i ses symboles, croit-il lavoir enchaîné de tant de Il mystérieuses entraves; sur le rivage opposé s'é- II lève un peu|)le enfant qui se fera un jouet de ses Il énigmes et l'étouffera à son réveil. En vain la Il personnalité romaine a-t-elle tout absorbé pour Il tout dévorer: au milieu de ce silence de l'empire, Il est-ce une illusion décevante, un leurre poétique, « que ce bruit sorti des forêts du ÎNord, et qui Il n'est ni le frémissement des feuilles, ni le cri de Il l'aigle, ni le mugissement des bêtes sauvages? Il Ainsi, captif daus les bornes du nîonde, linlini Il s'agite pour en sortir; et l'humanité qui la re- II cueilli, saisie comme d'un vertige, s'en va, eu Il présence de l'univers muet, cheminant de ruines <i en ruines sans trouver oii s'arrêter. C'est un Il voyageur pressé , plein d'ennui , loin de ses Il foyers; parti de l'Inde avant le jour, à peine a Il t-il reposé dans l'enceinte de Babylone, qu'il Il brise Babylone; et, resté sans abri, il s'en- II fuit chez les Perses , chez les Mèdcs , dans la terre Il d'Égjpte. Un siècle, une heure, et il brise Pal- <i myre, Ecbatane et IMemphis, et, toujours ren- II versant l'enceinte qui l'a recueilli , il quitte les Il Lydiens pour les Hellènes , les Hellènes pour les Il Étrusques, les Étrusques pour les Romains, les
« Romains pour les Gètes, les Gètes Mais que
Il sais-je qui va suivre! Quelle aveugle précipi-
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I tation! Qui le presse? Comment ne craint-il pas . de défaillir avant l'arrivée? Ah! si dans l'antique i épopée nous suivons de mers eu mers les destinées errantes d'Ulysse jusqu'à son île chérie, qui nous dira quand finiront les aventures de cet étrange voyageur , et quand il verra de loin fumer les toits de son Ithaque ?
« Ainsi , nous touchons aux premières limites de l'histoire. INous quittons les phénomènes physiques pour entrer dans le dédale des révolutions qui marquent la vie de l'humanité. Adieu ces douces et paisibles retraites, ce repos immuable, cette fraîcheur et cette innocence dans les tableaux; l'air que nous allons respirer est dévorant, le terrain que nous foulons aux pieds est souillé de sang, les objets y vacillent dans une éternelle instabilité : où reposer mes yeux? Le moindre grain de sable battu des vents a en lui plus d'éléments de durée que la fortune de Rome ou de Sparte. Dans tel réduit solitaire je connois tel petit ruisseau dont le doux murmure, le cours sinueux et les vivantes harmonies surpassent en antiquité les souvenirs de Nestor et les annales de Babylone. Aujourd'hui, comme au jour de Pline et de Columelle , la jacinthe se plaît dans les Gaules, la pervenche en Illyrie, la marguerite sur les ruines de Numance, et pendant qu'autour d'elles les villes ont changé de maîtres et de nom, que plusieurs sont rentrées dans le néant, que les civilisations se sont choquées et brisées, leurs paisibles générations ont traversé les âges, et se sont succédé l'une à l'autre jusqu'à nous, fraîches et riantes comme aux jours des batailles. « Cette permanence du monde matériel ne doitelle donc ici qu'exciter de vains regrets , et cette masse imjwsante n'est-elle là que pour mieux faire sentir ce qu'il y a d'éphémère et de tumultueux daus la succession des civilisations I A Dieu ne plaise ! Tout au contraire , elle se réfléchit dans le système entier des actions humaines, et les marques d'un profond caractère de paix et de sérénité. Quand il a été établi que les vicissitudes de l'histoire ne naissent pas d'un vain caprice des volontés, mais qu'elles ont leurs fondements dans les entrailles mêmes de l'univers, qu'elles en sont le résultat le plus élevé , et que c'étoit une condition du monde que nous voyons de faire naitre à telle époque telle forme de civilisation , tel mouvement de progression; que ces divers phénomènes entrent en rapport avec le domaine entier de la nature et participent de son caractère, ainsi que toute autre espèce de production terrestre; les actions humaines se présentent alors comme un nouveau règne , qui a ses harmonies , ses contrastes et sa sphère déterminée. »
Ainsi s'exprime Herder par la voix de son éloquent interprète.
Au surplus , ces nobles systèmes appliqués à l'histoire ne sont pas aussi nouveaux qu'ils le paroissent. Un homme, patiemment endormi pendant un siècle et demi dans sa poussière, vient de ressusciter pour réclamer sa gloire ajournée; il avoit devancé son temps; quand l'ère des idées qu'il représentoit est arrivée , elles ont été frapper à sa tombe et le réveiller: je veux parler de Yico.
Dans son ouvrage de la Science nomelle, Vico, laissant de côté l'histoire particulière des peuples, posa les fondements de l'histoire générale de l'espèce humaine.
« Tracer 1 histoire universelle éternelle , » dit M. Michelet dans sa traduction abrégée et son analyse précise et bien sentie du système de Vico , « tracer l'histoire universelle éternelle qui se produit " dans le temps sous la forme des Iiistoires parti- " culières; décrire le cercle idéal dans lequel tourne " le monde réel , voilà l'objet de la Science nou- « relie, elle e4 tout à la fois la philosophie et « l'histoire de l'humanité.
« Elle tire son unité de la rehgion , principe pro- « ducteur et conservateur de la société. Jusqu'ici « on n'a parlé que de théologie naturelle, la Science » nomelle est une théologie sociale , une démons- « tration historique delà Providence, une histoire << des décrets par lesquels , à l'insu des hommes et Il souvent malgré eux , elle a gouverné la grande cité <i du genre humain. Qui ne ressentira un divin I' plaisir en ce corps mortel , lorsque nous contem- « plerons ce monde des nations , si varié de carac- " tères, de temps et de lieux, dans luniformité des " idées divines? »
Selon Vico , les fondateurs de la société furent les géants ou les cyclopes. Les géants étoient sans lois et sans Dieu : le tonnerre gronda ; ils s'effrayèrent; ils reconnurent une puissance supérieure à la leur, origine de l'idolâtrie née de la crédulité et non de l'imposture. L'idolâtrie fut nécessaire au monde , dit \ ico , elle dompta , par les terreurs de la religion , l'orgueil de la force; elle prépara , par la religion des sens, la religion de la raison et ensuite celle de la foi. Ce fut là le premier âge, âge poétique de la société; à cette époque toutes les lois étoient religieuses. Vico, pour se débarrasser des questions théologiques , met à part le peuple de Dieu comme seul dépositaire de la vraie tradition, et raisonne librement sur tout le reste.
Avec la religion commence la société; les premiers pères de famille deviennent les premiers prêtres, les premiers rois, les 2)atnarches (pères et princes.)
Ce gouvernement de famille est cruel , absolu ;
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le père a le droit de vie et de mort sur ses enfants , de même que sa vie et sa mort sont soumises au rsieu qui l'a rréé, et qu'il a entendu dans le bruit de la foudre. De là les sacrifices humains , les rites , les cérémonies religieuses ; loi primitive de l'espèce humaine, loi qui se prolongea jusque dans le droit civil, successeur de cette première loi.
Bientôt des Sauvages , qui étoient restés dans la promiscuité des biens et des femmes et dans l'anarchie qui en étoit la suite, se réfugièrent aus autels des forts , sur les hauteurs où les premières familles s'étoient rassemblées sous le gouvernement des pères de famille ou des ïiéros.
Ces réfugiés devinrent les esclaves de leurs défenseurs; ils ne jouirent d'aucune prérogative des héros , et particulièrement du mariage religieux ou solennel qui fonda la société domestique; mais les réfugiés se multiplièrent, et voulurent une part des terres qu'ils cultivoient. Partout où les héros ne furent pas assez puissants pour conserver la totalité des biens, ils cédèrent, à certaines conditions, des terres à leurs anciens esclaves. Telle fut la première loi agraire , l'origine des clientèles et des fiefs.
Alors commença la cité. Les pères de famille devinrent la classe des nobles, des patriciens, les réfugiés composèrent la classe des plébéiens , compagnons, clients, vassaux: ils n'avoient aucuns droits politiques , ils ne possédoient que la jouissance des terres concédées par les nobles.
Les cités héroïques furent toutes gouvernées aristocratiquement ; elles étoient guerrières dans leur essence. Les habitants de ces cités , brigands ou pirates au dehors, étoient éternellement divisés au dedans.
Peu à peu ces sociétés aristocratiques se transforment, par l'accroissement de la partie démocratique, en républiques populaires. Les états populaires se corrompent; le peuple, qui d'abord n'avoit réclamé que l'égalité, veut dominer à son tour. L'anarchie survient, et force le peuple à s'abriter dans la domination d'un seul. Le besoin de l'ordre fonde la monarchie comme le besoin de liberté avoit fondé l'aristocratie et le besoin d'égalité la démocratie.
" Si la monarchie n'arrête pas la corruption du " peuple , ce peuple , dit Vico , devient esclave » d'une nation meilleure qui le soumet par les ar- « mes et le sauve en le soumettant, car ce sont <• deux lois naturelles : Qui ne peut se gouverner " obéira, et aux meilleurs l'empire du monde. « Maxime contestable.
La partie vraiment neuve du système de Vico est celle où il fait entrer l'histoire du droit civil dans l'histoire du droit politique. D avoit dirigé ses
études -de ce côté; ses premiers essais de jurisprudence et d'étymologie latine sont, à tout prendre, ses meilleurs ouvrages. Il démontre que la jurisprudence vai"ie selon la forme des gouvernements, lesquels eux-mêmes sont nés des mœurs; il observe que la première loi de la société , loi d'abord toute religieuse , pénétra et se prolongea dans l'ordre civil à travers les révolutions et les transformations politiques. >'ul n'avoit vu avant lui que si la jurisprudence des Romains étoit entourée de solennités et de mystères, c'est qu'elle découloit de l'antique droit religieux, et que ces mystères n'étoient point une imposture, un moyen de pouvoir inventé par les prêtres et par les nobles. A Rome , les actes appelés par excellence actes légitimes étoient accompagnés de rites sacrés : pour que les mariages et les testaments fussent dits justes, c'est-à-dire supposant les droits de l'ordre politique le plus élevé, il falloit qu'ils eussent été légalisés par des cérémonies saintes.
Celte belle remarque de Vico se peut appliquer à notre société même : le christianisme qui la fonda à part , au milieu de la société païenne de Rome et de la Grèce ou chez les peuples barbares , la soumit à la loi religieuse. Le mariage et la sépulture ne furent solennels et légitimes parmi les fidèles , qu'autant qu'ils furent chrétiennement autorises; le baptême fit de plus une chose solennelle et légitime de la naissance, comme l'extréme-onction consacra la mort. Les sept sacrements de l'Église furent des actes civils de la première société chrétienne.
Tel est le systèmede Vico, système où il faut reconnoitre un homme d'un grand entendement, mais un homme dominé par l'imagination , et qui mêle à des vérités nouvelles des jeux d'esprit que ne peuvent approuver l'histoire , la raison et la saine logique. Ses idées sur l'idolâtrie , utile selon lui aux hommes, sont insoutenables: quand il fait d'Hercule, d'Hermès, d'Homère, d'Ésope, de Romulus , non des individus, mais un type idéal des mœurs et des idées d'une époque, il raisonne visiblement contre les opérations naturelles de l'esprit humain. Le Sauvage personnifie les arbres , les fleurs, les rochers , mais il n'allégorise pas le temps. Lorsque Vico dit que les hommes reprirent la taille anté-diluvienne en redevenant sauvages après le déluge , il va contre la bonne physique : l'homme dans l'état bestial , comme tous les animaux , est chétif ; c'est la société pour les hommes , et la domesticité pour les animaux capables d'éducation qui développe la plus grande nature.
Vico tranche encore trop légèrement la question sur la parole humaine; il suppose qu'elle se perdit après le déluge, et qu'il y eut une époque de mu-
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tisme pour le peine hnmain , qui, ce cas arrivé, n'auroit plus été qu'une espèce de famille de singes. Le verbe a-t-il été douué à l'homnie avec la pensée? Est-il né d'elle comme le fruit sort de la fleur? La parole, au contraire, est-elle révélée? Immense question que Vico a résolue d'un trait de plume, et que la rigueur de l'histoire ne permet pas d'adopter comme un fait incontestable.
De nos jours un écrivain françois a renouvelé , en l'améliorant , une partie du système de Vico. La philosophie de ^L Ballanche est une théosophie chrétienne. Selon celte philosophie, une loi providentielle générale gouverne l'ensemble des destinées humaines , depuis le conmiencenient jusqu'à la fin. Cette loi générale n'est autre chose que le développement de deu\ dogmes générateurs, la déchéance et la réhabilitation, dogmes qui se retrouvent dans tontes les traditions générales de l'humanité , et qui sont le chriiitianisme même. Le vif sentiment de ces deux dogmes produit une psychologie qui explique les facultés humaines en rendant compte de la nature intime de l'homme , et qui se révèle dans la contexture des langues anciennes. L'homnie, durant sa laborieuse carrière, cherche sans repos sa route de la déchéance à la réhabilitation, pour arriver à l'unité perdue.
M. Ballanche a voulu faire pénétrer le génie historique dans la région qui a précédé l'histoire. Son Orphée résume les quinze siècles de l'humanité antérieurs aux temps historiques.
n a réduit ensuite les cinq premiers siècles de l'histoire romaine à une synthèse , laquelle est en même temps une trilogie poétique et une psychologie de l'humanité.
Je ne puis mieux achever de faire counoître la Pallnijcnésie sociale qu'en empruntant ce passage d'un excellent extrait de M. Desmousseaux de Givré, homme dont l'esprit est marqué d'un de ces caractères distincts qui se font recounoître à l'instant dans l'ordre littéraire ou politique *.
' Cet extrait a paru flans le Journal des Débats, du 27 juin 1?30. M. Desmousseaux de Givré, attaché à mon ambassade à Londres, étoit mon second secrétaire d'ambassade à Rome. De tons les jeunes diplomates , c'est le seul qui ait donné sa démission lorsque M. de Polignac l'ut chargé du portefeuille des affaires étrangères; il se retira avec moi et malgré moi. Il désiroit reprendre du service après les journées de juillet ; on lui a préféré des honmies lout-à-fait nouveaux dans la carrière , ou qui n'avoient d'autre mérite que d'avoir «té placés auprès des ambassadeurs les plus opposés aux libertés constitutionnelles de la France. Notre corps diplomali(iiie n'étoit vraiment pas assez riche (et je le connoisk fond) pour se passer des services d'un homme couune M. de Givré, quand il vouloit bien faire
" Interrogeant tour à tourtes livres saints, les poésies primitives , l'histoire, M. Ballanche a déduit de leurs réponses concordantes une annlogie parfaite entre le principe révébi et le principe rationnel; et c'est là toute la pensée ;)a/i)i(/f»iésiquc. Il croit que la loi qui préside aux progrès de l'humanité, soit qu'on la contemple dans la sphère religieuse, soit qu'on l'étudic dans la sphère philosophique, est une. Le titre à inscrire sur le frontispice de ses Œuvres complètes pour en annoncer l'idée fondamentale, pourroit donc être celui-ci : 7df )i(ifé du dogme de la déchéance et de la rèhabilHation du genre humain avec la loi philosophique de la perfectibilité.
Il Les Écritures nous montrent un homme succombant dans l'épreuve de l'obéissance, puis initié, par sa chute même, à la connoissance du bien et du mal, et, plus tard, rachetant sa faute par le sang d'une victime iunocente et volontaire. Cet homme des Écritures, c'est à la fois Adam, le peuple juif et le genre humain. Le Fils de Dieu, venant sur la terre pour y mourir, offre une triple expiation. Par Marie, sa mère, il est le fils d'Adam, le fils de David, le Fils de l'Homme , c'est-à-dire l'enfant du premier pécheur, l'enfant du peuple choisi , l'enfant du genre humain. Il y a donc , en un sens mystique , identité entre un homme, une nation , et l'humanité tout entière. Pour ces trois unités vivantes , d'une nature semblable, quoique d'un ordre différent, il y a trois degrés nécessaires avant d'arriver à la perfection dont le salut dépend , à savoir : l'épreuve, l'initiation , l'expiation.
« Eh bien ! partout dans les croyances des peuples, partout dans les chants des poètes, partout dans les souvenirs de l'histoire le mythe chrétien se reproduit.
(I Aux temps fabuleux, Prométhée ravit la flamme du ciel : initié au secret des dieux , il expie sa témérité dans les tourments. Aux temps héroïques, Orphée, initiateur des peuples, perd une seconde fois Eurydice, parce qu'il a voulu surprendre le secret des enfers. Aux temps histori- (lues , Brutus , après avoir consulté l'oracle, affranchit le patriciat de l'autorité des rois, et le sang généreux de Lucrèce coule pour l'expiation. Plus tard, c'est Virginie sacrifiée par sou père, pure victime, dont la mort consacre l'émancipation de la plèbe, c'est-à-dire l'initiation d'un peuple à la liberté. Dans ces faits, choisis au hasard entre mille autres faits analogues, l'épreuve à subir, l'énigme à deviner, et le sacrifice d'une vie
le sacrifice de s'attacher à un ministère aussi déplorable.
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" innocente, ces trois grands traits du mxjthe chré- " tien sont partout reconnoissables.
« Rechoi'clier , restaurer, rapproclier ces lara- " beaux défigurés d'uue idée à la fois une et tri- " pie, n'a été que la partie matérielle d'un grand " travail , la tâche de l'érudition et de la science ; " mais avoir appliqué aux phénomènes de la vie " des nations le dogme chrétien, avoir retrouvé " dans chaque peuple l'homme dout parle l'Écri- " ture , voilà l'inspiration religieuse, et en même <■ temps la pensée philosophique. »
L'histoire vue de si haut ne convient peut-être pas à toutes les intelligences; mais celles mêmes qui se plaisent aux lectures faciles trouveront un charme particuHer dans la Palingénésic sociale de M. Ballanche. Un style élégant et harmonieux revêt des pensées consolantes et pures : il semble que l'on voie tous les secrets de la conscience calme et sereine de l'auteur, comme à la tranquille et mystérieuse luniiire de son imagination. Ce géirie théotophique ne nous laisse rien à enviera l'Allemagne et à l'Italie. Je ne sais si Vico, Ilerder et M. Ballanche, en appliquant leurs formules à l'histoire, ne confondent pas un peu des sujets et des genres divers; mais certainement ils agrandissent l'homme: il est bon que l'iiistorien ait une haute idée de l'esl)èce humaine , afin d'écrire avec plus de noblesse de ses droits et de ses libertés.
Tandis que le mouvement dt-s esprits dans la France et l'Allemagne s'accroissoit , la Grande- Bretagne demeuroit stationnaire. L'école d'Edinbourg a fait avancer les études philosophiques : les Esquisses de philosophie morale deDugald Stewart ont été traduites par M. Jouffroy, jeune professeur qui commence à battre en ruine avec une logique claire et puissante des systèmes dont l'esprit du jour est infatué. Mais sous les rapports h'storiques , comme l'Angleterre jouit depuis longtemps de franchisas considérables; comme elle s'est bien trouvée de ces franchises pour sa prospérité , sa l)aix et sa gloire, ses écrivains n'ont point été conduits à considérer les faits dans le but d'un meilleur avenir. La liberté aristocratique, qui jusqu'ici a dominé les libertés royales et populaires n Westminster, a jeté les idées dans un moule uniforme dont elles n'ont point cherché à se dégager; cela se remarque jusque dans les écrivains écononistes de la Grande-Bretagne ; ils envisagent l'impôt , le crédit , la propriété , de tous genres , dans k sens des instiUiiions actuelles de leur pays.
Jlais , par rinîluence croissante de l'industrie, par l'impoi'talion des principes du continent , il se fvtrn;e aetiKlIement dans les trois royaumes-unis une classe d'Iioiumes dont les idées ne sont jilus (UHjloises : ou les distingue très-bien, ces idées.
à leur coMfc!(r, dans les livres , dans les discours à la chambre des lords , à la chambre des communes , tôt ou tard elles renverseront la constitution de 1688. Le premier pas dans cette loute a été l'émancipation de l'Irlande catholique, le second sera la réforme parlementaire : alors la vieille Angleterre aura ses révolutions et son histoire se renouvellera.
En ces derniers temps l'Histoire d'Angleterre par le docteur Lingard s'est fait remarquer; elle ne dispense point délire les historien, des deux anciennes écoles wigh et tory. Il y a eu grand scandale lorsqu'on a vu un prêtre catholique anglois trouver Charles le f coupable, et ne blâmer que la forme dans l'exécution de ce prince.
L'Angleterre u'étoit pas riche en mémoires ; ils conmienccnt à s'y multiplier. M. Hallam me semble avoir mieux réussi dans son Histoire constitittionnelle d'Angleterre que dans son Europe au moyen âge.
Le génie de l'Iialie étoit sorti de son vieux temple au bruit de la commotion européenne. Maintenant ce génie est retourné à ses ruines ; lieux de franchise poiu^ k'S grandeurs tombées , la gljire persécutée et les talents malheureux. L'Histoire des États-Unis par Boita ne peut être répudiée par la patrie des Villani , des Bcntivoglio, des Giannone , des Bavila, de Guicciardini et des ISlachiaveL Pour 1 histoire ancienne, les Italiens seront toujours nos maîtres , parce qu'ils en sont eux-mêmes la tuile, et qu'ils sont familiarisés avec sa langue et ses mouumeuts.
J'écrivois que le génie de l'Italie étoit retourné à ses ruines; il me saisit la iiiaiu et me force à me rétracter.
Auteurs fianeois qui ont écrit Ihistoire depuis la rtWoIiition. Méaidircs , Iradiictlons et publications. Théâtre. Uoin.ui liislorique. Poésie. Écrivains l'ond.ileiu-s de notre nouvelle école historique.
E rexamen des principes de l'école moderne historique considérée dans ses systèmes , en France , en Allemagne , en Angleterre, en Italie, je passe à l'examen des historiens de cette école jiarmi nous.
Les écrivains françois qui se sont occupés de l'histoire depuis la révolu-
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tion out pris des routes opposées ; les uns sout restés fidèles au\ traditions de l'ancienne école, les autres se sont attachés à l'école nouvelle descriptive et fataliste.
M. Villemain , qui tient par le bon goût du style à l'ancienne école et par les idées à la nouvelle , nous a donné une histoire complète de Croniwell. Se cachant derrière les événements et les laissant parler, il a su avec beaucoup d'art les mettre à l'aise et dans la place convenable à leur plus grand effet. Un sujet d'un immense intérêt occupe maintenant l'auteur. A en juger par les fragments de la lie de Grégoire VU, dont j'ai eu le bonheur d'entendre la lecture, le public peut espérer un des meilleurs ouvrages historiques qui aient paru depuis longtemps. Au surplus je cite souvent les travaux de M. Villemain dans ces Études , et, pour ne point me répéter, j'abrège ici des éloges que l'on trouvera ailleurs.
M. Daunou appartenoit à cette congi'égation religieuse d'où sont sortis les Lccointe et les Lelong ; il n'a point démenti sa docte origine : c'est un des plus savants continuateurs de YHistoire littéraire de la France. Dans ses divers mémoires on trouve à s'instruire. Il faut être en garde contre ce qu'il dit des souverains pontifes , lorsqu'il juge un pape du dixième siècle d'après les idées du dixhuitième. ÎM. Daunou paroit peu favorable à la moderne école.
M. de Saint-Martin , qui suit aussi les vieilles traces , a jeté par sa connoissance de la langue arménienne une vive lumière sur l'histoire des Perses.
Dans la Théorie du pouvoir civil et religieux , de M. de Bonald, il y a eu du génie; mais c'est une chose qui fait peine de reconnoître combien les idées de cette théorie sont déjà loin de nous. Avec quelle rapidité le temps nous entraîne ! L'ouvrage de M. de Bonald est comme ces pwamides, palais de la mort , qui ne servent au navigateur sur le Nil qu'à mesurer le chemin qu'il a fait avec les flots. Je ne sais comment classer M. Dulaure; il fut connu avant , pendant et après la révolution. Ses Descriptions des curiosités et des environs de Paris, .ses Singularités historiques , son Histoire critique de la noblesse , sont remplis de faits curieusement choisis.
Toutefois c'est de la satire historique et non de l'histoire : ou peut toujoiu-s montrer l'envers d'une société. 11 faut lire de IM. Dulaure son Supp'ément aux crimes de l'ancien comité du gouvernement, imprimé en 17^)5.
Malte-Brun , dans sa Géographie , a touché avec une grande sagacité et beaucoup d'instruction quelques origines barbares.
Le travail de M. Montlosier sur la féodalité est rempli d'idées neuves , exprimées dans un style indépendant qui sent son moyen âge. Si les anciens seigneurs des donjons avoient su faire avec une plume autre chose qu'une croix , ils auroient écrit comme cela , mais ils n'auroient pas vu si loin.
M. Lacrctelle a tracé l'histoire de nos jours avec raison , clarté , énergie. Il a pris le noble parti de la vertu contre le crime ; il déteste de la révolution tout ce qui n'est pas la liberté. Lui-même , acteur dans les scènes révolutionnaires , il a In-avé dans les rues de Paris les mitraillades d'un pouvoir plus heureux que celui qui vient d'expirer. On trouve aujourd'hui beaucoup d hommes qui savent écrire une cinquantaine de pages , et quelquefois un tome (pas trop gros), d'une manière fort distinguée ; mais des hommes capables de composer et de coordonner un ouvrage étendu, d'embrasser un système , de le soutenir avec art et intérêt pendant le cours de plusieurs volumes , il y en a très-peu: cela demande une force de judiciaire, une longueur d'haleine, une abondance de diction , une faculté d'application , qui diminuent tous les jours. La brochure et l'article du journal semblent être devenus la mesure et la borne de notre esprit.
L'ouvrage de M. Le;i;ontey sur Louis XIV présente le règne de ce prince sous un jour tout nouveau. Je crois cependant avoir fait à propos de cet ouvrage une observation nécessaire eu parlant du règne du grand roi.
M. Mazure a laissé une histoire écrite avec né gligeuce, mais elle a changé sous plusieurs rapports , ce que nous savions de Jacques II, et du rôle que joua Louis XIV daus la catastrophe du prince anglois. On n'a pas rendu assez de justice à M. Mazure. On puise dans son travail des reuseignemcnts qu'on ne trouve que là , et dont on cache ou l'on tait la source.
Une fenmie qui n'a point de rivale nous a donné, dans les Considérations sur les jirincipaux événements de la rerolution françoise , une idée de ce qu'elle auroit pu faire si elle eût appliqué son esprit à l'hiitoire. Les Considérations sont enipreinles d'un vif sentiment de gloire et de liberté. Quand l'auteur, parlant de l'abaissement du tiersétat sous l'ancienne monarchie , le montre au moment de l'ouverture des états-généraux , et s'écrie avec Corneille : « TS'ons nous levons alors ! « jamais citation ne fut plus éloquente. Mais Minn de Staël abhorre les tjrans, et tout oppresseur de li liberté , si grand qu'il soit, ne trouve en elle aucune sympathie.
Il faut lire dans les Considérations ce qu'elle raconte de Mirabeau: <i Tribun par calcul, ariston crate par goût , qui , en parlant de Coligny ,
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" ajoutoit : Qui, par parenthèse étoit mon cousin, • tant il eherchoit l'occasion de rappeler qu'il étoit ■< bon gentilhoinnic. -^ Apres ma mort, disoit-il « encore , les factieux se partageront les lambeaux « de la monarchie. » Mme de Staèl termine de la sorte ces intéressants récits de ^Mirabeau : « Je « me reproche d'exprimer ainsi des regrets pour « un caractère peu digne d'estime; mais tant '< d'esprit est si rare, et il est malheureusement si « probable qu'on ne verra rien de pareil dans « le cours de sa vie , qu'on ne peut s'empêcher « de soupirer lorsque la mort ferme ses portes « d'airain sur un homme naguère si éloquent , si « animé , enfin si fortement en possession de la <i vie. »
Ces réflexions s'appliquent à Mme de Staël elle-même en changeant les premiers mots , ce qui les rend encore plus douloureuses. On ne se reprochera jamais d'e.xprimer des regrets pour le caraetlre de cette femme illustie ; il n'y eut rien de plus digne que ce caractère. La noble indc'pendance de M^ne de Staël lui valut l'exil et les persécutions qui ont avancé sa mort. Buonsparte apprit , et Buonaparte auroit dû le savoir, que le génie est le seul roi qu'on n'enchaine pasit un char de triomphe.
Je ne puis me refuser, comme dernière preuve du talent émincnt de M^o de Staël , à transcrire ce paragraphe sur la catastrophe de Robespierre : 11 On vit cet homme , qui avoit signé pendant plus « d'une année un nombre inouï d'arrêts de mort , «1 couché tout sanglant sur la table même où il ap- II posoit son nom à ses sentence; funestes. Sa mà- 11 choire étoit brisée d'un coup de pistolet; il ne Il pouvoit pas même parler pour se défendre , lui Il qui avoit tant parlé pour proscrire I »
On ne sauroit trop déplorer la fin prématurée de M""' de Staël: montaient croissoit; son style s'épuroit; à mesure que sa jeunesse pesoit moins sur sa vie , sa pensée se dégageoit de son enveloppe et prcuoit plus d'immortalité.
Sous le titre modeste: Dit Sacre des rois de France et des rapports de cette cérémonie arec la constitution de l'étal, aux différents âges de la monarchie , M. Clausel de Coussergues a écrit un \olurae qui restera: les amateurs de la clarté et des faits bien cla-sés sans prétention et sans verbiage y trouveront à se satisfaire.
M. Fiévéc a renfermé dans le cadre étroit de sa brochure intitulée : Des Ojnnions et des Intérêts, beaucoup d'idées neuves et d'aperçus ingénieux sur notre histoire.
J'ai parlé ailleurs de l'Histoire des Croisades; je me contenterai de dire ici que les traductions et les extraits des annalistes des Croisades , tant orientaux qu'occidentaux , ajoutés comme preuves aux
nouvelles éditions, sont un recueil extrêmement recommandable. M. ^iichaud s'est plac« dans son Histoire; il est allé, dernier croisé, à ce tombeau où je croyois avoir déposé pour toujours mon bâton de pèlerin.
L'Histoire de Pologne , arant et sous le roi Jean Sobieshi, de M. Salvandy, est un ouvrage grave bien composé. « Ce fut Sobieski, dit l'historien , Il dont le bras redoutable posa la borne que la Il domination des Osmanlis ne devoit plus franchir. Il Ce fut devant ses victoires que cette dernière in- II vasiou des Barbares , jusque-là toujours indomp- II table et menaçante , vint briser sa furie : elle n'a
11 fait depuis lors que retirer ses flots
Il Soldat et prince , tous ses jours s'écoulèrent dans Il le perpétuel sacrifice de ses penchants , de ses Il affections , de sa fortune , de sa vie , aux intérêts 11 de la Pologne. Lui seul sembloit , champion infa- II tigable, occupé à la défendre; ses efforts pour lui 11 conserver des lois et des frontières tiennent du « prodige. Cette passion domina le cours entier de Il son existence. Il réussit à dompter les ennemis « qui tenoient la république des Jagellons pressée Il et envahie de toutes parts , plus facilement qu'à Il vaincre ceux qu'elle portoit dans son sein. Ensuite Il il expira ; et , ce puissant soutien abattu , la Po- 11 logne mit en quelque sorte aussi le pied dans la Il tombe. Elle ne devoit plus , sous les successeurs Il de Jean III, qu'achever de mourir. »
Ce noble style se soutient pendant tout l'ouvrage; l'auteur a soin de remarquer l'influence que la France du dix-septième siècle exerçoit sur les destinées de l'Europe : comme si tous les grands hommes dévoient alors venir de la cour du grand roi , Sobieski avoit été mousquetaire de la maison militaire de Louis XIV. L' Histoire de l'Anarchie de Pologne, par Rulhières, fait pour ainsi dire suite à l'histoire de M. Salvandy : il ne faut ajouter à ces deux monuments ni l'appendice de M. Ferrand , ni celui que M. Daunou a substitué au travail de M. Ferrand , mais il faut y joindre de curieuses et piquantes brochures de M. de Pradt.
L'Histoire des François des dirers états , par ]\I. iNIonteil, suppose de grandes recherches. M. Monteil est , avec M. Capefigue , du petit nombre de ces jeune; savants qui n'écrivent aujouid'hui qu'après avoir lu : ils eussent été de dignes disciples de l'école bénédictine. Mais M. Montcil a été égaré par le goût du siècle, et par le funeste exemple qu'a donné l'abbé Barthélémy : la forme romanesque dans laquelle lauteur de YHistoirc des François a enveloppé ses études leur porte dommage : on dort l'engager , au nom de son propre savoir et de son véritable mérite , à la faire disparoitre dans les futures éditions de son ouvrage.
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Le succès qu'a obtenu Yllistoire de la campagne de Kussie est uue preuve que l'on n'a pas besoin , pour intéresser le lecteur , de se placer dans un système. Des récits animés , un coloris brillant , des scènes mises îous les yeux dans tout leur mouvement et dans toute leur vie , voilii ce qui est de toutes les écoles , et ce qui fera vivre l'ouvrage de l^r. de Ségur.
Les ries des capitaines françois au moyen âge, par M. Mazas, ne peuvent être passées sous silence L'auteur n'a voulu raconter que l'exacte vérité; il a visité le théâtre où brillèrent les guerriers dont il peint les exploits : il a cherché sur les bruyères de ma pauvre patrie les traces de Du Guesclin. Je me souviens avoir commencé mes premières études dans le collège obscur de l'obscure petite ville où reposoit le cœur du bon connétable; j'étudiois un peu de latin, de grec et d'hébreu auprès de ce cœur qui n'avoit jamais parlé que françois : c'est une langue que le mien n'a pas oubliée. !\L Mazas croit avoirretrouvéle point du passage d'Edouard m à Blanque-Taque sur la Somme. J'aurois désiré qu'il eût dit si le gué est encore praticable , ou s'il se trouve perdu dans la mer, vis-à-vis le Crotoy, comme on le pense généralement.
J'oublie sans doute, et à mon grand déplaisir, beaucoup d'écrivains qui mériteroicnt que je rappelasse leurs ouvrages; mais les bornes d'une préface ne me permettent pas de m'étendre. Le public reproduira les noms qui échappent à ma mémoire et à la justice que je désirerois leur rendre.
Le temps où nous vivons a dû nécessairement fournir de nombreux matériaux aux mémoires. 11 n'y a personne qui ne soit devenu, au moins pendant vingt-quatre heures, un personnage, et qui ne se croie obligé de rendre compte au monde de l'influence qu'il a exercée sur l'univers. Tous ceux qui ont sauté de la loge du portier dans l'antichambre, qui se sont glissés de l'antichambre dans le salon , qui ont rampé du salon dans le cabinet du minisire ; tous ceux qui ont écouté aux portes , ont à dire comment ils ont reçu dans l'estomac l'outrage qui avoit un autre but. Les admirations à la suite, les mendicités dorées, les vertueuses trahisons, les égalités portant plaque, ordre ou couleurs de laquais, les libertés attachées au cordon de la sonnette, ont à faire resplendir leur loyauté, leur honneur, leur indépendance. Celui-ci se croit obligé de raconter comment , tout pénétré des dernières marques de la confiance de son maître, tout chaud de res embrassements , il a jure obéissance ù un autre maître; il vous fera entendre qu'il n'a trahi que pour trahir mieux; celui-là vous expliquera comment il approuvoit tout haut ce qu'il détestoit tout bas, ou comment il poussoit
aux ruines sous lesquelles il n'a pas eu le courage de se faire écraser. A ces mémoires tristement véritables viennent se joindre les mémoires plus tristement faux; fabri(iue où la vie d'un homme est vendue à l'aune, où l'ouvrier, pour prix d'un dîner frugal , jette de la bone au visage de la renommée qu'on a livrée à sa faim.
On se console pourtant en trouvant dans ce chaos de bassesse et d ignominie quelques écrits consciencieux, dont les auteurs s'attachent à reproduire sincèrement ce qu'ils ont vu et ce qu'ils ont éprouvé. Le travail de ces auteurs doit être considéré comme de précieux renseignements historiques; MM. de Las Cases et Gourgaud doivent être crus quand ils parlent du prisonnier de Sainte-Hélène.
ÎSon seulement M. Carrel a publié Y Histoire de la contre-révolution en Angleterre sous Charles il. et Jacques U , histoire écrite avec cette raàle simplicité qui plaît avant tout; mais, eu rendant compte de divers ouvrages sur l'Espagne , il a donné lui-même une notice hors de pair. On y trouve une manière ferme, uue allure décidée, quelque chose de franc et de courageux dans le stjle, des observations écrites à la lueur du feu du bivouac, et des étoiles d'un ciel ennemi , entre le combat du soir et celui qui reconmencera à la diane. « La narration d'un brave exjyérimcnté , dit Gaspar de « Tavannes, est différente des contes de celui (pu « 7i'a jamais eu les mains ensanglantées de ses <■' fiers ennemis sur les plaines armées. « On sent dans M. Carrel une opinion fixe qui ne l'empêche pas de comprendre l'opinion qu'il n'a pas, et d'être juste envers tous. Si le simple soldat, sans instruction , sans moyen de fixer ses pensées , est intéressant dans les récits des assauts qu'ilaUvrés, des pays qu'il a battus , l'homme d'éducation et de mérite, devenu soldat volontaire pour une cause dont il s'est passionné, a bien d'autres moyens de faire passer ses sentiments dans les âmes auxquelles il s'adresse. Qu'où se figure un François errant sur les montagnes d'Espagne, allant demander aux pasteurs dont il croit défendre la liberté une hospitalité guerrière; dans cette intimité d'une vie d'aventures et de périls, il surprendra le secret des mœurs, et mettra sous vos yenx une société qu'aucun autre historien ne vous auroit pu montrer. J'ai traversé l'Espagne, j'ai rencontré ces Arabes chrétiens, auxquels la liberté politique est si indifférente, parce qu'ils jouissent de lindépendance individuelle, et je n'ai retrouvé le peuple que j'ai vu que dans le récit de M. Carrel.
L'auteur trace rapidement le tableau de la guerre de Catalogne en 1821; il représente le courage de Mina , et la marche de cet habile chef dans les montagnes, rs'ous tous qui, dispersés par les orages de
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notre patrie , avons porté le havresac et le mousquet en défense de uotre propre opinion pour des causes étrangères , nous éprouvons un attendrissement de soldat et de malheur à la lecture de cette histoire si bien contée , et qui semble être la nôtre.
« Les passions qui ont fait la guerre dT.spagne , «dit M. Carrel, sont maintenant assez effacées « pour qu'on puisse se promettre dinspirer quelque « intérêt en montrant, au milieu des montagnes de u la Catalogne, sous l'ancien uniforme françois, « des soldats de toutes les nations ralliés à l'ascen- " dant d'un grand caractère, marchant où il les <i menoit, souffrant et se battant sans espoir d'être « loués ni de rien changer , quoi qu'ils fissent , à « l'état désespéré de leur cause, n'a\ant d'autre « perspective qu'une fin misérable, au milieu d'un <' pavs soulevé contre eux, ou la mort des espla- « nades s'ils échappoient à celle du champ de ba- V taille. Telle fut pendant de longs jours la situation « de ceux qui, partis de Barcelone peu de temps i' avant la capitulation de cette place, allèi-ent suc- « comber avec Pachiarotti devant Figuièros, après <' quarante-huit heures d'un combat dont lachar- " uement prouva que c'étoient des François qui « combattoient de part et d'autre. Ce combat devoit «' finir par l'extermination du dernier de ceux qui, « au milieu de l'Europe de l82.3,avoient Oié mettre " la flamme tricolore au bout de leur lance , et rat- " tacher à leur schako la cocarde de Fleurus et de
" Zurich Ce n'est rien que la destinée de quel-
« ques hommes dans de tels événements ; mais I' combien d'autres événements il avoit fallu pour « que ces hommes de toutes les parties de l'Eui-ope « se rencontrassent, anciens soldats du même ca- " pitaine, venus dans un pays qu'ils ne connois- " soient pas, défendre une cause qui se trouvoit •' être la leur !.... Les choses, rions leurs conti- " miellés et fatales transfonnaiions, n'eulraincnt « point avec elles toutes les intelligences ; elles ne u domptent point tous les caractères aveciine égale " facilité, elles ne prennent pas même soin de « tous les intérêts : c'est ce qu'il faut comprendre , " et pardonner quelque chose aux protestations qui « s'elhent en faveur du passé. Quand une époque <• est finie , le moule est brisé . et il suffit à la Pro- « ridence qu'il ne se puisse refaire; mais des débris " restés à terre , il en est quelquefois de beaux à 0 contempler. »
J'ai souligné ces dernières lignes : l'honmie qui a pu les écrire a de quoi sympathiser avec ceux qui ont foi en la Providence, qui respectent la religion du passé, et qui ont aussi les veux attachés sur des débris.
Au surplus les temps où nous vivons sont si fort
des temps historiques, qu'ils impriment leur sceau sur tous les genres de travail. On traduit les anciennes chroniques , on publie les vieux manuscrits. On doit à M. Guizot la Collection des mémoires relatifs à l'histoire de France , depuis la fondalion de la monarchie française jusqu'au treizième siècle. Je ne sais si des traductions de nos anualci latines, tout en favorisant l'histoire , ne nuiront pas à l'historien; il est à craindre qu'en ouvrant le sanctuaire des faits aux ignorants et aux incapables nous ne l'.ous trouvions inondés de Tite-Lives et de Thucydides aux gages de quelque libraire. 11 u'en est pas ainsi de la mise en lumière des originaux ; on ne sauroit trop louer M. le marquis de Fortia de nous avoir donné le texte des Annales du Hainaut, par Jacques de Guise. Il faut remercier M. Buchon de l'édition de son Froissard et de celles de ses autres chroniques. M. Crapelet, M. Pluquet, M. Meon, AL Barrière, ont montré leur dévouement .'i la science : le pi-eniier a publié Y Histoire du châtelain de Coucy, le second le roman de Rou , le troisième le romau de Henart. le quatrième les Mémoires de Loménie. Ces mémoires contiennent des anecdotes sur les derniers moments de Mazarin; ils achèvent de faire connoitre les personnages que M. le marquis de Sainte-Aulaire a remis en scène avec tant de bonheur dans son Histoire de la Fronde.
Tout prend aujourd'hui la formo de l'histoire polémique, théâtre , roman , poésie. Si nous avons le liichelieu de M. Victor Hugo, nous saurons ce qu'uu génie à part peut trouver dans une route inconnue aux Corneille et aux Racine. L'Ecosse voit renaître le moyen âge dans les célèbres inventions de Walter Scott. Le l\'ouveau-Monde,qui n'a d'autres antiqtùtés que ses forêts, ses Sauvages, et sa liberté vieille comme la terre, a trouvé dans M. Cooper le peintre de ces antiquités. >'ous n'avons point failli eu ce nouveau genre de littérature : une foule d'hommes de talent nous ont donné des tableaux empreints des couleurs de l'histoire. Je ne puis rappeler tous ces tal)l aux, mais deux s'offrent ence uioment même à ma mémoire : l'un , de M. Mérimée, représente les mœurs à l'époque de la Saint- Barihélcray; l'autre, de M. Latouche, met sous nos yeux une des réactions sanglantes de la contre-révolution napolitaine. Ces vives peintures rendront de plus en plus difficile la tache de l'historien. Au treizième siècle la chevalerie historique produisit la chevalerie romanesque, qui marcha de pair ave(! elle; de notre temps la véritable histoire aura sou histoire fictive, qui la fera disparoitre dans son éclat, ou la suivra comme son ombie.
Sous le simple titre de chansonnier , un homme est devenu un des plus grands poètes que la France ait produits: avec un génie qui tient de La For-
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laine et (rilorncc, il a chanto, lorsciu'il l'a voulu , coiiimo Tacite écrivoit:
Vous avp/. vil tomber la gloire
D'un llioii trop insnll»^ ,
Qui prit l'autel (1<^ la Victoire
P(jiir l'aiild de la Liberté.
Vingt nations ont poussé de Tho.-silc .Tnsi|n'en nos murs l(Mliar injnri'nx.
Ah I sins regrets , mon àiiie , partez vite En souriant , remontez dans les cieiu.
Cherchez an-dessns des orages Tant de François morts à propos Qui , se dérobant aux outrages , Ont au ciel porté leurs drapeaux.
Pour conjurer la foudre ipi'on irrite.
Unissez-vous à tous ces demi-dieux :
Ah ; sans regrets , mon âuic, partez vite , elc
Un conquérant , dans sa fortune allière , Se lit un jeu des sceptres et des lois , Et de ses pieds on [leut voir la (loiissière Empreinte encor sur le bandeau des rois.
Le poëte n'est peut-être pas tout à fait aushi heureux quand il chante les rois sur leur trône , à moins que ce 'ne soit le roi d'Yvetot. Eu général M. de Béranger a pour démon familier nue de ces muscs qui pleurent en riant, et dont le malheur lait grandir les ailes.
Les fondateurs de notre école moderne historique réclament à présent toute notre attention.
J'ai déjà dit que M. de Barante avoit créé l'école descriptive. J'ai rendu coinptc au public de VHistnlre des Durs de. Bourgogne; on trouvera mon opinion consignée dans le dix-huitième volunse de ces OEtivres complètes. Aujourd'hui, en parcourant sa carrière nouvelle , peu importent sans doute à M. de Barante des éloges littéraires : qu'il me soit permis de regretter cette Histoire du Parlement qu'il nous promettoit. Peut-être la continuera-t-il, si jamais il est enlevé aux affaires : les lettres sout l'espérance pour entrer dans la vie, le repos pour en sortir.
MM. Thiers et Mignet soat les chefs de l'école fataliste, MM. Thierry , Guizot et Sismondi, les grands réformateurs de notre histoire générale : je m'arrête d'abord à ces derniers.
Enjoignant, pour les faits, l'histoire d'Adrien de Valois aux observations de MM. Thierry, Guizot et Sismondi , il n'y a presque plus rien à dire touchant la première et la seconde race de nos rois.
Les Lettres de M. Thiarry sur l'Histoire de France, ouvrage excellent, rendent à un temps défiguré par notre ancienne école son véritable calaclére. jM. Thierry, comme tous les honnnes doués de conscience, d'un talent vrai et progressif, a corrige ce qui lui a paru douteux dans les premières éditions de sa belle et savante Histoire delà ronqvcle (IrrAvghierre , et dans ses Lettres sur l'Histoire de France. Quelques-unes de ses opinions se sont modifiées, l'expérience est venue réviser des jugements un peu absolus. Ou ne sauroit trop déplorer l'excès de travail qui a privé M. Thierry de la vue. Espérons qu'il dictera longtemps à ses amis, pour ses admirateurs (au nombre desquels je demande la première place) , les pages de nos annales : l'histoire aura son flomère comme la poésie. Je retrouverai encore l'occasion de parler de M. Thierry dans cette préface , de même que j'ai été heureux de le citer et de m'appuyer de son autorité dans ces Etudes historiques.
Le cours d'histoire de M. Guizot, en ce qui concerne la seconde race, est d'un haut mérite. Ou peut ne pas convenir, avec le docte professeur, de quelques détails; mais il a aperçu 3 avec une raisoii éclairée, les causes générales de la décomposition e* de la recomposition de l'ordre social aux huitiènie et neuvième siècles. Il a aussi de curieuses leçons sui'la littérature civile et religieuse, et une foule de choses justes , bien observées , et écrites avec impartialité. M. Guizot est remplacé dans sa ch ire par un des jeunes écrivains de notre époque, qui s'annonce avec le plus d'éclat à la France, M. Saiut- IMarc (iirardin : tant cette France est inépuisahle eu talents !
M. Sismondi, connu par son Histoire des rèpnbUqucs italiennes , est un étranger de mérite qiû s'est consacré avec un dévouement honorable pour nous à notre histoire. Trop préoccupé , peut-être , des idées modernes, il a trop jugé le passé d'après le présent: un peu d'huîueur philosophique, bien naturelle sans doute, lui a fait traiter sévèrement quelques honnnes et quelques règnes; mais il a vu , un des premiers, le parti que les peuples po:ivoicnt tir.r même de leurs crhnes. Les élucubrations de ce savant aunali)-te doivent êtres lues avec précaution , mais étudiées avec fruit.
D'accord avec les écrivuins que je viens de nommer, sur presque tous les faits qu ils ont redressés dans nos historiens de l'ancienne école, tels que la ressemblance que ces historiens ctabhssoient enlro l3s Franlis et les François , le prétendu affranchissement des communes par Louis-le-Gros, etc., il y a pourtant quelques poiuts où je suis Ibrcé de différer de ces n)aîtres.
L'inexorable histoire repousse les systèmes les
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plus ingénieux , lorsqu'ils ne sont pas appuyés sur des documents authentiques.
On parle comme de la plus grande découverte de l'école moderne d'une seconde inrasion des Franhs, c'est-à-dire d'une invasion des Franks d'Austrasie <Ians le loyaumc des Franks de Neustric; invasion (jui seroit devenue la cause de l'élévation de la seconde race.
Pour avancer une pareille nouvenuté, il faut, ce me semble, autre chose que des conjectures. Produit-on des passages inédits , des chartes , des diplômes inconnus jusqu'ici ? ÎNon; rien de positif n'est cité au soutien d'une assertion dont les preuves changeroicnt les trois premiers siècles de notre histoire. On est réduit à chercher sur quelle apj)arence de vérité est appuyé un fait dont foutes les chroniques devroient retentir. Quoi ! une seconde invasion des Franks auroit'été tout à coup découverte au dix-neuvième siècle , sans que persoiine en eût entendu parler auparavant? Psi les Bénédictins, ni les savants de l'Académie des Inscriptions, ui des hommes comme DuTillet , Duchesne, Baluze , Bignon , Adrien de Valois , ni tous les historiens rie France, quelle qu'ait été la diversité de leurs opinions et de leurs doctrines , ni des critiques tels que Scaliger, Du Plessis, BuUet, Bayle, Secousse, Gibert, Fréret, Lebœuf, ni des publicistes tels queBodin, IMably , ]\Iontesquieu , n'auroieut rien vu? Cela seul mi feroit douter , moi qui ne puis avoir aucune as- .surance en mes lumières. 11 y a cependant trente ans que je lis, la plume à la maiu, les documents de uolre histoire, et je n'ai aperçu aucune trace de l'événement qui auroit produit une si grande révolution.
Toujours prêt à reconnoitre la supériorité des autres et ma propre foiblesse, cédant peut-èire trop vite aux conseils et aux critiques, je me suis débattu contre moi-même, afin de me convaincre d'une chose que les faits me dénioient. Peppin de Iléristal , duc d'Austrasie, conduisant l'armée austrasienne, défait Thierry III, roi de ÎNeusirie, et s'empare de toute l'autorité sous le nom de llaire du Palais , vers l'an (i9U. Est-ce cela qu'on auroit qualifié de seconde invasion des Franks?
Mais depuis rétal)lissement des Franks dans les Gaules, depuis Khlovigh jusqu'à Peppin, chef de la seconde race, les royaumes des Franks a\ oient été sans cesse en hostilité les uns contre les autres; effet inévitable du partage de la succession royale, qui se reproduisit soiis les descendants de Charlemagne. Ainsi s'étoient formés et avoient disparu tour à tour les royaumes de ^letz, de Soissons, d"f:rléans de Paris, de Bourgogne, d'Aquitaine, .l'ai bien peur qu'on n'ait pris pour une nouvelles invasion des Franks une guerre civile de plus entre les tribus frankes.
11 ne me paroit pas démontré davantage que les Franks d'Austrasie fussent plus nombreux , et eussent mieux conservé le caractère salique que les Franks neustriens. Les Franks de la INcustrie ne s'étendoient guère outre-Loire; le pays au-delà de ce fleuve reconnoissoit à peine leur autorité , et ils étoient obligés d'y porter leurs armes: M. Thierry lui-même cite un exemple des ravages passagers qu'ils y commettoient. Qu'avoient, pour le courage et les mœurs des Franks, les cités gallo-romaines situées entre la Somme, la Seine et la Loire, de plus amollissant que celles qui couvroient les rives de la Meuse, de la Moselle et du K.hin? Paris étoit un misérable village, tandis que Cologne, Trêves, Mayence , Spire , Strasbourg , Worms , étoient des cités fameuses par les monuments dont leurs anciens maîtres les avoient ornées. D'après M. Guizot, les Franks devinrent propriétaires plus promptement dans l'Austrasie que dans la TSeustrie : c'est là que l'on trouve , selon lui , les plus considérables de ces habitations qui devinrent des châteaux. La remarque est juste; mais ces châteaux n'étoient pas l'ouvrage des Franks. Les derniers empereurs avoient permis aux sujets et aux citoyens romains <!e fortifier leurs demeures particulières; les habitations fortifiées de l'Austrasie n'étoient que des propriétés anciennement données aux vétérans légionnaires chargés de la défense des rives du Rhin, de la Meuse et de la Moselle, d'ofi leur étoit venu le nom de Hijyuaires. Les Franks neustriens n'étoient ni plus énervés ni moins braves que leurs compatriotes; oa n'aperçoit en histoire aucune différence entre un Frank de Soissons , de Paris et d'Orléans , et un Frank de Metz , de Mayence et de Cologne. Ce furent des Franks neustriens comme des Franks austrasieus qui vainquirent les Arabes à Tours et les Saxons en Germanie, sous les Peppin et sous Charles-le-Martel. Les rois ou chefs de la jN'eustrie parloient le langage germanique, comme les rois ou chefs de l'Austrasie; leurs peuples seuls différoient de langage.
Remarquez enfin que Charles , duc de la Basse- Lorraine , oncle de Louis V , ayant fait hommage il l'empereur Othon de son duché, fut déclaré indigne do régner sur les Franks; et Charles étoit de la race de Charleniagne. Ce seroit donc les Franks austrasieus qui auroient renié la race qu'ils avoient élevée sur le pavois; ils auroient choisi un roi parmi les Franks neustriens vaincus , pour le mettre à la place d'un chef sorti des Frauks austi-asiens vainqueurs.
Tels sont mes doutes; ils expliqueront pourquoi , en admettant, relativement aux deux premières races, la plupart des opinions de l'école moderne, j'ai rejeté la seconde invasion des Franks. Je suis
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persuadé que les hommes habiles , dont je Départage pas sur ce poiut le sentiment, examineront eux-mêmes de plus près un fait d'une nature si grave. Peut-être à leur tour me reprocheront-ils mes hardiesses quand ils me verront hésiter sur la signification que l'on donne au mot frank , ne me tenir pas bien assuré qu'il y ait eu jamais une ligue de peuples germaniques connue sous le nom de franhs , à cause même de leur ronféûcration.
Passons aux écrivains de l'école moderne du système fataliste.
Deuxdecesécrivans attirent particulièrementl'attention : unis entre eux du triple ben de l'amitié, de l'opinion et du talent, ils se sont partagé le récit des fastes révolutionnaires. M. ^iignet a resserré dans un ouvrage court et substantiel le récit que ^l. Thiers a étendu dans de plus larges limites. On trouve dans le premier une foule de traits tels que ceuxci ; « Les révolutions qui emploient beaucoup de « chefs ne se donnent qu'à un seul. « — « En ré- " volution tout dépend d'un premier refus et d'une " première lutte. Pour qu'une innovation soit paci- « fique, il faut qu'elle ne soit pas contestée; car « alors, au lieu de réformateurs sages et modérés, « on n'a plus que des réformateurs extrêmes et inu flexibles... D'une main ils combattent pour défen- « dre leur domination; de l'autre ils fondent leur « système pour la consoHder. »
Le portrait de Danton est supérieurement tracé :
• Danton, dit l'auteur, étoit uu révolutionnaire gi- " gantesque... Danton, qu'on a nommé le Mira- « beau de la populace, avoit de la ressemblance « avec ce tribun des hautes classes... Ce puissant <■ démagogue offroit un mélange de vices et de quali- « tés contraires. Quoiqu'il se fût vendu à la cour, » iln'étoit pourtant pas vil, car il est des caractc- " res qui relèvent jusqu'à la bassesse... Une révo- " lution à ses yeux étoit un jeu où le vainqueur, " s'il en avoit besoin, gagnoit la vie du vaincu, n La lutte de Robespierrecontre Camille Desmoulins et Danton est représentée avec un grand intérêt, et l'historien entremêle son récit des discours et des paroles de ces hon)mes de sang. Danton , au moment de périr, pesoit ainsi ses destins: «J'aime « mieux être guillotiné que guillotiueur; ma vie « n'en vaut pas la peine, et l'humanité m'ennuie. » On lui conseilloitde partir: "Partir! est-ce qu'on
• emporte sa patrie à la semelle de sonsouber?» Enfermé dans le cachot qu'avoit occupé Hébert, il disoit : <i C'est à pareille époque que j'ai fait insti- •• tuer le tribunal révolutionnaire; j'en demande « pardon à Dieu et aux hommes; mais ce n'étoit pas « pour qu'il fût le fléau de l'humanité. « Interrogé par le président Dumas, il répondit : « Je suis
• Danton; j'ai trente-cinq ans; ma demeure sera
>' bientôt le néant. » Condamné, il s'écria : « J'en- " traîne Robespierre; Robespierre me suit. » Ici la terreur n passé dans le récit de l'historien.
L'auteur, parlant de la mort de Robespierre, dit : « Il faut , homme de faction, qu'on périsse par Il les échafauds, comme les conquérants par la t' guerre. >i C'est l'éloquence appliquée à la raison.
-M. ]\Iiguet a tracé une esquisse vigoureuse; M. Thiers a peint le tableau. Je mettrai particuhèrement sous les yeux de mes lecteurs la mort de Mirabeau et celle de Louis XVI, d'autant plus que l'auteur, n'ayant pas à représenter des personnages plébéiens, objets de ses prédilections, admire pourtant : la vérité de sa conscience et de son talent l'emporte en lui sur la séduction de son système. Je seus moi-même que , si j'avois à parler comme historien de Mirabeau et de Louis XVI, je Scrois plus sévère que M. Thiers : jedemanderoissi tous les vices du premier étoieut ceux d'un grand politique, si toutes les vertus du second étoieut celles d'un grand roi. « Mirabeau, dit l'auteur, et l'on ne " sauroit mieux dire, Mirabeau, dans cette occasion, ■< fra|)pa surtout par son audace; jamais peut-être il « n'a voit plus imp(Tieusement subjugué l'assemblée. " Mais sa fin approchoit , et c'étoient là ses derniers " triomphes
" La philosophie et la gaieté se partagèrent ses « derniers instants. Pâle , et les yeux profondément « creusés, il paroissoit tout différent à la tribune, « et souvent il étoit saisi de défaillances subites. « Les excès de plaisir et de travail, les émotions de ' la tribune, avoient usé en peu de temps cette exi- " stenec si forte... Une dernière fois il prit la parole •t à cinq reprises différentes, il sortit épuisé, et ne " reparut plus. Le lit de mort le reçut et ne le rendit « qu'au Panthéon. Il avoit exigé de Cabanis qu'on « n'appelât pas de médecins; néanmoins on lui dés- « obéit; ils trouvèrent la mort qui s'approchoit , < et qui déjà s'étoit emparée des pieds : la tête fut la « dernière atteinte, comme si la nature avoit voulu " laisser briller son génie jusqu'au dernier instant. ■' Un peuple immense se pressoit autour de sa de- « meure, et encombroit toutes les issues dans le
" plus profond silence
■> Mirabeau fit ouvrir ses fc'nêtres : Mon ami , dit-il * à Cabanis , je niourrai aujourd'hui : il ne reste « plus qu'à s'envelopper de parfums , qu'à se cou- " ronner de fleurs , qu'à s'environner de musique , " afin d'entrer paisiblement dans le sommeil éter- " nel. Des douleurs poignantes interronipoient de « temps en temps ces discours si nobles et si ail- « mes. Vous aviez promis, dit-il à ses amis, de m'é- « pargner des souffrances inutiles. En di.-ant cela il " demande de l'opium avec instance. Couune on le « lui refusoit , il l'exige avec sa violence accoutu-
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mée. Pour le satisfaire, oa le trompe, et on lai présente une coupe, eu lui persuadant qu'elle contient de l'opium. Il la saisit, avale le breuvage qu'il croit mortel, et piiroît satisfait. Un instant après il expire. C'étoit le 20 avril 1791. L'Asscmblt-e interrompt ses travaux, un deuil général est ordonné, des funérailles magnifiques sont préparées. On demande quelques députés. Nous irons tous, s'éeriérent-ils. L'église de Saiute-Genevicve et érigée en Panthéon, avec cette inscription qui n'est plus à l'instant où je raconte ces faits :
AIX r.RAXDS IIOMIISS LA PATRIE ll^C0^^0IS.SA^TE.
L'inscription est replacée : y restera-t-elle ? Qui sait ce que renferme l'avenir? Qui connoit les grands hommes et qui les juge? Je ne veux rien poursuivre sous le couvercle d'un cercueil ; quand la mort a appliqué sa main sur le visage d'un homme, il ne reste plus d'espace à l'insulte; mais les passions politiques sont moins scrupuleuses, et pourvu qu'une révolution dure quelques années, il est peu de gloires qui soient en sûreté dans la tombe. En comparant le récit de M. Thiers à celui de Mme (Je Staël, on pourra taisir quelques-uns des secrets du talent.
Passons à la mort de Louis XVL L'innocence de la victime s'emparant du génie de l'auteur, le subjugue et se reproduit tout entière dans ces élo- <|nentes paroles :
<i Dans Paris régnoit une stupeur profonde; " l'audace du nouveau gouvernement avoit pro- < duit l'effet ordinaire que la force produit sur les " masses; elle les avoit paralysées et réduites au ' silence. Le conseil exécutif étoit chargé de la dou- " loureuse mission de faire exécuter la sentence. " Tous les ministres éloient réunis dans la salle de « leur séance et comme frappés de consternation.
• Le tambour battoit dans la capitale; tous ceux " qu'aucune obligation n'appeloit à figurer dans
• cette terrible journée se cachoient chez eux. Les ' portes et les fenêtres étoient fermées , et chacun « attendoit chez soi le triste événement. A huit •■ heures, le roi partit du Temple. Des officiers de ■' gendarmerie étoient placés sur le devant de la " voiture. Ils étoient confondus de la piété et de " la résignation de la victime. Une multitude ar- " mée formoit la haie. La voiture s'avançoit lente- <■ ment au milieu du silence universel. Ou avoit " laissé un espace vide autour de l'échafaud. Besca- ■ nons environnoient cet espace, et la vile populace, « toujours prête à outrager le génie , la vertu , et
• le malheur, se pressoit dcrrici-e les rangs des fc-
" dérés, et dounoit seule quelques signes estérieurs « de satisfaction. »
Les campagnes d'Italie forment dans l'ouvrage de M. Thiers uu épisode à part, qui suffiroit seul pour assigner à l'auteur un rang élevé parmi les historiens.
Après cet hommage sans réserve rend a aux chefs de Técole politique fataliste, il me sera peutêtre loisible de hasarder des réflexions sur leur système , parce qu'on en a étrangement abusé.
Les écoliers, comme il arrive toujours, n'ayant point le talent des maîtres , croient les surpasser en exagérant leurs principes. Il s'est formé une petite secte de théoristes de terreur, qui n'a d'autre but que la justification des excès révolutionnaires ; espèces d'architectes en ossements et en tètes de morts, comm.e ceux qu'on trouve à Rome dans les catacombes. Tantôt les égorgements sont des conceptions pleines de génie, tantôt des drames terribles dont la grandeur couvre la sanglante turpitude. On transforme les événements en personnages; on ne vous dit pas: « Admirez Marat, « mais, " admirez ses œuvres ; « le meurtrier n'est pas beau , c'est le meurtre qui est divin. Les membres des comités révolutionnaires pouvoient être des assassins publics, mais leurs assassinats sont sublimes, car voyez les grandes choses qu'ils ont produites. Les hommes ne sont rien; les choses sont tout, et les choses ne sont point coupables. On disoit autrefois : " Détestez le crime et pardonnez au criminel; » si l'on en croyoit les parodistes de MM. Thiers et Mignct, la maxime seroit renversée, et il faudroit dire : « Détestez le criminel et pardonnez.... que « dis-je, pardonnez! aimez , révérez le crime ! »
D faut que l'historien dans ce système raconte les plus grandes atrocités sans indignation, et parle des plus hautes vertus sans amour; que d'un œil glacé il regarde li société comme soumise à certaines lois irrésistibles, de manière quechaque chose arrive comme elle devoit inévitablement arriver. L'innocent ou l'homme de génie doit mourir, non pas parce qu'il est innocent ou homme de génie , mais parce que sa mort est nécessaire et que si vie mettroit ob tacle à un fait général placé daus la série des évéuements. La mort ici n'est rien; c'est l'accident plus ou moins pathétique : besoin (toit que tel individu disparût pour lavancenieut de telle chose, pour l'accomplissement dételle vérité.
n y a mille erreurs détestables dans ce système.
La fatalité, introduite dans les aflaires humaines , n'auroit pas même l'avantage de transporter à Ihistoire l'intérêt de la fatalité tragique. Qu'un personnage sur la scène soit victime de l'inexorable destin; que, malgré ses vertus, il périsse : quelque chose de terrible résulte de ce ressort mis en mo:i-
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veulent par le poète. ^lais que la sodotc s>oit reprcsentce comme une espèce de machine qui se meut aveuglément par des lois physiques latentes ; qu'une révolution arrive par cela seul qu'elle doit arriver; que , sous les roues de son char , comme sous celles du char de l'idole indienne, soient icrasés au hasard innocents et coupables; que l'indiffcrence ou la pitié soit la même à l'égard du vice ou de la vertu : cette fatalité de la chose, cette impartialité de l'homme sont hébétées et non tragiques, (^e niveau historique, loin de déceler la vigueur, ne trahit que l'impuissance de celui qui le promène sur les faits. J'ose dire que les deuv historiens qui ont produit de si di-plorables imitateurs étoient trèssupérieurs à l'opinion dont ou a cru trouver le germe dans leurs ouvrages.
Non, si l'on sépare la vérité morale des actions humaines, il n'est plus de règle pour juger ces actions; si l'on retranche la vérité morale de la vérité politique, celle-ci reste sans base; alors il n'y a plus aucune raison de préférer la liberté à l'esclavage, l'ordre à l'anarchie. Mon hilérèt ! direz-vous. Qui vous a dit que mon intérêt est l'ordre et la liberté? Si j'aime le pouvoir, moi, comme tant de révolutionnaires? Si je veux bien abaisser ce que j'envie, mais si je ne me contente pas d'être un citoyen pauvre et obscur, au nom de quelle loi m'obligerez-vous à me courber sous le joug de vos idées? — Par la force? — Mais si je suis le plus fort? — En détruisant la vérité morale, vous me rendez à l'état de nature; tout m'est permis, et vous êtes eu contradiction avec vous-même quand vous venez, afin de me retenir, me parler de certaines nécessités que je ne recoimois pas. Ma règle est mon bras : vous l'avez déchainé, je retendrai pour prendre on frapper au gré de ma cupidité! ou de ma haine.
Grâce au ciel il n'est pas vrai qu'un crime soit jamais utile, qu'une injustice soit jamais nécessaire. Ne disons pas que si dans les révolutions tel homme innocent ou illustre, opposé d'esprit à ces révolutions, u'avoit péri, il en eût arrêté le cours , que le tout ne doit pas être sacrifié à la partie. Sans doute cet homme de vertu ou de génie eût pu ralentir le luouvement, mais l'injustice ou le crime accomplis sur sa personne retardent mille fois plus ce même mouvement. Les souvenirs des excès révolutionnaires ont été et sont encore parmi nous les plus grands obstacles à l'établissement do la liberté.
Si, taisant ce que la révolution a fait de bien, ce qu'elle a déiruit de préjugés , établi de libertés dans la France, on retraçoit l'histoire de celte révolution par ses crimes, sans ajouter un seul mot, une seule réllexiou au texte, mettant seulement l eut à 1 eut toutes \?s horreurs qui se sont dites
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et perpétrées dans Paris et les provinces pendant quatre ans, cette têti' de ^léduseferoit reculer pour ries siècles le genre humain jusqu'aux dernières lioi-nes de la servitude; l'imagination épouvantes se refnseroit a croire qu'il y ait eu (jnelque chose de bon caché sous ces attentats. C'est donc une étrange méprise que deglorilier ces attentats pour fau-e aimer la révolution. Ce n'est point l'année 1 795 et ses énormités qui ont produit la liberté: ce temps d'anarchie n'a enfanté que le despotisme militaire; ce despotisme dureroit encore si celui qui avoit rendu la (iloire sa complice avoit su mettre quelque modéi'atu)n dans les jouissances de la victoire. Le régime constitutionnel est sorti des entrailles de l'année 1789; nous sommes revenus, après de longs égarements, au point du départ : mais combien de vojageurs sont restés sur la route I
Tout ce qu'on peut faire par la violence, on peut l'exécuter par la loi : le peuple q ni a la force de proscrire a la force de contraindre à l'obéissance sans proscription. S'il est jamais permis de transgre.ser la justice sous le prétexte du bien public, voyez où cela vous conduit : vous êtes aujourd'hui le plus fort , vous tuez pour la liberté , l'égalité , la tolérance; demain vous serez le plus foible, et l'on vous tuera pour la servitude , l'inégalité , le fanatisuie. Qu'aurez-vous à dire ? Vous étiez un obstacle à la chose qu'où vouloit ; il a fallu vous faire disparoitre; fâcheuse nécessité sans doute, mais enliu nécessité : ce sont là vos principes ; subissez-en la conséquence. IMarius répaudoit le sang au nom de la démocratie, Sylla au nom de l'aristocratie; Antoine , Lépide et Augu- te trouvèrent utile de décimer les têtes qui révoient encore la liberté romaine. Ne blâmons plus les égorgeurs de la Saint-Barthélémy ; ils étoient obligés ( bien malgré eux sans doute ) d'ainsi faire pour arriver à leur but.
11 n'a i>éri , dit-on , que six mille victimes par les tribunaux révolutionnaires. C'est peu ! Reprenons les choses à leur origine.
Le premier numéro du Bulletin des Lois contient le décret qui institue le tribunal récolutionnaive : on maintient ce décret à la tête de ce recueil, non pas , je suppose , pour en faire usage en temps et lieu , mais comme une inscription redoutable gravée au fronton du teiuple des lois , pour épouvanter le législateur et lui inspirer l'horreur de l'injustice. Ce décret prononce que la seule peine portée par le tribunal rcvolntionnaire est la peine de mort. L'article 9 autorise tout citoyen à saisir et à conduire devant les magistrats les ronsjyirateurs et les contre-rciolntionnaires : l'article 1.3 dispense de la preuve te:;timouiale ; et l'art. 16 prive de défenseur les conspirateurs. Ce tribunal ctoit san> appel.
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Voilà d'abord la grande l)aso sur laquelle il nous faut asseoir notre admiration: honneur à l'équité révolutionnaire ! honneur à la justice de la caverne ! ^Maintenant , compulsons les actes émanés de cette justice. Le républicain Pruclho]nnie , qui ne haïssoit pas la révolution , et qui a écrit lorsque le sang étoit tout chaud , nous a laissé six volumes de détails. Deux de ces .six volumes sont consacrés à un dictionnaire où chaque cri mi ne/ se trouve inscrit à i-A lettre alphabétique, avec ses nom , prénoms, dge, lieu de naissance , qitolitc, dominle , profession, date et motif de la condamnation, jour ctlieHdel'exéculion.Onytvomc parmi les gudlotinés dis-huit mille six cent treize victimes ain i réparties :
Cî-devant nobles 1.278
Femmes idem ^ÔO
Femmes de laboureurs et d'arlisaiis. . . . Ij^fi"
«eligieuses 350
Prêlres ^'3ô
Hommes non nobles de divers états. . . . <5,653
Total 18,CI3
Femmes mortes par suites de couclii s prématurées 3,400
Femmes enceintes et en couches „■''**'
Fenunes tuées dans la Vendée 13.000
Enf.tnts id. id 22.000
Morts dans la Vendée 900,000
yiclimes sous le proconsulat de Carrier, à
NanUs 52,000
I Enfants fusillés f'OO
Jd. noyés 1.500
Femmes fusillées 26 i
Id. noyées 500
', Prêtres fusillés •'.OO
Id. noyés ''"0
Nobles noyés. ....... 1/<00
, Artisans ?a!€m. ....... 3.300
Victimes à Lyon 31,000
Dans ces nombres ne sont point compris les massacrés à Versailles , aux Carmes, à l'Abbaye , à la glacière d'Avignon , les fusillés de Toulon et de Marseille après les sièges de ces deux villes , et les égorgés de la petite ville provençale de Bédoin , dont la population périt tout entière.
Pom- l'exécution de la loi des suspects ,du2l septembre 1793, plus de cinquante mille comités révolutionnaires furent installés sur la surface de la France. D'après les calculs du conventionnel Cambon, ils coiitoient annuellement cinq cent qiiatreving-onze millions (as.siguats). Chaque membre de ces comités recevoit trois francs par jour, et il; «■toient cinq cent quarante mille ; c'étoient cinq cent quarante mille accusateurs ayant droit de dési-
gner il la mort. A Paris .«seulement, on comptoit soixante comités révolutionnaires ; chacun d'eux avoit sa prison pour la détention des suspects.
Vous remarquerez que ce ne sont pas seulement des nobles, àes prêtres , des religieux, qui figurent ici dans le registre mortuaire; s'il ne s'agissoit que de ces gens-là , la terreur seroit véritablement la vertu: canaille l sotte espèce! Jlais voilà dix-huit mille neuf cent vingt-trois hommes non nobles, de divers états, et deux mille deux cent trente et une femmes de laboureurs ou d'arti.^ans , deux mille enfants guillotinés, noyés et fusillés : à Bordeaux, on exéculoit pour crime de négociantisme. Des femmes! mais savcz-vous que dans aucun pays, dans aucun temps , chez aucune naiioa de la terre , dans aucune proscription politique les femmes n'ont été livrées au bourreau, si ce n'est quelques tètes isolées à Home sous les empereurs, en Angleterre sous Henri VIII, la reine Marie et Jacques II? La terreur a seule donné au monde le lâche et impitoyable spectacle de l'assassinat juridique des femmes et des enfants en masse.
Le Girondin Riouffe , prisonnier avec Vergniaux, madame Roland et leurs amis à la Conciergerie, rapporte ce qui suit dans ses Mémoires d'un détenu : « Les femmes les plus belles , les plus jeunes, " les plus intéressantes , tomboicnt pèle-méle dans « ce gouffre (l'Abbaye), dont elles sortoient pour « aller par douzaines inonder l'échafaud de leur « sai]g.
« On eût dit que le gouvernement étoit dans les « mains de ces hommes dépravés qui , non contents (i d'insulter au sexe par des goûts monstrueux , lui « vouent encore une haine implacable. De jeunes <i femmes enceintes , d'autres qui venoient d'accou- « cher et qui étoient encore dans cet état de foiblesse « et de pâleur qui suit ce grand travail de la nature " qui seroit respecté par les peuples les plus sau- " vages ; d'autres dont le lait s'étoit arrêté tout « a coup, ou par frayeur, ou parce qu'on avoit ar- « raché leurs enfants de leur sein , étoient jour et « nuit précipitées dans cet abime. Elles arrivoient « !r,:înées de cachots en cachots , leurs foibles mains « comprimées dans d'indignes fers : on en a vu qui « avoient un collier au cou. Elles entroient, les « unes évanouies et portées dans les bras des gui- « chetiers qui en rioient , d'autres en état de stupé- « faction qui les rendoit comme imbéciles : vers les « derniers mois surtout (avant le 9 thermidor), c'é- " toit l'activité des enfers : jour et nuit les verrous " s'agitoient; soixante per.onnes arrivoient le soir " pour aller à l'échafaud le lendemain; elles étoient « remplacées par cent autres, que le même sort » attcndoit le jour suivant.
« Quatorze jeunes filles de Verdun , d'une can-
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deur sans exemple , et qui avoienl l'air de jeunes vierges préparées pour une fête publique , furent menées ensemble à l'échafaud. Elles disparurent tout à coup et furent moissonnées dans leur printemps : la cour des femmes avoit l'air, le lendemain de leur mort , d'un parterre dégarni de ses fleurs par un orage. Je n'ai jamais vu parmi nous de désespoir pareil à celui qu'escit;» cette barbarie.
« Vingt femmes du Poitou, pauvres paysannes pour la plupart, furent également assassi née •: ensemble. Je les vois encore , ces malheureuses victimes, je les voir étendues dans la cour de la Conciergerie, accablées de la fatigue d'une longue route et dormant sur le pavé... Au moment d'aller au supplice, ou arracha du sein d'une de ces infortunées un enfant qu'elle nourrissoit , et qui , au luoment même , s'abreuvoit d'un lait dont le bourreau alloit tarir la source : o cris de la douleur maternelle, que vous fûtes aigus, mais sans effet Quelques femmes sont mortes dans la charrette , et on a guillotiné leurs cadavres. TV'ai-je pas vu, peu de jours avant le 9 thermidor, d'autres femmes traînées à la mort? elles s'étoient déclarées enceintes.... Et ce sont des hommes, des François , à qui leurs philosophes les plus éloquents prêchent depuis soixante années l'humanité et la tolérance
. . . Déjà un aqueduc immense qui devoit voitu- 1 rer du sang avoit été creusé à la place Saint- Antoine. Disons-le, quelque horrible qu'il soit ' de le dire , tous les jours le sang humain se pui- 1 soit par seaux , et quatre hommes étoient occu- I pés , au moment de l'exécution , à les vider dans I cet aqueduc.
u C'étoit vers trois heures après midi que ces
> longues processions de victimes desceudoient au ' tribunal, et traversoient lentement sous de lon- ■ gués voûtes , au milieu des prisonniers qui se ran- I geoient en haie pour les voir passer avec une ' avidité sans pareille. J'ai vu quarante-cinq ma-
> gistrats du parlement de Paris, trente-trois du • parlement de Toulouse , allant à la mort du
< même air qu'ils œarchoient autrefois aux céré-
< nionies public[ues ; j'ai vu trente fermiers géué- ' raux passer d'un pas calme et ferme; les vingt- « cinq premiers négociants de Sedan plaignant eu » allant à la mort dix mille ouvriers qu'ils lais- » soient sans pain. J'ai vu ce Baijsser, l'pffroi des ' rebelles de la f'emice, et le plus bel homme de ' guerre qu'eut la France ; j'ai vu tous ces géné- « raux que la victoire venoitde couvrir de lauriers » qu'on changeoit soudain en cyprès; euiin tous « ces jeunes militaires si forts, si vigoureux
« ils marchoient silencieusenaent ils ne sa-
« voient que mourir. »
Prudhomme va compléter ce tableau :
« La mission de Le Bon dans les départements « frontières du nord peut ctre comparée ii l'appari- " tion de ces noires furies si redoutées daus les « temps du paganisme
Dans les jours de fêtes l'orchestre étoit placé à côté de l'échafaud ; Le Bon disoit aux jeunes filles qui s'y trouvoient : « Suivez la voix de la nature , « livrez-vous, abandonnez-vous dans les bras de " vos amants. . . »
" Des enfants qu'il avoit corrompus lui formoient " mie garde et étoient les espions de leurs parents. " Quelques-uns avoieut de petites guillotines avec « lesquelles ils s'amusoient à donner la mort à des " oiseaux et à des souris. » On sait que Le Bon, a])rcs avoir abusé d'une femme qui s'étoit livrée à lui pour sauver son mari , lit mourir cet hoiurae sous les yeux de cette femme , à laquelle il ne resta que l'horreur de son sacrifice; genre d'atrocités si répétées d'ailleurs , que Prudhomme dit qu'on ne les sauroit compter.
Carrier se distingua à Nantes : « Environ quatre- 11 vingts femmes extraites de l'entreiJÔt, traduites à « ce champ de carnage, y furent fusillées; ensuite « on les dépouilla et leurs corps restèrent ainsi « épars pendant trois jours.
« Cinq cents enfants des deux sexes, dont les « plus âgés avoieut quatorze ans , sont conduits au « même endroit pour y être fusillés. Jamais spec- « tacle ne fut plus attendrissant et plus effroyable , « la petitesse de leur taille eu mit plusieurs à l'abri « des coups de feu; ils délient leurs liens , s'éparpil- « lent jusque dans les bataillons de leurs bourreaux , « cherchent un refuge entre leurs jambes , qu'ils « embrassent fortement , en levant vers eux leur ■1 visage où se peignent à la fois l'innocence et l'ef- « froi. Rien ne fait impression sur ces extermina- " teurs , ils les égorgent à leurs pieds. »
Noyades à Nantes :
« Une quantité de femmes, la plupart encein- « tes, et d'autres pressant leur nounùssou sur « leur sein , sont menées à bord des gabares. . . « Les innocentes caresses, le sourire de ces tendre > « victimes versent dans l'àme de ces mères éplo- " rées un sentiment qui achève de déchirer leurs « entrailles; elles répondent avec vivacité à leurs « tendres caresses , eu songeant que c'est pour la « dernière fois I ! 1 Une d'elles venoit d'accoucher « sur la grève, les bourreaux lui donnent à peine " le temps de terminer ce grand travail; ils avan- « cent; toutes sont amoncelées dans la gabare, e:, « après les avoir dépouillées à nu, on leur attache « les mains derrière le dos. Les cris les plus aigus.
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« les reproches les plus amers de ces inallicureuses <' mères se fout entendrL> de toutes parts coutre k's ' bourreaux ; Fouquct , Robiu et Laiiiberty y ré- " pondoieut à coups de sabre , et la timide l)eauté , « déjà assez, occupée à cacher sa nudité aux mons- « très qui l'outrageut , détourne en frémissant ses « regards de sa compagne défigurée par le sang, " et qui déjà chancelante vient rendre le dernier " soupir à «^^es pieds. Mais le signal est donné; les " charpentiers d'un coup de hache lèvent les sabords, « et l'oude les ensevelit pour jamais. »
Et voilà l'objet de vos hymnes! Des milliers d'exécutions en moins de trois années , en vertu d'une loi qui privoit les accusés de témoins , de défenseurset d'appel ! Songez-vous que le souvenir d'une seule condamnation inique, celle de Socrate, a traversé vingt siècles pour flétrir les juges et les bourreaux ? Pour entonner le chant de triomphe , il faudroit du moins attendre que les pères et les mères , les femiiies et les enfants , les frères et les s eurs des victimes fussent morts , et ils couvrent encore la France. Femmes , bourgeois , négociants, magistrats , paysans , soldats , généraux , immense majorité plébéienne, sur laquelle est tombée la terreur, vous plait-il de fournir de nouveaux aliments à ce merveilleux spectacle ?
On dit : Une révolution est une bataille; comparaison défectueuse. Sur un champ de bataille si on reçoit la mort on la donne; les deux partis ont les armes à la main. L'exécuteur des hautes œuvres combat sans péril; lui seul tient la corde ou le glaive; on lui amène l'ennemi garrotté. Je ne sache pas qu'on ait jamais appelé duel ce qui se passoit entre Louis XVL la jeune fille de Verdun , Bailly , André Chénier, le vieillard ^lale^herbes et le bourreau. Le voleur qui m'attend au coin d'un bois joue du moins sa vie contre la mienne; mais le révolutionnaire qui, du tein de la débauche, après s'être vendu tantôt à la cour , tantôt au parti républicain, envoyoit à la place du supplice des tombereaux remplis de fenmies , quels risques couroit-il avec ces foibles adversaires ?
Les prodiges de nos soldats ne furent point l'œuvre de la terreur; ils tinrent à l'esprit militaire des François , qui se réveillera toujours au son de la trompette. Ce ne furent point les commissaires de la Convention et les guillotines à la suite des victoires, qui rétablirent la discipline dans les armées, ce furent les armées qui rapportèrent l'ordre dans la France.
La preuve que ce temps mauvais n'avoit rien de supérieur propre à être reproduit , c'est qu'il seroit impossible de le faire renaître. Les émeutes, les liiassacres populaires sont de tous les siècles, de tous les pays ? mais une organisation complète de
nieurtres appelés légaux , des tribunaux jugeant à mort dans toutes les villes, des assassins aftiliés dépouillant leurs victimes elles conduisant presque sans gardes au supplice, c'e t ce qu'on n'a vu qu'une fois, c'est ce qu'on ne revci-ra jamais. Aujourd'hui les individus résisteroient un à un; chacun se défeudroit dans sa maison , sur sou champ , dans la prison , au supplice même. La terreur ne fut point une invention de quelques géants ; ce fut tout simplement une maladie morale, une pesle. Un médecin, dans son amour de l'art, s'écrioit plein de joie .- « On a retrouvé la lèpre. « On ne retrouvera pas la terreur. iN'apprenons point au peuple à choyer les crimes ; ne nous donnons point pour une nation d'ogres, qui lèche comme le lion avec délices ses mâchoires eusanglanîées. Le système de la terreur, poussé à l'extrénie , n'est autre que la conquête accomplie par l'extermination; or, on ne peut jamais consumer assez vite tous les holocaustes, pour que l'horreur qu'ils inspirent ne soulève pas jusqu'aux allumeurs de bûchers.
La même admiration que l'on accorde à la terreur, on la prodigue aux terroristes avec aussi peu de raison : ceux qui les ont vus de près savent que la plupart d'entre eux n'étoient que des misérables dont la capacité ne s'élcvoit pas au-dessus de l'esprit le plus vulgaire ; héros de la peur , ils tuoieut dans la crainte d'être tués. Loin d'avoir ces de-seins profonds qu'on leur suppose aujourd'hui, ils marchoient sans savoir où ils alloient , jouets de leur ivresse et des événements. On a prêté de l'inteUigenceà des instincts matériels; on a forgé la théorie d'après la pratique; on a tiré la poétique du poérae. Si même quelques-uns de ces stupides démons ont par hasard mêlé quelques qualités à leurs vices, ces dons stériles ressembloient aux fruits qui se détachent de la branche et pourrissent au pied de l'arbre qui les a portés. Un vrai terroriste n'est qu'un homme iiriitilé , privé comme l'eunuque de la faculté d'aimer et de renaître : c'est sou impuissance dont on a voulu faire du génie.
Que , dans la fièvre révolutionnaire , il se soit trouvé d'atroces sycophantes engraissés de sang comme ces vermines immondes qui puUuleut dans les voiries; que des sorcières plus sales que celles de Macbeth aient dansé en rond autour du chaudron où l'on faisoit bouillir les membres déchirés do la France, soit ; mais que l'on rencontre aujourd'hui des hommes qui , dans une société paisible et bien ordonnée , se constituent les mielleux apologistes de ces brutales orgies ; des hommes qui parfument et couronnent de Heurs le baquet où toraboicnt les têtes à couronne ou à bonnet rouge ; des hommes qui en eignent la logique du meurtre, qui se font maîtres ès-arts de massacre , comme il
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y a des professeurs d'escrime, \o\\n ce qui ue se comprend pas.
Défions-nous de ce mouvemeut d'amour-propre qui nous fait croire à la supériorité de notre esprit, à la fortitude de notre ànie , parce que nous envisageons de sang- froid les plus épouvantal)les catastrophes : le bourreau manie des troncs palpitants sans en être ému : cela prouve-t-il la fermeté (le son caractère et la grandeur de son intelligence? Quand le plus vil des peuples, quand les Romains du temps de l'empire conroient au spectacle des gladiateurs; quand vingt mille prisonniers s'égorgeoient pour amu-er un Néron entouré de prostituées toutes nues, n'étoit-ce pas In de la terreur sur une grande échelle? Le mot chaugera-t-il le fait? Faudra-t-il trouver horrible , au nom de la tyrannie, ce qu'on Irouveroit admirable au nom de I.i liberté?
Placer la fatalité dans l'histoire, c'est se débarrasser de la peine de penser, s'épargner l'embarras de rechercher la cause des événements. 11 y a bien autrement de puissance à montrer comment la déviation des principes de la morale et de la justice a produit des malheurs, comment ces malheurs ont enfanté des libertés par le retour à la morale et à la justice ; il y a certes en cela bien plus de puissance qu'à mettre la société sous de gros pilons qui réduisent en pâte ou en poudre les choses et les hommes: il ne faut que lâcher l'écluse des passions, et les pilons vont se levant et retombant. Quant à moi , je ne me sens aucun enthousiasme pour une hache. J'ai vu porter des tètes au bout d'une pique , et j'affirme que c'étoit fort laid. J'ai rencontré quelques-unes de ces vastes capacités qui faisoieut promener ces tètes; je déclare qu'il n'y avoit rien de moins vaste : le monde les menoit, et elles croyoient mener le monde. Un des plus fameux révolutionnaires , à moi connu , étoit un homme léger , bavard , d'un esprit court , et qui , privé de cœur de toute façon , en inanquoit dans le péril. Les équariisseurs de chair humaine ue m'imjiosent point : en vain ils me diront que, dans leurs fabriques de pourritures et de sang , ils tirent d'excellents ingrédients des carcasses industriellement pilées: manufacturiers de cadavres, vous aurez beau broyer la mort , vous n'en ferez jamais sortir un germe de liberté , un grain de vertu , une étincelle de génie.
Que le> théoriciens de terreur gardent donc s'ils le veulent leur fanatisme à la glace , lequel leur fournit deux ou trois phrases inexplicables de nécessHé , de mouvement . de force progressive , sous lesquelles ils cachent le vide de leurs pensées , je ne les lirai plus ; mais je relirai les deux historiens qu'ils ont pris si mal à propos pour guides , et dont
le talent me fera oublier leurs infirmes et sauvage; imitateurs.
Au surplus , un auteur à qui la liberté doit beaucoup , le dernier orateur de ces générations constitutionnelles qui finissent , un homme dont la tombe récente doit augmenter l'autorité, M. Benjamin Constant , a combattu avant moi ces dogmatiques de terreur. Il faut lire tout entier , dans ses Mélanges de lUiératnre et de politique , l'article dont Je ne citerai que ce passage : « La terreur n'a produit « aucun bien. A côté d'elle a existé ce qui étoit indis- « pensable à tout gouvernement, mais ce qui auroit » existé sans elle, et ce qu'elle a corrompu et empoi- « sonné en s'y mêlant
Il Ce régime abominable n'a point , comme on l'a Il dit , préparé le peuple à la liberté , il l'a préparé Il à subir un joug quelconque ; il a courbé les tètes , Il mais en dégradant les esprits , en flétrissant les Il coeurs ; il a servi pendant sa durée les amis de l'an- « archie , et son souvenir sert maintenant les amis u de l'esclavage et de l'avilissement de l'espèce hu- II maine
Il Je n'aurois pas rappelé de tristes souvenirs , « si je n'avois pensé qu'il iraportoit à la France, quel- II les que soient désormais ses destinées , de ne pas Il voir confondre ce qui est digue d'admiration et Il cequin'estdignequed'horreur. Justifier le régime Il de 1795 , peindre des forfaits et du délire comme Il une nécessité qui pèse sur les peuples , toutes les Il fois qu'ils es aient d'être libres , c est nuire à une Il cause sacrée , plus que ne lui nuiroient les atta- II ques de ses ennemis les plus déclarés. . . .
Il Séparez donc soigneusement les époques et les Il actes; flétrissez ce qui est éternellement coupable; Il ne recourez pas à une métaphysique abstraite et Il subtile pour prêter à des attentats l'excuse d'une Il fatalité irrésistible qui n'existe pas , n'ôtez pas à Il vos jugements toute autorité , à vos hommages Il toute valeur. «
Une pensée doit nous consoler , c'est que le régime de la terreur ne peut renaître, non-seulement, comme je l'ai dit , parce que personne ne s'y soumettroit , mais encore parce que les causes et les circonstances qui l'ont produite ont disparu. En 1795, il y avoit à jeter à terre l'immense édifice du passé, à faire la conquête des idées, des institutions, des propriétés. On conçoit comment un système de meurtre, appliqué ainsi qu'un levier à la démolition d'un monument colossal, pouvoit sembler une force nécessaire à des eprits pervers; mais tout est renversé aujourd'hui , tout est conquis, idées , institutions , propriétés. De quoi s'agit-il maintenant ? D'une forme politique un peu plus ou un peu moius
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rppiiblicaiuc, de quelques lois à abolir ou à publier, <le quelques boiumes à reinplacer par quelques ;iutres. Or , pour d'aussi miuces résultats qui ne rencoutreut aucune résistance collective, qui ne blessent aucune classe particulière de la société , il n'est pas beoiu de mettre une nation eu coupe refilée. On ne fait point de la terreur à jn-'wri : la terreur ne fut point un plan combiné et annoncé d'avance ; elle viut peu à peu avec les événements ; elle commença par les assassinats privés et désordonnés de 17St), 1790, 1791 , 1792, pour arriver aux assassinats publics et réfjuliersde 1790. Les terroristes ne savoieut pas d'a\ance qu'ils étoient des terroristes. >os terroristes de théorie nous crient: " Oyez , nous sommes des terroristes l;arbus ou « imberbes , nous ! Nous allons étalilir une superbe " terreur. Venez, que nous vous coupions le cou. u iVous somme» des hommes énergiques , nous ! Le n génie est notre fort. » Ces parodistes de terreur, ces terroristes de mélodrame , bien capables sans doute de vous tuer , si vous les en défiez , pour la preuve et l'honneur de la chose, seroieut incapables de maintenir trois jours en permanence l'instrument de mort qui retomberoit sur eux.
De ces Etudes historiques.
est temps de rendre 1?^ compte de mes propres ^Études. J'ai déduit dans M^^~^ mon Aiant-Propoi, les rai- (-^^^Q sons pour lesquelles on ne i^'^^l^meUra point, les causes ^'J/Tih? P*^"'' 'L'squelles je perds le ■iYi^.x dernier grand travail de "^^y ma vie ; mais enlin si dans quel(|iie moment dôrobé à l'importance des catastrophes du jour, si dans ces courts intervalles de repos qui séparent les événements dans les révolutions, quelques hommes singuliers s'enqnéroient de mes recherches, je leur vais épargner la peine daller plus avant. Quand on aura jeté un coup d'œil sur cette fin de préface, on sera à même dédire, si l'on veut, qu'on a lu mon ouvrage, de l'approuver et de le combattre sans l'avoir lu, si par hasard on avoit le loisir ou la fantaisie de s'occuper d'une controverse littéraire.
J'ai donné à la première partie de mon travail le
titre d'Étiirfes historiques, en lui laissant toutefois celui de Discours que j'avois d'abord choisi. J'ai pensé que ce titre d'Études convenoit mieux à la modestie de mon travail, qu'il me donnoit plus de liberté pour parler des diverses choses convergentes à mou sujet, et ne m'obligcoit pas de tenir iuces.-arament mon style à la hauteur du discours.
Dans l'introduction, j'expose mon système; je définis les trois vérités qui sont le fondement de l'ordre social; la vérité religieuse, la vérité philosophique ou l'indépendance de l'esprit de l'homme , la vérité politique ou la liberté. Je dis que tous les faits historiques naissent du choc, de la division ou de l'alliance de ces trois vérités. J'adopte pour vérité religieuse la vérité chrétienne, non pas comme Bossuct en faisant du christianisme un cercle inflexible, mais un cercle qui s'étend à mesure que les lumières et la liberté se développent. Le christianisme a eu plusieurs ères .-son ère morale ou évangélique, son ère des martyrs, son ère métaphysique ou théologique , son ère politique : il est arrivé à son ère ou à son âge philosophique.
Le monde moderne prend naissance an pied de la croix. Les nations modernes sont composées des trois peuples , païen, chrétien et barbare; de là la nécessité, pour les bien connoitre, de remonter n leurs origines; de là l'obhgation pour l'historien de reprendre les faits au temps d'Auguste , où commencent à la fois l'empire romain, le christianisme elles premiers mouvements des Barbares.
Ainsi : l'hi.toire de l'empire romain mêlée à l'histoire du christianisme, lequel attaque au dedans la société païenne, tandis que les Barbares l'assaillent au dehors : histoire de> invasions successives des Barbares; il en faut distinguer deux principales; l'une quand les Barbares n'avoieut point encore reçu la foi, l'autre lorsqu'ils étoient devenus chrétiens.
Principaux vices de l'ancienne société; elle étoit fondée sur deux abominations : le polythéisme et l'esclavage. Le polythéisme, en faussant la vérité religieuse, l'unité d'un Dieu, fanssoit toutes les vérités morales; l'esclavage corrompoit toutes les vérités politiques.
Philosophie des païens : ce qu'elle donna au chris tianisme et ce que le christianisme reçut d'elle. Les philosophes grecs firent sortir la philosophie des temples et la renfermèrent dans les écoles; les prêtres chrétiens iirent sortir la philosophie des écoles et la livrèrent à tons les hommes.
Le polythéisme se trouva sons Julien dans la position où le christianisme se trouve de nos jours , avec cette différence qu'il n'y auroit rien aujourd'hui à substituer au christianisme, et que sous Julien le christianisme éloitlà, tout prêta remplacer
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l'ancienne relifiion. Inutiles effort; de Julien pour faire rétrograder son siècle : le temps ne recule point , et le plus fier champion ne pourroit le faire rompre d'une semelle. Co.iversioa de Constantin , destruction des temples. La vérité politique commence à rentrer dans la société par la morale chrétienne et par les institutions des Barhares. Entre les {ji'ands changements opérés dans l'ordre social par le christianisme, il faut remarquer principalement V émancipation des fcmmrs, qui néanmoins n'est pas encore complète par la loi , et le principe de l'égalité humaine, inconnu de l'antiquité polythéiste.
Toutes les origines de notre société ont été placées deux siècles trop bas : Constantin, qui remplaça le grand patriciat par une noblesse titrée , et qui changea avec d'autres instiîutions la nature de la société latine , est le véritable fondateur de la royauté moderne, dans ce qu'elle conserva de romain.
Entre les monarchies barbares et l'empire purement latin-romain , il y a eu un empire romainbarbare qui a duré près d'un siècle avant la déposition d'Augustule. C'est ce qu'on n'a pas remarqué, et ce qui explique pourquoi, au moment de la fondation des royaumes barbares, rien ne pnrut changé dans le monde : aux malheurs près, c'étoieut toujours les mêmes hommes et les mêmes mœurs.
Arrivé à travers les faits jusqu'à l'érection du royaume d'Italie par Odoacre, et à celle du royaume des Franks par Clovigh , je m'arrête , et je présente séparémentles trois grands tableaux des mœurs, des lois, de la religion des païens, des chrétiens et des Earbares.
Concentration de toutes les philosophies et de toutes les religions dans l'Asie hébraïque , persane et grecque. Grande école des prophètes. Systèmes philosophiques. Hérésies juives et grecques : aflinités des systèmes philosophiques et des hérésies. L'hérésie maintint l'indépendance de l'esprit humain, et fut favorable à la vérité philosophique.
Là se terminent les /vf((rifs/ustorifyi(ei',et j'y substitue un nouveau titre pour continuer ma marche.
On sait que mon premier plan avoit été de faire des Discours Historiques depuis l'étabhssement du christianisme (en passant par l'empire romain , les races mérovingienne et carlovingienne , et la race capétienne) jusqu'au règne de Philippe YI dit de Valois. A ce règne, je me proposois d'écrire l'histoire de France proprement dite, et de la conduire jusqu'à la révolution. Je ne m'étois engagé à publier, dans la collection de mes OEiirres , que les Discours historiques. La vie qui m'échappe, ne me permettant pas d'accomplir mes projets, je me suis déterminé à satisfaire ceux de mes lecteurs qui
témoignoient le désir de connoitre mon système entier sur l'histoire de notre patrie. Enconséqueuce, je trace une Anahjse raisonnes de cette histoire sous les deux premières races et sous une partie de la troisième. Quand j'arrive à l'époque où devoit commencer mon histoire proprement dite, je donne des fragments des règnes de Philippe de Valois et du roi Jean, notamment les batailles de Créci et de Poitiers, ayant soin de remplir les lacunes par des sommaires. Après ces deux règnes , je reprends l'onahjse raisonnée , et je la continue jusqu'à la mort de Louis XVI.
Les Études ou Discours historiques très-étendus, qui vont d'Auguste à Augustule, montrent par la profondeur des fondements l'intention où j'étois d'élever un grand édifice : le temps m'a manqué; je n'ai pu bâtir sur les masses que j'avois enfoncées dans la terre qu'une espèce de baraque en planches , ou en toile, peinte à la grosse brosse , représentant tant bien que mal le monument projeté, et entremêlée de quelques membres d'architecture sculptés à part sur mes premiers dessins. Quoi qu'il en soit, voici ce que l'on trouve dans le tracé de mon plan , autrement dans mon Anahjse raisonnée.
Pour les deux premières races , j'adopte généralement les idées de l'École moderne ; je ne transforme point les Franks en François ; je vois la société romaine subsister presque tout entière, dominée par quelques Barbares , jusque vers la fin de la seconde race. Je suis le système de M.Thierry quant aux noms propres de la première et de la seconde race. Rien en effet ne fixe mieux le moment de la métamorphose des Franks en François que les altérations survenues dans les noms. Mais je n'ai pas tout à fait orthographié les noms franks comme l'auteur des Lettres sur l'Histoire de France, je n'écris pas Khlodouig ou Chlodouig pour Cloris ; j'écris Khlodorigh; je blesse moins ainsi , ce me semble, les habitudes de notre œil et de notre oreille. La première syllabe de Clovis reste Klo ; en l'écrivant Chlo , la prononciation françoise obligeroit à dire Chelo ; j'ajoute un h au g , comme dans l'allemand, ce qui, adoucissant ou mouillant le 5, fait comprendre comment le gh a pu se changer en s. Je n'insiste pas sur l'orthographe des autres noms, on la verra.
Au surplus, elle est justifiée par les chroniqueur.; latins, germaniques et vieux françois; DuTillet et surtout Chantereau Lefebvre l'ont essayée dans quelques noms : il me semble utile que cette réforme passe enlin dans notre histoire. J'avoue cependant que j'ai été foible à l'égard deCharlemagne; il m'a été impossible de le changer en Karle-le-Grand , excepté en citant le moine de Saiut-Gall. Que voulez- vous I on ne peut rien contre la gloire ; quand
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elle a fait un nom, force est de l'adopter , l'eût-elle mal prononcé. Les Grecs étoient grands corrupteurs de la \érité syllabiqne; leur oreille poétique et dédaigneuse, sans s'embarrasser de la vérité historique, ramenoit de force les noms barbares à l'eu phonic. J'écris aussi Karle-le-^Iartel au lieu deKarle-Marteau : c'est absolumeut la même chose dans la vieille langue, et j'espère que l'habitude du Martel fera pardonner au Karle.
J "a vois commencé des recherches assez considérables sur les Gaulois; l'ouvrage de M. Amédée Thierry a paru, et j'ai abandonné mon travail : il étoit dans la destinée des deux frères de m'instruire et de me décourager.
Mais si je me suis soumis aux heureuses innovations de l'école moderne, je combats aussi quelquesuns de ses sentiments : je ne puis admettre , par exemple, que les Franks fussent des espèces de sauvages tels que ceux chez lesquels j'ai vécu en Amérique; les faits repoussent cette supposition. Je rejette également la seconde invasion des Franks, laquelle auroit mis les Carlovingieas sur le trône ; j'ai dit plus haut les motifs de mon incrédulité. Quant à l'ancienne école, je lui nie sa doctrine de l'hérédité des rois de la première et de la seconde race; je soutiens que l'élection étoit partout ; qu'il ne pouvoit y avoir usurpation là où il y avoit élection. D y a plus: j'avance que r/iém!ité est une chose nouvelle dans les successions souveraines ; que l'antiquité européenne tout entière l'a ignorée; que cette hérédité n'a commencé qu'à Hugues Capet , au dixième siècle, par une raison que j'indiquerai dans un moment.
L'antiquité romaine barbare finit vers la fin de la seconde race, et alors s'opère une des grandes transformations de l'espèce humaine par l'établissement delà féodalité. Le moyen âge fut l'ouvrage du christianisme méléau tempérament des Barbares et aux institutions germaniques.
Avant d'entrer dans l'analijse raisonnée des règnes de la troi>icme race, je montre quelle étoit la communauté chrétienne et quelle étoit la constitution de l'église chrétienne, deux choses différentes l'une de l'autre. Je prouve que l'Église chrétienne étoit une monarchie élective, représentative, républicaine, fondée sur le principe de la plus complète égalité; que l'unraense majorité des biens de l'Église appartenoit à la partie plébéienne des nations; qu'une abbaye n'éloit qu'une maison romaine ; que le pape, souvent tiré des dernières classes sociales, étoit le tribun et le mandataire des libertés des hommes ; que c'étoit en cette qualité d'unique représentant d'une vérité politique opprimée, qu'il avoit mission et qualité de juger et de déposer les rois. Je dis qu'à cette époque où le peuple disparut , le |)euple se fit prêtre et conserva sous ce déguise-
ment l'usage et la souveraineté de ses droits : c'est l'ère politique du christianisme. Le christianisme dut entrer dans l'état et s'emparer du pouvoir temporel, lorsque toutes les lumières furent coucentrées dans le clergé. La liberté est chrétienne.
On voit par cet exposé comment mes idées sur le christianisme diffèrent de celles de M. le comte de Maistre, et de celles de ^I. l'abbé de LaMeunais :1c premier veut réduire les peuples à une commune servitude, elle-même dominée par une théocratie; le second me semble appeler les peuples ( sauf erreur de ma part) à une indépendance générale sous la même domination Ihéocratique. Ainsi que mon illustre compatriote, je demande laffran chisseraent des hommes; je demande encore , ainsi qu'il le fait, l'émancipation du clergé; on le verra dans ces Études; mais je ne crois pas que la papauté doive être une espèce de pouvoir dictatorial planant sur de futures républiques. Selon moi, le christianisme devint politique au moyeu âge par une nécessité rigoureuse : quand les nations eurent perdu leurs droits , la religion , qui seule alors étoit éclairée et puissante , en devint la dépositaire. Aujourd'hui que les peuples les reprennent, ces droits, la papauté abdiquera naturellement les fonctioas temporelles, résignera la tutelle de son grand pupille arrivé à l'âge de majorité. Déposant l'autorité politique dont il fut justement investi dans les jours d'oppression et de barbarie , le clergé rentrera dans le» voies de la primitive Église , alors qu'il avoit à combattre la fausse rehgion , la fausse morale et les fausses doctrines philosophiques. Je pense que l'âge politique du christianisme finit ; que son âge philosophique commence ; que la papauté ne sera plus que la source pure où se conservera le principe de la foi prise dans le sens le plus rationnel et le plus étendu. L'unité cathoUque sera personnifiée dans un chef vénérable représentant lui-même le Christ, c'est-à-dire les vérités de la nature de Dieu et de la nature de l'homme. Que le souverain pontife soit à jamais le conservateur de ces vérités auprès des reliques de saint Pierre et de saint Paul ! Laissons dans la Rome chrétienne tout un peuple ton.ber à genoux sous la main d'un vieillard. Y a-t-il rien qui aille mieux à l'air de tant de ruines ? En quoi cela pourroit-il déplaire a notre philosophie ? Le pape est le seul prince qui béuisso ses sujets.
La vérité religieuse ne s'anéantira point , parce qu'aucune vérité ne se perd ; mais elle peut être défigurée, abandonnée, niée dans certains moments de.'ophismeet d'orgueil par ceux qui, ne croyant plus au Fils de l'homme , sont les enfants ingrats de la uouvelle synagogue. Or , je ne sache rien de plus beau qu'une institution consacrée à la garde
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(Je cette vérité d'espérance où les âmes se peuveut venir désaltérer comme à la fontaine d'eau vive dont parle Isaïe. Les anlipalhies entre les diverses communions n'existent plus ; les enfants du Clirist , de quelque lignée qu'ils provieuueut , se sont serrés au pied du Calvaire , souche naturelle de la famille. Les désordres et l'ambition de la cour romaine ont cessé ; il n'est plus resté au Vatican que la vertu des premiers évoques , la protection des arts et la majesté des souvenirs. Tout tend à recomposer l'unité catholique; avec quelques concessions de part et d'autre , l'accord seroit bientôt fait. Je répéterai ce que j'ai déjà dit dans cet ouvrage : pour jeter un nouvel éclat , le christianisme n'attend qu'un génie supérieur venu à ton heure et dans sa place '. La religion chrétienne entre dans une ère nouvelle ; comme les institutions et les mœurs , elle subit la troisième transformation. Elle cesse d'être politique , elle devient philosophique sans cesser d'être divine : son cercle flexible s'étend avec les lumières et les libertés , tandis que la croix marque à jamais son centre immobile.
Avec la troisième race se constitue la féodalité , et souslercgoede Philippe I"paroit le moyen âge dans l'énergie de sa jeunesse , l'àme toute religieuse , le corps tout barbare , re>prit aussi vigoureux que le bras. L'hérédité et le droit de primogéuiture s'établirent dans la personne de Hugues Capet par la cérémonie du sacre. Le sacre , ou l'élection religieuse, a usurpé l'élection politique: j'apporte les preuves de ce fait qu'aucun historien, du moins que je sache, u'avoit jusqu'ici remarqué.
Les Franks deviennent des Franç^ois sous les premiers rois de la troisième race.
11 y a eu quatre monarchies, à compter as Hugues Capet à Louis XVI : la monarchie purement féoJale et de la grande pairie , la monarchie des états (appelés dans la suite états-généraux) , la monarchie parlementaire dans les intermissious des états , la monarchie absolue qui se perd dans la monarchie constitutionnelle.
Incidence de ces diverses monarchies ou grands événements qui s'y rattachent : affranchissement des communes , croisades, etc. , etc.
La monarchie féodale étoit une véri{al)!e république aristocratique fédérative, ou plutôt une démocratie noiiie , car il n'y avoit point de peuple dans cette aristocratie ; il n'y avoit point de sujets;
* Depuis que ces lignes ont été écrites, le cardinal Cajicllari a été nommé pape. C'est uu liomme d'une vaste science, d'une éiiiiiieute vertu, et qui comprend son siècle; mais n'est-il pas arrivé trop tard? .l'avois appelé ce choix de tous mes vœux dans le |)réctdcnt conclave.
il n'y avoit que des serfs. Le nom de peuple ne se trouve point à celte époque dans les chroniques , parce qu'en effet le peuple nexistoit point. Le peuple commence à renaître sous Louis-le-Gros , dans les villes par les bourgeois , dans les campagnes par les serfs affranchis , et par la recomposition successive de la petite et de la moyenne propriété.
Exposé de la féodalité. Quel étoit le fief? Le fief étoit le mélange de la propriété et de la souveraineté. La propriété prit le caractère du propriétaire; elle devint conquérante. Le pouvoir, la justice et la noblesse , furent attachés à la terre, cause principale de la longue durée du règne féodal. Preuves et explication à ce sujet.
Le lief et laleu étoient le combat et la coexistence de la propriété selon l'ancienne société , et la propriété selon la société nouvelle. Le monde féodal ne fut qu'un monde militaire où tout reposa , comme dans un camp entre des chefs et des soldats , sur la subordination et des engagements d'honneur.
Sous la féodalité , la servitude germanique remplaça la servitude romaine. Le servage prit la place de l'esclavage : c'est le premier pas de l'affranchissement de la race himiaine ; et , chose étrange ! on le doit à la féodaUté. Le serf devenu vassal ne fut plus qu'un soldat armé, et les armes délivrent ceux qui les portent. Du servage on a passé au salaire , et le salaire se modifiera encore , parce qu'il n'est pas une entière liberté.
Louis-le-Gros n'a point affranchi les communes, comme l'a si longtemps assuré l'ancienne école historique; mais le mouvement insurrectionnel général des communes dans le onzième siècle , qu'a remarqué l'école moderne , ne doit être admis qu'avec restriction : cette école s'est laissé entraîner sur ce point à l'esprit de système.
Les Croisades ont recomposé les grandes armées modernes , décomposées par les cantonnements de la féodalité.
La chevalerie n'a point son origine dans les Croisades ; les romanciers , qui la reportent au temps de Charlemngne, n'ont point menti à l'histoire comme on l'a cru. La chevalerie a commencé à la fois chez les ?tlaures et chez les chrétiens , sur la •in du huitième siècle. L'auteur du poërae d'Antar et le moine de Saint-Gall ( qui l'un et l'autre écrivoieui les exploits des palatins maures et chrétiens ), Charleiuagne et Aron al Rachild , étoient contemporains. Preuves de cette antiquité de la chevalerie par les mœurs , les combats , les armes , les arts , les monuments et l'architecture.
11 ny a point eu de chevalerie collective , mais une chevalerie individuelle. La chevalerie historique a faitnaître une chevalerie romanesque. Cette chevalerie romanesque, qui marche avec la cheva-
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1 crie historique , donne aux temps moyens un caractère d'imagination et de fiction qu'il est essentiel de distinguer.
La monarchie des états , dont l'origine remonte au règne de saint Louis , quoiqu'on n'en Dse la date qu'à celui de Philippe-le-Bel , n'est jamais bien entrée dans les mœurs de la France ; elle a toujours été foihle, parce que les deux premiers ordres , le clergé et la noblesse , avoient des constitutions particulières, et faisoient peu de cas d'une constitution commune. Le tiers-état, appelé uniquement pour voter des impots , n'étoit attentif qu'à se coller à la couronne , a(iu de se défendre contre les deux autres ordres. La monarchie parlementab'e affjiblissoit encore les états, en usurpnnt leurs fonctions et leurs pouvoirs. Enfin le royaume ne formoit pas alors un corps homogène; il avoit des états de provinces , et l'autorité des états de la langue d'Oyl étoit méconnue à trente lieues de Paris.
Tableau général du moyen âge an moment où la branche des Valois monte sur le trône. Vie pro ligieuse de cet âge : éducation , moeurs privées, arts, etc.; manière indépendante et vigoureuse d'imiter et de s'approprier les classiques. Population et aspect de la France dans le moyen âge. Le sol étoit couvert de plus de dix-huit cent mille monuments.
Admirable architecture gothique; son histoire. FUe a peut-être sa source première dans la Perse. Elle est née du néo-grec asiatique apporté à la fois par deux rehgions et par trois chemins en Europe: en Espagne, par les Maures ; en Italie, par les Grecs ; en France , en Angleterre et eu Allemagne, par les Croisés.
Ici je quitte Yanalijse raisonnée pour Vhisioire même. — Règnes des Valois. Changements sociaux arrivés sous ces règnes. Les peuples se nationalisent. L'Angleterre se sépare de la France, dont elle devient la rivale et l'ennemie ; elle forme sa constitution et établit ses libertés.
Fragments des règnes de Philippe VI et de Jean son fils. Guerre de Bretagne. La France est envahie et désolée. Bataille de Crécy et de Poitiers. La haute et première noblesse perd les trois grandes batailles de Crécy, de Poitiers et d'Aziucourt, et périt presque tout entière. Une seconde noblesse paroit. Cette seconde aristocratie délivre la France des Auglois , et se montre pour la dernière fois à Ivry. L'armée plébéienne ou nationale , commencx-e sous Cbarles VII , s'augmente. La poudre, en changeant la nature des annes, sert à détruire l'importance militaire de la noblesse, qui finit par don-
ner des' officiers à l'armée dont jadis elle coraposoit les soldats. Si le système des gardes nationales se généralise , il détruira l'armée permanente; on retournera aux levées en masse du moyen âge; le ban et l'arrière-ban plébéiens remplaceront le ban et l'arrière-ban nobles.
A l'époque des guerres d'Edouard ni, la couleur nationale françoise étoit le rouge , et la couleur nationale augloise le blanc. Edouard prit le rouge comme roi de France , et nous quittâmes cette couleur devenue ennemie. Le traité deBrétigny ne mutila pas la Frauce , comme on l'a cru. Philippe ne céda presque rien des provinces de la couronne; il n'y eut que des seigneurs particuliers qui changèrent de suzerain. Cela ne se pourroit comparer en aucune sorte au démembrement de la France homogène d'aujourd'hui.
Pourquoi ne trouve-t-on dans notre histoire qu'une centaine de noms historiques ? Parce que les chroniqueurs , sous la monarchie féodale , n'ont fait que l'histoire du duché de Paris , et que les écrivains, sous la monarchie absolue , n'ont donné que l'histoire de la cour.
Après le règne de Philippe de Valois, je quitte l'histoire et je rentre dans Vanaltjse raisonnée.
Tableau des malheiu-s de la France pendant la captivité du roi Jean. Charles V et Duguesclin viennent ensemble et l'un pour l'autre ; intimité de leurs destinées. Paris se transforme, en 1557, en une espèce de démocratie ancienne , au milieu de la féodalité. Fameux états de cette époque. Charles-le -Mauvais , roi de >"avarre ; ses desseins contre le roi Jean. Mettre un souverain en jugement n'est point une idée qui appartienne au temps où nous vivons : preuves historiques que l'aristocratie et la théocratie ont jugé et condamné des rois longtemps avant que la démocratie ait suivi cet exemple. Article remarquable , et généralement ignoré , du testament de Charlemagne , lequel article suppose que les fils et petits-fils de ce grand prince et de ce grand homme, tout rois qu'ils étoient, peuvent être judiciairement tondus, mutilés et condamnés à mort.
Le soulèvement des paysans , les fureurs de la Jacquerie, l'existence des grandes-compagnies, furent des malheurs qui pourtant engendrèrent l'armée nationale. Les mouvements des hommes rustiques dans le moyen âge n'indiquoient que l'indépendance de l'individu , cherchant à se faire jour au défaut de la liberté et de l'espèce.
Char!es-lc-Sage, médecin patient, la main appuyée sur le cœur de la France et sentant la vie revenir, parloit en maitre : il souuuoit le j)i'incc INoir de comparoitrc en son tribunal, euvoyoit un
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huissier appréhender au corps le vainqueur de Poitiers et signifier un exploit à la gloire.
Calamités du règne de Charles VI, règne qui s'écoula entre l'apparition d'un fantôme et celle d'une bergère. Quelle fut la Pucelle. Trois grands poètes l'ont chantée , et comment : Shakspeare , Voltaire et Schiller.
Charles VII. La monarchie féodale se décompose sous le règne de ce roi; il n'en reste plus que les habitudes. Changements capitaux : armée permanente et impôt non voté , les deux pivots de la monarchie absolue. Formation du conseil d'état; séparation de ce conseil du parlement et des étatsgénéraux. Du point où la société étoit parvenue sous Charles VII , il étoit loisible d'arriver à la monarchie libre ou à la monarchie absolue : on voit clairement le point d'intersection et d'embranchement des deux routes ; mais la liberté s'arrêta et laissa marcher le pouvoir. La cause en est qu'après la confusion des guerres civiles et étrangères , qu'après les désordres de la féodalité, le penchant des choses étoit vers l'unité du principe gouvernemental. La monarchie en ascension devoit monter au plus haut point de sa puissance; il falloit qu'en écrasant la tyrannie de l'aristocratie , elle eût commencé à faire sortir la sienne , avant que la liberté pût régner à son tour. Ainsi se sont succédé en France , dans un ordre régulier, l'aristocratie , la monarchie et la république : la noblesse , la royauté et le peuple , ayant abusé de la puissance , ont enfin consenti à vivre en paix dans un gouvernement composé de leurs trois éléments.
Louis XI vint faire l'essai de la monarchie absolue sur le cadavre palpitant delà féodalité. Ce personnage, placé sur les confins du moyen âge et des temps modernes , né à une époque sociale oh rien n'étoit achevé et où tout étoit commencé , eut une forme monstrueuse , indéterminée , particulière à hii , et qui tenoit des deux tyrannies entre lesquelles il se montroit. Ses mneurs , ses idées , sa politique : justification de la dernière.
Quand Louis XI disparoît.les ruines de l'Europe féodale achèvent de s'écrouler. Constanlinople est pris; les lettres renaissent ; l'imprimerie est inventée, l'Amérique au moment d'cîre découverte; la grandeur de la maison d'Autriche se fait pressentir par le mariage del'hériîière de Bourgogne dans la famille impériale ; Henri VIII , Léon X , Charles-Quint , Luiher avec la réformatiou , ne sout pas loin ; vous êtes au bord d'un nouvel uuivers.
Le point le plus élevé de la monarchie des trois états se trouve sous le règne de Charles VIII et de Louis XII. Charles VIII épouse Anne , héritière du duché de Bretagne. Guerres d'Italie. Dès que les rois de France eurent brisé le dernier anneau
de la chaîne aristocratique, ils purent marcher hors de leur pays à la tète de la nation.
Louis XII épouse la veuve de Charles VIE. La Bretagne fut le dernier grand fief qui revint à la couronne. La monarchie féodale , commencée par le démembrement successif des provinces du royaume, finit par la réunion successive de ces provinces au royaume , comme les fleuves sortis de la mer retournent à la mer.
Événements du règne de François pr. Ou ne retrouve plus l'original du billet , font est perdu fors l'honneur; mais la France , qui l'auroit écrit , le tient pour authentique. Transformation sociale de l'Europe.
La découverte de l'Amérique, arrivée sous Charles VIII, en 1492, produisit une révolution dans le commerce, la propriété et les finances de l'ancien monde. L'introduction de l'or du Mexique et du Pérou baissa le prix des métaux , éleva celui des denrées et de la main-d'œuvre, fit changer de main la propriété foncière, et créa une propriété inconnue jusqu'alors, celle des capitalistes, dont les Lombards et les Juifs avoient donné la première idée. Avec les capitalistes naquit la population industrielle et la constitution artificielle des fonds publics. Une fois entrée dans cette route, la société se renouvela sous le rapport des finances , comme elle s'étoit renouvelée sous les rapports moraux et politiques.
Aux aventures des Croisades succédèrent des aventures d'outre-mer d'une tout autre importance : le globe s'agrandit , le système des colonies modernes commença , la marine militaire et marchande s'accrut de toule l'étendue d'un océan sans rivages. La petite mer intérieure de l'ancien monde ne resta plus qu'un bassin de peu d'importance , lorsque les richesses des Indes arrivèrent en Europe par le cap des Tempêtes. A quatre années de distance , Charles-Quint triomphoit de Montesumc à Mexico , et de François 1er à Pavie.
Il y a des époques où la société se renouvelle , où des catastrophes imprévues, des hasards heureux ou malhcurcjx, des découvertes inattendues, déterminent un changement préparé de longue main dans le gouvernement , les lois et les meurs.
Les guerres de François V'<', de Charles-Quint et de Henri VIII mêlèrent les peuples , et les idées se multiplièrent.
Quand Bayard acquéroit le haut renom de prouesse, c'étoit au milieu de l'Italie moderne , de l'Italie dans toute la fraîcheur de la civilisation renouvelée; c'étoit au milieu des palais bâtis par Bramante et Michel-Ange , de ces palais doiit les murs étoient couverts des tableaux réceunnent sortis des mains des plus grands maîtres ; c'étoit
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à l'époque oii l'on déterroit les statues et les monuments de l'antiquité. Des armées régulières, connues en Europe depuis la (in du règne de Charles VII , firent disparoitre le reste des milices féodales. Les braves de tous les pays se rencontrèrent dans ces troupes disciplinées. Ces infidèles, que les chevaliers alloicnt avec saint Louis chercher au fond de la Palestine , maîtres de Constantinople et devenus nos alliés , intervenoient dans notre politique.
Tout changea dans la France; les vêtements méii;e s'altérèrent; il se fit des anciennes et des nouvelles mœurs un mélange unique. La langue naissante fut écrite avec esprit , finesse et naïveté par la sœur de François I", par François P'' luin;éme , qui faisoit des vers aussi bien que Marot; par Rabelais, Amyot, les deux Marot, elles auteurs de Mémoires. L'étude des classiques, celle des lois romaines, l'érudition générale, furent poussées avec ardeur. Les arts acquirent un degré de perfection qu'ils n'ont jamais surpassé depuis. La peinture, éclatante en Itahe , fut transplantée dans nos forètset dans nos châteaux gothiques : ceux-ci virent leurs tourelles et leurs créneaux se couronner des ordres de la Grèce. Anne de Montmorency , qui disoit ses patenôtres , ornoit Ecouen de chefsd'œuvre; le Primatice embellissoit Fontainebleau; François 1er, qui se faisoit armer chevaher comme au temps de Richard Cœur-de-Lion, assistoità la mort de Léonard de Vinci , et recevoit le dernier soupir de ce grand peintre. Auprès de cela, le connétable de Bourbon , dont les soldats , comme ceux d'Alaric , se préparoient à saccager Rome , ce connétable qui devoit mourir d'un coup de canon tiré peut-être par le graveur Benvenuto Cellini , i-eprésentoit dans ses terres de France la puissance et la vie d'un ancien grand vassal de la couronne.
La réformation est l'événement majeur de cette époque ; elle réveilla les idées de l'antique égalité , porta l'homme à s'enquérir, à chercher, à apprendre. Ce fut , à proprement parler, la vérité philosophique qui, revêtue d'une forme chrétienne, attaqua la vérité religieuse. La réformation servit puissamment à transformer une société toute militaire en une société civile et industrielle : ce bien est immense , mais ce bien a été mclé de beaucoup de mal , et limpartiahté historique ne pera;et pas de le taire.
Le christianisme commença chez les hommes par les classes plébéiennes , pauvres et ignorantes. Jésus-Christ appela les petits , et ils allèrent à leur maître. La foi monta peu à peu dans les hauts rangs, et s'assit enfin sur le trône impérial. Le christianisme étoit alors catholique ou universel ; la religion dite catholique partit d'en bas pour arriver aux sommités sociales: nous avons vu que la pa-
pauté n'étoit que le tribunat des peuples dans l'âge politique du christianisme.
Le protestantisme suivit une route opposée : il s'introduisit par la tète de l'état, par les princes et les nobles , par les prêtres et le; magistrats , par les savants et les gens de lettres , et il descendit lentement dans les conditions inférieures; les deux empreintes de ces deux origines sont restées distinctes dans les deux communions.
La communion réformée n'a jamais été aussi populaire que la communion catholique : de race princière et patricienne , elle ne sympathise pas avec la foule. Équitable et moral, le protestantisme est exact dans ses devoirs , mais sa bonté tient plus de la raison que de la tendresse; il vét celui qui est nu, mais il ne le réchauffe pas dans son sein; il ouvre des asiles à la misère, mais il ne vit pas et ne pleure pas avec elle dans ses réduits les plus abjects ; il soulage l'infortune , mais il n'y compatit pas.
Comparaison du prêtre cathohque et du ministre protestant. La réformation ressuscita le fanatisme qui s'éteignoit. En retranchant l'imagination des facultés de l'homme , elle coupa les ailes au génie et le mit à pied. Goethe et Schiller n'ont paru que quand le protestantisme, abjurant sou esprit sec et chagrin , s'est rapproché des arts et des sujets delà reUgion catholique. Celleci a couvert le monde de ses monuments ; on lui doit cette architecture gothique qui rivalise par les détails et qui efface par la grandeur les monuments de la Grèce. 11 y a trois siècles que le protestantisme est né ; il est puissant en Angleterre , en Allemagne, en Amérique; il est pratiqué par des raillions d'hommes: qu'a-t-il élevé? Il vous montrera les ruines qu'il a faites, parmi lesquelles il a planté quelques jardins , ou établi quelques manufactures.
Rebelle à l'autorité des traditions , à l'expérience des âges , à l'antique sagesse des vieillards , le protestantisme se détacha du passé pour planter une société sans racines. Avouant pour père un moine allemand du seizième siècle, le réformé renonça à la magnifique généalogie qui fait remonter le catholique, par une suite de saints et de grands hommes , jusqu'à Jésus-Christ , de là jusqu'aux patriarche.» et au berceau de l'univers. Le siècle protestant dénia à sa première heure toute parenté avec le siècle de ce Léon protecteur du monde civilisé contre Attila , et avec le siècle de cet autre Léon qui , mettant fin au inonde barbare , ejubellit la société lorsqu'il n'étoit plus nécessaire de la défenJre.
Si la Information rétrécissoit le génie dans l'éloquence , la poésie et les arts , elle comprimoit les grands cxurs à la guerre : l'héroïsme est l'ima-
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filiation daas l'ordre militaire. Le catholicisme avoit proiluit les chevaliers ; le protestantisme fit (les capitaines braves et vertueux, mais sans élan : il n'auroit pas fait Du Guesclin, La Hue et Bayard. On a dit que le protestantisme avoit été favorable à la liberté politique et avoit émancipé les nations : les faits parlent-ils conmie les personnes ?
Jetez les yeux sur le nord de l'Europe , dans les pays o.'i la réformation est née, où elle s'est maintenue, vous verrez partout l'unique volonté d'un maitre : la Suède , la Prusse , la Saxe , sont restées sous la monarchie absolue ; le Danemarck est devenu un despotisme légal. Le protestantisme échoua dans les pa\ s républicains ; il ne put envahir (lénes, et à peine obtint-il à Venise et à Ferrare une petite église secrète qui to.nba : les arts et le beau soleil du ii.idi lui étoient mortels. Eu Suisse, il ne réussit que dans les cantons aristocratiques analoijues à sa nature , et encore avec une grande effusion de sang. Les cantons populaires ou démocratiques , Schwitz , Ury et Uuterwald , berceau de la lil;erté helvétique , le repoussèrent. En Angleterre, il n'a point été levéhicule de la constitution formée avant le seizième siècle , dans le giron de la foi catholique. Quand la Grande-Bretagne se sépara de la cour de Rome, le parlement avoit déjà jugé et déposé des rois ; les trois pouvoirs étoient distincts ; l'impôt et l'armée ne se levoient que du consentement des lords et des communes ; la monarchie représentative étoit trouvée et marchoit : le tcii'.ps , la civilisation, les lumières croissantes, y auroient ajouté les ressorts qui lui mauquolent encore , tout aussi bien sous l'influence du culte catholique que sous l'empire du culte protestant. Le peuple anglois fut si loin d'obtenir une extension de ses libertés par le renversement de la religion de ses pères , que jamais le séuat de Tibère ne fut plus vil que le parlement de Henri VIII: ce parlement alla jusqu'à décréter que la seule volonté du tyran fondateur de l'F.gUse anglicane avoit force de loi. L'Angleterre fut-elle plus libre sous le sceptre d'Élisabelh que sous celui de Marie? La vérité est que le protestantisme n'a rien changé aux institutions : là où il a rencontré une monarchie représentative ou des républiques aristocratiques, comme en Angleterre et en Suisse , il les a adoptées ; là où il a rencontré des gouvernements militaires , comme dans le nord de l'Europe, il s'en e^t accommodé et les a même rendus plus absolus.
Si les colonies angloises ont formé la république plébéienne des États-Unis , elles n'ont point dû leur émancipation au protestantisme; ce ne sont point des guerres religieuses qui les ont délivrées : elles se sont révoltées contre l'oppression de la mèrepatrie prolestante comme elles. Le Maryland , état
catholique , fit cause commune avec les autres états, et aujourd'hui la plupart des états de l'Ouest sont catholiques : les progrès de la communion romaine dans ce pays de lilîcrté passent toute croyance, tandis que les autres communions y meurent dans une indifférence profonde. Enfin, auprès de cette grande république de colonies angloises protestantes, viennent de s'élever les grandes répubhques des colonies espagnoles catholiques : certes cellesci, pour arriver à l indépendance, ont eu bien d'autres obstacles à surmonter que les colonies anglo-américaines nourries au gouvernement représentatif, avant d'avoir rompu le foible lieu qui les attachoit au sein maternel.
Une icule république et quelques villes libres se sont formées en Europe à l'ai. le du protestautisrae : la république de la Hollande et les villes anséatiques; mais il faut remarquer que la Hollande ap- I)arteuoit à ces communes industrielles des Pays- Bas , qui, pendant plus de quatre siècles, luttèrent pour secouer le joug de leurs princes , et s'administrèrent en forme de républiques municipales, toutes zélées catholiques qu'elles étoient. Philippe II, et les princes de la maison d'Autriche, ne purent étouffer dans la Belgique cet esprit d'indépendance; et ce sont des prélres catholiques qui viennent aujourd hui même de la rendre à l'état républicain.
Preuves et développements de tous ces faits jus- (ju'ici méconnus ou défigurés. Après ces preuves, je fais observer que dans mes investigations je ne parle des protestants qu'au passé : changés à leur avantage, ils ne sont plus ce qu'ils étoient au temps de Luther, d'Henri VIII et de Calvin : ils ont gagné ce que les catholiques ont perdu.
Le règne des seconds Valois, depuis François I" jusqu'à Henri III, la Saint-Barlhélemy, la Ligue, les guerres civiles, sont le temps de terreur aristocratique et religieuse, de laquelle est née la monarchie absolue des Bourbons, comme le despotisme militaire de Buonaparte est sorti du règne de la terreur populaire et politique. La liberté succomba après la Ligue, parce que le passé, qui mit les Guises à sa tète, arrêta l'avenir.
Faits et personnages de celte époque. La Saint- Bar;hélemy. Charles IX. Mort de ce prince. Sou repentir. Charles IX avoit dit à Ronsard , dans des vers dont Ronsard auroit dû imiter le naturel et l'élégance :
Tous deu\ ég.ilcniPnt nous portons des couronnes; Mais , roi , je la reçois ; poêle , tu la donm-s.
Heureux si ce prince n'avoit jamais reçu une cou-
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roiine doublement souillée de son propre saug et de celui des François! ornement de tète inconimo<le pour s'endormir sur l'oreiller de la mort.
Le corps de Charles IX fut porté sans pompe â Saint-Denis, accompagné par quelques archers de la garde , par quatre gentilshommes de la chambre et par Brantôme, raconteur cynique , qui inouloit les \i; es des grands comme on prend l'empreinte du visage des morts.
Henri ILE. La Ligue. Sous la Ligue le peuple ne manhoit point devant ses affaires; il étoit à la «jueuc des grands. 11 n'avoit point formé un gouvernement à pai't , il avoit pris ce qui étoit; .'etdelemcat lise faisoit ser^i^ par le parlenient, etavoil transformé ses curés en tribuns. Quaud Ma\enne kî jugeoit à projjos , il ordonnoit de pendre qui de (îroit parmi k* peuple et les Seize.
Les Pays-Bas se veulent donner à Henri HI, qui les refuse ; la France , par une destinée constante , manque encore l'occasion de porter ses frontières aux rives du Rhin.
Journée des Barricades. L'histoire vivante a rapetissé ces faits de l'histoire morte , si fameux autrefois. Qu'est-ce en effet que la journée des Barricades , que la Saint-Barthéiemy même, auprès de ces grandes insurrections du 7 octobre 1789, du 1 0 août 1 792 , des massacres du 2 , du 5 et du 4 sep ■ tembre de la même année , de l'assassinat de Louis XVI , de sa sœur et de sa femme, et enfin de tout le règne de la terreur? Et , conmie je m'occupois de ces Barricades qui cliassèrent un roi de Paris , d'autres Barricades faisoient disparoitre en (juelques heures trois générations de rois. L'histoire n'attend plus 1 historien : il trace une ligne , elle caiportc un monde.
La journée des Barricades ne produisit rien , parce qu'elle ne fut point le mouvement d'un peu- [lie cherchant à conquérir sa liberté; l'indépenriance (lolitique n'éloit point encore un besoin commun. Le duc de Guise n■e^sayoit point une subversion pour !e bie;i de tous; il convoitoit une couronne ; il méprisoit les Parisiens tout en les caressant , et n'osoit irop s'y fier. 11 agissoit si peu dans un cercle d'idées nouvelles, que sa famille avoit répamlu des pamphlets qui la faisoient descendre de Lolher, duc de Lorraine : il en résultoit que les Capels eUiieut de, usurpateurs , et les Lorrains les légitimes héritiers du Irone, comme derniers rejetons de la lignée carlovingienne. Cette fable veuoit un peu tard. Les Guise représcnloient le passé; ils JMlloientdans un iuti rot personnel contre les huguenots, révolutionnaires de l'époque, qui rcprésenloicnl l'avenir; or, on ne fait point de révolutions avec !o passé , on ne fait que des contre-révolullons.
Ainsi tout s'opéroit sans une de ces grandes convictions de doctrine politique , sans cette foi .'i lindépendance , qui renverse tout. Il y avoit matière à trouble; il n'y avoit pas matière à traii'formation , parce que rien n'étoit assez édifié , rien assez détruit. L'instinct de liberté ne s'étoit pas encore changé en raison ; les éléments d'un orJre social ferraentoient encore dans les ténèbres du chaos ; la création commençoit, mais la lumière u'étoit pas faite.
Même insuffisance dans les hommes ; ils n'ctoient assez complets ni en défauts , ni en qualités , ni eu vices, ni en vertus, pour produire un changement radical dans l'éîat. A la journée des Barricades , Henri III et le duc de Guise restèrent au-dess;:uj de leur position; l'un faillit de crcur, l'autre de crime.
Plus d'orgueil que d'audace , plus de présomptron que de génie , plus de mépris pour le roi que d'ardeur pour la rnvauté : voilà ce qui apparoit dans la conduite du duc de Guise. 11 mtriguoit à cheval comme Catherine dans son lit : libertin sans amour, ainsi que la plupart des hommes de son temps, il ne rapportoit du conmierce des femmes qu'un corjjs affoibli et des passions rapetissées. Il avoit toute une religion et toute une nation derrière lui, el des coups de poignard firent le dénoùmenl d'une tragédie qui seuibloit devoir finir par des batailles , la chute d'un trône et le changement d'une race.
La journée des Barricadej , si infructueuse, lui resta cependant â grand honneur dans son parti. « Mais quels miracles avons-nous veu depuis dix- « huit mois qu'il a faits à l'aide de Dieu? Quie4-ce « qui peut parler de la jo;irnée des Barricades sans « grande admiration, voyant un si grand peuple , " qui jamais n'a sorty des portes de sa ville pour « porter armes, ayant veu à l'ouverture de sa bou- « tique les escadrons royaux, tous armez , dressez a par toutes les grandes et fortes places de la ville , « se barricader en si grande diligence, qu'il rem- « barra tous ces escadrons jusque dans le Louvre « sans effusion de sang? » {Oraison funibredes duc et cardinal de Guise.)
La ressemblance des éloges et des mots avec ce que nous lisons tous les jours donne seule quelqu ■ prix à ce passage oublié dans un pamphlet de la Ligue.
On a tant de fois peint le caractère de Catherine de ^lédicis, qu'il ne présente plus qu'un lieu commun use. Une seule remarque reste à faire: Catherine étoit Italienne , fille d'une famille marchand* élevée à la principauté dans une i"^publique; elle étoit accoutumée aux orages populaires , aux factious, aux intrigues, aux empoisonnements, aux coups de poignard; elle n'avoit et ne pouvolt avoir
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aucan des préjugés de l'aristocratie et de la monarchie Françoise, cette morgue des grands , ce mépris pour les petits , ces prétentions de droit divin, cette soif du pouvoir absolu, en tant qu'il étoit le monopole d'une race. Elle ne conuoissoit pas nos lois et s'en soucioit peu; ou la voit s'occuper de faire passa* la couronne à sa fille. Incrédule et supersti lieuse ainsi que les Italiens de son temps , en sa qualité d'incrédule elle n'avoit aucune avers on contre les protes:ants, et elle ne les fit massacrer que par politique. Enfin , si on la suit dans toutes ses démarches, on s'aperçoit qu'elle ne vit jamais dans le vaste royaume dont elle étoit souveraine , qu'une Florence agrandie, que les émeutes de sa petite république , que les soulèvements d'un quartier d' sa ville natale contre un autre quartier, que la querelle des Pazzi et des Médicis dans la lutte des viuise et des Chàtillon.
Détails circonstanciés de l'assassinat du Balafré à Blois. La réunion des protestants aux catholiques , après cet assassinat, fit avorter les libertés. Jacques Clément. ^lort de Henri III. Tableau général des hommes et des moeurs sous les derniers Valois, et histoire de ces mœurs par les pamphlets de cette époque. Débauche, cruauté, assassins à gage, femmes, mignons, protestants, magistrats. La presse (OU les idées) joue pour la première fois un rôle important dans les affaires humaines. Ce qu'il y a à dire en faveur des Valois. Leur siècle est le véritable siècle des arts , et non celui de Louis XIV. Henri IV' lui-même eut quelque chose de moins royal et de moins noble que les princes dont il reçut la couronne. Tous ensemble sont écrasés par les Guise, véritables rois de ces temps.
Avec les Bourbons commence la monarchie absolue. Henri IV étoit ingrat et gascon , promettant beaucoup et tenant peu; mais sa bravoure, sou esprit , ses mots heureux et quelquefois maguanimes, bon talent oratoire , ses lettres pleines d'originalité, de vivacité et de feu; ses aventures, ses amouis même le feront éternellement vivre. Sa fin tragi- <iue n'a pas peu contribué à sa renommée : disparoi tre à propos de la vie est une des conditions de la gloire.
On s'est fait une fausse idée de la manière dont les Bourbons parvinrent au trône : le vainqueur dlvry ne monta point sur le trône , botté et éperonné, en sortant de la bataille; il capitula avec ses ennemis , et ses amis n'eurent souvent pour toute récompense que l'honneur d'avoir partagé sa mauvaise fortune. Détails à ce sujet.
Quels étoient les Seize, comité du salut public de la Ligue. Processions pendant le siège de Paris. Description de la famine. Henri IV abjure; il ne pouvoit faire autrement pour régner. Croy oit-il?
Henri IV allcrit porter la guerre dans les Pays-Bas,
lorsqu'il fut aiTcté par un de ces en\ oyés secrets de la mort , qui mettent la main sur les rois. Ces hommes surgissent soudainement et s'abîment aussitôt dans les supplices : rien ne les précède , rien ne les suit; isolés de tout, ils ne sont susj)eiidus dans ce monde que par leur poignard ; ils ont l'existence même et la propriété d'un glaive; ou ne les entrevoit un moment qu'à la lueur du coup qu'ils frappent. Ravaillac étoit bien près de Jacques Clément : c'est un fait unique dans l'histoire, que le deruier roi d'une famille et le premier roi d'une autre aient été tués de la même façon, chacun d'eux par un seul homme au n.ilieu de leurs gardes et de leur cour, dans l'espace de moins de vingt-un ans. Le même fanatisme anima les deux assassins, mais l'un immola un prince catholique; l'autre un prince qu'il croyoit protestant. Cléirient fut l'insti-ument d'une ambition personnelle; Ravaillac, cœume Lonvel, l'aveugle mandataire d'une opinion.
Les guerres civiles religieuses du seizième siècle ont duré trente-neuf ans; elles ont engendré les massacres de la Saint-Barthélémy, versé le sang de plus de deux millions de François , et dévoré près de trois milliards de notre monnoie actuelle; elles ont produit la saisie et la vente des biens de l'Église et des particuliers , frappé deux roii d'une mort violente, Henri III et Henri IV, et commencé le procès criminel du premiei- de ces rois. Qu'a faît de mieux la révolution ? La vérité religieuse , quand elle est faussée , ne se livre pas à moins d'excès que la vérité politique, lorsqu'elle a dépassé le but.
La monarchie des états expire sous Louis XIII , la monarchie parlementaire meurt avec la Fronde. Le premier vote des communes de France, lorsqu'elles furent appelées aux états par Philippe-le- Bel pour s'opposer aux empiétements de Boniface Vil , fut ainsi conçu : « Qu il plaise au seigneiu- <■ roi de garder la souveraine franchise de soi» Il royaume , qui est telle que dans le temporel le « roi ne recounoit souverain eu terre , fors que Il Dieu. » Le dernier vote des communes aux étati de ICI 4 fut celui-ci :
« Le roi est supplié d'ordonner que les seigneurs Il soient tenus d'affranciiir dans leurs fiefs tous les • serfs. »
Ainsi le premier vole du tiers-état, en sortant de la longue servitude delà monarchie féodale, est une réclamation pour la liberté du roi ; son der.^^ier vote , au moment où il rentre dans l'esclavage de la monarchie absolue , est une réclamation en faveur de la liberté du peuple : c'est bien naître et bien mourir. J'ai dit pomquoi la monarchie des états ne se put établir en France. Richelieu devient
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niiuistre , sa souplesse fit sa fortune , son orgueil sa gloire.
Toutes les libertés meurent à la fois , la liberté politique dans les états , la liberté religieuse par la prise de La Rochelle , car la force huguenote demeura anéantie , et ledit de >antes ne fut que la conséquence de la disparition du pouvoir matériel des protestants. La liberté littéraire périt à son tour par la création de l'Académie françoise; haute cour du classique qui fit comparoitre devant elle, comme premier accusé , le géuie de Corneille. Racine vint ensuite imposer aux lettres le despotisme de ses chefs-d'œuvre, comme Louis XIV le joug de sa grandeur à la politique. Sous l'oppression de l'admiration. Chapelain, Coras, Leclerc , Saiut- Amand , maintinrent eu vain dans leurs ouvrages persécutés l'indépendance de la langue et de la pensée ; ils expirèrent pour la liberté de mal dire sous le vers de Boileau , en appelant de la servitude de leur siècle à la postérité délivrée. Ils eurent raison de réclamer contre la règle étroite et la proscription des sujets nationaux; ils eurent tort d'être de méchants poètes.
Il n'y a qu'une seule chose et qu'un seul homme dans le règne de Louis XIII , Richelieu. Il apparoit comme la monarchie absolue personnifiée , venant mettre à mort la vieille monarchie aristocratique. Ce génie du despotisme s'évanouit et laisse en sa place Louis XIY chargé de ses pleins-pouvoirs.
La monarchie parlementaire, survivant à la monarchie des états, atteignit, sous la minorité de Louis XIY, le faite de sa puissance : elle eut ses guerres; on se battit en son honneur; ses arrêts servoient de bourre à ses canons : dans son règne d'un moment elle eut pour magistrat Matthieu Mole, pour préla t le cardinal de Retz , pour héroïne la duchesse de Longueville, pour héros populaire le fils d'un bâtard de Henri IV, pour généraux Coudé et Turenne. Mais cette monarchie neutre , qui n'étoit ni la monarchie absolue , ni la monarchie tempérée des états, qui paroissoit entre l'une et l'autre, qui ne vouloit ni la servitude ni la liberté, qui n'aspiroit qu'au renversement d'un ministre fin et habile, cette monarchie, à la suite de quelques princes brouillons et factieux, passa vite. Louis XIV, devenu majeur, entra au parlement avec un fouet, sceptre et symbole de la monarchie absolue , et les François furent mis à l'attache pour cent cinquante ans.
Auprès de la comédie deMazarin se jouoitla tragédie de Charles I"". Les guerres parlementaires de la Grande-Bretagne furentles dernières convulsions de l'arbitraire anglois expirant ; les querelles de la Fronde, les derniers efforts de l'indépendance françoise mourante. L'Angleterre passa à la liberté avec
un fronf sévère , la France au despotisme en riant.
Le siècle de Louis XIV fut le superbe catafalque de nos libertés , éclairé par mille flambeaux de la gloire qu'élevoit à lentour un cortège de grands hommes.
Louis XIV, comme Napoléon, chacun avec la différence de leur temps et de leur génie , substituèrent l'ordre à la liberté.
La monarchie absolue de Louis XIV étoit une nécessité , un fait amené par les faits précédents ; elle étoit inévitable. Le peuple disparut de nouveau comme au temps de la féodalité ; mais il etoit créé , il existoit , il dormoit et se réveilla à son heure : pendant son sommeil il eut de beaux songes sous Louis-le-Grand. Il ne fut exclu ni de la haute administration ni du commandement des armées.
Quand la lutte de l'aristocratie avec la couronne finit , la lutte de la démocratie avec cette même couronne commença. La royauté, qui avoit favorisé le peuple afin de se débarrasser des grands, s'aperçut qu'elle avoit élevé un autre rival moins tracassier, mais plus formidable. Le combat s'établit alors sur le terrain de l'égalité , principe vital delà démocratie. 11 y eut raouarchie absolue sous Louis XIV, parce que l'ancieune liberté aristocratique étoit morte , et que l'égalité démocratique vivoit à peine : dans l'absence de la liberté et de l'égalité , l'une moissonnée , l'autre encore en germe, il y eut despotisme , et il ne pouvoit y avoir que cela.
La féodalité ou la monarchie militaire noble perdit ses principales batailles; mais les étrangers ne purent garder les provinces qu'ils avoient occupées dans notre patrie ; ils en furent successivement chassés: l'empire, ou la monarchie militaire plébéienne , fit des conquêtes immenses , mais elle fut forcée de les abandonner; et nos soldats , en se retirant , entraînèrent deux fois avec eux les étrangers à Paris : la monarchie royale absolue n'alla pas loin chercher ses combats , mais le fruit de ses victoires nous est resté; notre indépendance vit encore à l'abri dans le cercle de remparts qu'elle a tracé autour de nous. A quoi cela tint il? A l'esprit positif du grand roi , et à la longueur du règne de ce prince. Louis chercha à donner à notre territoire ses bornes naturelles. On a trouvé dans les papiers de son administration des projets pour reculer la frontière de la France jusqu'au Rhin et pour s'emparer de l'Egypte ; on a mènie un mémoire de Leibnitz à ce sujet. Si Louis eut complètement réussi, il ne nous resteroit aujourd'hui aucune caute de guerre étrangère.
Mauvi.is coté de Louis XIV. Quand il eut cesse de vivre, on lui en voulut d'avoir usurpé à son profit la dignité de la nation.
Ce prince fit encore un mal irréparable à sa fa-
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raille : l'éducation orientale qu'il établit pour ses enfants, cette séparation complète des enfants du trône des enfants de la patrie, rendit étranger à l'esprit du siècle , et aus peuples sur lesquels il devoit régner, l'héritier de la couronne. Henri IV couroit avec les petits paysans , pieds nus et tète nue , sur les montagnes du Béarn; le gouverneur qui raontroit au jeune Louis XV' lii foule assemblée sous les fenêtres de son palais , lui disoit : " Sire , « tout ce peuple est à vous. » Cela explique les temps , les hommes et les destinées.
La vieille monarchie féodale avoit traversé six siècles et demi avec ses libertés aristocratiques pour venir tomber aux pieds du trentième (ils de Hugues Capet. Combien l'état formé par Louis XIY a-t-il duré ? cent quarante ans. Après le tombeau de ce monarque, on n'aperçoit plus que deux monuments de la monarchie absolue : l'oreiller des débauches de Louis XV et le billot de Louis XVI.
Louis XV respira dans son berceau l'air infecté de la Régence; il se trouva chargé, avec un caractère indécis et la plus insurmontable des passions , de l'énorme poids d'une monarchie absolue : son esprit ne lui servit qu'à voir ses vices et ses fautes, comme un flambeau dans un abime.
Faits et mœurs de ce temps. Le duc de Choiseul, madame de Pompadour, madame du Barry. Les grandes dames de la cour se scandalisèrent de la faveur de cette dernière : Louis XV leur sembla manquer à ce qu'il devoit à leur naissance, en leur faisant l'injure de ne pas choisir dans leurs rangs ses courtisanes. Cette infortunée du Barry vécut assez pour porter à l'échafaud la foiblesse de sa vie, pour lutter avec le bourreau en face des Tricoteuses: parques ivres et basses que pouvoit allécher le sang de Marie-Antoinette, mais qui auroient dû respecter celui de mademoiselle Lange.
Pour la première fois on lit le nom de Washington dans le récit d'un obscur combat donné dans les forets, vers le fort Duquesne , entre quelques Sauvages, quelques François et quelques Anglois (1754). Quel est le commis à Versailles , et le pourvoyeur àaParc-anx-Cerfs; quel est surtout l'homme de cour ou d'académie , qui auroit voulu changer à cette époque son nom contre celui de ce planteur américain ? A cette même époque , l'enfant qui devoit un jour tendre sa main secourable à Washington venoit de naître. Que d'espérances attachées à ce berceau! C'étoit celui de Louis XVI.
Le règne de Louis XV est l'époque la plus déplorable de notre histoire : quan;! on en cherche les personnages on est réduit à fouiller les antichambres du duc de Choiseul , les garde-robes des Pompadour et des du Barry, noms qu'on ne sait comment élever à la dignité de l'histoire. La société en-
tière se décomposa : les hommes d'état deviîiren des hommes de lettres , les gens de lettres des hommes d'état, les grands seigneurs des banquiers, les fermiers généraux des grands seigneurs. Les modes étoieut aussi ridicules que les arts étoient de mauvais goût ; on peignoitdes bergères en paniers, dans les salons où les colonels brodoient. Tout étoit dérangé dans les esprits et dans les mœurs, signe certain d'une révolution prochaine. La société avoit quelque chose de puéril, comme la société romaine au moment de l'invasion des Barbares : au lieu de faire des vers dans les cloitres , ou en faisoit dans les boudoirs; avec un quatrain on devenoit illustre.
Mais ce seroit assigner de trop petites causes à la révolution, que de les chercher dans cette vie d'hommes à bonnes fortunes , dans celte vie de théâtres , d'intrigues galantes et littéraires , unie aux coups d'état sur le parlement et aux colères d'un despotisme eu décrépitude. Cet abâtardissement de la nation contribua sans doute à diminuer les obstacles que devoit rencontrer la révolution; mais il u'étoit point la cause efficiente de cette révolution , il n'en étoit que la cause auxiliaire.
La civilisation avoit marché depuis six siècles ; une foule de préjugés étoient détruits , mille institutions oppressives battues en ruine. La France avoit successivement recueilli quelque chose des libertés aristocratiques féodales , du mouvement communal, de l'impulsion des Croisades , de l'établissement des états, de la lutte des juridictions ecclésiastique» et seigneuriales , du long schisme , des découvertes du seizième siècle , de la réformation, de l'indépendance de la pensée pendant les troubles de la Ligue et les bronilleries de la Fronde , des écrits de quelques génies hardis , de l'émancipation des Pays-Bas et de la révolution d'Angleterre. La presse, bien qu'enchaînée, conserva le dépôt de ces souvenirs sous la monarchie absolue de Louis XIV : la liberté dormit , mais elle ne dérogea pas ; et cette antique liberté , comme l'antique noblesse , a repris ses droits en reprenant son épée. Les générations du corps et celles de l'esprit conservent le caractère de leurs origines diverses : tout ce que produit le corps meurt comme lui ; tout ce que produit l'esprit est impérissable comme l'esprit même. Toutes les idées ne sont pas encore engendrées; mais quand elles naissent , c'est pour vivre sans fin, et elles de\iennent le trésor commun de la race humaine.
On touchoit à l'époque où on alloit voir paroître cette liberté moderne , fille delà raison, qui devoit remplacer l'ancienne Uberté, fille des mœurs. Il arriva que la corruption même de la régence et du siècle de Louis XV ne détruisit pas les principes de la liberté que nous avons recueillie , parce que
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cette liberté n'a point sa source dans l'innoceuce du cœur, mais dans les lumières de l'esprit.
Au dix-buitiéme siècle , les affaires (ireat silence pour laisser libre le champ de bataille aux idées. Soixante ans d'un ignoble repos donnèrent à la pensée le loisir de se développer, de monter et de descendre dans les diverses classes de la société, depuis l'homme du palais jusqu'à l'habitant de la chaumière. Les mœurs affoiblies se trouvèrent ainsi calculées (comme je viens de le remarquer) pour ne plus offrir de résistance à l'esprit , ce qu'elles fout souvent quand elles sont jeunes et vigoureuses.
Louis XVI commença l'appiication des théories inventées sous le règne de son ai'eul par les économistes et les encyclopédistes. Ce prince honnête homme rétablit les parlements , supprima les corvées, améliora le sort des protestants. Enfin le secours qu'il prêta à la révolution d'Amérique (secours injuste selon le droit privé des nations , mais utile à l'espèce humaine en général) acheva de développer en France les germes de la liberté. La monarchie parlementaire, réveillée à la fin de la monarchie absolue , rappelle la monarchie des états, qui sort à son tour de la tombe pour transmettre ses droits héréditaires à la monarchie constitutionnelle : le roi-martyr quitte le monde. C'est entre les fonts baptismaux de Clovis et l'échafaud de Louis XVI qu'il faut placer le grand empire chrétien des François. La même religion étoit debout aux deux barrières qui marquent les deux extrémités de cette longue arène, c Fier Sicambre , " incline le col , adore ce que tu as brûlé , brûle ce « que tu as adoré , « dit le prêtre qui administroit ù Clovis le baptême d'eau. « Fils de saint Louis, " montez au ciel, » dit le prêtre qui assistoit Louis XVI au baptême de sang.
Alors le vieux monde fut submergé. Quand les flots de l'anarchie se retirèrent , TS'apoléon a apparu à l'entrée d'un nouvel univers , comme ces géants que l'histoire profane et sacrée nous a peints au berceau de la société, et qui se montrèrent à la terre après le déluge.
Ainsi j'amène du pied de la croix au pied de l'échafaud de Louis XVI les trois vérités qui sont au fond de l'ordre social : la vérité religieuse , la vérité philosophique ou l'indépendance de l'esprit de l'homme, et la vérité poUtique ou la liberté. Je cherche à démontrer que 1 espèce humaine suit une ligne progressive dans la civilisation , alors même qu'elle semble rétrograder. L'homme tcud à une perfection iudelinie ; il est encore loin d'être remonté aux sublimes hauteurs dont les traditions re-
ligieuses et primitives de tous les peuples nous apprennent qu'il est descendu; mais il ne cesse de gravir la pente escai-pée de ce Sinaï inconnu , au sommet duquel il reverra Dieu. Ln société en avançant accomplit certaines transformations générales, et nous sommes arrivés à l'un de ces grands changements de l'espèce humaine.
Les fils d'Adam ne sont qu'une même famille qui marche vers le même but. Les faits advenus chez les nations placées si loin de nous sur le globe et dans les siècles ; ces faits qui jadis ne réveilloient en nous qu'un instinct de curiosité, nous intéressent aujourd'hui comme des choses qui nous sont propres , qui se sont passées chez nos vieux parents. C'étoit pour nous conserver telle liberté, telle vérité , telle idée , telle découverte , qu'un peuple se fait exterminer ; c'étoit pour ajouter un talent d'or ou une obole à la masse commune du trésor humain, qu'un individu a souffert tous les maux. iNous laisserons à notre tour les connoissances que nous pouvons avoir recueillies à cens qui nous suivront ici-bas. Sur des sociétés qui meurent sans cesse , une société vit sans cesse; les hommes tombent, l'homm.e reste debout, enrichi de tout ce que ses devanciers lui ont transmis , couronné de toutes les lumières , orné de tous les présents des âges; géant qui croit toujours, toujours, toujours, et dont le front, montant dans les cieux, ne s'arrêtera qu'à la hauteur du trône de l'Éternel.
Et voilà comme , sans abandonner la vérité chrétienne , je me trouve d'accord avec la philosophie de mon siècle et l'école moderne historique. On pourra différer avec moi d'opinion; mais il faudra recounoilre que, loiu demboiter mon esprit dans les ornières du passé, je trace des sentiers libres : heureux si l'histoire comme la politique me doit le redressement de quelques erreurs.
Au sur|)lus , même dans mon système religieux , je ne me sépare point de mon temps , ainsi que des esprits inatteutifs le pourroient croire. Le christianisme est passé, dit-on. Passé"? Oui, dans la rue, où nous abattons une croix , cliez nos deux ou trois voisins, dans la coterie où nous déclarons du haut de notre supériorité qu'on ne nous comprend pas , qu'on ne peut pas nous comprendre , que , pour peu qu'une génération ne soit pas au maillot , elle est incapable de suivre le vol de notre génie et d'entrer dans le mouvement de l'univers. Grâce à ce génie, nous devinons ce que nous ne savons pas ; nous plongeons un regard d'aigle au fond des siècles; sans avoir besoin de flambeau, nous pénétrons dans la nuit du passé; l'avenir est tout illumine pour nous des feux qui font clignoter les foibles yeux de nos pères. Soit : mais, nonobstant ce , et sauf le respect dû à notre supériorité ,
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le christianisme n'est pas passé : il vient d'affranchir la Grèce, et de mettre en liberté les Pays-Bas; il se bat dans la Pologne. Le clergé catholique a brisé sous nos yeux les chaînes de l'iilande ; c'est ce même clergé qui a émancipé les colonies espagnoles et qui les a changées en républiques. Le catholicisme , je l'ai dit , fait des progrès imnieuses aux Etats-Unis. Toute l'Europe, ou barbare ou civilisée , s'enveloppe, dans différentes communions, de la forme évangélique. S'il éloit possible que l'univers policé fût encore envahi , par qui le seroitil? Par des soldats, jeûnant, priant, mourant au nom du Christ. La philosophie de l'Allemagne, si savante , si éclairée, et à laquelle je me rallie , est chrétienne; la philosophie de l'Angleterre est chrétienne. INe tenir aucun compte, au moins comme un fait, de cette pensée chrétienne qui vit encore parmi tant de millions d'honuues dans les quatre parties du monde, de cette pensée que l'on retrouve au Kamtschatka et dans les sables de la Thébaïde, sur le sommet des Alpes , du Caucase et des Cordillères; nous persuader que celte pensée n'existe plus parce qu'elle a déserté noire petit cerveau , c'est une grande pauvreté.
Il y a deux hommes que le siècle ne reniera pas : torlis de ses entrailles, leurs talents et leurs principes sont loués , encensés , admirés de ce siècle. Ces deux hommes marchent à la tète de toutes les opinions politiques et de toutes les doctrines littéraires nouvelles. Écoutons lord Byron et M. Beujamin Constant sur les idées reli;^ieuses.
" Je ne suis pas eunemi de la religion, au cou- <' traire; et, pour preuve, j'élè\ema fille n;îtu- " relie à un catholicisme strict dans un couvent de <' la Romagne; car je pense que Tonne peut jamais " avoir assez de religion quand on en a; je penche « de jour en jour davantage vers les doctrines ca- '< tholiques. n ( Mémoires de lord Byron , tome v, page 172.)
Pendant son exil en Allemagne , sous le gouvernement impérial , M. Benjamin Constant s'occupa de son ouvrage sur la religion. II rend compte à l'un de ses amis * de son travail dans une lettre autographe que j'ai sous les yeux. Voici un passage , assurément bien remarquable , de cette lettre :
Hardenberg, ce 11 octobre 1811.
« J'ai continué à travailler du mieux que j'ai pu « au milieu de tant d'idées tristes. Pour la première « fois je verrai, j'espère, dans peu de jours la tota-
' M. Hochet, aujourd'hui secrétaire-général du conseil d'étjt.
« lité de mon Histoire du polythéisme rédigée. J'en .' ai refait tout le plan et plus des trois quarts des « chapitres. Il l'a fallu , pour arriver à l'ordre que « j'avois dans la tète et que je crois avoir atteint; « il l'a fallu encore parce que, comme vous savez, « je ne suis plus ce philosophe intrépide , sûr qu'il « n'y a rien après ce monde , et tellement content « de ce monde, qu'il se réjouit qu'il n'y en ait pas « d'autre. Mon ouvrage est une singulière preuve « de ce que dit Bacon, qu'un peu de science mène Il à l'athéisme , et plus de science à la religion. C'est " positivement en approfondissant les faits, en en 11 recueillant de tontes parts, et en me heurtant « contre les difficultés sans nombre qu'ils opposent i' à l'incrédulité, que je me suis vu forcé de reculer « dans les idées religieuses. Je l'ai fjit certainement 1' de bien bonne foi , car chaque pas rétrograde m'a « coûté. Encore à présent toutes mes habitudes et « tous mes souvenirs sont philosophique;» , et je dé- « fends poste après poste tout ce que la religion re- « conquiert sur moi. Il y a même un sacrifice d'a- " mour-propre; car il est difficile, je le pense , de 11 trouver une logique plus serrée que celle dont je " m'étois servi p::ur attaquer toutes les opinions de 1' ce genre. IMon Hvre n'avoit absolument que le dé- 11 faut d'aller dans le sens opposé à ce qui , à pré- 11 sent, me paroît vrai et bon, et j'aurois eu un succès, 11 de parti indubitable. J'aurois pu même avoir cn- 11 core un autre succès car, avec de très-légères incli- '< naisons, j'en aurois fait ce qu'on aimeroit le mieux Il à présent : un système d'athéisme pour les gens Il comme il faut , un manifeste contre les prêtres , et Il le tout combiné avec l'aveu qu'il faut pour le peu- II pie de certaines fables, aveu qui satisfait à la fois le Il pouvoir et la vanité. »
Je consens à passer pour un esprit rétrograde avec Herder , avec l'école philosophique transcendante de l'Allemagne, enfiu avec M. Benjamin Constant et lord Byron.
La société est aujourd'hui tourmentée d'un besoin de croyance qui se manifeste de toutes parts. Vainement on veut contenter l'avidité des esprits en s'efforçant de les rendre fanatiques d'une vérité matérielle qui les trompe encore, puisqu'elle se change en abstraction dans le raisonnement. Ce faux enthousiasme ne mène pas loin la jeunesse ; elle ne peut ni se débarrasser de la tristesse qui la surmonte, ni combler le vide qu'a laissé en elle labseuce de toute foi. On n'admire pas longtemps un peu de boue sensitive , dût ce peu de boue être composé d'esprit et de matière, et former cette prétendue unité humaine dont le système , renouvelé des Grecs , est encore une rêverie d'une secte buddhiste. Quelle misère, si cette vie d'un jour n'éfoit que la conscience du néant !
ruEFAGii:.
Telle est la suite des idées et des faits que l'on trouvera dans ces Études historiques. J'ôte à mon travail , je le sais, par cette analyse , le premier attrait de la curiosité. Si javois l'espérance d'être lu, je me serois gardé de me pri\er de mon meilleur moyen de succès ; mais je n'ai point cette espérance. Un extrait, quoiqu'il soit déjà bien long, me laisse du moins la chance de faire entrevoir des vérités que j'ai crues utiles , et qui resteroient ensevelies dans les quinze cents pages de mes trois volumes. Comme auteur j'ai tort; j'ai raison comme homme. Lorsqu'on a beaucoup vécu, beaucoup souffert, on a beaucoup appris : à force de veiller la nuit, de travailler le jour , de retourner péniblement leur sillon ou leur voile , les vieux laboureurs , comme les vieux matelots , sont devenus habiles à connoître le ciel et à prédire les orages.
Il ne me reste plus qu'à remercier les personnes qui m'ont éclairé de leurs travaux ou de leurs conseils.
Je dois à la politesse et à l'obligeance de M. le baron de Bunsen, ministre de S. M. le roi de Prusse , à Rome , un excellent extrait des ISibelûngs, que l'on trouvera à la fin du second volume de ces Études. Le savant M. de Bunsen étoit l'ami du grand historien ?siebuhr; plus heureux que moi , il foule encore ces ruines où j'espérois rendre à la terre, image pour image, mon argile en échange de quelque statue exhumée.
M. le comte de Tourguéneff, ancien ministre de l'instruction publique eu Russie, homme de toutes sortes de savoir , a bien voulu me communiquer des renseignements sur les historiens de la Pologne, de la Russie et de l'Allemagne.
Pour dissiper des doutes relatifs à quelques points de la philosophie des Pères de l'Église , je me suis adressé à M. Cousin, et j'ai trouvé que la vraie science est toujours accessible.
Des conversations instructives avec M. Dubois , mon compatriote, m'ont éclairé sur les systèmes religieux de l'Orient. En parlant des hommes qui ont honoré ma terre natale, j'ai fait remarquer que la Bretagne comptoit aujourd'hui M. l'abbé de La Mennais : si M. Dubois publie l'ouvrage dont il s'occupe sur les origines du christianisme , j'aurai de nouvelles félicitations à offrir à ma patrie.
M. Pouqueville m'a mis sur la voie d'une foule (le recherches néce-saires à mon travail : j'ai suivi , sans crainte de me tromper , celui qui fut mon premier guide aux champs de Sparte. Tous deux nous avons visité les ruines delà Grèce lorsqu elles n'étoicnt encore éclairées que de leur gloire passée, tous deux nous avons plaidé la cause de nos anciens
hôtes, noa peut-être sans quelque succès : du moins quand je retrouve dans le Childe-Uarold de lord Byron des passages de mon Itinéraire . j'ai l'espoir qu'à l'aide de cet immortel interprète mes paroles en faveur d'un peuple infortune n'auront pas été tout à fait perdues.
On lira avec fruit une dissertation dont M. Lenormant a bien voulu me permettre d'enrichir mon ouvrage. M. Lenorraant a parcouru l'Egypte avec M. ChampoUion, il a lu les inscriptions sur ces monuments muets séculaires qui viennent de reprendre la parole dans leur désert. Ou ne dira plus des pyramides :
Vingt siècles descendus dans l'éternelle nuit
Y sont sans mouvement, sans lumière et sans bruit.
Les anciens ont constamment attribué à l'Orient l'origine des religions grecques : c'est sur cette base, contestée pourtant de nos jours, que M. Creuzet a appuyé son grand ouvrage des Religions de l'antiquité. Depuis la publication de ce hvre, l'étude religieuse de l'antiquité a fait des progrès. Les secrets de la Perse et de l'Inde se dévoilent chaque jour. L'Essai sur la religion arradienne , dont M. Lenormant s'occupe, comprendra le passnge des traditions orientales en Grèce, dan» leur forme la plus pure et la moins altérée. Le savant archéologue Pauofka unit son travail à celui de M. Lenormant.
M. Ampère, fils de l'illustre académicien à qui la science doit des découvertes que le monde savant admire, m'a fait part avec une complaisance infinie de quelques-unes de ses traductions et de ses études Scandinaves. Ces études sont extraites d'un grand ouvrage auquel M. Ampère a consacré ses loisirs , ouvrage qui sera l'histoire de la poésie chez les divers peuples , de la poésie prise dans l'essence même du mot, et comme étant la portion la plus réelle , et certainement la plus vivante , de l'intelligence humaine. M. Lenormant et M. Ampère appartiennent l'un et l'autre à cette jeunesse sérieuse qui surveille aujourd'hui la fille de nos malheurs et l'esclave de notre gloire , la liberté : qu'elle la garde bien !
J'ai eu communication , sur les écoles de l'Allemagne , des notes instructives de M. Barchoux , et je me suis hâté d'eu profiter.
J'ai rencontré dans MM. les directeurs de nos bibliothèques et de nos archives nationales cette urbanité, cette complaisance qui ne se lasse jamais et qui les rend si recommandables à leurs compatriotes et aux étrangers.
Enfin, M. Dauiello a recherché les manuscrits, les livres, les passages que je lui indiquois dans le
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cours de mon travail : je lui dois ce témoiguage public , et, en me séparant de lui comme du reste du monde, j'ose le signaler à quiconque auroit besoin de l'aide d'un littérateur instruit et laborieux. Qu'ai-je encore à dire ? Rien , sinon cet adieu que la bonhomie de nos auteurs gaulois disoit autrefois au lecteur dans leurs préfaces. J'imiterai leur exemple ; mes longues liaisons avec le public
justifieront cette intimité. Ainsi , m'adressent à la France nouvelle : « Adieu , ami lecteur. Il vous " reste à vous votre jeunesse, un long avenir, et » tout ce qui entoure une existence qui commence; i> il me reste à moi des heures flétries et ridées , un « passé au lieu d'un avenir , et la solitude qui se « forme autour d'une existence qui finit. Tu ledor, " vale , etjuvantemautcertcvolentem, ama. »
m;^,zmm:^si:Éi£^iii^^é!*Mfê^M^i^^
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EXPOSITION
ROIS vérités forment la base de rétlifice social :
la vérité religieuse, la vérité philosophique , la vérité politique.
La vérité religieuse est la connoissauce l'un Dieu unique , manifestée par un culte.
La vérité philosophique est la triple science des choses intellectuelles , morales et naturelles.
La vérité politique est l'ordre et la liberté ;
l'ordre est la souveraineté exercée par le pouvoir ; la liberté est le droit des peuples.
Moins la cité est développée, plus ces vérités sont confuses ; elles se combattent dans la cité imparfaite , mais elles ne se détruisent jamais : c'est de leur combinaison avec les esprits , les passions, les erreurs, les événements , que naissent les faits de l'histoire. A travers le bruit ou le silence des nations, dans la profondeur des âges , dans les égarements de la ci\ ilisation ou dans les ténèbres de la barbarie, on entend toujours quelque voix solitaire qui proclame les trois vérités fondamentales dont l'usage constant et la connoissance complète produiront le perfectionnement de la société.
Cette société, tout en ayant l'air de rétrograder quelcjuefois , ne cesse de marcher en avant. La civilisation ne décrit point un cercle
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parfait et ne se meut pas en ligne droite ; elle est sur la terre comme un vaisseau sur la mer : ce vaisseau, battu de la tempête , louvoie , revient sur sa trace , tombe au-dessous du point d'où il est parti; mais enfin, à force de -temps, il rencontre des vents favorables, gagne chaque jour quelque chose dans son véritable chemin, et surgit au port vers lequel il avoit déployé ses voiles.
En examinant les trois vérités sociales dans Tordre inverse, et commençant par la vérité politique , écartons les vieilles notions du passé.
La liberté n'existe point exclusivement dans la république , où les publicistes des deux derniers siècles l'avoient reléguée d'après les publicistes anciens. Les trois divisions du gouvernement, monarcbie, aristocratie, démocratie, sont des puérilités de l'école, en ce qui implique la jouissance de la liberté : la liberté se peut trouver dans une de ces formes, comme elle en peut être exclue. Il n'y a qu'une constitution réelle pour tout état : liberté , n'importe le mode.
La liberté est de droit naturel et non de droit politique, ainsi qu'on l'a dit fort mal à propos : chaque homme l'a reçue en naissant sous le nom d'indépendance individuelle. Conséquemment, et par dérivation de ces principes, cette liberté existe en portions égales dans les trois formes de gouvernement. Aucun prince, aucune assemblée ne sauroit vous donner ce qui ne lui appartient pas , ni vous ravir ce qui est à vous.
D'où il suit encore que la souveraineté n'est ni de droit divin ni de droit populaire : la souveraineté est l'ordre établi par la force , c'està-dire par le pouvoir admis dans l'état. Le roi est le souverain dans la monarchie , le corps aristocratique dans l'aristocratie, le peuple dans la démocratie. Ces pouvoirs sont inhabiles à communiquer la souveraineté à quelque chose qui n'est pas eux : il n'y a ni roi , ni aristocrate, ni peuple à détrôner.
Ces bases posées , l'historien n'a plus à se passionner pour la forme monarchique ou pour la forme républicaine : dégagé de tout système politique , il n'a ni haine ni amour ou pour les peuples ou pour les rois; il les juge selon les siècles où ils ont vécu , n'appliquant
de force à leurs mœurs aucune théorie, ne leur prêtant pas des idées qu'ils n'avoient et ne pouvoient avoir lorsqu'ils étoient tous et ensemble dans un égal état d'enfance , de simplicité et d'ignorance.
La liberté est un principe qui ne se perd jamais ; s'il se perdoit , la société politique seroit dissoute : mais la liberté , bien commun , est souvent usurpée. A Rome eUe fut d'abord possédée par les rois ; les patriciens en héritèrent ; des patriciens elle descendit aux plébéiens ; quand elle quhta ceux-ci , elle s'enrôla dans l'armée ; lorscjue les légions corrompues et battues l'abandonnèrent , elle se réfugia dans les tribunaux et jusque dans le palais du prince , parmi les eunuques ; de là elle passa au clergé chrétien.
Les révolutions n'ont qu'un motif et qu'un but : la jouissance de la liberté, ou pour un individu, ou pour quelques individus, ou pour tous.
Quand la liberté est conquise au profit d'un homme, elle devient le despotisme , lequel est la servitude de tous et la liberté d'un seul ; quand elle est conquise pour plusieurs, elle devient l'aristocratie; quand elle est conquise pour tous , elle devient la démocratie , qui est l'oppression de tous par tous ; car alors il y a confusion du pouvoir et de la liberté, du gouvernant et du gouverné.
Chez les anciens , la liberté étoit une religion; elle avoit ses autels et ses sacrifices. Brutus lui immola ses fils; Codrus lui sacrifia sa vie et son sceptre : elle étoit austère, rude, intolérante , capable des plus grandes vertus , comme toutes les fortes croyances , comme la foi.
Chez les modernes, la liberté est la raison ; elle est sans enthousiasme : on la veut parce qu'elle convient à tous, aux rois, dont elle assure la couronne en réglant le pouvoir , aux peuples , qui n'ont plus besoin de se précipiter dans les révolutions pour trouver ce qu'ils possèdent.
Venons à la vérité philosopliique.
La vérité philosophique, que la liberté politique protège , lui apporte une nouvelle force ; elle fait monter les idées théoriques à la sommité des rangs sociaux et descendre les idées pratiques dans la classe laborieuse.
illSTOUIQLES.
La vérité philosophique n'est autre chose que rimlcpeiidance de l'esprit de l'homme : elle tend à découvrir, à perfectionner dans les trois sciences de sa compétence, la science intellectuelle, la science morale , la science naturelle; celle-ci consiste dans la recherche de la constitution de la nature , depuis l'étude des lois qui régissent les mondes jusqu'à celles qui font végéter le brin d'herbe ou mouvoir l'insecte.
Mais la vérité philosophique, se portant vers l'avenir, s'est trouvée en contradiction avec la vérité religieuse, qui s'attache au passé parce qu'elle participe de l'immobilité de son principe éternel. Je parle ici de la vérité religieuse mal comprise, car je montrerai tout à l'heure que la vérité religieuse du christianisme rendu à sa sincérité n'est point ennemie de la vérité philosophi(jue.
De l'ancienne lutte de la vérité philosophique avec la vérité politicpie et la vérité religieuse naît une immense série de faits. Chez les Grecs et les Romains, la vérité philosophique mina le culte national, et échoua contre l'ordre moral et l'ordre politi(iue : dans les républiques elle combattit en vaincelteUberté servie par des esclaves , liberté privilégiée , égoïste, exclusive, qui ne voyoit que des ennemis hors de la patrie; dans les empires, la vérité philosophique se laissa corrompre au pouvoir , et elle ignora les premières notions de la morale universelle.
Cette vérité a produit dans le monde moderne des événements et des catastrophes de toutes les espèces : l'indépendance de l'esprit de l'homme, tantôt manifestée par le soulèvement des peuples , tantôt par des hérésies , irrita la vérité religieuse qu'obscurcissoit l'ignorance. De là les guerres civiles , les proscriptions, l'accroissement du pouvoir temporel des prêtres et du despotisme des rois. La vérité religieuse s'endornioit-elle , la vérité philosophique profitoit de ce sommeil : elle racontoit l'histoire, se glissoit dans les lois civiles, intervenoit dans les lois politiques; elle attaquoit indirectement la vérité religieuse, en reprochant au clergé son avidité, son ambition et ses mœurs; elle combattoit directement l'ordre établi , en faisant , même à l'ombre des cloîtres, ces découvertes qui dévoient produire une révolu-
lion générale. L'imprimerie devint l'agent principal des idées , justiu'alors dépourvues d'organes intelligibles à la foule. Alors la vérité philosophique, se trouvant pour la première fois puissance populaire , se jela sur la vérité religieuse , qu'elle fut au moment d'étouffer.
Aujourd'hui la vérité philosophique n'est plus en guerre avec la vérité religieuse et la vérité politique : la liberté moderne sans esclaves , sans intolérance , est une liberté qui coïncide à la vérité philosophique ; de sorte que l'indépendance de l'esprit de l'homme, hostile dans les vieux tenips à la société religieuse et polili(jue, l'aide et la soutient aujourd'hui. Les lumières propagées composent maintenant , des annales particulières des peuples , les annales générales des hommes ; l'écrivain doit désormais faire marcher de front l'histoire de l'espèce et l'histoire de l'individu.
Passons à la vérité religieuse, à savoir, la connoissance d'un Dieu unique, manifestée par un culte.
Cette vérité a fait jusqu'ici le principal mouvenient de l'espèce humaine; elle se trouve au commencement de toutes les sociétés ; elle en fut la première loi ; elle renferma dans son sein la vérité philosophique et la vérité politique : les hommes l'allérèrent promptement.
La vérité philosophique maintint, par la voie des initiations , des lumières religieuses qu'elle brouilloit par ses doctrines spéculatives. Les platoniciens et les stoïciens créèrent quelques hommes de contemplation , d'intelligence, de morale et de vertu , mais les écoles furent livrées à la dérision ; on se moqua des péripatéticiens , (jui s'adonnoient aux sciences naturelles ; on ne se proposa point d'aller habiter la ville demandée à Gallien pour être gouvernée d'après les lois de Platon. Les philosophes , ou supportant le culte de leur siècle , ou voulant conduire les peuples par des idées abstraites , tomboient dans les erreurs connnunes, ou n'avoienl aucune prise sur la foule. Ils ignoroient ce qui rend compte de tout , le christianisme. Ceci nous amène à parler de la vérité religieu.se selon les peuples modernes civilisés , de cette vérité qui a engendré la plupart des événements depuis la naissance du
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Christ , jusqu'au jour où nous sommes parvenus.
Le christianisme, dont l'ère ne commence qu'au milieu des temps , est né dans le berceau du monde. L'homme nouvellement créé pèche par orgueil , et il est puni ; il a abusé des lumières de la science, et il est condannié aux ténèbres du tombeau. Dieu avoit fait la vie ; l'homme a fait la mort , et la mort devient la seule nécessité de l'homme .
Mais toute faute peut être expiée : un holocauste divin s'offrira en sacrifice ; riionime racheté retournera à ses fins IniiDortelles.
Tel est le fondement du cliristianisme. A la clarté de ce système, les mystères de l'homme se dévoilent ; le mal moral et le mai physi([ue s'expliquent ; on n'est plus oblij^é de nier l'existence de Dieu et celle de l'âme, afin d'éclaircir les difficultés par les lois de la matière , qui n'éclaircissent rien , et qui sont plus incompréhensibles que celles de l'intelligence.
La solidarité de l'espèce pour la faute de l'individu tient à de hautes raisons qui en détruisent l'apparente injustice. C'est une des grandeurs de l'homme d'être enchaîné au bien en punition d'une première rébellion : les fils d'Adam , travaillant ensemble à devenir meilleurs pour échapper à la faute du commun père, ne produiroienl-ils pas la réhabilitation delà race? Sans la solidarité de la famille , d'où naltroient notre sympathie et notre antipathie pour les résolutions généreuses ou contre les mauvaises actions ? Que nous importeroient le vice ou la vertu placés à trois mille ans ou trois mille lieues de nous? Et toutefois, y sommes-nous indifférents? ne sentons-nous pas (|u'ils nous intéressent , nous touchent , nous affectent en (juelque chose de personnel et d'intime ?
La postérité d'Adam se divisa en deux brandies : la branche cadette , celle d'Abel , conseiTa l'histoire de la chute et de la rédenqjtion promise ; le reste , avec le premier meurtrier, en perdit le souvenir, et garda néanmoins des usages qui consacroient une vérité oubliée. Le sacrifice humain se rencontre chez tous les peuples , comme s'ils avoient tous senti qu'ils se dévoient rédimer ; mais ils étoient eux-mêmes insuffisants à leur rançon. Il s'établit une libation de sang perpétuelle ; la guerre le répandit ainsi que la loi ; l'homme s'arrogea sur la vie
de l'homme un droit qu'il n'avoit pas, droit qui prit sa source dans l'idée confuse de l'expiation et du rachat religieux. La rédeuiption s'élant accomplie dans l'immolation du Christ, la peine de mort auroit dû être abolie ; elle ne s'est perpétuée (pie par une sorte de crime légal. Le Christ avoit dit dans un sens absolu : l'OM.ç ne tuerez pns.
Eossuet a fait de la vérité religieuse le fondement de tout ; il a groupé les faits autour de cette vérité unique avec une incomparable majesté. Rien ne s'est passé dar.s l'univers que pour l'accomplissement de la parole de Dieu ; l'histoire des hommes n'est à l'évèque de Meaux que l'histoire d'un homme, le premierné des générations, pétri de la main, animé par le soufile du Créateur, homme tombé , homme racheté avec sa race , et capable désormais de remonter à la hauteur du rang dont il est descendu. Bossuel dédaigne les documents de la terre : c'est dans le ciel (pi'il va chercher ses Chartres. Que lui fait cet empire du monde, préseut de nul prix , comme il le dit lui-même? S'il est partial , c'est pour le monde éternel : en écrivant au pied de la croix , il écrase les peuples sous le signe du salut , comme il asservit les événements à la domination de son génie.
Entre Adam et le Christ , entre le berceau du n:onde placé sur la montagne du paradis terrestre et la croix élevée sur le Golgotba, fourmillent des nations abîiiiées dans l'idolâtrie, frappées de la déchéance du père delà famille. Elles sont peintes en quelques traits avec leurs vices et leurs vertus, leurs arts et leur barbarie , de manière à ce que ces naticjus mortes deviennent vivantes : le nouvel Ézéchiel souffle sur des ossements arides et ils ressuscitent. Mais au milieu de ces nations est un petit peuple qui perpétue la tradition sacrée, et fait entendre de temps en temps des paroles prophétiques. Le Messie vient; la race vendue finit , la race rachetée commence ; Pierre porte à Rome les pouvoirs du Christ ; il y a rénovation de l'univers.
On peut adopter le système historiiiue de ce grand homme , mais avec une notable rectification : Eossuet a renfermé les événements dans un cercle rigoureux comme son génie ; tout se trouve emprisonné dans un christia-
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iiÏMiie indcxible. L'exisieiioe île ce cerceau tctioulable, où le g:eiire humain tourneroit ilans une sorte d'éternité sans progrès et sans perfectionnement, n'est heureusement qu'une imposante erreur.
I>a société est un dessein de Dieu : c'est par le (Christ , selon Bossuet , que Dieu accomplit ce dessein ; mais le christianisme n'est point un cercle inexlensiWe, c'est au contraire un cercle qui s'élargit à mesure (jue la civilisation s'étend; il ne comprime, il n'étouffe aucune science , aucune liljerté.
Le dogme qui nous apprend que l'homme dégradé retrouvera ses fins glorieuses présente un sens spirituel et un sms temporel: parle premier, l'âme paroîtra devant Dieu lavée de la tache originelle ; par le second , l'hoiume est réintégré dans les lumières qu'il avoit perdues en se livrant à ses passions , cause de sa chute. Rien ainsi ne se [ilie de force à mon système, ou plutôt au système de Bossuet reclilié; c'est ce système qui se plie aux événements et qui enveloppe la société en lui laissant la liberté d'action.
Le christianisme sépare l'hisloire du genre humain en deux portions distinctes : depuis la naissance du monde jusqu'à Jésus-Christ, c'est la société avec des esclaves , avec linégalitédts honuîies entre eux, l'inégalité sociale de l'homme et de la femme, depuis Jésus- Christ jusqu'à nous ; c'est la société avec l'égalité des hommes entre eux , l'égalité sociale de l'hoiimie et de la femme, c'est la société sans esclaves ou du moins sans le principe de l'esclavage.
L'histoire de la société moderne commence donc véritablement de ce côté-ci de la croix. Pour la bien connoître , il faut voir en quoi cette société différa , dès l'origine , de la société païenne , comment elle la décompoi;a , quels peuples nouveaux se mêlèrent aux chrétiens pour précipher la puissance romaine, pour renverser l'ordre religieux et politique de l'ancien monde.
Si l'on envisage le christianisme dans toute la rigueur de l'orthodoxie , en faisant de la religion catholique l'achèvement de toute société, quel plus grand spectacle que le commencement et l'établissement de cette religion ?
Voici tout d'abord ce que l'on aperçoit.
A mesure que le polythéisme tombe , et qne la révélation se propage, les devoirs de la famille et les droits de l'iiomme sont mieux connus ; mais décidément l'empire des Césars est condamné , et il ne reçoit les semences de la vraie religion qu'afin que tout ne périsse pas dans son naufrage. Les disciples du (Christ , qui préparent à la société un moyen de salut intérieur, lui en ménagent un autre à l'extérieur : ils vont chercher au loin, pour les désarmer, les héritiers du monde romain.
Ce monde étoit trop corrompu , trop rempli de vices, de cruautés , d'injustices, trop enchanté de ses faux dieux et de ses spectacles , pour qu'il put être entièrement régénéré par le christianisme. Une religion nouvelle avoit besoin de peuples nouveaux ; il falloit à l'innocence de l'Évangile l'innocence des hommes sauvages ; à une foi simple, des cœurs simples comme cette foi.
Dieu ayant arrêté ses conseils, les exécute. Rome, qui n'aperçoit à ses frontières que des solitudes, croit n'avoir rien à craindre ; et nonobstant , c'est dansées camps vides que le Tout- Puissant rassemble l'armée des nations. Plus de quatre cents ans sont nécessaires pour réunir cette innombrable armée , bien que les Barbares , pressés comme les Ilots de la mer, se précipitent au pas de course. Un instinct miraculeux les conduit ; s'ils manquent de guides , les bêles des forêts leur en servent : ils ont entendu (juehpie chose d'en haut qui les appelle du septentrion et du midi, du couchant et de l'aurore. Qui sont-ils? Dieu seul sait leurs véritables noms. Aussi inconnus que les déserts dont ils sortent, ils ignorent d'où ils viennent, mais ils savent où ils vont : ils marchent au Cajjitole, convoqués ([u'ils se disent à la destruction de l'empire romain , comme à un banquet.
La Scandinavie , surnommée la fabrique des nations , fut d'abord appelée à fournir ses peuples ; les Cimbres traversèrent les premiers la lîaltique ; ils parurent dans les Gaules et dans l'Ilalie , comme l'avant-garde de l'armée d'extermination.
Un peuple qui a donné son nom à la Barbarie elle-même, et qui pourtant fut prompt à se civiliser, les Goths sortirent de la Scandinavie après les Cimbres qu'ils en avoient peut-être cliassés. Ces intrépides Barbares s'accrurent en
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marchant; ilsréimirent par alliance ou par conquête les Basiarnes, les Yenèdes, les Sariges, les Roxalans , les Slaves et les Alains : les Slaves s'ctendoient deirièreles Goths dans les plaines de la Pologne et de la Moscovie , les Alains occupoient les terres vagues entre le Volga et le Tanaïs.
En se rapprochant des fi ontières romaines , les AUamans ( Allemands ) , qui sont peut-être une partie des Suèves de Tacite , ou une confédération de toutes sortes d'hommes, se pla- «joient devant les Goths et touchoient aux Germains proprement dits, qui bordoient les rives dii Rhin. Parmi ceux-ci se trouvoient sur le Haut-Rhin des nations d'origine gauloise , et sur le Rhin inférieur des tribus germaines , lesquelles , associées pour maintenir leur indépendance , se donnoient le nom de Franks. Or donc cette grande division des soldats du Dieu vivant , formée des quatre lignes des Slaves , des Goths , des AUamans , des Germains avec tous leurs mélanges de noms et de races , appuyoit son aile gauche à la mer Noire , son aile droite à la mer Baltique , et avoit sur son front le Rhin et le Danube , foilîles barrières de l'empire romain.
Le même bras qui soulevoit les nations du pôle chassoit des frontières de la Chine les hordes de ïartares appelées au rendez-vous'. Tandis que Néron versoit le premier sang chrétien à Rome , les ancêtres d'Attila cheminoient silencieusement dans les bois ; ils venoient prendre poste à l'orient de l'Empire, n'étant , d'un côté , séparés des Goths que par les Palus-Méotides , et joignant , de l'autre , les Perses qu'ils avoient à demi subjugués. Les Perses continuoient la chaîne avec les Arabes ou les Sarrasins en Asie : ceux-ci donnoient en Afrique la main aux tribus errantes du Bargah et du Sahara, et celles-là aux Maures de l'Atlas , achevant d'enfermer dans un cercle lie peuples vengeurs, et ces dieux qui avoient envahi le ciel , et ces Romains qui avoient opprimé la terre.
* Selon le système de De Guignes , daprcs 1rs rcclicrclies modernes , les Huns seroient d'origine tinnoise Voyez Klaphoth . Tableaux historiques de l'/lsie , et M. SAiJiT-MABTi?( , dans ses savantes notes à V Histoire du Bas-Empire . par Lebeau.
Ainsi se présente le christianisme dans les quatre premiers siècles de notre ère, en le contemplant avec la persuasion de sa divine origine; mais si, secouant le joug de la foi, vous vous placez à un autre point de vue , vous changez la perspective sans lui rien ôter de sa grandeur.
Que ce soit un certain produit de la civilisation et de la maturité des temps, un certain travail des siècles, une certaine élaboration de la morale et de l'intelligence, un certain composé de diverses doctrines, de divers systèmes métaphysiques et astronomicpies, le tout enveloppé dans un symbole afin de le rendre sensible au vulgaire ; que ce soit l'idée religieuse innée , laquelle , après avoir erré d'autels en autels, de prêtres en prêtres , s'est enfin incarnée; mythe le |j1us pur, éclectisme des grandes civilisations pliilosophiques de l'Inde, de la Perse, de la Judée, de l'Egypte, de l'Ethiopie, de la Grèce, et des Gaules ; sorte de christianisme universel existant avant le christianisme judaïque, et au-delà duquel il n'y a rien que l'essence même de la philosophie ; que ce sait ce que Ton voudra pour s'élever au-<lessiis de la simple foi (apparemment par supériorité de science , de raison et de génie) , il n'en est pas moins vrai que le christianisme ainsi dénaturé, interprété, allégorisé, est encore la plus grande révolution advenue chez les hommes.
Le livre de l'histoire moderne vous restera fermé, si vous ne considérez le christianisme ou comme une révélation , laquelle a opéré une transformation sociale , ou comme un progrès naturel de l'esprit humain vers la grande civilisation : systètne théocratique, système philosophique, ou l'un et l'autre à la fois, lui seul vous peut initier au secret de la société nouvelle.
Admettre, selon l'opinion du dernier siècle, que la religion évangélique est une superstition juive qui se vint mêler aux calamités de l'invasion des Barbares ; que cette superstition détruisit le culte poétique, les arts, les vertus de l'antiquité; qu'elle précipita les hommes dans les ténèbres de l'ignorance ; qu'elle s'opposa au retour des lumières , et causa tous les maux des nations : c'est appliquer la plus courte échelle à des dimensions colossales,
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c'est fermer les yeux au fait dominaleur de toute cette époque. Le siècle sérieux où nous sommes parvenus a peine à concevoir cette légèreté de jugement, ces vues superlicielles de l'âge qui nous a précédés. Une religion qui a couvert le monde de ses institutions et de ses monuments ; une religion qui fut le sein et le moule dans lequel s'est formée et façonnée notre société tout entière, n'auroit-elle eu d'autres fins, d'autres moyens d'action, que la prospérité d'un couvent , les richesses d'un clergé, les cartulaires d'une abbaye , les canons d'un concile, ou l'ambition d'un pape?
Les résultats du christianisme sont tout aussi extraordinaires philosophiquement, que Ihéologiquement parlant. Décidez-vous entre le choix des merveilles.
Et d'abord le christianisme philosophique est la religion intellectuelle substituée à la religion matérielle, le culte de l'idée remplaçant celui de la forme : de là un différent ordre dans le monde des pensées, une différente manière de déduire et d'exercer la vérité religieuse. Aussi, remarquez-le : partout où le christianisme a rencontré une religion matérielle , il en a triomphé promptement : tandis qu'il n'a pénétré qu'avec lenteur dans les pays où régnoient des religions d'une nature spirituelle comme lui : aux Indes il livre de longs combats métaphysiques, pareils à ceux qu'il rendit contre les hérésies ou contre les écoles de la Grèce.
Tout change avec le christianisme (à ne le considérer toujours que comme un fait humain) ; l'esclavage cesse d'être le droit commun ; la femme reprend son rang dans la vie civile et sociale ; l'égalité, principe inconnu des Anciens, est proclamée. La prostitution légale, l'exposition des enfants, le meurtre autorisé dans les jeux publics et dans la famille, l'arbitraire dans le supplice des condamnés, sont successivement extirpés des codes et des mœurs. On sort de la civilisation puérile, corruptrice, fausse et privée de la société antique, pour entrer daas la route de la civilisation raisonnable, morale, vraie et générale delà société moderne : on est allé des dieux à Dieu.
Il n'y a qu'un seul exemple dans l'histoire, d'une transformation complète Ule la religion d'un peuple dominateur et civilisé : cet
exemple unique se trouve dans l'établissement du christianisme sur les débris des idolâtries dont l'empire romain étoit infecté. Sous ce seul rapport, quel esprit un peu grave ne s'enquerroit de ce phénomène? Le christianisme ne vint point pour la société , ainsi que Jésus-Christ vient pour les âmes, comme un voleur ; il vint en plein jour, au milieu de toutes les lumières, au plus haut période de la grandeur latine. Ce n'est point une horde des bois qu'il va d'abord attaquer (là, il ira aussi quand il le faudra ) ; c'est aux vainqueurs du monde, c'est à la vieille civilisation de la Judée , de l'Egypte , de la Grèce et de l'Italie , qu'il porte ses coups. En moins de trois siècles la conquête s'achève, et le christianisme dépasse les limites de l'empire romain. La cause efliciente de son succès rapide et général est celle-ci : le christianisme se compose de la plus haute et de la plus abstraite philosophie par rapport à la nature divine, et de la plus parfaite morale relativement à la nature humaine; or ces deux choses ne s'étoient jamais trouvées réunies dans une même religion ; de sorte que cette religion convint aux écoles spéculatives et contemplatives dont elle remplaçoit les initiations , à la foule policée dont elle corrigeoit les mœurs, à la population barbare dont elle charmoit la simplicité et tempéroit la fougue.
Si le dogme de l'unité d'un Dieu a pu remplacer les absurdités du polythéisme, c'est-àdire si une vérité a pris la place d'un mensonge, qui ne voit que, la pierre angulaire de l'édilice social étant changée, les lois, matériaux élevés sur cette pierre, ont dû s'assimiler à la substance élémentaire de leur nouveau fondement ?
Conmient cela s'est-il opéré? quelle a été la lutte des deux religions? que se sont-elles prêté, que se sont-elles enlevé ? comment le christianisme passé tle son âge héroïque à son âge d'intelligence, du tem[)s de ses intrépides martyrs au temps de ses grands génies , comment a-t-il vaincu les bourreaux et les philosophes? comment a-t-il pénétré à la fois tous les entendements, tous les usages, toutes les mœurs, tous les arts, toutes les .sciences, toutes les lois criminelles , civiles et politiques?
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Comment les deux sexes se partagèrentils les postes dans l'action générale ? Quelle fut l'influence des femmes dans l'établissement du christianisme? N'est-ce pas aux controverses rel gieuses , à la nécessité on les fidèles se trouvèrent de se défendre , qu'est due la liberté de la parole écrite, l'empire du monde étant le prix offert à la pensée victorieuse ?
Quel fut l'effet sous Constantin de l'avénement de la monarchie de l'Église, bien à distinguer de la république clu-étienne? Que produisit le mouvement réactionnaire du paganisme sous Julien? Qu'arriva-t-il lors de la transposition complète des deux cultes sous Tiiéodose? Quelle analogie les hérésies du christianisme eurentelies avec les diverses sectes de la philosophie '-' A part le mal qu'elles purent faire, les hérésies n'ont-elles pas servi à prévenir la complète barbarie, en tenant éveillée la faculté la jjIus subtile de l'esprit, au milieu des âges les plus grossiers ?
Le principe des institutions modernes ne se rattache-t-il pas au règne de Constantin, cincj siècles plus haut qu'on ne le suppose ordinairement? L'empire d'Occident a-t-il été détruit par une invasion suliite des Barbares , ou n'at-il succombé que sous des Barbares déjà chrétiens et romains ? Quel étoit l'état de la propriété au moment de la chute de l'empire d'Occident? la grande propriété se compose par la conquête et la barbarie, et se décompose par la loi et la civilisation : quel a été ly mouvement de cette propriété , et commen! a-t-elle changé successivement l'état des personnes? Toutes ces clioses et beaucoup d'autres qui se développeront dans le cours de ces Etudes, n'ont point encore été examinées d'assez près.
llya dans l'iiistoire, prise au pied de la croix et conduite jusqu'à nos jours, de grandes erreurs à dissiper, de grandes vérités à établir, de grandes justices à faire. Sous l'empire du christianisme la lutte des intelligences et des légitimités contre les ignorances et les usurpations , cesse par degrés ; les vérités politiques se découvrent et se fixent; le gouvernement représentatif, que Tacite regarde comme une belle ciiimère , devient possible; les sciences, demeurées presf[ue stationnaires, re-
çoivent ime impulsion rapide de cet esprit d'innovation ([ue favorise l'écroulement du vieux monde. Le christianisme lui-même, s'épurant , après avoir passé à travers les siècles de superstition et de force , devient chez les nations nouvelles le perfectionnement même de la société.
Il fut pourtant calomnié ; on le peignit à Marc-Anrèle comme une faction, à ses successeurs comme une école de perversité ; dans la suite l'hypocrisie défigura quekpiefois l'œuvre de vérité; on voulut rendre fanatique, persécuteur , ennemi des lettres et des arts, ennemi de toute liberté, ce qui est la tolérance, la charité, la liberté , le flambeau du génie. Loin de faire rétrograder la science , le christianisme, débrouillant le chaos de notre être, a montré que la race humaine , qu'on supposoit arrivée à sa virilité chez les Anciens, n'étoit encore qu'au berceau. Le christianisme croît et marche avec le temps; lumière quand il se mêle aux facultés de 1 esprit, sentiment quand il s'associe aux mouvements de l'âme ; modérateur des peuples et des rois , il ne combat que les excès du pouvoir, de quehiue part qu'ils viennent ; c'est sur la morale évangélique , raison supérieure , que s'appuie la raison naturelle dans son ascension xevs le sommet élevé qu'elle n'a point encore atteint. Grâce à cette morale, nous avons appris que la civilisation ne dépouille pas l'Iiomme de l'indépendance , et quil y a une liberté née des lumières , comme il y a une liberté fille des mœurs.
Les Barbares avoient à peine paru aux frontières de l'Empire, que le ciiristianisme se montra dans son sein. La coïncidence de ces deux évAiements , la combinaison de la force intellectuelle et de la force matérielle , pour la destruction du monde païen, est un fait où se rattache l'origine d'abord inaperçue de l'his- • toire moderne. Quehpies invasions promptement repoussées, une religion inconnue se répandant parmi des esclaves , pouvoient-elles attirer les regards des maîtres de la terre? Les philosophes pouvoient-ils deviner qu'une révolution générale commençoit? Et cependant ils ébranloient aussi les anciennes idées ; ils altéroient les croyances , ils les détruisoient dans les classes supérieures de la société à l'époque où le christianisme sapoit les fonde-
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ments de ces croyances , de ces idées dans les classes inforienres. La philosophie et le christianisme attaquant le vieil ordre de l'univers par les deux bouts, marchant l'un vers l'autre on dispersant leurs adversaires , se rencontrèrent face à face après leur victoire. Ces «leux contendants avoient pris quelque chose l'un de l'autre dans leur assaut contre l'ennemi commun ; ils s'étoient cédé des lionuiies et des doctrines ; mais quand, vers le milieu du quatrième siècle , il fallut, non partager, mais assumer l'empire de l'opinion , le christianisme, bien qu'arrivé au trône , se trouva en même temps revêtu de la force populaire; la pliilosop'.iie n'étoit armée que du pouvoir des tyrans : .lulien livra le dernier combat et fut vaincu, lirisant de toutes parts les barrières, les hordes des bois accoururent se faire baptiser aux amphithéâtres , naguère arrosés du sang des martyrs. Le christianisme étoit alors démocratique chez la foule romaine, chez les grands esprits éjnancipés , et parmi les tri])us sauvages : le genre humain revenoit à la liberté par la morale et la barbarie.
Voilà ce qu'il faut retracer avant d'entrer dans l'histoire particulière de nos pères ; je vais essayer de vous peindre cestrois mondes coexistants confusément : le monde pa'Ien ou le monde antique, le monde chrétien, le monde I)arbare ; espèce de trinité sociale dont s'est i'ormée la société unique qui couvre aujourd'hui la terre civilisée.
Résumons l'exposition du système qui m'a {)aru le i)lus approprié aux lumières du présent, et qui me semble le mieux concilier nos deux écoles liistoriques. Je pars du principe de l'ancienne école , pour arriver à la conséquence de l'école moderne : comme on ne peut pas plus détruire le passé que l'avenir, je me place entre eux, n'accordant la prééminence ni au fait sur l'idée, ni à l'idée sur le fait.
J'ai cherché les principes générateurs des faits; ces principes sont la vérité religieuse, la vérité pliilosophique avec ses trois branches , la vérité politi([ue.
La vérité polili(pie n'est que l'ordre et la liberté, quelles que soient les formes.
La vérité philosophicjue est l'indépendance de l'esprit de l'homme, elle a combattu autrefois la vé.ité politique et surtout la vérité reli-
gieuse ; principe de destruction dans l'ancienne société, elle est principe de durée dans la société nouvelle, parce qu'elle se trouve d'accord avec la vérité politique et la vérité religieuse perfectionnées.
La vérité religieuse est la connoissance d'un Dieu unique manifestée par un culte. Le vrai culte est celui qui explique le mieux la nature de la Divinité et de l'homme ; par cette seule raison le christianisme est la religion véritable.
Soit qu'on le regarde avec les yeux de la foi ou avec ceux de la pliilosophie , le christianisme a renouvelé la face du monde.
Le christianisme n'est point le cercle inflexible de Bossuet ; c'est un cercle qui s'étend à mesure que la société se développe ; il ne comprime rien ; il n'étouffe rien ; il ne s'oppose à aucune lumière, à aucune liberté.
Tel est le squelette qu'il s'agit de couvrirde chair. Pour vous introduire dans le labyrinthe de l'histoire moderne, je vous ai armé des fils qui doivent vous conduire : la prédication de l'Évangile, ou l'initiation générale des hommes à la vérité intellectuelle et à la vérité morale ; la venue des Barbares.
Deux grandes invasions de ces peuples sont à distinguer :1a première commence sous Dèce et s'arrête sous Aurélien ; à cette époque les Barbares, presque tous païens, se jetèrent en ennemis sur l'Empire : la seconde invasion eut lieu pendant le règne deValentinien et de Valens; alors convertis en partie au christianisme, les Barbares entrèrent dans le monde civilisé comme suppliants, hôles ou alliés des Césars. Appelés pendant trois siècles par la foiblessede l'état et par les factions soutenant les divers prétendants à l'empire , ils se battirent les uns contre les autres au gré des maîtres qui les payoient et qu'ils écrasèrent : tantôt enrôlés dans les légions dont ils devenoient les chefs ou les soldats, tantôt esclaves, tsnîôt dispersées en colonies militaires , ils prenoient possession de la terre avec l'épéeet la char^-ue. Ce n'étoit toutefois (pie rarement et à ccatrecœur qu'ils labouroient : pour engraisser les sillons , ils trouvoient plus court d'y verser le sang d'un Romain que d'y répandre leiu's sueurs.
Or, il convient de savoir où en étoit l'empire lorsque arrivèrent les deux invasions générales
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de ces peuples, nos ancêtres ; peuples qui n'étoient pas même indiqués dans les géographies : ils habitoient, au-delà des limites du monde connu de Strabon, de Pline, de Ptolémée, un pays ignoré ; force fut de les placer sur la carte, quand Alaric et Genseric eurent écrit leurs noms au Capitole.
PREMIERE PARTIE
DE JULES CKSAK A DECE, OU OECIUS.
PRÈS avoir prêché TÉvangile, Jésus -Christ laisse sa croix sur la terre : c'est le monument de la civilisation moderne. Du pied de cette croix, plantée à Jérusalem, partent dou- .■ce législateurs , pauvres , nus , un bûton à la :r.ain, pour enseigner les nations et renouveler !a face des royaumes.
Les lois de Lycurgue n'avoient pu soutenir Sparte ; la religion de Nunia n'avoit pu faire durer la vertu de Rome au-delà de quelques centaines d'années ; un pêcheur, envoyé par un faiseur de jougs et de charrues , vient établir au Capitole cet empire qui compte déjà
dix-huit siècles, et qui, selon ses prophéties, ne doit point finir.
Depuis longtemps Rome républicaine avoit répudié la liberté , pour devenir la concubine des tyrans : la grandeur de son premier divorce lui a du moins servi d'excuse. César est l'homme le plus complet de l'histoire, parce qu'il réuni! le triple génie du politique, de l'écrivain et du guerrier. Malheureusement César fut corrompu comme son siècle : s'ilTùt né au temps des mœurs , il eût été le rival des Cincinnatus et des Fahricius, car il avoit tous les genres de force. Mais quand il parut à Rome, la vertu étoit passée ; il ne trouva plus que la gloire : il la prit faute de mieux.
* Auguste, héritier de César, n'étoitpas de cette première race d'hommes qui font les révolutions ; il étoit de cette race secondaire qui en profite, et qui pose avec adresse le couronnement de l'édifice dont une main plus forte a creusé les fondements : il avoit à la fois l'habileté et la médiocrité nécessaires au maniement des affaires qui se détruisent également par l'entière sottise ou par la complète supériorité.
La terreur qu'Auguste avoit d'abord inspirée lui servit ; les partis tremblants se turent : quand ils virent l'usurpateur faire légitimer son autorité par le sénat*, maintenir la paix, ne persécuter personne, se donner pour successeur au consulat un ancien ami de Brutus , ils se réconcilièrent avec leurs chaînes. L'astucieux empereur affectoit les formes républicaines; il consultoit Agrippa, Mécènes,
• An de Rome , 7J5. Av. J.-C. 29.
■' Haec cuin Cicsar Ua retitasset, mire senatorum aninii affecli sunt Fuenint pauci qui ejiis animum intelligerent ideoqueadstipnlarentur: reliqui aut uspicabantni- qiio liapc concilia dicta essent. aut fidem iisliabebant. Moium alteri aitificium in occultanda callide sua sententia Cssaris adniirabantur ; alteri hoc ejus proposituin : alteri xgve ejus versutiam : alteri pœnitentiani captac reipublicae procurationis ferebant : jam eniin exliteraiit qui popularcm reipublicae forniam ut turbulentani odissent ac mutationein ejus approbarent ,
Cacsarisque iniperio delectarentur proinde, cum
freciuenter etiaiu dicenti adbiic acclamassent, ubi pcroravit , multis omnes eum verbis precati sunt , ut solus iinperii summam gereret ; multisque quibus id ei persuadèrent addnctis argumentis tandem eo compulerunt ut principatum solus obtineret. (Dionis.: Hist. rom., ib. LUI , éd. Joaniiis Leunclavii , pag. 302 , 303.)
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et peut-être Virgile ' , sur le rétablissement de la liberté , en même temps qu'il envahissoit tous les pouvoirs-, se faisoit investir de la puissance législative ^, et inslituoit les gardes prétoriennes^. Il chargea les muses de désarmer l'histoire, et le monde a pardonné l'ami d'Horace.
Les limites de l'empire romain furent ainsi lixées par Auguste ^ ;
' Ad quam deliberationcin qnum Agrippain Moecenatemque adhibuissct (nam cuiu liis de omiiib^is aicanis suis communicare solebal \ prior in banc sententiani Agrippa lociitus est. (Dio.ms.. Hist. rom. , lib. LU , pag. 4ti3, edit. Joannis Leunclavii.)
In qua le diveisa- sententiœ consnllos babuit , Mœcenatein et Agrippani... qiiaie Augusti animiis biiic ferebatiir et iiiinc... Rogavit igitur Slaroneni an conférât privato bomini se in sua repubbca tyrannum facere. (Pag. ultini. vitœ Ftrgri/n tributae Donato , edit. 1699, a P. R«a?o. Parisiis.)
2 In bunc modum pugna navalis facta est i nonas septeiiibris. Id a me non frustra comraeraoratum est , dies annotare alioquin non solito; sed quod ab ea die primura Ca-sar solus rerum potitus est , imperiique ejus recensio praecise ab ea sumitur. (DiOMS. Cassu , Hint. rom., lib. LI , pag. 4'<2, edit. Joannis Leunclavii.)
Hoc auteni anno (ab Urbe condita 733) , vere iterum pênes unum honiinem summa totius reipublica; esse cœpit. Quamquam arniorum deponendorum, resque omnes senatus poputique potestati tradendi consiiiuui Cœsar agitaverit. {Ibid., lib. LUI, p. 463 ; lib. LU, pag. 474, 3»« ,n°2,pag. 40.)
^ Quod principi placuit , legis habet vigorem : utpote cum lege regia , quœ de iniperio ejus lata est , popuîus ei et in eum omne suum iiuperium et potestatem conférât. (Ulpun., bb. I, Peine, etc., de Conulit.princip.) 4 Certnin numeruui partim in urbis , partini in sui custodiam allegit, diniissa Calaguritanoruni manu quam usque addeviclum Antonium, item Germanorum quam usque ad cladem Varianam , inler arraigeros circa se habuerat. (Suet., in vita Jag.)
' Termini igitur finesque imperii romani sub Augusto crant , ab oriente Euphrates ; a meridie Nil! cataracte, et déserta Africae et mons Atlas; ab occidente Ocanus ; a septentrione Danubius et Rlienus. (Just. Lips., de Magn. rom., lib. I, cap. ui. Antuerpiœ, 1637 , 6 toni. infol.;— tom. III , pag. 579.)
Retenti fines , seu dati imperioromano fsous Claude): Mesopotamia per orlentem , Rbenus Danubiusqne ad scptentrionem , et a meridie Mauri accepere provinciis. (AUR. ViCT., Bisl. Jbrev. , i^art. II, cap. IV j SuET., Hist. rom., vol. II , pag. 127.)
Hadrianns gloria; Trajani certum est invidisse . qui ei susceperit in impcrio ; sponte propria reduclis exercitibus, Armeniam, Mesopotaniiam et Assyriam concessit ; et inter Romanos et Parlbos médium Eupbratem esse voluit. (Sext. Rlf.. Brec; Suet., IJisl. rom., vol. II, pag. 163.)
Au nord, le Riiin et le Danube ;
A l'orient , l'Euphrate ;
Au raidi . la Haute-Egypte , les déserts de l'Afrique et le mont Allas ;
A l'occident, les mers d'Espagne et des Gaules. Trajan sulijuguala Dacie au nord du Danube*, la Mésopotamie et T Arménie à l'est de l'Euphrate; mais ces dernières conquêtes furent al)andonnées par Adrien. Agricola acheva , sous le règne de Domitien , tle soumettre la Grande-Bretagne -jusqu'aux deux golfes entre Dunbritton et Edimbourg.
Sous Auguste et sous Tibère , l'Empire entretenoit vingt-cinq légions '' ; elles furent por-
' Romani imperii, quod post Augustum defensum magis fuerat , quam nobiliter ampliatum , fines longe lateque diffudit : urbes trans Rbenuni in Germania reparavit : Daciam , Decibalo vicio, subegit , proviricia trans Danubium facta in bis agris quos nunc Tecipbali , et JVetbophali et Thenbirgi habent. Ea provinciadccies centena millia passuuin in circuitu tenuit. Armeniam , quam occnpaverant Parlhi, recepit , Partbamasire occiso, quieam tenebat. Albanisregera dédit. Iberonem regem; et Sauromatorum , et Bosporanorum, et Arabum, et Osdroenoruni et Colchorum, in fidem accepit. Corduenos , Marconiedos occupavit : et Antberausium , magnaniPersidis regionem; SeleuciametCtesiphontem, Babylonem et aiessenios vicit ac tenuit ; usque ad fines et mare Rubrum accepit : atque ibi très provincias fecit, Armeniam , Assyriam , Mesopotamiam . cum his gentibus , quEB Madenam attingunt. Arabiara postea in provinciae formam redegit : iii mari Rubro classem instituit , ut per eam Imbriae fines vastaret. (Eutrop., lib. vm,cap. II et lii. Lugduni Batavorum, 1762, in-8". pag. 360 et seq.)
Trajanus, qui post Augustum romanae reipublicag movit lacertos, Araicniam recepit a Parthis. Sublato diademate; régi Armeniae majoris regnum ademit. Albanis regem dédit. Iberos, Bosporanos , Colchos,in lidem romanae ditionis accepit. Saracenorum loca et Arabum occupavit. Corduenos et Marcomedos obtinuit, Anthemusiam , optimam Persidis regionem, Seleuciamque et.Ctesiphontem ac Bahyloniam accepit et tenuit. Usque ad Indiae fines post Alexandrum accepit. In mari Rubro classem instituit.(SExT. Ruf., Brev, Suet., //ïa/. rom., voL II, pag. 163.)
2 Quartaœstasobtinendis.quaepercurrerat, insumpta. Ac, si virtns exercituum et romani nominis gloria pateretur, inventus in ipsa Britaunia terminus. (Tac. 4qric., cap. XMII, SUET., //ÏAf. com., vol. Ilï, pag. 366.)
Britannise situm populosque multisscriptoribusnumeratos , non in comparationem curie ingeniive referam ; sed quia tune primum perdomita est. (Tac. , /Igric. cap. X ; Suet., Hist. rom., vol, III, pag. 369.)
' Sed pr.Tcipuuin robur Rhcnum juxta, commune in
ilO
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tées à trente sous le règne d'Adrien'. Le non)l>ie des soldats qui composoient la légion ne fut pas toujours le même ; en le fixant à douze mille cinq cents hommes, on trouvera qu'un si vaste état n'étoit garde, du temps des premiers empereurs, que par trois cent vingtdeux mille cinq cents, et ensuite par trois cent soixante-quinze mille hommes. Six mille huit cent trente et un Romains proprement dits , et cin(i mille six cent soixante-neuf alliés où étrangers formoient le comjjlet de la légion : sous la tyrannie, ce n'étoit plus Rome, c'étoient les provinces qui fournissoient les Romains. Les Cellibériens furent les premières troupes salariées introduites dans 1 s légions -. Rome avoit combattu elle-même pour sa liberté ; elle confia à des mercenaires le soin de défendre son esclavage.
Seize légions bordoient le Rhin et le Danul>e 3; deux étoient cantonnées dans la Dacie.
Geniiaiio; Gallosiinc siibsifliiim , octo Icgiones erant. Hisp.uiiœ recens perdomita.', tribus tiabebantiir Mauros Jiiba iTX acce|ierat doniiiii pnpiili romani. Caetera Africae per duas lesiones, pariiiue numéro vEgyptus. l;eliiiic iiiitio ab Syria iisqiie ad flumen Eiiphratem, (|uaDtuin ingenti terranim liues ambitur, quatuor legionibus coerc ta : accolis Ibero Aibanociueetaliis regilms, qui raaguitiidine nos.tra proteguntnr adversum externa impcria. El Tliraciaui Rhiemetalces ac liberi Colyis; ripaiiique Danubii legiouum lu Pannonia , ducere in Mœsa aUinebaiit: totidem apud Dalmatiam localis; (juje posilu rrgionis a tergo illis, ac, si repentituim auxilium Italia posceret , liaud procul accireiitur. Tac, Ann.. lib. IV, cap. v; Slet., Hiàt. rom , vol. II; pag. 183.)
Alebantur eo tcmpore legiones civium romanorurn XXIU , aut , queui alii numerum ponunt , XXV. (Dioiv., lib. I.V , cap. XXIII. Staiiiburgi, 1752, in-fol. pag. 794.)
* ArguenUlius amicis qiiod Favonius) maie cedcret Iladriano, de verbo qnud idonei auctores usurpassent, risum jucundissimuni movit. Ail enim : « Non rccte suadetis , fainiliares , qui non patimiiii me ilium doctiorem omnibus credere , qui babet triginta legiones. » (Spart., in Adrian., cap. XV;StET., Hisl. rom., vol. II, pag. 281.)
Sub Augusto et Tiberlo viginti quinque legiones fueriint, ex Dione et Tacito ; qiiiii postca tamen auxerint, >ivdubito, etsub Trajano atqueHadriano ceitiim fuisse triginta , aut et^upra , ("Lips., de Mag^ it. Rom., lib. I, cap. IV. Antuerpiac, t637. in-fol.. toin. III, pag. 379.)
' Id modo ejus anni in Hispania ad memoriain insigne est, quod mercenariiiin inditem in castris neminem ante , qiiam tum Celtiberos, Romani habuerunt. (TiT. I,iv., lib. XXIV, cap. xLix. Liigduni Batavorum et Anistelodami, 4740 , in-4", tom. III, pag. 934.')
3 II y avoit vingt-huit légions sous Auguste , dont
trois dans la Mœsie, quatre dans la Pannonie. une dans la Norique , une dans la Rbétie ,
on peut voir la distribution dans le passage de Tacite; eiisu te on en changea le nombre et la destination.
S'd h.TC ita sub Augusto : ut tamen tetigi creverunt , et priinuin Claudius impcrator, Britannia domita . legiones in ea treslocavit. manseruntqiie. Tuin Vespasi.iiius duas etiam in Cappadocia : et Trajanus deinde ia Dacia duas. (Jlst. Lips., de. Magiiit. Rom. Ub. I, cap. IV. Antuerpi<T,t6">7, infol., loin. III, pag. 379.)
Sous le règne d'Alexandre Sévère , il n"en restoit que dix-neuf des vingt huit d'Auguste , les autres ayant été ou dissoutes ou i-éuiiics, ainsi que Dion le dit ; mais d'autres y furent ajoutées par les successeurs d'.\uguste.
Alebantur co tempore (Augnsti xvo) legiones civium romamorum xxin , aut, queni alii numerum ponunt , quinque et vigenti ; noslro Icmporc solœ novemdecini ex iis restant: nempe sccunda legio Augusta, cujns in Superiori Britannia sunt hyberna : très Tcrtise , una in Phœnicia , Gillica nomine : altéra in Arabia , Cyrcnaica dicta li'gio: tertia Augusta in Niimidia: qu.irta, Scytica , in Syria :qu;nta Maccdonica , in Dacia : scxia; dua?, una in Infcriori Britannia , Vicirix ; altéra in Jud;e i , Ferrala : srptima in Mysia siiperiore , Claudiana, praecipue nuncnjiata : octava, Augusta, in Germania superiore ; décima utraque geraina , cum qiia; in Pannonia superiore, tiim qnœ in Judjea posita est : undecima in Mysia inferiore, Claudiana cognomento (ha; dua? legiones a Claudio suut nominatae . quod adversus eum in seditione Camilli non rebellassent ) : duodecima in Cappadocia, Fulminifera : décima tertia geiuina in Dacia : décima quarta geniina in Pannonia superiore : décima quinta Apollinaris, in Cappadocia: viccsima Valcriact Victrix, in Britannia superiore versantes : quam vicesimam , ut niihi videtur . eamdem cura ea Icgione, oui pariter nomen est Vicesimae ; et cui hiberna in superiore sunt Germania (quamvis non ab omnibus Valeria dicatur . neque bodie id nomen retineat), Augustus acceptam scrva\it. Hae itaque legiones Augusti supersunt , rplic]uis aut omnino dispersatis , aut ab ipso Augusto , et aliis imperatoribus . inter esteras legiones admixtis, unde Geminarum appellatio tracta putatur. — Ac quoniam quidein semel de legionibns dicere cœpi . iiibct reliquas etiam superstites , ab aliis inperatoribus deinc^ps lectas , lioc loco referre, ut qui de bis cognoscere ciipit, uno omnia loco facilius percipiat. Nero legionem primam , Italicain nuncupatam, instituit in inferiori Mysia hyemantem : Galba primam Adjiitriceni , in inferiori Pannonia . scptiraam in Hispania: Vespasianus secundam Adjntricem, in Pannonia inferiori , quartam in SjTia Harsaiu : Domitianus primam Minensiam, in Germania inferiori : Trajanus secundam .Egyptiam, et trig^simam Germanicam, quibus a suo nomiue nomen imposuit. Marcus Antoninus secundam in Norico , tertiam in Rha?tia : quae etiam Italic;c vocantur : Severus Parthicas primam et tertiam in Mesopotamia , secundamque Mediam in Italia. Xostro itaque tempore tôt sunt legiones civium pra?ter urbanos et pra^torianos : sub Augusto aulera seu xxiii, seu XXV icta3 alebantur, ac nnilta; etiam aliae auxiliariï". equitum peditumque et classiariorum , qiia certus
MISTOUIQI ES.
trois dans la Haute et deux dans la Basse-Germanie; la Bretagne cloit occupée par trois légions; liuil lé5i:ions, dont six séjouruoienl en Syrie et deux en Cappadoce, suflîsoient à la tranquillité de l'Orient. LÉj^ypte, rAfricpieet l'Espagne se inainlenoient en paix , chacune sous la police d'une légion. Seize mille honunes de cohortes de la vilie et des gardes prétoriennes ' protégeoient en Italie le double monument de la liberté et de la servitude, leCapitole et le palais des Césars.
Trois flottes , la première à Ravenne , la seconde à Misène, la troisième à Fréjus , veilloient à la sûreté de la Méditerranée orientale et occidentale -; une quatrième commandoit l'Océan, entre la Bretagne et les Gaules; une cinquième couvroit lePont-Euxin , et des bar-
Hiimenis railii non constat. (Dio.\.. lib. LV , cap. xxni cf Liv. — Hciniburgi, 1732, in-fol., pag. 79'<et seq.)
'.OÏTc !7co/j.œr&j)JA«:<>;5, p^-jotoi ôvtsç, v.cd £=y.cf.yr, rîrœy- /j.ivoi , Y.cà oî r/;5 ^roJ.î'JJs (ppovpoi éÇa/.'.GxH-'.oc rs dvrîç , y.oci
Uecies item mille prrctoiiani milites in decem divisi cntioites : ultro prœ.-i<liani , ad sex millia, in quatuor cjliortes distiibuti. (Dion., lib. LV, cap xxiv. Ilamburgi , 1732, in-fol. pag. 797.)
Totidem (legionibtis' , apud Dalmatiam locatis , qnapositu regionis a tergo iliis, ac si repenlinum auxiliuui Italia posceret, baud procul accirentur : quauiqiiain incideret uibem propri us miles, très urban;r, novcni pra;toriœ cohortes , Etruria ferme Uiubriaque dek'ct;c , aut vetere Latio, el coloniis aiitiquitus romanis. (Tac, yJnn.. lib. IV, cap. v,- Suet., Hisl. lom., vol. III, pig. 183.) Elles furent augmentées sous Vitelliiis.
Insuper confusus , pravitate vel andiitu , ordo militioe. S''dpcim prsetori;e, quatuor urbanœ cobortes scribebantur, quels singida millia iufssent. (Tac, Hist. ,\i\i. II cap. xcin ; Si;et., Hist. rom., vol, III , pag. 311.)
^ Ex militaribus copiis legioncs et auxilia provinciatim distribuit ; classem Miseni , et Alteram Ilavenna; , ad tutelam superi et inferi maris , collocavit. 'SLET.,.^(/g., cap. XLix; -Suet., Hut. rom., vol. III, pag. 30.)
Italiam utroque mari du.c classes , Misenum apud et Uavennam, proximumque Galliœ littus rostratœ navcs pra'sidebant , qiias actiaca Victoria captas Augustus in oppidum Forojuliense miserai, valide cum rcmige. Tac, Ânn., lib. IV, cap. V; Suet., Hist. rom., vol. m. pag. 183.)
Apud iMisenum ergo et Ravenaam singul.e legiones cura classibus stabaut , ne longiusa tutela urbis absccderent : et cum ratio postulasse! , sine mora , sine circuitu ad omncs mundi parles navigio pervcnirent. (v ECET.. lib. IV . cap. xx\r. Vesalia; Clivonun, 1670, in- 8", pag. 133.)
ques montées par des soldats slatioimoient sur le Rhin etle Danube ' : telle étoit la l'orce régulière de l'Euipire. Cette force, accrue graduellement, ne s'élevoit pas toutefois audelà de quatre cent cinquante mille liommes, au moment où des myriades de lîarbares se préparoient à l'attaquer. 11 est vrai que tout I Romain étoit réputé soldat, et que dans certaines occasions on avoit recours aux levées extraordinaires , connues sous le nom de rotijuration ou (làvociiiion, et exécutées par les lonquisitoies'-. Onarboroitdans ce cas du tuuudte deux pavillons au Capitole, un rouge, poiurassembler les fiuitassins, l'autre bleu , pour réuuirles cavaliers.
Une ligne de postes fortifiés, surtout au bord du Rhin et du Danube ; dans certains endroits des murailles ; des manufactures d'armes, placées à distance convenable, complétoient le système défensif des Romains. Ce système changea peu depuis le règne d'^Vuguste jusqu'à celui de Dèce. On ajouta .seulement à la défense ce que l'expérience avoit fait juger utile.
Sous Auguste s'alluma cette guerre de la Germanie, où Varus perdit ses légions.
Lorsque Auguste entroil dans son douzième consulat, et que Caius César étoit déclaré prince de la jeunesse, que se passoit-il dans un i)etit coin de la Judée?
« Vers ce même temi)s, on publia un édit 'I de César Auguste pour faire le dénombre- '' ment des habitants de toute la terre.
« Joseph partit aussi delà ville de Nazaieth, <i qui est en Galilée , et vint en Judée à la ville "de David, appelée Bethléem, parce qu'il « étoit de la maison et de la famille de David ;
' Igiturdigressus castellis Vannius , funditur praîlio : quamquam rébus adversis, laudalus quod et pugnain manu capescit, et corpore adverso vulnera exccpit. Cœterum ad classem in Danubio opperiealem perfugit. TiC, .4nn., lib. XII, cap xxx ; SIET., Hisl. rom., vol. III, pag. 224.)
Nam per llbeni (piidem ripam quinquaginta amplius oastclla dirc'xit, liomiain et Geeoniam cum ponlibus Junxit, classibus(|ue firmavit. (Hou., lib. IV , cap. xii; Suet., Hist. rom. , vol. II, pjg. 31.)
' Qui rcmpuhllcam .salram esse vult , me srqunlnr, ilisoit le onsul. Tumullus quasi timor mullits , vel a Tumeo.i Cic PhV.)
KTUDES
« Pour sfe faire enregistrer avec Marie , son « épouse, qui éloit grosse.
« Pendant qu'ils étoient en ce lieu , il arriva « que le temps auquel elle devoit accoucher « s'accomplit.
« Et elle enfanta son fils premier-né ; et, H l'ayant emmailloté , elle le coucha dans une Il crèche , parce qu'il n'y avoit point de place n pour eux dans l'hôtellerie.
« Or , il y avoit aux environs des bergers qui H passoient la nuit dans les champs, veillant « tour à tour à la garde de leur troupeau.
« Et tout d'un coup un ange du Seigneur se « présenta à eux , et une lumière divine les en- « vironna , ce qui les remplit d'une extrême n crainte.
« Alors l'ange leur dit : Ne craignez point, " car je vous viens apporter une nouvelle qui « sera pour tout le peuple le sujet dune grande « joie.
<( C'est qu'aujourd'hui, dans la ville deDa- " vid, il vous est né un Sauveur, qui est le •1 Christ. »
Ces merveilles furent inconnues à la cour d'Auguste , où Virgile chantoitun autre enfant: les fictions de sa muse n'égaloient pas la pompe des réalités dont quelques bergers étoient témoins. Un enfant de condition serviie, de race méprisée, né dans une étable à Bethléem*, voilà un singulier maître du monde, et dont Piome eûtété bien étonnée d'apprendre le nom ! Et c'est néanmoins à partir de la naissance de cet enfant qu'il faut changer la chronologie et dater la première amiée de l'ère moderne *.
Tibère, successeur d'Auguste**, ne se donna pas comme lui la peinede séduire les Romains; il les oppruna franchement , et les contraignit à le rassasier de servitude. En lui commença cette suite de monstres nés de la corruption romaine.
Le premier dans l'ordre des temps , il fut
; Auguste, an de Rome . 734 ; an de J.-C, i".
' La vraie chronologie doit placer la naissance de Jésiis-Chi ist au 23 décembre de lan de Rome 731 , la vingtssptième année du règne d'Auguste; mais lere commune la compte, comme je l'ai remarqtié , de l'an 734 lie la fondation de Rome.
"An de J.-C. M.
aussi le plus habile ; tout dégénère , même la tyrannie : des tyrans actifs on arrive aux tyrans fainéants.
Tibère étendit le crime de lèse-majesté qu'avoit inventé Auguste. Ce crime devint une loi de finances , d'oîi naquit la race des délateurs ; nouvelle espèce de magistrature que Domitien déclara sacrée sous la justice des bourreaux ^
Tibère sacrifia les droits du peuple aux sénateurs , et les personnes des sénateurs au peuple, parce ([ue le peuple, pauvre et ignorant , n'avoit de force que dans ses droits , et que les sénateurs, riches et instruits, ne tiroient leur puissance que de leur valeur personnelle.
Tibère mêloit à ses autres défauts celui des petites âmes , la haine pour les services qu'on hii avoit rendus , et la jalousie du mérite : le talent inquiète la tyrannie ; foible , elle le redoute comme une puissance; forte, elle le hait comme une liberté.
Les mœurs de Tibère étoient dignes du reste de sa vie; mais on se taisoit sur ses mœurs, car il appeloit ses crimes an secours de ses vices : la terreur lui faisoit raison du mépris.
La guerre des Germains continua sous ce prince : elle servit aux victoires de Germanicus , et celles-ci préparèrent le poison qui les devoit expier. Les triomphes de Germanicus lui coûtèrentlà vie : il mourut de sa gloire , si j'ose parler ainsi.
L'année où sa veuve, la première Agrippine, après de longues souffrances , alla le rejoindre dans la tombe, le Fils de l'Homme achevoit sa mission ; il rapportoit aux peuples la religion , la morale et la liberté au moment où elles expiroient sur la terre.
* Legem majestatis reduxerat : cui nomen apud veteresidem, sed aliain judicium veniebant. Si quis proditione exercitum aut plebem seditionibus denique , niale gesta republica , majestatem populi romani minnisset. Facta arguebantur. dicta impune erant, Primus Augustus cognilionem de famosis libellis specie legis ejus tractavit . commotus Cassii Severi libidine ,*qua vires feminasque illustres , procacibus scriptis diffamaverat. MoxTibcrius, consultante Pompeio Macro prstore : an judicia mnjestalis redclerenlur? Exercendus leges c.s-.vc, respondit. (Tac, ^>i«.,lil). I, cap. Lxxii, pag. 128 et 129. Edit. 1713, a Christ. Hauftio Lcipsick. — Cod., lib. IX, tit. VMi, Jd legem Juliam viajeslatù. — Digcst. eodem.)
IIISTORIQLES.
(I Cependant la mère de Jésus, et la sœur de " sa mère , Marie , femme de Cléophas , et <i Marie-Madeleine , se tenoienl auprès de sa " croix.
« Jésus ayant donc vu sa mère , et près d'elle '• le disciple qu'il aimoit , dit à sa mère : Fem- <i me , voilà votre Fils.
« Puis il dit au disciple : Voilà votre mère. (I Et depuis cette heure-là , ce disciple la prit (I chez lui.
« Après , Jésus sachant que toutes choses » étoient accomplies ; alin qu'une paroîe de " l'Écriture s'accomplît encore , il dit : J'ai " soif.
Il Et comme il y avoit là un vase plein de vi- <i naigre, les soldats en emplirent une éponge, « et , l'environnant d'hysope , la lui présentèn rent à la bouche.
« Jésus , ayant donc pris le vinaigre , dit : « Tout est accompli. Et baissant la tète, ilren- " dit l'esprit. »
A cette narration, on ne sent plus le langage et les idées des historiens grecs et romains ; on entre dans des régions inconnues. Deux mondes étrangement divers se présentent ici à la fois : Jésus-Christ sur la croix , Tibà'e à Caprée *.
La publication de l'Évangile commença le jour de la Pentecôte de celte même année. L'Église de Jérusalem prit naissance : les sept diacres Etienne, Philippe, Prochore, Nicanor, Timon, Parménas et îNicolas, furent élus^ Le premier martyre eut lieu dans la personne de saint Etienne - ; la première hérésie se déclara par Simon le magicien ^, et fut suivie de celle
' Tibère. An de J.-C. 33.
* Et elegerunt Stephanum, virum plénum fide et spilitu sancto,et Philippum et Prûchoriira, et Nicaiioreni et Tiinonein, et Paiiiienani et Mcolauni advenain Antiochenum. (.y4ct. Jpoat. r. S., pag. 289. Lyon, 1684.)
2 Et lapidabant Stephanum invocantem et dicentem : « Domine Jesu, suscipe ?pirituni memn. »
'Simon nitnirura quidam Samarilanns, in vico cni Gittlion nomen est, natus sub Claudio Caesare... propter magicas quas exhibait virtules deus habitiis , et statua apud eos veiuti deus lionoratur : quae statua in amne Tiberi, inter duos pontes est erecta, latinam liane li.ibens inscriptionem : Siinoni deo sanclo : ac Samaritani prope omnes, ex aliis nationibus etiam perpauci, iilum quasi prinium deum essecontilentes, adorant quoijue. (Juff.. Mait. ApoL, lom. II, pag. 69.)
d'Apoltonius de Tyane. Saul , de persécuteur qu'il étoit , devint l'apôtre des gentils sous le grand nom de Paul. Pilate envoya à Rome les actes du procès du fils de Marie ; Tibère proposa au sénat de mettre Jésus-Christ au nombre des dieux '. Et riiistoiie romaine a ignoré ces faits.
Après Tibère , un fou et un imbécile, Caligula* et Claude, furent suscités pour gouverner l'Empire, lequel alloit alors tout seul et de luimême, comme leur prédécesseur l'avoit monté, avec la servitude et la tyrannie.
Il faut rendre justice à Claude ; il ne vouloit pas la puissance : caché derrière une porte pendant le tumulte (jui suivit l'assassinat de Caïus, un soldat le découvrit , et le salua empereur 2. Claude , consterné , ne demandoit que la vie ; on y ajoutoit l'empire , et il pleuroit du présent.
Sous Claude commença la conquête de la Grande-Bretagne : né à Lyon , l'empereur introduisit les Gaulois dans le sénat.
Les Juifs persécutés à Alexandrie députèrent Philon à Caligula. Hérode Antipas ^ et Pilate
' Caligula. An de J.-C. 37. Claude. An de J.-C. 41
'Pilato de chrislianorum dogmate ad Tiberium referente , Tiberiiis retulit ad senatuui , ut inter caetera sacra reciperetur. Verum, cumex consultu patrum christianos eliminari Urbe placuisset, Tiberius posl edictum, accusatoribus christianoium comniinalus est niorlem , scribit Tertullianus in J-pologelico. (EusEB., Cjes. , Clivon. An. Dom. xxxviii. — Bâle. )
2 Neque niulto post, rumore caedis exterritus, processit ad solarimn proximum, interque praetenta foribus vêla se abdidit : latentem discurrens forte gregarius miles, animadversis pedibus , e studio sciscitandi quisnam esset, agnovit, extractunique, et pr;e metu ad genua sibi accidentem, imperatorem salutavit. yUa Claudii, cap. II, pag. 202; édit. de I7G1, par ophelot de La Paus". — Paris.)
5 Anno Uomini 38 , — régnante Caligula , — Herodes Lugdunum Grilli* mitlitur in exiliinn. (Joseph. l8-t4. )
Interea Tiberius duobus et vigenti circiter annis sui priacipatiise.\actis, vivendi finem fecit: postquam Caïus imperium suscepit , et continue Judaeorum principatum tradidit. Agrippae simul et Pbilippi ac Lysianae tetrarcliias, cum quibus et paulo post Herodis eidem pariter contulit. Ipsum vero Herodcm qui vel in Johannis nece autor extiterat , vel in passione Domini interfuerat , multis excruciatum niodis, œtenio damnât exilio : sicut Josepims in liis qus supra inseruimus scribit. (EtSEiin C^s., Uisloricp, lib. II. pag. 482 ; edif. 1339. Basilea;, per Henriciim Pétri, in-'i'^j
Voici le passage (lu'Eusèbe, d'après Nicéphore et Jo-
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furent relég:ucs dans les Gaules. Corneille est le premier soldat romain qui reçut la foi.
Le nombre des disciples de l'Évangile s'accroît, les sept Églises de l'Asie-Mineure se fondent. C'est dans Anlioche que les disciples de l'Evangile reçoivent pour la première fois le nom de cUrétieus '. Pierre, emprisonné à Jérusalem par Hérode Agrippa , est délivré miraculeusement. Ce prince d'une espèce nouvelle , dont les successeurs étoient appelés à monter sur le trône des Césars , entra dans Rome ^, le bâton pastoral à la main , la seconde année du règne de Claude *. Avant de se disperser pour annoncer le Messie , les apôlres composèrent à Jérusalem le symbole de la foi. Cette charte "des chrétiens, qui devoit devenir la loi du monde, ne fut point écrite : Jésus- Christ n'écrivit rien : sept de ses apôtres n'ont laissé que leurs œuvres ; il y en a d'autres , dont on ne sait pas même le nom ; et la doctrine de ces inconnus a parcouru la terre ! Jean enseigna dans l'Asie-Mineure , et retira chez lui Marie, que le Sauveur lui avoit léguée
sèjjlie {Antiq. j'-d.), rapporte dans l'endroit indiqué :
In tantas et tam graves calamitates, ut fL-rtiir, incurrit, ut necessilate adductus, sibi propria m.inu mortem conscisceret,suoruini|ue ipscsceletum vindcx existeret. (EusEC, Hhl. eccles., lib. U, cap. vu.)
* Et annuni totum conversati saut ibi in ecclesia, et docuerunt turbani multara, ita ut cognominarentur primuni Anliocliiae discipuli christiaui. ( Jet, Apostolor., cap. XI, vers, xxvi, pag. 293. Lugduni, I68'<.)
- Continue namque, in ipsis Claudii temporibus, clementia divine Provideutiae probatissinuim omnium apostoiorum et maximum lidei, magnificentixet virtutis merito (irimorum principem Petnmi , ad urbem Roniam, velutadversum humani generis conuuunem perniciem repugnaturnm deducit, ducem (pieradam et magistrum niililiœsua;, scientem, divina pracliagcrere, et virtutum castra ductare, iste advenicns ex Orienlis partibus , ut cœlestis quidam negociator, mercimouia divini luminis, si (juis sit comparare [laratus, arlvcxit, et saliitaiis pra?dicationis verl)o primus in urbe Roma Evaugelii sui clavjlms jauuam regni eu li-stis aiieruit. (Elseb. Ces., Eccles. Hist., lib. Il , pag. 487, edit. Basileae, per Henric. Pétri; i3j9, h\-h°.)
Petrus apostolus , natione Galilœus , christianorum pontifex, eu m primum Antiodienam Ecclesiam fundasset. Romam proficiscitur, ubi Evangelium, prœdicans viginti quincpie annis ejus uibis opiscopus persévérât. (EusEBU Cœsnris Chronicon, D. Hieronymo luterprete. Anno Dom. 44, pag. ""edit.; Basilene.per Henricum Pétri, 133).)
' Claude, cmp. Pierre , pape. An de .I.-C. 47.
du haut de la croix ; Philippe alla dans la Haute- Asie, André chez les Scythes, Thomas chez les Parthes , et jus((H'aux Indes oii Barthélemi porta l'évangile de saint Matthieu , écrit le premier de tous les évangiles. Simon prêcha en Perse , Matthias en Ethiopie, Paul dans la Grèce ; Marc, disciple de Pierre, rédigea son évangile à Rome , et Pierre envoya des missionnaires en Sicile , en Italie , dans les Gaules, et sur les côtes de l'Afrique. Saint Paul arrivoit à Éphèse lorscpie Claude mourut, et il catéchisa lui-même dans la Provence et dans les Espagnes.
Nous apprenons par les épîtres de cet apôlre que les premiers chrétiens et les premières chrétiennes à Rome furent Epenitas , Marie , Andi onic , Junia , Ampliat, L rbain, Stachys , Appelés. Paul salua encore les fidèles de la maison d'Aristobule et ceux de la maison de Narcisse ' , le fameux favori de Claude. Ces noms sont bien obscurs, et ne se trouvèrent point dans les documents fournis à Tacite ; mais il est assez merveilleux , sans doute , de voir , du point où nous sonmies parvenus , le inonde chrétien commencer inconnu dans la maison d'un affranchi que l'iiisloire a cru devoir inscrire dans ses fastes.
De même que tous les conquérants sont devenus des Alexandres , tous les tyrans ont hérité du nom de Néron*. On ne sait trop pourquoi ce prince a joui de cet insigne honneur, car il ne fut ni plus cruel que Tibère , ni plus insensé que Caligida , ni plus débauché qu'Éliogal)ale : c'est peut-être parce qu'iltuasamère, et qu'il fut le premier persécuteur des chrétiens. Peut-être encore son enthousiasme pour les arts donna-t-il à sa tyrannie un caractère ridicule qui a servi à la faire remarquer. Le beau ciel de Baia et des fêtes étoient les tableaux où Néron aimoit à placer ses crimes.
Les sénateurs qui le condamnèrent à mort lui prouvèrent qu'im artiste ne vit pas partout, comme il avoit coutume de le dire , en chantant sur le luth '-. Ces esclaves , qui jugèrent
* Salutate eos qui sunt ex Narcissi domo , qui simt in Domino. {Ep. 16, 15. PAiJLiarf Romanos, vers. H.) ' Xéron , emp. Saint Pierre. An de J.-C. 34. = Proedictum a matlieraaticis Neroni oliui erat, fore
niSTORIQUKS.
leur maître tombé , n'avoient pas osé l'atla- (jiier debout : ils laissèrent vivre le tyran ; ils ne tuèrent que l'histrion.
L'incendie de Rome dont on accusa les chrétiens que Ion confondoit avec les Juifs , produisit la première persécution * : les martyrs étoienl attachés en croix comme leur Maiire , ou revêtus de peaux de bêtes et dévorés par des chiens, on enveloppés dans des tuniques impréiïnées de poix , auxquelles on mettoit le feu * : la matière fondue couloit à terre avec le sang. Ces premiers flambeaux de la foi éclairoient une fête nocturne que 'Scron donnoit dans ses jardins : à la lueur de ces flambeaux il conduisoit des chars.
Paul, accusé devant Félix et devant Festus, vient à Rome où il prêche l'Evangile avec Pierre ^.
Hérésie des Ts'icolaîtes , laquelle avoit pris son nom de Nicolas , un des premiers «ept diacres. Saint Jacques, évêque de l'Eglise juive , avoit souffert le martyre. La guerre de Judée commençoit sous Sexlus Gallus , et les chrétiens s'étoient retirés de Jérusalem.
Apollonius de Tyane, débarqué dans la capitale du monde pour voir , disoit-il, quel animal c'éloit qu'un tyran-', s'en fit chasser avec
ut quandoque destilueretnr. Unde vox ejiis cdeberrima : ro Ts/vîov râia ycûa Tp^pu. (SuET. in vila ]\'eronis.) • An de J.-C. 64.
« Pone Tigeninum , tacda lucebls In llla
Qua stariles ardent : qui fixo gullure Tumant El latum média sulcum dcdiicil arena.
JoT., Sut. i, vers. 139.
Afflicti periculis cliristiaiii.(SLET., in vita Aeronis. pag. 230, cap. XVI.)
Nero quœsitissimis pœnis adfecit, quos per flagitia invisos, \a\gus chrislianos appellabat.
Et pereunlibiis addita ludibiia ut ferarum tergis contecti. laniatu canuni interirent, aiit crucibusaftixi, aut flammandi , at(iue ubi defcci-set dies , in usimi nocturni luininis uterentur. (^Tacit., Annal , lib. XV, édit. deBarliou.)
2 Cuin autem venissemus Romam , permissiim est Paulo manere sibiniet ciim custodiente se milite, {/ict. Jposl., cap, XXVIII, vers. 16.)
Mansit autem biennio in suo conducto : et suscipiebat omnes qui itigrediebanlur ad eiim.
Piaîdicans regnuni Dei , et docens quaî sunt de Domino Jesu-Cbi-isto, cum omnl fiduci.i, sine probibitione.
' Pra;tcrea tantum qui peragraverim terranun, quantum antea mortalinm nenio , bclluasque viderini aiabi-
les autres philosophes. Pierre et Paul , enfermés dans la prison Mamerline au pied du Capitule , sont mis à mort * : Paul a la tête tranchée, comme citoyen romain, auprès des eaux Salviennes , dans un lieu aujourd'hui désert , où l'on voit trois fontaines , à quelque distance de la basilique appelée Saint-Paul-horsdes-murs, qu'un incendie a détruite au moment même de la mort de Pie VII. Pierre, réputé Juif etde condition vile, fut crucifié latêteenbas sur le mont Janicide , et enterré le long de la voie Aurélia, près du temple d'Apollon' : là s'élèvent aujourd'hui le palais (hi Vatican et cette église de Saint-Pierre qui lutte de grandeur avec les plus imposantes ruines de Rome.
cas , indicasqne varii generis; haec tamen beliua quani tyrannum vulgo vocant, neque quot onpita babeat novi, neque nlriiin curvis uiignilius serralisque sit dentibus. Kai à).).oi ér:=).6(ay y/jv, o'vjv o-Jj:tii rij atùp'jiz'jii, 6-^pia jj.k-j ApaSioi re xai lyôiv.ix !ra;/.îri>J.a sWt/V, to <Î£ di;piiiv to-jto ô xa- ).ojGfj 01 TzoXXoi Tjptxv'jo'j, o-jTî. o^zo-jcu ■/Liipv.XcAi a\)T'Ji olàa, o-jTZ S! yci:;x'S/jrrjy/jGTS xai -/.ap/jxpiâoji esTl. {PHII,0ST., in
vila Âj). Tijan.)
■An de J.-C. 67. 29 juin.
* Paul uni |iroindi' Uomœ, eo régnante, securi percussimi , et Petrum etiam suffixuin cruci, historiarum moniimenlis proililuui est: quin etiani iiisigiiis ac testata Pctri ac Pauii inscriptio , qu;e in cœmeteriis Bornaad iioc usquç tempus manct , Iiujus rei gestae fidem facit: atque hœc ila se liabere confirmât itidem vir eccle.siaslicus, Gains noniiMC, qui Zcpbyrini, pontilicis romani teuiporibus vixit, inque disputatione scriptisproditaî...
Ego, inquit, apostolorum tropsa perspicue possum ostendcre: nam, si lubet in Vaticaiiuni prolicisci, aut in viam quœ Osti nsis dicitur, te conferre, tropœa eorum qui istam Eccle-iam suo serraoneet virtute stabilivcrunt, invenies. P(irro Diouysius , Corintbiornm epis'jopus, iilos ambos martyriiiui eodem teuipore i)ertulisse, sic ad Romanos scribens commémorât : Petrum et l'aulum, qui Ilomauos et Corinibios primum in Ecclesiam Cliristi inscruerunt prudenli quadam admonitione impulsi , in unum locum conclu -isti.s .. Xam ainl)o... eodem tempoie paritcr martyiiuui subierunt. (EiiSfcBll Hisl. eccldiast-, lib. II , pag. 49.)
Petrus ad extremum cum Uom;e vcrsaretur, capite dcorsuin statulo , sic < nim perpeti cupiebat, cruci suffixusest.... Quid attinet de Paulo dieere?... Xerone snmmam rerum administrante, martyrio occubuit. Ista ab Origi'ue ad verbum tertio tomo Commentario; uin quos scripsit in Genesim rêvera conimemorala sunt. (I/jid.. lib. III, cap. i, pag. 31.)
Pctrns ad terram capilc verso cnici affixus est in Valicanojuxta viam Triumpbalem sepultus... Panlus vero gladio anlmadvcr^us et via Ostiensi sepultus. i^Uabom., Martyr., p3^. 289.)
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Néron ne savoit pas sans doute le nom des deux malfaiteurs de bas lieu , condamnés par les magistrats : etc'étoient, après Jésus-Christ, les fondateurs d'une religion nouvelle, d'une société nouvelle, d'une puissance qui devoit continuer l'éternité de la ville de Roniulus.
* Lin, dont il est question dans les épîtresde saint Paul , succéda à saint Pierre ; saint Clément ou saint Clet , à saint Lin.
Le peuple romain aima Néron , il espéra le retrouver après sa mort dans des imposteurs ; quelques cliréliens pensèrent que Néron étoit l'Ante- Christ , et qu'il reparoîlroit à la fin des temps ' ; le monde païen l'attendoit pour ses délices , le monde chrétien pour ses épreuves.
Ce fut encore sous le règne de Néron que saint Marc fonda l'Église d'Alexandrie qui commença surtout parmi les thérapeutes , secte juive, livrée à la vie contemplative ^, et qui servit de premier modèle aux ordres monastiques chrétiens. Les thérapeutes différoient des esséniens qui ne se voyoient cpi'en Palestine , et qui vivoient en commun du travail de leurs mains. L'école philosophique d'Alexandrie mêla aussi ses doctrines à celles du christianisme , subtilisa la simplicité évangélique , et produisit des hérésies fameuses.
• Néron , emp. Lin , pape. An de J.-C 67-68 . Clet ou Anaclet, Clément, papes. An de J.-C. 68-77.
* Nero,.. Dignus exslitit qui persecutionem in eliristianos priinus inciperet , nescio an postienius expient : si (|uidem opinione multorum rcccptiiin sit , ipsiiin Antc- (ihristum veuturum. (Sulpitii Srveri, Sacrœ Hist., lib. II, pag. 93; cdit. Eizeviiiana ; Lugduni Batavorum, anno 1643.)
Cacterum ciim ab code fine seculi (pircreremus , ait nobis (S. Martinus\ Nei'oneiii et Ante-Cbristum priiis esse venturos : Aeroneni in occideiitali plaga regibus subactis decem , imperaturum , perseculionem autem ab eo hactenus cxercendam , ut idola gentiuin coli cogat. (sui.PiTii Severi Z)ia/o^. ii, pag. 306, edit. ead.)
' Aiuiit Marcum primum iu /Egyptnm trajecisse... Atque tanta liominum et mulierum fideni cbristianani amplexantium ex prima aggresione et conatu , pergrave in priniis, sanctuin et severum ejus vivendi exemplum ibi cogebatur multitude , ut Philo ipse eoruni studia , exercitationes , mores, fréquentes congressus , comniunem inter ipsos victus rationem , suis scriptis persequi , operae pretium existimaret.,. Apud nos ùTAvirai id est inonaclii... appellati sunt... Ab Hebraeis , utvidetur, ducebant originem. Propterea permulta vetera instituta, propius ad Judœorum consuetndinem accedcnlia, observabant. (Euseb.; Hist. ecclcs., lib. II, pag. 29.)
La mort de Néron causa une révolution dans l'état. L'élection passa auxlégions , et la constitution devint militaire. Jusque-là la dignité impériale s'étoit maintenue dans la famille d'Auguste par une espèce de droit de succession : le sénat , il est vrai , et les prétoriens avoient plus ou moins ajouté de la force à ce droit , mais enfin l'élection étoit restée attachée à la ville éternelle et au sang du premier des Césars. Usurpée par les légions , elle amena des choses considérables ; elle muUijilia les guerres civiles, et partant les causes de destruction ; l'armée nommant son maître , et ne le recevant plus de la volonté des sénateurs et des dieux , anéprisa bientôt son ouvrage. Les Barbares , introduits dans l'armée , s'accoutumèrent à faire des empereurs : quand ils furent las de donner le monde , ils le gardèrent.
Dans le despotisme héréditaire il y a des chances de repos pour les hommes ; il perd de son âpreté en vieillissant. Dans le despotisme électif, chaque chef surgit à la souveraineté avec la force du premier-né de sa race , et se porte à l'oppression de toute l'ardeur d'un parvenu à la puissance : on a toujours le tyran dans sa vigueur élective , tandis que la nation qui ne se renouvelle pas reste dans sa servitude héréditaire. Et comme l'empire romain occupoit le monde connu ; comme l'empereur pouvoit être choisi partout , de là cette diversité de tyrannies , selon que le maître venoit de l'Afrique, de l'Europe ou de l'Asie. Toutes les variétés d'oppression répandues aujourd'hui dans les divers climats s'asseyoient par l'élection sur la pourpre où chaque candidat arri voit avec son caractère propre et les mœurs de son pays.
Séjan qui , profitant de la jalouse vieillesse de Tibère , avoit empoisonné Drusus , amené la disgrâce , et par suite la mort d'Agrippine et de ses deux fils aînés , n'atteignit point le troisième fils de Germanicus. Celui-ci fut Caïus Caligula : Claude , son oncle , frère de Germanicus , proclamé empereur par les prétoriens, et surtout par les Germains de la garde, eut de Messaline l'infortuné Britanuicus. Agrippine , sœur de Caligula et fille de la première Agrippine , femme de Germanicus, épousa en secondes noces son oncle Claude , et ui fit adopter Néron , qu'elle avoit eu de son
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premier mariage avec Domitius Ahénobarbus Néron , parvenu à l'empire, après s'être défait de Britannicus, fut contraint de se tuer. En lui s'éteiunit la famille d'Auguste. Malgré les vices et les crimes qui l'ont rendue exécrable, cette famille eut dans ses manières quelque chose d'élevé et de délicat que donnent l'exercide du pouvoir, l'habitude des richesses , les souvenirs d une lignée historique. La maison de Jules prétendoit remonter d'un côté à Énée par les rois d'Albe , de l'autre à Clausus le Sabin , et à tous les Claudius , ses fiers descendants.
Galba , qui prit un moment la place de Néron , étoit encore de race aristocratique ; mais après lui commence une nouvelle sorte de princes. Toutes les fois qu'un grand changement dans la constitution d'un état s'opère , les anciennes familles disparoissent ; soit ([u'elles s'épuisent et s'éteignent réellement , soit qu'obéissant ou résistant au nouveau pouvoir, elles disparoissent dans le mépris qui s'attache à leur soumission , ou dans l'oubli qui suit leur fierté. Le despotisme étoit aristocratique par l'élection du sénat ; il devint démocratique par l'élection de l'armée.
Remarquons , sous la première année du règne de Néron , la naissance de Tacite : il parut derrière les tyrans pour les punir, comme le remords à la suite du crime. Tite-Live étoit mort sous Tibère. Tite-Live et Tacite se partagèrent le tableau des vertus et des vices des Romains ; les exemples rappelés par le premier furent aussi inutiles que les leçons tlonnées par le second.
Pendant le règne de Néron , la Grande-Bretagne se soideva et fut écrasée ; les Parthes remuèrent et furent contenus par Corbulon ; les Germains restèrent trancpiilles , hors les Frisons et les Ansibares , qui voulurent occuper le lon^ du Rhin le pays (pie les Romains laissoient inculte. Le vieux chef des Ansibares, repoussé par le général romain , s'écria . «Terre I) ne peut nous manquer pour y vivre ou pour » y mourir ' . » Nous devons compter les Ansibares au nombre de nos ancêtres ; ils firent
' Déesse nobis terra in qua vivainus , in ([ua morianiur. non potest. (Tacit.. yJnnal., lib. XIII , pjg. 238. Apud Barbon , Parisiis , 1779.)
dans là suite partie de la ligue des Francks. * Galba , Othon et Vitellius passèrent vite ; ils eurent à peine le temps de se cacher sous le manteau impérial. Galba avoit dit à Pison , dans le beau discours que lui pi ète Tacite , que l'élection remplaceroit pour le peuple romain la liberté : cette liberté ne fut que la décision de la force.
Quekpies mots de Galba sont dignes de l'ancienne Rome dont il conservoit le sang. Des légionnaires sollicitoient une gratification nouvelle : <i Je choisis des soldats , répondit-il , et I) ne les acliète pas ' . »
Othon venoit de soulever les prétoriens ; un soldat se présente à Galba l'épée nue , affirmant avoir tué Othon : « Qui te l'a ordonné? » dit le vieil empereur -.
Gali)a fut massacré sur la [ilace publique. Entouré par les séditieux qu'avoit soulevés Othon , il tendit la gorge aux meurtriers en leur disant : «Frappez si cela est utile au peuple romain. » Sa tête tomba ; elle étoit chauve : un soldat , pour la porter, fut obligé de l'envelopper dans une étoffe ^. Cette tète auroit dû mieux conseiller un vieillard de soixante-treize ans : étoit-ce la peine de mettre une couronne sur un front dépouillé?
Othon avoit voulu l'empire ; il l'avoit voulu tout de suite , non comme un pouvoir, mais connue un plaisir. Trop voluptueux pour régner, trop foible pour vivre , il se trouva assez fort pour mourir. Ses soldats ayant été battus parles légions de Vitellius, il se couche, dort bien, se perce à son réveil de son poignard'',
• Galba, Othon, Vitellius, emp. Clet, Clément , papes. An de J.-C. 68-69.
' Légère se militera , non emere consuesse. (Sueton., in vit. Galb.)
- Qiio auctore ? {Id. ibid.)
3 Suétone ajoute qucbiues circonstances à ce récit :
Ju^ulatus est ad lacum Curtii , ac relictusita uti erat, donec gregarius miles , a frumentatione rediens, abjccto onere, ca|)ut ei amputavit : et (pioniam capillo prx" calvitie arripere non poterat, in grcniium abdidil : niox inscrto perospolliee ad Olhonenidetulit. (Slet., invita Gnlbœ, pag. 298 et 299.)
•• Postiiœc , sedata siti gelid.-c acpia; potione , arripisit duos piigi(mes, et exploiata utriusque acie , cum all(;rum pulvinosiibiiidisset , foiibusadopertis , arcli>simo somiio quievil : et circa lucem démuni expcrgefaclus, luio se trajicit ictu infralajvam papillam. (Suet. in vita O//i0«îi-,pag. 308.)
ils
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et s'en va à petit bruit, sans avoir lu le dialogue (le Platon sur rimmortalito île l'àme , sans se (lëcliirer les entrailles. Mais Caton expira avec la liberté ; Otlion ne quittoit que la puissance.
Vitellius , qui n'est guère connu que par ses excès de table , et dont le preuiier monument ttoit un plat \ Yitellius , successeur dOthon , cassa les prétoriens qui s'éloient déclarés contre lui. Bientôt il est attaqué par Primus, vainqueur au nom de Vespasien : on se bat dans Rome ; des lUyriens , des Gaulois , des Germains légionnaires s'égorgent au milieu des festins , des danses et des prostitutions.
Yitellius fuit avec son cuisinier et son boulanger ; rentré dans son palais , il le trouve désert; saisi de terreur, il court se cacher dans la loge d'un portier, près de laquelle étoient des chiens qui le mordirent-. 11 bouche la porte de cette loge avec le lit et le matelas du portier ; les soldats arrivent , découvrent l'empereur, l'arrachent de son asile. Les mains lices derrière le dos , la corde au cou , les vêtements déchirés, les cheveux rebroussés, Yitellius, demi-nu, est traîné le long de la voie Sacrée. Son visage rouge de vin , son gros ventre , sa démarclie chancelante comme celle d'un Silène', sont des sujets d'insulte et de risées.
* Hanc (cœnam frad-is) quocine siiperavit dedicatione jvitrix, qiiam ob iir.mcnsam iii.igniiudinem, Clijpeiim MiiieiTce , aiyiôo: -zoXw'jv.o-j dicUtabat. (Suet., invita Jul. ntelL. pag. 317.)
Hanc patinam , cuin fictilis esse non posset propter iiiagnitiulini'in , argenleani fecit : eaipie diu permansit, voluti res diis conseniata , qiiuusipie Adrianus eamdcm oonsiiicatiis, coiiflari juksit. (Dion., hUl. rom., de ViletL, lib. LXV , pag. 733.)
= Confugitipie in cclluiam janitoris , rcligato pro foribns caiir. Slet., in viia Jul. T'iie^L. |)ag. .'21.)
Vitrllius , soi-dido atlritoipie sasalo aniiclus, se abdit in oliscmuin locuin ubi canes alel)aiitnr : sed investigains inventusiiuc.pann'sobsilus et sanguine perfiisus , liiiod eum canes htserant , depi-cheiidllur. (,Dio.\., liist. rinn , lib. LXVI.)
3 Uelig.itis post terga nianibus , injccto cervicibus laquco, veste discissa, seniinudusin Forum tractus est inler magna rcrum verborumque hulibria, per totum via; Sacnc spalium, reducto coma capite , ceu noxii soient , atque eliam mento niucione gladii suljjecto ut visendani prœbcivt faciem , neve siibmilteret ; quibusdam stercorcet cœno incessrntilms . aliis inrenàiarintn (t pfl/i'iiarJ'J/jn vociferantibus.p irte vulgi etiamcorpnris viti 1 exprolirantc : erat enim in eoenormis procerita-,
On rajtpelle incendiaire , gourmand , ivrogne ; on lui jette des ordures; on lui attache une épée sur la poitrine , la pointe sous le menton , pour le contraindre à le\ er la tète qu'il baissoit de honte ; on l'oblige de regarder ses statues renversées , et dont les inscriptions portoient qu'il étoit né pour le bonheur et la concorde des Romains ^ . Enfin , après l'avoir accablé d'outrages et de blessures , on l'achève ; son corps est jeté dans le Tibre , sa tète plantée au bout d'une pique. Yitellius s'assit à l'empire qu'il avoit pris pour un banquet : ses convives le forcèrent d'achever le festin aux Gémonies.
Les Sarmates Rhoxolans furent battus pendant le court règne d'Othon. Tandis (pie Yes- [lasien attaquoit Yitellius, les Daces attaquoient la M(rsie , et furent repoussés par Mucien. Civilis fit révolter les Bataves, et les Germains , alliés de Civilis , insultèrent les frontières romaines.
La mort de YiteUius suspendit le cours de ces ignominieuses adversités. Quatre-vingts années de bonheur, interrompues seulement par le règne de Domitien, commencèrent à l'élévation de Yespasien. On a regardé cette période comme celle où le genre humain a été le plus heureux ; vrai est-il , si la dignité et l'indépendance des nations n'entrent pour rien dans leurs félicités.
Les premiers tyrans de Rome se distinguèrent chacun par un vice particulier, afin qu'on '^ jugeât ce que la société peut supporter sans se dissoudre ; les bons princes qui succédèrent à ces tyrans brillèrent chacun par une vertu dif-
facies rultida, plerumque ex vinolentia , venter obesus . allerum fémur subdeljile. (SUKT., in Ki/a Aul. Filell., l.ag. 322.)
* Vitellium infeslis mucronibus coactuni , modo erigere os et offerre contumdis, nnnc cadentes statuas suas , pleruiuque rostra , aiit Galliœ occisi locuni contueri. (Tacit., Histor., lib. IV, pag. 476; édit. de Barbou.)
StatusC équestres cum plurifariam ei ponerentur. . laurea religiosissime circunidederat. (Suiït., in vita ntell. )
Solutuni a latere pngionem , consuli primum deinde , illo récusante . magistratibus ac mox singnlis senatoribus porrigens, nuUo recipieiite quasi inaede Coueordia; positurus aljscessit : sed quibusd.im acclamautibus iiisitm esse roncttrdiam , rediit : nec solum se relincre f.rrum affirmavit, veruni eliam Concordiœ rccipcre Ct)gnoini'n. Siet., ih.)
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férente, afin qu'on sentît l'insuffisance des qualités personnelles pour lexistence des peuples, quand ces qualités sont séparées des institutions.
Tout ce qu'on peut iniaL,nner de mérites divers parut à la tète de l'Empire : ceux qui possédèrent ces mérites pouvoient tout entreprendre : ils n'étoient gênés par aucune entrave; héritiers de la puissance absolue ils étoient maîtres d'employer pour le Itien l'arbitraire dont on avoit usé pour le mal. Que produisit ce despotisme de la vertu? rétablit-il la liberté? préserva-t-il l'empire de sa chute? rson. Le iïenre humain ne tut ni amélioré ni clianifé. La fermeté régna avec Yespasien , la douceur avec Titus , la générosité avec Nerva , la grandeur avec Trajan, les arts avec Adrien, la piété avec Antonin, enfin la philosophie monta sur le trône avecMarc-Aurèle, et l'accomplis- .senient de ce rêve des sages n'amena aucun bien solide. C'est qu'il n'y a rien de durable , ni même de possible , quand tout vient des volontés et non des lois ; c'est que le paganisme , surAivant à l'âge poétique, n'ayant plus pour lui la jeunesse et l'austérité répu!)licaines , transformoit les hommes en un troupeau de vieux enfants , sans raison et sans innocence.
11 y avoit dans l'empire des chrétiens obscurs, persécutés même par Marc-Aurcle , et ils faisoient avec une religion méprisée ce que ne pouvoit accom{ilir la philosophie ornée du sceptre: ils corrii^eoient les mœurs, et fondoient une société qui dure encore.
* '\'^es[>asien mil fin à la guerre de Civilis , et à la révolte d'où .sortit la touchante aventure d Éponine. Cette Gauloise doit être nommée dans une histoire des François.
Du petit nombre de ces hommes (pie la firospérité rend meilleurs, Titus ne fut point olili::é de soutenir au dehors l'honneur de l'Empire; il n'eut à combattre (jue ses passions : il les vainquit pour devenir les délices du genre humain. On a voulu douter de sa constance dans la vertu , au cas que sa vie se fût prolongée ' : pourquoi calomnier le néant d'un avenir si vain qu'il n'a pas même été?
'Vcspasicn, Titus, emp. Clément, pape. An de J.-C. e9-8l.
' rio?i., pag. 73'».
On appliqua à Titus et à Yespasien les prophéties quiannoncoient des conquérants venus de la Judée '. Le Messie de\oit être un prince de paix : en consé((uence ^ espasien fil bâtir à Rome , et consacrer à la l'aix éternelle , un temple qui vit toujours la guerre , et dont les fondements mis à nu aujourd'hui ont à peine résisté aux a.ssauts du temps. Le véritable prince de paix étoit le roi de ce nouveau peuple (pii croissoit et mulli[)lioit dans les calacombes , sous les pieds du vieux monde passant au-dessus de lui.
Saint Clément écrivit aux Corinthiens pour les inviter à la concorde. Il raconte que sainl Pierre avoit souffert plusieurs fois , que sainl Paul , battu de verges et lapidé , avoit été jeté dans les fers - « sept leprises différenies. 11 indique l'ordre dans le ministère ecclésiastique , les oblations , les offices , les solennités : Dieu a envoyé Jésus-Christ , Jésus-Christ les apôtres; les apôtres ont établi les évèques et les diacres.
La religion accrut sa force sous les règnes de Yespasien et de Titus , par la consonimation d'un des oracles écrits aux livres saints : JérusaJem périt,
La guerre de Judée avoit commencé sous Néron. La multitude des Juifs cpii se trouva à Jérusalem , l'an 66 de Jésus-Christ , pour la fête des azymes, fut comptée par le nombre des victimes pascales : il se trouva qu'on en avoit immolé deux cent cinf|uante-six mille cinq cents''. Dix et quelquefois vingt convives s'assembloient pour manger un agneau, ce qui donnoit , pour dix seulement , deux millions cinq cent cinquante-six mille assistants purifiés.
* Pluribiis persuasio inerat, antiquis sacerdotum litteris contineii, eo ipso tcmpore fure ut vah-sceret Oriens, profectique Juilœi reiiini polircitm- : qiiœ aniliages Vcspasianum ac Tiiuin piaedixerant. (Tacit., //j*7 .lijj. V, cap. XIII.)
' P.triis non iinum aut alteniin , scd plures l ibores sustiilit...PaiilnsproijU'i ainulatioiifmlnviiiculaseptics conjcctus, verberibus ctsus , lapidatns , patienlla» pia-niium reportavit. Clemektis ad Coiiiith. eiisl., pag. g.)
3 Hoslianim quidem diicenta et qiiinquaginta sex millia <t qningentas niimeravere. vJosepu., Hell. JucL, lib.VII, Cip. xvu, pag. 960.)
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Des prodiges annoncèrent la destruction du Temple : une voix avoit été entendue qui disoit : Sortons d'ici. Jésus , fils d'Ananus , courant autour des murailles de la ville assiégée , s'éloit écrié : « Malheur! malheur sur la ville ! » malheur sur le temple ! malheur sur le peu- )) pie! malheur sur moi '/ » Famine, peste et guerre civile au dedans de la cité ; au dehors les soldats romains crucifioient tout ce qui vouloit s'échapper r les croix manquèrent , et la place pour dresser les croix. On éventroit les fugitifs pour fouiller dans leurs entrailles l'or qu'ils avoient avalé. Six cent mille cadavres de pauvres furent jetés dans les fossés , par-dessus les murailles. On changeoit les maisons en sépulcres, et quand elles étoient pleines on en fermoit les portes. Titus, après avoir pris la forteresse Antonia , attaqua le Temple le 17 juillet 70 de Jésus-Christ, jour où le sacrifice perpétuel avoit cessé , faute de mains consacrées pour l'offrir. Marie, fille d'Eléazar , rôtit son enfant et le mangea ^ dans la ville où une autre Marie avoit enseveli son fils. Jésus- Christ avoit dit aux femmes de Jérusalem après le prophète : « Un jour viendra où l'on <i dira : Heureuses les entrailles stériles et les « mamelles qui n'ont point allaité ! »
Le Temple fut hrûlé le 8 d'août de cette année 70, ensuite la ville hasse incendiée, et la ville haute emportée d'assaut. Titus fit abattre ce qui restoit du Temple et de la ville, excepté trois tours ; on promena la charrue sur les ruines. Telle fut la grandeur du butin, que le prix de l'or baissa de moitié en Syrie. Onze cent mille Juifs moururent pendant le siège , quatre-vingt-dix-sept mille furent vendus ■' ; à
* Vocem audiere , quae iliceret : Mlgremus hinc. Supra murumeniincircuiiiieiis iteruni: « Vas', vael civitati , ac fcino , ac populo , » voce inaxima claniit:ibal : cum auteiii ad extremum addidit : Fœ elùun rnihi: lapis tormento niissus euin statiin peremit , animamtiue adhuc omnia illa geineiitein dimisit. (.Joseph., da Belto Jud., l\h. Ml. pag. 96.)
2 Mulier qux'dam... Maria nomine.de vice Vetezol)ra... vi aninii de necessitate compulsa... raptoqiie (ilio quem lactentem habebat... occidit , coctumque médium comedi, adoperlum(iue relii|uum servavil. (JosiiPD.. lib. VII, cap. VIII. pag. 934 et 933.)
' Et captivoruni quidem omnium qui toto belle comprehensi sunt, nonaginta et septem millia comprebensiis estniunerus, mor.uoium vero per omne tempus obsi-
peine trouvoit-on des acheteurs pour ce vil troupeau. A la fête de la naissance de Domitien, à celle de l'anniversaire de l'avènement de Vespasien à l'empire ( 24 octobre 70 et I " juillet 71), plusieurs milliers de Juifs périrent par le feu et les bêtes , ou par la main les uns des autres , comme gladiateurs. A Rome , Titus et son père triomphèrent de la Judée : Jean et Simon, chefs des Juifs de Jérusalem , marchoient enchaînés derrière le char. Des médailles frappées en mémoire de cet événement représentent une femme enveloppée d'un manteau, assise au pied d'un palmier, la tète appuyée sur sa main , avec cette inscription : la Judée captive.
Les chrétiens trouvoient dans cette catastrophe d'autres sujets d'étonnement que la multitude païenne : il n'y avoit pas trois années que saint Pierre étoit enseveli au Vatican ; saint Jean, qui avoit vu pleurer Jésus-Christ sur Jérusalem, vivoit encore, peut-être même, selon quelques traditions , la mère du Fils de l'homme étoit encore sur la terre ; elle n'avoit point encore accompli son assomption en laissant dans sa tombe , au lieu de ses cendres, sa robe virginale ou une manne céleste *.
Les Juifs furent dispersés : témoins vivants de la parole vivante , ils subsistèrent , miracle perpétuel, au milieu des nations. Étrangers partout, esclaves dans leur propre pays, ils virent tomber ce Temple dont il ne reste pas pierre sur pierre, comme mes yeux ont pu s'en convaincre. TJne partie de leur population enchaînée vint élever à Rome cet autre monument où dévoient mourir les chrétiens. Le ciseau sculpta sur un arc de triomphe qu'on admire encore les ornements qui briUoient aux pompes de Salomon , et dont, sans ce hasard, nous ignorerions la forme : l'orgueil d'un prince romain et le talent d'un artiste grec ne se doutoient guère qu'ils fournissoient une preuve de plus de la grandeur de la nation vaincue et de ses mystérieuses destinées. Tout devoit servir, gloire
dioiiis nndecies ceutum millia. (Joseph., de BelloJud.. lib. VII, cap. XVII.)
*Piuriini asseveraiit quia in si^pulchro ejus , noniiisi mannainveniturquod scaturire cernitur. {DeAssumpl. B. Mariœ termo , Iributus divo UL'romjmo, tom, IX , pag. 6-.)
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et ruine , à rendre éternelle la mémoire du peuple que Moïse forma , et qui vit naître Jésu5^-Christ.
Le Capitole, incendié dans les désordres qui sig:nalèrent la fin de Yilellius , étoit la proie des flammes presque au moment où le temple de Jérusalem brùloit. Domilien fit dans la suite la dédicace du nouveau Capilole : l'autel de la servitude y remplaça celui de la liberté ; on eut encore le malheur de n'y pouvoir rétablir l'image fameuse du chien , dont les gardiens répondoient sur leur vie. Soixante millions furent employés à la seule dorure de cet édifice. Jupiter , en vendant tout l'Olympe , disoit Martial ', n'auroit pu payer le vingtième de cette somme. Le dieu des Juifs avoit prononcé la destruction de son temple , et Julien essaya vainement de le relever.
La grande peste et l'éruption du Vésuve qui fit périr Pline le naturaliste sont de cette époque '■*.
Ébion , Cérinthe , Ménandre, disciple de Simon, a'.loient prêchant leurs hérésies. Les philosophes furent de nouveau exclus de Rome. C'étoient Euphrate, Tyrien, d'abord ami et ensuite adversaire d'Apollonius de Tyane. Démétrius le cynique, Artémidore, Damis le pythagoricien , Épictète le stoïcien , Lucien l'épicurien, Diogène le jeune cynique , Héras et Dion de Pruse ; Musonius seul trouva grâce auprès de Yespasien.
Le pape Clément acheva de gouverner l'Eglise la soixante-dix-septième année de Jésus- Christ ; il céda sa chaire à saint Anaclet*, pour éviter un schisme ^ On attrilnie à saint Clé-
i Quantum jam supcrls, Cœsar, cœioque ilcrfisti,
SI rcpel.is , et si rreditor esse Vclls. Grandis In oethereo llcet auctio fiiil Olynnpo,
COijanlurque dci veiideie (|Uldquid babenl; Conturboblt Atlas, et nuii erit iinda tola ,
Décidât tecuni qua pnler Ipsedeiim.
Pro caplioitnls, qiiid eiilin tlbl solveie templis.
Qiiid pro Tarpelo fr-indis lionore potiTO? Quid pro culniliilbsis geniinls raalrona Toniin'.is?
l'.nllida prœteriO; res agit i!la tuas.
Ould loquar Alcldetn, Pliœbunique, piusquc Lacnnas,
Addita qiiid I.atiu lla^la leiiipla polu? Expeclcs, eisiisllneas, AUi^uste.neres^e est :
!Sam tibi quodsolvot iiou bab^t arra Jovis.
(Maut., lib. is, Epifjr. i.)
■ Plin., lit). XXXIV , cap. VII.
'Anaclet. pape. An de J.-C. 77.
= .\cccpit iinpositionem maniiuin cpiscopatus , et eo
ment les ouvrages les [ilus anciens après les livres canoniques.
Jamais fière ne ressembla moins à son frère que Domitien à Titus*. Sous Domilien , les peuplades du nord , pressées peut-être par le grand corps des Golhs qui s'approchoient. remuèrent aux frontières de l'Empire. Domitien fut battu par les Quades et les iMarcomans en Germanie ; il acheta la paix de Décébale, chef des Daces , en lui payant une espèce de redevance annuelle. Ce premier exemple de foiblesse profita aux Barbares : selon les temps et les circonstances , ils continuèrent à vendre aux empereurs une [>aix dont le prix leur servoit ensuite à recommencer la guerre.
Domitien vaincu ne s'en décerna pas moins les honneurs du triomphe : il prit avec raison le surnom de Dacique. 11 donna des jeux , se consacra des statues , et se traîna dans la gloire où d'autres empereurs s'ét oient précipités.
Ses armes furent plus heureuses dans la Grande-Bretagne. Agricola battit les Calédoniens, et sa flotte tourna l'île au septentrion.
Un coup funeste fut porté à l'Empire par l'augmentation de la paie des soldats ; leur influence, dt^à trop considérable, s'accrut; le gouve;nement dégénéra en république militaire : il faut toujours que la liberté , d'ellemême impérissable , se retrouve quelque part.
Domitien persécuta les philosophes * que l'on confondoitavec les chrétiens : ils se retirèrent à l'extrémité des Gaules, dans les déserts de lu Libye et chez les Scythes. Apollonius , interrogé par Domitien, montra du courage ei une rude franchise.
On commença à voir de tous côtés la succession des évêques : à Alexandrie, Abilius succéda à saint Marc : à Rome , saint Évariste b saint Clet; Alexandre 1" ou Sixte 1"' à saint
recsisnto rfinoratiis est (dicil iniiii in tina epislola f.na : S('C!'ilo, nlj'-o . eiigatiir imiiuliis Dei...; Cletiis conslitiiitiir. vEpipiun.us co/iii'/ l.œresrs, cap. vi.)
• Domitien, empereur. Anaclet. Évaiiste.SiAte, papes. An de J.-C 8i-97.
*PliiIosopliia autem adco pertcn-ita est, nt , Iiahitii mntato , alii in cxti-emam Galliam aiifuscrent . alii in Libyic Scylliifcipie déserta. fEusEB., C/(/oii., ami. 92: PuiLOST., vit. JpoU.. lib. VII, cap. iv.)
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Évaiiste. Vers la fin de son règne , Domilien se jeta sur les fidèles. L'apôtre saint Jean , relégué dans l'île de Pathmos, eut sa vision. Flavius Clément, consul et cousin germain de l'empereur qui destinoit les deux enfants de Clément à l'Empire , avoit embrassé la foi , et fut décapité. L'Évangile faisoit des progrès dans les hauts rangs de la société.
* Domitien assassiné, Nervane parut après lui que pour abolir le crime de lèse-majesté ' , punir les délateurs, et appeler Trajan à la pourpre : trois bienfaits qui lui ont mérité la reconnoissance des hommes.
Sous le règne de Trajan, l'Empire s'éleva à son plus haut point de prospérité et de puissance. Cet acbnirable prince n'eut que la foiblesse des grands cœurs : il aima trop la gloire. Vainqueur deDécébale, il réduisit la Dacie en province. Cette conquête, qui fut un sujet de triomphe . devoit être un sujet de deuil , car elle détruisit le dernier peuple qui séparoit les Golhs des Romains. Trajan porta la guerre en Orient , donna un roi aux Parthes. prit Suze et Ctésiphon, soumit l'Arménie , la Mésopotamie et l'Assyrie , descendit au golfe Persique, vit la mer des Indes , se saisit d'un port sur les côtes de l'Arabie; après tout cela il mourut, et son successeur, soit sagesse, soit jalousie, abandonna ses conquêtes.
Il faut placer à la dernière année du premier siècle de l'ère chrétienne la mort de saint Jean à Éphèse ; il ne se nommoit plus luimême dans ses dernières lettres que le vieillard ou le prctre , du mot grec presbyteros. « Mes enfants, aimez-vous les uns les autres. » Telles étoient ses seules instructions. Il avoit assisté à la Passion soixante-six ans auparavant. Saint Jude, saint Barnabe, saint Ignace , saint Poiycarpe , se faisoient connoître par leurs doctrines. Les successions des évoques étoient toujours plus abondantes et plus connues : Ignace et Héron à Antioche , Cerdon et Primin à Alexandrie. Après le pape Évariste vinrent Alexandre , Sixte et Télesphore, martyr. Les chrétiens souffrirent sous Trajan , non précisément comme chrétiens , mais comme
• Nerva, Trnjnn. cmp. Evaiiste, Alcxaii;irc T AndeJ.-C. 97-118. ' Claude avoit tc:it6 cette abolition.
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faisant partie de sociétés secrètes. Une lettre de Pline le Jeune , gouverneur de Bithynie, fixe l'époque où les chrétiens commencent à
paroitre dans l'histoire générale. «
(1 On a proposé un libelle 'sans nom d'auteur , « contenant les noms de plusieurs qui nient (I d'être cl:rétiens , ou de l'avoir été. Quand « j'aivu qu'ils invoquoient les dieux avec moi, « et offroient de l'encens et du vin à votre ima- « ge , que j'avois exprès fait apporter avec les « statues des dieux , et de plus qu'ils maudis- « soient le Christ , j'ai cru devoir les renvoyer; (I car on dit qu'il est impossible de contraindre (( à rien de tout cela ceux qui sont véritable-
« ment chrétiens Voici à quoi ils di-
« soient que se réduisoit leur faute ou leur (I erreur: qu'ils avoient accoutumé de s'assem- (I hier un jour avant le soleil levé, et de dire (< ensemble, à deux chœurs, un cantique en « l'honneur du Christ comme d'un dieu ; qu'ils (I s'obligeoient par serment , non à un crime , (( mais à ne commettre ni larcin , ni vol , ni (I adultère , ne point manquer à leur parole et « ne point dénier un dépôt; qu'ensuite ils se (I retiroient; puis se rassembloient pour pren- (I dre un repas , mais ordinaire et innocent ; « encore avoient-ils cessé de le faire depuis « mon ordonnance , par laquelle, suivant vos (I ordres, j'a\ ois défendu les assemblées. . . . (( I^a chose m'a paru digne de consultation , (I principalement à cause du nombre des accu- « ses ; car ou met en péril plusieurs personnes « de tout âge , de tout sexe et de toute condi- « tion. Cette superstition a infecté non-seule- « ment les villes , mais les bourgadeset la cam- « pagne, et il semble que l'on peut l'arrêter et la « guérir. Du moins il est constant que Ion a (. recommencé à fréquenter les temples presque <i abandonnés , à célébrer les sacrifices solen- « nels après une grande interruption , et que « l'on vend partout des victimes, au lieu que « peu de gens en achetoient. D'où on peut ai- « sèment juger la grande (piantitéde ceux qui (I se corrigeront, si on donne lieu au repentir. » L'univers chrétien a depuis longtemps dé-
* Pour ne pas refaire moi-même ce qui est très-bien fait, j'emprunte la traduction de Fteury, d'un style plus naturel et plus franc que l'élégante traduction de Sacy.
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menti les espérances de Pline. Mais quels rapides et étonnants progrès ! Les temples abandonnés ! on ne trouve déjà plus à vendre les victimes ! et Tévangéliste saint Jean venoil à peine de mourir.
Trajan, dans sa réponse au gouverneur, diliju'onne doit pas cl.ercher les chrétiens; mais que, s'ils sont dénoncés et convaincus , il les faut punir : (juant aux libelles sans nom d'auteur, ils ne peuvent fournir matière à accusation; les poursuivre seroit d'un trèsmauvais exemple, et indigne du siècle de Trajan * .
L'histoire offre peu de documenta plus mémorables que cette correspondance d'un des derniers écrivains classiques de Rome et d'un des plus grands princes qui aient honoré l'Empire, touchant l'état des premiers clnétie;is.
Adrien* maintint la paix en l'achetant des Barbares , peut-être parce que son prédécesseur avoit trouvé plus honorable et plus sûr d'employer le même argent à leur faire la guerre. Naturellement envieux des succès , il ne pardonna pas plus à ApoUodore l'architecte, qu'à Trajan l'empereur. Voyageur couronné, grand athninistrateur , ami des arts dont il renouvela le génie, il visita les lieux célèbres de son empire ; l'histoire a remarqué qu'il évita de passer à Italica, son obscure patrie. 11 persécuta ses amis , quitta le monde en plaisantant sur son âme -, et laissant aux Romains , dignes du présent , un dieu de plus , Antinous.
Ce prince avoit fait une divinité, et pensa luimême être rejeté de l'Olympe : ce fut avec peine qu'Antonin obtint pour lui cette apothéose , par qui les maîtres du monde prolongeoient l'illusion de leur puissance.
Les hérésies se multiplioient : Saturnin , Basilide , Carpocras , les Gnostiques , avoient paru. La calomnie croissoit contre les chrétiens; ils occupoient fortement le gouvernement et l'opinion publique. Le peuple les accusoit de sacrifier un enfant , d'en boire le sang ,
<Els. , lib. m, cap. XXXIII; PLi?i., lib. X, epht. xcvii, xcviii. Tertullien a très-bien fait remarquer ce qu"il y avoit de contradictoire et d'injuste dans le rai- Bonnement et la d('cision de Trajan.
• Adrien , empereur. Alexandre {", Sixte \", Télesphore, papes. An de J.-C. H 8- 138.
■' Animula vagula, blandula, etc.
d'en manger la chair , de faire , dans leuis assemblées secrètes , éteindre les llamheaux par descliienset de s'unir dans l'ombre, au hasard, comme des bêtes.
Les philosoplies , de leur côté , attaquoienl le judaïsme et le christianisme , regardant le premier comme la source du second. A lors les fidèles commencèrent à écrire et à se défendre ; Quadrat,évêque d'Athènes, présenta son apologie à Adrien : et Aristide, autre Athénien, pul)liauneautre apologie. Adrien lit suspendre la persécution. Eusèbe nous a conservé la lettre ([u'il écrivit à Minutius Fondatus proconsid d'Asie ' : « Si quelqu'un accuse les cliré- " tiens , disoit-il , et prouve (ju'ils font quelque " chose contre les lois, jugez-les selon la faute; « s'ils sont calomniés, punissez le calomnia- « teur. n
Adrien établit des colons à Jérusalem , et bâtit parmi ses débris une ville nommée Elea Capitolina. Des Juifs, assemblés dans cette cité nouvelle, se révoltèrent encore , et furent exterminés. La Judée se changea en solitude ; on défendit aux Israélites dispersés d'entrer a Jérusalem , ni même de la regarder de loin, tant étoit insurmontable leur amour pour Sion ! Une idole de Jupiter fut placée au Saint- Sépulcre , une Vénus de marbre élevée sur le Calvaire , un bois planté à Bethléem : la consécration à Adonis de la crèche où Jésus étoit né profana ces lieux d'innocence -.
L'hérésie de Valentin , le martyre de sainte Symphorose et de ses sept fils à Tibur pour la dédicace des jardins et des palais d'Adrien, terminèrent à l'égard des chrétiens le règne de cet empereur.
Antonin * fut de tous les empereurs le plus
* Ets., lib. IV, nist.. cap. viii et ix.
- Al) Adriani temporibus nsqne ad imperium Constantini, perannos ciicitcr centum octoginta. inlocoresurrectionis simulacrum Jovis in crucis rupe, statua ex marmore Veneris a genlibus posita colebatiir, existimantibus persecutianis auctoribus ([uia toUerent nobis fidem resurrectionis et crucis , si loca sancta per idola poiluissent...
Betbieem nunc nostrara lucus inumbrabat Tbamus, id est Adonidis, et in specu ubi quondam Cbristus parvulus vagiit Veneris amasius plangcbatur. (IIieh., Jd Paulinum, pag. 102. Bàle, 1537.)
• Antonin, emp. Hygin, Pie I""^, Anicet , papes. An de J.-C. 13J-16J.
ETUDIiS
aimé el le plus respeclé des peuples voisins de l'Empire. Grand justicier, il eut avec Nunia (pielques traits de ressemblance ; soncaraclère de piété le rendit plus propre au gouvernement que ne l'avoient été les Titus et les Tra- Jan : la science des lois est liée à celle de la religion.
Sous Anlonin , les deux hérésiarques Marcionet Apelles parurent; Justin, pîiilosopi;e chrétien , publia sa première apologie adressée à l'empereur, au sénat et au peuple romain. Il parla des mystères sans déguisement. Sainte Félicité confessa le Christ avec ses fils.
Marc-Aurèle * aimoit la paix par caractère et philosophie, et il eut à soutenir de nombreuses guerres avec les BarJjares. Les Quades, qui se perdirent dans la ligue des Franks , menacèrent l'Italie d'une irruption ; les Marcomans , ou plutôt une confédération des peuples germains refoulés par les Goths, et d'autres peuples qui pesoienl sur eux , cherciièrent des établissements dans l'Empire. Ils avoient profité du moment où les légions romaines étoient occupées à défendre l'Orient contre les Parthes : la grande invasion approclioit , et le monde comraençoit à s'agiter. Marc-Aurèle ayant associé à l'Empire son frère adoptif , Marcus Verus , repoussa avec lui les agresseurs : les Marcomans et les Quades furent vaincus. A la suite de ces guerres , cent mille prisonniers furent rendus aux Romains , et des colonies de Barbares formées dans laDacie, la Pannonie, les deux Germanies , et jusqu'à Ravenne en Italie. CeUes-ci se soulevèrent , et apprirent aux Romains ce qu'ils auroient à craindrede pareils laboureurs. Cent mille prisonniers rendus supposent déjà chez les nations septentrionales une puissance et une régularité de gouvernement auxquelles on n'a pas fait assez d'attention.
Les arts et les lettres brillèrent d'un dernier éclat sous les règnes de Trajan, d'Adrien, d'Antonin et de Marc-Aurèle : c'est le second siècle de la littérature latine dans laquelle il faut comprendre ce que fournit le génie expirant de la Grèce soumise aux Romains. Alors parurent Tacite, les deux Pline, Suétone,
■ Marc-Aurèle, emp. Atiicet, Sotérc, Elcutlicre, p;)pes. Ande J.-C. 162-!8>.
Florus , Galien, Sextus Empiricus, Plularque, Ptolémée, Arien, Pausanias, Appien, Marc- Aurèle et Épictète, l'un empereur, l'autre esclave, et enfin Lucien , qui se rit des philosophes et des dieux.
Marc-Aurèle mourut sans avoir pu terminer complètement la guerre des Barbares , et après avoir été obligé d'étouffer la révolte des colonies militaires. Il laissa lEmpire à Commode son fils : faute de la nature que la philosophie auroit dû prévenir.
Si les Romains furent longtemps redevables du succès de leurs armes à la discipline , à l'organisation des légions , à la supériorité de l'art militaire, ils le durent encore à cette nécessité où se trouvoit le légionnaire de combattre dans tous les climats , de se nourrir de tous les aliments , de s'endurcir par de longues et pénibles marches. Les peuples de l'Europe moderne ( la nation franroise exceptée , pendant les dernières conquêtes de sa dernière révolution) , les peuples de l'Europe moderne, divisés en petits états , ont presque toujours combattu contre leurs voisins , ou sur le sol paternel à peu de distance de leurs foyers. Mais l'Empire romain renfermoit dans son sein le monde connu ; ses soldats passoient des rivages du Danube et du Rhin à ceux de l'Euphrate et du Nil , des montagnes de la Calédonie , de l'Helvétie et de la Cantabrie à la chaîne du Caucase , du Taurus et de l'Atlas, des mers de la Grèce aux sables de l'Arabie et aux campagnes des Numides. On entreprend aujourd'hui de longs et périlleux voyages dans les pays que les légions parcouroient pour changer de garnison : ces entreprises d'outre-mer qui rendirent les croisades si célèbres n'étoient pour les Romains que le mouvement d'un corps de troupes qui, parti de la Batavie , alloit relever un poste à Jérusalem. Le général qui se transportoit sur des terrains si divers, qui , forcé d'employer les ressources du lieu , se servoit du chameau et de l'éléphant sous le palmier , du mulet et du cheval sous le chêne , accroissoit son expérience et son génie avec le vol de ses aigles.
Le monde romain n'offroit point un aspect uniforme , les peuples subjugués avoient conservé leurs mœurs , leurs coutumes , leurs langues , leurs dieux indigènes, leurs loisloca-
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les : au dehors on ne s'apercevoit de la domination étrangère que par les voies militaires, les camps fortifiés , les aqueducs , les ponts , les amphithéâtres , les arcs de triomphe , les inscriptions latines gravées aux monuments des républiques et des royaumes incorporés à l'Empire; au-dedans l'administration civile , fiscale et militaire ; les préfets et les proconsuls , les municipalités et les sénats , la loi générale qui dominoit lesjustices particolières, annonçoientun commun maître. Les Romains n'avoient imposé à la terre domptée que leurs armes , leur code , et leurs jeux.
Marc-Aurèle , stoïcien , n'aimoit pas les disciples de la croix, par une sorte de rivalité de secte : « 11 faut être toujours prêt à mourir , " dit-il dans une de ses maximes, en vertu " d'un jugement qui nous soit propre, non au " gré d'une pure obstination comme les clué- 'I tiens. 1) Il y eut plusieurs martyrs sous son règne : Polycarpe à Smyrne, Justin à Rome, après avoir publié sa seconde apologie ; les confesseurs de Vienne et de Lyon , à la tête desquels brilla Pothin, vieillard plus que nonagénaire, remplacé dans la chaire de Lyon par Irénée.
A cette époque les apologistes, tels qu'Athénagore, changèrent de langage, et d'accusés devinrent accusateurs : en défendant le culte du vrai Dieu , ils attaquèrent celui des idoles. D'une autre part, les magistrats ne furent pas les seuls promoteurs des persécutions; les peuples les demandèrent : le soulèvement des masses à Vienne, à Lyon, à Autun, multiplia les victimes dans les Gaules' ; ce qui prouve que les chrétiens n'étoient plus une petite secte bornée à quelques initiés , mais des hommes
* ( Epistolarum verba eorum citabo : ) Servi .Tesu Christi, qui Viennam et Lugdunum Galliae incolunt, fratribus in Asia cl Phrygia... pas , gloiia a Deo pâtre... xMagnitudincni afllictioiiis qui lioc loco ingravescit, ingens gcntilium otliuni, contra sanctos incitatuni... neque exprinii, neqne conipreliendi possunt... Ao priinum cruciamenta quœ confcrtini erant , et tanquani cuinulo a multitndine in illos coacervata... Vociferationes, plagas, violcntos tractns, dilaccrationes, iapidum projectiones, carceres et (iuid(iiiid deni(iue ab agresti et furiosa inultitudine contra nos, vebit contra liostes et inimicos, fieri solet. (Elseb., Hùt. eccles., lib. IV, cap. i.
nombreux qui menaçoient l'ancien ordre social, qui armoient contre eux les vieux intérêts et les antiques préjugés. La légion Fulminante étoit en partie composée de disciples de la nouvelle religion ; elle fut la cause d'une victoire rem|)ortée en 174 sur les Sarmates , les Quades et les Marcomans ; victoire retracée dans les bas-reliefs de la colonne antonine : selon Eusèbe, Marc-Aurèle reconnut devoir son succès aux prières des soldats du Christ'.
L'Evangile avoit fait de tels progrès que Méliton, évèque de Sardis en Asie, disoit à Marc-Aurèle, dans une requête : « On persé- <i cute à présent les serviteurs de Dieu... Notre « philosophie étoit répandue auparavant cliez " les Barbares ; vos peuples , sous le règne (I d'Auguste, en reçurent la lumière, et elle Il porta bonheur à votre Empire -. »
Un roi des Bretons, tributaire des Romains, écrivit, l'an 170, au pape Eleutiière, successeur de Soter, pour lui demander des missionnaires : ceux-ci portèrent la foi aux peuplades britanniques, comme le moine Augustin , envoyé par Grégoire-le-Grand , prêcha depuis l'Évangile aux Saxons vainqueurs des Bretons.
Marc-Aurèle avoit toutefois trop de modération pour s'abandonner entièrement à l'esprit de haine dont étoient animées les écoles philosophiques : il écrivit la dixième année de son règne, à la communauté du peuple de l'Asie-Mineure assemblée à Éphèse, une lettre de tolérance. Tl alla même plus loin que ses devanciers, car il disoit : « Si un chrétien est Il attaqué comme chrétien^ que l'accusé soit " renvoyé absous , quand même il seroit con-
* Eadem bistoria apud gentilcs scriptores, ([ui longe anostra rcligione dissentiunt... Noslroruni ctiam Apullinarius qui affirmât legionem , cujus precibus miraculum edcbatur, latino sernione Fulmine(i»i , usquc ab illo teniporc appellatam ; illudque nomen rei cvenluni seite exprimons, ab Aurelio Cssarc ei Iributnm. (Eu- SEB., Hiit. eccU's., bb. V, pag. 93.)
' Multo magis te obsecramus, ne tam aperto latrocinionosspoliari permittas... Divina (juam excolimus religio anlea inter Uarbaros insigniter viguit : quce cum
apud génies tuas, pra^claro et eximio Augusti regno
iloreret , ipsi imperio que potiris, cumprinds fausto ae felici pr.Tsidio fuit. (Eusëb., Uist. eccles., lib. V, cap. xx\ , pag. 108 et 103.~)
I-TCDES
" vaincu cVèlre chrétien, et que i acciisateur <i soit poursuivi '.» Mais il étoit difficile à la loi (le lutter contre la superstition et la philosophie entrées dans une alliance contre nature pour détruire un ennemi commun.
Les Marcionites, les Montanistes, les IMarcosiens jetèrent une nouvelle confusion dans la foi.
Avec Marc-Aurèle finit l'ère du bonheur des Romains sous l'autorité impériale, et recommencèrent des temps effroyables , d'où l'on ne sort plus que par la transformation de la société. Un seul fait de cette histoire la peindra. Commode et ses successeurs jusqu'à Constantin périrent presque tous de mort violente. Quand Marc-Aurèle eut disparu, les Romains se replongèrent d'une telle ardeur dans l'abjection , qu'on les eût pris pour des hommes rendus nouvellement à la liberté : ils n'étoient affranchis que des vertus de leurs derniers maîtres.
Deux effets de la puissance absolue sur le cœur humain sont à remarquer.
Il ne vint pas même à la pensée des bons princes qui gouvernèrent le monde romain, de douter de la légalité de leur pouvoir et de restituer au peuple des droits usurpés sur lui.
La même puissance absolue altéra la raison des mauvais princes ; les Néron, les Caligula, les Domitien, les Commode, furent de véritables insensés : afin de ne pas trop épouvanter la terre, le Ciel donna la folie à leurs crimes comme une sorte d'innocence.
* Commode, rencontrant un homme d'une corpulence extraordinaire , le coupa en deux pour prouver sa force et jouir du plaisir de voir se répandre les entrailles de la victime'. Il se disoit Hercule ; il voulut que Rome changeât de nom et prit le sien ; de honteuses médailles ont perpétué le souvenir de ce caprice. Commode périt par Tindiscrétion d'un enfant, par le poison que lui donna une de ses concubines, et par la main d'un atlilète qui acheva
' Chron. Alex.; Euseb., Hist., IV, cap. xiii.
' Commode, emp. Éleullière, pape. An de J.-C. 181- «92.
^ Obtunsi onerispinguem liominem medio ventre dissecuit.utejiis intestina subito fundcrentur.(/^ii/.^«gr., pag. 128.)
en l'élrangiaiiL ce (jne le poison avoit commencé '.
Sous le règne de Commode paroît une nouvelle race de destructeurs, les Sarrasins, si funestes à l'empii'e d'Orient.
* Pertinax succède à Commode; il se montra digne du pouvoir : son ambition étoit de celles qu'inspire la conscience des talents qu'on a, et non l'envie des talents qu'on ne peut atteindre. Le nouvel empereur (it redemander à des Barbares le tribut qu'on leur accordoit, et ils le rendirent : démarche vigoureuse ; mais les devanciers de Pertinax, en immolant à leurs foiblesses ou à leurs vices la dignité et l'indépendance romaines , avoient fait un mal irréparable. Pouvoit-on racheter l'honneur d'un état cpii alloit être vendu à la criée?
Pertinax étoit un soldat rigide; les prétoriens le massacrèrent. L'Empire est proposé au plus offrant : il se trouva deux fripiers de tyrannie pour se disputer les haillons de Tibère. Didius Julianus l'emporte sur son compétiteur par une surenchère de douze cents drachmes"-. Les prétoriens livrent la marchandise de cent vingt millions d'hommes h Didius. Celui-ci ne peut fournir le prix de l'adjudication'', et il fut menacé d'être exécuté pour dettes. Jadis le sénat avoit proclamé la vente d'un morceau de territoire de la répu-
' Erat autem Commodo piisio quidam... suinpto in raanus, qui supra lectulum jacebat. libello, foras proccssit... incidit in Marciam... quae libellum pueri manu aufert... Agnita Commodi manu... ubi se primam peti intel.cxit... electum accersit... placitum rem veneno agi .. cum evomisset... veriti iUi... Narcisse cuidam, audaci strenuoque adolescenti, persuaserunt ut Commodum in cubiculo strangularet. (.Hebodian., Fil. Commodi.\\h. I, pag. 91-92.)
Pertinax , Julianus, empereurs. Victor, pape. An de J.-C. 193.
- Sed simul ad superiora vicenasestertia, altéra quina adjecisset , eamque summam magno edito clamore in manibus ostendisset. (Dion., Hist. roni., iib. LXXIII,
Sane cum vicena quina milita militibus promisisset , tricena dédit. [Hist. Aug., pag. 61)
Prœterea militibus singulis , plus multo argcnti daturumquam peterc auderent, autaccepturossperaverant, neque in dando moram futuram. (Herodian., Iib. II, pag. 130 et 131.)
' Sed spes militum fefellerat, nec implere fidem promissorum poterat. (HEBOD.,lib. II, pag. 134.)
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bliqiie : c'éluil celle du champ où campoit Aniiibal.
Le sénat de Didius fut pourtant honteux ; il eut peur surtout quand il apprit le soulèvement des légions; elles avoient élu trois empereurs. On se liâta de réparer une bassesse par une cruauté ; au bout de soixante-six jours Didius déposé fut condamné à mort ; « Quel (I crime ai-je commis ^? » disoit-il en pleurant. Le malheureux n avoit pas eu le temps d'apprendre la tyrannie ; il ignoroit qu'avoir acheté l'Empire , et n'avoir ôlé la v ie à personne , étoit une contradiction qui rendoit son règne impossible : homme commun , il éloit au-dessous de son crime.
On ne sait pourquoi Rome rougit de l'élévation de Didius Julianus, si ce n'est par un de ces mouvements de dignité naturelle qui revient quelquefois au milieu de lalyection. DenySjà Corinthe, disoit à ceux qui linsultoient : (I J'ai pourtant été roi ! <> Un peuple dégénéré qui ne songeoit jamais à se passer de maîtres quand il avoit le pouvoir de s'en donner un , appela à l'empire Pescennius Niger, commandant en Orient ; mais Septime Sévère avoit été choisi par les légions d'Illyrie , et Clodius Albinus, par les légions britanni- (|ues. Alors recommencèrent les guerres civiles : Sévère, demeuré vainqueur de Niger, en trois combats en Asie, fut éii^alement heureux contre Albinus à la bataille de Lyon'-. Sous prétexte de punir les partisans de ce dernier, il fit mourir un grand nombre de sénateurs. Les fortunes des familles sénatoriales étoient énormes; on ne les pouvoil atteindre avec l'impôt mal entendu : le crime de lèsemajesté fut inventé comme une loi de finances ; il entraînoit la confiscation des biens. On voit des princes, en parvenant à l'Empire, annoncer qu'ils ne feront mourir aucun sénateur : c'étoit déclarer qu'ils ne lèveroient aucune nouvelle taxe.
' Is imbellemmiserumque seneni... inter fœdissimas complorationes trncidavit. (IIebod., lit). II. pag. KO.)
Nitiili|uc dixit perçu ssori bus , iiisiiQuid crgo pec- <;avi? Quera interfeci ? Dios., lib. LXMV, pag. W9.)
Missi tamen a senatu quorum cura per niilitcm gregarium ia palatio idem Julianus occisus est . lidem Caisarls implorans, lioc est Scveri. (//j.^^ Auy.. pag. fia.)
" Dio\.,!. I.XXIV; HFnon..l.vn; Spart., //(«<.. p. 35.
* Sévère étoit né à Leptis sur la côte d'Afrique : il se trouva que le chef des Romains parloit la langue d'Annibal. Il avoit la cruauté et la foi puniques , et ne raanquoit pas toutefois d'une certaine grandeur. A l'imitation de Yitellius , il cassa d'abord les gardes prétoriennes ; ensuite il les rétablit et les augmenta, en les composant des plus braves soldats des légions d'Illyrie : jusqu'alors on n'avoit admis dans ce corps que des hommes tirés de l'Italie, de l'Espagne et de la Noricpie, provinces depuis longtemps réunies à l'Empire. Les Barbares approchoient de plus en plus du trône ; nous les verrons s'élever au rang des favoris et de ministres pour devenir empereurs.
Sé^ère força les sénateurs à mettre Commode au rang des dieux : " 11 leur convient bien, disoit-il, d'être difficiles! valent-iLs mieux que ce tyran? » Il importoit à Sévère de ne pas laisser dégrader Commode, puis- (ju'il vouloil livrer le monde à Caracalla. Les empereurs cherchoient, par le biais de l'association, et parles titres dx\.uguste et de César, à rendre la pourpre b.éréditaire; mais deux corps, l'année et le sénat , leur opposoient des obstacles : dans l'un de ces corps étoit le fait , dans l'autre le droit; et le fait et le droit, qui souvent se combattent, s'entendoient pour jouir de ce qu'ils s'étoient approprié en dépouillant le peuple romain.
Après avoir triomphé des Parthes, Sévère, sur la fin de sa vie, passa dans la Grande-Bretagne, battit les Calédoniens et éleva, pour les contenir, la muraille <iui porte son nom: c'est l'époque de la fiction de Fingal.
L'empereur avoit épousé Julie Domna , née à Émèse en Syrie, femme de beauté, de grâce, d'instruction et de courage : il en eut deux fils, Caracalla et Géta, qui furent ennemis dès l'enfance. Caracalla , pressé de régner , voulut se débarraser de son père, lorsque celui-ci étoit engagé dans la guerre de Calédonie. Sévère, rentré dans sa tente, se couche, met une épce à côté de lui et fait appeler son fils : « Si tu Il veux me tuer, lui dit-il , prends celte épée , « ou ordonne à Papinien ici présent de m'c-
*Scptimc-Sévére. empereur. Victor 1*"^, Zépliirin . papes. Au de S.-C. iS." 212.
car je te fais eiiipe-
<i gorger; il l'obéira Il reur *. »
Peu de temps après, Sévère, malade à York, et sentant sa fin venir, dit : » J'ai été I' tout, et rien ne vaut ■-. » L'officier de garde s'étant approché de sa couche, il lui donna pour mot d'ordre, « Travaillons^; » et il tomba dans le repos éternel.
Les règnes de Commode , de Pertinax , de Julianus et de Sévère virent éclater l'éloquence des premiers Pères de l'Église : parmi les Pères grecs, on trouve saint Clément d'Alexandrie ( le Maître et les Stromaies sont des ouvrages remplis de faits curieux ) ; parmi les Pères latins , Tertullien est le Bossuet africain. Saint Irénée, bien quil écrivît en grec, déclare dans son traité contre les hérésies , qu'habitant parmi les Celtes , obligé de parler et d'entendre une langue barbare , on ne doit point lui demander l'agrément et l'artifice du style. Il nous apprend que l'Évangile étoit déjà répandu par tout le monde; il cite les Églises de Germanie , de Gaule , d'Espagne , d'Orient, d'Egypte , de Libye, éclairées, ditil , de la même foi comme du même soleil ^. 11 nomme lesdouzeévèques quisesuccédèrentà Rome depuis Pierre jusqu'à Éleuthère. Il affirme qu'il avoit connu lui-même Poly carpe établi évèque de Smyrne par les apôtres , le- (juel Polycarpe avoit conversé avec plusieurs disciples qui avoient vu Jésus-Christ ^. C'est un des témoignages les plus formels de la tradition.
^ Si me cupis, inquit Severus, interfîcere, liic me intcrfice. Quod si id récusas aut times tua manu facere , adest tibi Papinianiis prœfectus, oui jubere potes ut me interlieiat : nain is tibi quidquid prœceperis, propler ea quod sis iuiperator, efficiet. (Uio.'v. , Ilist. rom., lib. LXXVI, pag. 868.)
- Onmia fui, et nihil expedit. (AunEL. ViCT.)
' Laboremus. Hist. Aug., pag. 364.)
■• Etenim Ecclesia... per universum orbem ustiue ad extrêmes terne Unes dispersa... Ac neque hae quae in Germaniis sitae sunt Ecciesiee , aliter credunt aut aliter tradunt, nec quœ inHispaniisaut Galliis, aut in Oriente, aut in .tgypto , aut in Africa , aut in Mediterraneis orbis regionibus sedein babent. Verum ut sol hic a Deo Cimditus. in univcrso mundo unus atque idem est. (S. lii^N., lib. 1, cap. X, conira hœreses, pag. 49.1
' Et Polycarpus autem, non solum ab apostolis edoctus et conversatus cum mullis, ex iisqiii Dominum
En ce temps-là Pantenus, chef de l'école chrétienne d'Alexandrie, prêcha la foi aux nations orientales : il pénétra dans les Tndes ; il y trouva des chrétiens en possession de l'Évan;;ile de saint Matthieu , écrit en langue hébraïque, et que cette Église tenoit de l'apôtre Bartliélemi *.
Ou voit par les deux livres de Tertullien à sa femme , que les alliances entre les chrétiens et les païens commençoient à devenir fréquentes ; mais, selon l'orateur, c'étoient les plus méchants des païens qui épousoient des chrétiennes, et les plus foibles des chrétiennes qui se marioient à des pa'iens -. Ce traité répand de grandes hmiières sur la vie domestique des familles des deux religions.
Le nombre des disciples de l'Évangile s'augmenta beaucoup à Rome sous le règne de Commode , surtout parmi les familles nobles et riches. Apollonius, sénateur instruit dans les lettres et dans la philosophie , avoit embrassé le culte nouveau : dénoncé \)ar un de ses esclaves , l'esclave subit le supplice de la croix , d'après l'édit de Marc-Aurèle qui défendoit d'accuser les chrétiens comme chrétiens^. Mais Apollonius fut condamné à son tour à perdre la tête, parce que tout chrétien qui avoit comparu devant les tribunaux , et qui ne rétractoit pas sa croyance, étoit puni de mort. Apollonius prononça en plein sénat une apologie complète de la religion.
Le Pape Éleuthère mourut , et eut pour successeur Victor, qui gouverna l'Église de Rome pendant douze ans.
L'empereur Sévère aima d'abord les chrétieas , et confia l'éducation de son fils aîné à
nostrum viderunt , sed etiam ab apostolis in Asia , etc. (S. IRÏN., contra hœreses, lib. IM, cap. m, n» i.)
* Pantenus ille, quera ad Indos dnvexisse diximus, ubi (ut fertur) Evangelium Mattba;i , quod ante ejus adventum ibi fucrat receptum , in manibus quorumdara qui in illis locis Cbristum profitebantur, reperit : quibus Bartholomium uniim ex apostolis prœdicasse , jUisque jMattbœi Evangelium, litteris hebraicis scriptura, reliquisse. {Evseb., Hist. eccles.. lib. V, pag. 93.)
' Igitur cum ((uasdam istis diebus nuptias de Ecclesia tolleret... (Tebt. lib. II, cap. ii, pag. 167.)
Solis pejoribus placet nomen cbristianum .. Pleraeque génère nobiles... cum mediocribus... ad liceutiam conjunguntur. Id.. ihid., cap. viil, pag. 171.)
' EiJSEB.,m Chron.,au. 191.
lUSTOIlIQUES
l'un d'eux, nommé Proculus ; il protégea les membres du sénat convertis à la foi, mais il changea de conseil dans la suite et provoqua une persécution générale : elle emporta Perpétue, Félicité , et saint Irénée avec une multitude de son peuple. TertuUien écrivit l'élo- (|uente et célèbre apologie où il disoit : « Nous « ne sommes que diiier, et nous remplissons " vos cités , vos colonies , l'armée , le palais , le " sénat, le forum : nous ne vous laissons que " vos temples *. » Il publia son Exhortation aux martyrs, ses traités des Spectacles, de l'Idolâtrie, des Ornements des femmes, et son livre des Prescriptions: admiraljle ouvrage qui servit de modèle à Bossuet pour son chef-d'œuvre des ]'uriaiions. TertuUien tomba dans l'hérésie des Montanistes qui convenoit à la sévérité de son génie. Origène commençoil à paroitre.
Sous la persécution de Sévère , les chrétiens ciierclièrent à se mettre à l'abri à prix d'argent : cet usage fut continué.
Sévère mort, Caracalla* régna avec son frère Géta; bientôt il le fit massacrer dans les bras de sa mère. Un mot de Papinien est resté : invité par l'empereur à faire l'apologie du meurtre de Géta, le jurisconsulte, moins complaisant que le philosophe Sénèque, répondit : '' Il est plus facile de commettre un parricide " que de le justifier^. »
Avec Caracalla reparurent sur le trône la dépravation et la cruauté : des massacres eurent lieu à Rome , dans les Gaules , à Alexandrie. Cet empereur s'appela d'abord Bassianus , du nom de son aïeul , prêtre du Soleil en Phénicie. 11 quitta ce nom , par ordre de Sévère, pour celui de Marc-Aurèle-Antonin. Les vices de Caracalla, en contraste avec les ver tus sous le patronage desquelles on le vouloit mettre, ne servirent (pi'à le rendre plus odieux. Le mépris du peuple fit évanouir des surnoms glorieux dans ce nom de Caracalla , emprunté d'un vêtement gaulois que le fils de Sévère affectoit.
Sévère avoit ébranlé l'état par lintroduc-
• Sola relinquimus lempla. (Tert., Àfol.) ' Caracalla, einp. Zéphirin, pape. An de J.-C. 212-217. 2 Non tam facile parricidiuniexcusari quara posse fieri. {Hùt. Aug., pag. 88.)
tion des Barbares dans les gardes prétoriennes ; Caracalla acheva le mal en étendant le droit de citoyen à tous ses sujets : le sanu^ romain fut dégradé de noblesse , et par une sorte d'égalité démocratique , tout sujet , Barbare ou Romain, fut admis à concourir à la tyrannie. Peu à peu les distinctions de villes libres , de colonies , de droit latin ou droit italique , s'effacèrent. En théorie c'étoit un bien, en pratique un mal : il n'étoit pas question de liberté, mais d'argent; il s'agissoit, non d'affranchir les masses , mais de faire payer aux individus comme citoyens le vingtième sur les legs et héritages dont ils étoient exempts comme sujets. Les vieilles habitudes et l'homogénéité de la race se perdirent ; on troqua la force des mœurs contre l'uniformité de l'administration'.
Caracalla eut, comme tant d'autres, la passion d'imiter Alexandre : ces copistes d'un liéros oubfioient que la pique du Macédonien fit éclore plus de cités qu'elle n'en renversa. Sur les bords du Rhin et du Danube , Caracalla rencontra par hasard deux peuples nouveaux , les Gof/jsetles ^Ihnnans. llaimoit les Barbares; on prétend même que, dans des conférences particulières , il leur dévoiloit le secret de la foiljlesse de l'Empire, secret que leur épée leur avoit déjà révélé.
Passé en Asie , Caracalla visita les ruines de Troie. Pour honorer et rappeler la mémoire d'Achille , dont il se prétendoit la vraie ressemblance , il voulut pleurer la mort d'un ami; en conséquence , un poison fut donné à Festus , affranchi qu'il airaoit tendrement ; après quoi il lui éleva un bûcher funèbre. Et conmie Achille, le plus beau des Grecs, coupa sa chevelure blonde sur le bûcher de Patrocle , Caracalla , laid, petit et difforme, arracha deux ou trois cheveux que la débauche lui avoit laissés, excitant la risée des soldats qui le voyoienl chercher et trouver à peine sur son front la matière du sacrifice à l'ami qu il avoit fait empoisonner ■-.
* L'édit de Caracalla, ou un édit seniblaLle est attribué par (luelijucs glossaleurs à Marc-Auréle. J'ai sui^i l'opinion pour laquelle il y a un plus grand nombre d'autorités.
- Qnum(|ue esset raro capillo, et crincm qua;rerct ut
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Caracalla étoit malade de ses excès; son âme souffroit autant que son corps ; ses crimes lui apparoissoient ; il se croyoit poursuivi par les ombres de son père et de son frère ^ Il consulta Esculape, Apollon, Sérapis, Jupiter Olympien : il ne fut point soulagé : on ne guérit point des remords.
*Macrin, préfet du prétoire, menacé par Caracalla, le lit assassiner -. On croit que l'impératrice, accusée d'inceste avec Caracalla son fils, mourut d'une mort douloureuse, volontaire ou involontaire^. Il ne resta rien delà famille de Sévère, dont les malheurs , malgré le dire des historiens, frappèrent peu les hommes. Dans les vieilles races, c'est la chute qui étonne; dans les races nouvelles , c'est l'élévation : les premières , en tombant , sortent de leur position naturelle, les secondes y rentrent.
Caracalla eut des temples et des prêtres. Macrin demanda des autels pour son assassiné. Les Romains débarrassés de leurs tyrans, ils en faisoient des dieux. Ces tyrans jouissoient ainsi de deux immortalités : celle de la haine publique , et celle de la loi religieuse qui consacroit cette haine.
Macrin revèloit d'un extérieur grave et d'une apparence de courage un caractère frivole et timide : il désira l'empire, l'obtint, et s'en trouva embarrassé. Jl avoit l'instinct du mal , il n'en avoit pas le génie ; impuissant à féconder ce mal , quand il avoit coniuiis un crime il ne savoit plus qu'en faire : c'est ce
iinponerct ignibus, deridiculo erat omnibus : cacterum i|uos habuit capillos tamen totondit. (HERODiiN., lib. IV, pag. 3t0-3ll.)
* Fuit œgra corporis vaictudine... Sed mente impvimis insana qiiibiisdani visis sa?penuraero agitari a pâtre fratreipie gladios gestantibus, videbatur. (Dionis., Hist. rom., lib. LXXVII, pag. 877.)
Pater ei cum gladio astitit in somnis , et : UH\i, in- (luit, fratrem tuuin interfecisti , ita ego te interficiam. (.Dion., Nist., lib. LXXVIII, pag. 883.)
• Macrin. cmp. Zéphirin . pape. An de J.-C. 2i7-2(8. ^Macrinus Antoiiium occidit. {Ilisl. Ji«j , pag. 88.)
' Jidia, cognita filii cxùe, ita affecta est ut se percnleret, ac, mortem sibi consciscere conarctur... Incdia consumpta moritur. Acceleravit ei mortcni cancer, ciuem cum jam niulto tempore in manima liabuisset i|ui('scentem, percusso pectore irritavit. ( Dion. , lib. I-XXVIII, pag. 886.)
qui arrive lorsque l'ambition dépasse la capacité , qu'une haute fortune se trouve resserrée dans un esprit étroit et dans une âme petite , au lieu de s'étendre à l'aise dans une large tète et dans un grand cœur. Après quatorze mois de règne , l'armée ôta l'empire à Macrin aussi facilement qu'elle le lui avoit prêté.
Julie , fenmie de Septime Sévère et fille de Bassianus , avoit une sœur, Julia M<esa ; celleci, mariée à Julius Avitus, en eut deux filles : Sœmis et la célèbre Maniée. Mamée mit au jour Alexandre Sévère, et Sœmis fut mère d'Élagabale, plus connu sous le nom altéré d'Héliogabale. Sœmis avoit épousé Yarius Marcelhis ; mais on ne sait si elle n'eut point un commerce secret avec Caracalla , et si Élagabale ne fut point le fruit de ce commerce.
Après la mort de Caracalla , Mœsa , sœur de l'impératrice Julie , se retira à Émèse avec ses deux filles Sœmis et Mamée , toutes deux veuves , et chacune ayant un fils : Élagabale avoit treize ans , Alexandre neuf. Ma^sa fit donner à Elagabale la charge de grand-prêtre du Soleil. Dans ses habits sacerdotaux il étoit d'une rare beauté ; on le comparoit aux plus parfaites sta ■ tues de Bacchus. Une légion le vit , en fut charmée, et , parles intrigues de Rlœsa, le proclama empereur. Qu'on juge du caractère de l'armée : elle choisit Élagabale parce qu'il étoit beau , parce qu'elle le crut fils de Caracalla et de Sœmis , c'est-à-dire bâtard d'un monstre et d'une femme adultère !
Macrin dépêcha contre la légion un corps de troupes que commandoit Ulpius Julianus. Celui-ci , abandonné de ses troupes , périt par un assassinat. Un soldat lui coupa la tète, l'enveloppa , en fit un paquet qu'il cacheta avec le sceau de Julianus , et la présenta à Macrin comme la tête d'Élagabale : Macrin déroula le paquet sanglant , et reconnut que cette tête demandoit la sienne. Après avoir perdu une bataille contre son rival qui déploya de la valeur, il s'enfuit , fut arrêté et massacré. Son fils, qu'il envoyoitau roi des Parthes, éprouva le même sort.
Élagabale * régna donc. Il falloitque toutes les
'Elagibale. emp. Zcpbiriii , Calixte, papes. An de J.-C. 218-222.
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passions et tous les vices passassent sur le trône, afin que les hommes consentissent à y placer la religion qui condamnoit tous les vices et toutes les passions.
Rome vit arriver un jeune Syrien, prêtre «lu Soleil : le tour des yeux peint, les joues colorées de vermillon , portant une tiare , un collier, des bracelets, une tunique d'étoffe d'or, une robe de soie à la phénicienne, des sandales ornées de pierres gravées : ce jeune Syrien , entouré d'eunuques, de courtisanes, de bouffons , de chanteurs , de nains et de naines dansant et marchant à reculons devant une pierre triangulaire. Élagabale vint régner aux foyers du vieil Horace, rallumer le feu chaste de Vesta, prendre le bouclier sacré de Nunia , et toucher les vénérables emblèmes de la sainteté romaine * .
Au milieu de tant de règnes exécrables , celui d'EIagabale se distingue par quelque chose de particulier. Ce que l'imagination des Arabes a produit de plus merveilleux en fêtes, en pompes, en richesses, ne semble qu'une tradition confuse du règne du prêtre du Soleil : vous verrez ces détails à l'article des mœurs des Romains. Le vice qui gouverna plus particulièrement le monde sous Élagabale fut l'impudicité : ce prince choisissoit les agents du pouvoir d'après les qualités qui les rendoient l»ropres à la débauche 2 ; dédaignant les dis-
* Fuit autem Heliogabali, vel Jovis, vel Solis sacerdos.
atque Antonini sibi nonien asciverat Vultiim prœte-
rea eodem quo Venus pingitur, schemate tîgurabat..... Heliogabalum in Palatino monte, juxta œdes imperatorias,consecravit,ei(|ue teniplum fecit... et Vesta; ignem, et palladium, et ancilia, et omnia Romanis veneranda in iilud transfert. [Hist. Aticj.. lib. Cil.)
In penum Vestse, quod solœ virgines solique pontifices adeunt, irrupit, pollutus ipse omni contagione mo« rum, cum iis qui se poUueraiit. (/6., pag. 103.) Magorum genus aderat. (/i.)
At vero Antoninus, e Syria profectus... cultum patrii numinis celebrare supervacuis saltationibus , vestitum usurpans luxuriosura, purpura intextum atque auro, monilibusque et armillis redimitus , coronas sustinens ad thiarae modum. (Herodian., lib. V, pag. 376-577.)
Amphoras plurimas ante aras profundebat... chorosque circum aras agitabat , nuUis non organis consanantibus, unaque mulieribus phœnissis cursitantibus in orbera, cymbalaqiie inter nianus habentibus aut lympana, omni circumstante senatu et equcstri ordine. (Hebo- Du^.,lib. V, pag. 181.)
= Ad honores reliques promovit comtnendatos sibi pu-
tinctiohs sociales ou les avantages du génie, il plaooit la souveraineté politique dans la puissance qui tient le plus de l'instinct de la brute.
îl arriva qu'ayant pris plusieurs maris , il se donna pour maître tantôt un cocher du cirque , tantôt le fils d'un cuisinier '. Il se faisoit saluer du titre de domina et iV impératrice ; il s'habilloit en femme , travailloit à des ouvrages en laine. Homme et femme , prostitué et prostituée, il n'auroit pas été plus pur quand il se fût consacré au culte de Cybèle , connue il en eut la pensée -. 11 donna un siège à sa mère dans le sénat auprès des consuls, et créa un sénat de femmes ([ui délibéroient sur la préséance , les honneurs de cour et la forme des vêtements.
Elagabale n'étoit pas cependant dépourvu de courage. Le pressentiment d'une courte vie le poursuivoit : il avoit préparé pour se tuer , à tout événement , des cordons de soie , un poignard d'or , des poisons renfermés dans des vases de cristal et de porphyre, une cour intérieure pavée de pierres précieuses sur lesquelles il comptoit se précipiter du haut d'une tour. Ces ressources lui man(|uèrent; il vécut dans des lieux infâmes , et fut tué dans des latrines ^ avec sa mère. On lui coupa la tèle ; son cadavre, traîné jusqu'à un égout, ne put entrer dans l'ouverture trop étroite ^ ; ce hasard valut à Élagabale les iionneurs du Tibre , doii il re«;ut le surnom de Tiherimis , équivoque qui signifioit le noy^ dans le Tibre ou le ])eUt Tibère : ainsi les Romains jouoient avec leur infamie. Quand le despotisme descend si bas que sa dégradation luiôte sa force, les esclaves respirent un moment : dans les temps d'opprobre , le mépris tient quelquefois lien de liberté. N'oublions pas , afin d'être juste.
dibllium enormitate membrorum. (ffist. Avg., p. 47 ■4.)
* Nupsit et coit ut et pronulnim haberct clamaretquc concide , mariire , et eo quidem tempore quo Zoticus a-giotabat. ( A/wf. Jug.,pas. 472; Div. ,lib. LXXIX; HEnoDi\N.,lib. V.)
^ Jactavit autem caput inter prajcisos fanaticos et genitaliasilii devinxit.
' Atque in latrina.ad quara confugerat, occisus. Hist. Aug., pag. '<78.)
■• Dion., lib. LXXIX; Hebodun., lib. V; Hht. Aug., pag. ''.78.
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qii'Élagabale étoit un enfant ; il n'avoit guère (jue vingt-deux ans quand il fut massacré , et il avoit déjà régné trois ans neuf mois et quatre jours : sa mère . son siècle et la nature du gouvernement dont il devint le clief , le perdirent.
Les mêmes femmes dont l'ambition s'étoit trouvée mêlée au règne de Caracalla , de Macrin et dÉlagabale , contribuèrent à la chute de ce dernier prince, et amenèrent l'inauguration de son successeur. Sœuiis avoit déterminé son fils à créer auguste son cousin Alexandre. Élngabale , jaloux de la verlu d Alexandre , essaya d'abord de le corrompre ; n'y pouvant réussir, il le voulut tuer; Maniée, pour le sauver , le conduisit au camp des prétoriens. Une réconciliation eut lieu , et dura peu. Élagabale massacré, son cousin reçut la pourpre.
Chaque empereur , en passant au trône , y laissoit quelque chose pour la destruction de l'Empire : le luxe qu' Élagabale avoit exagéré dans les ameublements , les vêtements et les repas , resta. A dater de ce règne , la profusion de la soie et de l'or , les largesses aux légions, allèrent croissant. Le prince syrien avoit fait frapper des pièces d'or, les unes doubles et quadruples des anciennes , les autres ayant dix , cinquante , cent fois celte valeur : il distribuoit cette monnoie aux soldats, à l'exemple de ses prédécesseurs ; mais comme il coraptoit par le nombre et non par le poids des pièces, il centuploit quelquefois le prix du présent : or , pour changer les mœurs d'un état, il suffit d'en changer les fortunes.
V empereur Élagabale n'étant plus, on renvoya en Syrie le dieu Élagabale , introduit à Rome avec son grand-prêtre. Un décret interdit à jamais l'entrée du sénat aux femmes. Les essais du despote d'Asie n'en avilirent pas moins les antiques institutions : Jupiter Capitolin avoit ctdé sa place au Soleil , et une femme avoit siégé dans des sénatus-consultes. La religion est si nécessaire à la durée des états que, même lorsqu'elle est fausse, elle entraîne en s'écroulant l'édifice politique. L'ancienne .société périt avec le polythéisme ; mais dans son sein s'est élevé un autre culte prêt à remplacer le premier , et à devenir le fondement d'une société nouvelle.
Alexandre Sévère*, prince économe et de bon sens , consacra presque tout son règne à des réformes : dans les vieux gouvernements , l'administration se perfectionne à mesure que les mœurs se détériorent : la civilisation passe de l'âme au corps. Malheureusement Alexandre ne put détruire le mal que le temps avoit fait : les légions, séditieuses et avides, ne pouvoient plus être réformées que par le fer des Barbares. Sous la quatrième année du règne de ce prince on place une révolution en Orient.
Après qu'Alexandre-le-Grand eut passé, et que les Romains , sans les couvrir , se furent répandus sur ses traces , la monarchie des Parthes se forma. Artaban, dernier rejeton de la dynastie des Arsacides , étoit encore sur le trône lorsque Alexandre Sévère fut mis à la tête du monde romain. Artaban avoit été ingrat envers un de ses sujets , qui ne fut pas assez généreux pour pardonner l'ingratitude : il se révolte contre son maître, le renverse, et s'assied dans sa place '. Il se nommoit Artaxerxès. Fils adultérin de la femme d'un tanneur et d'un soldat , il prétendit descendre des souverains de Babylone : on ne conteste point la noblesse des vainqueurs ; il fut ce qu'il voulut être. Proclamé l'héritier et le vengeur de Darius , il fil quitter à sa nation le nom des Parthes pour reprencb'e celui des Perses , établit un empire fatal à Rome, lequel, après avoir duré quatre cent vingt-cinq ans, fut renversé par les Sarrasins.
Non content d'avoir affranchi sa patrie, Artaxerxès redemanda aux Romains les provinces qu'ils occupoient dans l'Orient : voulohil se faire légitimer pai* la gloire? On ne sait si Alexandre Sévère vainquit Artaxerxès , mais il revint à Rome , et triompha -. De là il se rendit dans les Gaules. Les mouvements des Goths et des Perses , aux deux extrémités de l'Empire , avoient obligé les Romains à porter
'Alex. Sévère, cmp. Urbain F"', Ponlien, papes. An de J.-C. 222-233.
* DiO\., lib. LXXX ; Hebodian., lib. VII.
- Hixt. Aug , pag. 133; Heropux. , lib. VI. M. fie Saint-Martin, dans ses notes sur l'Histoire du Bas Em- ■ph-f , de Lebeau, a jeté nn nouveau jour sur fhistoire confuse des rois de Perse et d'Arménie.
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leurs principales forces sur le Danube et sur
I Euphrate , et à retirer cinq des liuit légions qui gardoient les bords du Rhin.
L'invasion des chrétiens suivoit parallèlement celle des Barbares. Marnée, mère d'Alexandre , professoit peut-être la religion nouvelle : du moins inspira-t-elle à son lils un grand respect pour cette religion. Il adoroit , dans une chapelle domestique , l'image de Jésus-Christ entre celle d'Apollonius de Tyane, d'Abraham et dOrphée '. A l'exemple de la communauté chrétienne qui publioil les noms des prêtres et des évêques avant leur ordination , il promulgnoit les noms des gouverneurs de provinces - , afin que le peuple pût blâmer ou ap[)rouver le choix impérial. Il prenoit pour règle de conduite la maxime : « Ne fais pas à autrui ce que tu ne veux pas qu'on te fasse. »
II avoit ordonné qu'elle fût gravée dans son palais et sur les murs des édifices publics. Quand lecrieur chàtioit un coupable, il lui répétoit la sentence favorite d'Alexandre ^ : une seule parole de rÉvangilecréoit un prince juste au milieu de tant de princes iniques.
Mais les jurisconsultes placés dans les con-
* Primum ut si facultas esset , id est si non cum uxore ciibuisset, niatutinis horis in larario suo, in quo et divos princii)es, sed optiraos, electos, et aniinus sancliores, in ([ueis Apollonium, et quantum scriptor siiorum temponnn dicit Cliristum, Ahrahamum et Orpheum, et hujusmodi caeteros liabebat. (Lamprid., in Fit. Alex. Seveii, pa?î. 328.)
' Denique cura inter militares aliquid ageretur. multorum dicebat et nomina. — De promovendis etiam gibi annotabat, et perlegebatcuncta pittacia, et sic faciebat, diebus etiam pariter annotatis,et quis et qualis esset, et quo insinuante promotus. (Lampbid., Hi.sl. Âug., pag. 320.)
Dbi alic[uos voluisset rectores provinciis dare, vel prop'Sitos facere, vel procuratores , id est rationales ordinare, nomina eorum proponeliat, hortans populum, ut si quis quid haberet criminis, probaret manifi stis rébus : sinon proba-set , subiret pœnam capitis : dicebatque grave esse , cum id cinistiani et judœi facerent in prœdicandis sacerdotibus qui ordinandi sunt , non fieri in pvovinciarum rectoribus , quibus et fortunœ hominum committcrentur et cayila. (Lampbid., Hlst. Aug., pag. 343.)
5 clamabatque sœpius quod a quibusdam sive judaeis sive christianis , audierat et tenebat ; idque per prœconem. ciimaliquem eraendaret, dici jubebat : Quod tibi fieri non vis, alteri ne feceris : quara sententiam usque adeo dileitit , ut et in palatio et in publicis operibus prœscribi juberet. (Lampbid., Hist. Aug., pag. 350.)
seils et dans les charges de l'étal, Sabin, Ulpien, Paul, Modestin, étoient ennemis des disciples de la croix; leur culte paroissoit à ces magistrats , amateurs et gartliens du passé , une nouveauté destructive des anciennes lois ' et des vieux autels. Llpien avoit formé le septième livre d'un traité sur le devoir (Cun consul, des édits statuant les délits à punir , et les peines à inJliger aux chrétiens.
Llpien, préfet du prétoire, égorgé de la main de ses soldats , avoit été disciple de Papinien. On compte ensuite Paul et Modestin : à ce dernier s'éteint le flambeau de cette jurisprudence dont les oracles furent recueillis par Théodose-le-Jeune , et par Justinien. Au surplus , si les belles lois attestent le génie d'un peuple, elles accusent aussi ses mœurs , comme le remède dénonce le mal. Au commencement les Romains n'eurent point de lois écrites : sous leurs trois derniers rois , une quarantaine de décisions furent recueillies sous le nom de code Papirien -. Les douze Tables composant en tout cent cinquante textes ( soit qu'elles aient été ou non empruntées à la Grèce etex-
' At enim puiiiendi sunt qui destraunt religiones.... Lact., Dir. Inst., lib. V, pag. 4)7.)
- C'est le plus ancien monument de la jurisprudence romaine. Sous Tarquin-le-Superbe, Sextus Papirius rassembla dans un seul volume les lois des rois, qui leyes reçiins in unuin contutit, dit Pomponius au sujet de la seconde loi du Digeste. Ces lois royales étoient écrites dans la vieille langue latine ou la langue osque, conservée dans 1 inscription de la colonne de Duilius, sur la taille de Scipion , fds de Baibatus, et dans le sénatusconsulte pour l'abolition des Bacchanales. Les voyelles a, e. i, o, u, prenoient un d à la fin d'un mot, quand ce mot surtout étoit à l'ablatif. L'e et Vi se mettoient souvent ensemble, ou l'un pour l'autre. Vo remplaçoit l'e,- Vu séciivoit ou , ou simplement o , ou encore uo ; ou , enfin, oi. Lerf se prononcoit du et s'écrivoit rf«. La consonne î/n'existoit pas, et étoit remplacée parle c ; fociuni ou fouriont, ou foiciaint, pour fugiunt , montre ces transformations. La consonne m s? retrancboit souvent quand elle se trouvoit à la fin d'un mot, ou prenoit une voyelle : urbe pour urbem, lama pour tam. L'r se changeoit souvent en «. ou plutôt elle ne s'employoit qu'à la lin ou au commencement des mots. On a toujours dit roma et non pas somn; mais au milieu des mots l'r. que l'on surnonmioit cnnina , pour exprimer sa rudesse , se prononcoit et s'écrivoit s : asa pour ara ; x, y.z, étoient des consonnes inconnues dans la langue osque. Les consonnes ne se redouMoicnt point. A l'exemple de Joseph Scaliger, Antoine lerrasson , dans son Histoire
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pliqiiées par l'exilé Hennodore ') , suffirent à la républi(iue tant qu'elle conserva la vertu. Vinrent ensuite, toujours sous la république , le droit flavien etledroita4ien. Avec Auguste, commença, sous l'empire, la loi liegia qu'on a niée, et successivement s'entassèrent les diverses constitutions des empereurs jusqu'aux codes grégorien ethermogénien. Alors les Romains corrompus n'eurent plus assez des sénains-consiiïtes , des pJébicistes, des èdits des princes , des édits des préteurs , des décisions des jurisconsultes et du rfroif coutumier. La famille en vieillissant multiplioit les cas de jurisprudence : l'esprit des tril)unaux se subtilisoit à mesure que s'enchevètroient les rapjjorts des choses et des individus. Deux mille volumes, compilés par Tribonien , forment le corps du droit romain sous le nom de Code , de Diijeste ou Pandectes , d'Institutes et de NoveUes , sans parler du droit grec-romain , ou de la
de la Jurisprudence romaine, a restitué quinze textes du droit papirien. Voici l'exemple du premier.
Jeu' papeisianom.
Mensa, Deïcatam, Asai. veice. peasestase. jons. estod. ulei. endo Templod Jonnonei". Poploniai. Aucousta. mensa. est.
Lisez :
Jus papirianiim.
Mensam dedicatam arae vicem praistare jus esto, ut in temple Junonis Populoniae augnsta mensa est.
* Les anciens glossateurs du droit romain racontent sérieusement que les Grecs, avant de Tiire part de leurs lois auic députés rom lins , envoyèrent à Rome un philosophe poursuvoir ce qs-.ec'étdit que Rome. Ce philosophe , arrivé dans cette ville inconnue . fut mis en rapport avec un fou qui , |iar de certains signes des doigts, lui indiqua la Trinité. Le philosophe rendit compte de sa mission aux Grecs . et les Grecs trouvèrent que les Romains étoient dignes d'ohtenir les lois qui ont fait le fond des douze Tdbles. Quemdam stultum ad disputandum cum Grœco posuerunt ; ut si perderet, tantum derisio essct. Grœcus sapiens nutu disputare cœpit, et elevavit unum digitum, unum Deum signilicans. Stulius, credens quod vellet eumuno oculo excaecare, elevavit duos, et cum ciselevavit etiam poUicem, gicut naturaliter evenit, quasi cœcare eum vellet utroque. Grœcus autem creJidit qu ;d Trinitatem ostenderet.
paraphrase de Théophile , et des sept volumes in-folio des Basiliques , ouvrage des empereurs Basile, Léon-le-Philosophe et Constantin Porphyrogénète ; solide masse qui a survécu à Rome , mais qui n'a pu l'arc-bouter assez pour l'empêcher de crouler. La société vit plus par les mœurs que par les lois , et les nations qui se sauvent avec leur innocence périssent souvent avec leur sagesse.
Pendant les règnes de Sévère, de Caracalla, de Macrin , d'Élagabale et d'Alexandre , le pape Zéphirin succéda à Victor martyr, Calixte à Zéphirin , Urbain à Calixte, et Pontien à Urbain. Minutius Félix écrivit son dialogue pour la défense du christianisme. Minutius se promène un matin au i)ord de la mer à Ostie avec Octavius chrétien, et Cécilius attaché au paganisme : les trois interlocuteurs regardent d'abord des enfants qui s'amusoient à faire glisser des cailloux aplatis sur la surface de l'eau ; ensuite Minutius s'assied entre ses deux amis. Cécilius , qui avoit salué une idole de Sérapis , demande pourquoi les chrétiens se cachent, pourquoi ils n'ont ni temples, ni autels , ni images ? Quel est leur Dieu ? d'oîi vient-il? où est-il , ce Dieu unique . solitaire , abandonné, qu'aucune nation libre ne connoît. Dieu de si peu de puissance qu'il est captif des Romains avec ses adorateurs ? I-es Romains , sans ce Dieu , régnent et jouissent de l'empire du monde. Vous, chrétiens, vous n'usez d'aucuns parfums ; vous ne vous couronnez point de fleurs ; vous êtes pâles et tremblants ; vous ne ressusciterez point comme vous le croyez , et vous ne vivez pas en attendant cette résurrection vaine.
Octavius répond que le monde est le temple de Dieu, qu'une vie pure et les bonnes œuvres sont le véritable sacrifice. Il réfute l'objection tirée de la grandeur romaine , et tourne à leur avantage le reproche de pauvreté adressé aux disciples de l'Évangile : Cécilius se convertit. Peu de dialogues de Platon offrent une plus belle scène et de plus nobles discours '.
Origène , fils d'un père martyr , ouvrit à Alexandrie son école clirétienne ; il y enseignoit toutes sortes de sciences. Mamée , mère
* MiNUT., in. Octav.
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de l'empereur, le voulut voir; les païens et les pliilosophes assistoient à ses cours , lui dédioient des oh\ rages, et le vantoienl dans leurs écrits. Il avoit appris l'hcbreu ; il étudioit encore l'Ecriture dans la version des Septante , et dans les trois versions grec(iues d'Aquila, de Théodotion , et de Symmaque. Il composa un si grand nombre d'ouvrages , que sept sténographes étoient occupés à écrire chaque jour sous sa dictée ' : on connoît sa faute et sa condamnation. Tl eut le génie , rélocpience et le malheur d'Abailard , sans le devoir à une passion humaine ; il n'eut de foihlesse que pour la science et la vertu. C'est dans Origène que s'opéra la transformation du philosophe païen dans le philosophe chrétien : sa méthode étoit d'une clarté infinie, sa parole d'un grand charme. D'autres écrivains ecclésiastiques se firent aussi remarquer alors , en particulier Hippolyte , martyr , et peut-être évèque d"Ostie : il inventa , à l'effet de trouver le jour de Pâques , un cycle de seize ans qui nous est parvenu -.
Vous avez vu Alexandre partir pour les Gaules, où trois légions seulement étoient restées. Le désordre s'étoit mis dans ces légions ; l'empereur s'efforça d'y rétablir la discipline ; elles se soulevèrent à l'instigation de Maximin. Le fUs de Maniée avoit déjà régné treize ans, et promettoit de vivre ; c'étoit trop : les largesses que les gens de la pourpre faisoient au soldat à leur élection devinrent pour eux une nouvelle cause de ruine. L'empire étoit une ferme que le prince prenoit à bail, moyennant une somme convenue, mais avec une clause tacite, en vertu de laquelle il s'engageoit à mourir promptement.
Des assassins, suscités par Maximin , tuèrent Alexandre avec sa mère dans le bourg de Sécila , près de Mayence.
L'empire perdit le reste d'ordre dans lequel nous l'avons vu se survivre jusqu'ici : guerres civiles, invasion générale des Barbares , territoire démembré, provinces saccagées, plus de cinquante p; inces élevés et précipités , tel est le spectacle qu'on a sous les yeux yiendant un demi-siècle, jusqu'au règne de Dioclétien, où
'EiSEB., lib. VI, cap. 21 , 23 et seq. = m r. Script.
le monde se reposa dans d'autres malheurs. Un état qui renferme dans son sein le germe de sa destruction marche encore si personne n'y porte la main : mais au moindre clioc il se brise : la science consiste à le laisser aller sans le toucher.
Maximin * remplaça Alexandre.
Voici un premier Barbare sur le trône, et de cette race même (pii produisit le premier vainqueur de Rome. Il étoit né en Thrace ; son père se nommoit Micca, et étoit Goth ; sa mère s'appeloit Ababa , et descendoit des Alains. PiUre d'abord , il devint soldat sous Septime Sévère, centurion sous Caracalla , tribun sous Elagabale qu'il fut au moment de quitter par pudeur \ et enfin commandant des nouvelles troupes levées par Alexandre : cet ambitieux Barbare sacrifia son bienfaiteur.
Il avoit huit pieds et demi de haut; il traînoit seul un chariot chargé , brisoit d'un coup de poing les dents ou la jambe d'un cheval, réduisoit des pierres en poudre entre ses doigts, fendoit des aibres , terrassoit seize , vingt et trente lutteurs sans prendre haleine , couroit de toute la vitesse d'un cheval au galop , remplissoit plusieurs cou[)es de ses sueurs , mangeoit quarante livres de viande, et buvoit une amphore de vin dans un jour ^. Grossier, et
' Maximin, etnp. Antlièie, Fabien, pnpes. An de J -C. 25o — 238,
• Tum ille. ubi vidit iiifamem principem sic exor suin , a militia discessit... Fuit igitiir Maxiiiiiniis, sub bomine impiirissiino, tantuiii bonore tribunatus, sed niin(|iiain ad manum ejus accessit ; niini[iiam illuni
sdutavit ut de eo in senatu verba faceiet Severus
AUxander talia : Maxi»iinus , poires conucripli , tribunvs , cui ego latum clacum addidi , ad me confvgil qui sub impurn illa bellua militare non poluit . {Ilist. Aug , pag. Sro.)
' Erat prarterea ut refert Codrus) magnitiidine tanta, ut octo pedes digito videretui- cgressiis : poliice , ita vasto, ut uxoris dcxtrocherio uleretur pro annul... Jam ilti prope in aure mibi sunt posita , quod hamax;a nianibus attraiieret , rhodam onustam solus moveret : e(|uo si pugniim dedisset , dentés solveret , si calcem , ciura fiangtrct : lapides topbicios fiiaret , arbores teneriores sciudi'ret : alii denitjue euin Ciotoniatem Milonem , alii Hcrcnlem , Antseum alii vocarunt... Cuni niililibus ipse luctam exercebat , quinos , senos, et septenos ad terrani prosternens... Sexdecim lixas uno sudore devicit .. Volens Severus explorare quantus in currendo esset , equum ailmisit mullis circnitionibus, et cuin ne.iue Maxiniinus. accurrendoperinulta spalia
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sans lettres , parlant à peine la langue latine , méprisant les hommes , il étoit dur , hautain , féroce , rusé , mais chaste et amateur de la justice ; il étoit brave aussi, bien qu'il ne fût pas, comme Alaric , de ces soldats dont Tépée est assez large pour faire une plaie qui marque dans le genre humain. On sent ici une nouvelle race d'hommes, laquelle avoit trop de ce que l'ancienne n'avoit plus assez. Dieu prenoit par la main l'enrôlé dans ses milices pour le montrer à la terre, et annoncer la transmission des empires. Il n'y avoit que treize années entre le règne d'Éla;^abale et celui de Maximin : l'un étoit la fin , l'autre le commencement d'un monde.
Ainsi une même génération de Romains eut pour maîtres , en moins d'un quart de siècle , un Africain , un Assyrien et un Goth : vous allez bientôt voir passer un Arabe. De ces divers aventuriers, candidats au despotisme, qui aftluoient à Rome, aucun ne vint de la Grèce ; cette terre de l'indépendance se refusoit à produire des tyrans. En vain les Goths firent périr ses chefs-d'œuvre ; la dévastation et l'esclavage ne lui purent ravir ni son génie, ni son nom. On abattoit ses monuments , et leurs ruines n'en devenoient que plus sacrées ; on dispersoit ces ruines , et l'on trouvoit au-dessous les tombeaux des grands hommes ; on brisoit ces tombeaux , et il en sortoit une mémoire immortelle ! Patrie commune de toutes les renommées ! pays qui ne manqua plus d'habitants ! car partout oii naissoit un étranger illustre, là naissoit un enfant adoptif de la Grèce , en attendant la résurrection de ces indigènes de la liberté et de la gloire, qui dévoient un jour repeupler les cliamps de Platée et de Marathon.
Les Romains , revenus de leur surprise , se soulevèrent; ils ne supportèrent pas l'idée d'être gouvernés par un Goth devenu citoyen en vertu du décret général de Caracalla : comme s'il étoit séant à ces esclaves de montier quelque fierté !
desisset , ait ei... Bibisse illum sappe in flic vini cnpitolinnni amphoram constat : comedisse et (luadragiiita lieras carnis; ut aiitem Codrusdi it . etiam sexaginta... '■«dores snepc sucs cxcipiebat , et iii calices vol in vasculii'n iiiittel)at ; ita lit duDS vel très sextarios sui sudoris oslcnderet. {flist. Aug., pag. 36S , 3' 9 , 3;2.)
Des conspirations éclatèrent, et furent punies : Maximin prétendoit réformer l'empire de la même façon qu'il avoit rétabli la discipline des légions, par des supplices. A la moindre faute , il faisoit jeter aux bêtes , attacher en croix , coudre dans les carcasses d'animaux nouvellement tués , les principaux citoyens. II détestoit le sénat, et ces patriciens, les plus vils et les plus insolents des hommes ; il avoit la foiblesse de rougir de sa naissance devant ces nobles qui oublioient trop lâchement leur origine, pour avoir le droit de se remémorer la sienne. Des amis qui l'avoient secouru lorsqu'il étoit pauvre furent massacrés ; il ne leur put pardonner leur souvenir * : ce n'étoit pas les témoins de sa misère qu'il devoit tuer , c'étoit ceux de sa fortune. 11 inspira une telle frayeur aux sénateurs, qu'on fit des prières publiques afin qu'il plût aux dieux de l'empêcher d'entrer dans Rome.
On l'avoit appelé Hercule, Achille, Ajax, Milon le Crotoniate ; on le nomma Cyclope , Piialaris , Busiris , Sciron , Typhon et Gygès ; peuple retombé par la corruption dans les fables , comme on retourne à l'enfance par la vieillesse.
Maximin battit les Sarmates et les Germains. Il mandoit au sénat : « Nous ne saurions vous n dire ce que nous avons fait, pères conscrits ; « mais nous avons briilé les bourgs des Ger- « mains , enlevé leurs troiqjeaux , amassé des <c prisonniers, et exterminé ceux qui nous ré- « sistoient. « Une autre fois : « J'ai terminé « plus de guerres qu'aucun capitaine de l'anti- « quité, transporté dans l'empire romain dim- (I menses dépouilles , et fait tant de captifs qu'à (I peine les terres de la république pourroient (' les contenir -. »
Mais l'Afrique se soulevoit, et proclamoit augustes les deux Gordien, le père et le fils.
Gordien le vieux, proconsul d'Afritjue, descendoit des Gracques par sa mère , de l'rajan par son père , de ce que Rome libre et esclave eut de plus illustre. Son père , son aïenl , son bisaïeul et lui-même avoient été consuls ; ses richesses ne se pouvoient compter ; on citoit ses jeux , ses palais , ses bains , ses portiques ;
* flut. Àvg.,p3g. iH ; Herodixn-, lib. VII, pag. 237. » Hehodun., lib. VII , Hist. Aug.
HisroiuoLi:s.
c'éloit bien des prospéiitcs pour mourir : il esl vrai que l'empire l'ai teignit malgré lui.
Ln receveur du fisc ayant élé massacré ù Thysdrus en Afrique, les auteurs du meurtre, pour échapper à la vengeance de Maxlmiu, revêtirent Gordien le vieux des insignes de la puissance. Il les repoussa , se roula par terre en pleurant ; résistance inutile ; on le condamna à la pourpre. Gordien le jeune fut salué auguste : ami des lettres, il déploroit les malheurs de sa patrie entre les femmes et les muses.
Le sénat confirma l'élection des deux Gordien , et déclara Maximin ennemi de la république. L'empereur, à cette nouvelle, se iieurta la tète contre les murs, déchira ses habits, saisit son épée , voulut arracher les yeux à son fils, but, et oublia tout. Le lendemain, il assemble ses troupes : «Camarades, les Africains ont « trahi leurs serments : c'est leur coutume. Ils « ont élu pour maître un vieillard à qui le « tombeau conviendroit mieux que l'empire. («Le très- vertueux sénat, qui jadis assas- « sina Romulus et César, m'a déclaré enne- « mi de la patrie tandis que je comhaltois et « trioraphois pour lui. Marchons contre le sc- '< nat et les Africains ; tous leurs biens sont à
<( vous *. 1)
Lorsque Maximin tenoit ce discours , il n'avoit déjà plus rien à craindre des Gordien - : Capellien, gouverneur de la Numidie , fidèle à Maximin , gagna une bataille où le jeune Gordien perdit la vie. Le vieux Gordien s'étrangla avec sa ceinture pour ne pas survivre à son fils, et pour sortir librement des grandeurs où il étoit entré de force.
Le sénat désigna deux nouveaux empereurs, Maxime Papien, brave soldat, et Claude Balbin , orateur et poëte ; il les choisit parmi les vingt commissaires qu'il avoit chargés de la défense de l' Italie. Petit-lilsdu vieux Gor dien, et neveu ou fils du jeune, un troisième Gordien, âgé de treize ans, fut en même temps proclamé césar. Des messagers coururent de toutes parts , ordonnant aux habitants des campagnes de détruire les blés, de chasser les
HEnoDUji.. lil». vu, rii.'.t. Auj.
Le vieux Gordien avoit régné trente-six joui's.
troupeaux, de se retirer dans les \illes, et d'en fermer les portes à Maximin.
Cependant un accident avoit fait éclater à Rome la guerre civile; il y eut des assauts, des combats , des incendies. La présence de l'enfant Gordien apaisa le tumulte : les deux partis se calmèrent à la vue de la pourpre ornée de l'innocence et de la jeunesse ' .
L'empereur n'avoit point communiqué son ardeur à ses soldats ; sa rigueur à maintenir la discipline lui avoit enlevé l'amour des légions. Il mit le siège devant Aquilée : les habitants se défendirent; les femmes coupèrent leurs cheveux pour en faire des cordes aux machines de guerre. En mémoire de ce sacrifice, un temple fut élevé à Vénus -la- Chauve-. La fortune se retira de Maximin: on le massacra lui et son fils.
Le courrier qui transmit à Rome le message de l'armée trouva le peuple au théâtre ; c'étoit là qu'on étoit toujours sûr de le rencontrer. Ce peuple , tourmenté de grandeur et de misère , nourri dans les fêtes et les proscriptions, devina la nouvelle avant de l'avoir entendue. 11 s'écria : «Maximin est mort ! » Les jeux finissent, on court aux temples remercier les dieux: tradition et moquerie des grands hommes et des hauts faits delà liberté républicaine. La tête de l'auguste et celle du césar furent déiièchées au sénat. Le fils du géant Maximin avoit été instruit dans les lettres; ses goûts, ses manières , sa parure , étoient élégants et recherchés; beaucoup de femmes l'av oient aimé. Au lieu de l'armure de fer de son père , il portoit une cuirasse d'or, un bouclier d'or, une lance dorée , un casque enrichi de pierreries ^. Après
^ riEnoDiAJi.. lib. VII, IHst. Airj.
- Tanta fide Aquileienscs contra Maximlnum pro senatu fuerunt, ut funes de capillis mulierum faccrent, cum deessent nervi ad sagittas eniittendas : quod ali(|uando Romœ dicitur factum. L'nde in lioiioreni niatronarinn , templuin Veneri Calvae senatus dicavit. {hist. Aug ,
Lactance raconte la même chose des femmes romaines.
Urbe a Gallis occupata , obsessi in Capitolio Romani cum ex mulierum capillis tormenta fecissent , xdem Veneri Calva; consecrarunt. (Lact., DU: Jimt., pag, g8,in-4".)
5 U6US fst auteni idem adolescens (Maximin. junior) et aurea lorica, cxeniplo Ptolemajorum; usus est argen-
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sa mort son visage meurlri , soiiilk' de sang et de poussière , offroit encore des traits admirables. On avoit jadis appliciuc au jeune césar les vers où Virgile compare la beauté du fils d'Évandre à l'étoile du matin, sortant tout bumide du sein de l'Océan '. Son sort attendrit un moment la populace , (pu brvMa dans le C!iamp-de-Mars , avec mille outrages , la tète cliarmanle sur kuiuelle elle venoit de pleurer. Ainsi finirent ces deux Gotlis souverains à Rome avant Alaric , mais par la pourpre et non par l'épée.
11 faut fixer au règne de Maximin le commencement de cette succession d'empereurs militaires nés des circonstances , (pii, demi-Barbares, soutinrent l'Empire contre les efforts des Barbares. C'est aussi à cette époque (pi'éclata la rivalité du sénat et de l'armée pour l'élecliondu prince : nouvelle cause de destruction ajoutée à toutes celles qui fermentoient dans l'état.
Cesénat, d'ailleurs si abject, avoit jusque-là conservé par ses traditions de gloire , par son nom , par la richesse de ses membres et les dignités dont ils étoient revêtus , une sorte de puissance inexplicable : c'étoit au sénat (|ne les empereurs rendoient compte de leurs victoires; c'étoit le sénat qui gouvernoit dans les interrègnes. Les années se mar- ([uoient par consulats; la religion et l'histoire se rattachoient à l'existence sénatoriale. On lisoit partout S. P. Q.R., lorsqu'il n'y avoit plus ni sénat ni peuple : Rome parloit encore de liberté , comme ces rois modernes qui ins-
tpa, iisus et clypeo gemmatninaiirato.et liastn imurata. Fecit et spalbas argeiiteas, fecit etiain aiueas .. fecit et galeas gemniatas , fecit et bucculas. Qua;dam parens sua librns liomericos omties pur|iiireos cleiliL. aureis lit eris scriptos. (/Vi.s'. Jug-. l>ag. 306.)
* Usus est magistro graco litteiatore Fabilio, cnjiH epigrammata iimlla pxlant, maxime in imMginibus ilbu^ pncri , qui versus gi-a-cos fecit ex illis latiiiis Viigilii . ouin ipsum puerum dcscriberet :
nunlls uhl Oceanl perfusus r.ucifer unda Exiullt os sacrum cœlo, tenebrasque resolvlt; Tallseratjuveois primo sub nomine clanis '.
[Disl. Aufj., pag. 302.1
• Dans «e passnge (Iii luiillénie livre de Vliiéiilc. Il y a un \tTS n-lriincliL- d un vers liilerliolù.
crivent au protocole de leurs titres les souverainetés qu'ils ont perdues.
Jus(|u'au règne de Maximin, il y avoit eu sinon intelligence, du moins accord forcé entre les légions et le sénat; mais pendant les troubles de ce règne , les sénateurs ayant élu seuls trois maîtres , furent si satisfaits de ce retour d'autorité qu'ils ne se purent empêclier de témoigner l'envie de la garder. Les légions s'en aperçurent et ne se laissèrent pas dominer. Les empereurs j»roclamés dans les provinces par les armées s'habUuèrent à considérer le sénat comme un ennemi de leur pouvoir , et dont le suffrage ne leur étoit pas nécessaire ; ils s'éloignèrent de Rome , où ils ne résidèrent plus que rarement , et malgré eux. La ville éternelle s'isola peu à peu au milieu de l'Empire ; et tandis qu'on se battoit autourd'elie, elle s'assit à l'ombre de son nom , en attendant sa ruine. Maximin persécuta la religion. On trouve dans cette persécution la première mention certaine de basiliques chrétiennes : toutefois , il est question d'un lieu consacré au culte du Clirist , sous le règne d'Alexandre-Sévère.
Quelques auteurs ont cru que la persécution avoit eu pour but principal en Orient d'atteindre Origène : le peuple et les philosophes auroient regardé comme un grand triomphe l'apostasie de ce défenseur de TÉglise ', qui, par l'ascendant de son génie , avoit opéré une multitude de conversions.
D'autres écrivains ont pensé que la persécution prit naissance à l'occasion du soldat en faveur duquel Tertullien écrivit le livre de la Couroime. Je vous ai souvent dit qu'à l'élection d'un empereur l'usage étoit de faire des largesses aux soldats : ceux-ci, pour les recevoir, se couronnoient de lauriers. Lors de l'avénement de Maximin , un légionnaire s'avança , tenant sa couronne à la main ; le tribun lui demanda pourquoi il ne la portoit pas sur la tête commeses compagnons :« Je ne le puis, répon- « dit-il , je suis clirétien. »
Tertullien approuve le légionnaire ^, le couronnement de lauriers lui paroissant entaché d'idolâtrie.
1 OliiiS., lii). VII , cap. XIX.
2 iKiiTLI... (/'' Cor.
IIISTUUKJLKS.
Auprès des élections par le glaive se conliniioienl les t'iecl ions paisibles de ces autres souverains qui régnoient par le roseau. Le pape Urbain étant mort avoit eu pour successeur Ponlien, lequel, exilé dans lile de Sardaiune, abdiijua. Auteros, (|ui le remplaça, ne vécut (lu'unmois, et Fabien fut proclamé évèipie de Rome*.
La science , au milieu des guerres civiles et étrangères , brilloit dans les hautes intelligences clirétiennes. Théodore ou Grégoire de Pons, surnommé le Tlummutvnje , paroissoit; Africain écrivoit son Histoire iuiiveiselle, (jui , commençant à la création du monde , s"arrètoità l'an 221 de notre ère'. L'histoire y étoit traitée d'ime manière jus(pralors inconnue ; un chrétien obscur veuoil dire à l'Empire éclatant des Césars , (ju'il étoit nouveau , que ses faits et ses fables n'avoient qu'un jour, comparés à l'antiquité du peuple de FJieu et de la religion de Moïse. A celte échelle devoil se mesurer désormais la vie des nations. La Chronique d'Africain ne se retrouve plus que dans celle d'Eusèbe.
Origène publia l'ouvrage qui lui avoit coûté vingt-huit ans de recherches - : c'étoit une édition de l'Ecriture à plusieurs colonnes , et qui prit le nom d' H exaple^ tYOcinple, et de Tetraple^ selon le nombre de colonnes. Dans les Hexaples, la première colonne contenoit le texte hébreu en lettres hébraïques; la seconde, le même texte en lettres grecques ; la troisième, la version grecque d'Aquila ; la quatrième, celle de Symmaque ; la cinquième , celle des Septante; la sixième, le texte hébreu de Théodolion.
Les Octaplesavoient deux colonnes de plus, composées de deux versions grec([ues, l'une trouvée à Jéricho par Origène lui-même, l'autre à Nicopoli en Epire. L'idiome des maîtres du monde n'étoit pas employé dans cet immense travail. Quehpies versions latines, faites sur la version des Septante, sufRsoient aux besoins de l'Église de Rome et des autres Eglises d'Occident. Les Grecs s'obstinoieut à regarder la
■ Il janvier 236.
* EusEB., lil). VI, //w^, cap. XXXII : l'iiOT., Jliht., cod. XXXIV.
' EusEn., lib. vi, //iA^, cap. xvi; Epipii.. de Mens.. 1). «8, 19.
langue de Ciceron connne une langue barbare.
Les conciles se'multiplioient, soit pour les besoins de la conununauté chrétienne, soit pour régler la discipline et les mœurs, soit pour combattre Ihérésie. Cyprien , jeune encore, faisoit entendre sa voix à Cartliage : homme dont l'éloquence fleurie devoit inspirer rélof|uence de Fénelon , comme la parole de Tertullien animoit la parole de Bossuet.
Tout s'agitoit parmi les Rarbares : les uns s'assembloientsurles frontières, les autres s'in- Iroduisoient dans l'Empire, ou comme vainqueurs , ou comme prisonniers , ou connne auxiliaires. Les chrétiens augmentoient également en nombre, et étendoienlleurs conquêtes parmi les conquérants.
Maxime et Balbin*se trouvèrent empereurs après la mort de Maximin ; le premier étoit environné d'un corps de Germains qui lui étoient attachés comme les Suisses et les gardes écossoises à nos rois. Les prétoriens en prirent ombrage ; ils n'approuvoient point une élection uni(iuement due au sénat. Rs coururent aux armes dans le temps que la ville étoit occupée des jeux capitolins: les empereurs, arrachés de leurs palais , furent égorgés avec les outrages jadis prodigués à Vitellius. 11 y avoit dairs les archives de l'état des précédents pour toutes les espèces de meurtres et de vices. Maxime, fils d'un serrurier ou d'un charron, étoit un homme brave , habile dans la guerre, modéré, et si sérieux qu'on l'avoit surnommé \eiriste. Balbin , d'une famille (|ui passoit pour noble, sans être ancienne , étoit doux et affable : on disoitdu premier (ju'il faisoit accorder ce qui étoit dû, et du second, qu'il donnoit au-delà. Le troisième Gordien, petit-lils de Gordien le vieux , avoit déjà été nommé césar ; les prétoriens le saluèrent auguste : le sénat et le peuple le reconnurent.
Ce prince régna trop peu : il eut pour beaupère son maître de rhétorique , Mysithée , (jui î'arraclia aux mains des eunucpies '. Gordien fit de Mysithée son préfet du prétoire et son ministre. Mysithée avoit été un homme obscur
• Maxime et Balbin , cnip. Fabien, pape. An itc J -C.
* f/ist. Jvg-, pas IGI.
i:tij)i:s
avant de prendre les rênes de l'ôlal ; condition nécessaire pour parvenir lorsciuon est né avec des talents. Dans la carrière politique on ne monte point au pouvoir avec une réputation faite.
La jnierre, sous Gordien ITI, ne fut pas considérable; mais elle offrit de ijrands noms. Sapor , fils d' Artaxerxès , attaqua l'empire en Orient , et les Franks se montrèrent dans les Gaules. Aurélien , depuis empereur, conmiandoit alors une légion ; il battit les Franks près de Mayence , en tua sept cents , et en fit trois cents prisonniers. Cela passa pour une victoire si importante , que les soldats improvisèrent deux méchants vers qui sont restés :
Mille Francos, mille Sarniatas seincl occidiinus; Mille, mille, mille Peisas (luœiimus *.
Ainsi le nom de nos pères se trouve pour la première fois dans une chanson de soldats, qui exprime à la fois leur valeur et la frayeur des Romains.
Gordien ITI se prépare à repousser Sapor ; avant de sortir de Rome il ouvre le temple de Janus : c'est la dernière fois ([u'il est question de cette cérémonie dans l'histoire. On présume que le temple ne se ferma plus : ce fut comme un présaj^e des destinées de l'empire. Gordien, passant par la Mœsie et par la Thrace, défit les Goths , et fut moins heureux contre les Alains. 11 remporta quelques avantages sur Sapor. 11 dut son succès à Mysithée, que le sénat lionora du nom de tuteur de la république. Gordien eut la candeur d'en convenir en rendant compte de ses victoires au sénat- : c'est être digne de la gloire que de la rendre à celui qui nous la donne.
Rome caduque ne portoit qu'en souffrant un grand citoyen : quand par hasard elle en produisoit un, comme ime mère épuisée, elle n'avoit plus la force de le nourrir. Mysithée mourut , peul-èlre empoisonné par Philippe , qui lui succéda dans la charge de préfet du prétoire. Dès ce moment le bonheur abandonna Gordien : il y a des esprits faits pour pa-
' VoPlSC, iacil. Auvdùt».; Hists.Ii(j.
■ Hht. -tiig.. AliiEl-. ViCT.
loilre ensemble, et qui sMitleur complément mutuel. Les sociétés, à leur naissance, répai-ent facilement la perte d'un honmie habile; mais ([uand elles touclienl à leur terme, si des gens de mérite qui leur restent viennent à manquer, tout tombe.
Le nouveau préfet du prétoire étoit Arabe et fils d'un chef de brigands. Philippe , d'abord associé à Gordien , finit par l'immoler. Gordien s'abaissa à demander successivement le partage égal du pouvoir, le rang de césar, la ciiarge de préfet du prétoire, le titre de duc ou de gouverneur de province, enfin la vie : le meur» trier lui refusa tout , excepté de petites funérailles. Le dernier descendant des Gracques comptoit à peine vingt-trois années : l'humble tombeau du jeune empereur romain s'éleva loin du Tibre, au coniluent du Chaboras et de l'Euphrate, à quelque distance des ruines de celte Babylone qui vit pleurer Israël auprès des sépulcres des grands rois.
Philippe *, proclamé auguste, et son iils césar, conclurent la \m\ avec Sapor, et vinrent à Rome. Jugez de l'état où Rome étoit parvenue : on ne sait si l'on ne doit point placer à l'époque de l'avènement de Philippe l'existence de deux empereurs, un Marcus, piiilosophe de métier, et un Severus Hostilianus. On neconnoît que les noms de ces deux titulaires du monde ; on ignore même s'ils ont régné.
C'est aussi ù compter de cette époque qu'on nomme lyrans, pour les distinguer des empeirurs. les prétendants à l'empire, lesquels, élus par les légions, n'étoient pas avoués du sénat. 11 n'y avoit poiu'tant entre ces hommes également oppresseurs que l'inégalité de la fortune : on donnoit au succès le litre que l'on refusoit au mallieur.
On est encore dans le doute sur la vérité d'un fait grave : Philippe et oit-il chrétien? Les preuves sont foibles , et nous aurons dans la suite d'assez méchants princes de la foi, sans revendiquer celui-ci. Mais c'est une marche historique à signaler ([ue la coïncidence de l'élévation à l'empire d'un Goth dans Maximin, et peutêtre d'un chrétien dans Philippe.
Philippe célébra les jeux séculaires (248 an.
Pliilippe . eiiip. F;ibieii , puipe. An de .I.-C. 244-24»
IllSTORIQLES.
21 avril) : Horace les avoit chantés sous Auguste ; jeux mystérieux solennisés pendant trois nuits à la lueur des flambeaux au bord du Tibre ' , et qu'aucun lionnne ne voyoit deux fois dans sa vie : ils accoraplissoient alors une période de mille ans pour l'ancienne Piome; ils furent interrompus. Plus de mille autres années s'écoulèrent avant qu'un prince de la Rome nouvelle les rétablît sous le nom de jubile , lan iôOO de l'ère vulgaire. Boniface VIII officia avec les ornements impériaux ; deux cent mille pèlerins se trouvèrent réunis à la fête. Clément YI , Urbain VI et Paul II fixèrent successivement le retour du jubilé, le premier à la cinquantième , le second à la trente-troisième , le dernier à la vingt-cin- (juième année ; Clément , en considération de la brièveté de la vie; Urbain, en mémoire du temps que Jésus-Christ a passé sur la terre ; Paul, pour la rémission plus prompte des fautes. Les esclaves et les étrangers n'assistoient point aux jeux séculaires de Rome idolâtre : les infortunés et les voyageurs étoient appelés au jubilé de Rome chrétienne.
Philippe fit la guerre aux Carpiens, peuples habitants des monts Carpatlies, dans le voisinage des Goths. Ces derniers avoient commencé, dès le règne d'Alexandre Sévère, à recevoir un tribut des Romains : les Carpiens voulurent obtenir la même faveur, et furent vaincus -.
Tout à coup s'élèvent deux nouveaux empereurs, Saturnien en Syrie, !\îarinus en Mœsie. Dèce, dont le nom rappelle la première grande invasion des Barbares , étoit né de parents obscurs ; élevé au consulat ou par ses talents ou par les révolutions qui faisoient surgir indistinctement le mérite et la médiocrité, le vice et la vertu , Dèce se trouva cliargé de punir les partisans de Marinus : ils le forcèrent de prendre sa place , de marcher contre Philippe et de lui livrer bataille. Les crimes étoient tombés dans le droit commun , et les guerres civiles formoient le tempérament de l'état. Philippe fut vaincu et tué à Vérone, son fils égorgé à Rome.
< zosni., lil). II.
' ZOSIM., lib. I ; ZONAR., lil). XII.
On raconte de ce jeune homme que depuis l'âge de cinq ans il n'avoit jamais ri ; il ne monta point au trône, et perdit les joies de l'enfance ; il les eût gardées s'il fût resté sous la tente de l'Arabe. Dans ces temps, un prince nepérissoit presque jamais seul; ses enfants étoient massacrés avec lui. Cette leçon répétée ne corrigeoit personne : on trouvoit mille ambitieux , pas un père.
Tel étoit l'état des hommes et des choses à l'avcnement de Dèce : tout hâloil la dissolution de l'état.
Les Barbares n'avoient rien devant eux , sauf le cliristianisme , qui les attendoit pour les rendre capables de fonder une société , en bénissant leur épée.
SECONDE PARTIE
DE DECE, OU UECILS, A COXSTAMIN.
\ vérital)le histoire des Barbares s'ouvre avec le règne de Dèce. On les va maintenant mieux connoltre; ils vont donner un autre mouvement aux affaires ; ils vont mêler les races , multiplier les malheurs, accomplir les destinées du vieux monde, commencer celles du monde nouveau. Aux courses rapides, aux incursions passagères que les (^.alédoniens faisoient dans la Grande-Bretagne, les Germains et les Franks dans les Gaules , les Quades et les Marcomans sur le Danube, les Perses et les Sarrasins en Orient, les Maures en Afrique, succéderont des invasions formidables : les Goths paroitront ; les autres Barbares, campés sur les frontières, les pousseront, les suivront.
" Décius , emp. Fubien , Corneille , J.-C. 2'.9-2jI.
papes. An de
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Il semble déjà que le bruit des pas et les cris de cette multitude font trembler le Capitole.
Les Goths , peut-être de l'ancienne race des Suèves , et sépares d'elle par Cotualde , les Gotlis, lils des conquérants de la Scandinavie, dont ils avoient peut-être chassé les Cimbres , avoient étendu leur domination sur une partie des autres Barbares, les Bastarnes , les Venèdes, les Saziges, les Roxolans, les Slaves, ou Vandales, ou Esclavons, les Antes et les Alains, originaires du Caucase'. Odin, leur premier législateur, fut aussi leur dieu de la guerre , à
* Consultez, pour celte histoire embrouillée des Barbares , Bayer, Gatteier , Adelung , Selilœzer , Reineggs , M;ilte-Brun, etc., etc. Ces savants hommes ont des systèmes contradictoires : l'un ne voit en Germanie que des Suèves et des nnn Sr.èves; l'autre veut q-ie les Slaves soient les Vandales ; celui-ci fait di s Slaves des Venèdes, et reconuoît des Slaves mêlés et des Slaves proprement dits. Les Suèves deviennent des Allamans , les Allemands d'aujourd'hui, etc., etc. au milieu de tout cela, il faut encore trouver place pour le système parla division des langues , la race finnoise, caucasienne , que sais-je ? J'ai présenté ici au lecteur , et dans Vexposilion de ce discours, ce qui m'a semblé témoins obscur. Je crois avoir été le premier à recueillir les noms et le nombre des hordes (re l'Amérique septentrionale {Foyageen ^nieOj^i/e') .-malgré l'aridité et la confusion des traditions de ces Sauvages , il est moins difficile de s'en faire une idée approximative (|ue de répandre quelque clarté sur l'histoire des peuples germaniiiues. Les Romains, qui ignoroient les langues de ces peuples, ont tout confondu ; et quand ces peuples se sont civilisés, déjà loin de leur origine, ils n'ont plus trouvé ([ue quelques chansons et des traditions orales mélangées de fables et de christianisme. Malheureusement la grande Histoire des Golhs de Cassiodore est perdue, et il ne nous en reste que l'abrégé de Jornandès. Grotius a «lonné une édition des écrivains goths. Agathias, et surtout Procope , offrent une des grandes sources de l'histoire gothique. Jornandès parle de (]nel(|ues chroniques des Golhs, en vers , cités par Ablavius ; et l'on a, dans la traduction des quatre évangiles par riphilas, le plus ancien monument de la langue leutoni<iue. 11 est du quatrième siècle, llphilas avoit été obligé d'inventer des lettres inconnues pour exprimer certains sons de la langue des Goths. Le serment de Charles , en allemand , dans Nithard i8'i2), est postérieur de plus de quatre cent quatre vingts années à la traduclion d'Llpliilas, et de plus de cinq siècles au chant leutonique qui célèbre la victoire de Louis, fds de Louis-le-Bègue, sur les Normands, en 881. La chronitpie de Marins , qui conunence à l'an 4oj et finit à l'an o8l , contient des renseignements sur les Goths et sur les Bourguignons. On a une généalogie des rois goths , publiée d'après un manuscrit du monastère de Moissac.
moins qu'on ne suppose deux Odin : en le plaçant dans le ciel , ils ne firent qu'une seule et même chose de la loi et de la religion. Odin avoit un temple à Upsal, où l'on immoloit tous les neuf ans deux hommes et deux animaux de chaque espèce, si toutefois Odin, Upsal et son temple existoient dans ces temps reculés ', ou si même ils ont jamais existé.
Dans le siècle des Antonin , au moment oii l'empire romain arrivoit au plus liaut point de sa puissance, les Goths firent leur premier pas, et s'établirent à l'embouchure de la Mstule. Les colonies des Vandales , ou sorties de leur sein, ou Slaves enrôlés à leur suite, se répandirent le long des rivages de l'Oder, des côtes du Mecklembourg et de la Poméranie. Les Goths séparés en Ostrogoths et en Visigoths , Goths occidentaux et Goths orientaux, se subdivisèrent encore par bandes ou tribus, sous les noms d'Hérules, de Gépides, de Burgondes ou Bourguignons , de Lond)ards -. Si l'on ne veut pas que ces derniers soient d'origine gotiuque , il faudra du moins admettre qu'ils étoient devenus Goths par la conquête, et qu'ensuite détachés de la confédération gothique, quand celle-ci vint à se briser, ils fondèrent les monarchies des Burgondes et des Lombards.
Les Golhs levèrent leur camp , firent un second pas , se montrèrent sur les confins de la Dacie , et bientôt arrivèrent au Pont-Euxin. Le roi qui gouvernoit alors leur monarchie héréditaire se nommoit Amala : il prétendoit descendre des Anses ^ ou demi-dieux des Goths.
* Adam de Brème, Saxo Gram. Les Eddas, les Sagrjas, X'Hialoive de Suède , etc., etc.
^ On fait descendre les Burgondes on Bourguignons des Vandales , Slaves ou Venèdes conquis par les Goths. Ils étoient ennemis des Allamans. (Ammieiv Marcellin, liv. XXVIII; Pli>e, Hist. val., i'-'.) Une tradition les faisoit venir des soldats romains (|ui gardoient vers les rives de 1 Elbe les forteresses de Drusus, (Ohose. liv. V/I.i Paul Warnefrid fie diacre) place le berceau des Goths et des Lombards dans la Scandinavie. Entre les règnes d'Auguste et de Trajan , on trouve les Lombards établis sur l'Elbe et l'Oder. (Velleics Patehciilds , H.)
' Proceres suos non puros liomines, sed seniideos , id est Anses vocavere. — Horum ergo , ut suis fabulis ferunt, primus fuit Gaapt, qui genuit Halmal , Halmal vero genuit Augis, Angis genuit eum qui dictus est Amala, acpio et origo Amalorum decurrit (Johnand., de Reh. Geiic, pag. 607.)
HISTORIQUES
Trajan , en subjiiguanl les Daces au-delà du Danube, rendit, sans le savoir, l'Empire voisin de ses destructeurs. Les Goths ne furent connus sous leur véritable nom que pendant le règne de Caracalla : (piand Rome leul appris, elle ne l'oublia plus.
Fiers de leurs conquêtes , grossis de toutes les hordes qu'ils s'éloient incorporées, les Goths , comme im torrent entlé par des torrents, se précipitèrent sur l'Empire vers l'épo- <pie de la cliule de Philippe et l'élévation de son successeur.
Conduits par leur roiCniva, ils inondent la Dacie , franchissent le Danube , forcent Mai'tianopolis à se racheter, se retirent, reviennent, assiègent JNicopolis, emportent Phiiippopolis d'assaut, égorgent cent mille habitants et emmènent une foule de prisonniers illustres '. Chemin faisant, ils s'anuisent à donner un maître au monde; sauvages , demi-nus, ils accordent la pourpre à Priscus, fière de Philippe, (jui la leur avoit demandée. Dèce accourt avec son fils pour s'opposer à leurs ravages ; trahi par Gallus , qui veut aussi recevoir l'Empire de la main des Barbares , attiré dans un marais, il y reste avec son fils et son armée -.
Dèce, prince remarquable d'ailleurs, qui vit commencer la grande invasion des Barbares , s'étoit de même armé contre les chrétiens , impuissant à repousser les uns et les autres , il ne put faire face aux deux peuples à qui Dieu avoit livré l'Empire. Cette persécution amena des chutes que saint Cyprien attribue au relâchement des mœurs des lidèles •^. Dons l'amphithéâtre de Carthage, le peuple crioit: « Cyprien aux lions ! » L'éloquent évêque se retira ^. Denis d'Alexandrie fut sauvé; ses disciples le cachèrent. Grégoire le Thaumaturge invita ses néophytes à se mettre en sûreté, et se tint lui-même à l'écart sur une colline déserte. L'exécution du prêtre Pionius à
• Ammun. Marcel., lib. XXXI , cap. v.
''AUREL. VlCT , cap. XXLX ;J0H^A1NDE.S. cnp. XVIII; Zo.<ni. , lib. I; Zoi\aI!. , lib. XII; /liât. Aïig. , l)ag. 2i.5.
' Epist. XI.
^ Epist. X , XX , MX , i.x.
Smyrne', de Maxime en Asie , et de Pierre Lampsaque , est restée dans les fastes de la religion. Le pape Fabien confessa d'âme et de corps le 20 de janvier l'an -250. A compter de son martyre , les années du pontificat romain deviennent certaines, comme l'ère du Christ est fixée à la croix. Alexandre , évêquede Jérusalem; Babylas , évêque d'Antioclie , qui avoit obligé l'empereur Philippe et sa mère à se mettre au rang des pénitents la nuit de Pâques, périrent dans les cachots : l'un , vieillard , étoit éprouvé pour la seconde fois; l'autre voulut être enterré avec ses fers'. Origène, cruellement torturé, résista.
Un jeune homme de la Basse-Thébaïde , nommé Paul , fuyant la persécution ; trouva une grotte ombragée d'un palmier, et dans laquelle couloit une fontaine qui donnoit naissance à un ruisseau. Paul s'enferma dans cette grotte, y vécut quatre-vingt-dix ans, et remporta cette gloire de la solitude qui a fait de lui le premier ermite chrétien -.
Divers évêques fondèrent des églises dans les Gaules : Denis à Paris , Catien à Tours , Stremoine à Clermont en Auvergne, Trophime à Arles , Paul à Narbonne , Martial à Limoges.
Après le martyre de Fabien, trois évêques proclamèrent papeNovatien, premier antipape, chef du premier schisme. Le clergé avoit élu de son côté Corneille, homme d'une grande fermeté. 11 y eut vacance du siège pendant seize mois. On comptoit alors à Rome quarante-six prêtres , sept diacres , sept sous-diacres, quarante-deux acolytes, cinquante-deux exorcistes, lecteurs et portiers, quinze cents veuves et autres pauvres nourris par l'Eglise^.
* vinculis cum quibus suum corpus sepelirl
mandavit. {Mnrlyrol., 24 jnn.)
- Prudent issimiis adolcscens ad montium déserta fugiens taiidem reperitsaxeiim moutem. Ad cujus radicern haud procul crat grandis spelunca (luse lapide claudebatur : (|uo reuioto , avidius explorans , animad\ ertit intus grande veslibulum , quod , aperto dosuper cœlo , patulis dirt'usa ramis vêtus palma contexerat , fontem lucidissinium ostendens : cujus rivurn tantummodo foras erumpentcni statiin modico foramine eadein quoe genucrat aquas terra sorbebat. (IIiebon., in vita Patili Eremilœ, pag. 338. Basileœ.)
5 In qua tanien non ignorabat (Novatus) presbyteros
l^TLDES
Seize évêques avoient concouru à l'ordination de Corneille, confirmée par le peuple. Les soldais de Jupiter faisoient des tyrans, les soldats du Christ des saints; différence des deux empires.
GalUis, proclamé auguste avec Hostilien, second fils de Dèce, s'engage à payer aux Goths un tribut annuel. Ils consentent, à ce prix , à respecter les terres romaines : on tient les conditions qu'on reçoit , non celles qu'on impose; les Goths manquent à leur parole. Une peste efiVoyable se déclare. Gallus fait exécuter Hostilien , fils de Dèce, et le remplace par son propre fils. La persécution continue. Deux papes, Corneille et Lucins l", y succombèrent.
Emilien bat les Goths en Mœsie* et prend la pourpre. Gallus marche contre lui. Les troupes de Gallus se révoltent , le tuent lui et son fils , et passent sous les aigles dÉmilien. Yalérien amenoit au secours de Gallus les légions de la Gaule. Celles-ci , en apprenant la mort de l'empereur, proclament Yalérien ; Emilien est assommé à son tour par ses soldats ' . Yalérien partage la puissance avec son fils Gallien. Un tyran s'étoit élevé sous le règne de Dèce , un autre sous celui de Gallus.
** Eprouvé dans les emplois militaires et civils , député des deux premiers Gordien au sénat, Yalérien se trouva mêlé à toutes les affaires de son temps. La censure lui fut déférée d'une commune voix , lorsque les deux Décius rétablirent cette magistrature, réunie à la dignité impériale, c La vie de Yalérien, disoit-on , censure perpétuelle , retraçoit les mœurs de la vénérable antiquité. » Pourtant Yalérien n'étoit qu'un génie raccourci qui n'avoit pas la taille de sa fortune.
Gallien , que son père avoit fait auguste , alla commander dans les Gaules. Le père et le fils couroient de tous côtés pour s'opposer aux
esse quadraginta sex. diaconos septem, acoliitliosqtiadraginta duos , exorcistas et lectores nna cuin osliariis quinqnaginta duos, vidnas et alios raorbo atque egestate afllictos mille et quingeiitos. (Euseb., Uist., lib. VI, cap. xxw, pag. 178.)
'Gallus, Emilien, onip. Corneille, Lucius F'', papes. An de J.-C. 23l-2,ï3.
' Zo.\*K., Iib. XII; Eltrop., lib. IX , cap. vi.
" Valéricii, Cdlion, emp. Étiemic , Sixte H, Denis , papes. An de J. i . 2j3-260.
Barbares : ils étoient aidés d'habiles capitaines, Posthume , Claude, Aurélien, Probus, qui se formoient à l'école des armes par des crimes et par la nécessité. Les Germains, peutêtre de la ligue des Franks, envahirent la Gaule jusqu'aux Pyrénées, traversèrent ces montagnes, ravagèrent une partie de l'Espagne, et se montrèrent sur les rivages de la Mauritanie, étonnés de celte nouvelle race d'hommes'. Us furent combattus et repoussés par Posthume sous les ordres de Gallien. Les Allanians, autres Germains, au nombre de trois cent mille, s'avancèrent en Italie jusque dans le voisinage de Rome. Gallien les força à la retraite. Les Golhs, les Sarmates et les Quades trouvèrent Yalérien en Ulyrie, qui les contint, assisté de Claude, d" Aurélien et de Probus.
La Scythie vomissoit ses peuples sur l'AsieiMineure et sur la Grèce. Il est probable que ces Scythes Borans , qui se dérobèrent alors , n'éloienl autres qu'une colonne de Goths, vainqueurs du petit royaume du Bosphore. Ils s'embarquent sur le Pont-Euxin , dans des espèces de cabanes flottantes , se confiant à une mer orageuse et à des marins timides. Repoussés en Colchide, ils reviennent à la charge, attaquent le temple de Diane et la ville d'Oéta, qu'immortalisèrent la fable et le génie des poêles, emportent Pythionte , surprennent Trébizonde, ravagent la province du Pont, et, enchaînant les Romains captifs aux rames de leurs vaisseaux, retournent triomphants au désert -.
D'autres Goths ou d'autres Scytlies , qu'encourage cet exemple , font construire une flotte par leurs prisonniers, partent des bouches du Tanaïs , et voguent le long du rivage occidental du Pont-Euxin : une armée de terre marclioit de concert avec la flotte. Us franchissent le Bosphore, abordent en Asie, pillent Chalcédoine , entrent dans Nicomédie , où les appeloille tyran Chrysogonas, saccagent les villes de Lius et de Pouse , et se retirent à la lueur des flammes dont ils embrasent Nicée et Nicomédie ^.
'EUTROP., lil) IX , cap. VI ; Al'relius Victor. 2 ZosiJi., lib. I ; GuF.G. TuAtJi., Ejnst. tip. Ma^c. » ZoyiM., lib. I.
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Pendant ces malheurs , Valérien étoit allé à Antioclie ; il s'occupoit d'une autre guerre à lui fatale. Sapor, invité par Cyriade aspirant à l'empire, étoit entré en Mésopotamie : Nisihe , Cari les et Antioclie devinrent sa proie. Valérien arrive, rétablit Antioclie, veut secourir Edesse , que pressoient les Perses , perd une bataille, et demande la paix. Sapor lui propose une entrevue ; il l'accepte, et demeure prisonnier d'un ennemi sans foi. La simplicité n'est admirable qu'autant qu'elle est unie à la grandeur, autrement c'est lallure d'un esprit borné. Valérien étoit un homme sincère , de même qu'il étoit un homme nul; ses vertus avoient le caractère de sa médiocrité.
En sa personne furent expiés la honte et le malheur de tant de rois humiliés au Capitule. Enchaîné et revêtu de pourpre , il prèloit sa tète , son cou ou son dos en guise de marchepied à Sapor lorsque celui-ci montoit a cheval ^ Sapor croyoit à tort fouler la puissance : l'empire persan ne s'étoit pas élevé : cétoit l'empire romain qui s'étoit abaissé.
Valérien mort , sa peau empaillée , tannée et teinte en rouge , resta suspendue pendant plusieurs siècles aux vovites du principal temple de la Perse* '^ . Qu'est-ce que la vue de ce trophée lit au monde? Rien. Gallien lui-même, regardant le malheur comme une abdication ,
* RexPersarurn Sapores qui eum ceperat, siqiiando libuerit aiit veliiculmn asceiulere aut eiiuuin , incliiiare sibi Romamim jubebat ac terga praebere, iinposito pede super dorsumejiis. (Lact., de Mort, pcrsecut., cap. y ,
Valerianus scilicet in captivitatem ductiis a Sapore, non gladio sed ludibrio , oninil)iis vita; suae diebus mérita pro factis percepit , ita ut (|uotiescnmque rex Sapores eqnumconscendei-evellet, non manibus , sed inenrvato dorso et in cervice ejus pede posito , equo membra levaret. (Eutbop., in Fita Pulii manuscripla ; apud Lact., pag. 60.)
' Gallien . enip. Denis, pape. An de J.-C. 260-268.
'Tandem a Sapore rege Peisarum jussus excoriari, saleque conditus, insempiternum tui infortunii tropa-nm ante omnium oculos statuisli. (Euseb , Oral. Const., pag. 442.)
Direpta est ci cutis , et eruta visceribus pellis , infecta rubro colore, ut in templo barbarorum deornm ad menioriam triunipbi clarissimi poneretur. Lact., de Morte Pers.. cap. vj, pag. 39.)
Agathias fait entendre que Valérien fut écorcbé vif. Constantin , écrivant à Sapor II en faveur des cinétiens , lui parle de l'horrible trophée ([ue l'on voit cncoro, dit-il, dans son pays. (Euseb., m. Const.
se contenta tle dire : " Je savois que mon père Il étoit mortel '. » 11 prit l'autre moitié de la pourpre que Valérien avoit laissée, comme on dérobe le linceul d'un mort.
Il existe de très-belles médailles de Valérien, représentant une femme couronnant l'empereur avec ces mots : liestUutori Orieutis. La fortune démentit l'effi-onterie de cette adulation. Gallien ne songea ni à racheter ni à venger son père, il en fit un dieu- : cela coùloit moins.
L'Empire présente à celte époque un spectacle affreux , mais singulier : c'étoit comme une scène anticipée du moyen âge. Jamais , depuis les beaux jours de la république , on n' avoit vu ^ à la fois tant d'hommes remarquables : ces honmies, nés des événements qui forcent les talents à reprendre leur souveraineté naturelle, ne possédoient pas les vertus des Caton et des Brutus ; mais , fils d'un autre siècle , ils étoient habiles et aventureux. Rentrés malgré eux sous la tente, ces Romains de l'Empire avoient repris quelque chose de viril par la fré(iuentation des mâles générations des Barbares.
Trente on plus si'irement dix-neuf tyrans parurent pendant les règnes de Valérien et de Gallien : en Orient, Cyriades, Macrien, Baliste, Odénat et Zénobie; en Occident, Posthume, Lokien, Victorin et sa mère Victoria , Marins et Tétricus ; en lilyrie et sur les conhns du Danu])e, Tngennus , Régilien et Auréole; dans le Pont, Saturnin; en Lsaurie, TrébeUien;en Thessalie, Pison; Valens en Grèce; en Egypte, ÉmiUen; Celsus en Afrique. La plupart de ces prétendants qui défendirent lEmpire contre les ennemis du dehors, et qui se le voulurent approprier , auroient été des princes capables.
Macrien , vieillard rusé , politique et bardi , étoit estropié ^ : il faisoit porter les ornements
< Ubi de Valcriano pâtre comperit (juod captus esset , id (jnod philosophoruni optimus d- filio amisso dixisse fertur ; Srie.bnm me genitiise niorlalem , dixit ille , Sriebam yatrem niiuin esse morlalem (Gall., in Hist. Aug.)
' Patrem inultum rcliquit. (Hiit. Aug., pag. 463.) Xec interdeos ipiidem, nisi coactus, retuiit cum morluum aiidisset (/ôid., pag. 468.)
» Ilid. Au(j.,\)wz. MB, Triginta Tijrinu
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impériaux par ses deux fils, jeunes et vigoureux, au lieu de les traîner lui-même'.
Odénat, qui repoussa Sapor, et vengea Valérien, est encore plus connu par sa femme Zénobie et par le rhéteur Longin^.
Baliste , Ingennus , étoient d'illustres capitaines.
On donnoit à Calphurnius Pison le nom d'homme.
Régilien fut si renommé que le sénat lui décerna les honneurs du triomphe, malgré sa révolte contre Gallien^.
Posthume, qui étendit sa domination sur les Gaules, l'Espagne et peut-être la Grande-Bretagne, eut du génie.
Son successeur Victorin possédoit de grands talents , mais avec la foiblesse qui souvent les accompagne, l'amour des femmes^.
Victoria , mère de Victorin , qui se donnoit le titre d'auguste et de mère des armées, fut la Zénobie des Gaules : celle-ci disoit d'elle : (I J'aurois voulu partager l'Empire avec Victoi( ria, qui me ressemble. » 11 n'y eut pas jus- ([u'à l'armurier Marius , élevé au rang d auguste par Victoria, qui ne se trouvât être un partisan de caractère. « Amis, dit-il à ses com- « pagnons d'armes devenus ses sujets, on me <i reprocliera mon premier état; plaise aux (I dieux que je ne sois jamais amolli par le <' vin , les tleurs et les femmes ! Qu'on me re- « proche mon état d'armurier, pourvu que les (I nations étrangères apprennent par leurs dé- « faites que j'ai appris à manier le fer ! Je dis Il ceci parce que la seule chose que pourra me Il reprocher Gallien , cette peste impudique, Il c'est que j'ai fabriqué des armcs^. »
<Z0N4R.,p,lg. 29G.
= Hist./lug., pag. 213.
' Ibid., pag. )9'(.
' Ibid., pag, 187. Cupiditas voluptatis miilierarige sic perdidit.
'^ Scio, comniilitones , posse milii objici artem pristinam, cujus mihi omnes testes estis. Sed dicat quisque quod vult : iitinam semper ferrum exerce;iin .' non vino > nonfloribus, non miilierculis , non popinis, ut facit Gallicnus, indignus pâtre suo et sui genei is nobilitate, depeream. Ars mihi objiciatur ferraria; dum me et exlerae gentes attrcctasse suis cladil)us recognoscant in Italia. Denique ut omnis Allemaiinia . omnisque Germania cum ciEteris qu.-e adjacent gentibus Romanum po-
Marius fut tué par un soldat , jadis ouvrier dans sa boutique , qui lui passa son épée au travers du corps, en lui disant : « C'est toi qui (1 l'as forgée ' . »
Après la mort de Marius, Victoria ne s'effraya point : celte Gauloise fit encore un empereur, Tétricus, gouverneur de l'Aquitaine, qui prit la pourpre à Bordeaux.
De ces divers tyrans un seul étoit sénateur, et Pison seul étoit noble. Il descendoit de Numa par ses pères ; ses alliances lui domioient le droit de décorer ses foyers des images de Crassus et de Pompée. Les Calphurniens avoient échappé aux proscriptions : on les retrouve consuls depuis Auguste jusqu'à Alexandre Sévère. Piome se couvroit de plantes nouvelles : quand ses vieilles souches poussoient quelques rejetons, ils se flétrissoient vite, et ne se renouveloient plus.
D'autres hommes de mérite , tels qu'Aurélien, Claude et Probus, servoient Gallien en attendant la souveraine puissance. Lui-même offroit un caractère sinon estimable, du moins peu commun.
Orateur et poëte-, Gallien étoit indifférent à tout, même à l'Empire. Lui apprenoit-on que l'Egypte s'étoit révoltée : « Eh bien ! disoit-il, Il nous nous passerons de lin ^. » La Gaule et l'Asie sont perdues : « Nous renoncerons à l'a- II phronitre, nous ne porterons plus de sagum Il d'Arras^. » Mais ne touchez pas aux plaisirs de Gallien ! Si le bruit d'une rébellion ou d'une invasion trop voisine menace sa paix,
pidura ferratam putent gentem , ut specialiter in nobis ferrum timeant. Vos tamen cogitetis velim , fecisse vos piincipem qui nunquam quidquamsciverit tractaie nisi ferrum. Quod idcirco dico , ([uia scio mihi a luxuriosissima illa peste nihil opponi posse uisi hoc, quod gladiorum armorum(|ue artifex fuerim. {Hist. Aug„ Trig. Tyran., pag. 300.)
' Hic est gladius quem ipse fecisll. {Hist. Avg., Trig. Tyran., pag. 300.)
- Fuit enim (quod ncgari non potest) oratione , poeraate atque omnibus artibus clarus. {Hist. Àug., pag. 469.)
3 Cnm nunciatum est ei ^gyptum dissecuisse , dixisse fertur : Quid! sine lino œgyplio essenon-possumus ?
' Cum aulem vastatam Asiam... Quid ! inquit , sine aphronilrisessenim posAwma.A?...PerditaGaIIia.., arrisisse et dixisse perhibetur : JSon sine atrebatis sagis luta retpublica est ? Hist. Àug., pag. 484.)
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il court aux armes, déploie de la valeur, écarte le danger, et se replonge avec activité dans sa paresse. Féroce pour conserver son repos, il écrivoil à l'un de ses officiers après la révolte d'Ingennus, en lUyrie : « N'épargnez pas « les mâles, quel que soit leur âge, enfants ou « vieillards. Tuez quiconque s'est permis une Il parole, une pensée contre moi'.» Il condamnoit à mort quatre ou cin(] mille soldats rebelles, tout en bâtissant de petites chambres avec des feuilles de roses, et des modèles de forteresses avec des fruits-. Un marcliand avoit vendu des perles de verre à l'impératrice pour de vraies perles : Gallien le condamne à être jeté aux bêtes, et fait lâcher sur lui un chapon ''.
A ciiaque nouvelle désastreuse, Gallien rioit, demandoit quels seroient les festins , les jeux du lendemain et delà journée '*. Le monde périssoit, et il composoitdes \ ers pour le mariage de ses neveux : « Allez , aimables enfants, sou- <i pirez comme la colombe , embrassez-vous « comme le lierre , soyez unis comme la perle <i et la nacre "". » Il piiilosophoit aussi; il ac-
' « Gallienus Veriauo.
« Non mihi satisfacies, si tantum armatos occideris, quoset fors belli interitnere potuisset. Perimendus fst oinnis sexus virilis, si et senes atque impubères, sine reprehensione nostra occiiii possent. Occidendus est qiiicunique maie voliiit , occidendus est quicumciue maie dixit contra me, contra Valeriaiii filium, contra tôt principum patrém et fratrem. Ingennus factus e->t imperator. Lacera , occide , concide : animum meum Intelligere potes; mea mente irascere , quia hue manu niea scripsi. » (Tbebell. Poll., Trig. Tyran., de Ingenno ; Hist. Aug., pag. 300 )
-Terna mlllia et ([uaterna militum, singulis diebus occidil ^pag. 476) ; cubicula de rosis fecit , de prunis castillacomposuit, uvastriennio servavit, hieme summamelones exhibuit; niustuni queniadniodum totoanno haberetur docnit , etc., etc. {Uist. Aug., pag. 473.)
3 Idem , cum ([uidam gemmas vitreas pro veris vendidisset ejus uxori , atque illa, re prodita, vindicari vellet , surripi quasi ad leoneni venditorem jussit , deinde e cavea caporiem eniitli ; miranlibusqiie ciinctis rem tam ridiculain, per curionem dici jussit : Iiiipostnram fecil et prLssus est. {HiU. Aug., pag. 47).)
■• Sic de partibus mundi cum eas amitteret jocal)atiir (p. 464; , nec ad lalia movebatur... Sed ab iis qui circa enmerant re(iuirebat: Ecquid hahemus in prandio ? erquœ votuptalen paratœ sunt ? et gualis cras eril xcena ? quates circenses ? {Hist. Aug.. pag. 467).
' Jocari se dicebat cum orbem terrarum undique per-
cordoit à Plotin une ville ruinée de la Campanie pour y établir une république selon les lois de Platon * . Au milieu de la société croulante , couché à des banquets parmi des femmes -, cet Horace impérial ne vouloit de la vie que le plaisir : tout fut troublé sous son règne ^, excepté sa personne ; il ne maintenoit le calme autour de lui et pour lui , qu'à la longueur de son épée.
Représentez-vous l'état en proie aux diverses usurpations, les tyrans se battant entre eux, se défendant contre les troupes du prince légitime, repoussant les Barbares ou les ajipelant à leur secours : Ingennus avoit un corps de Roxolans à sa solde , Posthume un corps de Franks. On ne savoit plus où étoit l'Empire: Romains et Barbares , tout étoit divisé , les aigles romaines contre les aigles romaines , les enseignes des Goths opposées aux enseignes des Goths. Chaque province reconnoissoit le tyran le plus voisin ; dans l'impossibilité d'être protégé par le droit , on se soumettoit au fait. Un lambeau de pourpre faisoit le matin un empereur , le soir une victime , l'ornement d'un trône ou d'un cercueil. Saturnin, obligé d'accepter la souveraine puissance , s'écria : " Sol- « dats, vous changez un général heureux pour " faire un empereur misérable "*. »
Et , à travers tout cela , des jeux publics ,
didisset îpag. 473 . Hujus est illud epithalamium...cum ille manus sponsorum teaeret , sœpius ita dixisse ferlur :
Ue , ail . 0 piierl , parller Eudate medulUs Omnibus Inier vus : non murmura veslru columbae, Bracbla non hederac.uon vincanl osrula concbiB. lllist. Aug., pag. 470.)
^ Gallienus et uxor ejusPlotinum honorabant ; hic igitureorum benevolentia freins oravit ut dirutamquamdam oliiniii Canipania civitateni ptiilosophis aptam instauraret, regioneuique circumfusam cult;c ci vilati donaretconcedcretque, civitateni liabitatin-is Plalonis legibus gubernari , atque ipsam civitateni Plntonopoliin
apcllari Quod facile impetrasset nisi quidam impe-
ratoris faïuiliares invidia vel indii;jialionc acriter obslitissent. (Plotim vita ejus operibus jir.Tfixa auctore.)
' Concubins; in ejus tricliniis sïpe accubuerunf. (POHPBYB., Hisl. Aiii).. pag. 476.)
' Orbem terrarum triginta prope tyrannis vastari fecit , ita ut etiam muiiercs mehus eo imperarcnt. {Uist. Aug.. pag. '(73.)
* Commilitones . bonum ducem perdidistis et mahim principemfccistis.(///A7. lu/j., Trig. T(/)'a>i., pag. 322.)
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des martyres , des sectes parmi les chréliens , des écoles chez les philosophes , où Ton s'occupoit de systèmes métaphysiques au milieu des cris des Barbares.
La peste , continuant ses ravages , emportoit dans la seule Rome cinq mille personnes par jour : disette , famine , tremblement de terre, météores, ténèbres surnaturelles, révolte des esclaves en Cilicie, rébellion des Isauriens, qui renouvelèrent la guerre des anciens pirates; tumulte effroyable à Alexandrie : chaque édifice , dans cette immense cité , devint une forteresse , chaque rue un champ de bataille ; une partie de la population périt , et le Bracliion resta vide. Et, parmi ces calamités, il faut encore trouver place pour la suite de la grande invasion des Goths.
Sapor , rentrant dans l'Asie romaine, reprit Antioclie , s'empara de Tarse en Cilicie et de Césarée en Cappadoce. Des Goths se jetèrent sur l'Italie, d'autres Goths ou d'autres Scythes sortirent une troisième fois du Pont-Euxin, assiégèrent Thessalonique, ravagèrent la Grèce', pillèrent Corinthe , Sparte , Argos , ville dej)uis longtemps oubliées, qui apparoissent dans ce siècle comme le fantôme d'un autre temps et d'une autre gloire. En vain Athènes avoit rétabli ses murailles renversées par Lysander et Sylla : Un Goth voulut brûler les bibliothèques , un autre s'y opposa : « Laissons , » dit-il, à nos ennemis ces livres, qui leur ôtent » l'amour des armes -. ) La patrie de Thémistocle fut cependant délivrée par Dexippe l'historien surnommé le second Thucydide ^, et le dernier des Grecs dans ces âges moyens et dégénérés. Athènes revoyoit les Barbares : du temps des Perses , ses grands hommes la sauvèrent : ses chefs-d'œuvre n'ont point permis aux Goths de faire périr sa mémoire.
Enfin, les Goths allèrent brûler le temple
* Les auteurs varient sur l'époque de cette invasion ; les uns la placent sous Valérien , d'autres sous Gallien , d'autres encore sous Claude , et même jusque sous Auiclien.
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'Il avoit écrit l'Histoire des temfs depuis Alexandre Sévère jusqu'à Claude, Y Flisloire des guerres de Scyl' ie, et quatre livcs de V Histoire des surcessfurs d'Alexandre. Il nous reste deux fragments des Guerres de SryViie dans les Extrait s des a iHb(issades.{VtiOT , Biblioth; cap. lxxxii ; Voss., deHist. grœc, pag. 2/(5.)
d'Ephèse sept fois sorti de ses ruines et toujours plus beau ' : il ne se releva plus. Un conseil éternel amenoit des désastres irréparables; il s'agissoit , non de la conservation des monuments , mais de la fondation d'une nouvelle société. Partout où le polythéisme avoit mis des dieux , un destructeur se présenta ; chaque temple païen vit un homme armé à ses portes; la Providence n'arrêta la torche et le levier que quand la race humaine fut changée.
Toutefois l'heure finale n'étant pas sonnée , il y eut repos. Odéna vainquit Sapor et soulagea l'Asie ; Posthume contint les nations germaniques; les autres ennemis furent repoussés tantôt par les tyrans, tantôt par les généraux des empereurs. Les tyrans eux-mêmes s'entredétruisirent ; et lorsque Claude parvint au pouvoir, il ne trouva plus à combattre que Tétricus dans les Gaules et Zénobie en Orient. Elle s'étoit déclarée indépendante après qu'Odénat eut été massacré dans un festin.
Auréole ayant pris la pourpre en Italie, le bruit de cette usur[)alioii pénétra jusqu'au fond dti palais de Gallien, qui s'en importuna; il quitte ses délices, et assiège Auréole dans Milan ; une flèche , lancée en trahison , le tue , lorsqu'à peine armé il couroit à cheval , l'épée à la main, pour repousser une sortie.
Marcien , qui venoit de battre les Goths en lUyrie, étoit le principal chef de cette conspiration.
Une innovation de Gallien resta : il interdit aux sénateurs le service militaire, soit que l'usurpati(»n de Pison l'eût plus alarmé que les autres, soit que le sénat, en repoussant un parti de Barbares qui s'étoit avancé jusqu'à la vue de Rome, eût agi avec trop de vigueur. Alors s'établit la distinction d'homme de robe et d'homme d'épée. Les sénateurs formèrent un corps de magistrature, dont les membres , ignorés du soldat, perdirent toute influence sur l'armée. Ils murnmrèrent d'abord , mais ensuite leur lâcheté regarda comme un honneur le droit qu'elle obtint de se cacher. L'édit de Gallien acheva de rendre militaire la constitution de l'empire, et prépara les grands changements de Dioclétien.
Hist. Aug. pag. 178 ; JonNiiND.,c,ip. xx.
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Claude IP, désigné à la pourpre par Gallien, le remplaça. Les grandeurs avoient cessé d'imposer; tout étoit jugé, apprécié, connu; on tuoit les princes comme d'autres hommes , et cependant chacun vouloit être souverain : jamais on ne fut aussi rampant, aussi prosterné aux pieds du pouvoir qu'au moment où l'on n'y croyoit plus. Le sénat confirma l'élection de Claude, et se porta aux dernières violences contre les amis et les parents de Gallien.
Il ne faut pas croire que ces décisions du sénat fussent le résultat de raisons graves , mûrement examinées; ce n'étoient que les acclamations d'un troupeau d'esclaves, qui se hàloient de reconnoitre leur servitude, comme si, entre deux règnes, ils eussent craint d'avoir un moment de liberté. Assemblés en tunudte au temple d'Apollon ( ils ne se purent réunir assez longtemps au Capitole. à cause d'une fête de Cybèle), les sénateurs s'écrièrent ' : « Auguste Claude , que les dieux vous " conservent pour nous ! » Celte acclamation fut répétée soixante fois. « Claude Auguste , Il c'est vous ou votre pareil que nous avions Il toujours souhaité (quarante fois) . Claude Auguste , la république vous désiroit ( quarante Il fois). Claude Auguste, vous êtes un père, « un frère, un ami, un excellent sénateur, un <i empereur véritable (quatre-vingts fois). « Claude Auguste , délivrez-nous d'Auréole « ( cinq fois ) . Claude Auguste , délivrez-nous « de Zénobie et de Victoria (sept fois) . »
Et c'étoient là les héritiers d'un sénat de rois! Claude- extermina, en Macédoine, une
* Claude II, emp. Félix, pape. An de J.-C. 268-270,
* Haec in Claudium dicta sunt : Auguste Claudi, dii te nobis pra^stent (dictum sexagies) : Claudi Auguste, principeni aut qualis tu es semper optavimus (dicluni quadragies) : Claudi Auguste, te respuMica re([uirebat (dictum quadragies): Claudi Auguste, tu frater, tu paler, tu amicus, tu bonus senator, tu vere princeps (dictum octuagies) : Claudi Auguste, tu nos ab Aureolo vindica (dictum quinquies) : Claudi Auguste , tu nos a Zenobia et a Victoria libéra (dictum septies) : Claudi Auguste , Tetricus nibil fccit (dictum septies}. {Hist. Jvy., in rU.div. C/flMd.,pag. 341.)
- Deleviinus trecenta viginti millia Gothorum, duo niillia navium niersimus : tecta sunt flumina scutis : spathis et lanceolis omnia littora operiuntur. Canipi ossibus latent tecti, nulluin iter puruni est; ingens carrago déserta est. Tantum mulicrum cepimus, ut binas et ter-
armée de Goths , et coida à fond leur flotte , composée de deux mille barques. Parmi les prisonniers, il se trouva des l'ois et des reines. Les vaincus furent incorporés dans les légions, ou condamnés à cultiver la terre'.
Claude, surnommé le Gothique, ayant triomphé , mourut. Son frère Quintillius - prit la pourpre en Italie, et se tua au bout de dix-sept jours.
Aurélien*, autre soldat de fortune, reçut l'empire à la recommandation de Claude. Sa mère étoit prêtresse du Soleil dans un village de riUyrie où son père étoit colon d'un sénateur romain. Passionné pour les armes, et toujours achevai, vif, ardent, cherchant querelle et aventure , ses camarades lui avoient donné le nom d'' Aurélien , l'épée à la main , pour le distinguer d'un autre Aurélien^. C'est le premier Romain, comme je vous l'ai dit, qui eut affaire aux Franks,
Aurélien, devenu chef souverain, rencontra deux ennemis redoutables, deux femmes : Victoria la Gauloise, Zénobie la Palmyrienne. Victoria mourut lorsque Aurélien passa dans les Gaules; il ne trouva plus que son ouvrage, le tyran ïétricus , qui trahit ses soldats et se rendit à Aurélien.
nas nuilieres Victor sibi miles possit adjuugere. {HUt. Aug.. in Fit. div. Ciaud., pag. 343. )| •• Plerique capti reges ; captœ diversarum gentium nobiles feminae impletae barbaris servis senibusque cultoribus romanae provinciae ! factus miles barbarus et colonus ex Gotho. Nec ulla fuit regio quae Gothumservum triumpbali quodam servitio non baberet. (Ibid.)
Quotquot autem incolumes evasere vel in ordines romanes recepti sunt , vel teri-am colendam nancti, totos agriculturœ se dediderunt. (Zosim., Hist., lib. I, p. 13. BasilcEe.)
2 Quintillius inde Claudii frater dictus est imperator, qui ubi per paucos menses vixissct.... necessarii ejus auctores fuerunt ut mortem sibi conscisceret , ac multo . meliori vero sponte sua de imperio cederet. Quod fecisse perliibetur, a medico quodam vena secta continuatoque fluxu sanguinis donec exaruisset. (Zosim., ibid.)
Quintillius frater ejusdem delatnm sibi omnium judicio suscepit imperium... et septima décima die, quod se gravem et seriumerga milites ostenderat... eo génère quo Galba , que Pertinax interemptus est. {fJist. Aug., pag. 349.)
• Aurélien, emp. Fé^ix , Euticliien, papes. An de J.-C. 270-273.
'" Manus ad ferrum. [f/ist. Aug., png. 211.)
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Zénobie sY'toit emparée de l'Egypte : Aurélien marcha contre elle , la battit à Émèse , l'assiéga dans Palmyre, et la fît prisonnière lorsqu'elle fiiyoit. Palmyre fut livrée au pillage, et le philosophe Longin condamné à mort, pour le courage de ses conseils. Tous les tyrans détruits , l'Egypte soumise, la Gaule pacifiée , l'empereur voulut triompher à Rome. Avant de marcher en Orient , il avoit délivré l'Italie d'une espèce de ligue des Allamans , des Marcomans , des Julhongues et des Vandales.
Ce fut à l'occasion de ces courses de Barbares qu'Aurélien fit relever, ou plutôt bâtir les murailles de Rome. Jadis les sept collines, dans une circonférence de treize milles, avoient été fortifiées, mais Rome, se répandant au dehors avec sa puissance , ajouta, par d'immenses et magnifiques faubourgs , plusieurs villes à l'antique cité'. Zosime écrit- que, du temps d'Aurélien, l'ancienne clôture étoit tombée : celle de cet empereur ne fut achevée que sous Probus ^, et il paroit qu'on y travailloit encore sous Dioclétien ''. On voit aujourd'hui mêlés aux constructions subséquentes quelques restes des constructions d'Aurélien. Les murailles de Rome ont elles seules donné lieu à une curieuse histoire 5 où les infortunes de la ville éternelle sont comme tracées par son enceinte; Rome s'est, pour ainsi dire, remparée de ses calamités. Un siècle et demi devoit encore s'écouler avant qu'elle subît le joug des Barbares , et déjà Aurélien élevoit les inutiles bastions qu'ils dévoient franchir.
Aurélien, dans son triomphe, outre une multitude de prisonniers Gotlis, Alains, Allamans , Vandales , Roxolans , Sarmates , Suèves, Franks, traînoit après lui Tétricus, sénateur romain , revêtu de la pourpre impériale , et Zénobie, reine de Palmyre. Elle étoit si chargée de perles, qu'elle pouvoit à peine marcher; les grands de sa cour, captifs comme elle, la soulageoient du poids de ses chaînes d'or. Aurélien étoit monté sur un char traîné
' Ex'spatiaiitia tecta miiltos adclere urbes.
= Z()siM..lilj. I, pag. C&>.
» Id., ibid.
' Boi.L., 20jan., pag. 278, ta Jrl. S Sebmt., ami. 287.
'• \inni.
par quatre cerfs , autre espèce de dépouilles et de richesses d'un roi goth. Ce char alloit attendre Alaricau Capitole '.
Aurélien donna à Tétricus le gouvernement de la Lucanie en échange de l'empire : Tétricus n'avoit pas le génie de Victoria : il se contenta d'être heureux.
Quant à Zénobie, vous savez qu'elle étoit peut-être juive de naissance; Longin fut son maître de lettres grecques et de philosopliie : elle avoit composé à son usage une histoire abrégée de l'Orient. Elle inclinoit aux sentiments des Hébreux touchant la nature de Jésus-Christ. On l'accuse d'avoir fait mourir le fils (pi'Odéuat avoit eu d'une autre femme, et peut-être Odénat lui-même. Elle eut trois fiiles et trois fils, dont l'un, Vaballath, devint roi d'un canton inconnu en Asie'-. Ses trois fllfes, captives avec elle, se marièrent, et saint Zcnobe , évèque de Florence du temps de saint Ambroise , descendoit de la reine (le Palmyre. Le courage de Zénobie se démentit avec la fortune; elle demanda la vie en pleurant. La belle élève du magnanime Longin ne fut plus à Rome que la délatrice de quelques sénateurs entrés dans une conjuration vraie ou supposée, contre Aurélien. Elle habitoit une maison de campagne à Tibur , non loin des jardins d'Adrien et de la retraite d'Horace , laissant , avec un nom célèbre , des ruines qu'on va voir au désert.
Aurélien étoit naturellement sévère; la prospérité le rendit cruel. Il ne vouloit pas que le soldat prît une seule poule au laboureur; il disoit que les guerriers doivent faire couler le sang des ennemis et non les pkurs des citoyens ^ : beau sentiment et noble maxime! 11 eut à soutenir une singulière guerre au sein même de Pxome , la guerre des monnoyeurs , qui lui tuèrent sept mille soldats dans un combat sur le mont Cœlins^. Les châtiments que l'empereur faisoit infliger étoient affreux. 11 méditoit une persécution générale contre les
• Jitr. Vopisc. in Hist. Aug., p. 220; Tvifj. Tijiwi...
C. XXUI, XXIX
2 Le canton des IJcrimcs.
' ffii7..</(fSf.,pag.222.
' Suid., pag. •49/».
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chrétiens'; et, lorsqu'il se rendit en Orient, dans le dessein de porter la guerre chez les Perses, il fut tué par les officiers de son armée, entre Héraclée et Byzance -.
Le monde demeura sept mois sans maître : le sénat et l'armée se renvoyèrent le choix d'un empereur. L'un refusoit d'user de son droit , l'autre de sa force''. Les deux derniers souverains avoient tellement affermi l'état , que rien ne bougea; mais Rome ne reprit pas sa liberté : qu'en eût-elle fait?
Claudius Tacite*, sénateur, âgé de soixantequinze ans, fut enfin proclamé par le sénat. Telle est la souveraineté naturelle du génie : il n'y a point d'iwrame qui ne préf. ràt aujourd'iiui avoir été Tacite l'historien à Tacite l'empereur. Celui-ci sembla craindre la marque dont son aïeul avoit tlélri les tyrans; il vécut sur la pourpre comme en présence et dans la frayeur du peintre de Tibère*.
L'empereur rendit au sénat quelques-unes de ses prérogatives ; et le sénat, dans sa décrépitude corrompue, crut voir renaître la chaste enfance de la république *. Tacite, allant se mettre à la tête de larmée , en Thrace , pour repousser une attaque des Alains, à qui les Romains avoient manqué de foi , mourut de fatigue ou fut tué à Tharse, ou à Tyanes, ou dans le Pont, selon les versions différentes des historiens^. Peu de temps avant sa mort , la tombe de son père s'étoit ouverte, et il avoit vu l'ombre de sa mère. Le tombeau de nos pères s'ouvre toujours pour nous, mais il y a ici quelques souvenirs confus du sépulcre d'Agrippine : le génie de l'historien dominoit l'imagination de l'empereur.
* Eis., Chron.
- Hisl. Aug., pag. 218.
' VoPisc, Htst. Aug., pag. 222.
• Tacite, pmp. Eutichien . pape. An de J.-C. 273-276.
•* Dix copies des Jnnales et des Histoires dévoient être placées annuellement , par ordre de Claudius Tacite, dans les bibliotlièciues puljli(iues : si cet ordre avoit été exécuté, il est probable que nous posséderions entiers les chefs-d'œuvre que la inain du temps a mutilés. Claudius Tacite étoit de la famille de Cornélius Tacite; mais il n'est pas certain ([u'il descendît en ligne directe de l'historien. (//iiY.y/uî/., Fil. Tac.)
5 Id., ihid.
' Victor., juv. ,- VineL. Victok; ELs^tn., Chron.
Tlorien, frère de Tacite, se fit déclarer auguste en Asie, Probus en Orient. Une guerre civile de deux ou trois mois termina la lutte en faveur du dernier. La défaite des Franks, des Bourguignons, des Vandales, des Logions ou Lyges , qui s'étoient emparés des Gaules, signala le commencement du règne de Probus. Il tua quatre cent mille Barbares , délivra et rétablit soixante-dix villes, transporta dans la Grande-Bretagne des colonies de prisonniers , soumit une partie de l'Allemagne , obligea les peuples vaincus à se retirer au-delà du Necker et de l'Elbe, à payer aux Romains un tribut annuel en blé , vaches , brebis , et à prendre les armes pour la défense de 1 Empire contre des nations plus éloignées ' : enfin il l)àtit un mur (le deux cents milles de longueur, depuis le Rhin jusqu'au Danube -. Probus conçut le plan régulier de défendre l'Empire contre les Barbares avec des Barbares. Quand la république réunissoit des peuples à ses domaines , elle leur apportoit la vertu en échange de la force qu'elle recevoit d'eux. Que pouvoient les Romains du siècle de Probus pour les Barbares?
Une poignée de Franks auxiliaires , que Probus avoit relégués sur le rivage du Pont-Euxin , s'ennuyèrent; ils s'emparèrent de quelques barques , franchirent le Bosphore , désolèrent les côtes de la Grèce , de l'Asie et de l'Afrique, prirent et pillèrent Syracuse , entrèrent dans l'Océan , et après avoir côtoyé les Espagnes et les Gaules , vinrent débarquer dans leur patrie aux embouchures du Rhin'' , laissant le monde étonné d'une audace qui annonçoit un grand peuple.
• Probus. emp. Eutichien, pape. An de J.-C. 276-282.
* FBOB. P'it., HisL, Aug., pag. 238 et seq.; Zos., lib. I; Blcbarii, Hist. Belg., lib. III, pag. t ; Hier. Chron.
2 Limes inter Rhenum atque Danubium ah Hadriano imperatore ligneo muro muuitus, a Gcrmanis sub Aurelio eversus, a Probo rcstauratus, et muro lapideo fuit firmatus. f Danielis Schopflim Alsat. Illitst., tom. I , pag. 223.)
' Itidem cum Franci ad imperatorem accessissent , et ah eo scdes obtinuissent , pars eorum (|uœdam defectionem molita, magnainque navium copiam nancta, totam Grieciam conturbavit. InSiciliam rpioque delat.i, et urbem syracusauam adorta . magnam in ea ca?dem edidit. Tandem cum et lu Africam adpulisset , ac rcfecta fuis-
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Probiis passa en Egypte, défit, dans la Thé-, baïde , les Blemmyes, sauvages d'Ethiopie, dont on ne sait presque rien ; de là il marcha contre les Perses. Assis à terre , sur Iherhe , au haut d'une montagne d'Arménie, mangeant dans un pot quelques pois chiches, habillé d'une simple casaque de laine teinte en pourpre , la tête couverte d'un chapeau , parce qu'il étoit chauve , sans se lever , sans discontinuer son repas , Probus reçut les ambassadeurs étonnés du grand roi. Il leur dit qu'il étoit 1 empereur ; que si leur maître refusoit justice aux Romains , il rendroit la Pe rse aussi nue d'arbres et d'épis que sa tète l'étoit de cheveux; et il ôta son couvre-chef. « Avez-vous faim ? » ajouta ce Popilius de l'Empire, « partagez mon repas; sinon, retirez-vous ^ »
Probus donna des terres en Thrace à cent mille Bastarnes (nation scythe ou gothique) , qui s'attachèrent au sol. 11 en avoit partagé d'autres aux Gépides , aux Juthongues , aux Vandales , aux Francks : tous cenx-ci se soulevèrent à divers intervalles.
On peut fixer aux règnes de Probus la fin de la première grande invasion des Barbares , bien que les mouvements s'en fissent encore sentir sous Carus , Carin, Numérien, et qu'ils se prolongeassent sous Dioclétien jusqu'à l'avénement de Constantin à l'empire.
Probus, délivré des guerres étrangères, étouffa les révoltes de Saturnin, de Proculus
set, adductis Carthagine copiis, nihilominus domum redire nuUum passa detriraentum potuit. (Zosui., lib. I, pag. 20 , edit. Basileae.)
* Quo in habitu deprehensum a legatisCarinum aiunt. Purpurea vestis humi per lierbam jacebal ; cibus auteni erat pridianum ex ipsis elixis pulmentuin , in hiscpie Trusta quœdam et inveterata porcinarum caniium salsamenta. Eos ergo (Parthorura legatos) cura vidisset , neque surrexisse, neque quidquam mutasse fertin-, sed, e vestigio vocatis dixisse : Se quideni illos scire ad sese venire, se enini Cariuum esse; juveuique régi in eadem die renuntiarent jubere.ni saperet, omnem ipsoruin saltum, cainpumque omnem intra lunare spatium Carini cipite fore nudiorem, siraulque dicentem detracto pileo caput ostendisse nihilo galea adjacente villosius : ac si quidem esurirent, ut manum una in oUam imraitterent permissurum ; sin minus, jubere se eadem hora recedere.
Synesii episcopi Cyrenes de regno ad Arcadiumimperat. , interprète Dionysio Petavio Jesu Presbytero. (Pag. 18. Lutetiœ, 1635.) — On sait qu'il y a erreur dans le texte de Synésius, et qu'il faut rapporter à Probus ce ((u'il attribue à Carin.
et de Bonose. Dans le retour d'une si grande paix , il affirmoit qu'on n'auroit bientôt plus besoin d'armée. Il occupa les troupes oisives à planter des vignes dans la Pannonie , la Mœsie et les Gaules ; et, selon Vopiscus, jusque dans la Grande-Bretagne : on croit que la Bourgogne liù est redevable de ses premières richesses. Probus, guerrier si digne du sceptre, n'en fut pas moins tué jjar ses soldats dans une guérite de fer, d'où il surveilloit les légions employées au dessèchement des marais de Sirmich , sa patrie ' .
* Carus , qui vint après Probus , étoit né à Narbonne , selon les deux Victor. II se disoit originaire de Rome , et il n'est pas sûr qu'il vit jamais cette capitale du monde , dont il étoit souverain. Il fut foudroyé après des victoires remportées sur les Perses , non loin de Ctésiphon, qu'il avoit pris ^. Quand la guerre fatiguée discontinuoit le meurtre de ses prin* ces , le ciel s'en chargeoit .
** Les fils de Carus, Carin et Numérien, reconnus empereurs, célébrèrent à Rome les jeux romains ^ , que Calpurnius ou Calphurnius , poëte oublié comme ces jeux , a chantés ^
niCT.. Bp., ECT.
' Carus emp., et ses deux fils, Carin et Numérien. Euticliien , pape. An de J.-C. 282-285.
- Ctesipliontem usque pervenit... ut alii dicunt morbo . ut plures, fulmine interenii)tus est. Negari non potesl eo tempore quo periit , tantum fuisse subito tonitruum . ut multi terrore ipso exanimati esse dicantur : cuni igitur aegrotaret atque in tentorio jaceret , ingenli esorta tempestate , immani coruscatione , immaniori , ut diximus, tonitru exanimatus est. (Carus, Hist. Aug.. pag. 666.1
"Carin et Numérien P»', emp. Caius, pape. An de J.-C. 28'*.
3 September habet dies 50. — 27. — Ludi romaniani. Mgidii Bucherii.
4 Venlmns ad sedes, uhl puMa sorrilda veste, Inter femlneas speclabat tiirba cathedras. I\am qucEcunique patent sub aperto libéra coplo Aut eques aut iilvel loca densavere tribuni.
' Stabam defiius....
Tum mihl senior.... Quid !
Ad tanlas mlrails opes? qui nesclus auri
sordlda tecta, casas et sola mapalla nostl
En epo et Isia
Facius In urbe senex, stupco tamen
Balteus en genamis, en lllita poiticus auro Cerlalim radiant. Nec non ubi Cnls arcna;, rroxima ma' nioreo peraglt spectecula tnnr.i : Sterullur adjunctis ebur nilrablle truncis.
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Nnmérien, revenant de la Perse, fut tiu' par Aper, préfet du prétoire, dont il avoit épousé la fille. !Monies(iuieu remarque (jue les préfets du prétoire étoient à celte époipie auprès des empereurs ce que sont les vizirs auprès des sultans *. Le jeune prince avoit versé tant de larmes sur la mort de son père , que sa vue en et oit affoiblie ; on le portoit dans une litière au milieu des léiîions. Aper , qui convoitoitla pourpre, s'éloil trop hâté; son forfait avoit devancé ses brigues ; le cadavre de jN'umérien , assassiné dans la litière fermée, tomba en pourriture avant que le meurtrier eût pu s'assurer du suffrage des soldats. La présence du crime et le néant des grandeurs
et coït In rotnlatn, tereli qua lubrltus aiis Imposilos sublia vcr;lgiQe fallerel ungues, Eicuter.lquc feras. Auro quoijue lola refulgent Relia , quae toriis In arenam denlibus rxtani
Denlibusôcquatis
.. ..Vidigenus omne fi'rarum, Illc niveos iepures , et noa siue cori.lbus apros
Menticoram
Vidlmus ei tauros
AEquoreos ego cura certantibus ursis
Speclavl Nilulos
Ah! irepidi quoUes arcLae
Vidlmus lu pones, ruptaque voragine leri ae , liinerslsse feras : et elsdtm saepe lalcbris Aurea cum croceo creveruol arbuta libro.
(CAU'tiKMi ecloga seplima.)
J'ai pris place sur fies bancs , au milieu des sièges (Tes femmes, d"où l.i populace, dans les sales habits de sa misère, rcgardoit les jeux; car toute l'enceinte <pii se trouve en plein air est occupée par les tribuns aux toges blanches ou par les chevaliers.
J'adniirois Alors un vieillard :
Pourquoi t'ctonner de tant de richesses? toi qui ne connois pas l'or et n'as jamais habité que sous un toit au hameau , puisque moi-même , (jue cette ville a vu
vieillir, je suis éifloui L'or res[)leiidit au portique,
et les pierreries au pourtour. Au bas du mur de marbre qui environnoit farèiie étoit une roue formée de morceaux d'ivoire rai)portés avec art . qui , par sou axe arrondi et par sa surface glissante, fujvjit subitement sons les ongles des bêtes féroces et empéchoit leur approche. Des hlets dorés étoient enlacés sur l'arène à des dents d'éléphant toutes égales J'ai vu toutes sortes d'animaux, des lièvres blancs, des sangliei's armés de cornes. imementicore f un phoque , des taureaux, des veaux marins, coniliattant contre des ours.
Ah ! combien de fois n'ai-je pas été saisi de frayeur, lorsque l'arène s'eiitr'ouvrant , des bètes sauvages surtoient du gouffre ! souvent aussi du brillant abime poussoient des arbousiers aux liges safranées.
' Grandeur et décadence des Romains.
bumaines furent dénoncés par l'odeur cpai s'en élevoit '.
L'armée tint un conseil à Cbalcédoine, afin d'élire le chef de l'état. Dioclétien , qui commandoit les ofliciers militaires du palais, fut choisi -. Tout aussitôt, descendant de son tribunal , il perce Aper de son épée , et s'écrie : « J'ai tué le sanglier fatal. » Unedruidesse de Tongres lui avoit promis l'empire (juand il auroit tué un sanfjUer , en latin aper •*. A cette élection, du 17 septembre 28}, commença l'ère fameuse dans l'Eglise, connue sous le nom de l'ère de DiocJciieu ou des I\larl\ rs ''.
Dioclétien livra divers combats à Carin, dont les mœurs rappeloient celles des princes déréglés , prédécesseurs des empereurs militaii-es. Carin triompha, mais ses soldats victorieux lui ôlèrentla vie à l'instigation d'un tribun dont il avoit déslionoré la couche. Ils se soumirent à Dioclétien.
Vous aurez à considérer plusieurs choses sous le règne des derniers emjiereurs , Gallus, Emilien , Valérien , Gallien , Claude , Aurélien. Tacite, Probus, Carus et ses fils, par rapport aux chrétiens.
Bien que tous les évèques portassent le nom de pape, l'unité de l'Église s'établissoit : un traité de saint C-yprien la recommande"*.
Gallus et Yalérien excitèrent des persécutions : outre ces persécutions générales , il y en avoit de particulières. Les empereurs a^ant publié des édits contradictoires au sujet de la
' Pâtre mortuo, cum nimio fletu cculos dolere cœpis-
set dum lectica portaretur, factioiie Arrii Apri so-
ceri sui, (jui invadere conabatur imperium, occisus est. Sed cum per phirimos dies de imperatoris salute quœi eretura milite, cocionareturque Aper idcirco illum videri non posse.cjuod oculos invalidos a vento et soie suhtraherct , felore tamen cadaveris res esset prodita : omnes invaserunt Aprum, euiiique aute signa et priucipia protraxere. (Flav. Vopisc. , yumerianux. Hùl. /4u'j., pag. 669.)
2 Doine!>Hciis regens. {Ckïi. Avg. /^i/., pag. 250.)
» Id. , ihid., pag. 2j2. Avant le meurtre d'Aper, il avoit coutume de dire ((u'il tuoit toujours des sangliers, mais qu'un autre les mangeoit : utitur pulpaiiienlo.
' Elle servit long-temps au comput de la fête de Pà- (jues, et elle est encore employée par les Copiites et les Abyssins.
5 De unitate Ecclesi;c catliolic.p, vulgo de simplicitate p.'-a.'Litorum. 'Opéra Ci/p., pag 2o6.)
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reli.ïion nouvelle , et ces tdits ne s'abrogeaiil ]ias imituelleiiieiil , il anivoit que les (Itlégucs (In pouvoir , selon leurs caractères , leurs principes et leurs préjugés , usoient de la tolérance ou de rintolémnce de la loi'.
Les papes Corneille , Etienne , Sixte II, succombèrent. Celui-ci avoit transporté les corps de saint Pierre et de saint Paul dans les catacombes qui servoient de temple et de tombeau aux clirétiens. En parlant des mœurs des fidèles , je vous raconterai quelque chose du martyre de saint Laurent.
Cyprien eut la tète tranchée à Carthage ; trois cents chrétiens sans nom ésalèrent , à Utifiue , la fermeté de Caton : ils furent précipités dans une fosse de chaux vive -. Théogène, cvèque, souffrit à Hippone, Fructueux à 'J'aragone , Paturin à Toulouse , Denis à Lutèce •* ; première illustration de cette bourgade inconnue : conune un arbre dans le clos des morts , le christianisme poussoit vigoureusement dans le champ des martyrs. Grégoire le Thaumaturge, près d'expirer, demande s'il reste encore quelques idolâtres dans sa ville épiscopale ; on lui répond qu'il en reste dixsept. (I Je laisse donc a mon successeur autant « d'infidèles que je trouvai de Chrétiens à Néo- « césarée ^. »
Les Barbares , en entrant dans l'Empire , étoient venus chercher des missionnaires : les envoyés de la miséricorde de Dieu allèrent audevant des envoyés de sa colère , pour la désarmer. Des évèques , la chaîne au cou , guérissoient les malades en prêchant la sainte parole. Les maîtres prenoient conliance dans ces esclaves médecins ; ils se figuroient obtenir par eux la victoire , et demandoient le baptême. Les prisonniers se changeoient en pasteurs ; des Églises nomades commençoient au milieu des hordes guerrières rentrées dans leurs forêts comme sous leurs tentes. Ces diverses nations se combattoient les unes les autres, se formoient en confédérations, dissoutes et recomposées selon les succès et les revers ; gens
* PaCIVN.. 232; Cctal'fJ. BlCHClt.
^ PntBENT. PfRiSTEPH., 12.
' Martjfr., 14 mai.
' GREf.>iYSS., pag. lOOC. P.
féroces quibrisoient tous les jougs, et se soumettoient au frein de quelques prêtres captifs.
De tous les corps de l'état , l'armée romaine etoit celui où le cliristianisme faisoit le moins de progrès. Les chrétiens répugnoient à l'enrôlement, parce (|u'ils regardoient les festins, la mesure et la marque comme mêlés de paganisme. i\Iaximilien , appelé au service , disoit au proconsul Dion , à Tebeste en Numidie : « Je ne recevrai point la marque; j'ai « déjà reçu celle de Jésus-Christ *. » D'une autre part, le légionnaire attaché à se!5 aigles renonçoit difficilement à l'idolâtrie de la gloire.
Les hérésiarques et les philosophes continuèrent leur succession : Mauès , avec sa doctrine des deux principes , Plotin et Porphyre , beaux génies, ennemis du Christ.
* Dioclétien associa Maximien au pouvoir suprême , et nomma deux césars , Galère et Constance : l'Orient et l'Italie tomboient dans le di'partement des augustes ; les césars eurent la garde du Danube et du Rhin , en deçà desquels se plaçoient les provinces de l'Occident. La possession romaine se trouva divisée entre quatre despotats, ce qui prépara la séparation finale de deux empires d'Orient et d'Occident.
L'armée, obéissant à quatre maîtres, n'eut plus assez de force pour les créer ; il n'y eut plus assez de trésors dans l'une des quatre divisions territoriales pour fournir à un usurpateur le moyen d'acheter l'élection. Dioclétien diminua le nombre des prétoriens et leur opposa deux nouvelles cohortes, lesjoviens et les berculiens.
Mais ce qui fit la sûreté du prince causa la ruine de l'état : ces légions, qui choisissoieut les empereurs, repoussoient en même temps les Barbares: c'étoit une république militaire qui se donnoit des maîtres nationaux et n'en vouloit point d'étrangers. Lorsque Dioclétien eut opéré ses changements ; lorsque Constantin ,
* Milita et accipe signaciiliim. — Non accipio signaciilum. Jainliabeo sigiiiiu» Christi Dei niei. (Acta nincera rtuinaitii , pag. 510.)
• Dioclélien et Maximien, emp. Caius et Marcelin, p ipC9. An de J.-C. 285-30j.
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continuant la même politique , eut cassé les }»rétoriens; lorsque, au lieu de deux préfets du prétoire, il en eut nomnié quatre; lorsqu'il eut rappelé les légions qui gardoient les fronlii-res pour les mettre en garnison dans le cœur de l'Empire, le règne des légions expira, le |)Ouvolr domestique prit naissance. Le droit d'élection fut partagé entre les soldats et les eunuques ' : la liberté romaine, qui avoit commencé dans le sénat, passé au forum, traversé l'armée , alla s'enfermer dans le palais avec des esclaves à part de la race humaine ; geôliers de la liberté qui n'avoient pas même la puissance de perpétuer dans leur famille la servitude héréditaire.
Le sénat partagea l'abaissement des légions. Home ne vit presque plus ses empereurs ; ils résidèrent à Trêves , à IMilan, à Nicomédie, et bientôt à Constant inople. Dioclétien modela ia cour sur celle du grand-roi ; il se donna le surnom de Jupiter ; au lieu de la couronne de laurier, il ceignit le diadème , et ajouta au manteau de pourpre la robe d'or et de soie. iJes officiers du palais de diverses sortes, et partagés en diverses écoles , furent constitués : les eunuques avoient la garde intérieure des appartements. Quiconque étoit introduit devant l'empereur se prosternoit et adoroit. Les successeurs de Dioclétien, et peut-être luimême, se firent appeler votre Éternité, et ils vécurent un jour 2. Sachez néanmoins que les empereurs s'arrogèrent ce titre par une espèce de droit d'héritage. Rome se surnommoit la ville éternelle ; le peuple romain avoit vu dans l'immutabilité du dieu Terme le présage de la durée de sa puissance : en .usurpant les
' Adrien de Valois remarque qu'autre chose étoit milites chez les Romains et autre chose exeicilus ; à l'ap- [lui de sa remaKjue il cite le passage d'Jdace : -Ipud Constantlnopoli m Mavciunus à militibl's et ab exer- CITU, instante eliam sorore Thtodosis Pulchcria regina , efficitur iniperaloi: Le savant historien entend par exercitu la cour et les officiers du palais : il a raison. Grégoire de Tours et d'autres auteurs emploient la même distinction : la suite des faits démontre ((ue 1 élection étoit devenue doulili^. c'est-à-dire qu'elle s'opéroit par le concours des officiers du palais et de ceux (Je l'armée. Falesiana, pag. 79.
^ALU. ViCT., jjag. 323; EtTHOP. , pag. 386; Gbeg. NaZ., or. 3;ATU., ^pjlo(j. cont. ylrian. ; A>l'.li\%. Marcel., lil». XV.
pouvoirs politiques, les despotes usurpèrent aussi les forces religieuses. Toutefois cette transmission du sort de l'espèce au deslin de l'individu n'étoit (lu'ime fausseté impie : les nations qui changent de mœurs , de lois , (;e nom , de sang , ne meurent point , il est vrai ; mais est-il rien de plus vile et de |)lus mortel (jue l'homme ?
Ce ne fut guère que six ans après l'association de Maximien à l'empire que Dioclétien s'adjoignit les deux césars Galérius et Constance. On vit dans les Gaules , sous le nom de Bagaudes', une insurrection de paysans, assez semblable à celles qui éclatèrent en France dans le moyen âge. OElianus et Amandiis, chefs de ces paysans , prirent la pourpre. Leurs médailles nous sont parvenues - moins comme une preuve hisîorique du pouvoir d'un maître que comme un monument de la liberté : on a cru qu'OElianus et Amandus étoient chrétiens ^. Maximien soumit ces hommes rustiques dont le nom rei)arut au cinquième siècle. Salvien, à celte dernière époque, excuse leur révolte par leurs souffrances : la facliun de la misère est enracinée.
Carausius dans la Grande-Bretagne, Aquilée en Egypte , furent vaincus, l'un par Constance, l'autre par Dioclétien , après une usurpation plus ou moins longue. Galérius, d'a- Ijord défait par les Perses , les défit à son toiu-. Dioclétien , grand administraleiu', homme fin et habile ^, répara et augmenta les fortifica-
^ MB. ViCT.,pag. 524.
^ EuTHOP . pag. 3*3: GOLTZii mes. rei. nntiq., p. \î.
' f^it. S. Babol. in And. Du Ch. Hist. Fr. Scrip.
' J'ai tracé dans les Martyrs les portraits de Dioclétien. de Galérius et de Constantin, avec la fidélité historique la plus scrupuleuse : au lieu de les refaire, qu'il me soit permis de les rappeler.
« Dioclétien a d'éminentes qualités ; son esprit est 1 vaste, puissant, hardi; mais son caractère, trop sou- " vent foible , ne soutient pas le poids de son génie. « Tout ce qu'il fait de grand et de petit décoide de <i lune ou de l'autre de ces sources. Ainsi l'on remarque '< dans sa vie les actions les plus opposées : tantôt c'est « un prince plein de fermeté, de lumières et de courage. » qui brave la mort, qui connoit la dignité de son rang. « (jui force Galérius à suivre à pied le char impérial a comme le dernier des soldats; tantôt c'est un homme • liinide (jui tremble devant ce même Galérius, (pii a ilotte irrésolu entre mille projets, qui s'abandonne aux " superstitions les plus déplorabl-s, et qui ne se son-
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lions des frontières; battit, à Taide de ses associés et de ses généraux , les Blenimyes en Egypte , les Maures en Afrique, les Francks, les AUamans, les Sarniates en Europe; il
« strait aux frayeurs du tombeau qu'en se faisant don- « ner les titres impies de Dieu et d'Éternité. Réglé dans i> ses mœurs, patient dans ses entreprises, sans plaisirs « et sans illusions, ne croyant point aux vertus, n'atten- -< dant rien de la reconnoissance. on verra peut-être ce « chef de l'empire se dépouillfr di" la pourpre par nié-
• pris pour les hommes, et adn d'apprendre à la terre !> (|nil étoit aussi facile à Dioclétien de descendre du
• trône que d'y monter.
« Soit foiblcsse, soit nécessité, soit calcul. Dioclétien ■■■ a voulu pirtager sa puissance avec M iximien , Con- •< stance et Galériiis. Par une politique dont il se rcpen- " lira peut-être, il a pris soin (jue ces princes fussent in- >< férieurs à lui. et qu'ils servissent seulement à rehausser ■( son mérite. Constance seul lui donnoit (juelque oni- « brag ', à cause de ses veitus; il l'a relégué loin de la « cour, au fond des Gaules, et il a gardé prés de lui Ga-
0 lérius. Je ne vous parlerai point de Maximien, aui> guste, guerrier assez brave, mais prince ignorant et « grossier, qui n'a aucune inibience. Je passe à Galérius.
« Né dans les buttfs di^s Daces. ce gardeur de trou-
1 peaux a nourri dès sa jeunesse, sous la ceinture du « cbevrier, une ambition effrénée. Tel est le malheur " d'un état oii les lois n'ont point fixé la succession au .1 pouvoir ; tous les cœurs sont enflés des plus vastes dé- « sirs ; il n'est personne qui ne puisse prétendre à l'emn pire; et comme l'ambition ne suppose pas toujours le « talent, pour un liomme de génie qui s'élève, vous avez « vingt tyrans médiocres qui fatiguent le monde.
« G.dérius semble porter sur son front la marque, ou « plutôt la flétrissure de ses vices : c'est une espèce « de géant dont la voix est effrayante et le regard bor- « rible. Les pUes descendants des Romains croient se « venger des frayeurs que leur inspire ce césar, en lui ■I donnant le surnom A' Aiment nrius. Comme un « homme qui fut affamé la moitié de sa vie. Galérius « passe les jours à table et prolonge dans les ténèbres de « la nuit de basses et crapuleuses orgies. Au milieu de « ces saturnales de la grandeur, il fait tous ses efforts « pour déguiser sa première nudité sous l'effronterie de « son luxe ; mais plus il s'enveloppe dans les replis de la « robe du césar, plus on aperçoit le sayon du berger.
(I Outre b soif insatiable du pouvoir et l'esprit de « cruauté et de violence , Galérius apporte encore h la « cour une autre disposition bien propre à troubler l'em- « pire : c'est une fureur aveugle contre les chrétiens. « La mère de ce césar, paysanne grossière et supersti- * lieuse, offroit souvent, dans son hameau, des sacrifi- '■■ ces aux divinités des montagnes. Indignée que les « diciples de l'Évangile refusassent de partager son ido- » latrie , elle avoit inspiré à son fils l'aversion qu'elle .1 sentoit pour les fidèles. Galérius a déjà poussé le foi- <i ble et barbare Maximien à persécuter l'Église; ma'is « il n'a pu vaincre encore la sage modération de l'em- « percur. »
sema la division parmi les Goths , les Vandales, les Gépides, les Bourguignons, qui se consumèrent en guerres intestines. Ceux des Barbares du Nord que l'on avoit faits prisonniers furent ou distribués comme esclaves aux habitants des territoires de Trêves, de Langres, de Cambrai, de Beauvais et deTroyes, ou adoptés comme colons , nommément quel- «lues tribus de Sarmates, de Bastarnes et de Carpiens.
Au moment de triompher, le christianisme eut à soutenir une persécution générale. Poussé par Galérius, (lu'excitoit sa mère, adoratrice des dieux des montagnes , Dioclétien assembla un conseil de magistrats et de gens de guerre. Ce conseil fut d'avis de poursuivre les ennemis du culte public. L'empereur envoya consulter Apollon de Milet : Apollon répondit que les justes répandus sur la terre l'empèchoient de dire la vérité ; la pythonisse se plaignoit d'être muette. Les aruspices déclarèrent que les justes dont parloit Apollon étoient les chrétiens. La persécution fut résolue. On en fixa l'époque à la fête des Terminales, dernier jour de l'année romaine ', jour répiUé heureux et qui devoit mettre fin à la religion de Jésus. Dioclétien et Galérius se trouvoient à Nicomédie.
L'attaque commença par la démolition de la basilique bâtie dans cette ville, sur une colline, et environnée de grands édifices -. On y chercha l'idole qu'on n'y trouva point.
Le décret d'extermination portoit en substance : Les églises seront renversées et les livres saints brûlés ; les chrétiens seront privés de tous honneurs , de toutes dignités , et condamnés au supplice sans distinction d'ordre et de rang ; ils pourront être poursuivis devant les tribunaux , et ne pourront poursuivre personne , pas même en réclamation de vol , réparation d'injures ou d'adultère ; les affranchis redeviendront esclaves •'.
C'est toujours par l'effet rétroactif des lois ou par leur déni , que les grandes iniquités sociales s'accomplissent : le refus de justice est
< 23 février 302.
■ EusEB., lib. VII, cap. II.
' Id.. ihid.
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le point où riiomme se trouve le plus éloigné (le Dieu. Un édit particulier frappoit les évc- (jues , ordonnoit de les mettre aux fers, et de les forcer à abjurer.
La persécution, d'abord locale, s'étendit ensuite à toutes les provinces de TEnipire. La maison de l'empereur fut particulièrement tourmentée. Valérie, fille de Dioclétien, et Prisca sa femme, accusées de christianisme, sacrifièrent; Dorothée, le premier des eunu- (jues, Gorgonius, Pierre, Judes, Mygdonius et Mardonius souffrirent. On mit du sel et du vinaigre dans les plaies de Pierre ; étendu sur un gril , ses chairs furent rôties comme les viandes d'un festin '. On jeta pêle-mêle dans les bûchers femmes, enfants et vieillards; d'autres victimes , entassées dans des barques, furent précipitées au fond de la mer -.
' Lact., de, Morle -persec. marlyr. 26 déc.
- Voici le tableau de cette persécution, encore emprunté des Martyrs : ce n'est qu'un abrégé exact du long récit d'Eusèbe et de Lactancc. (EustB., cap. VI, VII, VIII, IX, X, XI, lib. IV, Lact.) :
« La persécution s'étend dans un moment des bords c du Tibre aux extrémités de l'empire. De toutes parts Il on entend les églises s'écrouler sous les mains des soln dats; les magistrats, dispersés dans les temples et dans Il les tribunaux, forcent la multitude à sacrifier ; quicon-
I que refuse d'adorer les dieux est jugé et livré aux « bourreaux ; les prisons regorgent de victimes : les cheo mins sont couverts de troupeaux d'hommes mutilés
II qu'on envoie mourir au fond des mines on dans les « travaux publics. Les fouets, les chevalets, les ongles de 11 fer, la croix, les bêtes féroces, déchirent les tendres .1 enfants avec leurs mères; ici l'on suspend par les pieds •1 des femmes nues à des poteaux , et on les laisse expi- 11 rer dans ce supplice honteux et cruel; là, on attache « les membres du martyr à deux arbres rapprochés de i( force : les arl)res, en se redressant, emportent les lani- « beaux de la victime. Chaque province a son su|)plice « particulier; le feu lent en Mésopotamie, la roue dans 1- le l'ont , la hache en Arabie , le plomb fondu en Cap- " padoce. Souvent , au milieu des tourments , on apaise 11 la soif du confesseur, et on lui jette de l'eau au vi- 1' sage, dans la crainte que l'ardeur de la fièvre ne hâte •1 sa mort. Quelquefois, fatigué de brûler séparément ' les fidèles, on les précipite en foule dans le bûcher : <i leurs os sont réduits en poudre , et jetés au vent avec ■> leurs cendres
« Les villes sont soumises à des juges militaires , sans " connoissances et sans lettres, qui ne savent que donner « la mort. Des commissaires font les recherches les plus « rigoureuses sur les biens et les propriétés des sujets ; 11 on mesure les terres, on compte les vignes et les ar- » bres, ou tient registre des troupeaux. Tous les citoyens
La bassesse , comme toujours , se trouva à point nommé pour faire l'apologie du crime; deux philosophes * écrivirent à la lueur des bûchers contre les chrétiens.
Le martyre de la légion thébéenne , massacrée par ordre de Maximien , est de cette époque. Nantes , dans l'Armorique , se consacra par le sang des deux frères Donatien et Piogatien -.
Arnobe et Lactance défendirent le christianisme ; le dernier nous a peint la mort des persécuteurs et l'extinction de leur race ^ : Licinius Galériuset Candidien son fils ; Maximien avec son fils âgé de huit ans , sa fille âgée de sept, sa femme noyée dans TOronte où elle avoit fait noyer des chrétiennes ; Dioclétien , Valérie et Prisca fugitives, cachées sous de misérables habits , reconnues , arrêtées , décapitées à Thessalonique , et jetées dans la mer : victimes de la tyrannie de Licinius , elles n'étoient coupables que d'appartenir à un sang maudit.
Dioclétien et Maximien étoient venus triompher en Italie , l'un des Égyptiens , l'autre des peuples du Nord ; c'est le dernier triomphe authentique qu'ait vu Rome. L'empereur ne des-
de l'empire sont obligés de s'inscrire dans le livTe du cens, devenu un livre de proscription. De crainte qu'on ne dérobe quelque partie de sa fortune à l'avidité de l'empereur, on force, par la violence des supplices, les enfants à déposer contre leurs pères, les esclaves contre leurs maîtres, les femmes contre burs maris. Souvent les bourreaux contraignent des mallieureux : à s'accuser eux-mêmes et à s'attribuer des richesses 1 qu'ils n'ont pas. Ni la caducité , ni la maladie , ne sont 1 une excuse pour se dispenser de se rendre aux ordres I de l'exécuteur ; on fait comparoître la douleur même 1 et l'infirmité; afin d'envelopper tout le monde dans I des lois tyranniques. on ajoute des années à l'enfance, ' on en retranche à la vieillesse : la mort d'un homme
I n'ôte rien au trésor de Galérius, et l'empereur par- « tage la proie avec le tombeau. Cet homme, rayé du :< nombre des humains , n'est point effacé du rôle du « cens, et il continue de payer pour avoir eu le malheur « de vivre. Les pauvres, de qui on ne pouvoit rien exi- « ger, sembloient seuls à l'abri des violences par leur « propre misère; mais ils ne sont point à l'abri de la
II pjtié dérisoire du tyran : Galérius les fait entasser dans « des barques, et jeter ensuite au fond de la mer. atin 11 de les guérir de leurs maux. » {Martyrs, liv. XVllI.)
* PACi,an. 302, u" 15; Epipuan. hceres. 08. '^ Act. «inc.pag. 295.
' De Morte persecut.
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cendit du char de sa victoire que pour mouler à Nicomé'die sur le tribunal de sou abdication. Cette scène eut lieu dans une plaine qu'inondoit la foule des |?rands, du peuple et des soldats. Dioclt'tien déclara qu'ayant besoin de repos , i' cédoit l'empire à Galérius. En même temps il indiqua le césar qui devoit remplacer Galérius, devenu auguste : c'étoit Daïa ou Daza Maximin, (ils de la sœur de Galérius. 11 jeta son manteau de pourpre sur les épaules de ce pâtre ', et Dioclétien , redevenu Dioclès , prit le chemin - de Salone , sa patrie.
Cet homme extraordinaire avoit les larmes aux yeux en déposant le pouvoir ; il avoit également pleuré lorsque Galérius , dans un entretien secret, lui signifia qu'il prétendoit être le maître , et que si lui , Dioclétien , ne vouloit pas s'éloigner, lui, Galérius, l'y sauroit contraindre. D'autres ont écrit que Dioclétien renonça au trône par mépris des grandeurs humaines''. Soit que ce prince ait quitté l'empire de gré ou de force ,avec courage ou foiblesse, sa retraite à Salone a donné à sa vie un caractère de philosophie qui fait aujourd'hui sa principale renommée.
Dioclétien habitoit , au bord de la mer , une maison de campagne '' que Constantin-le-Grand dit avoir été simple ^ , et que Constantin Porphyrogénète ^ a crue magnifique. 3Iaximien Hercule se dépouilla de l'autorité souveraine à i\îilanenfaveur de Constance Chlore, et nomma césar Valcrius Sévère , obscur favori de Galérius , le même jour que Dioclétien accomplissoitson sacrifice à Nicomédie. 3Iaximien ayant dans la suite ressaisi la pourpre, fit inviter Dioclétien à suivre son exemple. Dioclétien lépondit : « Je voudrois que vous vissiez les " beaux choux que j'ai plantés , vous ne me « parleriez plus de l'empire''. » Paroles démenties par des regrets.
Pendant les neuf années que Dioclétien vécut
* Eltbop.. pa». 56, VicT., Epit.
' flhptiœ iniposilvs, dit le texte.
• ECTROP.. lib. IX, cap. xviii. AUREL. V;CT. Lumen Prtnigyr. vet. VIT, 13
* Peut-être Spalatro.
' yJdcœlumsancl., cap. XXV. Elshb.
• De /idminist. iiiip. ad Hoiti. fil., pa^. 72, S3, 86. ' ViCT., Ep., pa;*. 223. Enwop.. pag. 389.
à Salone , sa femme et sa fille périrent misérablement , et il ne put les sauver, obligé qu'il fut alors de reconnoître l'impuissance d'un prince auquel il ne reste d'autorité que celle des larmes. Menacé par Constantin elLicinius, peut-être même par le sénat \ il résolut d'abréger sa vie. On est incertain du genre de sa mort; on parle de poison , d'abstinence , de mélancolie ■-. L'empereur sans empire ne dormoit plus, ne mangeoit plus ; il soupiroit, il gémissoit : saint Jérôme laisse entendre qu'avant d'expirer il vomit sa langue rongée de ^ers '.
La philosophie fut aussi inutile à Dioclétien, pour mourir, que la religion à Charles-Quint: tous deux eurent des remords d'avoir abantlonné le pouvoir : le premier , sur son lit et sur la terre , où il se roidoit au milieu de ses larmes '' ; le second , au fond du cercueil , où il se plaça pour assister à la représentation de ses funérailles ^.
' LiCT., de Morte pers.
^ Id., ibid. EusEB., lib. VIII, cap. xvii. ViCT. Epit.
' Xos autem rticemus, oinnes persecutores qui aftlixerunt Eccl' siani Domini, ut taceainus de futuris cruciatibus, eliam in praesenli seculo récépissé quae fecerint. Legaraus ecclesiasiicas bistorias : quid Valerianus , quid Itecius, quid Diocletianus, etc., passi sint, et tuuc rellU^p^o!'abimus etiam juxta littcram prophetiae veritatera esse coniiiletain : quod compulrucrint carnes eorum . et oculi contabuerint , et lingua in pedorem et sauiem dissoluta >it. {Commentari')r. D. Hiekon., in Zrtf/mr., lib. III. p. xiv, pag. 570-h. Romae, in aedibus populi romani 1371.)
■■ Lact., de Mort. pers.
'^ He resolved to celebrate Iiis own obseqnies before liis deatb. He ordered bis tomb to be erected in tlie chnpel of the Mona^tery. His domestiks niarched tbi- Iber in funeral procession , wilh blaclc tapers in tbeir bands; be bimsel followed bis shroud , lie was laid in bis coffin witb niucb soleninity. Tbe service for tbe dead was chanted , and Charles joined in tbe prayers which vvere offered up for tbe rest of his soûl, mingling bis tears wilh tbose wbich bis attendants shed , as if Ihey had been celebrating a real funeral. The cereniony closed witb sparkling holy water on the coffin in the usual form and at the assistants retiring, the doors, of the chapel v.ere shut. Then Charles arose out of Ihe coffin. i Robertson's, Hint. of Charles F, vol. the Ihird, pag. 317, 17(50.)
Sibi auluic viventi suprema officia repraesentai'i suoque ipse funeri interesse voluit atratus. Itaque monachis imniistus mortuale sacrum caneutibus, aeternam sibimet rc(iuiem tanquam deposito inter sedes beatas apprecatus fuit, majori c'numstaiitium luclu quam
inSTORIQLES.
Dioclétien multiplia les impôts ; il couvrit l'empire de momiments onéreux qu'il faisoi; souvent abattre , et recommencer sur un plan nouveau. La Providence a voulu qu'une salle des Thermes du persécuteur des chrétiens soil devenue , à Rome, l'église de yotre-Dume-des- Ancjes. Dans le cloître, jadis vaste cimetière de cet édifice, l'espace se trouve aujourd'hui trop grand pour la mort; un petit retranchement , pratiqué au pied de trois ou cjuatre colonnes, suffit aux tombeaux diminuants de quelques chartreux qui finissent aussi , et qui , dans leur abdication du monde , ne regrettent rien de la terre.
Les faits sont comme il suitjaprès l'abdication de Dioclétien.
* Constance gou vernoit les Gaules, l'Espagne et la Grande-Bretagne; il étoit doux, juste, tolérant envers les chrétiens , et si dénué de fortune , qu'il étoit obUgé d'emprunter de l'argenterie lorsqu'il donnoit un festin '. Suidas l'appelle Constance-le-Pauvre 2, un des plus beaux surnoms que jamais prince absolu ail portés.
Il eut d'Hélène, fille d'un hôtelier, sa femme ou sa concubine, Constantin-le-Grand ; et de Théodora , fille de la femme de Waximien- Ilercule, trois filles et trois garçons. On le força de répudier Hélène, comme étant d'une naissance trop inférieure.
Constantin avoit alors dix-huit ans : entrahié dans riiumiliation de sa mère , il fut attaché à Dioclétien , et porta les armes en Egypte et dans la Perse. Galérius , jaloux de la faveur dont le fils de Constance jouissoit auprès des
cantu : et genibus Jnixus sumino rerurn conditori aniniain suam liumili precatione commendavit : inde inter gfineritiiim faniulorunif manus in cellam relatus. (SlAHiAN^, Hit. His}).,:coniinn<itio ab Emmanuel^ Miniana, lib. V, tom. IV, pag. 216.;
' Galérius. Constance, einp. Marcellin, pape. An de J.-C. 306.
* Eut., p. 387. Adeo autem cultus modici, ut feriatis diebus, si cnin' amicis numerosiorihus csset epnlaiidiini, privatorum ei argenîo ostiatini petito triciinia sternerentur. CEctbop. Pier. romanar.. lib. II , p. 133. Uasileœ, anno 133J.)
- Pauper ita vocabatiir Constantius. iiavzs/s o'jt'm v/m- ;.c!ro X'jjvoTavrtoç. StiD.E iexico»., tom. II, Genevaî , <690.
soldais, se voulut défaire de lui en l'excitant à se battre, d'abord contre un Sarmate , ensuite contre un lion '. Constantin, sorti heureusement de ces épreuves , se déroba par la fuite aux complots de Galérius; alin de n'être pas poursuivi , il lit couper de poste en poste les jarrets des chevaux dont il s'ctoit servi *. 11 rejoignit son père à Boulogne , au moment où celui-ci, vainqueur de Carausius , s'embarquoit pour la Grande-Bretagne. Constance mourut à York. Les légions, par un dernier essai de leur puissance, sans attendre l'élection du palais, proclamèrent Constantin empereur, au nom des vertus de son père. Galérius n'accorda à Constantin que le titre de césar, conférant à Valère celui d'auguste.
Galérius avoit ordonné un recensement des propriétés , afin d'asseoir une taxe générale sur les terres et sur les personnes; il y voulut soumettre l'Italie : Rome se soulève, appelle à la pourpre Maxence , gendre de Galérius , et fils de Maximien-IIercule. Le vieil empereur abdiqué sort de sa retraite , se joint à son fils. Sévère , réfugié dans Ravenne , qu'il rend par capitulation à Maximien-Hercule , est condamné à mort , et se fait ouvrir les veines.
* Maximien s'allie avec Constantin , lui donne Fausta , sa fille , en mariage , et le nomme auguste. Galérius fond sur l'Italie avec une armée : parvenu jusqu'à Narni , et forcé de retourner en arrière , il élève Licinius , son ancien compagnon d'armes , au rang d'où la mort avoit précipité Sévère. Maximin Daïa, le césar qui goiwernoit l'Egypte et la Syrie, enflammé de jalousie , se décore aussi de la dignité d'auguste. Six empereurs ( ce qui ne s'étoit jamais vu, et ce qui ne se revit jamais) régnent à la fois : Constantin, Maxence et Maximien en Occident; Licinius , Maximin et Galérius en Orient.
La discorde éclate entre INIaximien-Hercule et Maxence, son fils. Maximien se retire en Illyrie, ensuite dans les Gaules, auprès de Constantin , son gendre. Il conspire contre
< PnoTii Bih., cap.LXII, In Praxaq.. Zo\ah., Ann. niœ Dîorl.
- Zosni., lib. II, et les deux Victor.
'Constantin, cmp. Marcellin, Rusèbe, Melcl.iade , Sylvestre K''. papes An de .(.-C. .'07.-."-.
lui, et, sur une fausse noinelle de la mort île ce prince , s'empare d'un trésor déposé dans la ville d'Arles. Constantin, occupé au bord du Rhin à repousser un corps de Franks , revient , assiéu^e son beau-père dans Marseille, le prend, et condamne à mort un vieillard dont l'ambition étoit tombée en enfance '.
Galérius meurt à Sardique, d'une maladie dégoûtante -, attribuée par les chrétiens à la vengeance céleste. Galérius avoit été le véritable auteur de la persécution. Maximin Daïa et Licinius se partagent ses états. Licinius fait alliance avec Constantin , Maximin avec Maxence. Constantin, vainqueur des Franks et des Allamans , livre leur prince aux bêtes dans l'amphithéâtre de Trêves ^.
Maxence, oppresseur de l'Afrique et de l'Italie , invente le don gratuit ^ que les rois et les seigneurs féodaux exigèrent dans la suite pour une victoire , une naissance , un mariage, et pour l'admission de leur fils à l'ordre de chevalerie: sous les Romains, il s'agissoit du consulat du jeune prince. Maxence immole les sénateurs et déshonore leurs femmes. Sophronie, chrétienne et femme du préfet de Rome, se poignarde afin de lui échapper ^.
Maxence médite d'envahir la Gaule. Constantin, décidé à prévenir son ennemi, voit dans les airs le labarum , et commence à s'instruire de la foi. Maxence avoit rétabli les prétoriens ; son armée se composoit de cent soixante-dix mille fantassins , et de dix-huit mille cavaliers. Constantin ne craignit pas d'attaquer Maxence avec quarante mille vieux soldats. Il passe les Alpes Coltiennes sur une de ces voies indestructibles qui n'existoient pas du temps d'Annibal; il emporte Suse d'assaut, défait un corps de cavalerie pesante aux environs de Turin, un autre à Bresse. Vérone capitule : la garnison captive est liée de chaînes forgées avec les épées des vaincus ^, Constantin marche à
' II y a divers récits contradictoires de sa mort.
^ LiCT., de Morte fers. Euseb., cap. XVI. Aurel.
ViCT., lifil.
' Paneg. Orat. int. vet.fancg.
* AUREL. ViCT., pag. 526.
' Rupin., Hist. «rc/.jpag. 143.
• Tu divino monitus instinctu, de gladiis coriiin ge-
Rome , et gagne la bataille ou Maxence perd l'empire et la vie.
Cette bataille est du petit nombre de celles qui , expression matérielle de la lutte des opinions, deviennent, non un simple fait de guerre, mais une véritable révolution. Deux cultes et deux mondes se rencontrèrent au pont Milvius ; deux religions se trouvèrent en [irésence, les armes à la main, au bord du Tibre , à la vue du Capitole. Maxence interrogeoit les livres sibyllins, sacrifioit des lions, faisoit éventrer des femmes grosses, pour fouiller dans le sein des enfants arrachés aux entrailles maternelles : on supposoit que des cœurs qui n'avoient pas encore palpité ne pouvoient receler aucune imposture. Constantin , dans son camp , se contentoit de dire , ce (pi'on grava sur son arc de triomphe, qu'il arrivoitpar l'impulsion de la divinité et la grandeur de son génie '. Les anciens dieux du Janicule rangèrent autour de leurs autels les légions qu'ils avoieni envoyées à la conquête de l'univers : en face de ces soldats étoientceux du Christ. Le labarum domina les aigles , et la terre de Saturne vit régner celui qui prêcha sur la montagne : le temps et le genre humain avoient fait un pas.
Six mois après la victoire de Constantin , Maximin Daïa voulut enlever à Licinius la partie de l'empire qu'il gouvernoit ; vaincu auprès dTIéraclée , il alla mourir à Nicomédie. Des six empereurs il ne restoit plus que Constantin et Licinius.
Ceux-ci se brouillèrent. Une première guerre civile, suivie d'une seconde, amenèrent les batailles de Cibalis , de Mardie , d' Andrinople et de Chrysopolis , où Constantin fut heureux. Licinius, resté aux mains du vainqueur , fut exilé à Thessalonique. Quelque temps après, on lui demanda sa tète, sous prétexte d'une conspiration ourdie par lui dans les fers : ce moyen de crime , si souvent reproduit dans l'histoire , accuse de stérilité les inventions de la tyrannie.
niLria manibus aptari claustra jussisti, ut servarentdeditns gladii sui , quos non defenderant répugnantes. (Incerli panigyricus Constontino Auguxlo , tom. II. cap. n, pag. >i9%. Trajecti ad Rhenuin, 1787.) • fnstincin divinilalis, nicnlis magniliuline.
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Constantin , demeuré en possession du monde , résolut , vers la fin de sa vie , de donner une seconde capitale à ses états : Conslantinople s'éleva sur l'emplacement de Byzance, au nom de Jésus-Christ, comme Rome s'étoit élevée sur les chaumières d'Évandre, au nom de Jupiter '. Le fondateur de l'empire chrétien déclara qu'il bàtissoit la nouvelle cité par l'ordre de Dieu - : il racontoit qu'endormi sous les murs de Byzance , il avoit vu dans un songe une femme accablée dans et d'inlirmités , se changer en une jeune fille brillante de santé et de grâce , laquelle il lui sembloit revêtir des ornements impériaux ^. Constantin , interprétant ce songe, obéit à l'avertissement du ciel ; armé d'une lance , il conduit lui-même les ouvriers qui traçoient l'enceinte de la ville. On lui fait observer que l'espace déjà parcouru étoit innnense : " Je suis , répondit-il , le guide invisible qui marche devant rnoi ; je ne m'arrêterai que quand il s'arrêtera ''.
La cité naissante fut embellie de la dépouille de la Grèce et de l'Asie : on y transporta les idoles des dieux morts, et les statues des grands hommes qui ne meurent pas comme les dieux. La vieille métropole paya surtout son tribut à sa jeune rivale, ce qui fait dire à saint Jérôme que Constantinople s'étoit parée de la nudité des autres villes •". Les familles sénatoriales et équestres furent appelées des rivages du Tibre à ceux du Bosphore , pour y trouver
i Cutn muros, arcemque procul , el rara domorum Tecta vident, quœ nuuc romana polentia cœlo AEquavlt. |ViRG.|
' Cod. Theod., lib. V.
5 SozOMÈJiE, pag. 444, Conq. de ( onst., liv. I.
* Philostorc, Hist. eccles., lib. II, cap. ix.
' Constantinopolis dedicantur pêne omnium urbium nudilate. Chron., pag. tSi. Nuditas, qui n'est pas (le la bonne latinité , ne peut être employé ici que dans le sens de la Bihle. Les principaux objets d'art transportés à Constantinople turent les trois serpents (|ui soutenoient, à Delphes, le trépied d'or consacré en mémoire de la défaite de Xerxès, le Pan également consacré par toutes les villes de la Grèce, et les Muses dHélicon. La statue de Uliée fut enlevée au mont de Dyndcme; mais, par une barbarie digne de ce siècle, on changea la position des mains de la déesse, pour lui donner une attitude suppliante, et on la sépara des lions dont elle étoit accompagnée.
des palais semblables à ceux qu'elles abandonnoient. Constantin éleva l'église des Apôtres , qui , vingt ans après sa dédicace , étoit tombante , et Constance bâtit Sainte-Sophie , plus célèbre par son nom que par sa beauté. L'Egypte demeura chargée de nourrir la nouvelle Rome aux dépens de l'ancienne.
11 y a des jugements que les historiens répètent sans examen ; vous aurez souvent lu que Constantin avoit hâté la chute de la puissance des césars en détruisant l'unité de leur siège : c'est, au contraire, la fondation de Constantinople qui a prolongé jusque dans les siècles modernes l'existence romaine. Rome , demeurée seule métropole, n'en eût pas été mieux défendue ; l'Empire se seroit écroulé avec elle , lorsqu'elle succomlia sous Alaric , si la nouvelle capitale n'eiit formé une seconde tête à cet empire, tête qui n'a été abattue que plus de mille ans * après la première par le glaive de Mahomet IL
Mais , ce qui fut favorable à la durée du pouvoir temporel tel que le créa Constantin , devint contraire au pouvoir spirituel dont il se déclara le prolecteur. Fixés dans l'Occident , sous l'in- Hueuce delà gravité latine et du bon sens des races germaniques , les empereurs ne seroient point entrés dans les subtilités de l'esprit grec : moins d'hérésies auroient ensanglanté le monde et l'Église. Constantinople naquit chrétienne ; elle n'eut point, comme Rome, à renier un ancien culte, mais elle défigura l'autel que Constantin lui avoit donné.
* Mille quarante-sept ans.
ETUDES
DE CONSTANTIN A VALENTINIEN ET VALENS
N entrant dans cette seconde Etude* , vous rentrez avec moi dans l'unité du sujet. Je ne me trouve plus oblifîé de séparer les trois faits des nations païennes , chrétiennes et barbares : ces dernières, ou fixées dans le monde romain , ou préparant au dehors la décisive invasion , se sont déjà inclinées aux mœurs et à la nouvelle religion de TEmpire.
D'un autre côté , le christianisme s'assied sur la pourpre ; ses affaires ne sont plus celles d'une secte en dehors des masses populaires ; son histoire est maintenant l'histoire de l'état. Bien que la majorité des populations soumises à la domination de Pvome est et demeure encore long-temps païenne , le pouvoir et la loi deviennent clirétiens.
Des intérêts nouveaux , des personnages d'une nature jusqu'alors inconnue , se révè-
• Constantin, empereur. Marcellin, Eusôl)e, Milcliiaile. Sylvestre, Marc, Jules I'^'', papes. An de J.- C. 307-337.
lent. Depuis le règne de Néron jusqu'à celui de Constantin, les dissentiments religieux n'avoient guère été , parmi les fidèles , que des démêlés domestiques méprisés ou contenus par l'autorité ; mais aussitôt que le fils de sainte Hélène eut levé l'étendard de la croix , les schismes se changèrent en querelles publiques : quand les persécutions du paganisme finirent , celles des hérésies commencèrent. A peine Constantin avoit-il pris les rênes du gouvernement, qu'Arius divisa l'Église.
Avec Arius parurent ces grands évèques nourris aux écoles d'Antioche, d'Alexandrie et d'Athènes , les Alexandre, les Athanase , les Grégoire, les Basile, les Ciirysostome , lesquels , renouvelant la pliilosophie , l'éloquence et les lettres , poussèrent l'esprit humain hors des vieilles règles , le firent sortir des routuies où il avoit si longtemps marché sous la domination des anciens génies et d'une religion tombée. Les Pères de l'Église latine, saint Paulin, saint lîilaire, saint Jérôme, saint Ambroise, saint Augustin, conduisirent l'Occident à la même rénovation.
Les discours et les actions de ces prêtres attiroient l'attention principale du gouvernement ; les généraux et les ministres furent relégués dans une classe secondaire d'intérêt et de renommée. Les conciles prirent la place des conseils , ou plutôt furent les véritables conseils du souverain, qui se passionna pour des vérités ou des erreurs que souvent il ne comprenoit pas. Le monde païen essayoit de lutter avec ses fables surannées et les systèmes discrédités de ses sages , contre un siècle qui l'entraînoit.
Le christianisme avoit eu à supporter les persécutions du paganisme : les rôles changent ; le christianisme va proscrire à son tour le paganisme. Mais étudiez la différence des principes et des honmies.
Les païens , conune les chrétiens, ne tinrent point obstinément à leur culte , ne coururent point au martyre : pourquoi ? parce que le polythéisme étoit à la fois l'idée fausse et l'idée décrépite, succombant sous l'idée vraie et rajeunie de l'unité d'un Dieu. L'ancienne société ne trouva donc pas pour se défendre l'énergie que la société nouvelle eut pour attaquer. Juscjualors les motivements du monde civi-
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lise avoient été produits par les impulsions (Viin culte corporel , les réclamations de la liberté , les usurpations du pouvoir, enlin par les passions polili(piesou guerrières : un autre ordre de faits commence ; on s'arme pour les vérités ou les erreurs du pur esprit. Ces subtilités métaphysi(pies , obscures , qui le seront toujours, qui iirent couler tant de sang, n'en sont pas moins la preuve d'un immense progrès de l'espèce humaine. Plus l'iionmie s'éloigne de riiomme matériel pour se concentrer dans l'homme intelligent, plus il se rapproche du but <le son existence ; s'il ne perdoit pas quelcpielois le courage physifiue et la vertu morale, en développant sa nature divine, il atteindroit avec moins de lenteur le perfectionnement auquel il est appelé.
Avec Constantin se forme Virilise proprement dite. Alors prit naissance cette monarchie religieuse , qui , tendant à se resserrer sous un seul chef, eut ses lois particulières et générales, ses conciles œcuméniques et provinciaux, sa hiérarchie, ses dignités, ses deux grandes divisions du clergé régulier et séculier , ses propriétés régies en vertu d'un droit différent du droit commun, tandis que, honorés des princes et chéris des peuples , les évè(pies , élevés aux plus hauts enqilois politiques, rem- [)laçoient encore les magistrats inférieurs dans les fonctions municipales et administratives , s'emparoient , par les sacrements , des principaux actes de la vie civile, et devenoient les législateurs et les conducteurs des nations.
Remanpiez deux choses peu observées , qui vous expli(|ueront la manière dont le cliristianisme parvint à dominer la société tout entière, peuples et rois.
V Église se constitua en monarchie ( élective et représentative ), ei\a communauté chrétienne en république : tout étoit obéissance et distinction de rangs dans l'une , bien que le chef suprême fût presque toujours choisi dans les rangs populaires : tout étoit liberté et égalité dans l'autre. De là cette double iniluence du clergé, (pii, d'un côté, convenoitaux grands par ses doctrines de pouvoir et de subordination , et, de l'autre , satisfaisoit les petits par .ses principes d'indépendance et de nivellement évangélique ; de là aussi ce langage contradictoire , sans cesser d'être sincère : le prêtre étoit
auprès des souverains le tribun de la république chrétienne, leur rappelant les droits égaux des enfants d'Adam, et la préférence que le Rédempteur de tous accorde aux pauvres et aux infortunés sur les riches et les heureux; et ce même prêtre étoit auprès du peuple le mandataire de la monarchie de l'Église , prêchant la soumission , et ordonnant de rendre à César ce qui appartient à César.
Jamais la société religieuse ne s'altère que la société politique ne change : je vous ai déjà dit comment l'élection de l'empereur passa des camps au palais. Les révolutions se concentrèrent au foyer impérial ; les guerres civiles n'arrivèrent plus que rarement par les insurrections et les ambitions militaires ; elles sortirent des divisions de la famille régnante , comme il advient dans les empires despotiques de l'Orient.
Sous Constantin on voit paroître , avec l'établissement de l'Église , cette espèce d'aristocratie à la façon moderne, qui ne remplaça jamais dans l'Empire le patriciat auquel Rome dut sa I>remière liberté. Constantin multiplia, s'il n'inventa i)as , les titres de nobilissime , de clarissime, d'illustre , de duc , de comte (dans le sens honorifique de ces deux derniers mots ) . Ces litres , avec ceux de baron et de marquis, d'origine purement barbare , ont passé à la noblesse de nos temps. Ainsi , à l'époque dont nous discourons , une transfusion d'éléments se prépare : au premier autel de Constant inople , autel qui fut ciirétien , se rattache un des premiers anneaux de la chaîne de la nouvelle société. Si les créations politiques de Constantin ne furent point l'effet imnîédial du christianisme , elles en furent l'effet médiat. Tout tend à se mettre de niveau dans la cité : avancer sur un point , et rester en arrière sur un autre, ne se peut: les idées d'une société sont analogiques, ou la société se dissout.
Les institutions de la vieille patrie mouroient . donc avec le vieux culte. Le paganisme , depuis la disparhion de l'âge religieux et de l'âge l;éro.<iue, s'étoit rarement mêlé à la politi(|ue ; il sancliiioit quelques actes delà vie du citoyen; il protégeoit les tombeaux ; il présidoit à la dénonciation du serment ; il consultoitle ciel touchant le succès d'une entreprise; il honoroit l'empereur vivant, lui ofiVoit <les libations , lui
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immoloit des victimes , et couronnoit ses statues ; il l'admettoit , après sa mort , au rang (les dieux : là se bornoit à peu près Taction du paganisme. Les devins, astrologues et magiciens, venus d'Orient, ajoutèrent quelques l'ourberies aux mensonges des oracles réguliers.
Mais avec le ministre chrétien s'introduisit la sorte de puissance nationale que les brachmanes de l Inde, les mages de la Perse , les drui- <lesdes Gaules, les prêtres chaldéen s, juifs, égyptiens, tous serviteurs d'une religion plus ou moins allégorique et mystique , avoient jadis exercée. Le sanctuaire réagit sur les idées du pouvoir en raison du plus ou moins d'immatérialité du dieu, et de son plus grand rapprochement de la vérité religieuse. L'idolâtrie auroit mal servi et n' auroit jamais enfanté l'espèce d'aristocratie qu'impatronisa Constantin. Aussi , lorsque J ulien essaya de revenir au polythéisme, il dédaigna les titres et le régime nouveau de la cour. Il n'y eut , après le règne de ce prince, (pie l'aristocratie de fraîche invention qui se pût soutenir, parce que l'ordre ecclésiastique tlont elle dérivoit s'établit : ce qui relraçoit l'ancienne aristocratie disparut ; les souvenirs ne surmontent point les mœurs ; en voici la l)reuve.
Constantin avoit formé, dans son autre Rome , un patriciat à l'instar du corps fameux qu'immortalisèrent tant de grands citoyens. Cette noblesse ressuscitée acquit si peu de considération , qu'on rougissoit presque d'en faire partie. On proposa vainement de soutenir sa pauvreté par des pensions ' , de masquer par un langage , par des habits , des us et coutumes d'autrefois, une naissance d'hier : les privilèges ne sont pas des ancêtres ; l'homme ne se peut ôter les jours qu'il a , ni se donner ceux ([u'il n'a pas. Les sénateurs de Constantin demeurèrent écrasés sous le nom antique et éclatant de Paires conscriini , dont on outrageoit leur récente obscurité.
En embrassant le christianisme et fondant
* Nec a stiiltilia ulla rc honor iste videretiir
Ac tune quidem et latifundiorum et pecunianini auctoramento ilkcti munera lia;c escatn quamdam esse piitabant.quaad illic figenduin domiciliiini aitrahebantur. (Themistii nrnt. Ill, p:iR. 48. Parisiis, ie,3't.)
l'Église, en fixant les Barbares dans l'Empire, en établissant une noblesse titrée et hiérarchique, Constantin a véritablement engendré ce moyen âge', dont on place la naissance, je l'ai déjà dit , cinq siècles trop tard.
Ce prince ne monta point au Capitole après sa victoire sur Maxence , et sembla répudier avec les dieux la gloire de la ville éternelle. 11 publia un édit favorable aux chrétiens, et plus tard un second édit pour les confesseurs et martyrs. Il accorda des immunités et des revenus aux églises , et des privilèges aux prêtres. Il ne fit point aux papes la donation inventée au huitième siècle par Isidore , mais il leur céda le palais de Latran , palais de l'impératrice Fausta, et il y bâtit l'édifice connu sous le nom de Basilique de Constantin ^.
Le supplice de la croix fut prohibé '; la va-
* Il faut entendre cette expression dans le sens général : le moyen âge proprement dit n'a guère commencé qu'àRobert, fils de Hugues-Capet, et ilafiniàLouis XI.
- On croit que Constantin fit encore bâtir à Rome six autres églises : Saint-Pierre au Vatican, Saint-Paul hors des murs, Sainte-Croix-de-.Iérusalem , Sainte-Agnès, S;iint-Laurent hors des murs, Saint-Marcellin et Sainl- Pierre, martyrs. Des domaines en Italie, en Afrique et dans la Grèce , formoient à l'église de Latran un revenu de 13,934 sous d'or. D'autres églises, à Ostie, à Albe, à Capoue, à Naples, possédoient un revenu de 17,717 sous d'or. Ces églises avoient encore une redevance en aromates dans l'Egypte et l'Orient. L'église di; Saint-Pierre étoit propriétaire de maisons et de terres à Antioche , à Tbarse , à Tyr, à Alexandrie et à Cyr, dans la province de l'Euphrate. Ces terres fournissoient du uard, du baume , du storax, de la cannelle et du safran, pour les lampes et les encensoirs. Toutes ces dotations se composoient des immeubles confisqués sur les martyrs, et dont il ne se trouvoit point d'héritiers, du revenu des temples détruits et des jeux abolis. Anastase, le biltliothécaire, des compilations ducpiel nous lirons ces détails, donne un catalogue des vases d'or et d'argent employés au service de ces églises ; le voici :
Hic fecit in urbe Roma ecclesiam in prœdio qui cognominabatur Kquitius. Patcnam argenleani pensantem libras viginti, ex dono Aug. Constantin!. Donavit autem scyphos argenteos duos, qui pensaverunt singuli libras denas; calicem aureuui pensantem libras duas; calices niinisteriales quinque pensantes singuli libras binas; amas argenteas binas ]iensantes singuhe libras denas; patenam argenteani; chrismatem auro clusum pensantem libras quinque ; phara coronata decem pensantia singida libra octonas ; phara aurea viginti pensantia singula libras denas; canthara cerostrata duodecim œrea pensantia libras triceuas. (Anast. Bibliothec, de Fit. Pontificum roman,, pag 13.)
^ Aurki.. ViCT., pag. S'6.
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cation du dimanche ' et peiit-t'tre la sanctification du samedi ou du vendredi -, devinrent coutumières. L'idolâtrie fut condamnée, et toutefois la liberté du culte laissée aux idolâtres ; nonobstant quoi divers temi)les furent dépouillés el qnelques-uns démolis '. Hélène renversa, à Jérusalem , le simulacre de Yénus , découvrit le Saint-Sépulcre et la vraie croix, bâtit l'église de la Résurrection, celle de l'Ascension sur le mont des Olives, celle de la Crèche, à Bethléem. Eutropia, mère de l'injpératrice Fausta, remplaça par un oratoire chrétien, au chêne de Mambré, un autel profane. Constantine , Maïum , écheUe ou port de Gaza , d'autres villes ou d'autres villages, embrassèrent la religion du Christ ^. Ke semble-t-on pas entrer dans le monde moderne , en reconnoissant les lieux et les noms familiers à nos yeux et à notre mémoire ?
Des lois de Constantin rendent la lil)erté à ceux qui étoient retenus contre leur droit en esclavage ^ , permettent l'affranchissement dans les églises devant le peuple, sur la simple attestation d'un évèque^; les clercs mêmes avoient le pouvoir de donner la liberté à leurs esclaves, par testament ou par concession verbale, ce qui, sans les désordres des temps, auroit affranchi tout d'un coup une nombreuse partie de l'espèce humaine. D'autres lois défendent les concubines aux personnes mariées', ordonnent la salubrité des prisons, interdisent les cachots * , exceptent de la confiscation ce qui a été donné aux femmes et aux enfants avant le délit des maris et des pères , proscrivent les choses infâmes et les combats de gladiateurs ^. Ces divers règlements n'eurent pas
< Cod. Jiist , lib. III. de Fer.
= Els , Vit. Cunst., lib. IV, cap. xvni; SCZOM, , lib. I, cap. xvni.
' En particulier, les temples d'Aphaque sur le mont Liban, dHéliopolis enPhéuicie, et les leniples d'Esciilape et d'Apollon en cilicie.
< SoCBAT., lib. I, cap. XVII; Sozom., lib. II, cap. i, iv ; EUSEB., m. Cvnst., lib. IV, cap. xxxvii.
' Cod. Tlieod., tom. I, pag. 447.
« Cod. Just., tom. XIII. lib. I ; Cvd. Theod., tom. I, pag. 334 ; SOZOM., lib. I, cap. ix.
' Cod. Jnut., tom. X.W I. pag. 464.
' Cod. Theod., tom. III, pag. 33.
' Cod. Theod.. tom. V, pag. 33" ; Ei.SEn.. fit. Const.. lib. IV. cap. XXV; Sockat., lib. I, cap. xnii.
d'abord'leur plein effet , mais ils signalent les l)remiers moments de l'établissement légal du christianisme, par la condamnation de l'idolâtrie, de l'esclavage, de la prostitution et du meurtre.
Constantin eut à s'occuper des hérésies : dans l'Occident, celle des douatistes fut anathématisée à Arles ; dans l'Orient , la doctrine d'Arius exigea la convocation du premier concile cecuménicjue. La question théologique intéresse peu aujourd'iuii ' , mais le concile de Nicée est resté un événement considérable dans l'histoire de l'espèce humaine. On eut alors la première idée , et l'on vit le premier exemple d'une société existant en divers climats , parmi les lois locales et privées, et néanmoins indépendante des princes et des sociétés sous lesquels et dans lesquelles elle étoil placée; peuple formant partie des autres peuples, et cependant isolé d'eux , mandant ses députés de tous les coins de l'univers à traher des affaires qui ne concernoient que sa vie morale et ses relations avec Dieu. Que de droits tacitement reconnus par ce bris des scellés du pouvoir sur la volonté et sur la pensée !
Pour la première fois encore, depuis le» jours de Moïse, émancipateur de l'homme au milieu des nations esclaves de l'ignorance et de la force , se renouvela la manifestation divine du Sinaï; comme autour du camp des Hébreux, les idoles étoient debout autour du concile de Xicée ; lorsque les interprètes de la nouvehe loi proclamèrent la suprême vél'ité du monde : l'existence et l'unité de Dieu. Les fables des prêtres, qui avoient caché le principe vivant , les mystères dans lesquels les philosophes l'avoient enveloppé, s'évanouirent : le voile du sanctuaire fut déchiré avec la croix du Christ ; l'homme vit Dieu face à face. Alors fut composé ce symbole ([ue les chrétiens répètent, après quinze siècles, sur toute la surface du globe; symbole qui expliquoit celui dont les apôtres et leurs disciples se servoient comme de mot d'ordre pour se reconnoître : en les comparant, on remarque les progrès du temps et l'introduction de la haute métaphysique religieuse dans la simplicité de la foi.
< J'y reviendrai dans le tal/lean des hérésies.
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" Nous croyons en un seul Dieu , père lout- M puissant, créateur de toutes choses visibles « et invisibles , et en un seul Seigneur Jésus- " Christ, fils unique de Dieu, enijendré du <' Père, c'est-à-dire de la siibsiance du Père, <' Dieu de Dieu , lumière de lumière, vrai Dieu " de vrai Dieu, engendré et non fait, con- I' substantiel au Père, par iiui toutes choses <i ont été faites au ciel et sur la terre. . . Nous " croyons au Saint-Esprit * . »
Le concile de Nicée a fait ces choses immenses ; il a proclamé l'unité de Dieu et fixé ce qu'il y avoit de probable dans la doctrine de Platon. Constantin, dans une harangue aux Pères du concile , déclare et approuve ce que ce philosophe admet : un premier Dieu su- |)rême, source d'un second; deux essences égales en perfections, mais l'une tirant son existence de l'autre, et la seconde exécutant les ordres de la première. Les deux essences n'en font qu'une ; l'une est la raison de l'autre, et cette raison étant Dieu, est aussi fils de Dieu -.
Et quels étoient les membres de cette convention universelle réunie pour reconnoître le monarque éternel et son éternelle cité? Des héros du martyre, de doctes génies, ou des hommes encore plus savants par l'ignorance (hi cœur et la simplicité de la vertu. Spyridion, evèque de ïrimithonte, gardoit les moutons et avoit le don des miracles ^ ; Jacques, évoque de INisibe, vivoit sur les hautes montagnes, ])assoit l'hiver dans une caverne, se nourrissoit de fruits sauvages, portoit une tunique de poil de chèvre et prédisoit l'avenir ^. Parmi ces trois cent dix-huit évêques , accompagnés <les prêtres, des diacres et des acolytes, on remarcjuoit des vétérans mutilés à la dernière persécution : Paphnuce , de la haute Thébaïde,
* Fleury, fJist. écries., liv. Il, pag. 122.
-' CONST. Mac. in Oral, sanclor. cœt., cap. IX.
' Mie pastor ovium , etiain in episcopatu positus periiiaiisit. Quadam vero nocte cum ad caulas fures venissciit, et iiiauus improbas quo adituin ctlucendis ovibus faccrent extcndissent, iiiYisibilibus quibusdain vinculis rcstricti , nsipie ad luccin velut trailiti tortoribus permanscnint. ^Kuff.. lib. I, cap. v.)
* JiCOBUS eniin episcopus Antiochia? Mygdoniae , «inani Syri viilgo et Assyri Nisibiiii aiipellaiit, plurima fecit miracr.la. {'l'utODOB., lib, I, cap. iii,pag. 2'(.)
et disciple de saint Antoine, avoit l'œil droit crevé et le jarret gauche coupé * ; Paul de Aéocésarée, les deux mains brûlées-; Léonce de Césarée, ïhonias de Cyzique, Marin de Troade, Eutychus de Smyrne, s'efforçoient de cacher leurs blessures, sans en réclamer la gloire. Tous ces soldats d'une immense et même armée ne s' étoient jamais vus; ils avoient combattu sans se connoître , sous tous les points du ciel , dans l'action générale , pour la même foi.
Entre les hérésiarques se distinguoient Eusèbe de Nicomédie, Théognisde Nicée, Maris de Chalcédoine, et Arius lui-même, appelé ù rendre compte de sa doctrine devant Athanase, qui n'étoit alors qu'im simple diacre attaché à Alexandre, évèque d'Alexandrie.
Des philosophes païens étoient accourus à ce grand assaut de l'intelligence. Vous venez de voir que Constantin même, dans une harangue, s'expliqua sur la doctrine de Platon. Ln vieillard lauiue, ignorant et confesseur, attaqua l'un de ces philosophes fastueux , et lui dit tout le christianisme en peu de mots : <i Phi- « losophe, au nom de Jésus-Ciu-ist, écoute : « Il n'y a qu'un Dieu qui a tout fait par son " Ver])e , tout affermi par son Esprit. Ce « Verbe est le fils de Dieu ; il a pris pitié de " notre vie grossière, il a voulu naître d'une « fennne, visiter les hommes et mourir pour « eux. Il reviendra nous juger selon nos œu- II vres ^. »
Constantin ouvrit en personne le concile le lî) juin, l'an 325. 11 étoit vêtu d'une pourpre
' Paphniitius, honio Dei, episcopus ex ^Egypti partil)iis coiifcssor, ex illis qiios Maxiiiiianiis dcxteris oculis clfossis et siiiisti'o popliie succiso, per metalladamnavelat. (KiiF.,lib. I, cap. iv.)
-' Pauliis vero , episcopus Neocœsareac, ambabiis niaiiibus fuerat dcbilitatus, candente ferro cis aduiotu. iTUEODOK., lib. I. cap. VII, pag. 23.)
» Dialectici quibusdain sermonuni prolusionibus.... sese exerccbant... Laicus quidam, ex confessonim numéro, recto ac simplici prœditus sensu, ciun dialecticis congreditiir, bisque illos vorbis compellavit. — Christus et ;ipoituli non artem nobis dialecticam , nec inancni versutiam tradiderunt, sed apertam ac simpliccm scntentiam, qua; fide l)onisciue actibns ciistoditur. Qu;e cum dixisset , onmes qui aderant , admiratione perculsi, ei assenserunt. (SociUT., Jli.st. cccles., lib. I, cap. vin, pag. 10.)
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ornée de pierreries : il parul sans gardes et seulement accompagné de fiuelques chrétiens. Il ne s'assit sur un petit trône d'or au fond de la salle qu'après avoir ordonné aux Pères , qui s'étoient levés à son entrée, de reprendre leurs sièges. Il prononça une harangue en lalin, sa langue naturelle et celle de l'Empire; on l'expliquoit en grec. Le concile condamna la doctrine d'Arius malgré une vive opposition , promulgua vingt canons de discipline, et termina sa séance le vingt -cinquième d'août de cette même année 525.
Transportez-vous en pensée dans l'ancien monde pour vous faire une idée de ce qu'il dut éprouver, lorsfpi'au milieu des hymnes obscènes, enfantines ou absurdes à Vénus, à Bacchus, à Mercure, à Cybèle, il entendit des voix graves chantant au pied d'un autel nouveau : « O Dieu , nous te louons ! ô Seigneur . " nous te confessons! ô Père éternel, toute <i la terre te révère ! » La prière latine composée pour les soldats n'étoit pas mohis explicite que l'hymne de saint Ambroise et de saint Augustin ' .
L'esprit humain se dégagea de ses langes : la haute civilisation, la civilisation intellectuelle sortie du concile de Nicée, n'est plus retombée au-dessous de ce point de lumière. Le simple catéchisme de nos enfants renferme une philosophie plus savante et plus sublime que celle de Platon. L'unité d'un Dieu est devenue une croyance populaire : de cette seule vérité reconnue date une révolution radicale dans la législation européenne, longtemps faussée par le polythéisme , qui posoit un mensonge pour fondement de l'édifice social.
Cependant ( telle est la difficulté de se tenir dans les régions de la pure intelligence !) tandis que le polythéisme et la religion corporelle
* Te solum agnoscimus Denm, te regem profitemur : te afljutoiem iiivocanius. Tui nmneris est quod victorias retiilinius, quod liostes su|iera\imiis : tibi ob pra'terila Jam bona gratias agimiis et futiira a te speraiiiu-. Tibi omnes supplicainns , ut(ine imperatorein nostrnn) Coiistantinmn, iiria ciim piissiir.is ejus liberis incolumena et victorcm diulissime nol)is serves, rogamus.
Hoc die solis a militaribiis niimeris iieri, et liicc verba intcrprccandum ab lis ptofcrri pra'cepit. (.Elseb. Pami'Ii. de Fit. Coml.. lib. IV, pag. 4/(3.)
lendoieilt à sortir des nations, ils y rentroient par une double voie : les philosophes, pour se rendre accessibles au vulgaire, inventoient les (jéiiics; et les chrétiens, pour envelopper dans des signes sensibles la haute spiritualité, honoroientles sci'mts elles reliques.
On a conservé le catalogue des prélats qui portèrent les décrets du concile aux diverses églises'. Les Germains et les Goths connoissoient la foi ; Frumence l'avoit semée en Ethiopie , une femme esclave l'avoit donnée aux Ibériens, et des marchands de l'Osroëme à la Perse. Tiridate, roi d'Arménie, professa le christianisme avant les empereurs romains.
Au surplus, Constantin se mêla trop des querelles religieuses où l'entraînèrent ([uelques femmes de sa famille, et les obsessions des évêques des deux partis. Après avoir exilé Arius, il le rappela, et bannit Athanase, (pii remplaç-a Alexandre sur le siège d'Alexandrie. Arius expira tout à coup à Constantinople en rendant ses entrailles , lorsque Eusèbe de Kicomédie s'efforçoit de le ramener triomphant-. Le vieil évèque Alexandre avoit demandé à Dieu sa propre mort ou celle de l'hérésiarque , selon qu'il étoit plus utile à la manifestation de la vérité ^.
Constantin défit successivement les Sarmates et les Goths , et reçut des députât ions des Blemmyes , des Indiens, des Éthiopiens et des Perses. Il se déclara l'auxiliaire des Sarmates dans une guerre que ceux-ci eurent à soutenir
' Hosius episcopiis Cordul», sanctis Dei Ecclesiis qua; Romaesunt, et in Italia et Hispania tota, et in reliquis ullcritis natioriibus usqne ad Oceanura comniorantibus, per eos qui cum ipso erant, romarios piesbyteros Vitoneni et Vincent uni. ((;e/(7.sii Cyziceni, ad. Concil. Nicœn.. lib. III, pag. 807. in Concil. gêner. Eccles. cath , tom. I. Ronia-, 1608.)
2 Eusebianis satellitum instar eura stipantibus per mediam civitatcm inagnilice incedebat. ( Socbat. . Histor. eccles.. lil). I, cap. xxxvin, pag. 63.)
» Cuni Grasset Alexander ac rogasset Dominum, ut aut ipsinn aiifenet... Votuni sancti inipletum est... nam Arius... cre|iuit. (Epipuan., episc. Constantiœ, opiis rontra ucloginla hœreses , lib. II, pag. 521. Parisiis, 1364.)
Petiiio Alexandri erat hnjusmodi : nt si quidem recta esset Arii sententia, ipse diem disceptioni praîstitutnm niisquaui viderct; sin vera esset fides quani ipse prodteretur, ut Arius inipietatis pœnas lueret. (SoCrat., lib. I, cap. xxxvu, pag, 61.)
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contre les Goths ; puis il contracta une nouvelle alliance avec les derniers , qui s'engagèrent à lui fournir quarante mille soldats appelés faderaii , alliés'. Les Sarmates avoient «irmé leurs esclaves ; chassés par ces mêmes esclaves , ils sollicitèrent et obtinrent des terres dans l'Empire 2.
Sapor II, alors assis sur le trône de la Perse, portoit un nom fatal aux empereurs romains. Son père, Hormisdas 11, laissa en mourant sa femme enceinte. Les mages déclarèrent qu'elle accouclieroit d'un lils; ils mirent la tiare sur le ventre de cette reine, et l'embryon roi, Sapor , fut couronné dans les entrailles de sa mère''. Ce fut à ce prince cpie Constantin écrivit une lettre en faveur des chréliens, lui rappelant la catastrophe de Valérien puni pour les avoir persécutés. Sapor se put souvenir de cette lettre lorsque Julien marcha contre lui. Le monarque des Perses avoit un frère aine exilé , Hormisdas, que vous retrouverez à Piome.
Constantin, heureux comme monarque, n'échappa pas au malheur comme homme. Les calamités qui désolèrent la famille du premier auguste païen semblèrent se reproduire dans la famille du premier auguste chrétien.
De Minervine, sa première femme, Constantin avoit eu Crispus , prince de valeur et de beauté, élevé par Lactance. Soit que le fils de Minervine inspirât une passion à Fausta , sa marâtre , soit que Fausta fût jalouse pour ses propres enfants des grandes qualités de Crispus , elle l'accusa auprès de son mari '', et renouvela la tragique aventure de Phèdre. Con-
* Nam et dum famosissiniam et Romse œinulam in suo noniine conderet civitatem, Gotlionin inlcifiiit oppratio, qui, fœdere inito cum iiiiperatore, XL suorum inillia illi iii solalia contra génies varias ol)tiilere; qiioruiii et nunierus , et inillia iisijue adprœsens in repu- Ijlica nominantur, id est fa-derati. (Amm. , pag. 476 ; AuR. V., pag. 327; JOKN. de reb. Get., p. G'.o, cap. 221.)
- Eus., nt. Const-.Tpag- S29 ; Amm., pag. 476 ; Jorn., pag. H41.
' Qui , cum rcsponderent masculam prolem pariturim, niliii ultra niorati sunt, sed. ciilari utero imposita, embryura regem pronuntiarunt. (Jyntiœ sclio- Uist., lib. IV, pag. 1 jo. Paris, J670.)
■* Crispum filiuin Ca>saris ornatum titulo quod in suspicioncni venisset quasi cum Fausta noverca cousuesceret, nulla rationc juris naturalis habita sustulit. (Zo- SiM., Hist., lib. II, pag. ôl. Basileaj.)
stantin fit mourir son fils , ainsi que le jeune Licinius son neveu, âgé de onze ans : Crispus eut la tête tranchée à Pôle, en Istrie ^ Bientôt instruit par sa mère Hélène de l'innocence de Crispus, et des mœurs dépravées de Fausta, Constantin ordonna la mort de cette femme , qui fut étouffée dans un bain chaud 2. Les chrétiens et les gentils jugèrent diversement ces actions : saint Chrysostome en conclut qu'il ne faut ni désirer la puissance, ni chercher d'autre félicité (|ue celle de la vertu et du ciel ^ ; le piiilosopheSopàlre, consulté par Constantin, selon Zosime, déclara que la religion des Grecs n'avoit point d'ex[)iation pour de pareils crimes^. Cependant l'idolâtrie avoit trouvé des dieux indulgents pour Néron et Tibère.
Est-il vrai que Constantin se repentit, qu'il passa quarante jours dans les larmes , qu'il éleva à Crispus ime statue d'argent à tète d'or, avec cette inscription : « A mon fils malheureux, mais innocent ^ ? » L'autorité sur laquelle repose ce fait est suspecte. Dieu ne demandoit point à Constantin une statue de Crispus ; il lui demanda le reste de sa famille.
Constantin ne reçut le baptême que peu d'instants avant sa mort, à Achiron , près de Nicomédie. Il avoit témoigné le désir d'être baptisé dans les eaux du Jourdain , comme le Christ ; le temps lui manqua. Dépouillé de la
< Hier., Chr. Eutr., pag. 0S8; Amm., lib. XIV, pag. 29.
- Nam cum balnenm accendi supra moduni'jussissel, eique Faustam inclusisset, mortuam inde extraxit. (Zo- ZIM., ffist., lib. II, pag. 31. Basileœ.)
' Aùr65 Sï 6 vûv xpaTia'/ oiiyi è% oii Ta âià6viij.a. jre/siîrsro èv TTOVOîç A.X)m oii'/^' VI Ba^iXstx zoia\jr^ twv où.^avwv.
Aller vero qui nunc i-ermii potitiu', noime ex que diadema gestat , perpctuo versatur in laborihus , molestiis, calamitatibus?... At non hujusmodi cœlcrum regnum fS. .1. Cuuvsostom., ad Phtlip., honicl. W, tom. XI, pag. 519.)
* Ad fiamines accedens, admissorum lustrationes poscebat: illis respondentibus non esse traditum lustrationis modum qui tam fœda pi.icula posset eluere.(Zosni., Hht.. lib. II, pag. 31. Basileœ.)
5 Taud(>m permotus pœuitentia intègres quadraginta dies ilhim luxit, tanta animi npgritudine, ut mmquam lavaret corpus, nec lecto recuniberet. Fncterea statuain ei posuit ex argento pure et ex parte inauratain praster caput, qnod ex puro aiiro confcctum erat : inscriptis ia Ironte bis versibus : Films mens injuria affectva ( d v;<îszi/ASvoç jioi /J.OÛ ). Geobc. CoDiN., de Jalif/uilatibus ConslanlinopoUtanis, pag. 34. Parisiis, 1630.
nisiouioi i;s.
robe de pourpre pour ([uitter les royaumes de la terre, et revêtu de la robe blanche pour solliciter les frrandeurs du ciel, le premier empereur cbrétieii expira à midi, le jour de la Pentecôte. Trois cent trente-sept ans s'ctoient écoules depuis (pie la religion chrétienne étoit née parmi des bergers dans une étable : Constantin la laissoit sur ce trône du monde dont elle n'avoit pas besoin.
* Constantin avoit eu trois frères de père, par Tliéodora , belle-fille de Maximien-IIercuIe ; savoir : Dalmatius, Jules Constance, Annibalien.
Dalmatius mourut et laissa un fils de son nom, fait césar, et un autre fils, Claudius A nnibalien, nomme roi du Pont et de l'Arménie.
Jules Constance eut de Galla , sa première femme , Gallus , et de Basiline , sa seconde femme, Julien. On ignore la postérité d'Anni- Ijalien, ou Ton n'en sait rien de précis.
Les frères , les neveux et les principaux ofiiciers de Constantin furent massacrés après sa mort, à l'exception des deux fils de Jules Constance. Les causes de celte conspiration spontanée de l'armée et du palais , que rien n'avoil semblé présager, ne sont pas clairement expliquées : l'authenticité de l'écrit posthume de Constantin, et dans lequel il déclaroit à ses trois fils avoir été empoisonné par ses deux frères, esta bon droit suspecte. Constance immola-t-il à la seule fureur de son ambition ses deux oncles, sept de ses cousins, le patricien Optatus et le préfet Ablavius ? Mais il restoit à Constance des frères qui n'étoient pas alors en sa puissance. Julien , saint Athanase , saint Jérôme, Zosime, Socrate, autorités si contraires, se réunissent néanmoins pour charger sa mémoire '. Il est probable que ces meurtres furent le fruit de diverses passions combinées avec la politique du despote, qui enseigne à chercher le repos dans le crime. Le paganisme , l'hérésie , la turbulence militaire , trouvèrent des satisfactions et des vengean-
' Constance, empereur. Jules I^^ Libéiius, p ipes. An de J.-C. 338-361.
' Ji LIXN., ad Àlhen.. /Ilb. nd Solit.. Fit. yl'jnil.. lom. I, p.tg. 836; HiKH., Chr.; Zos., IHsL, p.ig. 692; Socn., Hisl. eccl., lil). III, cap. i, [i.ig. iC>o.
ces dans cette extermination de la famille impériale.
L'empire demeura partagé entre les trois fils de Constantin : Constantin, Constance et Constant. Constantin et Constant prirent les armes l'un contre l'autre; Constantin périt auprès d'Aquilée ' , dès la première campagne; Constant , seul maître de l'Occident , fut attaqué par les Franks ; et Libanius nous a laissé, à l'occasion de cette guerre, quehjues détails sur les mœurs et le caractère de nos ancêtres -.
Magnence, Barbare d'origine et chef des Joviens et des Herculéens , salué auguste par ses amis, obligea Constant à prendre la fuite, et le fit assassiner au pied des Pyrénées. Ce prince ne trouva qu'un seul homme qui voulût s'associer à sa mauvaise fortune : c'étoit un Frank nommé Laniogaise ', plus fidèle au malheur des rois qu'à leur autorité.
L'unique fils de Constantin qui restât alors , Constance , après avoir mal combattu les Perses, après avoir dépouillé Yétranion, usur(ateur de la pourpre en lUyrie, après avoir refusé de traiter avec Magnence, vainquit celui-ci à Murza'' : bientôt après il le réduisit à se tuer.
Avant d'obtenir ce succès, une faute avoit été commise ; elle montre le degré de foiblesse et de misère auquel l'empire étoit déjà descendu : retenu en Orient par des affaires graves, Constance, lorsqu'il apprit la révolte des Gaules, invita les Allamans à passer le Pdiin, afin d'arrêter les forces de Magnence. Les Allamans obéirent , et , depuis la source du Rhin jusqu'à son embouchure , ils occupèrent trente lieues de pays en largeur, sans compter celui qu'ils ravageoient.
Les panégyristes affirment que Constance , héritier de tous les états de son père, usa bien de sa victoire; les historiens assurent qu'il ne put porter sa fortune. Durant ces discordes, on
' ECTU.; Al'REL. ViCT., Epil.
' LniAiv., Oral. m. pag. 138.
' Zos.,lib II, pag. 'Ï3; VicT.. Kpit. ; EiTii., rfirron., Chr.; Idac, Chr., an. 330; Amm., lib. XV, cap. v. Laniogaiso... solum adfuisse inorituro Constanti supra rcluliinus.
* Il resta cinquante in'lle Iiommes sur le clianip de hatailli;, selon Victor, et il prétend i|ue les Romains ne se relevèrent jamais de cette perte.
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voit (les capitaines franl<s et des corps franks servir différents partis, des évêqne^ aller d'un camp à Tautreen qualité d'ambassadeurs; à la bataille de INIurza , Tempereur se retire dans une église pour prier ; il eût mieux fait de combattre : ce n'est déjà plus le monde anti(iue.
On fixe au règne de Constance le règne des eunuques, jusqu'alors abîmés sous le poids des édits. Ces hommes (excepté trois ou quatre, doués du génie militaire), en butte au mépris public , se réfugièrent dans les sentines du palais : trop dégradés pour les affaires [uibliques , ils s'enfoncèrent aux intrigues de la cour, et se dédommagèrent par la virilité de leurs vices de l'unpuissance de leurs vertus. Eusèbe, eunu- (pie , chambellan et favori de Constance , dans son triple état de bassesse, fit prononcer la sentence de mort de Gallus..
Gallus et Julien, neveux de Constantin et cousins de Constance, avoient, le premier douze ans, et le second six, quand arriva le massacre de la famille impériale. Marc , évéque d'Aréthuse , avoil sauvé Julien , qui fut caché dans le sanctuaire d'une église ^ ; Gallus , épargné comme malade et près de mourir , ne sembla pas valoir la peine d'être tué.
L'enfance de ces deux princes fut environnée de soupçons et de périls ; ils demeurèrent six ans enfermés dans la forteresse de Marcellum , ancien palais des rois de Cappadoce. Gallus à vingt-cinq ans , honoré du titre de césar par Constance , épousa la princesse Constantina , fille de Constantin-le-Gi'and , et veuve d'Annibalien , roi du Pont et de l'Arménie. Il établit sa résidence à Antioche, d'où il gouverna ce qu'on appeloit alors les cinq diocèses de la préfecture orientale.
Passé de la solitude à la puissance , Gallus transporta l'inquiétude et l'àprelé de la première dans la placidité et la modération nécessaires à la seconde : il devint un tyran lias et cruel, livré aux espions, espion lui-même. Il s'en alloit déguisé dans les lieux publics : son travestissement ne rem[têchoit pas d'être reconnu, car Antioche étoit éclairée la nuit d'une si grande quantité de lumières, qu'on y voyoit
' Naz., oral, m, pas. 90; Roll., XXII; Mabt. gr., pn;. 16.
comme en plein jour ', ce qui rappelle la police des villes modernes. Constantina , femme de Gallus, étoit encore plus que lui altérée de sang et de rapine : on l'accusoit de prend-re en secret le titre A'augusta 2, dans l'intention de donner publiquement celui d'auguste à son mari.
Mandé à la cour de Milan après le massacre de deux ministres que lui avoit envoyés l'empereur , Gallus eut l'imprudence d'obéir •^. La lettre qui l'appeloit étoit pleine de protestations d'amitié et de services. 11 fut arrêté à Peltau , conduit à Flone en Istrie , dépouillé de la chaussure des césars , interrogé par l'eunuque Eusèbe, condamné à mort et exécuté non loin de Pôle, où vingt-huit ans auparavant Crispus avoit été décapité ■*. Que de tètes , l'effroi des peuples , furent abattues par le bourreau ^ !
Les Isaures et les Sarrasins désoloient l'Asie ® ; les Franks et les autres Germains continuoient leurs courses transrhénanes; Rome se soûle voit pour du vin au milieu de sesdébauches et de ses spectacles ''. Constantin et Constance singulièrement attachés aux Barbares , et les ayant promus à presque toutes les charges de l'état, il se trouva que Silvain, fils de Bonit , chef frank , commandoit l'infanterie romaine dans les Gaules : c'étoit un homme doux et de mœurs polies , quoique né d'un père bar-
' rbi pernoct.intiuin luminum claritudo dieruni solct imitari fiiljorem. ( Amm., lib. XIV, cap. i.) De (|uelle manière Antioclie étoit-elle éclairée? Le texte de l'historien ne l'explique pas. Ammien Marcellin, qui décrit minutieusement les macliines do guerre , n'a pas cm devoir entrer d ms le détail d'un usage journalier. Comme il est sujet à l'enflure du style , il ne faut pas prendre trop à la lettre la grande clarté dont il fait ici mention. Saint Jérôme (cpist. XIV) parle des feux qu'on allunioit sur les places publiques, à la lueur desquels on se rassembloit, et l'on disputoit sur les intérêts du moment. Uuni audientiam et circulum lumina jani in plateis accensa solverent, etincondltdni disputationeni nox interrumperet.
" Philostobc, Hisl. eccles., lib. III, cap. ccxxii.
° Constantina mourut en route à Cène, village de Bitliynie.
' A>iM., lib. XIV, rap. XI.
^ Qiiot capita, qux' horruere gentcs, funesli carnificcs abscidermit !
" AMM., lib. XIV, pag. 3 et secp
T Id., ibid.
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!)are ; il savait même soiiffnr, dit l'histoire en parlant de lui. On l'accusa d'aspirer à la pourpre, et il étoit fidèle; la calomnie en fit un traître : il prit l'empire comme un abri. Vingt-huit jours après son usurpation, obligé de chercher un plus sûr asile , il n'eut pas le temps tl'y entrer : il fut tué par ses compagnons lorsqu'il essayoit de se réfugier dans une église ' .
Alors les Franks, les Allamans , les Saxons, se précipitèrent de nouveau sur les Gaules, dévastèrent quarante villes le long du Rhin , se saisirent de Cologne , et la ruinèrent -. Les Quades et les Sarmates pilloient la Pannonie et la Haute-Mœsie -^ ; les généraux de Sapor troul)loient la Mésopotamie et l'Arménie : ce fut 1 époque de l'élévation de Julien.
Justju'à l'âge de quinze ans, Julien reçut sa première éducation d'Eusèbe, évèque de Nicomédie , qui menoit à la cour l'intrigue arienne ? et de l'eunuque Mardonius, personnage grave, Scythe de nation , grand admirateur d'Hésiode et d'Homère. Le futur apostat fut ensuite réuni à Gallus dans la forteresse de Marcellum : il apprit de bonne heure à se contraindre , et parut se plaire aux vérités de la foi. Lorsque Gallus eut été nommé césar , Julien obtint la permission de suivre ses études à Constantinople , sous la surveillance d'Hérébole , d'abord c'.irétien , puis infidèle avec son élève , puis chrétien encore après la mort de celui-ci ^. Julien visita les écoles de l'Ionie : Constance même favorisoit les exercices de son cousin , dans l'espoir (pie les livres lui feroient oublier l'Empire ; mais bientôt la supériorité de l'écolier , même dans les lettres , l'alarma.
Après la mort de Gallus , Julien, conduit à INIilan , étroitement gardé pendant sept mois , fut enfin relégué à Athènes. Il y rencontra , avec saint Basile et saint Grégoire de ÎNazianze, une foule de rhéteurs qui achevèrent de le ga-
• AMM. , lil) XV, cap. V; AliR. ViCT. , Fpil. ; ElTll. , Hier. Chr. Selun Ammieii. Silvaiii étoit déjà retiré dans une petite cliapelle cliiétit-nn.' : on t'en arracha tout Ireniblant pour le massacrer, silvaniuu extracttnii rcdiciila , quo exaninutns confugerat, ad conventiculiini ritus cliristiani tcndenteni, densis gladioruin ictibus tmcidarunt.
= ZosiM., IIIj. m, pag. "O:! ; Amm., lib. XV. ' ZOMM, lib. lU. pag. 702.
* AMM.. lib. -W, cap. XII.
gner à leurs doctrines : il prit toutes les allures du philosophe. Universellement instruit, sa mémoire égaloit son intelligence : il pensoit et il écrivoit en grec , mais il se servoit aussi du latin '. LesGaides étant désolées par les Franks et les Allamans , l'impératrice Eusébie décida Constance à créer Julien césar, afin de l'ojiposer aux Barbares. Le disciple de Platon rerut la lettre qui l'appeloit au rang suprême comme un arrêt de mort : il leva les mains vers ce temple dont les admirables ruines ne semblent avoir été conservées qu'alin d'attester la beauté de l'ancienne liberté grecque à cette liberté renaissante. Julien monie à la citadelle, emi)rasse les colonnes du Parthénon , les mouille de ses larmes , implore la protection de la déesse. 11 s'éloigne ensuite de l'immortelle cité , oii des déclamateurs et des sophistes fouloient les cendres de Démosthène et de Socrate , mais ou Minerve régnoit encore par le génie de Phidias et de Périclès.
Arrivé à Milan , il traça ces mots pour limpératrice : <■ Puisses-tu avoir des enfants ! que » Dieu t'accorde ce bonheur et d'autres prospé- « rites ! mais, je t'en conjure, laisse-moi retour- « ner à mes foyers -. » C'étoit ainsi que Julien appeloit la Grèce. Le billet écrit, il n'osa renvoyer , arrêté qu'il fut, dit-il, par les menaces des dieux : l'apostat prit la voix de l'ambition pour l'ordre du Ciel.
Les officiers du palais s'emparèrent de l'étudiant d'Athènes , le dépouillèrent du manteau et de la barbe du philosophe , et le revêtirent de l'habit du soldat. Il a peint lui-même sa gaucherie dans ce nouvel accoutrement, son embarras à la cour et les railleries des eunuques ■'. La dernière partie de l'éducation de Julien avoit été populaire ; il assistoil aux cours des rliéteurs à Constandnople , comme les autres élèves : en se plongeant dans les mœins publifpies , il y puisa des enseignements cjui manquent à l'éducation privée des princes.
Constance , le sixième jour de novembre , l'an de Jésus-Christ 355 , ayant assemblé à Mi-
•Epist. IX, LVI, or. m ; EcTBOP., lib. XV; El>ai' Fit. Max., lib. or. X ; Soch., lib. ni, ' Ad Atli.
' Jllu>., ad Ath.
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hiii ks légions , proclama Julien cosar. L'orphelin dans la pourpre , an milieu des meurtriers de sa famille , répctoit tout bas un vers d'Homère : « La mort pourprée el son invincible destin l'enlevèrent. «
Après avoir épousé Hélène , sœur de l'eml)ereur, Julien partit pour son gouvernement des Gaules , auquel on avoit ajouté la Grande- Bretagne , et peut-être l'Espagne '. Eusébie lui donna des livres , ses conseillers ; Constance , des valets, ses maîtres 2. Tenu dans une tutelle jalouse , il ne pouvoit ni prendre seul une résolution , ni intimer un ordre, ni changer un domestique : tout étoit réglé dans son intérieur par les ordies de Constance , jus(ju"aux mets de sa table ; aucune lettre ne lui parvenoit (lu'elle n'eût été lue ; il se sevroit de la compagnie de ses amis dans la crainte de les compromettre et de s'exposer lui-même à sa perte. A peine mit-on à sa disposition quelques soldats •'. Sa seule consolation , en entrant dans le pays ravagé que Ton conlioit à son inexpérience , fut de rencontrer une vieille femme aveugle , qui le salua du nom de restaurateur des temples ^.
Durant les cinq années que Julien gouverna les Gaules, il courut d'une ville à Tautre, d'Autun à Auxerre, d'Auxerre à l'royes , de Troyes à Cologne , de Cologne à Trêves, de Trêves à Lyon : on le voit assiégé dans la ville de Sens ; on le voit passant le Rhin cinq fois, gagnant la bataille de Strasbourg stu- les Allamans, faisant prisonnier Chrodomaire, le plus puissant de leurs rois , rétablissant les cités , punissant les exacteurs, diminuant les impôts, et enfin, ce qui nous intéresse par les liens du sang, soumettant les Camaves et les Franks Saliens : on commence à vivre avec les Franks au milieu de la future France. Julien avoit écrit ses guerres des Gaules : cet ouvrage, que l'on meltoit auprès des Commentaires de i'.è-
' AMAi..lil.. \\; Zosni.. lib. Ilf.
' .ILI.UPI. ai] Atl)., or. m.
^ AMM.. lib. XVII. XX , XXI, XXII; ZOSiM., lib. III ; I.iiUN.,oi-. XII; .IiMAîv.. ad Alli.
* Tiiiic anus i|n,T(iani orba iiiiiiiuiltus, cuin. percon taiiflo «(iiinaiii cssct ingrcssus, .Inliannin Ciesarein coniporissct . exilainavit . biinc dconiin teinpla icp.iraturiiin.
sur, est malheureusement perdu ; il auroit jeté une vive lumière sur l'histoire obscure de nos aïeux au quatrième siècle.
Julien passa au moins à Lutèce les deux hivers de 358 et de 559. Il aunoit cette bourgade, qu'il appeloit sa chère Luicce\ et où il avoit rassemblé , autant qu'il avoit pu au milieu de ses entreprises militaires, des savants et des philosophes. Oribase le médecin , dont il nous reste quehjues travaux , y rédigea son (ihréfjé de Galien : c'est le premier ouvrage publié dans une ville qui devoit enrichir les lettres de tant de chefs-d'œuvre.
On se plaît à rechercher l'origine des grandes cités, comme à remonter à la source des grands fleuves : vous serez bien aise de relire le propre texte de Julien :
<i Je me trou vois , pendant un hiver, à ma « chère Lutèce- (c'est ainsi qu'on appelle dans « les Gaules la ville de Parisii). Elle occupe « une île au milieu d'une rivière ; des ponts » de bois la joignent aux deux boi'ds. Rare- " ment la rivière croît ou diminue ; telle elle « est en été, telle elle demeure en hiver : on Il en boit volontiers l'eau très-pure et três- " riante à la vue''. Comme les Parisii habitent Il une île , il leur seroit difficile de se procurer Il d'autre eau. La température de l'iiiver est Il peu rigoureuse, à cause , disent les gens du Il pays, de la chaleur de l'Océan qui, n'étant Il éloigné que de neuf cents stades , envoie un air
' 0î//;v AE'jzsTi'av. Caram Luletiam.
- ivuïoniîri^NH ANTIOXIK02. JuLiiM., Op., p. 510. D. Lipsiœ , 4696.
^ Tout cela s'accorde peu avec ce que nous voyons aujourd'hui, excepté ce qui concerne la salubrité de l'eau. Même à l'époque dont parle Julien, les débordements de la Semé étoient assez fréquents. Si Julien étoit né à Rome , ou même s'il eût jamais vu le Tibre . la Seine auroit pu lui paroitre limpide en comparaison de ce fleuve 'flavus Tiberin). Il est vrai que . dans l'Ionie, Julien n'avoit rencontré que l'Henuus {turbidus Hernms) ; il n'avoit trouvé à Atliènes que deux ruisseaux ; et l'Eridau, dans la Lombardie, laissoit encore l'avantage à la Seine pour la clarté de l'eau. Mais enlin Julien avoit habité les rives du lac de Cosme ; il avoit vu les autres fleuves de la Gaule , les rivières de la Caiipadocc; il écrivoit le Mlsopocjon aux bords de l'Oronte, et bientôt ses cendres dévoient reposer sur ceux du Cydnus : comment donc la Seine lui paroissoitcUe si limpide? La Marne, comme on l'a cru , couloitclle au-dessous de Paris?
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" tiède jusqu'à Lutèce : Teau de mer est en ef- " fet moins froide que l'eau douce. Par celle 1 raison , ou par une autre que j'ignore, les ■' choses sont ainsi ' . L'hiver est donc fort doux " aux habitants de cette terre ; le sol porte de " bonnes vignes ; les Parisii ont même l'art • d'élever des figuiers ^ en les enveloppant de " paille de blé comme d'un vêlement, et en " employant les autres moyens dont on se sert " pour mettre les arbres à l'abri de l'intempé- " rie des saisons.
" Or, il arriva que l'hiver que je passois à " Lutèce fut d'une violence inaccoutumée : la " rivière charrioit des glaçons comme de car- " reaux de marbre : vous connoissez les pierres » dePhrygie? telséloient, par leur blancheur, « ces glaçons bruts, larges, se pressant les uns " les autres, jusqu'à ce que. venant à s'agglo- - mérer , ils formassent un pont ^. Plus dur " à moi-même , et plus rustique que jamais, je " ne voulus point souffrir que l'on échauffât, à •I la manière du pays , avec des fourneaux , la » chambre où je couchois ''. »
Julien raconte qu'il permit enfin de porter dans sa chambre quelques charbons dont la vapeur faillit l'étouffer.
Il y avoit à Lutèce des thermes construits sur le modèle de ceux de Dioclétien à Rome : on croit que Julien et Valentinien P' y demeurèrent ; Ammien en parle assez souvent. II est probable que ces thermes étoient bâtis avant
' L'observation des Gaulois-Romains étoit juste : les hivers sont pins humides , mais moins froids aux bords ue la mer que dans l'intérieur des terres.
' On voit que le climat de Paris n'a guère changé. Il y a longtemps que l'on cultive la vigne à Surène. Julien ne se pi(juoit pas de se counoitre en bon vin ; il préféroit, dit-il, les Nymphes à Bacchus. Quant aux figuiers . on les enterre et on les empaille encore à Argenteuil.
^ .Julien peint très-bien ce ([ue nous avons vu ces derniers hivers. Les glaçons que la Seine laisse sur ses l)ords, après la débâcle, pourroieiit être pris pour des blocs de marbre.
■* Ces fourneaux étoient apparemment des poêles. Il faudroit aussi conclure du charbon que Julien fit portiT dans sa chambre, que l'on n'échauffoit pas les appartements avec du bois , soit qu'il fût rare dans les environs de Paris, ou iju'on préférât l'usage des fourneaux. Les Romains, comme ou peut s'en assurer par ce qui nous nstc de leurs constructions domestiques, avoieiit porté l'art d'échauffer leurs maisons au jilus haut degré de raflinement.
l'arrivée de Julien dans les Gaules, peut-être du temps de Constantin ou de Constance- Chlore. D'autres ont pensé , mal à propos, que Julien occupoit dans l'île un palais élevé sur le terrain oii fut construit depuis le palais de nos rois. On voyoit encore à Lutèce un champ de Mars et des arènes : celles-ci dévoient se trouver du côté de la porte Saint-Victor : c'est ce qui résulte de quelques titres du treizième siècle '. La Hotte chargée de garder la Seine étoit stationnée chez les Parisii ; elle avoit vraisemblableuient pour bassin l'espace que couvre aujourd'hui la nef gothique de Notre- Dame -.
Tandis que Julien habitoit la petite et naissante Lutèce , Constance visitoit la grande et mourante Piome, qui n'avoit jamais vu cet empereur des Romains.
Il existoit sans doute à Rome quelque vieillard à qui , dans son enfance , son aïeul avoit raconté l'entrée d'un prêtre de Syrie, Élagabale, sautant avec la pourpre au milieu des eunuques et des danseuses , devant une pierre triangulaire consacrée au Soleil : voici venir dans une pompe triompliale pour un succès obtenu sur des Romains^, voici venir une espèce d'idole clirétienne, Constance, pareillement environné d'eunuques , mais immobile sur un haut char éclatant de pierreries, les yeux fixes, ne se remuant ni pour cracher, ni pour se moucher, ni pour s'essuyer le front ; baissant seulement quelquefois sa courte stature afin de passer sous de hautes portes''. Autour de lui
* D.-T. DU Ples. , Nouv. Jnn. de Parii; Bbeil. , ^nl. de Paris.
■ Prœfi'ftus cla.ssis Andfriciniiorinn Porisiis. Kotit. Imper. — Mézirai , dont la lecture et la critique doivent être suivies avec précaution, conjecture que cette flotte se tenoit à Andresy, vers le confluent de l'Oise et de la Seine, parce que les matelots qui moutoient cette flotte sont nommés dans la notice Jndériciens. On jugera de la force de l'argument. {Histoire de France acnut Clovis ,U\. III.) J'ai suivi l'opinion de l'alibé Dubos.
> La défaite de Magnence.
■• Corpus perhumilc curvabat portas ingrediens celsns et velut collo nmnito rcctaiu aciem luminumtendens itcc dextia vultum.nec Lxva lltctebat tanquani figmentum honiinis : non cum rota conciileret nutaiis, nec spuens, aut os aut nnsum tergens vel fric ins, maniunve agitans vi>us est nunquam. (Amm., lib. .Wl cap. X.)
TIDES
floltoient , au bout de longues [tiques doroes , des élendaids de pouri>re découpés en forme de drajïous, dont les queues effilées sifiloient dans les vents. Des gardes superbement armés, des cavaliers couverts de fer, ressemblant non à des hommes, mais à des statues polies par la main tle Praxitèle', Tenvironnoient. En approchant de Rome, Constance rencontra les patriciens, le sénat, qu'il ne prit pas, comme Cinéas, pour une assemblée de rois , mais pour le conseil du monde 2; il crut, en voyant les flots de la foule, que le genre humain étoit accouru à Rome •''.
Lorsqu'il eut pénétré jusqu'aux Rostres, il demeura stupéfait au souvenir de l'ancienne puissance du Forum ^. De là l'auguste oriental alla descendre à l'ancien palais d'Octave, (pii n'avoit ni marbre ni colonne, et dans lequel le fondateur de l'Empire, l'ami d'Horace, habita quarante ans la môme chambre hiver et été ^.
Ammien Marcellin, dont ces détails sont empruntés, nous peint ensuite deux clioses considérables : une partie des édifices de Rome, tels (|u'ils existoient de son temps, l'étonnement de Constance à la vue de ces édifices. Que d'événements et oient survenus , que de jours s'étoient écoulés, pour que le maître de l'Empire romain ne fût qu'un étranger dans la capitale de cet Empire ! pour qu'il demeurât muet d'admiration au milieu des ouvrages de tant de génies, de tant de fortunes, de tant de siècles, de tant de Uberté et d'esclavage , comme un voyageur qui rencontreroit aujourd'hui Rome tout en-
* Limbis ferreis cincti, ut Prasitelis manu polita crederes siniulacra, nonviros. fAMM., lib. XVI, cap. x.)
^ Non ut Ciiieas ille, Pynhi legatiis, in unum coactam niultitudineni regura , sed asiliim muiidi totius adesse existimabat, {Ici., ihid.)
' Stnpebat qua celeiitale omne quod ubique est liominum genus contluxerit Romani. (Id-. ibid.)
* Proinde Romain ingressns, imperii virtulumqiie omnium larem, cum venisset ad Rostra, peispectissiuium priscœ polenti;c Forum obstiipuit. (Id.. ihid.)
^ Ammien a seulement in ■paiaiivm reccpius. Je me range à l'opinion de Gibbon, qui veut que ce soit fancien palais d'Auguste, dont Suétone dit :
jEdibus niodicis neque laxitate neijue cultu conspicuis, nt in quibus porticus brèves essent, albanarum columnanim, et sine marmore ullo, aut insigni pavimcnto conclavia, ac per annosamplius qiadraginta eodem cubiculohiemi' et icstate mansit. (G. Sueton. Tbanq. Octar., pag. t09. Antucrpia?.)
tiè-re dans un désert ! Mais ces monuments des mœurs vivantes d'un peuple ne vivent point eux-mêmes ; leurs masses insensibles ne purent s'émerveiller de la petitesse de Constance , comme ils s'ébahissoient de leur grandeur.
Il est un certain travail du temps qui donne aux choses humaines le principe d'existence qu'elles n'ont point en soi ; les hommes cessent, et ne sont rien par eux-mêmes, mais leurs vies mises bout à bout, leurs tombeaux rangés à la file, forment une chaîne dont la force augmente en raison de la longueur. De ces néants réunis se compose l'immortalité des empires. Le nom de Rome étoit la seule puissance qui restât à vaincre aux Barbares. Rome, quoique habitée d'une foule innombrable, n'étoit plus réellement défendue que par les souvenirs de quelques vieux morts. Constance visita curieusement celte cité, dont il empruntoit l'autorité qu'on vouloit bien encore passera sa jiourpre. Il harangua le sénat et le peuple. Qu'eût ré- I londu Marins , s'il eût mis la tète hors de sa tombe?
En parcourant les sept collines couvertes de monuments sur leurs pentes et sommets, l'empereur se figuroit à chaque pas que l'objet qu'il venoit de voir étoit inférieur à celui qu'il voyoit \ Le temple de Jupiter-Tarpéien, les bains, pareils à des villes de province, la masse de l'amphithéâtre, bâti de pierres tiburtines, et dont les regards se fatiguoient à mesurer la iiauteur , la voûte du Panthéon suspendue comme le ciel, les colonnes couronnées des statues des empereurs , et dans lesquelles on montoit par des degrés, la place et le temple de la Paix , le théâtre de Pompée , l'Odéon , le Stade , magnifiques ornements de la ville éternelle ^. Mais au Forum deïrajan, Constance
' Deinde iiitra septein monlimn culmina, per acclivitates plauilieuique posita urbis mcmbra collustrans et siiburbana, quidquid viderai primum, id eminere iuter alia cuncta speiabat. (Amm.)
2 Jovis Tarp: ii dclubra quantum terrenis divina pv<cccllunt : lavacra in niodum provinciarum exstructa : ampliitbeatri inoleui sulidatam lapidis tiburtini compage.ad cujus summitatcma-gre visioliiimanaciMiscendit : Panlheum velut regioncm tcrcîcm, spcciosa celsitndinc fornicatam ; tlatosque veriices qui scansili suggestu con^urgunt, priorum principiim imitameiil.i portantes, et urbis templum, forumque Pacis, et Poni-
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s'arrcta confondu promenant ses regai-ds silices constructions gigamesques <iue, dans leur ineffable beauté, l'historien déclare ne pouvoir décrire ' .
Le grand roi, le monarque légitime de la Perse, le frère aîné de ce Sapor II, si funeste à Julien et à l'Empire romain, Hormisdas étoit réfugié dans cet Empire. Il accompagaoit Constance dans sa visite de Rome. L'empereur, se tournant vers son hôte, lui dit : « Si je ne puis " reproduire en entier ce Forum, j'espère du " moins faire imiter le cheval de la statue " équestre du prince. » — « Tu le peux, dit " Hormisdas ; mais bâtis d'abord une sembla- " ble écurie , a(in que ton clieval y soit à l'aise « comme celui que nous voyons '-. "
Ce même exilé, interrogé sur ce qu'il pen- 8oit de Rome : « Ce qui m'y plaît, répondit-il, " c'est (pie les hommes y meurent comme ail- " leurs', n
Hormisdas suivit Julien dans son expédition contre les Perses, et s'entendit appeler traître par un officier de Sapor, lequel Sapor occupoit, contre le droit, le trône de son frère. Hormisdas vit mourir Julien ; il avoit vu passer Constantin et Constance : il laissa on fils, que Théodose l*'" chargea de conduire une troupe de Got'iis en Egypte. Le dernier successeur du héros macédonien qui renversa l'ancien empire de Cyrus , Persée, détrôné, vint mourir greffier parmi ses vainqueurs; l'héritier du nouvel empire des Perses, rétabli sur les ruines de celui d'Alexandre, vint cherclier un abri dans les palais croulants des césars. Au lieu d'assister à l'histoire de son propre pays, Hormisdas fut un témoin des Parthes, envoyé pour assister à l'inventaire des monuments romains misa l'encan des nations, et pour certifier véritable la chute de Rome. Vous ne savez pas tout : Hormisdas, nourri par les mages, étoit chrétien.
pri theatnim, et Odeum, et Sladium, aliaque inter hœc décora uibis a;teriix'. (Amm., lib. XVI, cap. x.)
* L't opinaniur... nec rciatu ineffabiles, nec ruisus mortaiibus appetendos. ^Id., ibid.)
^ Alite , imperator , stabuliim taie condi jiibeto, si va- Ics; e(|uus (piem fabricare di.<ipouis, ita late succédât, ut iste (jucm videnius. ild., ibid.)
' Id tantuin sibi placuisse quod didicisset ibi liuoque lioiiiiiics mûri. ■ Id.. ihid.)
Ainsi vont les choses et les hommes dans l'encliaînement des conseils éternels ' .
Constance déclara que la renommée, coulumière de mensonge , de malignité , et toujours d'exagération, étoit restée, dans ce qu'elle raconloit de Rome , fort au-dessous de la vérité-. Il y voulut laisser quehpies traces de son passage; mais, sentant sa propre impuissance, il emprunta à la terre des tombeaux une parure funèbre pour la reine expirante du monde. L'obélisque du temple d'HéliopoUs, «lue Constantin avoit projeté de transporter à Constantinople, fut envoyé du Xil au Tibre, et élevé à Rome dans le grand cirque. Depuis , Sixte- Quint en décora la place de Saint-Jean-de-Latran. On peut voir encore aujourd'hui debout ce monument d'un Pharaon, d'un empereur et d'un pape également tombés •'.
Constance, auquel il manquoit, selon Libanius, le cœur d'un prince et la tète d'un capitaine; ce souverain, qui passa son règne dans les transes des discordes civiles et d'une guerre peureuse contre Sapor, se donnoit encore l'embarras des querelles ecclésiastiques. Sa cour étoit arienne : dans les conciles de Séleucie et de Rmiini , il embrassa lui-même le parti des
.l'ai suivi paiticulièrenient Zosime pour l'iiistoire d'HormisJas; mais Zonare, Agathias et Albufarage {exarahico latine reddila Histoiia) différeut de Zosiinc ( n plusieurs points.
^ Impei-ator de fama querebatur ut invalida vel maligna . quod augens omiiia semper in majus , erga h;ec cxplicanda quœ Romae suntolisolescit. (Amm., lib. XVI, cap. X.)
- Constance avoit voulu faire transporter à Constantinople un autre obélisque; Julien reprit ce projet; il en écrivit aux Alexiuulrins, leur proposant, en écliange de robélis(iue, une statue coloss;ile qui venoit d'être achevée, et qui vraisemblabl -nient ét(jit la sienne. Julien ajoute que des solitaires se teuoient sur la pointe de cet obélisque , que d'autres personnes y dormoient au milieu des immondices, et y commettoient des inf.jmies. Il veut donc, dit-il, détruire à la fois cette superstition et cette honte : il prétend (jue les Alexandrins auront un grand plaisir à reconnoitre de loin, en arrivant à Constantinoplc , le présent dont ils auront embelli la ville natale de l'apostat. On croit que cet obélisque, transporté à Constantinoplc par Julien ou par Valens, l'ut élevé par Théodose dans l'Hippodrome. L'édition allemande dont je me sers n'a point la fin de cette lettre aux Alexandrins sous le n° S8. Cette fin, retrouvée par Murafori, a été transportée des Anecdotes grecques, dans la Bif/Hothéfiue grecque de Fabricius.
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Ariens. A la sollicitation de Constant , son frère, il avoit d'abord rappelé Athanase de son premier exil; il le maintint encore sur son siéjîe, après la déposition prononcée au concile arien d'Anlioche ; mais il l'abandonna au troisième concile de Milan. Il y eut des évèques bannis, intrus, catholiques, ariens, semi-ariens. Le premier concile de Paris ou de Lulèce se tint alors*, et se déclara catholique sous la protection de Julien, qui méditoit au même lieu le rétablissement du pas^anisme. Saint Hilaire de Poitiers, exilé en Orient, trouva les mêmes désordres en rentrant dans son église. Il écrivit contre l'empereur Constance : « Vous saluez " les évccpies du baiser par leciuel Jésus-Christ " fut trahi ; vous courbez la tète pour recevoir " leur bénédiction , et vous foulez aux pieds « leur foi. » Lucifer de Cagliari, plus hardi encore, menace du glaive de Matathias et de Phinées Constance infidèle. Saint Martin , qui commençoit àparoître, servit d'abord comme soldat dans les troupes de l'apostat, et donna naissance au premier monastère des Gaules , Lugugiacum ou Ligugé , à deux lieues de Poitiers. Pacôme, Hilarion, Macaire, avoient succédé à saint Antoine et à saint Paul , et saint Basile méditoit déjà la règle qui devoit gouverner dans l'Orient un peuple de solitaires.
La turbulence et la légèreté de Constance ruinoient l'empire en convocations de conciles, transports d'éA è([ues par les voitures et les chevaux des postes impériales-. Ses profusions augmentoient sa convoitise ; il portoit des sentences injustes, et la torture arrachoit des mensonges qu'il transformoit en vérités^. Au Ueu d'employer son autorité à éteindre les disputes religieuses, il les enflammoit par sa manie d'argumenter et par les rêveries mystiques des femmes et des eunuques.
Les papes Jules et Libère s'étoient déclarés successivement à Rome pour saint Athanase, bien que Libère eût d'abord été foible, et que saint Ililaire l'eût anathématisé. Libère, persécuté , se cacha dans les cimetières autour de
' HiEB., de Scriptor. eccles.; Rufin., j)ioOngf.; Hi- LAHii Fragmenta a PUIiœo éd.
^ Amm., Marcell., lib. XXI, cap. xvi.
' Id.Jbid.
la ville, fut enlevé, conduit à Milan, où l'empeleur l'interrogea. Il défendit Atlianase , et répondit à Constance qui l'accusoit de soutenir seul un impie : « Quand je serois seul, la foi ne « succomberoit pas '. » Exilé à Bérée, dans la Thrace, il refusa l'argent que l'empereur, l'impératrice et l'eunuque Eusèbe lui offroient. " Tu as rendu désertes les églises du monde , " dit-il au dernier, et tu m'offres une aumône " comme à un criminel - ! » Félix, archidiacre de l'Eglise romaine, devint l'anti-pape arien.
Le séjour de Constance à Rome eut lieu à l'époque de la plus grande chaleur des partis attachés à Félix et à Li])ère Les matrones romaines catholiques se présentèrent à l'empereur dans la magnificence accoutumée de leur parure, le suppUant de rendre au troupeau le pasteur absent. L'empereur consentit à rappeler Libère, pourvu qu'il gouvernât l'Église en commun avec Félix. Cette résolution fut lue dans le Cirque au peuple assemblé : les deux factions païennes, qui se distinguoient par leurs couleurs, dirent, en se moquant, qu'elles auroient chacune leur pasteur ; puis la foule chrétienne fit entendre cette acclamation : Un Dieu ! un Christ ! un évêque ^ ! Naguère celte même foule s'écrioit : Les chrétiens aux bêtes !
Au milieu de cette confusion. Constance, retourné en Orient ^, et devenu jaloux des triomphes de Julien , songea à l'affoiblir en lui demandant la plus grande partie de son armée, sous le prétexte de continuer la guerre contre Sapor. Julien pressa ses troupes, ou feignit de les presser de partir. C'est la première grande scène militaire dont Paris ait été témoin. Assis sur un tribunal élevé aux portes de
* Imperator Liberio dixit : Quota pars es orbis terraruni, ut tu solus homini impio suffr.ignri velis?... Liberius dixit : Etiainsi sohis siin . fidei causa non idcirco niinuitur. (Parisiis, 16S3; Tueodob , Hist. eccles., lib. II, cap. XVI, pag. 94.)
^Ecclesias orbis terrarum vacuas ac désertas fecisti, et niibi tanquain noxio eleemosynam adfers ! (Id., pag. 93.)
-• Cnus Deiis, unus Christus, unus Episcopus. (Theo- DORET., lib. II. pag. 9f;.)
* Je ne parle point de l'autel de la Victoire que Constance fit ôlcr du sénat, et qui y fut replacé vraist-mhlablement par Julien. Il en sera question sous Tbéodose le^
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Liilèce, Julien invite les soldats à obéir aux ordres d'Auguste : les soldats gardent un silence morne et se retirent à leur camp. Julien caresse les officiers , leur témoigne le regret de se séparer de ses compagnons d'armes sans les pouvoir récompenser dignement. A minuit les légions se soulèvent , sortent en tumulte du banquet donné pour leur départ, environnent le palais , et , tirant leurs épées à la lueur des lîambeaux, s'écrient : Julien auguste' !
Il avoit ordonné de barricader les portes , elles furent forcées au point du jour. Les soldats se saisissent du césar, le portent à son tribunal aux cris mille fois répétés de Julien auguste î Julien prioit , conjuroit, menacoit ses violents amis, qui, à leur tour, lui déclarèrent (lu'il s'agissoit de la mort ou de l'empire : il céda. Une acclamation le salua maître ou compétiteur du monde. Il fut élevé sur un bouclier - comme un roi frank, et couronné comme un despote asiatique : le collier militaire d'un bastaire ^ lui servit de diadème , car il refusa d'user à cette fin ( étant ciiose de mauvais augure) d'un collier de femme ^ ou dun ornement de cheval que lui présentoient les soldats.
Afin qu'il ne manquât rien d'extraordinaire à l'avènement du restaurateur de l'idolâtrie , Julien écrivit au peuple et au sénat athénien (Ad S. P. Q. Ath.) la relation de ce qui s'étoit passé à Lutèce. Il adressa des lettres exitlicatives à Constance, lui demandant la confirmation du titre d'auguste. Pour trouver un second exemple d'un empereur proclamé à Paris , il faut passer de Julien à Napoléon. Après des négociations inutiles, Constance rejeta les prières de son rival ; il lui enjoignit de quitter la pourpre , non sans le traiter d'ingrat ; " Kap- « pelle-toi que je t'ai protégé alors que tu étois <' orphelin. » — " Orphelin ! dit Julien dans sa '■ réponse à Constance ; le meurtrier de ma fa-
* Augustum Julianum horrendis clamoribus coucrepaliant. (Amm.. lib. XX, cap. iv.)
' imposifusfjue sculo pedestri. [Id , ibid.) Libanius s'écrie : O felix scutum , in quo soleinnis inauguralionis mosperactus est, oinni tibi tribunal! convenientius 1
' Use nornmoit Maurvs.
* Le texte parle aussi en particulier d'une parure de ti te de sa femme : UxotU colli vel capiiis.
(I mille me reproche d'avoir été orphelin ' ! »
Julien rassemble à Lutèce le peuple et l'armée , leur communique les messages venus d'Orient, et leur demande s'il doit abdiquer le titre d'auguste. Un grand bruit s'élève avec ces paroles : n Sans Julien auguste , la puis- 11 sance est perdue pour les provinces , les sol- Il dats et la république-. »
Le questeur Léonas fut chargé de porter la réponse publique à son maître, avec une lettre particulière remplie de la colère et du mépris de Julien.
Décidé à marcher sur l'Orient , Julien part avec trois mille soldats ; il étoit à peine suivi de trente mille autres. Tout s'épouvante : Taurus, préfet d'Italie, s'enfuit ; Florent, [)réfel de rillyrie, s'enfuit ; Nébridius, préfet du prétoire en Occident, demeure seul fidèle à Constance ; il perd une main d'un coup d'épée, et Jidien refuse de serrer la noble main qui reste à Nébridius •^.
Le nouvel auguste descend le Danube , tantôt côtoyant ses bords , tantôt s'abandonnant à son cours ; Sirmium , capitale de l'illyrie occidentale, le reçoit; il se saisit du pas de Suques, entrée de la Thrace, et s'arrête pour attendre son armée ^.
11 tourne alors le visage au passé et le dos à l'avenir, et, se préparant la triste gloire d'avoir été le premier prince apostat , il abjure publiquement le christianisme ; il déclare qu'il confie sa vie et sa cause aux dieux immortels, fait rouvrir à grand bruit les fiortes des temples, efface l'eau du baptême par la cérémonie du taurobole : une seule des divinités évoquées apparut un moment à la fumée des sacrifices de Julien, la Victoire.
Les soldats qui laccompagnoient , brandissant leurs épées au-dessus de leur tête, ou tournant la pointe de ces épées contre leurs poitrines , avoient juré de mourir pour lui : cependant plusieurs d'entre eux éloient chré-
< JULUN., Orat. ad S. P. Q. Âlhen-, Libam., Urai. prtrenf.;ZoNAE.,lib. XIII.
-Auguste .Iuliane, ut provincialis, et miles, et rciii. decrevit auctoritas. (A mm., lili. XX, cap. xi.,
"• AMM.,lib. XXI; Liban., Oiat, patent.
' .Mamebt.. Paneg.; Libas., Oral.
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tiens; mais Julien lesavoit Irompés. Avant de (liiiiter les Gaules, il étoit entré le jour de l'Épiplianie dans l'église de Vienne, et y avoit fait sa prière. Ammien Marcellin afiirine qu'en ce moment même il professoit secrètement le pai^anisme '. Qu'est-ce donc que le parjure avoit dit à Vienne au Dieu des chrétiens?
Constance se préparoit à repousser Tinvasion : il meurt à Mopsucrène, en Cilicie, après avoir été baptisé par Euzoïus , de la communion arienne. Le sénat de la nouvelle capitale se range du côté de la fortune ; Julien entre dans sa ville natale*, que Constance, dit-il, aimoit comme sa sœur, et que lui Julien aimoit comme sa mère 2. Constantinople chrétienne reçoit l'idolâtrie ainsi que Rome païenne avoit reçu l'Evangile.
Une commission établie à Calcédoine jugea les ministres de Constance : Paul, Apodème et l'eunuque Eusèbe furent justement punis ; d'autres subirent injustement la mort et l'exil.
La cour éprouva une réforn^e totale : on congédia des milliers de cuisiniers et de barbiers. Un de ces derniers se présente superbement vêtu pour couper les cheveux au successeur de Constance. « Je n'ai pas demandé un Iréso- '• rier , dit Julien , mais un l)arbier •'. » Les «fienis, au nombre de plus de dix mille, furent réduits à dix-sept, les cnrit'u.r et autres espions abolis.
Maintenant il convient de conmiUre plus intimement l'homme qui a pris dans l'histoire une place tout à part, en opposant son génie et sa puissance à la transformation sociale dont les peuples modernes sont sortis.
' Adliœrere cultiii christiano fingcbat a quo jampriileiii occult i dcsciverat. f Lib. XX.) ■ Julien, emp. Dumas, pape. Au de .1.0. 3o0-3j3.
^.IlLU^ , /ipi.st. 58.
' Ego non ratioiiideinjussi, seJ lor.sorein acciri.
SECONDE PAin lE.
UE JUMEN A THEOnOSE T
lORSQiE Julien fut re- ; légué à Athènes par Constance, saint Basile et saint Grégoire ; de Nazianze s'y trouvoient. Le dernier _ _^_ nous a laissé un por-
'u^'?:;^.\""?^ trait de l'apostat où se L'connolt l'inimitié du [leintre. « Il étoit de médiocre taille, le cou épais, les épaules larges, qu'il hanssoit et remuoit^ sou vent, aussi|l)ien que la tète. Ses pieds n'éloient point fermes, ni sa démarche'^'assurée. Ses yeux étoient vifs, mais égarés et tournoyants : le regard furieux, le nez dédaigneux et insolent , la bouche grande , la lèvre d'en bas pendante, la barbe hérissée 'et pointue : il faisoit des grimaces ridicules , et des signes de tète sans sujet ; rioit sans mesure , et avec de grands éclats ; s'arrètoit en parlant, et rejn-enoit haleine; faisoit des questions impertinentes , et des réponses embarrassées l'une dans l'autre (lui n'avoient rien de ferme et de méthcdiijue ' . »
' Cette traduction n'est pas tout à fait exacte , et na pas surtout l'âpieté de l'original; mais il y a quelque chose de si siwple , de si naturel , de si grave dans le style de Fleury, que je nai pas eu la témérité d'entreprendre de refaire ce qu il a fait. Fleury et Tillemunt sont deux hommes qui ne permettent pas qu'on retouche ce qu'ils ont tcuiché. Le dernier a du génie à force desavoir, de conscience et d'exactitude. 11 est en présence des faits et des hommes , comme un chrétien des preuiiers siècles en présence de la vérité : il aimeroit mieux mourir que de faire un mensonge. Son style incorrect, sauvage et nu, est mêlé de choses qui étonnent. C'est ainsi que, peignant lis derniers moments de Julien , il dit , dans le langage des Pères de l'Église : « Il a mourut dans la disgrâce de Dieu et des hommes. »
MISTOUIOCKS.
Ammien Marcellin, qui voyoit Julien en l)eaii , conserve pourtant , dans le portrait de ce prince, quelques traits de celui de Grégoire de Nazianze * ; et Julien lui-même , dans le Mis(ipo(jou , semble attester la fidélité malveillante du pinceau chrétien.
" La nature , comme je le présume , n'a pas " donné beaucoup d'agréments à mon visage, " et moi, morose et bizarre, je lui ai ajouté " cette^longue barbe pour lui infliger une " peine , à cause de son air disgracieux. Dans " cette barbe je laisse errer des insectes -, " comme d'autres bêtes dans une forêt. Je ne '■ puis boire ni manger à mon aise, car je " craindrois de brouter imprudemment mes " poils avec mon pain. Il est heureux que je " ne me soucie ni de donner ni de recevoir " des baisers
" Vous dites qu'on pourroit tresser des cor- " des avec ma barbe : je consens de tout mon " cœur que vous en arraciiiez les brins; pre- " nez garde seulement que leur rudesse n'é- '■ corche vos mains molles et délicates.
(I IN 'allez pas vous figurer (|ue vos moque- <' ries me désolent ; elles me plaisent ; car en- « fin, si mon menton est comme celui d'un " bouc, je pourrois, en le rasant, le rendre " semblable à celui d'un beau gai ron on d'une " jeune fille sur qui la nature a répandu sa <■ grâce et sa beauté. Mais vous autres , de vie » efféminée et de mœurs puériles , vous vou- <i lez, jusque dans la vieillesse, ressembler à « vos enfants : ce n'est pas comme chez moi , " aux joues , mais à votre front ridé , que " l'homme se fait reconnoitre.
* Mediocris erat staturae , capillis tamiuim pexisset mollilms, hirsuta barba 'in aciitiirn desiiiente vestitus. venustate oculoium niicantiu:ii flagrans, qui mentis ejus anî^ustias. indicabant , suijerciliii decoris et naso rectissimo, ore paulo majore, labro inferiore deniisso. opima et incurva cervice, Inimeris vastis et latis, ab ipso capite usque unguium .suniniitates lineameiitoriim recta compagine, umle viribus valebat et cursu. ^Amh., lib. XXV, cap. IV.; D'après ce portrait, .Fulieri avoit les clieveux doux, les sourcils charmants, le nez tout à fait grec; la beauté de ses yeux étincelants annonroit ipic son àme étoit mal à l'aise dans l'étroite prison de son corps. Si on lit (irgutins au lieu (l'angu.stias , dans le texte, ou retrouveroit les yeux vifs, mais égarés et /Mtr/io2/n«/A-,;(|u'attribue à Julien saint Grégoire de Nazianze.
' Uiscurrentcs in ea pedicnlos.
« Cette barbe déme.surée ne me suffit pas ; ma tête est sale; rarement je la fais tondre; je coupe mes ongles rarement, et j'ai les doigts noircis par ma plume.
« Voulez-vous connoitre mes imperfections secrètes? Ma poitrine est horrible et velue comme celle du lion, roi des animaux. Je n'ai jamais voulu la fieler, tant mes habitudes sont brutes et abjectes. Je n'ai jamais poli aucune partie de mon corps : franchement, je vous dirois tout, quand j'aurois même lui poireau comme Cmion '. »
Et c'est le maître du monde qui parle de lui
' Spanlieim a traduit le Misoj)ngon : La Blette;ie en a donné une autre traduction avec celle des Césars et de quelques lettres choisies ; le marquis d'Argens a traduit, sous le nom de Défrnse du paganistne, ce que saint Cyrille d'Alexandrie nous a conservé de l'ouvrage de Julien contre les chrélicns; enfin. M. Tou;iet a publié une traduction complète des œuvres de cet empereur. Je me suis aidé des excellents travaux de mes devanciers, sans adopter tout à fait leur version. La traduction du Misopugon de La Bletlerie,que M. Tour- Ict a conservée en la corrigeant, es^t élégante, mais elle ne dit pas tout l'original. La Bletterie, ù'ailleiu-s homme d'esprit, de raison, d'instruction et de talent, est resté dans ^ironir[u^• ; il n'a pas osé aborder le sardoriii|ue ; il a eu peur de l'effronterie des mots : je n- parle pas du collectif »H('6Ai("U(i- adressé aux habitants u'Antioclie, petite polite-sc de notre bonne compagnie, qu'il étoit aisé de faire disparoitre. La Bletterie croit que Julien calomnie sa barbe ; je le pense aussi : il est probabbj qu'il répt'toit:les railleries des Antiochiens, ou qu'enciiérissant lui-même sur ces railleries , il exagéroit ses défauts pour tomber de plus haut sur les vices contraires de ses détracteurs. Nous voyons Julien se baigner dans une maison de campagne, se faire couper les cheveux eu arrivant à Constanlinople; cela n'annonce pas un homme si indifférent au soin de sa personne. Saint Augustin, dont la philosophie nétoit pas, il est vrai , celle de Julien, pense que la propreté est une demivertu.
M. Tourlet a réuni plusieurs fragments de Julien qui ne se trouvent (pas dans les anciennes éditions de ses œuvres. Il a rendu ainsi un véritable service aux bttrcs; mais la grande découverte à faire seroit celle de l'f/istuire des guerres de Julien dans les Gaules. Cet ouvrage est perdu, tandis que des discours assez insignifiants se sont conservés. Ctla vienl en partie de l'esprit du siècle où vivoit Julien : on attachoit une extrême import mce aux écrits dogmatiques de l'apostat pour les admirer ou les combattre, et l'on se soucioit peu de ce (pii étoit en dehors des controverses reliijieuses. C est ainsi que Cyrille d'Alexandrie, dans ses dix livres Pro sancla chrislianorum. religionc adversus libros alhei JulianV, nous a transmis une grande partie de
«le cette façon! Mais cette brutale humilité est Torgiieil de la puissance.
Julien avoit des vertus , de l'esprit et une grande imagination : on a rarement écrit et porté une couronne comme lui. Il détestoit les jeux, les théâtres, les spectacles; il étoit sobre, laborieux, intrépide, éclairé, juste, grand administrateur, ennemi de la calomnie et des délateurs. Il aimoit la liberté et l'égalité autant <[ue prince le peut ; il dédaignoit le titre de seigneur ou de maître. Il pardonna dans les Gaules à un eunuque chargé de l'assassiner.
Un jour on lui signala un citoyen cpii , disoit-on , aspiroit à l'empire , parce (pi' il faisoit préparer en secret une chlamyde de pourpre. Julien chargea l'officieux ami du prince légitime de porter à l'usurpateur une paire de brodequins ornés de pourpre, afin qu'il ne manquât rien au vêtement impérial ' . La loi défendoit, sous peine de mort, de fabriquer pour les particuliers une étoffe de pourpre ; un usurpateur étoit réduit, dans le premier moment de son élection , à voler la pourpre des enseignes militaires et des statues des dieux.
Maris, évéque arien de Calcédoine, insultoit Julien qui sacrifioit dans un temple de la Fortune. Julien lui dit : « Vieillard, le Ga- « liléen ne te rendra pas la vue. » Maris étoit aveugle. — « Je le remercie , répondit l'évê- 'I que , de m' épargner la douleur de voir un « apostat comme toi '-. » L'empereur supporta cet accablant reproche.
Delpliidius, célèbre avocat de Bordeaux, plaidoit devant Julien contre Numérius , accusé de concussion dans le gouvernement de la Gaule Narbonnoise ; Numérius nioit les faits.
l'ouvrage de cet empereur contre la religion chrélienne.
* Jubi't periculoso garritoii peduni tegmina dari purl>urea ad adversarium perferenda. (Amm.)
2 lUiini (Julianiun) graviter oUjurgavit . inipium et apostatam vocans et rdigionis expertem. At ille conviciis reddtns convicia caecum eum appcllavit : Neque vero, in(|uit, Ueus tuus galilœus te umiuam sanaturus est. (iratias, inquit Maris, ago Deo , qui me liiminilius orbaoil ne vidèrent vuituni luum, qui in tanlam vrolavsiis es impictatim. ( SociUT. , IJist. eccles. , \i\). II, caj). XII, pag. 130.)
« Qui ne sera innocent, s'écria l'avocat, s'il " suffit de nier?» — « Qui sera innocent, repar- " tit Julien, s'il suffit d'être accusé ' ? »
D'autres avocats louoient Julien : « Je me (I réjouiroisde vos éloges, leur dit-il, si vous « aviez le courage de me blâmer ^. »
Un certain Thalassius étoit dénoncé par le peuple d'Antioche , comme exacteur et comme ancien ennemi de Gallus et de Julien. « Je « reconnois , dit l'empereur, qu'il m'a offensé; « c'est ce (jui doit suspendre vos poursuites <' jusqu'à ce que j'aie tiré raison de mon en- <i nemi. » Il pardonna à l'accusé ^.
Un homme vint se prosterner à ses pieds dans un temple, criant merci pour sa vie. « C'est Thcodote, lui dit-on, chef du conseil " d'Hiéraple, qui jadis demandoit votre tête à <i Constance. » — « Je savois cela depuis long- (' temps, répondit l'empereur. Retourne en " paix à tes foyers, Théodote. J'ai à cœur de " diminuer le nombre de mes ennemis et <i d'augmenter celui de mes amis ''. »
Une femme plaidoit contre un domestique militaire renvoyé du palais, elle n'avoit osé l'assigner tant qu'il avoit été en faveur. Celuici se présente à l'audience impériale avec la ceinture de son emploi ; la femme se croit perdue, présuinant que son adversaire est rentré en grâce : " Femme, dit Julien, soun tiens ton accusation ; le défendeur n'a mis « sa ceinture que pour marcher plus vite dans « la boue ; elle ne peut rien contre ton droit ^. »
La publication du Misopo<jon tient à la même élévation de nature : à part l'orgueil cynique de cet ouvrage , un homme investi du
* Ecquis innocens esse poterit, si accusasse sufticiet ?
AMM
- Gaudebam plane pr£e meque ferebam , si ab his laudarer quos et vitupérasse posse adverterem , si quiti factum sit secus aut dictuiu. (Jd.)
' Agnosco quem dicilis offendisse me justa de causa ; et silere vos intérim consentaneum est , ùum niihi ininiico potiori faciat satis. (Id.)
* Abi securus ad lares , exutus omni metu , clementia principis, qui ut prudens defiuivit, inimicoruui minui re nuuieruni augereque amicoruna sponte sua contendit ac libens. (Id.)
= Prosequcre, mulier, si quid te laesam existimas : liic enim sic ciiictus est ut expeditius per lutuui incedat : at parum nocere tui.s partibus potest. {Id.)
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pouvoir absolu , environné d'une armée de Barbares dévoués à ses ordres, un prince qui pouvoit d'un seul signe faire exterminer ses insolents détracteurs , et qui se contente de tirer raison d'un libelle par un pampblet , est un exemple unique dans l'histoire des peuples et des rois. César, dans YAuii Caio'i , n'eut à se venger que de la vertu , et il ne la put vaincre, même en joignant les armes à la satire.
Les Césars sont encore plus extraordinaires que le Misopogou. Quel souverain a jamais jugé ses prédécesseurs avec autant de rigueur et de supériorité ? Jules César entre le premier au banquet des dieux : Silène avertit Jupiter (|ue ce convive pourroit bien songer à le détrôner, et Jupiter trouve que la tcle de ce mortel ne ressemble pas mal à la sienne. Voient Auguste , dont les couleurs du visage changent comme celles du caméléon ; Tibère , à la minefièreet terrible, et au dos couvert de lèpre ; Caligula , monstre sur-le-champ précipité dans le Tartare ; Claude, pauvre prince qui n'est rien sansPallas, Narcisse et Messaline; Néron, une couronne de laurier sur la tête, nne lyre à la main , et qu'Apollon jette dans le Cocyte ; ensuite des gens de toutes sortes , les Galba, les Othon, les Yitellius , Vespasien qui accourt pour éteindre le feu mis aux temples * ; Titus qu'on envoie à la Vénus publique; Domitien qu'on enchaîne auprès du taureau de Phalaris ; Nerva , à propos duquel Silène s'écrie : « Tous autres dieux , vous laissez « quinze années un monstre sur le trône , et " ce vieillard affable et juste n'a pas régné un <' an entier ! » Jupiter apaise Silène en lui annonçant que des princes vertueux vont suivre Nerva.
Trajan paroît : aussitôt Silène recommande à Jupiter de veiller sur celui qui verse à boire aux immortels. Que cherche Adrien ? son Antinous ? il n'est point dans l'Olympe. Antonin. modéré , excepté en amour, s'arrèteroit à cou7 per en portions égales un grain de cumin. A la vue de Marc-Aurèle, Silène déclare qu'il n'a rien à lui reprocher.
Survient un débat entre Alexandre et César, jonleurs de gloire. César affirme qu'il a effacé
• Allusion à l'incendie du temple de Jérusalem et du Capitule.
les grands hommes ses contemporains , et les grands hommes de lous les siècles et de tous les pays. Que prétend Alexandre avec sa conquête de la Perse? Peut-il opposer quelque chose à la journée de Pharsale ? Quel étoit le capitaine le plus habile de Pom]!ée ou de Darius? Où étoient les meilleurs soldats ? « Toi, " Alexandre , lu as égorgé les citoyens de " Tlièbes , incendié les villes des malheureux » Grecs ; moi , César, j'ai conquis les Gaules , " passé le Rhin , franchi l'Océan , sauté sur le ' rivage des Bretons. Tu as vaincu dix mille <' Grecs : j'ai défait cent cinquante mille Ro- " mains. "
Alexandre, qui commençoit à entrer en fureur, apostrophe Jupiter et lui demande quand enfin ce babillard romain cessera de se donner des éloges. Il a triomphé de Pompée ! Pompée, pauvre homme qui profita des triomphes de Lucullus ! on lui doima le nom de grand par flatterie ; mais pouvoit-on le comparer à -Marius, aux deux Scipion, à Camille? « Tu as " battu Pompée , César ? Pompée , si amoureux « de sa coiffure qu'il ne s'osoit gratter la tête <i que du bout du doigt ! Tu ne soumis les « Gaulois et les Germains que pour asservir " ta patrie : fut-il jamais rien de plus impie et " de plus détestable ! Ne traite [jas avec tant (' de dédain les dix mille Grecs que je me vis " forcé d'accabler. Vous, Romains, qui à peine « avez pu vous rendre maîtres de la Grèce " dans sa décadence, vous qui vous êtes é[)ui- " ses à soimiettre un petit état presque ignoré " aux beaux jours de l'Hellénie , que seriez- « vous devenus s'il vous eût fallu combattre " les Grecs unis et florissants? Il vous sied bien " de parler avec mépris de ma conquête de la " Perse , fameux conquérants qui , après trois I' siècles de guerre , êtes parvenus , à la sueur « de votre front , à vous emparer de quelques « villages au-delà du Tigre ! IMoins de dix ans « ont suffi à Alexandre pour dompter la Perse » et les Indes. » La satire continue de celte manière impitoyable, haute et juste, jusqu'à Constantin, outrageusement traité par le restaurateur de l'idolâtrie : il le livre à la déesse de la mollesse (pii l'embrasse , le revêt d'une robe de femme de diverses couleurs, et le conduit par la main à la Luxure. Auprès d'elle Constantin troiive un de ses fils (Crispus) qui
ETUDES
crioit incessamment : « Corrupteurs de fem- " mes, homicides, sacrilèges, scék-rats, vous « tous qui avez besoin d'expiation , approchez ! « avec un peu d'eau je vous rendrai purs. Si « vous retombez dans vos fautes , frappez-vous « la poitrine, baltez-vous la tète: tout vous <i sera remis ' . »
Ici il y a triple calomnie et haine atroce : on ne reconnoît plus le souverain supérieur (jui condamne les mauvais princes, et le grand iiomme qui juge ses pairs.
Julien étoit musicien et poëte de talent : nous avons de lui deux épigrammes élégantes, l'une contre la bière, l'autre où l'orgue est décrit à pen près tel que nous le connoissons -.
tTCi> iap^Cit àîrof «voj yùp aj-iv tojtoj! t'ji Ookt! Aovjaj , a-j- T>.y.« AaJja.Çii-t . Kâv ;r(i/iv ï-toyij^ Toiq aùrsTç yévîjra! , owaoj ri î^ffo) -z'j a-rrfioi^ ^Xczanrl, xai r/îv xïpocXr.v ;rar«;avTi xKra-
poj yévsjrai. Qiiisquis luulierum coniiptor, quisqiiis lioluiciiiaest, quisciuis piaculo aut exsfcrando scelerese obstrinvit , ficlenter liuc ailito. ttcniin simul atque hac aqna ablutus fucrit, illic > ego euni puruin leddain. Quod si iisdein luisus se flagitiis contaminarit, efficiam uli, tunso pectore et capite percusso expietur. {In Cœ- Ai'/-.,pag. 336. B.)
- Il existe en manuscrit , dit-on, un poème de Julien sur le soleil, et quelques harangues non publiées. U'uue grande quantité de lettres sorties de la plume féconde de Julien, on nen connoit guère plus de soixante-quatre. Vossius a>sure que les Césars étoient intitulés, djns les anciens matiuscriis, tes Salurnales et le Banquet; m.iis Suiiias distingue les Césars des Sa urnalis, et cite de ce dernier ouvrage des choses qui ne se trouvent point dans Us Césars. Suidas indique encore deux ouvrages perdus de Julien, l'un sur li s trois figu- »"e.v, l'autre %\\x l'origine du mal contre les ignorants. Kunape, dans ses Vies des sophistes, parle souvent de Julien; il enavoit écrit l'histoire; peut-être fais lit-elle partie de son Histoire des coipcreurs depuis Alexandre Sévère. On croit que celle-ci se retrouve en partie dans les deux livres deZosime, qui se seroit contenté de retoucher le travail d'Eunape; Calliste , au rapport de Socrate, avoit mis en vers la vie de Julien. On présumoit . dans le dix-septième siècle , que l'histoire politique d'Eunape étoit dans les bibliothèques d'Italie. Le monde littéraire doit au savant M. Boissonade une édition grec(|ue d'Eunape, dont M. Cousin, juge conqjétent , parle ainsi ; son suffrage sera d'un tout autre poids que le mien : « Personne, en effet, n'étolt mieux « préparé à donner une édition critique d'Eunape que « M. Boissonade, qui a déjà si bien mérité de la philoso-
* phieneopl.ttonicienne en publiant une nouvelle édition « de la Vie de Proclus par Marinus, et le coumientaire « inédit de Proclus sur le Cralijle. Et comme si ses
• propres ressources ne lui suffisoient point, sa modes-
Ses lettres sont instructives , quoicpie d'im style peu naturel ' ; en voici une ou il y a troj» de Néréides, de Grâces, de>"ymphes, de lieux conmnms de mythologie, et qui ressemble assez à ces épîtres toutes fleuries de lis et de roses , que le grand Frédéric écrivoit à des gens de lettres la veille d'une bataille ; mais le sujet en est touchant et les descriptions agréables ; elle nous apprend quelque chose d'intime de la vie et de la jeunesse de Julien.
L'aïeule maternelle de Julien lui avoit laissé une petite terre en Bithynie : l'empereur écrit à im ami dont on ignore le nom , pour lui en faire présent. Quel est le roi d'une province de l'Empire romain qui ne croiroit aujourd'hui déroger à sa puissance, démembrer le domaine de sa couronne, et compromettre la dignité de son sang, en offrant d'aussi bonne grâce l'héritage de sa grand'mère à un ami ?
Il La maison n'est pas à plus de vingt stades « de la mer, mais on n'y est point étourdi par « le marchand , ou par le matelot criard ou « querelleur. Cependant on y jouit des pré- « sents des Néréides , et l'on peut y avoir le " poisson frais et palpitant. Si tu montes sur
« tie lui a fait un devoir de se procurer tous les maté- « riaux amassés par ses devanciers. Le spécimen de « Carpzow le uiettoit en possession des notes de Fabri- « cius , et par l'intermédiaire de Schœfer, Erfurt , entre « les mains duquel étoient tombés les travaux inédits " de Wagner , les a obligeamment communiqués à
I M. Boissonade , avec des notes de Reinésius. Pour la a vie de Libanius, il a eu les notes inédites de Valois ; et « deux exemplaires d'Eunape qui avoient appartenu « à Walclvenaer , lui ont fourni quelques corrections n henreuses déposées sur les marges par Walkenaer, ou « par lui recueillies sur l'exemplaire de Vossius con- « serve à la bibliothèque de Leyde ; sans compter les « conjectures de l'illustre évê(iue d'Avranches, Huet .
II que contient un des exemplaires de la bibliothèque de « Paris, et d'autres secours qu'il seroit trop long d'é- « numérer. et qui tous disparoissent devant la vaste « Collection de remartiues de toute espèce dont Wyt- « tenbach a enrichi l'ouvrage de notre savant compa- I triote : de sorte que les deux volumes dont se compose n cette édition d'Eunape pré>entent les travaux des « maîtres de différents pays et de différents siècles , ha- « bilement employés par un des maîtres du siècle pré- « sent. »
* Libanius prétend avoir atteint la perfection du style épistolaire, et il accorde la seconde place à Julien. Pline le jeune offre le modèle de ce bel-esprit élégant et recherché, imité par Julien et les Grecs de son temps.
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<' un tertre peu éloigné de la maison , tu ver- '< ras la Propontide, ses îles et la ville qui " porte le noble nom d'un empereur. Là tu ne '< seras point au milieu des algues, des mousses " et des autres plantes désagréables et incon- <i nues que la mer jette sur ses grèves , mais 'I au milieu des saules , parmi le tbym et les " herbes parfumées. Couché, un livre à la <' main, après une lecture attentive, tu pour- " ras reposer tes yeux fatigués ; la mer et les Il vaisseaux te seront un charmant spectacle. Il Dans mon enfance, ce lieu me plaisoit , parce Il que j'y trouvois des fontaines qui n'étoient 'I pas à mépriser, des bains assez propres. Un Il potager et des arbres. Lorsque je devins Il homme, je désirai ardemment de revoir ce Il lieu ; j'y suis maintes fois retourné en com- II pagnie de quelques amis. Je m'y suis même Il assez occupé d'agriculture pour y laisser, Il comme un monument, une petite vigne qui ■I donne un vin suave et parfumé. ïu verras Il dans mon clos Bacchus et les Grâces : la 'I grappe pendante au cep , ou portée au pres- I' soir , exhale l'odeur des roses ; la liqueur Il dans le tonneau est déjà du nectar , si nous « en croyons Homère. ïu me demanderas •I peut-être, puisque les vignes viennent si bien Il dans ce sol , pourquoi je n'en ai pas planté Il davantage? îMais d'abord je ne suis pas un Il cultivateur bien habile ; ensuite les Nymphes Il tempèrent pour moi la coupe de Bacchus : Il je ne voulois de vin qu'autant qu'il eu fal- 11 loit pour moi et mes convives , dont tu sais 'I que le nombre n'est pas grand. Accepte donc 'I ce présent , ô tète chérie ^ ! Il est petit , sans Il doute ; mais ce qui va d'un ami à un ami , " de la maison à la maison , est très-doux , <■ comme le dit le sage poëte Pindare 2. »
Les discours de Julien ont les défauts de la littérature de son temps ; mais celui qu'il adresse aux Athéniens , en fiartie purgé de ces défauts , montre avec quelle gravité il avoit pu écrire l'histoire des guerres des Gaules et de la Germanie. 11 est fâcheux que l'apostat , dans deux panégyriques , ait si bien loué Constance, son persécuteur, et qu'il ait été si froid
* 4>i;./3 xsfa/v! ! Ocarum raput! Horace a transporté ce tour dans le latin, et Racine dans le franrois. » Episl. XLVI.
dans l'éloge d'Eusébie, sa bienfaitrice, et peutêtre quelque chose de plus *.
Grand admirateur du passé, Julien a voulu faire remonter le vocaljulaire dont il s'est servi aux jours classiques de la Grèce : assez souvent il habille à ranti(|ue des idées modernes : on peut se faire une idée de ce contraste par un exemple en sens opposé. L'auteur des Mes (les (jrauds hommes a écrit en grec dans un idiome complet et vieilli , et il a été traduit en françois dans un idiome incomplet et naissant , d'où il est arrivé une chose assez extraordinaire : le génie de Plularque étoit naïf, et sa langue ne l'étoit plus ; Amyot est venu ; il a donné à Plutarque la langue qui manquoit à son génie ; mais Amyot échoue dans les morales : le gaulois , qui s'étoit si bien prêté aux récits du biographe, n'a pu rendre les idées complexes et les expressions métaphysiques du philosophe.
De grandes imperfections balançoient dans Julien ses éminentes qualités : il gâtoit son caractère original en copiant d'autres grands hommes, et sembloit n'avoir de naturel que sa perpétuelle imitation. Il s'étoit surtout donné pour modèles Alexandre et Marc-Aurèle ; sa mémoire envahissoit ses actions ; il avoit fait entrer son érudition dans sa vie. Lorsqu'il renvoya aux évoques le traité de Diodore de Tarse, en faveur du christianisme, avec ces trois mots : «Hcg/io/i , eynôn , categnôn : 'A;ii- -/vwv, £-/v!ov, xaTi/v-ov : J'ai lu, j'ui compris , j'ai condamné ; il rappeloit mal le veni , vkli , vici de César. Ses actes de clémence étoient peu méritoires, le dédain y ayant plus de part que
* Cette princesse, aussi belle qu'humaine , dit Julien [Poneg. Eus.) , est représentée comme iiiniant les lettres, et pleine de compassion pou;- les malheureux : in culmine iam ccho humona. On la voit protéger .Julien, le défendre contre ses ennemis, lui fournir des livres, prendre pour lui tous les soins de la puissance et de la tendresse ; ensuite on la voit donner un hreuvage à Hélène pour la faire délivrer de son fruit avant terme. Comment Eiisébie, (|ui avoit élevé .Julien à la p urpre, et <iui conséquemment ne sembloit pas craindre son ambilion, vouloit-elie le priver de postérité? Eusébie étoit stérile; Hélène n'étoit pas jeune, mais ele étoit féconde. Ces contradictions s'expliiiueroient par la foiie d'une passion. Dans cette hypothèse, Eusébie auroit flésiré placer Julien sur le trône du monde, mais elle n'aiiroit pu souffrir qu'une feiiime, plus heureuse qu'elle, fut la mère des enfants de Julien.
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la générosité. Léger, railleur, péliilant, qiiestlonueur sans dignité, cVune loquacité intarissable , il eût été cruel s'il se fût laissé aller à son penchant ' . Dans des emportements involontaires , il s'abaissoit jusqu'à frapper de la main et du pied les gens du peuple qui se présentoient à ses audiences -. On pourroit soupçonner sa pudicité : bien (pie Manierlin assure (pie son lit éloit plus chaste que celui d'une vestale, il est probable, s'il n'est certain, qu'il eut des enfants naturels''. 'J'elle est la puissance d'un mot : le nom d'Apostat , donné à Julien , suffit pour flétrir sa mémoire, même aujourd'hui que nous sommes séparés de ce prince par quatorze siècles, et que tombent les institutions qu'il proscrivoit.
L'antipathie de Julien pour le culte des chrétiens se fortifia de la haine tpie lui inspira le prince qui massacra son père, livra son frère au bourreau , et menaça longtemps sa vie : les anciens autels étant devenus les autels persécutés, Julien s'y attacha comme un caractère généreux s'attache à la patrie , à la foihlesse et au malheur ; il voulut croire à des absurdités «pie sa raison condamnoit; il employa son génie , comme les philosophes de son temps , à expliquer par des allégories le culte de ces divinités , personnifications des objets de la nature, ou passions matérialis('es. La beauté des cérémonies du paganisme enchantoit son imagination poétique nourrie des songes de la Grèce : à la renaissance des lettres, au seizième siècle , (pielques écrivains de la France et de l'Italie , ravis des belles fables , devinrent de véritables païens, et firent abjuration entre les mains d'Homère et de Virgile. Julien attribuoit son salut à sa piété envers les dieux (pii favoient excepté seul de la juste condamnation prononcée contre la maison impie de Constantin.
Son aversion pour le cliristianisme se put augmenter encore du spectacle qu'offroit la société lorsqu'il parvint à fempire. L'hérésie d'Arius avoit tout divisé et subdivisé : ce n'étoient qu'anathèmes lancés et reçus ; les catho-
* SOCBAT., lib. ni, cap. XXI.
2 Naz., pas. 121.
» JULiAN., epist. X[. Educaior meorum libooi-vm.
liques mêmes ne s'enlendoient plus, les évêcpies se dispuloient des sièges , et le schisme ajoutoit ses désordres à ceux de l'hérésie. Julien avoit remarqué que les chrétiens sont plus cruels entre eux que les bêtes ne le sont aux hommes ' (c'est un auteur païen qui l'affirme) . Athanase fait la même remarque sur les ariens -. Ces querelles dans toutes les villes, dans tous les villages , dans tous les hameaux , affoiblissoient l'Empire au dehors , paralysoient le pouvoir au dedans , rendoient l'adminislralion périlleuse et difficile. Les juges et les gouverneurs n'étoient occupés qu'à réprimer les délits et les séditions des cliiétiens. Le fameux Georges , évêque arien d'Alexandrie, persécuteur des païens et des catholiques , avoit désolé l'Égyple par ses rapines et ses cruautés. Diodore, un de ses adhérents , coupoit de sa propre autorité la chevelure des enfants ; chevelure (pie l'idolâtrie maternelle laissoit croître en l'honneur de quelque divinité prolectrice. Le peuf)Ie lassé se souleva, massacra Georges, pilla sa bibliothèque dont Julien recommanda au préfet d'Egypte de rassembler soigneusement les débris. La folie des Galiléens, dit le même prince dans sa lettre à Artabius, a presque tout perdu ^.
Julien , qui n'auroit pu reconnoître la vérité chrétienne parmi des hommes qui ne s'enlendoient pas sur la nature du Christ, put donc croire qu'il supprimeroit à la fois tous les maux en étouffant toutes les sectes sous l'ancien culte : erreur d'un juge préoccupé qui prit les effets pour la cause ; (pii ne vit que l'extérieur des troubles , qui ne fut frappé que du mouvement à la surface , et n'aperçut pas l'idée immobile reposant an fond de ces troubles. Une révolution étoit accomplie, un changement opéré dans l'espèce humaine.
Cependant l'éducation d'enfance du grand ennemi de la croix avoit été toute chrétienne , il avoit disputé la dévotion à Macellum avec
* Nultjs infestas liominibus bcstias , ut sunt sibi fe-
rales plerique christianorum expertus. (Amm.. lib. XII,
cap. V.)
- Ariani Scylliisipsiscrudcliorcs. (Ath., IJist. Jrian.)
5 Eteniin Galilicoriim amentia propemodutn omiiia
afili.it ac pcrtlidit. (.Iuliak., cpist. VU.)
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son frère Gallus ; il paroît même qu'après avoir élé lecteur dans l'Église de Nicomédie, il s'étoit fait tondre pour se faire moine ' ; intention qu'on a voulu attribuer à Ihypocrisie , et qu'il est plus équitable de regarder comme le mouvement d'une âme exaltée. Julien ne pouvoit être ni chrétien , ni philosophe à demi ; la nature ne lui avoit laissé que le choix du fanatisme.
Quoi qu'il en soit , aussitôt que ce prince fut séparé de Gallus , il s'abandonna à la passion de létude , que lui avoit inspirée Mardonius , son premier maître. Il visita à Pergame Édésius , dont l'école jetoit un grand éclat.
Chef du néoplatonisme dont Plotin étoit le fondateur , Édésius , disciple et successeur de Jamblique, étoit un vieillard dont l'esprit vigoureux s'éle\ oit vers le ciel à mesure que son corps se penchoit vers la terre. Julien vouloit en tirer toute la science , mais le vieillard lui dit : (I Aimable poursuivant de la sagesse , mon « corps est un édifice en ruine prêt à tomber : (I interrogez mes enfants \ »
Ces enfants d'Édésius étoient ses disciples : Maxime , Priscus , Eusèbe et Chrysanthe. Julien s'adressa d'abord aux deux derniers. Eusè!)e ne croyoit point à la théurgie , et parloit à Julien contre les opérateurs de prodiges ; il lui raconta que Maxime avoit fait sourire devant lui , au moyen d'un grain d'encens purifié , et d'un hymne chanté à voix basse , la statue de la déesse au temple d'Hécate ; qu'ensuite les flambeaux s'étoient allumés d'eux-mêmes •^. Aussitôt Julien , transporté de curiosité , ne voulut plus écouter les raisonnements d'Eusèbe, et s'empressa d'aller chercher Maxime à Éphèse.
Maxime, d'un âge approchant de la vieillesse, portoit une longue barbe blanche ; son éloquence étoit entraînante ; le son de sa voix se raarioit si bien avec l'expression de ses regards, ([u'on ne lui pouvoit résister *. Pressé par Julien il fit venir Chrysanthe , et tous les deux
* Et ad cutem usque tonsus monasticam vitam simu-
lavit (SOCRAT.)
= EuNAP., ru. Jambl., Fil. Max.
^Ednap., ibid.; Liban., Paneg., »7o.
l'instruisirent. Maxime conduisit le jeune prince dans le souterrain d'un temple : aprè,-; les évocations on entendit un grand bruit , et des spectres de feu apparurent. Julien , saisi de frayeur , fit involontairement et par habitude le signe de la croix : tout s'évanouit. Julienne se pouvoit empêcher d'admirer la puissance du signe des chrétiens , lorsque le philosophe lui ditd'un voix sévère : « Croyez-vous avoir fait « peur aux dieux ? ils se sont retirés , parce « qu'ils ne veulent pas avoir de relations avec « des profanes tels que vous ^ »
On ignore le reste de cette initiation ; mais on assure que Maxime prédit l'empire à Julien , s'il juroit d'abolir le christianisme et de rétablir l'ancien culte.
Au surplus,^ quels que fussent Hes [nuages dont le néoplatonisme environnoit-sa doctrine, on sait qu'il admettoit des puissances subordonnées avec lesquelles on commerçoit par la science de la cabale. Comme les philosophes ne pou voient justifier les fohesdu polythéisme pris dans le sens absolu , ils composoient un système d'allégories dans lesquelles ils renfermoient les vérités de la physique, de la morale et de la théologie. Ils admettoient un Dieu- Principe dont les attributs devenoient des divinités inférieures. Les astres , la terre , la mer , les royaumes , les villes , les maisons , de même que les vertus et les arts , avoient leurs génies : ceux qui tout à la fois rougissoient et se glorifioient des anciennes superstitions, chargeoient ainsi l'imagination d'inventer, pour les justifier, un système digne d'elles.
Le fond de l'ancienne doctrine platonicienne subsistoit : l'intervalle incommensurable qui sépare l'homme de Dieu , étant rempli par des êtres plus ou moins sublimes à mesure qu'ils sont plus voisins de Dieu ou de l'homme, notre âme , selon le degré de sa vertu , remonte cette longue chaîne de héros, de génies et de dieux , et va s'abîmer dans le sein du grand Être , beauté , vérité, souverain bien , science complète.
Plutôt alléché aux mystères que rassasié de secrets, Julien alla chercher jusqu'au fond de
' Theodor. , lib. ni, cap. ui; Grec. Naz., or. III, pag. 71.
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la Grèce un vieux prêtre d'Eleusis , qui passoit pour ne rien i;a;norer. Si nous en croyons Eunape , seule autorité pour ce récit , Julien , au moment de rompre avec Constance , appela ce prêtre dans les Gaules et lui fit part du projet qu'il n'avoit révélé qu'à Oribase , son médecin, et à Évhémère, son l)il)liotliécaire.
Julien étoit versé dans la théurgie et les deux divinations : ses croyances se composoient d'un mélange de néoplatonisme et de quelque souvenir de sa première éducation chrétienne , le tout enveloppé dans l'hellénisme, ou les mythes homériques. Le néoplatonisme joignoit à la doctrine de Platon des idées empruntées aux écoles pythagoricienne , stoïcienne et péripatéticienne. En vertu de la loi de la métempsycose , Julien pensoit avoir hérité de l'àme d'Alexandre : superstition naturelle du courage, du génie et de la gloire.
Libanius compare la vérité rentrant dans l'esprit de Julien, purifiée du christianisme, à la statue des dieux replacée dans un temple autrefois profané. Selon le même Libanius , des divinités amies éveilloient le disciple impérial en touchant doucement ses mains et ses clieveux ' ; il distinguoit la voix de Jupiter de celle de Minerve, et ne se tromjioit point sur la forme d'Hercule ou d'Apollon : platonicien par l'esprit, stoïcien par le caractère, cynique par quelques habitudes extérieures,Julienprioit et jeûnoiten l'honneur d'Isis, de Pan ou d'Hécate , comme les Pères du désert , ses contemporains, jeûnoient et prioient aux jours de vigiles et d'abstinence. Si à cette époque la philosophie affectoit des austérités et prétendoit opérer des prodiges, c'est qu'elle avoitété conduite à opposer quelque chose aux vertus et aux merveilles des chrétiens.
En effet, peu de temps après le règne de Julien , une persécution s'éleva contre les hommes accusés de magie : cette magie n'étoit que la réaction et la contre-partie des miracles. Le christianisme avoit forcé l'hellénisme à l'imitation pour maintenir sa puissance. La cérémonie du taurobole ou du criobole , qui se rattachoit dans son principe à la plus haute anti quité, étoit devenue une simple parodie du
* Libàh.. Paneg.
baptême. Au bord d'une fosse couverte d'une pieire percée , le sacrificateur égorgeoit un taureau ou un bélier ; le sang de la victime couîoit au travers des trous , sur le prosélyte placé au fond de la fosse , et les taches de ce pécheur se trouvoient effacées au moins pour vin.'^t ans. Les pliilosophesétoient les solitaires de la religion de Jupiter ; comme les ermites du christianisme, ils s'attribuoient un pouvoir surnaturel. Plotinévoquoit, à l'aide d'un Égyptien, son propre démon ; quand il mourut, un dragon sortit de dessous son lit et traversa une muraille. Jamblique s'élevoit en l'air, et tout son corps paroissoit resplendissant : au son d'une parole il fit un jour sortir les génies de l'amour, Eros et Anteros, du fond d'un bain. Édésius forçoit les dieux à descendre , et il en recevoit des oracles en vers hexamètres ' . Vous venez de voir les jongleries de Maxime et Chrysanthe .Simon le magicien , A pollonius de Tyane, avoient eu les mêmes prétentions aux vertus théurgiques. Celse avoit opposé aux miracles de Jésus-Christ les prestiges d'Esciilape, d'Apollon, d'Aristes et d'Abaris. Les philosophes affectoient un tel air de ressemblance avec les ascètes, que Julien, dans un moment d'humeur contre les cyniques , les compare aux moines galiléens ^ : vous allez bientôt voir ce prince essayant de régler la police des temples d'après la discipline des églises. Enfin, les idolâtres réformés avoient placé une Trinité à la tête de leurs dieux ; vaincu de toutes parts, le paganisme étoit, pour ainsi dire, obligé de se faire chrétien.
Toutefois, dans cette transfusion du sang social, dans l'accomplissement de la plus grande révolution de l'inteUigence , on doit aussi remarquer, afin d'être juste et sincère, ce que le christianisme pouvoit avoir admis de la philosophie et du paganisme.
Le christianisme a-t-il reçu de la philosophie les dogmes de la Trinité, du Logos ou dn Verbe?
J'ai déjà eu roccasion de traiter ailleurs cette matière : j'ai fait observer ^ que la Trinité pou-
* EUNAP., Fit. .S'op/i.; Bhcrer , Hitt. philosoph.; JV' LUB., apud S. Cyril, lib. VI.
' JuLUN , contra iniperito» canes, or. VI. » Génie du Christianisme, tome I, liv. i, chap. m.
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voit avoir été connue des Égyptiens , comme le prouvoit l'inscription grecque du grand obélisque du Cirque-Majeur, à Rome; j'ai cité un oracle de Sérapis, rapporté par Héraclides de Pont et Porpl.yre *, lequel oracle exprime nettement le dogme de la Trinité ^.
« Porphyre appartient au néoplatonisme , postérieur à la prédication de l'Évangile : sous ce rapport , son témoignage est suspect.
' La belle découverte de la lecture des hiéroglyphes a pu jeter de nouvelles lumières sur le système religieux des Égyptiens. Je dois à .M. Charles Le .Normant, <|ui a suivi .M. Champollion enÉgj-pte, la note savante iju'on va lire. L'auteur, en traitant de la triade égyptienne, dit aussi quelques mots du taurobole. (Voyez la Préface de ces Éludes historiques.)
« La triade égyptienne , identiquement semblable à •' la triade indoue , repose sur une croyance pantbéisti- " que : les deux principes fondamentaux (.Arauion-Ka » et Mouth , la grande mère, dans la forme la plus éleo vée) représentent l'esprit et la matière; ils ne sont ■ pas même corrélatifs, car il est dit (|u'Animon est le 0 mari de sa mère ', ce qui veut dire que l'esprit est " une émanation de la matière préexistante , du chaos. >• Dans le Rituel funéraire ". la pièce capitale et le ré- ' sumé de la théologie égyptienne, Ammon dit à Mouth : " Je suis l'esprit, loi, tu es la matière; plus loin, dans •■ la prière adressée à Moitlh , sous la f jrnie secondaire « «le Neitli, on lit ces mots : Ammon est l'esprit divin, >< et toi, lu es le grand corps, Neilli, ijui préside dans « Sais, De leur union provient Chons . la plus haute •i manifestation de l'esprit , la troisième personne de la " triade thébaine. Chons est tellement le même que le • Logos de l'Inde , et même de la Perse , de Platon et
- de saint Jean , qu'à Thèbes, dans le temple (|ui lui est '■ dédié "", il est nommé Chons Thoth, c'est-à-dire pa- « rôle. Cette triple unité de Dieu se retrouve ainsi dans
- toutes les dégradations du théisme égyptien, jusqu'à <• la triple manifestation corporelle de Dieu dans les " personnes d'Osiiis, d'Isis et d'Horus. Puis vient un
• Sur le Pylôneduteaiple de CAonjàKarnak, 'appelé le jrand leinple du Sud, dans le grand ouvrage d'Egypte.
•• Irulsiéme piirtle, secliou III, truductiou commuulqute par M. Cbampulliiin.
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Les mages avoient une espèce de Trinité dans leur Mctris , Oromasis , et Arimanis , ou
0 personnage complémentaire , un résumé des formes « multiples de la Divinité, Ammon-Horus ou Borus- « Ammon , qui réunit les deux anneaux opposés de « cette chaîne immense, et renferme l'unité panthéisli-
• que du monde concentré dans les trois personnes de " l'esprit, de la matière et du verbe. Ammon-Horus est « le Pan des Grecs.
« La trinité chrétienne est fondée sur rexistence d'un « Dieu préexistant à la matière . qui a tiré le monde du « néant : ce Dieu se manifeste incessamment dans son i. fils; l'esprit est l'intermédiaire de cette manifestation. « qui , dans la triplicité , constitue l'unité de Dieu. On ■' voit donc que, pour établir un raj port de cette tri- « nilé à la triade égyptienne, il faudroit supposer dans « cette dernière l'abstraction du principe féminin et la
• lîivision de r<sprit en principe générateur et en esn prit proprement dit. La différence fondamen'ale des « deux doctiines a.pourbase l'opinion différente que les " panthéistes et les chrétiens professent sur l'origine « du mal : l'optimisme panthéistique le plus exalté ne « peut détruire l'inhérence du mal à la matière éter- " nelle, et par conséquent la nécessité du mal ; Nephtis, « la sœur d'Isis, partage sa couche entre Osiiis et Ti- » phon.
< Les premiers apologistes ont aussi attribué au désir « de contre-balancer l'influence des cérémonies cliré- « tiennes l'usage fréquent des sacrifices tam-oboliques , « à compter de la dernière moitié du second siècle de « notre ère. Mais il est plus que probable que ces sacri- « fices avoient une autre source que l'imitation des ri- « tes du baptême, ou même que l'idée de réhabilitation « d'oiila cérémonie baptismale est dérivée. La purifica « tien expiatoire par le sang est universelle dans les <> cultes de l'Orient ; on en retrouve la trace jusque X dans le Lévitique : Et sanguinem qui erat in altari as- » persit super Aaron et vestimenta ejus , et super Dlios ' iUiusac vestes eorum VIII, 30 . Tous les témoignages " anciens s'accordent à rattacher les tauroboles au culte " phrygien de Cybèle. Or, ce culte, bien qu'introduit à ' Rome deux cent sept ans a\aiit Jésus-Christ , ne fut ' longtemps que toléré, et ne passa tout à fait dans la : chose publique que sous le règne d'Antonin. M. de Boze * a très-bien rappelé les causes de la vénération < superstitieuse de cet empereur pour les mystères de ' Cybèle : il a montré en même temps que Faustine la ' mère étoit la première inipératiice (jui eût pris sur les I médailles le nom de mère des dieux- Or, le plus an- ' cien taurobole que nous trouvions constaté par ime ' inscription se rapporte à l'an 160 de Jésus-Christ, et a : été célébré pour la conservation des jours d'Antonin et de sa famille "; la plupart des monuments de ce genre ont, comme le précédent, une couleur politique. Que les idées de régénération répandues par le christiani!^nle daus tout le monde aient contribué à
* lum. Il des ilém. de VAcad. des Intcript. •• v.émoircs profilés.
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Mitra , Oromase et Arimane. Platon semble indiquer la trinité dans le Timèe , YÉpinomis; et dans une lelti'e à Denis-le-Jeune , il énonce le Verbe de la manière la plus claire. Selon lui le Verbe très-divin a arrangé l'univers et Ta rendu visible '. Platon avoit emprunté le dogme de la Trinité de Timée de Locres , qui le tenoit de l'école italique. Les pythagoriciens avouoient l'existence du ternaire : le trois n'est point engendré et engendre toutes les autres fractions , d'où il prenoit , dans l'école pythagoricienne, la qualilication démembre sans mère. Les stoïciens professoient la même théologie , ainsi que le témoigne TertuUien qui cite Zenon et Cléanthes *.
Aux Indes et au Tliibet proprement dit, les livres sacrés mentionnent le Verbe et la Trinité. Enfin , les missionnaires anglois croient avoir retrouvé la Trinité jusque dans la religion des sauvages d'Otaïli ^.
Les principaux Pères de l'Église, presque tous sortis de l'école platonicienne , ont avoué que leur ancien maître s'étoit quelquefois approché de la pure doctrine : c'est ce qu'on voit dans Origène , dans TertuUien , dans saint Justin , saint Athanase '*, et dans saint Augustin. Ce dernier raconte qu'ayant lu les traités
« étendre l'usage des sacrifices tauroboliques , c'est ce Il qu'il est difficile de nier ; mais les apologistes eux-mê- « mes montroient la différence de principe , et par con- « séquent d'origine , qui existoit entre le baptême et le « taurobole : le sang du taureau , disoit Firmicus*, ne « racbète pas, il souille. C'est qu'effectivement l'idée de « réhabilitalion purifiante et celle d'expiation sanglante « appartiennent à deux systèmes opposés , dont le se- « cond a été aboli par le sacrifice de la grande victime « du christianisme. S'il étoit permis d'assigner une ori- " gine encore plus ancienne que les mystères de Cybèle « au sacrifice taurobolique , nous en retrouverions la « trace dans le mythe persan de Mithra et dans l'immo- ' iation du taureau , qui en est le symbole principal; « or, on sait que la religion de la mère des dieux n'est, « en grande partie, qu'une émanation des doctrines per- « sanes. »
' Plat., tom. II, pag. 986, in Epinomid.
' Tebtlll., A-pologet.
' Génie du Christianisme, tom. I, liv. i, cliap. m.
' S. Jl'stin, /épolog.; Origen. contr. Cels ; Tertcll., Afolog.; Atban., de Incarn. Ferbi Dti, pag. 85.
cité par M. de Boze.
des platoniciens , il y découvrit les vérités de la foi, relatives au Verbe de Dieu, telles qu'elles sont énoncées dans le premier chapitre de l'Évangile de saint Jean. Il fait observer que plusieurs platoniciens ayant entendu parler du christianisme , convinrent que le Messie étoit l'Homme-Dieu , en qui la Vérité permanente, l'immuable Sagesse s'étoit incarnée * . Platon avoit déclaré que , si le Juste venoit sur la terre , il seroit méconnu et crucifié. Une tradition confuse des incarnations du dieu indien s'étoit répandue à travers la Perse jusqu'au fond de l'Occident.
Constantin , dans la barangue que j'ai rappelée , signale Platon comme le premier philosophe qui attira les hommes à la contemplation des choses divines -.
Qu'un homme du génie de Platon ait approché de la vérité révélée par la force de sa pénétration , rien de plus naturel : les vérités de l'intelligence , comme toutes les autres vérités, nous sont plus ou moins accessibles , selon le plus ou le moins de supériorité de notre esprit. Mais la philosophie de Platon est mêlée de tant d'obscurités , de contradictions et d'erreurs , qu'il est difficile d'en tirer le système des chrétiens. Ensuite Aristobule, Josèplie, saint Justin, Origène , Eusèbe de Césarée ^, ont avancé et prouvé que Platon avoit eu connoissance des livres hébreux, qu'il y avoit puisé cette partie de sa philosophie si peu ressemblante à ce qui lui appartient en propre , ou plutôt à Pythagore : les exemplaires des idées et de l'harmonie des sphères.
Mais aucune induction raisonnable ne peut être tirée des doctrines qui ont eu cours après
• AiG., Confess.. lib. vn ; id., epist. CXVm.
- Constant, mag. in Oral Sanctor. cœt., cap. IX.
'Aristorll., apud Euseb.,lih.xm; Prœp. Evang., cap. XII; Joseph., lib. II, contra Jppion.; S. JvsT.,Jp<iloget.; Oric., lib. XII, cont. Cels.; Elser., lib XI, Prœp. Evang. in proœmio La version des Septante est postérieure au voyage de Platon en Egypte : mais il est prouvé par Aristobule {apvd Euseb.. lib. XIII , prœp. Evang., cap. x i , et par Déraétrius {in epist. ad Plorem. Eg. Heg. apud Joseph. Arist. et Euseb., que des parties considérables des livres hébreux étoient traduites en grec longtemps avant la version complète des Septante. (Voyez Défense des SS. Pères accusés de plato7iisme, liv. IV, pag. 618 et suivantes.) Baltus sur ce point a complètement raison contre Leclerc.
ravénement du Christ : le néoplatonisme , au Jieu d'avoir donné aux chrétiens la trinité,la liii auroit plutôt dérobée : Plotin et Porphyre ont rajusté leur système confus de triade sur le système positif et clair de la nouvelle relis'wn. Alors parutledoi^metrinitaire païen plus nettement énoncé, les trois dieux, les trois entendements, les trois rois réunis dans l'unité demiurgique. Les philosoplies avoient une ïrande admiration pour ces premières paroles de l'Évangile selon saint Jean : « Au commenrement âtoit le Verbe, ei le Verhe étoit en Dieu , et le Verbe étoit Dieu; ils disoient qu'il falloit les écrire en lettres d'or au frontispice des temples * ; saint Basile- assure qu'ils étoient allés jusqu'à s'emparer de ces paroles et à les insérer , comme leur appartenant, dans leurs ouvrages. Amélius , disciple de Plotin , est atteint et convaincu par Eusèbe de Césarée , Théodorel et saint Cyrille d'Alexandrie , d'être un plagiaire de l'Evangile de saint Jean, de cet apôtre qu'Amélius appelle dédaigneusement un Barbare ^. Théodoret compare les néoplatoniciens , imitateurs des fidèles ( et en particulier Porphyre ), à des singes et à la corneille d'Ésope ^.
Je ne puis que vous indiquer, dans ces Etudes, des sujets qui demanderoient un développement considérable. II conviendroit d'examiner si , avant le christianisme révélé, il n'y a pas eu un christianisme obscur , universel , répandu dans toutes les religions et dans tous les systèmes philosophiques de la terre ; si l'on ne retrouve pas partout une idée confuse de la Trinité , du Verbe , de l'Incarnation , de la Rédemption, de la chute primitive de l'homme; si le christianisme ne fit pas sortir du fond du sanctuaire les doctrines mystérieuses qui ne se transmettoient que par l'initiation; si, portant en lui sa propre lumière, il n'a pas recueilli
* Solebamus audire aiireis littcris conscribendum et... in locis eminentissiinis propoiiendum esse dicebat. (Al'O., de Civil. Z^d,lib. X, cap. xxix.)
' B&.siL., Hom. J6, in verba illa : In 'principio erat Ferbum.
' EUSEB., Prœ\). Evang., lib. XI, cap. xi\; Tiieod , Sermo XI, ad Grœc; CïRiLL. Alex , lib. VIII, in Julian.
* Tbeodor., Serm. vu. rd Crœc.
toutes les lumières qui pouvoient s'unir à son essence ; s' il n'a pas été une sorte d'éclectisme supérieur ; un choix exquis des plus pures vérités.
II y a longtemps qu'on s'est enquis du degré d'influence que la philosophie a pu exercer sur la doctrine des Pères de l'Église : d'un côté , on a soutenu qu'ils avoient transformé le christianisme moral des apôtres dans le christianisme métaphysique du concile de Kicée ; de l'autre, on a combattu cette assertion'.
Ceux qui vouloient défendre les Pères accusés de platonisme auroient pu faire valoir l'autorité même de Julien , qui prétend prouver la fausseté du système des chrétiens en leur opposant celui du chef de l'Académie : dans un passage d'une grande beauté de style et d'une grande élévation de pensée , il compare la création racontée par Moïse à la création telle que l'a supposée Platon. Le dieu de 3Ioïse, dit-il, n'a créé, ou plutôt n'a arrangé que la nature matérielle, le mon c/e des corps; il n'avoit aucune puissance pour engendrer la nature spirituelle , le monde animé , tandis que le dieu de Platon enfante d'abord les êtres intelligents , les puissances , les anges , les génies , lesquels créent ensuite , par délégation du Dieu suprême, les formes ou la nature visible qui les représente , les cieux , le soleil et les sphères qui sont les vêtements ou les images des puissances, des anges et des génies.
Le principe essentiel de l'âme est un des mystères sur lesquels on s'est fixé le plus tard ; les Pères hésitent et présentent différentes opinions : dans les neuvième , dixième et onzième siècles , le champ des discussions étoit encore resté ouvert sur ce point aux écrivains ecclésiastiques.
Tout ceci ne fait rien à la question fondamentale : fût-il possible de prouver que les doctrines du christianisme ont été plus ou moins connues antérieurement à son ère, il n'auroit rien à perdre à cette preuve. Je vous l'ai déjà dit : des esprits puissants ont pu at-
* Les lecteurs ([ui seroicnt curieux de connoitre à fond ceUe controverse peuvent lire ta Dejense des xaiiils Pères accusés tic ptalonismi' , par Baltiis. 1 vol. in-4", Paris, 17M ; Moshem., ac'.urbata per Plulonicos Ecclesin , ap. Cudworth. , System, intcll., tom. II, Lugd. Datav., 1783.
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teindre à des vérités mères, avant que ces vérités eussent été acquises au genre humain par une révélation directe. Loin de détruire la foi , ce seroit un nouvel et merveilleux argument en sa faveur; car alors il seroit démontré qu'elle est conforme à la religion naturelle des plus hautes intelligences.
Telles sont les relations qui existoient entre la philosophie et le christianisme. Quant au paganisme , le christianisme a pris quelques formules applicables à toute religion, quelques rites, quelques prières , quelques pompes qui n'avoient besoin que de changer d'objet pour être véritablement saintes : l'encens, les fleurs, les vases d'or et d'argent, les lampes, les couronnes , les luminaires , le lin , la soie , les chants, les processions, les époques de certaines fêtes, passèrent des autels vaincus à Tautel triomphant. Le paganisme essaya d'emprunter au christianisme ses dogmes et sa morale ; le christianisme enleva au paganisme ses ornements : le premier étoit incapable de garder ce qu'il déroboit; le second sanctifioit ce qu'il avoitravi.
L'apostasie du cousin de Constance , d'abord soigneusement cachée à la foule , fut donc connue d'un petit nombre de philosophes et de prêtres qui attendoient la réhabilitation des anciens jours , comme des hommes , étrangers au monde oîi ils vivent, rêvent parmi nous l'impossible retour du passé. Cependant, le secret du changement de Julien ne put être si bien gardé , qu'il n'en transpirât quelque chose au dehors. Il nous reste une lettre de Gallus , de l'an 551 ou 552 , dans laquelle le césar fait mention des bruits répandus dans Antioche. « On prétendoit, écrit-il à Julien alors en lonie , que vous aviez abandonné la religion i\e nos ancrtres pour embrasser l'hellénisme , mais j'ai été promplement détrompé. OEtius m'a dit que vous étiez au contraire plein de zèle pour bâtir des oratoires , et que vous vous plaisiez aux tombeaux des martyrs. Gallus appelle le christianisme la religion de ses ancêtres : saint Grégoire de Nazianze le nomme Vancieune reiigioiK Que le monde romain étoit changé ! combien avoit été rapide la conquête de l'Evangile !
Mais si le christianisme avoit fait de pareils progrès extérieurs , le développement de sa
p u issance intérieure n'étoit pas moins étonnan t . Déjà l'on pouvoit reconnoître son caractère universel , non-seulement dans le sens de sa diffusion parmi les peuples , mais dans le sens de sa convenance avec les diverses facultés de l'homme : le voilà expliquant , à l'aide du plus beau langage, les idées les plus sublimes , ce christianisme qui fut prêché par des esprits obtus, de grossiers compagnons sans éducation et sans lettres. Comment Pierre le pêcheur avoit-il produit Grégoire lepoëte, Basile le philosophe, Jean bouche d'or l'orateur ? C'est que Jésus le Christ étoit derrière Pierre l'apôtre , et que le Verbe incréé contenoit la vertu de la parole humaine : fils de Dieu, source de toutes lumières et de tous biens , il les distribuoit à ses serviteurs en proportion des besoins successifs de la société , donnant à propos la simplicité ou l'éloquence, la force des mœurs ou les clartés del'esprit. De cette croix si rude , de ce bois qui ne présenta d'abord à l'adoration de l'univers qu'un gibet et un condamné, découlèrent graduellement les perfections de l'Essence divine.
Julien , parvenu à l'empire , publia un édit de tolérance universelle. Les évêques et les prêtres, à quelque communion qu'ils appartinssent , ariens , donatistes , novatiens , eunomiens, macédoniens , catholiques, furent également protégés par celui qui les méprisoit tous, et quiespéroitles affoibliren les divisant. Néanmoins , il fait lui-même observer qu'il rappela les évêques exilés à leurs foyers , non à leurs sièges. Il assembloit les chefs des sectes , et quand ils s'emportoient , il leur crioit : « Écoutez-moi ! les Franks et les Allamans (I m'ont bien écouté'. » Dans ses lettres il recommande la modération envers les chrétiens , mais c'est en grimaçant qu'il conserve l'impartialité philosophique ; sa haine perce à travers sa tolérance affectée , et lui arrache des mots sanglants.
Athanase , par une préférence méritée , fut excepté de l'amnistie de Julien. « Il seroit dan- « gereux, » dit l'apostat dans sa lettre aux habitants d'Alexandrie, « de laissera la tête du « peuple un intrigant , non pas un homme , « mais un petitavorton sans valeur, qui s'estime
' Audite me , quem Alamani audierunt et Franci.
HISTORIQUES
« d'autant plus grand qu'il appelle plus de « dangers sur sa tPte ' . » Et dans une lettre à Ecdicius, préfet d'Egypte, Julien ajoute : « Les <i dieux sont méprisés. Chassez le scélérat <i Athanase ; il a osé, sous mon règne, confé- « rer le baptême à des femmes grecipies d'une << naissance illustre-. »
Eunape ne nous laisse aucun doute sur la sincérité religieuse de Julien : il suffit d'ailleurs de lire ce qui nous reste des ouvrages de cet empereur, aussi singulier comme homme, qu'extraordinaire comme prince, pour se convaincre qu'il éloit païen de bonne foi. Il avoit pris dans les initiations et les sociétés secrètes un degré d'enthousiasme qui alloit jusqu'à interpréter les songes et à croire aux apparitions.
Au lever et au coucher du soleil, il immoloit une victime à Apollon, sa divinité favorite : il croyoit à la trinité des platoniciens ; le soleil ctoit pour lui le Logos , le fils du Père souverain , le Verbe brûlant qui inspire la vie à l'univers. La nuit , Julien honoroit la lune et les étoiles auxquelles s'unissent les âmes des héros. Dans les grandes solennités, il aimoit à jouer le rôle de sacrificateur et d'aruspice.
« Le beau spectacle que de voir l'empereur « des Romains fendre le bois, égorger les vic- « times, consulter leurs entrailles, soufUer le <i feu des autels en présence de quelques vieil- " les femmes, les joues bouffies, excitant la « risée de ceux-là même dont il désiroit s'atti- « rer les louanges ! » Aux fêtes de Vénus, il jnarchoit entre deux troupes de prostitués de l'un et de l'autre sexe , affectant la gravité au milieu des éclats de rire de la débauche , élargissant ses épaules , portant en avant sa barbe {)ointue , allongeant de petits pas pour imiter la marche d'un géant. Saint Chrysostome * doute que la postérité veuille croire à son récit; il adjure de la vérilé de ses paroles les vieillards qui l'écoutoient, et qui pouvoient avoir été témoins de ces indignités.
' k'XX' &vOfxa7:l(7xoi i-^zX/,i. Quod si nc ille quideni vir c>t. sed conteniptiis lioniuncio. (Jllian., cpist. VI.)
- Qui aususest in meo regno feminas Graîcoruni illustres ad baptismuiii ifnpeilere. fJULiAN., cpist. VI.)
' C'est à Aiitioclie(|ue dirysostome pailoit ainsi. .\minien lui-même dit à peu près la même chose, lib. .\.\II, cap. XIV.
L'empereur faisoit toutes ces choses comme souverain pontife, dignité attachée chez les Romains à la souveraineté politique. 11 épuisoit l'état pour les frais d'un culte que rien ne pouvoit rétablir. Il offroit en holocauste des oiseaux rares , cent bœufs étoient quelquefois assommés à imseulautel dans un seul jour. Les peuples disoientque, s'il revenoit vainqueur des Perses , il détruiroit la race des taureaux. 11 ressembloit en cela , selon la remarque d'Ammien Marcellin , au césar Marcus à qui les bœufs blancs avoient écrit ce billet : « Les « bœufs blancs au césar Marcus , salut : c'est « fait de nous si vous triomphez ' . »
De magnifiques présents étoient prodigués par Julien aux sanctuaires célèbres , à Dodone, à Delphes , à Délos. En arrivant à Antioche , son premier soin fut de sacrifier sur la cime du mont Cassius. Il apprit avec une sainte joie que le gouverneur de l'Egypte avoit retrouvé le bœuf Apis. Il fit déboucher , à Daphné , la fontaine Castalie ; mais , en visitant ce lieu renommé par sa beauté , il eut un grand sujet de douleur : le bois de lauriers et de cyprès n'étoit plus qu'un cimetière chrétien ; Gallus y avoit déposé le corps de saint Babylas « Je me figu- (1 rois d'avance , dit Julien , une pompe magni- '< fique : je ne revois que victimes , libations , 'I parfums , chœurs de beaux enfants , dont « l'âme étoit aussi pure que leur robe étoit « blanche. J'entre dans le temple , je n'y trouve
« ni encens , ni gâteaux, ni victimes J'in-
'< terroge le prêtre , je demande ce que la ville « sacrifiera aux dieux dans cette fête solen- « nelle. » — «Voici une oie que j'apporte de ma " maison, » me répondit-il 2.
Les temples détruits par le temps ou par les chrétiens furent réparés. Julien fut le Luther païen de son siècle; il entreprit la réformation de l'idolâtrie sur le modèle de la discipline des chrétiens. Plein d'admiration pour la fraternité évangélique , il désiroit que les païens se liassent ainsi d'un bout de la terre à l'autre : il vou -
* Le texic de cette plaisanterie et en grec dans Animieu. (Voir la note des savants éditeurs, Amm., in-fol. Liigd. Balav., 1695.) On a appliqué cette épigraniiiic à Marc-Aurèle.
- Misoyognn.
1 oit que les prêtres de riiellénisme eussent la A ertu des prêtres de la croix , qu'ils fussent comme eux irréprochables , que comme eux ils prêchassent la pitié, la charité, l'hospitalitc. II ordonna des prières graves et régulières à heures fixes , chantées à deux chœurs dans les temples ; enfin il se proposoit de fonder des monastères d'hommes et de femmes , et des hôpitaux. " Ne devons-nous pas rougir que les Galiléens, '< ces impies, après avoir nourri leurs pauvres, « nourrissent encore les nôtres laissés dans « un dénùment absolu ' ? » Saint Grégoire de Nazianze remarque que ces imitateurs de chrétiens ne se pouvoient appuyer de l'exem- [»le de leurs dieux , et qu'il y avoit contradiction entre leur morale et leur foi.
Le zèle que Julien avoit pour le paganisme , il l'avoit pour la philosophie : il aimoit un rhéteur de la même tendresse qu'il chérissoit un augure. Lors de sa rupture avec Constance , il s'étoit flatté que Maxime accourroit dans les Gaules. Il revenoit de sa dernière expédition d'outre-Rhin, il demandoit partout, chemin faisant, si quelque philosophe n'étoit point arrivé : il avise de loin un cynique ; il le prend pour Maxime ; il est ravi de joie : ce n'étoit qu'un autre philosophe, ami de Julien-. Ne
* Sed quid est caiisae, cur in hisce, période ac si nihil ampliiis opus esset, conquiescatiius. ac non potius convertamus oculos ad ea, quilnis impla christianorutn leligio creverit, id est, ad benignitatem in peregriiios, ad ciirain ab illis in mortuis sepeliendis positani , et ad
«anctimoniam vitœ quarn simulant Ndin turpe
profecto est,cumnenioexJudaeismendicet et inipii Galilœi non suos modo, sed nostros quoque aiaiit, ut nostri auxilio, quod a nobis ferri ipsis debeat, destituti videantur. (.Iclian., epist. XLIX.)
'Ce détail se trouve dans une lettre au philosopbe Maxime. Julien nous fait connoitre Besançon dans cette lettre, comme Paris dans le Minopogon.
Ad Gallos revertens, circumspiciebam , et percontabar de omnibus qui iliinc venirent , num quis philoso- [tbus, num quis scholasticus, aut paliio penulave indulus, eo appulisset. Cum autemVesontiouem(BizsvT(eova, Besançon) appropinquarem (est autem oppidulum nunc refcctiim , magnum tamen olini , et magnificis templis iirnatum, mœnibiis tirniissimis, et loci natura munitum, pro|iten'a (juod cingitur bubi ( AavovËij, Doubs) : <st(|ue, ut in mari , rupes excdsa, prnpcmoduin ipsis avibus inaccessa, nisi (jua flumcnambieiis tanquam littora quajdam liabet projecta); cum, inquani, prope abessein ab bac urbe, vir quidam cynicus cum pera et baculo mild occiirrit. Eum ego cum cniiniis aspexisscuii.
croit-on pas voir un empereur chrétien humiliant sa pourpre devant un anachorète , ou un chevalier de la croisade baisant la manche de Pierre l'Ermite ?
Mais Julien ne fut pas plus heureux avec les philosophes qu'avec les prêtres : ils se corrompirent à la cour. Maxime et quelques autres sophistes acquirent des fortunes scandaleuses ; ils démentirent par leurs mœurs la rigidité de leurs doctrines : Chrysanthe , Libanius et Aristomène se tinrent seuls dans une louable réserve. Julien avoit eu saint Basile pour compagnon d'études à Athènes ; il essaya de [l'attirer au- {»rès de lui : le philosophe chrétien , dans sa solitude , repoussa l'amitié du philosophe païen sur le trône.
« Aussitôt, dit saint Chrysostome (rudement « traduit par Tillemont) , aussitôt que Julien (I eut publié son édit pour le rétablissement de " l'idolâtrie , on vit accourir , de toutes les « parties du monde, les magiciens, les enchanci teurs , les devins , les augures , et tous ceux « qui faisoient métier d'imposture et d'illusion : " de sorte que le palais se trouvoit plein de « gens sans honneur et de vagabonds. Ceux « qui depuis longtemps étoient réduits à la der- « nière misère , ceux qui pour leurs sorcelleries " et maléfices avoient langui dans les prisons « et dans les minières , ceux qui trahioient à (I peine une misérable vie dans les emplois les " plus bas et les plus honteux ; tous ces gens , <i érigés en prêtres et en pontifes , se trouvoient " en un instant comblés d'honneurs. L'empe- « reur , laissant là les généraux et les magis- <t trats , et ne daignant pas seulement leur par- " 1er, menoit avec lui , par toute la ville , des <• jeunes gens perdus de débauche, et des cour- " tisanes qui ne faisoient que sortir des lieux « infâmes de leurs prostitutions. Le cheval de « l'empereur et ses gardes ne le suivoient que (I de fort loin ; pendant que cette troupe infâme « environnoit sa personne et paroissoit avec le « premier rang d'honneur, au milieu des places « publiques , disant et faisant tout ce qu'on << peut attendre de gens de cette profession. »
teipsum esse putavi: cura accessit propius, a te omnino illum venire suspicatus sum. Est autem mibi quidem ille amicus, multum tamen iiifra expectationein meani. (JuLiAN., epist. XXXVin.)
IJISTORIQCES.
L'apostasie conduisit Julien au fanatisme , et du fanatisuie à la persécution : quand l'homme a commis une faute qu'il suppose irréparable , l'orgueil lui fait chercher un abri dans cette faute même. Julien essaya deux choses difliciles : réchauffer le zèle des idolâtres pour un culte éteint ; provoquer des chutes parmi les chrétiens. Embauclieur de la cupidité et de la foiblesse , il offroit de l'or et des honneurs à l'apostasie : il échoua contre la foi fervente et contre la foi tiède. Lui-même se plaint de ne trouver presque personne disposé à sacrifier ; il avoue que son discours hellénique au sénat chrétien de Bérée , loué pour la forme , n'eut aucun succès pour le fond ; il gourmande les habitants d'Alexandrie d'abandonner les dieux d'Alexandre pour un Yerbe que ni eux , ni leurs pères , n'ont jamais vu'. Chrysanthe usa de modération envers les chrétiens , prévoyant que leur culte ne tarderoit pas à triompher. L'ancien monde et le monde nouveau repoussèrent Julien ; l'un dans sa décrépitude , eût vainement essayé de se redresser comme un jeune homme ; l'autre, adolescent vigoureux, ne se put rabougrir en vieillard.
La mission du césar-âpotre auprès des soldats eut le sort qu'elle devoit avoir dans les camps. Il ordonna aux officiers de quitter la foi ou l'épée : Valentinien déposa la dernière qui lui laissa la main libre pour saisir la couronne. (^)uant aux légions, celles de l'Occident, composées de Gaulois et de Germains, s'accommodèrent fort du vin , des hécatombes et des bœufs gras- ; on laissa aux légions de l'Orient le labarum ; mais on effaça le monogramme du Clirist : l'idolâtrie se trouva cachée dans une confusion lâche et habile des emblèmes de la guerre et de la royauté.
L'empereur résolut de rebâtir le temple de Jérusalem , afin de confondre une prophétie sur laquelle les chrétiens s'appuyoient. Des globes de feu , s'élançant du sein de la terre , dispersèrent les ouvriers. L'entreprise fut abandon-
Hlunc verof|uein nciiuevns. neque patres vrstii \i- (lere Jesum Dcuiii esse verbum creditis oportere. (Ju- LUN., epist. LI.j
* Petiilaut(;.s arite omncs et Ci lise... Angebantiir crrcmoiiiarutn ritus iiiiimloife cmu impeusaruiii aiuplitii- Uine ante hac innsitata et gravi. ''Amm.)
née * ; elle étoit peu digne d'un esprit philosophique. Dernier témoin de l'accomplissement des paroles du maître , j"ai vu Jénisalem : ISon reliuqueiur lapis super hq)idem.
Enfin Julien défendit aux fidèles d'enseigner les belles-lettres , c'étoit surtout par les enfants que l'Évangile s'emparoit des pères : « Laissez " les petits venir à moi ! — Ou n'expliquez « point , disoit l'empereur dans son édit , les 'I écrivains profanes , si vous condamnez leurs <i doctrines ; ou , si vous les expliquez , approu-
* Le texte d'Ainmien Marcellin que je vais citer a fort embarrassé Gibbon , et avant lui Voltaire : un miracle affirmé par un païen étoit en effet une cliose fâcheuse ; il a donc fallu avoir lecouis à la physique. « Julien, dit judicieusement Tabbé de LaBletterie, et « les philosophes de sa cour mirent sans doute en œuvre « ce qu'ils savoient de physique pour dérober à la Divi- " nité un prodige si éclatant. La nature sei t la religion « si à propos qu'on devroit au moins la soupçonner de « collusion. » M. Guizot , dans son excellente édition françoise de l'ouvrage de Gibbon, indique aussi quelques lois de la physii|ue par lesquelles on pourroit expliquer, jusqu'à un certain point , l'apparition des feux qui chassèrent les ouvriers de Julien. M. Tourlet, paxun calcul chronologique, établit que le phénomène arrivé à Jérusalem ne fut que le même tremblement de terre qui menaça Constantinople, et dévasta Nicée et Mcomédie pendant le troisième consulat de Julien , en 362. Je suis trop ignorant pour disputer rien aux faits, et n'ai pas assez d'autorité pour les interpréter ou les combattre; je les rapporte comme je les trou\e. Sozomène, Rufin. Socrate, Théodoret , Philostorge , saint Grégoire de Nazianze, saint Chrysostome et saint Ambroise, confirment le récit d'Animitn Marcellin. Julien lui-même avoue qu'il avoit voulu rétablir le temple : Templum illitd tnnto interralloa ritinis excilure voluerim. En creusant les fondements du temple nouveau, on acheva de détruire les fondements de l'ancien temple, et l'on confirma les oracles de Daniel et de Jésus-Christ par la chose même qu'on faisoit pour les convaincre d'imposture. Au rapport de Philostorge (liv. VllI , cap. vi), un ouvrier travaillant aux fondements du temple trouva, sous une voûte, au haut d'une colonne environnée d'eau , l'Evangile de saint Jean. Uien de plus positif que le texte d'Ammien ; le voici : Ambitiosum quondaiu apud Ilierosolymani templum , quod post niulta et internée! va cerlamina , obsidente Vespasiauo posteaque Tito, aegre est expugnatum, instaurare sumptibus cogitabat immodicis : negotiumque maturandum Alypio dederat antiocheiisi, qui olim Britanuias curaverat pro priefectis. Cum itaque rei idem fortiter instaret Alypius, juvarettiue provincia; rector. metuendi globi flariunarum prope fundanienta crebris assultibuserumpentes, fecere locum, exustis aliquoties operantibus, inaccessum; hocqiie modo elementodestinatius reiicUente, cessavit inceptuni. (Amm., lib AXIII, cap. I.)
LTCDl-S
« vez leurs sentiments. Tous croyez qii'llo- « mère , Hésiode et leurs semblables sont dans « Terreur : allez expliquer Matthieu et Luc « dans les églises des Galiléens'. »
Les maîtres chrétiens, privés des chaires d'éloquence et de belles-lettres , eurent recours à un moyen ingénieux pour prouver qu'ils n'étoient point des rustres, obligés de se tenir dans la barbarie de leur origine , comme disoit Julien. Ils composèrent (et l'usage en fut continué), sur des thèmes de morale et de théoloi,Me , et sur des sujets tirés de l'histoire sainte , des hymnes , des idylles , des élégies , des odes, des tragédies , et même des comédies. 11 nous reste bon nombre de ces poèmes qui ouvrent des routes nouvelles au talent , appliquent l'art des vers aux aspérités de la haute métaphysique , et plient la langue des muses aux formes des idées, comme elle l'avoii été de tout temps à celles des images 2.
Ce coup fut pourtant rude aux chrétiens : les beaux génies qui combattoient alors pour la foi auroient mieux aimé subir une persécution sanglante : ils ne s'en peuvent taire , ils reviennent sans cesse sur cette iniquité ; et comme le siècle au milieu des Barbares armés étoit philosophique et littéraire , les païens même n'applaudirent pas à l'ordre de Julien; Ammien le traite d'injuste^
Les controverses religieuses ou politiques commencent ordinairement par les écrits, et
< Sin in Deos sanctissimos putant ab illis aiictoribns peccatum esse, eaiit in Gaiilaeoi-nni ecclesias, ibique Mattiiajum et Lucam interpretentur. (Julun., epist. XLII.)
^ Saint Grégoire de Naziaiize seul a composé plus de trente mille vers. Trois ne ses poèmes sont sur la virtjinité, plusieurs sur sa vie et sur les maux qu'il a xoulferlx ; quehpies-uns accusent les mœurs du clergé et le luxe des femmes; d'autres font l'éloge des moines. Les poèmes intitulés : des Calamilés de mon Âme, de. In Grandeur et de la Misère de i Homme, les Secrels de sai7U Grégoire , sont admirables par la bauteur du sujet et la beauté de l'expression : il y a aussi beaucoup «le vers sur le respect dû aux tombeaux. Le< deux Apollinaire, le père et le lils, se signalèrent par leur combat poétique contre l'édit de Julien. La premier mit en vers liéroîques l'histoire sainte jusqu'au règne de Saiil ; il prit pour modèles de ses comédies, de ses tragédies et de SCS odes pieuses, Ménandre, Euripide et Pindare : le second expliqua, dans des dialogues à la manière de l'iiton, les évangiles et la doctrine des apôlri;s.
= Lib. XXII, cap. X.
finissent par les armes ; il en fut autrement lors de la révolution qui a fait voir le premier et l'unique exemple d'un changement complet dans la religion nationale d'un grand peuple civilisé. On tua d'abord les chrétiens dans dix batailles rangées , les dix persécutions générales , et les chrétiens livrèrent leur tète sans essayer de se défendre par la force; mais ils. sentirent de bonne heure la nécessité d'écrire, pour affirmer leur innocence et assurer leur foi. C'est au christianisme que l'on doit la liberté de la pensée écrite ; elle coûta cher à ceux qui en firent la conquête : on dédaigna d'abord de leur répondre autrement qu'avec des griffes de fer et les ongles des lions. Quand l'Évangile eut gagné la foule , le polythéisme, obligé de renoncer à la guerre de l'épée, accepta celle de la plume : l'idolâtrie se réfugia aux deux extrémités opposées de la société, les ignorants et les gens de lettres. Les philosophes, les rhéteurs, les poètes, les grammairiens, tinrent ferme au paganisme avec les hommes rustiques ; les premiers par orgueil de la science, les autres par la privation de tout savoir. Depuis le troisième siècle de l'ère chrétienne jusqu'à l'abolition complète de l'idolàtrie , vous n'ouvrez pas un livre de philosophie, de religion, de science, d'iiistoire, d'éloquence , de poésie , où vous ne trouviez le combat de deux religions. Sous Julien vous rencontrez Libanius , Edésius , Priscus , Maxime, Sopâtre, orateurs et sophistes ; Andronic et Delphide , poètes ; Ammien Marcellin et Aurélius Victor, historiens ; Mamertin , panégyriste ; Oribase, médecin, et Julien luimême , orateur, poète et historien ; tous combattant contre Athanase, Basile, les deux Grégoire de Nysse et de Nazianze , Diodore de Tarse , orateurs , philosophes , poètes , historiens ; César ius, médecin et frère de Grégoire de Nazianze, Prohérésius, rhéteur, lequel aima mieux abandonner sa chaire à Athènes que d'être excepté de l'édit qui défendoit aux chrétiens d'enseigner.
Julien préluda aux persécutions qu'il méditoit par une espèce d'apologie du paganisme : en innocentant ses dieux et en condamnant le Dieu qu'il avoit quitté, il justifioit indirectement son apostasie. Au milieu des soins qu'exigeoit de lui son empire , il trouva le
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temps de dicter l'ouvrage dont saint Cyrille nous a conservé une partie dans la réfutation qu'il en a faite.
Julien remonte jusqu'à Moïse, compare son système sur la création du monde à celui de Platon, et donne la préférence au dernier.
Dieu, après avoir fait l'homme, dit : « Il n'est » pas bon que l'homme soit seul : » et il crée la femme qui perd l'iiomme.
Que penser du serpent*^qui parle? dans quelle langue parloit-il? comment se moquer après cela des fables populaires de la Grèce ?
Dieu interdit à nos premiers parents la connoissance du bien et du mal ; il leur défend de toucher à l'arbre de vie dans la crainte qu'ils viennent à vivre toujours : blasphèmes contre Dieu, ou allégories. Alors pourquoi rejeter les mythes philosophiques?
Dieu choisit pour son peuple les Hébreux. Comment un Dieu juste a-t-il abandonné toutes les autres nations ? Chez les Grecs , le dieu créateur est le roi et le père commun des hommes.
Julien remarque qu'il y a peu de nations dans l'Occident propres à l'étude de la philosophie et de la géométrie : les temps sont bien changés.
Vous voulez que nous croyions à la tour de Babel, et vous ne voulez pas croire aux géants d'Homère , qui entassèrent trois montagnes les unes sur les autres pour escalader le ciel !
Le Décalogue ne contient que des préceptes vulgaires ; le Dieu des Hébreux est un Dieu jaloux qui n'en souffre point d'autre. Galiléens, vous donnez un prétendu fils à ce Dieu qui ne le connut jamais.
Quel est ce Dieu toujours en courroux, qui, voulant punir quelques hommes coupables, fait périr cent mille innocents'? Comparez le législateur des Hébreux aux législateurs de la Grèce et de Rome, aux grands hommes de l'Egypte et de la Babylonie.
Qu'est-ce que ce Jésus suborneur des plus vils d'entre les Juifs , et qui n'est connu que depuis trois cents ans, ce Jésus qui n'a rien fait dans le cours de sa vie, si ce n'est de gué-
* Il est curieux de trouver dans les arguments de Julien tous les arguments de Voltaire.
rir quelques boiteux et quelques démoniaques? Esculape est un tout autre sauveur de l'humanité.
L'inspiration divine envoyée par les dieux n'a qu'un temps ; les oracles fameux cessent dans la révolution des âges.
Les Galiléens n'ont pris des Hébreux que leur fureur et leur haine contre l'espèce humaine : ils ont renoncé au culte d'un seul Dieu pour adorer des hommes misérables ; comme la sangsue , ils ont sucé le sang le plus corrompu des Juifs, et leur ont laissé le plus pur.
Jésus et Paul n'ont pu prévoir les chimères que se formeroient un jour les Galiléens; ils ne pouvoient deviner le degré de puissance où ceux-ci parviendroient un jour. Tromper quelques servantes , quelques esclaves ignorants, Paul et Jésus n'avoient pas d'autre prétention.
Peut-on citer sous le règne de Tibère et de Claude des clirétiens distingués par leur naissance ou leur mérite ?
L'eau du baptême n'ôte point la lèpre et les dartres, ne guérit ni la goutte, ni la dyssenterie ; mais elle efface l'adultère , la rapine , et nettoie l'âme de tous les vices.
Si le Verbe est Dieu, venant de Dieu, comment Marie, femme mortelle, a-t-elle enfanté un Dieu?
Ni Paul, ni Matthieu, ni Luc, ni Marc, n'ont osé dire que Jésus fût un Dieu ; mais quand dans la Grèce et dans l'Italie un grand nombre de personnes l'eurent reconnu pour tel, qu'elles eurent commencé à honorer les tombeaux de Pierre et de Paul , alors Jean déclara que le Verbe s'étoit fait ciiair, et qu'il avoit habité parmi nous. Cependant quand il nomme Dieu et le Verbe, il ne nomme ni Jésus ni Christ. Jean doit être regardé comme la source de tout le mal.
Alennent après ceci quelques considérations sur le sacrifice d'Abraliam.
Plusieurs choses vous auront frappé dans cet ouvrage tronqué de Julien. Le miracles de Jésus-Christ y sont avoués , les hommages rendus aux tombeaux de saint Pierre et de saint Paul reconnus , le silence des oracles attesté. Saint Jean, y est-il dit, a fait toxit le mal. Cela signifie qu'il a énoncé la doctrine du Verbe et qu'il n'y a pas moyen de soutenir que cette doctrine , établie par le disciple bien-aimé ,
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a été empruntée deux siècles plus tard à 1 erole d'Alexandrie : du reste l'attaque est foible. Julien ne veut voir ni ce qu'il y a de sublime dans les livres de Moïse , ni d'ineffable dans rÉvangile ; ses raisonnements tournent à la gloire de ce qu'il prétend ravaler. Comment se fait-il que sous Claude et sous Tibère, à la naissance même de l'ère cbrélienne, le christianisme comptât à peine pour néophytes quelques servantes et quelques esclaves, et qu'immédiatement après, l'apôtre Jean voie la Grèce et l'Italie couvertes de clu'étieus et honorant les tombeaux de Pierre et de Paul? Julien ne s'aperçoit pas qu'il prête , par ce rapprochement, une nouvelle force au miracle de l'établissement du christianisme. La cause humaine de la propagation étonnante de la foi , c'est que la première de toutes les vérités , la vérité qui enfante toutes les autres, la vérité de l'unité d'un Dieu , étoit venue détrôner le premier de tous les mensonges , le mensonge qui engendre toutes les erreurs, le mensonge de la pluralité des dieux. Une fois cette vérité répandue dans la foule après une absence de plusieurs milliers d'années , elle agit sur les esprits avec son essentielle et négative énergie.
Julien , persécuteur d'une nouvelle sorte , affecta de substituer au nom de chrétien celui de Galiléen, dont s'étoient déjà servis Épictète et quelques hérésiarques. Joignant la moquerie à l'injustice, il dépouilloit les disciples de l'Evangile en disant : « Leur admirable loi leur « enjoint de renoncer aux biens de la terre « afin d'arriver au royaume des cieux; et nous, <i voulant gracieusement leur faciliter le « voyage, ordonnons qu'ils soient soulagés du « poids de tous les biens. » Quand les chrétiens s'osoienl plaindre, il répondoit : « La vocation <i d'un chrétien n'esl-elle pas de souffrir? »
Beaucoup d'édifices païens avoient été détruits sous le règne de Constance, d'autres changés en églises. Julien força le clergé de rendre les uns et de relever les autres : les intérêts acquis , se trouvant attaqués, produisirent des désordres. Marc , évèque d'Aréthuse, à la tête de son troupeau , avoit renversé un temple : trop pauvre pour en restituer la valeur, on saisit le prélat en vertu de la loi romaine qui livre aux créanciers la personne du débiteur insolvable. Battu de verges, la barbe
arrachée, le corps nu et frotté de miel, le vieillard, suspendu dans un filet , fut exposé, sous les rayons d'un soleil ardent, à la piqûre des mouches. Marc avoit dérobé Julien enfant aux fureurs de Constance , comme Joad avoit soustrait Joas aux mains d'Athalie : il fut traité de même que Joad , par le prince ingrat envers le pontife et infidèle à Dieu qui l'avoient sauvé.
Décidé à rendre au temple et au bois de Daphné son ancienne pompe, Julien fit enlever les reliques de saint Babylas du cimetière chrétien; le peuple se mutina ; le temple d'Apollon fut brûlé. L'empereur , irrité , ordonna à son oncle Julien, comte d'Orient, et apostat comme lui, de fermer la cathédrale d'Antioche, et de confisquer ses revenus. Le comte mit en interdit les autres églises, souilla les vases sacrés , et condamna à mort saint Théodoret. Gaza, Ascalon, Césarée, Héliopolis, la plupart des villes de Syrie, se soulevèrent contre les chrétiens, non par ardeur religieuse, mais par cupidité, liaine et envie. Après avoir déterré les morts on les tua vivants ; on traîna dans les rues des corps déchirés : les cuisiniers perçoient les victimes avec leurs broches , les femmes avec leurs quenouilles ; les entrailles des prêtres et des recluses furent dévorées par des cannibales, ou jetées mêlées d'orge aux pourceaux. Quelques serviteurs du Christ périrent égorgés sur les autels des dieux'. Mais il est une chose difficile à croire, même sur le témoignage de deux saints et de deux hommes illustres ^ : le lit de l'Oronte, des puits , des caves , des fossés , des étangs demeurèrent encombrés, disent-ils, par les corps des martyrs nuitamment exécutés , ou par ceux des nouveau-nés et des vierges que l'empereur immoloit dans ses opérations magiques. Les premiers chrétiens avoient été accusés de sacrifier des enfants : la calomnie étoit renvoyée à Julien.
Théodoret raconte que Julien, marchant sur la Perse, vint à Carrhes où Diane avoit un temple ; il se renferma dans ce temple avec
< SOZOJIEN., lib. V; THEOdoB., lib. IX; Gbeg. Naz.. or, IX.
' Chrtsost., eonf. gent.; Grec. Xaz., ibid.; TnEOD., ibid.
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quelques-uns de ses confidents les plus intimes; lorsqu'il en sortit, il en fit sceller les portes, y mit des gardes, et défendit de laisser pénétrer personne dans l'intérieur de l'édifice jusqu'à son retour : il ne revint point. On rouvrit le temple; qu'y trouva-t-on? Une femme pendue par les cheveux, les mains déployées, et le ventre fendu. Julien, en cherchant l'avenir dans le sein de cette victime, y avoit fait, entrer la mort : elle y resta pour lui'.
Le sincère fanatisme de ce prince et la familiarité des Romains avec le meurtre qu'autorisoit l'ancien droit paternel , le droit de l'esclavage, le pouvoir du glaive, et celui du juge souverain dans le chef ahsolu de l'Eml»ire, donnent de la vraisemblance au récit de Théodoret: Ammien , admirateur de Julien, l'accuse d'avoir été plus superstitieux que religieux. Auguste et Claude avoient défendu les sacrifices humains ; mais , dans la législation du despotisme , ce qui est interdit au peuple est permis au tyran : le prince qui crée le crime , qui fait la loi et l'applique , est audessus de l'un et de l'autre.
Julien méditoit contre les chrétiens un plan de persécution digne d'un sophiste; il en avoit remis l'exécution à son retour de la guerre des Perses : il lui falloit un triomphe pour faire de l'injustice avec de la gloire. Exclusion des Galiléens de tous les emplois, interdiction des tribunaux, nécessité d'offrir de l'encens aux idoles afin de conserver le droit de plaider ou même d'acheter du pain ^ : tel étoit le dessein que la haine philosophique, la jalousie littéraire et l'amour-propre blessé avoient inspiré à l'apostat. Unirait caractéristique de l'histoire du peuple qui nous occupe , est cette privation de la justice toujours ordonnée , comme la plus grande peine qu'on pût infliger à un citoyen. La société, chez cette nation magistrale , étoit pénétrée de la loi , et incorporée avec elle : les fastes de l'Empire étoient un grand recueil de jurisprudence, le monde romain un grand tribunal.
'TnEOU., lib. III, cap. xxi.
' TuEODOK., llb. m, cap. xxui î'ïiozoM. lib. IV; Grec. Naz., or. III.
Julien régna vingt mois seize ou vingt-trois jours depuis la mort de Constance. Enflé de ses succès contre les Franks, fier des ambassadeurs qu'il recevoit des peuples les plus éloignés, tels que ceux de la Taprobane, il refusa la paix que lui offroit Sapor. Ce roi des rois que la tiare avoit coiffé jusque dans la nuit du sein maternel, ce frère du soleil et de la lune ', poursuivoit avec acharnement les chrétiens , peut-être par animosité contre le frère aîné dont il avoit usurpé le trône, Hormisdas l'exilé et le chrétien : on a évalué à deux cent quatrevingt-dix mille le nombre des victimes immolées dans les états de Sapor. Celui qui vouloit détruire les disciples de l'Évangile par la loi , et celui qui les livroit à l'épée, alloient en venir aux mains : la Providence armoit l'apostat contre le persécuteur. Julien se croyoit si sûr de la victoire qu'il refusa l'alliance des Sarrasins : il traita avec hauteur Arsace , roi d'Arménie , dont il réclamoit néanmoins l'assistance; A rsace professoit le christianisme. Une grande famine, augmentée encore par une fausse mesure sur les blés , avoit régné à Anlioche, le rassemblement d'une nombreuse armée accrut le fléau. Quelque chose sembloit pousser Julien ; et , dans une entreprise militaire d'une si haute importance, on ne reconnoissoit plus ses talents accoutumés. Il avoit dédaigné d'attaquer les Goths : c'étoit la Perse qu'il se flattoit de conquérir comme Alexandre ; il n'eut que la gloire d'y mourir comme Socrate : toujours en présence de ses souvenirs, ses actions les plus nobles ne paroissoient que de hautes imitations. Il lioit de grands projets pour l'Empire, et surtout contre la croix y à cette conquête espérée : l'homme , dans ses desseins , oublie de compter l'heure qu'il ne verra pas.
Julien s'avança dans le pays ennemi , et , comme s'il eût craint que sa pliilosophie n'eût fait soupçonner son courage , il s'exposoit sans ménagement. Il se laissa tromper par des transfuges, brûla sa flotte sur le Ti;,'re, hésita sur le chemin (pi'il avoit à prendre, car il vouloit voir la plaine d'Arbelles : bientôt manquant de vivres, harcelé par la cavalerie des Perses, il est
* Fratersolisct liinae.
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obligé de commencer la retraite. Près de succomber avec son armée , il donnoit encore à Fétiideet à la contemplation les heures les plus silencieuses de la nuit : dans une de ces heures solitaires, comme il lisoit ou écrivoit sous la tente, le génie de l'Empire, qu'il avoit déjà vu à Lutèce avant d'avoir été salué auguste , se montra à lui : il étoit pâle , défiguré , et s'éloigna tristement en couvrant d'un voile sa tête et sa corne d'abondance'. Julien se lève, s'empresse d'offrir une libation aux dieux : il aperçoit une étoile qui traverse le ciel et s'évanouit -; le pieux serviteur de l'Olympe croit reconnoître dans ce météore l'astre menaçant du dieu Mars. Le lendemain, lorsqu'il combattoit sans cuirasse à la tète de ses soldats, une javeline lui rase le bras, lui perce le côté droit et pénètre dans la partie inférieure du foie : il tombe de cheval , défaille , et quand il rouvre les yeux , il juge, malgré les soins de Ihabile Oribase , que sa blessure est mortelle.
Un général atteint au champ de bataille expire sur des drapeaux , noble lit , mais que l'honneur accorde souvent à ses fidèles. Ici se présente un spectacle sans exemple : Julien , étendu sur une natte recouverte d'une peau , sa couche ordinaire, est entouré de soldats et de sophistes; sa mort est la mort d'un héros, ses paroles sont celles d'un sage. « Amis, dit-il, le <i temps est venu de quitter la vie : ce que la (I nature me redemande, débiteur de bonne « foi, je le lui rends alègrement. Toutes les « maximes des philosophes m'ont appris com- « bien l'âme est d'une substance plus fortunée <| que le corps. Je sais aussi que les immortels " ont souvent envoyé la mort à ceux (jui les « révèrent, comme la plus grande récompense. " Les douleurs insultent aux lâches, et cèdent « aux courageux. Jespère avoir conservé sans
' Vldit squalidius , ut contessus est proxitnis, spociom iUam geiiii publici, ((uam cuin ad augustiuii surgeret culinen corispexit inGalliis. vt'lata cuni capilecormicopia per aulœa tristius discedentem. (Amm., lib. XXV, cap. II.)
» Flagrantissimatnfacem cadcnli similem visam , aeris parle sulcata evanuisse existiinavit : horroretiue perfusus est , ne ita aperte minax Martis apparueiit sidus. (/d., ihid.}
« tache la puissance que j'ai reçue du ciel et « qui en découle par émanation. Je remercie " le Dieu éternel de m'enlever du monde au « milieu d'une course glorieuse. Celui qui dé- « sire la mort lorsque le temps n'en est pas « venu , ou qui la redoute lorsqu'elle est op- (I portune, manque également de cœur...
" Je n'ai plus la force de parler. Je m'abs- (I tiens de désigner un empereur , dans la « crainte de me tromper sur le plus digne, ou « d'exposer celui que j'aurois jugé le plus ca- « pable si mon choix n'étoit pas suivi : en fils « tendre et en homme de bien, je souhaite que " la république trouve après moi un chef intè- (' gre *. I)
Après avoir ainsi parlé d'une voix tranquille, il disposa de ses biens de famille en faveur de ses intimes, et s'enquit d'Anatolius, maître des ofiices. Le préfet Salluste répondit qu'Anatolius étoit heureux- : Julien comprit qu'il avoit été tué, et il déplora la mort d'un ami , lui si indifférent à la sienne! Ceux qui l'entouroient fondoient en larmes. Julien les réprimanda, disant qu'il ne convenoit pas de pleurer une âme prête à se réunir au ciel et aux astres. On lit silence, et il continua de discourir de l'excellence de l'âme avec les pliilosophes Maxime et Priscus. Sa blessure se rouvrit ; il demanda un peu d'eau froide, et expira sans efforts au milieu de la nuit ^. Il n'étoit âgé que de trente-trois ans ; il avoit été vingt ans chrétien ■'.
S'il est vrai , comme on l'a voulu faire entendre, et comme le caractère de l'homme porteroit à le soupçonner, que Julien , calculant les événements de sa vie , avoit préparé d'avance son discours de mort , on n'a jamais si bien répété un si grand rôle ; l'acteur égaloit le personnage qu'il représentoit. Les deux religions, en présence, luttèrent de prodiges dans les versions opposées des derniers moments de l'empereur. Théodoret, Sozomène, le compila-
* AMM.,lil). XXV, cap. Ul.
- Beatum fuisse... inteilexitoccisura. (Amm., lib. XXV, cap. III.1
» Medio noctis horrore vita f'acilius est absolutus. (AMM., lib. XXV, cap. III.)
* JULUN., eiiist. Li. La Bletlorie ne lui en donne qne trente et un , et se trompe avec Thistoricn Socrate.
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teur des actes du martyre de saint Théodoret, prêtre d'Antioche, disent que Julien blessé reçut son sang dans ses mains , et le lança vers le ciel en s'écriant : « Tu as vaincu , Galiléen ' ! » D'autres prétendent qu'il se vouloit précipiter dans une rivière, afin de disparoître comme Romulus, et de se faire passer pour un dieu. D'après les actes de Théodoret , ce ne furent point des Perses, mais des anges sous la figure des Perses , qui combattirent Julien -. La manière dont il périt devint encore un objet de controverse : les Komains assuroient que la javeline avoit été lancée par un Perse , les Perses par un Piomain. Libanius avance , dans un de ses ouvrages , que l'empereur fut tué en trahison comme Achille^ ; dans un autre il semble accuser le chef des chrétiens, qui, selon Gibbon, ne pouvoit être que saint Athanase * . La vie de saint Basile et la Chronique d'Alexandrie contiennent l'iiistoire d'une vision de ce saint , de laquelle il résulteroit que Mercure , martyr de Cappadoce , avoit frappé Julien par ordre de Jésus-Christ^. Didyme,
* Aiunt illum , xTilnere accepte , statim haustum manu sua sanguinemincalumjecisse, lia;c dicentem : Vicisti, Galilaee ! (Soz., lib, ni, cap. xxv , pag. 147.)
^ Et cuin omnia se obtinuisse putasset , subito ci irruit multitudo exercitus angelorum. (Passion. S. Theodor. presbyt.)
' Dolo enim mortuus est, sicut Achilles. (Lib. pro Templis , pag. 2'<. Genevae , 1634.)
* Gibbon suit l'opinion de La Blctterie : le dernier remarque qu'on avoit, d'après une phiase de Libanius, soupçonné saint Basile et saint Grégoire de Niizianze , mais que cette phrase désigueroit plutôt saint Athanase. Seize ans après la mort de Julien , Libanius ne craignit point de renouveler une accusation qui, d'ailleurs, étoit sans preuve . dans un discours adressé à l'empereur Théodose. Sozomène (lib. VI, cap. il j fait honneur à quelques chrétiens zélés de la mort de Julien , et compare ces héros inconims à ces Grecs généreux qui se dévouoient autrefois pour la pairie. Libanius est si peu d'accord avec lui-même, (pi'ildit positivement, dans un autre discours (orat. H, pag. 238 , ([ue Julien avoit été tué par un Aquemeuide, un Perse.
' Per nocturnam speciem , Basilius, C-esarciE episcopus , vidit cfrlos apertos et Christuni Salvatorem in solio pro tribunal! sedentem magnoque clamore vocantem :tMerrurl, abi, occide Julianum imperatorem, illum hostem christianorum. • Sanctus ergo Mercurius stan» coram Domino , lorlcam ferream indutus , accepto a Domino mandate evanult ! rursus visus adstare ad tribunal Domini exclamavit : «Julianusimperatorexpi-
célèbre aveugle, Julien Sabbas , fameux solitaire, eurent des révélations de la même natme. Didyme aperçut en songe des guerriers montés sur des chevaux blancs courant dans lair et qui s'écrioient : » Dites à Didyme « qu'aujourd'hui, à cette heure même, Julien « a été tué '. » Sabbas entendit une voix qui prononçoit ces mots : « Le sanglier sauvage (I qui ravageoit la vigne du Seigneur est « étendu mort 2. ,, Libanius , demandant à un chrétien d'Antioche : « Que fait aujourd'hui le « fils du charpentier? ■> — « Un cercueil, » répondit le chrétien ^.
La plupart de ces faits sont contestés et très-contestables; mais il s'agit moins de la critique historique à cette époque, que de la peinture du mouvement des esprits.
Les païens furent consternés en apprenant la fin prématurée du restaurateur de l'idolâtrie. (I Je me souviens, dit saint Jérôme, qu'é- " tant encore enfant et étudiant la grammaire, « lorsque toutes les villes fumoient des feux « des sacrifices , la nouvelle de la mort de Ju- « lien se répandit tout à coup. Un philosophe (I s'écria : Les chrétiens déclarent que leur " Dieu est patient , et rien n'est plus prompt " que sa colère'' ! »
Grégoire de Nazianze commence et termine ses invectives contre Julien par une sorte
ravit uti imperasti , Domine ». {Chronicon Alexandrinum, pag. 693-69 '<.)
* Equos candidos per aerem discurrentes sibi videre visus est, virosque ipsisinsidentes, ita clamantes audire: « Nuntiate Didymo , hodie Julianum hac ipsa hora perenqjtum esse. » (SozOM.. HLloi: ecdes.^ lib. VI, cap. 11, pag. 318.)
^ Suem agrestem, vastatorem vineaî Domini mor-
tuiim jacere. (Theodob., lib. III, cap. xxix, pag. 637. Lutetia; Parisiorum , 1642.)
" Iste fabri filius arcam ei ligncam parât ad tumuluni. fSozosiEN., Hist. eccles.; Jllun. , cap. 11, pag. 319.) L'histoire de saint Mercure , dont on a fait un chevalier Mercure , est devenue le sujet d'un drame du moyen âge.
■• Dum adhuc essem puer, et in grammaticae ludo exercerer, omnesque urbes victimarum sanguine poliuerentur, ac subito in ipso persecutionis ardore Juliani nuntiatus esset interitus, eleganter unus de cthnicis : aQuomodo. iu(|uit, chrislianidicunt Deum suuni esae patienicm... niliil iracundius, nihil hoc furore prisentius ! » (S. HiEROi't., Comment., lib. II , cap. m, in Habacuc, pag. 243-244.)
cVh)Tnne où respire une joie aussi féroce qu'éloquente :
« Peuples , écoutez ! soyez attentifs , vous tous qui habitez l'univers ! j'élève de ce lieu , comme du haut d'une montagne , un cri immense. Écoutez, nations! écoutez, vous qui êtes aujourd'hui, et vous qui viendrez demain ! Anges, puissances , vertus, écoutez ! La destruction du tyran est votre ouvrage. Le dragon, l'apostat, le grand et redoutable génie, l'ennemi du genre humain, qui répandoit partout la terreur, qui vomissoit des blasphèmes contre le ciel , celui dont le cœur étoit encore plus souillé que la bouche n'étoit impure, est tombé ! Cieux et terre, prêtez l'oreille au bruit de la clîute du persécuteur.
« Venez aussi, généreux athlètes, défenseurs de la vérité , vous qui avez été donnés en spectacle à Dieu et aux hommes ! approchez , vous qui fûtes dépouillés de vos biens ; accourez , vous qui , injustement bannis de votre patrie terrestre , avez été arrachés des bras de vos femmes et de vos enfants; enfin , je convoque à ces réjouissances tous ceux qui confessent un seul Dieu , souverain maître de toutes choses. C'est ce Dieu qui a exercé un jugement si éclatant, une vengeance si prompte ; c'est le Seigneur qui a percé la tête de l'impie. Dans les saints transports qui m'animent, il n'est point de paroles qui répondent à la grandeur du bienfait. Nous verrons un jour combien les supplices de Julien damné sont au-dessus de ce que l'esprit humain se peut figurer de tourments. O homme, qui te disois le plus prudent et le plus sage des hommes, voilà l'oraison funèbre que Grégoire et Basile prononcent sur ton cercueil ! O toi, qui nous avois interdit l'usage de la parole, comment es-tu tombé dans le silence éternel * ? »
Si Antioche se réjouit par des festins et des danses ; si la victoire de la croix fut non-seulement célébrée dans les églises , mais sur les théâtres; si l'on s'écrioit : Où sont vos oracles, insensé Maxime ^ ? à Carrhes, le courrier por-
* Greg. Naz., Or. cont. Julian. Ce beau mouvement, Venez aussi , généreux athlètes , a été visililement imité parBossuet clans l'admirable apostrophe qui termine l'Oraison funèbre du grand Condé.
» Nec in ecclesiis solum ac martyriis , cuncti tripudia-
teur du fatal message fut lapidé ' ; quelques villes placèrent l'image de Julien parmi celles des dieux , et lui rendirent les honneurs divins 2.
Libanius se voulut percer de son épée ^ , et se résolut à vivre pour travailler à l'apologie d'un prince dont Grégoire de Nazianze devoit écrire la satire : la louange est plus à l'aise que le blâme sur im tombeau. Tel est l'emportement du fanatisme, qu'un saint, un Père de l'Église, un homme supérieur par ses talents , n'a pas craint d'avancer que Julien avoit fait empoisonner Constance.
Le corps de Julien , transporté à Tarse , fut enterré en face du monument de Maximin- Daïa : le chemin qui conduit aux défilés du mont Taurus séparoit les sépulcres des deux derniers persécuteurs des chrétiens ■*.
Les funérailles eurent lieu selon les rites du paganisme : des bouffons chantoient des airs funèbres; un personnage représent oit le mort , et les baladins prenoient plaisir, au milieu de leurs danses et de leurs lamentations, à se moquer de la défaite et de l'apostasie de l'ennemi des théâtres'.
Le chrétien Grégoire de Nazianze plaint la ville de Tarse, condamnée à garder la poussière de l'adorateur des démons; poussière qui s'agitait, et que la terre rejeta®.
bant . sed iu ipsis etiam theatrisvictoriam crucisprsdicabant... Omnes siquidem juneti simul clamabant : Ubinam sunt vaticinia tua, Maxime stulte? (Tbeodoh., lib. m, cap. XXVIII, pag. 147-t48.)
^ Et Carrheni tantum pereepere dolorem morte Juliani nunliata , ut eum qui nuntium hoc adtulerat , lapidibus obnierent. iZosiM., lib. III, pag. 39. Basileae.)
- Pleroe(|iieurbes illumdeorumfigurisrepraesentarunt. atque ut divos honorant. (Lib., Orat, x, tom. 1 , p. 530. Lutetic-e.ies?.)
' In ensem ociilos conjeci , quasi vita acerbior omni jugulatione mihi futura esset. (Lib.. Fif., pag. 43.)
^ Porro cadaver Juliani , cum Merobandes , et qui cum illo erant , in Ciliciam déportassent , non consulto , sed casu quodam e regione sepulchri in quo Maximini ossa erant condita deposuerunt , via publica duntaxat loculos eorum a se invicem séparante, (Poilostobg., Bist. ecdesiast., lib. vm, pag. 3U. Parisiis, 1673.)
^ Mirai et bistriones eum ducebant probris a scenapetitis, ac ludibriis incessebant, eique fidei abjurationem et cladem vitx-que finem exprobrantes. (S. Gregor., Theologi. oratio v, tom. i , pag. 139. Lutetiae, 1778.)
6 Ut miiii quispiam narravit nec ad sepulturam as-
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Le philosophe Libanius eût désiré sahier la dépouille mortelle de Julien auprès de celle du divin Platon dans les jardins de l'Académie * .
Le soldat Ammien IMarceliin souhaitoit que les cendres de son général fussent baignées non par le Cydnus, mais par le Tibre qui traverse la ville éternelle et embrasse les monuments des anciens Césars-. Toutefois la tombe de Julien aux l)ords du Cydnus , si renommé par la fraîcheur de ses ondes , devint une espèce de temple; une main amie y grava cette épitaphe : Jri repose Julien, iiiè uu-deUi du Tvjre. Excellent empereur, vaillant guerrier^. Le polythéisme en étoit à son tour réduit aux reliques, et à pleurer dans ses sanctuaires abandonnés.
En dédaignant le faste de la cour de Constance, en recevant d'une armée nnitinée le titre d'auguste, Julien avoit rendu momentanément le droit d'élection aux seuls soldats : ils s'assemblèrent après sa mort ; pressés de se donner un chef, ils offrirent la pourpre au préfet Salluste qui rejeta cet honneur. ^ ous avez pu remarquer que l'on commençoit à refuser assez fréquemment l'autorité suprême : jusqu'au règne de Commode, l'empire étoit la possession de tous les plaisirs dans le repos; mais, après ce règne, le césar ne fut plus qu'un soldat courant les armes à la main du Rhin à l'Euphrate, et du Nil au Danube, combattant ou repoussant l'ennemi, domeslicjue ou étranger. Le pouvoir , qui cessoit d'être une jouissance, devint un fardeau : la médiocrité étoit toujours prompte à le mettre sur ses épaules, le mérite à le secouer.
Au défaut de Salluste , les légions élurent
sumptum , sed a terra qiiae ipsiiis causa turbata fuerat exciissum, aestuque vehimenii projeclum. ( S. Gheg., Tlieolog.. orat. XXI , pag. 408.)
' Alque euiii qiiidem Tarsi in Ciliciareccpit snburbanuni : at poliori jure in Acatleinia, proximo Platonis sepulcliro, fuis-set tumulatus. (Liban., Orat. Parental., cap CLVl ,pag. 377.)
= Cujus suprenia et cineres , si quis tuuc juste consuleret, non Cydnus viderc deberet . quamvis gratissiiiius amniset li(|uidiis : sed ad perpeluandam gloiiam recte f.ictoruin prœteiiambere Tiberis, intcisecans , iiiiieui a'iernam, divoium(|ue veterura nioimnicnta pra-striiigens. (A.MM., lil). XXV , cap. x.)
• AMM., lib. XXV, cap. x , pag. 2'jO, n. z. Voyez aussi A'je de Julien . par La Blelterie , ad fin.
empereur Jovien , primicère des gardes, dont le nom avoit été prononcé par hasard. Il étoit chrétien et catholique comme Yalentinien ; il avoit préféré comme lui sa foi à son épée; mais Julien , qui le redoutoit peu , consentit à lui laisser l'une et l'autre. Jovien s'étoit trouvé chargé de conduire à Constantinople le corps de Constance, mort à IMopsucrène : assis dans le char funèbre, il avoit partagé les honneurs impériaux rendus à la poussière de son maître ; on en augura sa grandeur future : on y auroit pu trouver le présage de son second et prochain voyage sur le même char.
* Jovien signa une paix de vingt-neuf ou de trente ans , et conclut un traité honteux avec Sapor : il céda aux Perses cinq provinces transtigritaines ' , la colonie romaine de Singare et la ville de ÎNisibe , malgré ses larmes , malgré son dernier siège , retracé éloquemment par Julien dans l'un de ses deux panégyriques de Constance. Obligés de livrer à Sapor les murs qu'ils avoient si vaillamment défendus contre lui avec Jacques leur évèque , les ÎNisibiens, chassés de leurs foyers, dépouillés de leurs biens , offrirent encore à l'auteur de leur exil !a couronne d'or que chaque ville étoit dans l'usage de présenter aux nouveaux empereurs: exemple touchant d'une fidélité qui ne se croyoit pas affranchie de ses devoii's par l'ingratitude 2.
Jovien rendit la paix à l'Église , et rappela saint Athanase.
Ainsi s'évanouirent tous les projets de Julien : il entreprit d'abattre la croix , et il fut le dernier empereur païen.
L'hellénisme retomba de tout le poids des âges dans la poudre d'où l'avoit soulevé à peine une main mal guidée. Les philosophes se rasèrent , jetèrent leur robe , et se contentèrent d'enseigner en silence ou de gémir sur les générations qui leur échappoient ; on craignoit tellement d'être pris pour l'un d'eux , que les citoyens qui portoient des manteaux à franges les quittèrent.
Julien s'étoit porté à la conquête des Perses,
• Jovien , emp. Damas I'"^, pape. An de J.-C. 3C3. ' Par rapport aux Perses.
= AMM., lib. XXV.
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afin de revenir dompter les chrétiens : celte guerre , qui devoit renverser le trône du grand roi, amena le premier démembrement de l'empire des Césars.
Il a fallu vous rappeler en détail cette dernière épreuve de rÉglise , parce qu'elle fait époque et qu'elle se disiin<i:ue des antres : elle tient dune civilisation plus avancée : elle a un air de famille avec l'impiété littéraire et moqueuse qu'un esprit rare répandit au dix-luiilième siècle. Mais l'impiété de l'empereur , qui pouvoit ordonner des supplices , ne laissa aux chrétiens que des couronnes , et l'impiété du poëte , qui n'avoit pas la puissance du glaive , leur légua des échafauds.
La persécution de Julien ne sortit point du paganisme populaire ; elle vint du paganisme philosophique demeuré seul sur le champ de bataille , ayant pour cl'.ef un cynicine à manteau de pourpre , qui portoit le vieux monde dans sa tèle et l'empire dans sa besace. Mais , dans la lice où les deux partis cherclioient à s'enlever des champions, les hommes de talent passèrent successivement avec leur génie et leur vertu an christianisme , comme les soldats qui désertent avec armes et bagages à l'ennemi : l'autre camp ne voyoit arriver personne.
Constantin étoit un prince inférieur à Julien , et pourtant il a attaché son nom à l'une des plus mémorables révolutions de l'ordre social : c'est qu'abstraction faite de ce qu'il peut y avoir de surnaturel dans l'établissement de ia religion chrétienne , il se mit à la tête des idées de son temps , marcha dans le sens où l'espèce humaine marchoit , et grandit a ec les mœurs croissantes qui le poussoient.
Julien au contraire se fit écraser par les générations qu'il prélendoit retenir ; elles le jetèrent par terre malgré sa force , et lui passèrent sur la poitrine. Eût-il vécu , il auroit ralenti le mouvement ; il ne l'eût pas airêté : le calvaire nu , par où l'esprit de l'homme alloit maintenant chercher la vérité de Dieu , devoit dominer tous les temples. Les soins inutiles que se donna une vaste intelligence, un monarcjue absolu , un guerrier redoutable, pour rétal)lir l'ancien culte, prouvent qu'il n'est pas [ilus possible de ressusciter les siècles que les morts. Cent cin(iuante ans auparavant,
Pline le jeune avoit aussi pensé qu'on pouvoit extirper le christianisme. La tentative rétrograde de Julien , événement unique dans l'histoire ancienne \ n'est pas sans exemple dans l'histoire moderne : toutes les fois qu'ils ont voulu rebrousser le cours du temps , ces navigateurs en amont , bientôt submergés , n'ont fait que hâter leur naufrage.
Jovien ramena du désert des soldats sans vêtements , mendiant leur pain : le légionnaire qui avoit conservé un morceau de sa pique ou de son bouclier , ou qui rapportoit un de ses brodequins sur son épaule, magnifioit son courage : ainsi auroient été les Perses si Julien avoit vécu , dit Libanius. La fin de la retraite de l'armée fut le terme de la vie de Jovien : sa femme venoit au-devant de lui pour partager sa pourpre ; elle rencontra son convoi. Les officiers civils et militaires , les eunuques et l'armée voulurent décerner le diadème à Salluste, qui le refusa une seconde fois. L'élection, après la proposition de divers candidats, s'arrêta sur Valentinien , confesseur de la foi sous Julien : il étoit sans lettres, mais il avoit une naturelle éloquence. Trente jours après son élévation, il associa son frère Valens à l'empire ; nom fatal qui rappelle la dernière et définitive invasion des Barbares.
Alors eut lieu , et pour toujours , la division de l'empire d'Orient et de l'empire d'Occident. Valentinien établit sa cour à Milan , Valens à Constantinople. Les deux frères quittèrent le château de Médiana , à trois milles de Naisse, où s'étoit accompli le partage du monde romain ; ils allèrent ensemble à Sirmium : là, ils s'embrassèrent, se séparèrent, et ne se revirent plus ^.
*Léonidas à Sparte, sur un plus petit tliéàtre, se trompa et se perdit comme Julien.
- AMM., lit). XXVI ; Vhilostokg., pag. \ii. Tliéodose I^' ne fui un moment maître de tout l'Empire que pour le partager entre ses deux lils.
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PREMIERE PARTIE
^DE VALENTIMEN I^r ET. VALENS, A GRATIEN ET A THÉODOSE 1".
sp ofR éviter la confusion ydes sujets , vous aimerez niieux voir séparément 'ce qui se passoit aux ■ empires d'Orient et d'Occident, sans toutefois perdre de vue leur ** connexité et ce qu'il y avoit de conmuin dans les événements , les mœurs et les lois des deux grandes divisions du monde romain.
* L'Occident, dévolu à Yalentinien, comprenoit rillyrie, l'Italie, les Gaules, la Grande- Bretagne , l'Espagne et l'Afrique ; l'Orient , laissé àValens, enibrassoit l'Asie, l'Egypte, la Tlirace et la Grèce.
La résidence particulière de Valentinien étoit à Milau ; celle de Valens à Constantinople ; mais les deux empereurs se transporloient là où leur présence étoit nécessaire. Dans l'Occident , Yalentinien eut à com-
• v.ileiilinien , Valens, enip. Ft'liic , Damas . papes. An de J. -G. 334-376.
battre' les Allamaus qui se jetèrent sur la Gaule , et il fortifia de nouveau la ligne du Rliin. On voit parollre les Bourguignons issus des Vandales (jui habitoient les bords de l'Elbe. Leur roi étoit connu sous le nom générique d'Hendinos, et leur grand-prêtre sous celui de Sinistus '. Ennemis des Allamans, les Bourguignons s'allièrent avec Yalentinien , et s'engagèrent à lui fournir une armée de quatrevingt mille hommes.
Les Saxons et les Franks reparurent sur les côtes de la Gaule et de la Grande-Bretagne ; les Pietés et les Scots désolèrent cette dernière province. Théodose , général de Yalentinien , les refoula au fond de la Calédonie.
Les peuples de la Gétulie , de la Numidie et de la Mauritanie ravagèrent l'Afrique : Théodose fut envoyé pour les repousser , et punir l'avidité de Romanus , commandant militaire de celte province : il réussit dans la première partie de sa mission.
Yalens et Yalentinien poursuivirent avec toute la rigueur des lois rouiaines leurs sujets accusés de magie. Les victimes furent nombreuses à Rome et à Antioche. Maxime , si fameux sous Julien , et d'autres philosophes succombèrent: Jamblique s'empoisonna; Libanius échappa avec peine à l'accusation '^.
Yalens étoit tyran par foiblesse, Yalentinien par colère. Deux ourses, l'histoire en dit le nom, Inoffensive ei Paillette dorée, avoient leurs lo„^es auprès de la chambre à coucher de Yalentinien ; il les uourrissoit de chair humaine. Innoffensive^ bien méritante, fut rendue à ses forêts ^.
L'empereur d'Occident gâtoit de grandes
* Apud liosgeneralinomineicxappelliturHendinos... Sacerdos omnium maïinius vocaïur Sinistus. t Amm. Makcell , lib. XXVIII , cap. v, pag. o39; 1671.)
2 Piiinus ex nobilibus ijliiloiophis interfeclus est Maximus ; et post iilum oriundiis ex rlirygia Hilarius qui anibiguuni iiuoddam orat iiluin clarius fuisset iiiterpretatus. SecnndiimbuncSimunides, et patriciusLydu» etAndronicuseCaiia. rZosiM., //(^toc.lib.IV.pag 63. Basileae.)
' Micam anream et Innocentiam s cultu itacnrabat enixo , ut earum caveasprope cubiculiim suuni locaret.. . Innocentiam dcaique, post nuiltas ipias ejns ianiiitu cadavenim vidcrat sepulturas . ut bene meiitam in sylva» abiie dimisit. (AMM. Mabcell., lib. XM.\ , cap. ni.)
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(liialilés par un lempéiatnenl cruel : il ordonnoit le feu pour les moindres fautes. IMilan eut des victimes qui prirent de leur injuste condamnation le nom d'Innocents. Tout débiteur insolvable étoit mis à mort. Le prévenu récusoit-il un juge , c'étoit à ce juge qu'on le renvoyoit ' .
Vous êtes frappés de cet arbitraire de supplices , qui souille les annales de Rome ; le genre de peines à appli(iuer semble abandonné au caprice des magistrats et des particuliers : la loi criminelle , chez les Romains , étoit fort inférieure à la loi civile. Kous ne faisons pas assez d'attention aux améliorations évidemment apportées dans les lois par la mansuétude du Christ. Accoutumés que nous sommes à lire des faits atroces , quand nous voyons des hommes déchirés avec des ongles de fer, exposés nus et frottés de miel à la piqûre des mouches, torturés comme les prisonniers de guerre des Iroquoispar l'ordre dun juge ou la vengeance d'un simple créancier , nous ne nous demandons pas comment cela arrivoit chez les nations civilisées de l'ancien monde , et comment cela n'arrive plus chez les nations civilisées du monde moderne. Le progrès si lent de la société ne suffit pas pour rendre compte de ces changements; il y faut reconnoîlre une cause plus prompte, plus efficace, plus générale : cette cause est l'esprit du christianisme.
Le sang des empereurs païens se retrouve dans les cruautés de Valentinien ; le caractère des empereurs chrétiens dans les lois qui ordonnent des médecins pour les pauvres, et qui défendent l'exposition des enfants - : honneur a la bénignité évangélique à qui l'on doit l'abolition d'une coutume qu'autorisoient les législations les plus fameuses de l'antiquité !
Parmi les lois de Valens et de Valentinien , je dois vous signaler encore l'institution des écoles, modèles de nos universités : l'éducation publique expira avec la liberté publique ; les collèges modernes eurent leur origine lointaine dans les siècles de décadence et d'esclavage de l'empire romain.
Valentinien donna aux villes des défenseurs
' Amm. Mahcell., 1. XXVII, c. vu ; 1. XXIX , c. m . li)>. XXX,c. vru.
^ Cod. Tlieud., tom. llj , lih. viii. pas ô't.
officieux ', sorte de magistrats élus par le peuple ^ ; d'où il arriva que les Eglises , devenues des espèces de municipes , eurent à leur tour des défenseurs qui se transformèrent en champions dans le moyen âge. La liberté politique s'étoit changée en privilèges de bourgeoisie : on voit partout les empereurs adresser des lettres et des rescrits aux communes des diverses provinces de l'Europe , de l'Afrique et de l'Asie.
En suivant la série des institutions , le Code à la main , on remarque , avec une admiration reconnoissante , que le travail des princes chrétiens tend surtout à l'adoucissement des inflictions criminelles et à la réforme des mœurs : les enfants des suppliciés retrouvent les biens paternels ; des règlements améliorent le sort des pauvres et des esclaves , multiplient les cas de libertés ; les vices abominables chantés par les poètes , et protégés des magistrats , sont punis. En un mot , c'est dans le recueil des lois romaines qu'il faut chercher la véritable histoire du christianisme , bien plus que dans les fastes de l'Empire.
Valentinien accorda le libre exercice du culte à ses sujets , et ne prit aucun parti dans les querelles religieuses-^: il se crut d'autant plus autorisé à cette tolérance, qu'il s'étoit montré chrétien indépendant sous Julien. Cependant il défendit aux païens les sacrifices et les assemblées aux manichéens et aux donatistes. Il mit aussi des bornes à l'accroissement des richesses de l'Église et à la multiplication des ordres monastiques : il fut défendu au clergé d'admettre à la cléricature les propriétaires hommes du peuple, et les décurions des villes , à moins que ceux-ci n'abandonnassent leurs biens ou à la municipalité dont ils étoient membres, ou à quelques-uns de leurs parents''. Il fut également défendu au même clergé d'accepter des legs testamentaires. Déjà le pouvoir et la fortune avoient amené la corruption : Damas disputa le siège de Rome à Ursin ; on en vint aux maias ' ; cent trente-sept morts
' Cod. Theod., tom. IX , lib. i . pag. 197.
- Coi.Jiist.. tom. LV, lib. i etn ,pag. (66.
' Biiy.. ann. 371 ; Symm.. lib. X , epi'^t. cà.
* Cod. Theod-, tom. I , lib. Lit . pag. '(03.
" Damasius et L'rsinus , supra huuiauum mothiin ad
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furent trouvés le matin dans la basilique de Sicinius , aujourd'hui Sainte-Marie-Majeure.
Valentinien avoit eu de sa première femme, Sévéra , un lils nommé Gralien , qu'il éleva à Amiens , le 24 août 367 , au rang d'auguste , sans le créer d'abord césar , selon l'usage. On a cherché la raison de cette innovation ; elle est évidente. Il y avoit maintenant deux empires : Gratien , âgé de huit ans , n'étoit plus un césar ou un général nonuné pour dofentire une partie de l'état : c'étoit un héritier (|ui devoit succéder à la souveraineté de son père.
Valentinien répudia Sévéra , et épousa Justine , Sicilienne d'origine ; elle auroit , selon Zosinie , été mariée d'abord au tyran Magnence. Justine étoit arienne , mais elle ne déclara son hérésie qu'après la mort de Valentinien. Elle donna à l'empereur un lils , qui fut Valentinien II , et trois filles, Justa , Grata et Galla : celle-ci devint la seconde femme de ïlîéodose-le- Grand .
Les Quades et les Sarmates , justement irrités de la trahison des Romains qui , après avoir attiré leur roi Gabinus à une entrevue, l'avoient massacré , ravageoient l'IUyrie ; Valentinien accourt avec les forces de la Gaule ; il meurt subitement à Bergetion ', d'un accès de colère , dans une audience qu'il donnoit aux députés des Quades suppliants.
Mallobaud ou SIellobaud , chef d'une tribu de Franks , avoit obtenu un commandement sous Valentinien , et s'étoit distingué par ses gestes militaires : à la mort de l'empereur il entreprit avec Équitius , comte d'Illyrie , de faire prévaloir les droits de Valentinien , fils de Justine , sur ceux de Gratien , fils de Sévéra. Valentinien U *fut en effet proclamé empereur ; mais son frère Gratien , déjà auguste, au lieu de s'en offenser , reconnut l'élection.
rapiendam episcopatus sedem ardentes , scissis studiis aspeniine coiidictabaiilur, adiisi[ue morlis vulneriini- ([ue discrimina adjuinentis utrinsciue processis... Uiio die centum triginta scpteiii rcperta cadavora poreinptoriiin. ( Amm. Maucell., lib A.WII, cap. m , pag. 481. Parisiis , {677.)
' 17 novembre 37j.
' Valens, Gratien, cnip. Danns, pape. An de J.-C. 576-378.
A^'alerilinien eut dans son partage ritalie, 111lyrie et l'Afrique ; Gratien garda les Gaules, l'Espagne et l'Angleterre, peut-être même n'y eut-il pas de véritable i»arlage. Ce qu'il y a de certain , c'est que Gralien gouverna seul l'Occident jus(iu"à sa mort, A aîentinien n'étant encore qu'un enfant sous la tutelle de sa mère.
Valens n'approuvoit pas ces arrangements paisibles entre ses jeunes neveux ; mais les mouvements des Gollis arrêtèrent son intervention dans des affaires d'une moindre importance.
Mis en possession de l'empire d'Orient par Valentinien !«■■, Valens avoit eu , dès les premiers jours de son règne, des épreuves à subir. Procope , commandant de l'armée de IMésopotamie , prit la pourpre dans Constanlinople même , par l'autorité de deux cohortes gauloises. Voulant légitimer son usurpation , il épousa Faustine , veuve de l'empereur Constance ; elle avoit une fille âgée de cinq ans , dans laquelle les légions voyoient le dernier rejeton de la race de Constantin. La révolte de Procope dura peu ; ses soldats l'abandonnèrent à la voix de leurs capitaines , qui gardèrent leur foi. Procope , tralii , fut traîné au camp de l'empereur d'Orient et décapité.
Valens soutint foiblement contre Sapor les roisd'Arménie et d'Ibérie. On remarque dans cette guerre les aventures de Para , roi d'Arménie , monarque fugitif comme tant d'autres, protégé d'abord des Romains , ensuite égorgé par eux dans un repas.
Les Goths , restés fidèles à la famille de Constantin , s'étoient déclarés contre Valens en faveur de Procope , mari de la veuve de Constance. Valens remporta quelques avantages, sur ces barbares. Une paix fut le résultat de ces avantages, et six ans après les Huns précipitèrent les Goths sur l'Empire.
L'arianisme étoit la religion de Valens : il persécuta les catholiques qu'il appeloit les athanasiens • saint Basile étoit devenu leur chef après la mort de saint Athanase. A ce grand hommo de solitude et de charité est due la fondation du premier de ces monuments élevés aux misères humaines ; monuments qui font la gloire éternelle du christianisme. Les moines, presque tous catholiques, s'étoient accrus par l'esprit et le malheur de leur temps.
ETCDKS
Yalens les lit enlever à main armée , on les força de s'enrôler dans les légions, et quand ils résistèrent on les massacra.
Nous arrivons au fameux événement qui hâta la chute de l'ancien monde.
Depuis leurs expéditions maritimes, les Golhs , en paix avec les Romains , s'étoient multipliés dans les forêts : ils avoient assujetti autour d'eux les autres peuplades barbares, lïermaiiric ,'roi des Ostrojoths et de la noble race des Amali , devint conquérant à l'âge de quatre-vingts ans ; à cent dix ans il alloit encore au combat, et rest oit le seul contemporain de sa gloire ' . 11 conquit les Hérules et les Yenèdes. Sa puissance s'étendoit dans les bois et sur les hordes des bois , du Pont-Euxin à la Baltique, derrière les tribus saxonnes, allamanes , frankes , bourguignonnes et lombardes, plus rapprochées des rives du Rhin : le Danube séparoit l'empire sauvage des Gotlis de l'empire civilisé des Romains. Les Yisigoths , réunis aux Oslrogoths , leur avoient cédé la prééminence ; leurs chefs , parmi lesquels se distinguoient Athanaric, Fritigern et Alavius , avoient] quitté le nom de rois pour descendre ou pour monter à celui de juges -.
Telles étoient devenues les nations gothiques aux frontières de l'empire d'Orient , lorsque tout à coup un bruit se répand : on raconte qu'une race inconnue a traversé les Palus- Méolides. La présence des Huns fut annoncée par un tremblement de terre qui secoua pres- (pie tout le sol du monde romain , et fit penclier sur la tête d'Hermanric sa couronne séculaire. Les Huns étoient la dernière grande nation mandée à la destruction de Rome ; les autres nations avoient fait une halte pour les attendre ; ils venoientde loin. A peine avoientils paru , qu'on entendit parler des Lombards, dernier flot de cet océan.
Un nouveau système historique fait descendre les Huns des peuples ouralo-finnois. Dans cesystème fondé sur une meilleure critique, une connoissance plus avancée des peuples et des langues de l'Asie et de l'Europe septentrionale , on suit cependant avec moins de facilité
* Jorii , cap. WII.
2 Jd., Ibid.
la marche et les progrès des soldats futurs d'Attila.
Dans l'ancien système que Gibbon a adopté, il est plus aisé de se reconnoître. En rejetant de la primitive monarchie des Huns la partie confuse et romanesque , laissant de côté ce (pi'ont pu faire ou ne pas faire les Huns au nord delà muraille de la Chine, 1210 ans avant l'ère vulgaire , négligeant leur invasion de la Chine , leur défaite par l'empereur Youlé de la dynastie des Huns , on trouve qu'au temps de la mission du Christ deux divisions des Huns s'avancèrent dans l'Occident, l'une vers l'Oxus, l'autre a ers le Yolga : celle-ci se fixa au bord oriental de la mer Caspienne , et fut connue sous le nom des Huns blancs ; ils eurent de fréquents démêlés avec les Perses.
L'autre division des Huns pénétra avec difficulté au Yolga, conserva ses mœurs en augmentant sa force par des alliances volontaires, des adjonctions de peuples conquis, et par l'habitude des combats : cette division subjugua les Alains : la plus grande partie des vaincus entra dans les rangs des vainqueurs, tandis qu'une colonie indépendante des premiers alla se mêler aux races germaniques et s'associer à leur guerre contre l'Empire ' .
Les Huns parurent effroyables aux Barbares eux-mêmes : quand ils eurent franchi les Palus- JMéotides , ils se trouvèrent en présence des tributaires de la puissance d'Hermanric. Les deux monarchies des Huns et des Golhs, l'une composée de sauvages à cheval , l'autre de sauvages à pied, c'est-à-dire les deux races scythe et tartare, se heurtèrent. Les Goths étoient divisés ; Hermanric, abusant du pouvoir, avoit fait écarteler la femme d'un chef roxolan qui s'étoit retiré de lui ^. Les frères de cette femme la vengèrent en poignardant Hermanric, vainement cuirassé d'un siècle , et à qui cent dix
' DEGlin>ES, GiBBO, JOR^MNDÈS, AjnilEn !M\R- CELLIN, etc.
- Diim enini quamdam mulieiem Sanielli nomine pro inaiiti fiaudulento discessu , rex furore coinmotus , equis ferocibus illigatam, incitatisque cursibusper diversa divelli piaccepisset : fratres ejus Sarus et Ammius, germanœ obitum vindicantes , Ermanarici latus lerro pelieiunt. (Jobnand., de Reb. Gelicis, cap. XXIV, pag. 70-7t. I.ugduni Balavorum.)
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années avoient encore laissé du sang clans le cœur: il ne resta pas sous le coup. Balamir, roi des Huns , profila de cet événement : il attacpia les Ostrogollis qui furent abandonnés des Visi;iOths ; Ilermanric , impatient de la douleur que lui causoitsa blessure, et encore plus tourmenté de la ruine de son empire , mit fin à des jours que la mort avoit oubliés * . Withimer , cliargé après lui du gouvernement , en vint avec les Huns et les Alains à une bataille dans laquelle il fut tué '-. Saphrax et Alatliffius sauvèrent le jeune roi des Ostrogotlis , Witheric , et conduisirent les débris indépendants de leurs compatriotes sur les bords du INiester.
Cependant les Yisigoths , séparés des Ostrogotlis, s'étoient retirés chez les Gépides leurs alliés; ils y furent [loursuivis par les Huns. Un corps de cavalerie tartare passa le Niester à gué pendant la nuit, au clair de la lune : Athanaric , juge des Yisigoths , qui défendoit les bords de la rivière , parvint à gagner des hauteurs avec son armée; il s'y vouloit fortifier , mais les Yisigoths se précipitent vers le Danube, envoient des ambassadeurs à Yalens, et le conjurent de leur accorder la Mœsie inférieure pour asile : ils offroient d'embrasser la religion chrétienne. " Yalens , « dit Jornandès , dépêcha des évèques liéré- <c siarques aux Yisigoths , et fit de ses sup- <i pliants des sectateurs d'Arius au lieu de « disciples de Jé^us-Christ. Les Yisigoths « communiquèrent le venin aux Gépides leurs <i hôtes, aux Ostrogotlis leurs frères; ils se " répandirent dans la Dacie, la Thrace, la Mœ- « sie supérieure , et tous les Goths se trou- « vèrent ariens^. "
* Iiiter haec Ennanarcus tam vulneris dolorem, quaiu etiamincursionesHunnorum non ferens, grantlaîviis et plenusdierum , centesimodecimoanno vitœ suae defunc- Uis est. f J()ii>., cap. ^XIV.^
' AMM. Marcei.l.. lit) XXXI, cap. m.
' Et ut fides uberior illis tiabeielur promittunt se , si
doctoreslingua; sua; donaveiit,(ieri ctiristianos
Sic quoque Vese^otliï a Valente inipc-
ratore ariani potins qiiain Christian! effccli. De cyL'tcro , tam Ostrogotlils i|uani G<'pldis pareiitiLus suis , per affectionisgratiam evangeli/antes, liujus perlidia; ciilturam edocentes , omnein ul)ii|iie lingua; liujusnationem ad culturain hujus sectx' invitavere. Ipsi (luocpic ( ut dic-
L'hîstorien se trompe : tous les Goths sans doute n'étoient pas encore chrétiens en 570 , mais ils avoient déjà ret;u les semences de la foi. Théophile, au concile de Nicée, est appelé l'évèque des Goths ' ; ceux-ci avoient un petit sanctuaire catholique à Constantinople. Yers Tan 52o, Audius , chef d'un scliisme, fut banni par Constantin en Scythie ; il pénétra chez les Gotlis, y prêcha l'Évangile, et étabUt' dans leur pays des vierges, des ascètes et des monastères-. Les Goths mêmes avoient exercé de grandes cruautés dans la persécution arienne de 572, et ce fut le célèbre é\ êque Ul philas (]ue ce peuple fugitif députa , en 37C, à Constantinople''.
Fritigern et Alavivus commandoient les Yisigoths qui tendoient les mains à ^ alens : Athanaric, suivi de quelques compagnons, ne voulut point paroitre sur les terres île l'Empire en qualité de parjure ou de suppliant, et se retira dans les forêts de la Transylvanie.
Yalens, bigot sectaiie, se croyoit un profond politique ; il acquiesça à la demande des Yisigoths ; il se félicitoit de cantonner sur les frontières de ses états des guerriers qui promeltoient de le défendre et de se faire ariens. 11 les voulut tous, même ceux qui pouvoient être attaqués d'une maladie mortelle ^; mais il attacha deux conditions à son bienfait : les Yisigoths eurent ordre de livrer leurs enfants et leurs armes ; leurs enfants comme otages , et leurs armes comme vaincus. Et Yalens prétendoit que ces bras désarmés se lèveroient pour protéger sa tête ! Les \ isigoths se soumirent.
Le Danube étoit enflé par des pluies. On assembla une multitude de barques , de radeaux, de troncs d'arbres creusés, et l'on vit , par la permission de Dieu , les Romains occu-
tura est) Danuljiuni traiisnieantes Daciam , ripensein Mcesiam , Thraciasc|ue peniiissu priucipis insciiere. (John., cap. XXV. i
' SocB.. lit). H, cap. xri.
= .SuiP. Sev., lili. X\l, n. 42; Ep;i>n.. Ilœr., LXX., n.'J.li.
^ SozoM., lib. VI, cap. xxxvii.
•* Et navabatur opéra di.igcns , ne qui ronianam rem eversiirus dereliniiueretur vel (juassatus niorbo Ictliali
AMM. MiliCELL., idj XXXI, C.ip IV.)
t il DES
pés nuit et jour à transporter clans l'Empire les destructeurs de l'Empire. Des commissaires désignés à cet effet essayèrent de compter les Barbares à leur passage d'une rive du Danube à l'autre ; mais ils furent obligés de renoncer au dénombrement'. Ammien Marcellin, citant deux vers de Virgile , prétend qu'on auroit plutôt compté les sables (pie le vent du midi soulève sur les rivages de la Libye. Une évaluation moins poéticpie porte l'émigration des Visigoths à un million d'individus.
Les enfants mâles des familles les plus distinguées furent séparés de leurs pères; on les distribua dans différentes provinces : les habitants de ces provinces étoient étonnés des brillantes parures et de la beauté martiale des jeunes exilés.
Quant aux armes , elles ne furent point livrées ; les Visigoths arrivoient avec les tributs qu'ils avoient jadis reçus , et les anciennes richesses qu'ils avoient enlevées aux Romains ; on les crut opulents parce qu'ils étoient chargés de dépouilles ; pour garder du fer, ils soûlèrent la cupidité des ofiiciers de Valens avec des tapis, des tissus précieux, des esclaves et des troupeaux. A ceux qui jH-éférèrent un autre lucre , ils prostituèrent leurs filles-; ils vendirent leur l:onneur pour acheter un empire , sûrs qu'avec leurs épées ils feroient bientôt passer les filles des Césars dans le lit des Gotlis.
Les Ostrogoths , conduits par Saphrax et Alath.Tus qui avoient sauvé Witheric, se présentèrent à leur tour sur la rive septentrionale du Danube, et sollicitèrent inutilement la faveur obtenue par leurs compatriotes : la peur comraençoit chez les Romains.
Les Visigoths s'avancèrent dans les Thraces. On s'étoit chargé de les nourrir; on ne les nourrit point : on leur fournit de la chair in-
* Proindc pennissu imperatoiis transeundi Danubiiim copiai!] colcndique alepti Tliracioc partes, transfretabantiir in (li'sct iioctes , navibiis ratibust[ue et cavatis arl)oriim alveis agmiiialiin imp isiti. . . Itaturbidoinstanliiiin studio orbis romani periiiciesducebatur. Illudsane neque olisciirum est iieque incirtuiii , infaustos traiisvehendi barbaram plebcin ininistros numeriuu ejiiscoinpreliendere calculo sxpe tentantes , oontinievisse frustrâtes. (Amîi. M*ucELî,.. lib. XXXI., cap. iv.)
- ZOSIM.
fecle de chien , et d'autres animaux morts de maladie; un pain coûtoit un esclave, un agneau six livres d'argent. Après leurs esclaves ils n'eurent plus à livrer que le reste de leurs enfants'. On fit (parce qu'enfin Rome devoit périr) d'un million d'alliés un million d'opprimés : la reconnoissance finit où l'injustice commence.
Les Ostrogoths, cessant de prier, passèrent le Danube, et se trouvèrent ennemis et indépendants sur le territoire romain. Fritigern, chef des Visigoths, forma des liaisons secrètes avec les nouveaux émigrants, et s'efforça de réunir les Goths dans le même intérêt.
Maxime et Lupicinus , généraux de Valens, avoient alors le commandement dans les Thraces : ils étoient , par leur avarice et leur foiblesse , la première cause de tous ces malheurs. La discorde éclata à IMarcianopolis , capitale de la Basse-Mœsie, à soixante-dix milles du Danube : Lupicinus avoit invité les chefs des Goths à un repas , dans le dessein de les faire assassiner ; les gardes de ces chefs, restés aux portes de la \ ille, se prirent de querelle avec les soldats romains; leurs clameurs pénétrèrent jusqu'à 1h salle du festin. Fritigern et ses amis tirent leurs épées, s'ouvrent un passage à traiers la foule, sortent de la ville, et ont le bonheur- d'échapper. « Ce jour-là , dit Il Jornandès , ôta la faim aux Goths et la sû- " relé aux Romains : les premiers ne se regar- " dèrent plus comme des vagabonds et des (I étrangers , mais comme des citoyens et Il comme les seigneurs de l'Empire ^. »
Lupicinus, se fiant à la discipline des légions et là a supériorité de leurs armes, attaqua les Goths : ceux-ci, déployant leur bannière, firent entendre le lamentable son de cette corne cé-
' Cœperunt duces (avaritia compellente) non solum oviuni , bûumque carnes, vcrum etiam canum, et inimundorum aninialium. morticina eis pro magno contradere : adeo ut quodlibet nianeipiuni in ununi paneni aut decem libras in unani caraeiu mercarentur. (John.. cap. XXVI.)
s Amm. JUr.CELi.., lib. XXXI; John., cap. XXVI.
5 (lia namcpiedies Gothorum famein , Romanorumque securitatem adeniit : cœperuntque Gothi jamnon utadvena' et peicgrini . sed ut cives et domini possessoribus imperare. (Joia., cap. XXVI.)
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lèbre dans le récit de leurs combats , et à la ronflèe de laquelle devoit s'écrouler le Capitole '; les Romains furent vaincus.
Une troupe de Gollis, avant la migration générale de ces peuples, étoit entrée au ser\ ice de Yalens , sous la conduit e de Suérid et de Colias; attaquée par les habitants nuitinés d'Andrinople , elle les repoussa, et alla rejointlre le giand corps de ses compatriotes. Frili2:ern franchit l'Hémus, el mil le siéi,^e devant Andrinople, quil ne put prendre. Les ouvriers employés aux mines du llhodope se révoltent . se réfugient chez les Barbares , et leur servent ensuite de guides aux réduits les [tins secrets des Romains. Les Goths délivrent leurs enfants captifs - , qui leur racontent ce (ju'ils ont eu à souffrir de la lubricité et de la cruauté de leurs maîtres. Une partie des II uns et des Alains font alliance avec les Goths.
Alors Valens songe à porter reiuède au mal (|u'il avoit fait ; il retire les léj;ions d'Arménie , et deiuande des secours au jeune empereur Gratien qui venoit de succéder à Valentinien , son père : Richomer, comte des domestiques, est dépêché à Valens avec les légions gauloises. Une première armée romaine , sous les ordres de Trajan et Profuturus , s'approcha des Msigotlis campés vers l'embouchure méridionale du Danube, à soixante milles au nord de Tome , exil d'un poëte : Fritigern fait élever des feux pour rappeler ses bandes répandues dans le plat pays. Les Visigoths se lient d'un serment terrible , et entonnent les chants à la gloire de leurs aïeux ; les Romains y répijndirent par le barritus , cri militaire commencé presque à voix basse , allant toujours grossissant , et finissant par une explosion effroyable ^. La bataille de Salices , qui a pris son nom des arbres paisibles sous lesquels elle fut don-
'Rauca cornua. (Chidian., in /luf. ) Auditisque triste soiiantibus. (AMM. Maiicell., lib. XXXI.
^ Eo maxime adjumento pra?ter genuinam crecti fniuciam, quod conflucbat ad eus in di<'S ex eadcm gentc muljitudo, duduma mcrcatoribus veniimdati , adjectis plurimis quos primo transgressu necati iiiedia, vino txili vel panis frustis mutavtre vilissimis. (AMM. Mak- CELL., lib. XXXI , cap. M.)
' Et Romani quidem voci imdinuc martia concinentcs, a minore solita admajorem protolli , ([uam gentililate
née, (hira la journée entière, et la victoire resta indécise. Les Vi>igoths rentrèrent dans leur camp. Les Romains n'osèrent renouveler le combat , et résolurent d'enfermer les Barbares dans ce coin de terre entre le Danube, la mer Isoire et le mont llémus. Les Ostrogoths et le parti des Huns et des Alains , avec lequel Fritigern s'éloit ménagé une alliance , les dégagèrent.
Yalens, suspendant sa guerre contre les moines , partit enfin d'Antioche avec une seconde armée. Arrivé à Constantinople , il maltraita lé général Trajan , ami de saint Basile. Au bout de quelques jours , il sortit de la capitale de l'Orient, chassé par le mépris populaire et les clameurs de la foule qui le pressoit de marcher à d'autres ennemis '.
Le moine Isaac sort de sa cellule , voisine des chemins où passoit l'empereur ; il s'avance au-devant de lui et lui crie : " Où vas-tu ? Tu " as fait la guerre à Dieu , il n'est plus pour " toi. Cesse ton impiété , ou ni toi ni ion ar- " mée ne reviendront. » L'empereur dit : " Qu'on le mette en prison. Faux prophète , <' je reviendrai et je te ferai mourir. » Isaac répondit : « Fais-moi mourir si tu me trouves en << mensonge. » Le moine ^ chrétien remplaçoit le pliilosophe cynique : il n'en différoit que par les mœurs.
Les Goths , après avoir encore une fois saccagé la Thrace et franchi riJémus , inondoient les environs d'Andrinople. Frigerid , général de Gratien, avoit défait quelques alliés des Goths , entre autres les 'Jaïfales, barbares débauchés dont les prisonniers furent transportés
appellantbarritum, \ires validas erigebant. CAmm. .Mae- CELL., lib. XXXI , cap. VII.)
* Veiiit Constantiuopolim , ubi moratus paucissimos dies, seditione popularium pukatus, etc. ^Amm., lib. XXXI, pag. 689. Parisiis , «677.)
= Quo pergis, imperator, qui Deo bclliim intulisti , nec eum lial)es adjulorem ? Desine ergo iiellum iiiferre
ci Xamneqiic revcrteris, et cxLTcitum pia'terea
amittes
Ad liiPC imperator ira percitiis :
Revertar, inquit, tcque intcrficiam , et falsi valicinii pœnasa te exigam.
Tum ille minas nculiquam rcfonnidans : Iiiterdce , inquit, si in vcrbis nieismendacium fueritdcprchcnsuui. (TiîEODOn., I:i)i.iciip.; C\u.,i:ccles. Iiiit..l\h. IV, pag. 19j. Parisiis, ilJ7r>.)
LlLDl'S
sur les terres abandonnées de Parme ei de Modène '. Sébastien , niaîlre général de l'infanterie de Yalens , s'étoil occupé à rétablir la discipline dans un corps particulier ; ce corps avoit eu Tavantage sur un nombreux parti d'ennemis. Enivré de ces succès , Valens s'apprête à triompher des peuples gothiques, et s'élablit dans un camp fortifié sous les murs d'Andrinople.
Richomer , accouru de l'Occident , vient annoncer à Valens que son neveu , vainqueur des Allamans , s'avance pour le soutenir.
En même temps un évèque envoyé par Fritigern , politique aussi rusé que général habile, se présente chargé d'humbles paroles et de soumissions. 11 proteste publiquement de la fidélité des Golhs , qui, selon lui, ne demandent qu'à paître leurs troupeaux dans la Thrace déserte ; mais , par des lettres secrètes , Fritigern presse Tenipereur de marcher-, l'assurant que la seule terreur de son nom obligera les Goths à se soumettre. Valens , jaloux de la renommée de Gratien, ne veut point attendre un jeune prince qui pourroit ravir ou partager l'honneur de la victoire : il lève son camp le 9^ d'août , l'an 5T8. Le trésor militaire et les ornements impériaux furent laissés dans Andrinople.
A huit milles de cette ville on découvrit rangés en cercle les chariots des Barbares. Les Romains firent tristement leurs dispositions militaires , aux lugubres clameurs des Goths'' : les Goths , pareillement étonnés du bruit des armes et du retentissement des boucliers que frappoient les légionnaires , envoyèrent proposer la paix ; leur cavalerie , sous la conduite d'Alatiiffus et de Saphrax , n'étoit point encore arrivée. Valens s'obstine à ne vouloir entendre que des négociateurs d'un rang élevé : le soldat romain s'épuise sous la chaleur du jour qu'augnientoit un vaste embrasement : le feu avoit été mis aux herbes et aux bois desséchés des campagnes *. Fritigern demande à son tour
* Ciim... tiucidasset omnes ad unum... vivos omnes circaMutinam, Reginmque et Parmam, italica oppida^ ruraculluros exterininavit.(AMM. Maucell., lib.XXXI, cap. IX.)
= AMM. Mabcell., lib. XXXI , cap. xii.
» Atqiie ut mos est , ululante barbara plèbe , ferura et triste, romani duces aciein stnixere ' Id , iliid.)
* Miles fervore calefactus ïstivo , siccis faucibus com-
pour traiter un homme de distinction ; Richomer s'offre , et part du consentement de Valens à qui le cœur commençoit à faillir. A peine approchoit-ildfis retranchements ennemis, que les sagittaires et les scutaires engagent le combat. La cavalerie des Goths revenoit alors renforcée d'un corps d'Alains : sans laisser le temps à Richomer de remplir sa mission , elle se précipite sur les troupes impériales.
Les deux armées se clioquèrent ainsi que des proues de vaisseaux, dit Ammien '. L'aile gauche des légions poussa juscju'aux chariots ; mais , abandonnée de sa cavalerie , elle fut accablée sous le nombre des Barbares qui tombèrent sur elle comme un énorme éboulement de terre -. Les soldats romains s'arrêtent; serrés les uns contre les autres, ils manquent d'espace pour tirer l'épée ; jamais plus grand danger ne menaça leur tête sous un ciel où la splendeur du jour étoit éteinte ^.
Dans ce chaos , Valens , saisi de frayeur , saule par-dessus des monceaux de morts , et se réfugie dans les rangs des lanciers et des matiaires qui se défendoient encore. Les généraux Trajanet Victor cherchent vainement la réserve formée des soldats bataves : les chemins étoient obstrués des cadavres des chevaux et des hommes. L'empereur, à l'approche de la nuit, fut tué d'une llèche ; d'autres disent qu'il fut porté blessé avec quelques eunuques dans la maison d'un paysan. Les Goths survinrent; trouvant cette maison barricadée , et ignorant qui elle lenfermoit, ils l'incendièrent'. Valens périt au milieu des flammes. « Il fut brûlé avec une pompe royale , dit Jornandès , par ceux qui lui
marceret . relucente amplitudine campornm incendiis , (pios lignisnutrinientisque aridissubditis.ut hoc (îeret, iidem hostes urebant. (AMM. Marcell., lib. XXXI, cap. xn.)
' Deinde collisa; in raodum rostrorum navium acies. {Id.. c. xm.
a Sicut ruina aggeris magni oppréssura atque dejeclum est. {Id. ih.)
' Diremit hœc nunquam pensabilia dauHia Cquae magno rebns stetere romanisj nullo splendore lunari nox fuigens. {Id., ibid.)
* Unde qiiidan» de candidatis per fenestram lapsus, captusque a Barbaris, prodidit factum, et eos mœrore afilixit, magna gloria de framlatos quod romanae rei rectoreni non cepere superstitem. {Id., ib.)
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avoient demandé la vraie foi , et qu'il avoit trompés , leur donnant le feu de la géhenne au lieu du feu de la charité '. »
Les deux généraux ïrajan et Sébastien; Yalérien, grand-écuyer ; Equitius, maire du palais ; Potentius , tribun des Promus ; trentecinq autres tribuns et les deux tiers de Tannée romaine restèrent sur la place. Selon l'auteur déjà cité , l'histoire n'offre point de bataille où le carnage ait été aussi grand , excepté celle de Cannes -.
Les Gotbs livrèrent l'assaut à Andrinople , qu'ils manquèrent : descendus jusqu'à Constantinople , ils admirèrent les édifices pyramidant au-dessus des murailles qui meltoient la ville à l'abri : leur destin fut de voir Constantinople et de prendre Rome ; entre ces deux bornes , le monde civilisé étoit la lice ouverte à leurs courses. Epouvantés de l'action d'un Sarrasin'^, ils rebroussèrent vers l'Hémus , forcèrent le pas de Suques , et se répandirent sur un pays fertile jusqu'au pied des Alpes Juliennes. Les lieux d'où s'étoit écoulée cette multitude n'offrirent plus que l'aspect d'une grève déserte et ravagée, quand le flux, qui avoit apporté des tempêtes et des vaisseaux , s'est retiré.
Libanius composa l'oraison funèbre de Valens et de son armée : « Les pluies du ciel ont effacé " le sang de nos soldats , mais leurs ossements « blanchis sont restés , témoins plus durables « de leur courage. L'empereur lui-même tom- « ba à la tête des Romains. N'imputons pas la Il victoire aux Barbares ; la colère des dieux est Il la seule cause de nos malheurs. » Libanius se souvenoit de Julien.
Ammien, qui termine son ouvrage à la mort de Valens , cherche à rassurer les Romains sur les succès des Goths : il rappelle les différentes invasions des Barbares depuis celle des Cimbres , afin de prouver qu'elles n'ont jamais réussi : cette digression de l'historien montre mieux que tout ce que je pourrois dire la
* Cum refait pompa crematus est , haud secus qnam Dei prorsus jurlicio, ut ab ipsis igné combiireretur, quos ipse veram fidera petentes in perfidiam declinasset. et ignem charitatis, ad gehennae ignera detorsisset. (JOB>.. cap. XXVI.)
- AMM. Marcell., lib. XXXI, cap. xiii.
3 J'en parlerai ailleurs.
frayeur des peuples , et les pressentiments de l'avenir.
Ce même Ammien raconte (et ce sont presque les dernières lignes de ce soldat grec de la ville d'Antioche, qui écrivoit en latin ses souvenirs dans la ville de Piome; , ce même Ammien raconte que le duc Julien , commandant au-delà du Taurus , ordonna , par lettres secrètes , de massacrer à jour fixe et heure marquée les Goths dispersés dans les provinces de l'Asie. Il Par ce prudent artifice , l'Orient fut Il déliATé sans bruit et sans combat d'un grand Il danger'... LaleçonvenoitdeMilhridate: elle ne profita ni au royaume de Pont ni à rem[»ire romain. Gralien vengea mieux Valens , en élevant à la pourpre Théodose.
SECONDE PARTIE
A famille de Théodose étoit espagnole comme celle de Trajan et d'Adrien. " Théodose ne '^sollicita point la puis- Ijsance : il n'eut pour intrigue que sa renommée , pour protecteurs que la nécessité. Il étoit exilé, et fils d'un {lère , grand général, injustement décapité à Cartilage ' ; il désiroit paix et peu , et il eut guerre et richesse : un empereur qui n'avoit pas dixneuf ans le fit son collègue.
Sous Tliéodose, successeur de Valens en Orient , les Goths se divisèrent et se soumirent. Les Yisigoths furent établis dans la Thrace ,
' Quo consilio prudenti sine strepitu vel mora completo, orientales piovinciœ discriniinibns ereptae siiiit magnis. (Amm. Marcell., lib. AXXI, cap. xvi.;
' Gratien, Valentinien II, Tliéodose P"^, empereurs. Damas V, Siricius, [lapes. An de .F. -C. 379-393.
- Orosb, p. 2t9.
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les Ostrogolhs dans la Pl.rygie et dans la Lydie : introduits dans l'Empire, ils n'en sortirent plus. Un parti , celui de Fravitta , païen de religion , vouloit rester fidèle aux Romains ; un autre parti , celui de Priulphe ou d'Ériulphe, soutenoit qu'on n'étoit pas obligé de garder la foi à des maîtres lâches et perlides. L'inimitié des deux chefs éclata dans un festin où Théodose les avoit invités : Fravitta suivit Priulphe qui quittoit la table , et lui plongea son épée dans le ventre'.
Gratien gouvernoit l'Occident , tandis que son frère, V alentinien II , encore enfant , résidoiten Italie. Lepoëte Ausone , qui professoit l'hellénisme, avoit eu part à l'éducation de Gratien - , et saint Ambroise avoit composé pour ce prince, qu'il appelle Trés-Chrciicn •' , une instruction sur la Trinité. Gratien refusa de prendre la robe pontificale des idoles '' , publia , ensuite rappela un édit de tolérance ■' ; et exempta les femmes chrétiennes de monter sur le théâtre". Le christianisme étoit un droit futurà la lil)erté et un privilège actuel de vertu.
Gratien , préférant la chasse à tout autre plaisir , donnoit sa confiance aux Alains de sa garde , particulièrement distingués comme chasseurs : les autres Barbares à son service en conçurent une profonde jalousie. Mellobaudes , roi d'une tribu des Franks (ce Mellobaudes qui avoit voulu faire reconnoître Valentinien II pour régner sous le nom d'un enfant) , étoit devenu, à force de souplesse , le favori de Gratien. Alors Maxime , soldat ambitieux , se laissa proclamer auguste dans la Grande-Bretagne. Il fondit sur les Gaules , accompagné de trente mille soldats et suivi d'une [lopulation nombreuse qui se fixa en partie dans l'Armorique. Gratien , qui séjournoit à Paris , [)rend la fuite, est arrêté par le gouverneur du Lyonnois, livré à Andragathius , général de la cavalerie de Maxime, et tué. Mellobaudes parlagea le sort
' EDNiPE.p. 21, c. d ; Zos., p. 73jet 777. ' Ausone. p. 4;i3.
' Christianissime. fAMBB., de fuie, t. IV, pag. HO.) 'ZoS.,lib.lV, p. 77l,d.
^ Loi du 17 octobre :>78 , datée de Constanlinople loi du 3 d'août 379 , datée de Milan. (_Cud. Theod.) « Cod. Thcod., XV, lit. vu, lit), iv, p. 363.
du maître qu'il avoit peut-être trahi '. L'empereur d'Orient toléra l'usurpation de Maxime.
Thcodose rendit en faveur de la religion catholique un édit fameux : cet édit ordonne de suivre la religion enseignée par saint Pierre aux Romains , de croire à la divinité du Père , du Fils et du Saint-Esprit, autorisant ceux qui professoient cette doctrine à se nommer catholiques '.
Cependant l'arianisme triomphoit aux rives mêmes du Bosphore : Rome et Alexandrie repoussoient depuis quarante ans la communion des évêques et des princes de Conslantinople ; la controverse occupoit cette ville entière. Il Priez un homme de vous changer une pièce d'argent : il vous apprendra en quoi le fils diffère du père ; demandez à un autre le prix d'un pain , il vous répondra que le fils est inférieur au père : informez-vous si le bain est prêt , on vous dira que le fils a été créé de rien •'. »
Saint Grégoire de Nazianze essaya de fonder à Conslantinople une église catholique : il y fut attaqué et la discorde divisa son troupeau.
Théodose , après avoir reçu le baptême et publié son édit, enjoignit à Démophile , évêque arien , de reconnoître le symbole de Nicée , on décéder Sainte-Sophie et les autres églises à des prêtres de la foi orthodoxe. Grégoire fut installé dans la chaire épiscopale par Tliéodose en personne , au milieu de ses gardes. Mais les sanctuaires étoient vides , et la population arienne poussoit des cris ^. Cette résistance amena la proscription de l'arianisme dans tout l'Orient, et un synode couvoqué à Conslantinople, l'an 382, confirma le dogme de la consubstantialité. L'intervention du pouvoir politique n'empêcha point saint Grégoire, fatigué , d'abdiquer son siège , et d'aller mourir dans la retraite ^.
Maxime , usurpateur des Gaules , aussi orthodoxe que Théodose , fut le premier prince
* SocB., lib. V; Zos., lib VII; Patat., Panegyr. ail Theod.
2 Loi du 28 février "80, datée de Thessaloniiiuc. {Cod. Theod., \\l, tit. i, lib. ii, p. 4 et 5.)
' JouTiiv , remarques l'ur l'histoire ecdcsiasiiqiie , I. IV. p. 71 (3 vol. in-8", 1673): et Gidbon.
'' Grec. Naz., de Fila sua, pag. 21.
s Id.. ibid.
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calUolique qui répandit le sang de ses sujets pour des opinions religieuses. Priscillien , évèque d' Avila en Espagne , fondateur de la secte de son nom , fut exécuté à Trêves avec deux prêtres et deux diacres '. Le poëte Latronien , et Euchrocia , veuve de l'orateur Delphidius , subirent le même sort. Les priscilliens étoient accusés de magie , de débauche et d'impiété. Saint Anibroise et saint Martin de Tours condamnèrent ses cruautés.
Je vous ai dit que l'impératrice Justine , seconde femme de Yalentinien T ' , et mère de Valentinien II , étoit arienne. Elle entreprit d'ouvrir à Milan une église de sa confession ; Ambroise s'y opposa; des troubles s'ensuivirent. Le saint qui les avoit excités par son zèle , les calma par son autorité. Néanmoins , condamné à l'exil , il refusa d'obéir , et le peuple prit sa défense. La liberté individuelle comniençoit à renaître sous la protection de la liberté religieuse. Saint Augustin se trouvoit parmi les disciples de saint Ambroise.
Maxime , qui avoit enlevé à Gratien les Gaules , la Grande-Bretagne et les Espagnes , entreprend de dépouiller Valentinien des pro- \ inces de l'Italie ; il trompe la cour de ]\lilan, malgré la clairvoyance de saint Ambroise, et francbit les Alpes avant que Justine se doutât de ses projets ; elle n'eut que le temps de se sauver avec son fils. La population de Milan étoit catholique ; elle renonça facilement à la fidélité jurée à une princesse et à un enfant ariens. Saint Ambroise refusa toute communication avec Maxime 2.
Justine, arrivée à Thessalonique, implore le secours de Théodose , il le lui promet , en lui faisant observer que le ciel lui infligeoit le châtiment dû à son hérésie^. Valentinien avoit une sœur appelée Galla ; celte sœur confirma dans le cœur de Théodose la résolution que lui inspiroit la reconnoissance envers la famille de Gratien P^ Tiiéodose épouse Galla , et marche à la tête d'une armée de Romains, de Iluns , d'Alains et de Goths , contre une armée de Ro-
' SuLP. Sev., Ub. Il; Onos., lib. VII, cap. xxxiv. ' Zos., lil). IV. pag. 707; Theodor., lib. V, cap. xiv , pag. TU.
' TiiEODOB., lib. V, cap. XV, pag. 724.
mains , de Germains , de Maures et de Gaulois. Maxime , vaincu sur les bords de la Save , ne montra ni courage ni talent. Use réfugia dans Aquilée , y fut pris , dépouillé des ornements impériaux, conduit au camp de Théodose, où sa tête tomba peu d'inslanls après sa couronne ' . Un an avant la victoire de Tiiéodose sur Maxime, la sédition d'Anlioche avoit eu lieu ; Libanius et saint Clirysostome nous en ont conservé le double récit. Théodose , bien qu'il eût prononcé une sentence terrible, se laissa toucher , et pardonna : trois ans i»lus tard il ne montra pas la même indulgence pour Thessalonique. A Antioche on avoit renversé les statues de l'empereur , de son père Théodose , de sa première femme Flacilla , de ses deux fils Arcadius et Ilonorius ; à Thessalonique le peuple avoit égorgé Botheric , commandant de la garnison, en vindicte de l'emprisonnement d'un infâme cocher du cirque, épris de la beauté d'un jeune esclave de Botheric. 1 héodose donna l'ordre d'exterminer ce peuple ; ordre qu'il révoqua quand il étoit exécuté. La foule, appelée aux jeux du cirque, fut assaillie par des troupes cachées dans les édifices environnants. La marchand avoit conduit ses deux fils au spectacle ; entouré de meurtriers , il leur ofi're sa vie et sa fortune pour la rançon de ses fils : les soldats répondent qu'ils sont obligés de fournir un cerlaui nombre de têtes , mais ils consentent à épargner une des deux victimes , et pressent le marchand de désigner celle qu'il veut sauver. Tandis que le père regarde en pleurant ses deux fils , et (pi'il hésite , les impatients barbares épargnent à sa tendresse l'horreur du choix : ils égorgent les deux enfants -.
* Pacat., Panegyr. ad Tlicod., pag. 280, hiter veteres Pdiiegijiicus du .diciniiis.
- Mei'cator quidam, pro diiobiis filiis (ini comprehensi fuerant seinetlpsumoffeiens, rogabat ut ipse quidem necaretiir, fdii vero abirent incoluniPS : et pro bujus beneficii mercede quiilquid babehat auri mililibus pollicebatur. Illi calamitatcin honiinis miserati , pro altero ex filiis quem vellct , supplicationeni cjus admiscrunt. Utruinque vero diniiUerc haudiiuaqu.un sibi tutuni fore dixerunt , eo ([uod numerns defici'rct. Veruui pater cuni ambos aspiceret flens et geniens, ncutruni ex duobtis exiinere valiiit. Sed diiliius ance|isqne aniini qnoad inlcrficerentur pcrmansit , utriusipie ainore ex
i:tudi:s
Saint Ambroise apprend à Milan le massacre de Thessalonique ; il se retire à la campagne , et refuse de venir à la cour. Il écrit à Tenipereur : « Je n'oserois ofnir le sacrilice , si vous » prétendez y assister. Ce qui me seroit inter- » dit pour le sang répandu d'un seul homme , » me seroit-il permis par le meurtre d'une 'I foule d'innocents * ? »
Tliéodose n'est point retenu par celle lettre ; il veut entrer dans l'église ; il trouve sous le portique un homme qui l'arrête : c'est Ambroise : « Tu as imité David dans son crime , i> s'écrie le saint, imite-le dans son repen- » tir 2, „
Huit mois s'écoulèrent; l'empereur n'obtenoit point la permission de pénétrer dans le saint lieu. « Le temple de Dieu, répétoil-d, I» est ouvert aux esclaves et aux mendiants , •> et il m'est fermé ! » Ambroise demeuroit inexorable ; il répondoit à Rufin , qui le pressoit : <i Si Théodose veut changer sa puissance 1) en tyrannie, je lui livrerai ma vie avec joie '*. » Enfin , touclié du repentir de l'empereur , l'évèque lui accorda l'expiation publique ; mais, en échange de cette faveur , il obtint une loi suspensive des exécutions à mort pendant trente jours , depuis le prononcé de l'arrêt : belle et admirable loi qui donnoit le temps à la colère de mourir et à la pitié de naître ! sublime leçon qui tournoit au profit de l'humanité et de la justice ! Si trente jours s'étoient écoulés entre la sentence de ïhéodose et l'accomplissement de cette sentence , le peuple de Thessalonique eût été sauvé ''.
Dépouillé des marques du pouvoir suprême,
œquo flagrans. [SozoJiiEm., Hi!it.eccles.,lib.\ll, p. 747. Paiisiis, 1ti78.)
* Offerre non andeo sacrificium, si volueiis assistere; an quod in unius iiinocintis sanguine non licet, in niultoiuni licet? iAmbb., epist. Ll. n. H )
^ Seculus es erranten» , s 'queie conigentem. (Paul., in Vita Ambrosii, in 1. 1 operuin, pag. 62. )
» Quod si iinperiiim mutarit in tyr.innideni , cœdem quiilcm lul)ens excipiam . (Theod. lilj. V, cap xviii.)
■•Ambu., de ob. Theod., cap. XXXIV; AlC, de Civil. Dei, lil). V, cap. xsvi. Il y a dans le code théodosien (lil). XIII , de pœn.) une loi semblable qui porte le nom de Gratien, datée du consulat d'Antoine et de Syagrius, 18 août 382. Ce ne peut être celle rendue en 390 par Tliéodose, sur la demande de saint Ambroise. Apparemment ([ue la loi de Gratien n'étoit point exécutée.
l'empereur fit pénitence au milieu de la cathédrale de Milan. Prosterné sur le pavé , il implora la merci du Ciel avec sanglots et prières ' . Saint Ambroise , lui prêtant le secours de ses larmes , sembloil être pécheur et tombé avec lui 2. Cet exemple , à jamais fameux , apprenoit au peuple que les crimes font descendre au dernier rang ce qu'il y a de plus élevé ; que la cité de Dieu ne connoît ni grand ni petit ; que la religion nivelle tout et rétablit l'égalité parmi les hommes. C'est un de ces faits com. plets , rares dans l'histoire , où les trois vérités, religieuse , philosophique et politique , ont agi de concert. A quelle immense distance le paganisme est ici laissé ! L'action de saint Ambroise est une action féconde qui renferme déjà les actions analogues d'un monde à venir : c'est la révélation d'une puissance engendrée dans la décomposition de toutes les autres.
Théodose rétablit Valentinien III dans la possession de l'empire d'Occident, et retourna à Constantino[(le. Justine mourut.
Arbogaste , élevé aux grandes charges militaires , s'empara de la maison du jeune prince : on a pu voir , à propos de Mellobaudes , que les Franks s'introduisirent dans toutes les affaires du palais et de l'état. Retenu quasi prisonnier à Vienne dans les Gaules, par son hautain sujet, Valentinien fit connoîlre sa position à saint Ambroise et à Théodose ; mais il n'eut pas la patience d'attendre. Il mande Arbogaste, le reçoit assis sur son trône, et lui remet l'ordre qui le destitue de ses emplois. « Tu ne » m'as pas donné le pouvoir , tu ne me le peux » ôter , » dit le Frank en jetant le papier A terre ^. Valentinien saisit l'épée d'un de ses gardes pour s'en frapper , ou pour en percer
' In templum ingressus, non stans, Dominum precatus est, nec genibus flcxis, sed pronus humiqne abjectus, versum illinn Davidis lecitavit: « Adbaesit pavimento anima mea , ^iviflca me secundum verbuni tunm. » (TUEOD., lib. V, Hist., cap. xiv.)
' Si quidem quotiescunqne illi aliquis ad percipiendam pœnitentiam lapsus suos confessus esset , ita flebat ut illinn flere compelieret ; vidcbatur enim sibi cuni jacente jacere. (PaLL., in nta Ambrosii. pag. 65.)
= Nec imperium mihi dedisti , ait, nec auferie poteris; disceptoque libello, et in terrain abjccto, discedebat. (Zos., pag. 83. Basilca;.)
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Arbogaste '. On le désarma : quekiues jours après il fut trouvé étouffé dans son lit-.
Arbogasle dédaigna de revêtir la pourpre ; il en emmaillota un Romain , jadis son secrétaire, Eugène, professeur de rhétorique latine, et devenu garde-sac, place du Palais ^. Théodose se prépare deux années entières à venger Valentinien ; il envoie consulter Jean, solitaire de la Thébaïde, qui lui promet la victoire^. Stilicon rassemble les légions avec Timasius ; les Barbares auxiliaires joignent l'armée ; Alaric , le destructeur de Rome , se irouvoit parmi les recrues de Théodose : la plupart des personnages qui dévoient voir tomber la ville éternelle étoient maintenant sur la scène.
Le soldat frank Arbogaste attendit sur les confins de Tltalie , avec son empereur Eugène, le soldat goth Alaric qui venoit avec son empereur Théodose. Premier choc sous les murs d'Aquilée , dix mille Goths périssent avec Bacurius , général des Ibères. Théodose passa la nuit retranché sur les montagnes ; au lever du jour, il s'aperçut que sa retraite étoit coupée : il eut recours à un expédient souvent employé auprès des Barbares , peu soucieux et de la cause et des maîtres pour lesquels ils versoient leur sang ; il entama des négociations avec Arbilrion , chef des troupes qui lui barroient le chemin. Un traité fut conclu et écrit à la hâte ( le papier et l'encre manquant ) sur les tablettes^ impériales.
Théodose mène aussitôt ses récents alliés à l'attaque du camp d'Eugène. Il marclie en avant des bataillons , fait le signe de la croix ,
' Gladio ducem confodere voluit , et sibi ipsi mamis iiifeire Valeiilinianus finxit. (Puilost., lib. M , cap. i , pag. 144etU3.)
^ Imperatori dormienti gniam frcgermit. ( SOCR. , 1 b. V, cap. XXV ; pag. 294 ; Zos. , lib. VII , cap. xxii , pag. 739.)
» Graminaticus quidam , qui , cura litteras latinas docnisset, tandem in palatio luilitavit, et magister sciiniorum iniperatoris factus est. — Ce n'est pas le scrinii maghter de la cliaucellerie. (Socn., lib. V, pag. 2'<0.)
* RtF., pag. <91 ; TiiEODOB., pag. 738.
<■ Tum vcro iinperalor, cum chartam et atramentum qucesitum non reperisset , acceptis tabulls quas quidam ex astaniibus forte gerebat , lionorata; et convenientis ipsis niilitiae prosciipsit giadum. (Soz. , pag. 742, a, b, c.
et s'écrie : « Où est le dieu de Théodose ' ? » Une tempête s'élève et jette la terreur parmi les Gaulois : Eugène trahi est saisi , lié , garrotté , conduit à Théodose , tué prosterné à ses pieds.
Arbogaste erra deux jours parmi les rochers, se donna de son coutelas dans le cœur : la vie et la mort d'un Frank n'appartenoient qu'à lui. Saint Ambroise n'avoit point voulu reconnoître Eugène ; il eut le plaisir d'embrasser vainqueur son illustre pénitent. L'évêque de Milan -, Rufin •^, Orose '*, et saint Augustin , qui semblent autorisés par Claudien mème^, disent que les apôtres Jean et Philippe combaitiroit à la tête des chrétiens dans un tourbillon. Théodose avoit tant pleuré la veille de la bataille , afin d'obtenir l'assistance du ciel , que l'on susjjendit à un arbre , pour les sécher , ses habits trempés de larmes ^ ; trophée de l'humilité , qui devint celui de la victoire. Jean , le solitaire de la Thébaïde , fut instruit de cette victoire à l'heure même oii elle s'accomplit ''. Un possédé , à Constanlinople , ravi en l'air au moment du combat , s'écria , en apostrophant le tronc décollé de saint Jean-Baptiste : « C'est » donc par toi que je suis vaincu ; c'est donc » toi qui ruines mon armée ^ ! » Voilà les temps comme ils sont .
Théodose fit abattre les statues de Jupiter placées sur la pente des Alpes ; les foudres en étoient d'or : les soldats disoient qu'ils ^vou-
* Ubi est Theodosii Deus? (Amdb., In obilu Theodosii iinp. Serm., tom. IV, pag. H7.)
- AMBR., de Sphitu Sancio, 36, pag. 692.
' Fracto adversariorum anime , seu poliiis divinitus expulso. (Ri'F., lib. II, cap. xxxiu, pag. 192.)
■• Obos., pag. 220, b.
5 A Theodosii partibus in adversarios vehemcns ventus ibat. Unde poeta (Claudiauus) :
0 nimium dilecte Deo, cul TundU ab aniris Ëolus armatas byenies, cul lullllat eetber, Et conjurall venlunl ad classlca ventl.
(Aoc, de Civ. Dei, lib. IV , cap. xxvi.)
« Ohos., lib. VII, cap. XXXV. pag. 220.
" RCF., de f^iiis palrum, cap I, pag. 437.
* A dœmone in sublime raptum Joanni Baptistoe conviciatum esse cum(|ue quasi capite truncatum probris appetiisse , ita vociferando : « Tu me vincis , et exercitui meo insidiaris ! » (Soz , pag. 7'i3.)
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droient être frappés de ces foudres ; lempereur leur livra le dieu tonnant '.
Les nombreuses réminiscences d'un autre ordre de choses , qui fourmillent dans ces récits, ne vous auront point échappé. Les fictions de l'hellénisme vivoient au fond des esprits convertis à l'Évangile ; ils s'en accusoient ; ils s'en défendoienl comme du crime de magie , mais ils en éloient obsédés. Les poëmes d'Homère et de Virgile étoient comme des temples défendus par un démon puissant : les évêques, les prêtres , les solitaires ne les osoient brûler ; mais ils déroboient à ces édifices merveilleux tout ce qu'ils pouvoienl convertir à un saint usage. Reine détrônée, régnant encore par ses charmes , la mythologie s'empara nonseulement de la littérature chrétienne , mais de l'histoire : il fallut que les nations Scandinaves et germaniques descendissent des Grecs et des ïroyeus, que YlUade et rÉHéidé" devinssent les premières chroniques des Franks. Les Barbares du Nord se reconnurent enfants d'Homère, comme les Arabes veulent être fils d'Abraham; miraculeux pouvoir du génie, qui donnoit pour père à la vérité le père des fables !
JNous voyons sous Théodose les destructeurs de l'empire établis dans l'empire ; des Huns et des Goths au service des princes qu'ils alloient exterminer ; des Franks, officiers du palais, faisant des empereurs ; des Calédoniens , des Maures , des Sarrasins , des Perses , des Ibériens cantonnés dans les provhices : l'occupation militaire du monde romain précéda de cin- (juante années le partage de ce monde. Les hommes même qui défendoient encore le trône des Césars , craquant sous les pas de tant d'ennemis , ne procédoient pas de la lignée des Sylla et des Marins : Stilicon étoit du sang des Vandales , ^tius du sang des Goths. L'empire latin-romain n'étoit plus que l'empire romainbarbare : il ressembloit à un camp immense que des armées étrangères avoient pris en passant pour une espèce de patrie commune et transitoire. 11 ne manquoit à l'achèvement de la conquête que quelques destructions , le mélange
* Eoriimque fulmina qiiod aurea fuissent... se ab illis fulminari velle dicentibus , hilariter beiiigniterque doiiavit. (Alc, de Civil. Dei, lib. V, cap. xxvi, pag. HO.)
momentané des races , et ensuite leur séparation.
L'invasion morale s'étoit tenue à la hauteur de l'invasion physique ou matérielle ; les clirétiens avoient créé des empereurs comme les Barbares , et ils avoient soumis les Barbares eux-mêmes : « Nous voyons , dit saint Jérôme, i< aftluer sans cesse à Jérusalem des troupes de « religieux qui nous arrivent des Indes , de la « Perse et de l'Ethiopie. Les Arméniens défi posent leurs carquois , les Huns commencent « à chanter les psaumes. La chaleur de la foi « pénètre jusque dans les froides régions de la « Scythie ; l'armée des Goths , où flottent des « chevelures blondes et dorées , porte des « tentes qu'elle transforme en églises *. »
Des règnes de ïhéodose et de Gratien date la grande ruine du paganisme : ces princes frappèrent à la fois l'idolâtrie et Ihérésie.
Gratien s'empara des biens appartenant au collège des prêtres et à la congrégation des Vestales : il fit aussi enle\ er à Rome l'autel de la Victoire , du lieu où les sénateurs avoient coutume de s'assembler; Constance l'avoit déjà abattu et Julien restauré. Le sénat chargea Symmaque de solliciter le rétablissement de cet autel et la T'cstitution des biens saisis. Le préfet de Rome plaida la cause du monde païen, l'évêque de Milan celle du monde chrétien. On est toujours obligé de rappeler le passage si connu du discours de Syiiimat|ue.
Rome, chargée d'années, s'adresse aux empereurs Théodose , Valentinien II et Arcadius: " Très-excellents princes, pères de la patrie, « respectez les ans où ma piété m'a conduite ; " laissez-moi garder la religion de mes ancè- " très; je ne me repens pas de l'avoir suivie. « Queje vive selon mes mœurs, puisque je suis " libre. Mon culte a rangé le monde sous mes (I lois : mes sacrifices ont éloigné Annibal de « mes murailles et les Gaulois du Capitole. <' N'ai-je donc tant vécu que pour être insultée <- au bout de ma longue carrière? J'examine- (I rai ce que l'on prétend régler ; mais la ré- (i forme qui arrive dans la vieillesse est tardive « et outrageuse^. »
* HiEHO.N., cpist. vil, png. 54.
- Roniam hiic piitemiis assisteic, atque bis vobiscuin
niSTORIQUKS.
Synimaque demande oii seront jurées les lois des princes, si l'on détruit l'autel de la Victoire'. Il soutient que la confiscation du revenu des temples , inique en fait , ajoute peu .ni trésor de l'état. Les adversités des empeiL'urs , la famine dont Rome a été affli,!:;ée ' proviennent du délaissement de l'ancienne religion : le sacrilège a séché l'année'-.
Saint Ambroise répond à Symmaque.
Home, s'exprimant par la voix d'un prêtre chrétien , déclare « que ces faux dieux ne sont
• point la cause de sa victoire , puisque ses en-
• nemis vaincus adoroient les mêmes dieux : ' la valeur des légions a tout fait. Les empe- •' reurs qui se livrèrent à l'idolâtrie ne furent ' point exempts des calamités inséparables de ' la nature humaine : si Gratien , qui profes-
soit l'Évangile, a éprouvé des malheurs, ' Julien l'Apostat a-t-il été plus heureux? La
religion du Christ est l'unique source de sa- ■' lut et de vérité. Les païens se plaignent ■ de leurs prêtres, eux qui n'ont jamais été ■■ avares de notre sang ! Ils veulent la liberté » de leur culte, eux qui, sous Julien, nous « ont interdit jusqu'à l'enseignement et la pa- " rôle ! Vous vous regardez comme anéantis " par la privation de vos biens et de vos privi- " léges? C'est dans la misère, les mauvais <■ traitements, les supplices, que nous autres » chrétiens nous trouvons notre accroissement, << notre richesse et notre puissance. Sept ves- >t taies dont la chasteté à terme est payée par " de beaux voiles , des couronnes , des robes <■ de pourpre , par la pompe des litières , par « la multitude des esclaves , et par d'immenses " revenus^, voilà tout ce que Rome païenne
asere sfrinonibiis : Optimi principes, patres palria;. revereiiiini annos meos.inquos nie plus nliis addiixit. l'iar ceriinoniis avilis, neque eiiim nie pœnitet. Vivani more nieo, qui;! libéra suni. Hic cultus in legcs ineas orbetii redegit. Hœc sacia Aiimbaleni a niœnibus, à Capitolio Senoiias repiilerunt. Ad hoc ergo S'Tvala snni, iiti()nga;va reprehendar? ^'idero cpiale sit qnod institnenduin putatur. Sera tanicn et contnnicliusa c^t <'mendatio senectntis. ^ Symm. , lib. X, episl. Liv , pag. 287, etc.; et Ambb., tom.ll, pag. 828.) * Lbi in loges vestras et verba jnrabinnis? (AMon. ,
(. II, p. iiê.) 2 Sacrilegio annus exaruit (/</., ihkl.) ' Quoi tanien illis virgines prœmia proinissa fecernnt.
" peut donner à la vertu chaste! D'innombra- <■ blés vierges évangéliques d'une vie cachée , " humble, austère, consument leurs jours " dans les veilles, les jeûnes et la pauvreté. « Nos églises ont des revenus? s'écrie-t-on. " Pourquoi vos temples n'ont-ils pas fait de " leur opulence l'usage que nos églises font de " leurs riches.ses ? Où sont les captifs que ces
• temples ont rachetés , les pauvres qu'ils ont " nourris, les exilés qu'ils ont secourus? Sacri- « ficateurs ! on a consacré à l'utilité publique
• des trésors qui ne servoient qu'à votre luxe , " et voilà ce que vous appelez des calamités ' ! »
Dix-huit ou vingt ans après saint Ambroise, Prudence se crut obligé de réfuter de nouveau Symmaque : il redit à peu près , dans les deux chants de son [loëme , ce qu'avoit dit l'évêque de Milan ; mais il emploie un argument qui semble emprunté à notre siècle , et qu'on oppose aujourd'hui aux hommes amateurs exclusifs du passé. Synmiaque regretloit les institutions des ancêtres; Prudence répond que si la manière de vivre des anciens jours doit être préférée , il faut renoncer à toutes les choses successivement inventées pour le bien-être de la vie , il faut rejeter les progrès des arts et des sciences, et retourner à la barbarie 2. Quant aux vestales, Prudence nie leur chasteté ei leur bonheur; selon le poète : « La pudeur <■ captive est conduite à l'autel stérile. La vo- <i Inpté ne périt pas dans les infortunées parce « qu'elles la méprisent , mais parce qu'elle est " retranchée de force à leur corps demeurée " intact ; leur âme n'est pas également restée « entière. La vestale ne trouve point de repos
vis septem vestales capiuiitur pnella?. En tutus nunterus, qiieni infula- villalieapitis, puipnratarum ve>tiiini nmrices, pompa li^clicx- ministroruin circunifusa cuniitatu, privilégia niaxima. Incra iiigentia, pr.cscripta denique pudicilia; lempora coegeruiit. Non est virginitas, qu:u pretio emitnr non virtutis studio iiossidelnr. (AMBB., libcl. Il , conir. re.Uit. S'y mm. j
< Je n'ai pu Iradnire littéralement le texte diffus et prolixe des deux lettres de saint Ambroise. Je nie suis contenté d'en donner la substance et den resserrer les arffumenls.
Placet damnare gradatim
ouiiquUl poste. iuii Kucrcbsur npperil usus.
|P:,cu. coiU. Sijmm., Ilb. U, v. 280 et seq.j
^TfT
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«I dans sa couche; une invisible blessure fait « soupirer celte femme sans noces pour les ■ lorcbes nuptiales ' . "
Prudence se livre ensuite à des moqueries sur la permission accordée aux vestales de se marier après (juaranle ans de virginité : « La -I vieille en vétérance , désertant le feu et le M travail divin auxquels sa jeunesse fut consai- crée, se marie : elle transporte ses rides " émérites à la couche nuptiale , et enseigne à i. attiédir dans un lit glacé un nouvel hymen ' . "
Si les plaidoyers de Symmaque et de saint Ambroise n" étoient que les amplifications de deux avocats jouant au barreau , Fhistoire dédaigneroit de s'y arrêter ; mais c'étoit un procès réel, et le plus grand qui ait jamais été porté au tribunal des hommes: il ne s'agissoit de rien moins que de la chute d'une religion et d'une société et de l'établissement, d'une société etd'une religion. La cause païenne fut perdue aux yeux des empereurs ; elle l'éloit devant les peuples.
Théodose , dans une assemblée du sénat , posa cette question : < Quel dieu les Romains (I adoreront-ils , le Christ , ou Jupiter '' ? » La majorité du sénat condamna Jupiter. Les pères le regrettoienl peut-être , mais les enfants préféroient le Dieu d' Ambroise au dieu de Symmaque. La prospérité de l'empire n'émanoit point de ces simulacres auxquels des mœurs pures ne communiciuoient plus une divinité innocente : l'autel de la Victoire n'avoiteu de puissance que lorsqu'il étoit placé auprès de celui de la vertu.
Prudence nous a laissé le récit de la conversion de Rome :
« Vous eussiez vu les pères conscrits, ces
Captivus pudor Inj^ratis addicilur aris.
Nec contempla périt miseris, sed adempta voluptas
Corporis inlacll; non mens Intacta lenetur.
Nec requies datur ulla toris quibus innuba cœcum
Vuliius et amlssas snsplr.it femina tîPdas.
(PRCD., eonl. Sijmm., lib. 11. v. 280 et seq.) Nubit anns veterana, sacro perfuncla labore, Desertisque focis , quibus est famnlaia juvcnlus , Transfert emeritas ad fulcra Jugalla rugas , Dlsclt et In gelldo nova nuptii tcpi'scere leclo {Vmo. conl. Symm., Ub. Il, v. 1018-1084.)
' Oralionem habuit qui eos liortabatur ul missum f.icei'eiit crrorem (,sic eniiii appcllahat) , i|ueiii liacienus srcnti fuissent et christianoruin lideiii amplectercnlur. (ZosiM., Uistor, lih. IV, Basilea;.)
« brillantes lumières du monde, se livrer à des " transports , ce conseil de vieux Calons tressaillir en revêlant le manteau de la piété plus " éclatant que la toge romaine , et en déposant " les enseignes du pontificat païen. Le sénat en- " lier, à l'exception de quelques-uns de ses Il membres restés sur la roche ïarpéienne , se " précipite dans les temples purs des naza- " réens; la tribu d'Évandre, les descendants " d'Énée accourent aux fontaines sacrées des • apôtres. Le premier qui présenta sa tète
' fut le noble Anitius Ainsi le raconte
" l'auguste cité de Rome. L'héritier du nom " et de la race divine des Olybres saisit , dans ■' son palais orné de trophées , les fastes de sa I maison , les faisceaux de Brutus , pour les " déposer aux portes du temple du glorieux " martyr, pour abaisser devant Jésus la liaclie " d'Ausonie. La foi vive et prompte des Paulus ■' et des Bassus les a livres subitement au ■' Christ. Nommerai-je les Gracques si popu- " laires? Dirai-je les consulaires qui , brisant " les images des dieux, se sont voués avec " leurs licteurs à l'obéissance et au service du ' crucifié tout-puissant? Je pourrois compter '■ plus de six cents maisons de race antique ran- ■' gées sous ses étendards. Jetez les yeux sur « celte enceinte : à peine y trouverez- vous quel- " ques esprits perdus dans les rêveries païen- « nés , attachés à leur culte absurde , se plai- <' sant à demeurer dans les ténèbres , à fermer <' les yeux à la splendeur du jour ' . »
Exult.ire patres videns, pukhcrrima roundi Lumiiiii, conciliuniqui! senum geatire Catonum; Ciindldioie toga nheura pielatls amiclum Sumere et eiuvlas diponere ponliDi aies. Janique ruit, panels larpela In rnpe ieilcli.<. Ad slnier^i vliuni penelralla nuzaicorum Atquc ad aposloUcos Evandria ourla fontes, .ilnladuni toboles...
Frriur eniin ante allos generosus Anlllus urbls lllustras.se caput : sic se Koma Inclyta j irtat. Quin et 01\l>ria(l gentrisque et nuralnis bœ.e., Adjecils fa.stls, pUiuala insipiils ab auli, J.artyils anle foies, lirutl submilerre fasres Aœblt, et Ausoniam Clirislo Inclinare securlm. Non Paulinotuiii, non Bassorum dubiiavll, Prompla Odes dare se Chri.slo...
Jam quid pIcbUolas percurram carminé CruCcbos; Jure poteslatis fullos, et in arcesenatus PrcDiIpuos simulacra Dcum jussiî-se rcvelli? Cumquc suis pai iter llctoi ibus omnipotenli .'îuppilcUer Cbrlsto si- consecrasse regendos? Sex( entas numerare domos de santjuiue prlsco ISohlllum licet, ad Cbristl lignacula versas.
HJSTOUIQUliS.
Ne ci"oiroU-on pas , à ces vers de Prucleuee. que Rome existoit au commencement du cinquième siècle , avec ses grandes familles et ses grands souvenirs? II écrivoit l'an 405! Sept ans après, Alaric remuoit et balayoit cette vieille poussière des Gracques et des Brutus , do;it se couvroit l'orgueil de (luelques nobles dégénérés.
Théodose étendit la proscription du paganisme aux diverses provinces de l'Empire. i ne commission fut nommée pour abolir les privilèges des prêtres, interdire les sacrilices , «■élruireles instruments de l'idolâtrie, et leriiier les temples. Le domaine de ces temples Cul confisqué au profit de l'empereur, de l'Église catholique et de l'armée. « Nous défen- <■ dons , dit le dernier édit de ïhéodose , à nos " sujets , magistrats ou citoyens , depuis la u première classe jusqu'à la dernière, d'immo- ■ 1er aucune victime innocente en l'honneur ■• d'aucune idole inanimée. Nous défendons les « sacrifices de la divination par les entrailles " des victimes. »
Les fils de ïhéodose, Arcade et Honorius, et leurs successeurs, multiplièrent ses édits : on peut voir toutes ces lois dans le Code ' ; mais, plus comminatoires qu'expresses, elles étoient rarement exécutées ; quelquefois même files étoient suspendues ou rappelées selon les besoins et les lluctuations de la politique. Le pape Innocent , à l'occasion du premier siège de Rome par Alaric (408), permit les sacrifices , pourvu qu'ils se fissent en secret. Les princes , agissant conlradictoirement à leurs edits, conservoient des païens dans les hautes charges de l'état , et donnoient des titres aux pontifes des idoles. Aucune loi ne défendoit aux Gentils d'écrire contre les chrétiens et leur religion ; aucune loi n'obligeoit un païen à embrasser le christianisme sous peine d'être
llespicead i.luslrem, lui est ubi imblica, cellaui : vii pauca Invenlesgeiiiilibusobslla nuyls Ingénia , obstrlilos «Etire rellnenliii cullus, Bi quibus eiHCtas plareat scrviire tenebras Sp endeiilemque die rncdlo non cernere solem.
lAittEL. l'ECDENTiis, vir consularis, conlra Symma-
rbum , prœ ec tum urbis, Corpun poetarum, t. IV ,
' Au titre de i a(jnms sacriftriis et lemplis.
recherché dans sa personne ou dans ses biens.
Il y a plus, nombre d'édits de celte époque (j'en ai déjà cité quelques-uns ) s'opposanl aux envahissements du clergé par voie de testament on de donation, retirent des immunités accordées , règlent ce nouveau genre de propriétés de main-morte introduit avec l'Église, interdisent l'entrée des villes aux n;oines , et fixent le sort des religieuses, l'ien que le pouvoir politi(pie fût chrétien, il étoit déjà inquiet de la lutte; il craignoit d'être entraîné : n'ayant plus rien à craindre du paganisme, il commenooit à se mettre en garde contre les entreprises de l'autre culte. Les mœurs brisèrent ces foibles barrières, et le zèle alla plus loin que la loi.
De toutes parts on démolit les temples; perte à jamais déplorable pour les arts; mais le monument matériel succomba, comme toujours, sous la force intellectuelle de l'idée entrée dans la conviction du genre humain.
Saint Martin , évèque de Tours, suivi d'une troupe de moines, abattit dans les Gaules les sanctuaires, les idoles et les arbres consacrés. L'évêcpie Marcel entreprit la destruction des édifices païens dans le diocèse d' A pâmée, capitale de la seconde Syrie. Le temple quadrangulaire de Jupiter présentoit sur ses quatre faces quinze colonnes de seize pieds de circonférence ; il résista : il fallut en produire l'écroulement à l'aide du feu. Plus tard , à Carthage, des chrétiens moins fanatiques sauvèrent le temple devenu céleste, en le convertissant en église, comme , depuis , Boniface 111 sauva le Panthéon à Rome.
Le renversement du temple de Sérapis à Alexandrie est demeuré célèbre. Ce temple , où l'on déposoit le Nilomètre, étoit bâti sur un tertre artificiel; on y montoit par cent degrés ; une multitude de voûtes éclairées de lampes le soutenoient : il y avoit plusieurs cours carrées environnées de bâtiments destinés à la bibliothèque , au collège des élèves , au logement des desservants et des gardiens. Quatre rangs de galeries , avec des portiques et des statues, offroient de longs promenoirs. De riches colonnes ornoient le temple proprement dit : il étoit tout de marbre; trois lames de cuivre , d'argent et d'or, en revêtoient les murs. La statue colossale de Sérapis , la tête
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couverte du mystérieux boisseau, touclioit de ses deux bras aux parois de la Celle, et à un certain jour le rayon du soleil venoit reposer sur les lèvres du dieu'.
Les païens ne consentirent pas facilement à abandonner un pareil édifice : ils y soutinrent un véritable sié^, animes à la défense par le philosophe Olympius-, homme d'une beauté admirable et d'une élotiaence divine. Il étoit plein de Dieu, et avoit quelque chose du prophète ■'. Deux gi-ammairiens , Hellade et Ammone , combattoient sous ses ordres : le premier avoit été pontife de Jupiter, et le second d'un singe^. Tliéophile, archevêque d'Alexaniirie, armé des édits de Théodose et appuyé tlu préfet d'Egypte, remporta la victoire. Hellade se vantoit d'avoir tué neuf chrétiens de sa main ^. Olympius s'évada après avoir entendu une voix qui chantoit uUehiia au milieu de la nuit dans le silence du temple *^. L'édifice fut pillé et démoli. « Nous vhiies , dit Orose, <i malgré son zèle apostolique . les armoires « vides des livres ; dévastations ([ui ])ortent <i mémoire des hommes et du temps". » La statue de Sérapis, frappée d'abord à la joue par la hache d'un soldat, ensuite jetée à bas et rompue vive, fut brûlée pièce à pièce, dans les rues et dans l'ampliithéàtre. Une nichée de
'RCP.jlib. X.\I[, pag. 192;SocB.,lib. VII, pag. 27G , cap. XX; Exfiositio tollus mwndi ; Geogk. niinor., tom. III, pag. 8.
•' Ad postremum grassantes in sanguine civium duccin sceleris et audaciae &nx deligunt Olympium queindam, noraine et habitu philosophiini , (|U0 aniesignano arcem defenderent , et tyrannidem tenerent. ( RuF. , lib. X.\-XX1I.)
' Ovfti) ai Y)V O'iu/i;i05 wAvI/J/jç ToC dioû wars. Olympus
autem adeo pleniis erat Deo Ut , etc. (Suidas, in voce 0'Av/x;roç.)
■* E'XXàâcoi /A£v oirj is^oîuç roj Ai»; sTvai èXèysro A'/x/xoi-
vioç £k mSrrxoxt. Helladius qiiidein Jovis, Âinnionius vero siiniae sacerdos esse dicebatur. (. Soca., lib. V, cap. xvi, p. 275.)
^Helladius vero apud qiiosdani gloriatus est quod novem homines sua manu in conflictu interemisset. (SOCR., lib. V, cap. XVI.)
' Olympius vero, sicut à qiiibusdam accepi, nocte intempesta qua; illuin diem pi-œoesserat, quenidam in Serapioa//e/?/Ja canentemandivit.(Zos., p. 388, c. d.)
■ Nos vidimus armaria librorum, qiiibiis direptis, exinanita ca a nostris hominibus, nostris tcniporibus memorant (Ohos., lib. VI, cap. xv, pag. 421. \
souris ' s'étoit échappée de la tête du dieu . T) la grande moquerie des spectateurs.
Les autres monuments païens d'Alexandrie furent également renversés , les statues de l)ronze fondues -. ïhéodose avoit ordonné d'en distribuer la valeur en aumônes ; Théophile s'en enrichit lui et les siens''.
On mit rez-pied, rez-terre, le temple de Canope , fameuse école des lettres sacerdotales où se voyoit une idole symbolique dont la tète reposoit sur les jambes : peu auparavant, Antonin le philosophe y avoit enseigné avec éclat la théurgie , et prédit la chute du paganisme : Sosipalre, sa mère , passoit pour une grande magicienne. Des religieuses et des moines prirent à Canope la place des dieux et des prêtres égyptiens ''.
Ainsi périt encore , sur les confins de la Perse, un temple immense qui servoit de forteresse à une ville. « Sérapis s'élant fait chré- « tien , dit saint Jérôme , le dieu Marmas « pleura enfermé dans son temple à Gaza : il (I trembloit , attendant qu'on le vînt abat- » tre '•^. I)
Le sang chrétien (|ue répandirent les mains philosophiques d'Hellade fut trop expié plusieurs années après par celui d'Hypathia •*. Fille de Théon le géomètre, d'un génie supérieur à son père, elle étoit née , avoit été nourrie et élevée à Alexandrie. Savante en astronomie, au-dessus des convenances de son sexe, elle fréquentoit les écoles et enscignoit elle-même la doctrine d'Arislote et de Platon : on l'appeloit le Pliilosophe. Les magistrats lui rendoienl
* Ubi capnt ti-uncatum est, murinin agmen ex inteinis eiupit. (Theodob., Hist. ecil., lib. V, pag. 229. Parisiis, 1673.)
- Ac tempia quidem disturbata snnt. Statuae vero iit lebetes et alios alexaiidrinic ecclesiuL! usus conflatï'- (SocR., p. 273.)
' Cultiis numinis et Serapidis delubinm Aiexandri.T disturbata dissipataqiie fuerc... Ini|ieraiito luncTheodosio prictorii pr;cfecto , piacu ari biiniinc,<t Euryinedonte ijuopiaui... templi qui doua vix !uanus bostiliter injccenuit. iEdkap., p. 83. Antuerpia-, 1558.)
' Monacos Canopi quoque coUocarunt. ( Eijnap. pag. -3.)
5 Hier., epist. VII, pag. 3-1, d.
« La ruine du temple de St'riqiis rst de l'année 391 , et la mort d'Hypatia est de l'année 413.
IliSTORIQLES.
des honneurs ; on voyoit tous les jours à sa porte une foule de gens à pied et à cheval ijui s'empressoient de la voir et de l'entendre ' . Elle ctoit mariée, et cependant elle ctoit a ierge : il arrivoit assez souvent alors que deux époux vivoient libres dans le lien conjugal -, unis de sentiments , de goûts, de destinée, de fortune, séparés de corps. L'admiration qu'inspiroit Hypathia n'excluoit point un sentiment plus tendre : un de ses disciples se mouroit d'amour pour elle ; la jeune platonicienne employa la musique à la guérison du malade, et fit rentrer la paix par l'harmonie dans l'âme qu'elle avoit troublée ^. L'évêque d'Alexandrie, Cyrille, devint jaloux de la gloire d'Hypathia''. La populace chrétienne, ayant à sa tête un lecteur, nommé Pierre '', se jeta sur la fille de Théon , lorsqu'elle entroit un jour dans la maison de son père : ces forcenés la traînèrent à l'église Césarium, la mirent toute nue , et la déchiquetèrent avec des coquilles tranchantes; ils brûlèrent ensuite sur la place Cinaron ^ les membres de la créature céleste qui vivoit dans la société des astres qu'elle égaloit en beauté, et dont elle avoit ressenti les influences les plus sublimes.
Le combat des idées anciennes contre les idées nouvelles à cette époque offre un spectacle que rend plus instructif celui auquel nous assistons ''. Ce n'étoit plus, comme au temps de Julien, un mouvement rétrograde ; c'étoit , au contraire, une course sur la pente du siècle; mais de vieilles mœurs, de vieux souve-
* Suidas , voce r'r.aOïa.
Msidori philosophi conjux, sed ita ut conjiigii usu abstineret. Fabric, B'M. gr.. lib. v, cap. xxii.) ' Hypatiam ope musicae illum a morbo isto libérasse.
* Sdidas , V. Y'-zrj.eiv., p. 583.
5 Quorum dus erat Petrus quidam lector. ( SocB , IJht. eccL, lib. VII, cap. xv. Parisiis, 1678.)
' Eamque e sella detractam ad ecdesiam quae Caesareum cognominatur, rapiunt -. et vestibus exutam testis iiiteremerunt. Cumque membratim eam disceipsissent, inembra in locum quem Ciiiaronem vocant compoitata incendio consunipserunt. (SOCB., Hixt. eccL, lib. VII, cap. XV. pag. 332.1
' Nous n'y assistons plus ; il est fini Je corrige , le 15août \ 830, ces épreuves tirées avant le 27 juillet. Insensés (jui êtes placés à la tète des états, profiterez-vous de cette rapide et tcrrilile leçon?
nirs, de vieilles habitudes, de vieux préjugés , disputoient pied à pied le terrain : en abandonnant le culte des aïeux , on croyoit tralnr les foyers, les tombeaux, l'honneur, la patrie. La violence , exercée en opposition avec l'esprit de la loi, rendoit le conflit plus opiniâtre : on reprochoit aux chrétiens d'oublier dans la fortune les préceptes de charité qu'ils recommandoient dans le malheur.
Hommes de guerre et hommes d'état , sénateurs et ministres, prêtres chrétiens et prêtres païens, historiens, orateurs, panégyristes, philosophes , poètes , accouroient à l'attaque ou à la défense des anciens et des modernes autels.
Théodose est un empereur violent et foible, livré au plaisir de la table, selon Zosime ^ : c'est un saint qui règne dans le ciel avec Jésus-Christ aux yeux de saint Ambroise-.
Les temples s'écroulent à la voix et sous les mains des moines et des évêques ; ils tombent aux chants de victoire de Prudence : le vieux Libanius ranime sa piété philosopliique pour attendrir Théodose en faveur de ces mêmes temples.
« Celui, dit-il à l'empereur, celui qui , lors- " que j'étois encore enfant (Constantin) , abat- " tit à ses pieds le prince qui l'avoit traité avec " outrage (Maxence) , croyant qu'il lui conve- " noit d'adopter un autre Dieu , se servit des « trésors et des revenus des temples pour bâtir « Constantinople ; mais il ne changea rien au » culte solennel : si les maisons des dieux fu- " rent pauvres, les cérémonies demeurèrent (I riches. Son fils (Constance) s'abandonna aux « mauvais conseils de faire cesser les sacrifices. " Le cousin de ce fils (Julien) , prince orné de « toutes les vertus, les rétablit. Après sa mort, " l'usage des sacrifices subsista quelque temps : " il fut aboli, il est vrai, par deux frères (Va- " lentinien et Valens), à cause de quelques no- " vateurs; mais on conserva la coutume de " brûler des parfums. Vous avez vous-même " toléré cette coutume, en sorte que nous avons " autant à vous remercier de ce que vous nous
Zos , lil>. IV.
■ AMBB., tom. V, Servi) ck dircrsis. p. 122, f.
ETUDES
I' avez accordé qu'à nous plaindre de ce dont « on nous prive. Vous avez permis que le feu « sacré demeurât sur les autels, qu'on y brûlât « de l'encens et d'autres aromates.
« Et voilà pourtant (|u'on renverse nos teni- « pies ! Les uns travaillent à cette œuvre avec " le bois, la pierre, le fer; les autres enii)loient « leurs mains et leurs pieds : proie de Misyène « (proverbe grec qui nl^nlRe conquéie facile ) . i< On enfonce les toits ; on sape les murailles ; « on enlève les statues; on renverse les autels. « Pour les prêtres, il n'y a que deux partis à H prendre : se taire ou mourir. D'une pre- " mière expédition on court à une seconde, à » une troisième ; on ne se lasse pas d'ériger « des trophées injurieux à vos lois.
« Voilà pour les villes : dans les campagnes c'est bien pis encore ! Là se rendent les ennemis des temples ; ils se dispersent , se réunissent ensuite , et se racontent leurs exploits ; celui-là rougit qui n'est pas le plus criminel. Ils vont comme des torrents sillonnant la contrée et bondissant contre la maison des dieux. La campagne pri\ ée de temples est sans dieux ; elle est ruinée , détruite , morte ; les temples , ô empereur ! sont la vie des champs ; ce sont les premiers édifices qu'on y ait vus , les premiers monuments qui soient parvenus jusqu'à nous à travers les âges ; c'est aux temples que le laboureur confie sa femme , ses enfants , ses
bœufs , ses moissons
<i Voilà la conduite des chrétiens : ils protestent qu'ils ne fout la fjuerre qu'aux temples : mais celte guerre est le profit de ces oppresseurs; ils ravissent aux maliieureux les fruits de la terre , et s'en vont avec les dépouilles, comme s'ils les avoient conquises et non volées.
<i Cela ne leur suffit pas : ils attaquent encore les possessions particulières , parce que , au dire de ces brigands, elles sont conscicrées «nx dieux. Sous ce prétexte, un grand nombre de propriétaires sont privés des biens qu'ils tenoient de leurs ancêtres , tandis que leurs spoliateurs, qui , à les entendre, honoreut la Divinité par lexirs jeûnes, s'engraissent aux dépens des victimes. Va-t-on se plaindre au pasteur ( nom qu'on affecte de donner à un homme qui n'a certainement
pas la douceur en partage ) , il chasse les réclamants de sa présence , comme s'ils dévoient s'estimer heureux de n'avoir pas souffert davantage
« On prétend que nous avons violé la loi qui défaid les sacrifices. Nous le nions. On répond que , si aucun sacrifice n'a eu lieu , on a égorgé des bœufs au milieu des festins et des réjouissances : cela est vrai ; mais il n'y avoit pas d'autels pour recevoir le sang ; on n'a brûlé aucune partie de la victime ; on n'a point offert de gâteaux ; on n'a point fait de libation. Or, si un certain nombre de personnes, pour manger un veau ou un mouton , se sont rencontrées dans quelque maison de campagne; si, couchées sur le gazon, elles se sont nourries de la chair de ce veau ou de ce mouton , après l'avoir fait bouillir ou rôtir , je ne vois pas quelles lois ont été transgressées ; car , ô divin empereur ! vous n'avez pas prohibé les réunions domestiques. Ainsi , bien qu'on ait chanté un hymne en l'honneur des dieux , et qu'on les ait invoqués , on n'a point violé votre édit , à moins que vous ne vouliez transformer en crime l'innocence de ces festins.
« Nos persécuteurs se figurent que , par leur violence , ils nous amènent à la pratique de leur religion ; ils se trompent : ceux qui paroissent avoir varié dans leur culte sont restés tels qu'ils étoient. Ils vont avec les chrétiens aux assemblées; mais lorsqu'ils font semblant de prier , ils ne prient point , ou ce sont leurs anciens dieux qu'ils adjurent.
<< En matière de religion , laissez tout à la persuasion, rien à la force. Les chrétiens n'ont-ils pas une loi conçue en ces termes : Pratiquez la doueeiir; tachez d'obtenir tout par elle; ayez horreur de la nécessité ou de la contrainte. Pourquoi donc vous précipitez-vous sur nos temples avec tant de fureur? vous transgressez donc aussi vos lois? . . .
n Mais puisque les chrétiens allèguent l'exemple de celui qui le premier a dépouillé les temples (Constantin), j'en vais parler à mon tour. Je ne dirai rien des sacrifices; il n'y toucha pas : mais qui fut jamais plus rigoureusement puni que le ravisseur des trésors sacrés ? De son vivant , il vengea
IllSlORlQlliS.
« les dieux sur lui-même, sur sa propre famille ; « après sa mort, ses enfants se sont égorgés. <i Les chrétiens s'autorisent encore de l'exem- <i pie du fils de ce prince (Constance); il dé- « molit les temples avec d'aussi grands tra- « vaux qu'il en eût fallu pour les construire « ( tant il étoit difficile de séparer ces pierres « liées ensemble par un fort ciment) ; il distri- <( buoit les édifices aux favoris dont il étoit « entouré de la même manière qu'il leur eût « donné un cheval , un esclave , un chien , un « bijou. Eh bien ! ces présents devinrent fu- « nestes à celui qui les accordoit comme à ceux
« qui les acceptoient
« De ces favoris , les uns moururent dans « l'infortune , sans postérité , sans testameni ; « les autres laissèrent des héritiers; mais " qu'il eût mieux valu pour eux n'en avoir « i)oinl ! Nous les voyons aujourd'luii , ces « enfants qui habitent au milieu des colonnes « arrachées aux temples , nous les voyons cou- « verts d'infamie et se faisant une guerre " cruelle ' . »
Cette citation , trop instructive pour être abrégée , offre un tableau pres(jue complet du <|uatriènie siècle : usage et iniluence des temjjles dans les campagnes ; fin de ces temples ; commencement de la propriété du clergé chrétien par la confiscation de la propriété du clergé païen; cupidité et fanatisme des nouveaux convertis , qui s'autorisent des lois en les dénatulant , pour commettre des rapines et troubler l'intérieur des famiUes ; et , de même que Lactance a raconté la mort funeste des persécuteurs du christianisme , Libanius raconte les <lésastres arrivés aux persécuteurs de l'idoiàtrie. Mais quoi qu'il en soit, Dieu , qui punit l'injustice particulière de l'individu , n'en laisse pas moins s'accomplir les révolutions générales calculées sur les besoins de l'espèce.
Les moines furent les principaux ouvriers de la démolition des temples; aussi les outrages et les éloges leur sont -ils également prodigués.
Sozomène assure que les jières du désert pratiquent une philosopliie divine.
« Les religieux , dit saint Augustin , ne ces-
L:uAi., Pro temi>!is
« sent d'aimer les hommes, quoiqu'ils aient « cessé de les voir, s'entretenant avec Dieu et « contemplant sa beauté '. »
Saint Chrysostome , au sujet de la sédition d'Antioche , compare la conduite des philosophes et des moines. « Où sont maintenant , " s'écrie-t-il , ces [wrleurs de bâtons , de man- <' teaux , de longues barbes , ces infâmes cyni- « ques , au-dessous des chiens leurs modèles ? " Us ont abandonné le malheur ; ils se sont " allés cacher dans les cavernes. Les vrais phi- " losoplies (les moines des environs d'Antio- « che ) sont accourus sur la place publique ; « les habitants de la ville ont fui au désert , " les habitants du désert sont venus à la ville. " L'anachorète a reçu la religion des apôtres ; " il imite leur vertu et leur courage. Vanité « des païens ! foiblesse de la philosophie ! on « voit à ses œuvres qu'elle n'est que fable, « comédie , parade et fiction ^. »
« Quels sont les destructeurs de nos tem- « pies? dit à son tour Libanius. Ce sont des <' hommes vêtus de robes noires, qui mangent '< plus que des éléphants , qui demandent au " peuple du vin pour des chants , et cachent « leur débauche sous la pâleur artificielle de « leur visage ^. »
" Il y a une race appelée moines, dit pareil- " lement Eunape; ces moines, hommes par i< la forme , pourceaux par la vie , font et se
" permettent d'abominables choses
'>.... Quiconque porte une robe noire et " présente au public une sale figure , a le droit « d'exercer une autorité lyrannique *. »
<' Sur la haute mer (c'est le poëte Rutilius " qui parle) s'élève l'île de Capraria, souillée « par des hommes qui fuient la lumière. Eux- » mêmes se sont appelés moines , parce qu'ils " aspirent à vivre sans témoins. Ils redoutent <' les faveurs de la fortune , parce qu'ils n'au-
' iuG., Lib.relractalio,ci)i\s.Wl.
■ ClIRVSOST., //OW.XVIIjP 193, c.
' L;ban , Pro temptis.
* .Uonacossic dictes, homines quidem specie, sed vitam lurpcm porcornni niore c\igentcs, qui iii propatiilo itirmita atqiic infanda sceii'ra coinmittehanf... Naiu ea tein[)estate (juivis atrain vestciii indutus, qiiiqiie in piibllcosordido Iialiilu spcctarinon abnuebat. is tyranucam obliiicbal auctorilatem. (El.nap., in Fila Aideni, p. $i. Aiituerpiae. 1338.)
LTIPES
" roient pas la force de braver ses dédains ; » ils se font mallîetirenx de peur de l'être. " Rage stupide d'une cervelle dérangée ! s'é- " pouvanter du mal et ne pouvoir souffrir le " bien ! Leur sort est de renfermer leurs cha- II grins dans une étroite cellule , et d'enfler « leur triste cœur d'une humeur atrabilaire '. » Après avoir passé Capraria , petite île entre la côte de l'Étrurie et celle de la Corse, Rutilius aperçoit une autre île , la Gorgone : « Là « s'est enseveli vivant , au sein des rochers , « un citoyen romain. Poussé des furies , ce (I jeune homme, noble d'aïeux, riche de patri- « moine , et non moins heureux par son ma- « riage, fuit la société des hommes et des " dieux. Le crédule exilé se cache au fond « d'une honteuse caverne ; il se figure que le « ciel se plaît aux dégoûtantes misères ; il se " traite avec plus de rigueur que ne le traite- <i roient les dieux irrités. Dii es-moi, je vous prie, <i cette secte n'a-t-elle pas des poisons pires (I que les breuvages de Circé ? Alors se transie formoient les corps ; à présent se métamor- (1 phosent les âmes -. »
\ Processu pelagt jara se Caprurla tollit.
Squalet lucifuyls Insula plena vlris.
IpsI se DQOoachos grajo cognomine cllcunt ,
Quod soll nullo vivere teste volunt.
Munera fortuno; metuuiitdum damaa vereotur ;
Quisquamsponle miser ne miser esse queat. Quaenam pcrveril rabies lam stulta celebil ,
Dum mala formldes, nec boiia posse pati l Slve suas repctunt falo ergaslula paeuas,
Tristia scu iilgro \isccra !elle tumeot: Sic nlmlae bills morhum adsigaavit Uomerus
lielleropliontels sollicltudinlbus ; Nam juvenl offenso, soevi posl tela doloiis,
DlcUur liunianuiu displlcuisse genus.
(linTiLiiKmeiarmni, 11b. 1, p. (05.)
2 Adversus seopulos dsinnl monumenla recentls,
Perditus hic vivo funereclxls eral.
Noster enlin nuperjuveiilsniajorlbus amplis,
Nec censu liiferior, conjuglove mliior, Impulsus furlls bomincs'divosque rellquit,
Et turpem latebram < redulus esul agit. Infellx pulat, il'.uvie cnelestla passl,
Seque premlt Itesls saevior Ipse dels.
Kon, rogo, deleiior circœis secta venenls?
Xuuc. mutaba:itar corpori, nwie aulml.
[li., /i., 11b. l,v. 517-5-26.)
Saint Augustin parle avec estime de ces moines de l'île de Capiaiia si décriés par Rutilius. Ili-acoiite que Mascerel descendit dans cette île, qu'il en emmena avec lui deux religieux , Eustathe et André, aux prières desquels il dut en Afrique sa victoire sur Gildon, son frère. {E-piit. LXXXI, p. \ 'i2.)
Les foiblesses et les jongleries des prêtres du paganisme étoient exposées par le clergé chrétien à la risée de la multitude. Ils se servoient de l'aimant pour opérer des prodiges , pour suspendre un char de bronze attelé de quatre chevaux * , ou faire monter un soleil de fer à la voûte d'un temple ^. Ils s'enfermoient dans des statues creuses adossées contre des murailles , et ils rendoient des oracles.
Fleury a osé rappeler, dans Y Histoire ecclésiastique •* , une adecdote racontée avec moins de pudeur par Ruflin''. Un prêtre de Saturne, (I nommé Tyran , abusa ainsi de plusieurs (I femmes des principaux de la ville : il disoit (1 au mari que Saturne avoit ordonné que sa (I femme vint passer la nuit dans le temple. » Le mari , ravi de l'honneur que ce dieu lui (1 faisoit , envoyoit sa femme parée de ses plus <( beaux ornements et chargée d'offrandes. On I' l'enfermoit dans le temple devant tout le « monde ; Tyran donnoit les clefs des portes " et se retiroit ; mais, pendant la nuit, il venoit
' Prospek., lib. III, cap. xxxviii, p. 130.
- RUFF., p. 138.
5 Tome IV, liv. xix,p. 628.
* Sdcerdos erat apud eos Saturni , Tyrannus nomine. Hic , quasi ex responso numinis , adoraiitibus in templo nobilibus quibusque et primariis viris, quoium sibi matrona? ad libidinem placuissent, dicebat Saturnum pra;cepisse ut uxor sua pernoctaret in templo. Tum is qui audierat, gaudens quod uxor sua dignatione numinis vocaretur.exornalamcomptius insuper et donariisonustam , ne vacua scilicet repudiaretur, conjugem mittebat ad templum. In conspeclu omnium conclusa intrinsecusmatrona Tyrannus, clausis januis et traditis clavibus discedebat. Deinde, facto silentio, per occultos et subterraneos aditus, intra ipsum Saturni simulacrnm patulis erepebat cavernis. Erat autem simulacrum illud a tergo excisum , et parieti diligi nter annexum. Ardentibusque intra œdrm liiminibus intentae, supplicanliqiie mulieri voctm subito per simulacrum oris concavi proferebat, ita ut pavore et gaudio infelix mulier trepidaret, quod dignam se tanti numinis putaret alloquio. Poste aqiiani vero quae libitum fuerat vel ad consternationem raajorem , vel ad libidinis incitamentum deseruisset numen impurum, arte quadam linteolis obductis, repente luuiiiia ixstinguebautur universa. Tum descendens obstupefactae et consternataî mr.licrculœ adulterii fucum profanis commenlationibus inferebat. Hoc cum per omnes miserorum matronas multo jam lempore gereretur, accidit quamdam pudicae mentis f.nniuam horruisse facinus, et attentius designaiitem coguovisse vocem Tyranni, ac domum regressam viro de fraude sceleris indicasse. (Ruff., Uist. eccl., lib. II. pag. 2rj.)
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par sous terre, et entroit dans l'idole. Le temple étoit éclairé, et la femme, attentive à sa prière , ne voyant personne , et entendant tout d'un coup une voix sortir de l'idole, ctoit remplie d'une crainte mêlée de joie. Après que Tyran , sous le nom de Saturne, lui avoit dit ce qu'il jugeoit à propos pour l'étonner davantage ou la disposer à le satisfaire , il éteignoit subitement toutes les lumières, en tirant des linges disposés pour cet effet. Il descendoit alors et faisoit ce qui lui plaisoit à la faveur des ténèbres. Après qu'il eut ainsi trompé des femmes pendant longtemps, une, plus saue que les autres, eut horreur de celte action ; écoulant plus attentivement , elle reconnut la voix de Tyran , retourna chez elle , et découvrit la fraude à son mari. Celui-ci se rendit accusateur. Tyran fut mis à la question , et convaincu par sa propre confession qui couvrit d'infamie plusieurs familles d'Alexandrie , en découvrant tant d'adultères et rendant incertaine la naissance de tant d'enfants. Ces crimes publiés contribuèrent beaucoup au renversement des idoles et des temples. » Une aventure à peu près pareille avoit eu lieu à Rome sous le règne de Tibère ' ; elle rappeloit encore celle de ce jeune honune (|ui , jouant le rôle du fleuve Scamandre, abusa de la simplicité d'une jeune fille -. On étaloit , à la honte de l'idolâtrie , les poupées empaillées, les simulacres ridicules, obscènes ou monstrueux , les instruments de magie, et jusqu'aux têtes coupées de quelques enfants dont on avoit doré les lèvres ^ ; toutes divinités trouvées dans les sanctuaires les plus secrets des temples abattus.
Les païens lenoient ferme et rendoient mépris pour mépris : ils insultoient le culte des martyrs : « Au lieu des dieux de la pensée , les moines obligent les hommes à adorer des esclaves de la pire espèce ; ils ramassent et salent les os et les têtes des malfaiteurs condamnés à mort pour leurs crimes ; ils les translalent çà et là , les montrent comme des divinités , s'a-
' .losEPH., /inl.. lib. VIII, caii ' Llci».>.
' IlLFF., 1). I?8.
genonillent devant ces reliques , se prosternent à des tombeaux couverts d'ordures et de poussière. Sont appelés martyrs, ministres , intercesseurs auprès du ciel , ceux-là qui , jadis esclaves infidèles, ont été battus de verges et portent sur leurs corps la juste marque de leur infamie : voilà les nouveaux dieux de la terre '. «
Au milieu de ces combattants animés , des liommes plus justes et plus modérés , dans l'un et l'autre parti , reconnoissoient ce qu'il pouvoit y avoir à louer ou à blâmer parmi les disciples des deux religions. Ammien Marcellin, parlant du pape Damase , remarque que les chrétiens avo.ent de bonnes raisons pour se disputer, même à main armée, le siège épiscopal de Rome : « Les candidats préférés sont " enrichis par les présents des femmes ; ils sont « traînés sur des chars , et vêtus d'habits ma- " gnifiques ; la somptuosité de leurs festins " surpasse celle des tables impériales. Ces Il évêques de Rome , qui étalent ainsi leurs vi- « ces , seroient plus révérés s'ils ressembloient « aux évêques de province , sobres , simples , Il modestes , les regards baissés vers la terre , Il s'a ttirant l'estime et le respect des vrais ado- « rateurs du Dieu éternel '-. »
Il Faites-moi évêque de Rome , disoit le pré- II fet Pretextus à Damase , et je me fais chré- II tien''. »
Saint Jérôme , souvent raisonnable à force irêtre passionné, écrit : « Voici une grande " honte pour nous : les prêtres des faux dieux , Il les bateleurs , les personnes les plus infâmes Il peuvent être légataires ; les prêtres et les
* E[J^AP., in Vita Aiides.
■ Neque ego aljnuo osteiitationein rerum considerans urbanaruni , hujus rei cupidos ob impetrandura quod appetuiit omiii contentione laterum j\irgari debere : cum id adepti, futuri sint ita secuii, ut ditentur oblalionibus inatronarum procedaiitque vehiculis insidentes , circum^pecte vestiti , epulas curientes profusas , adeo ut eoruni convivia regales superent mensas. Qui esse poterant beati rêvera , si magnitudine urbis despecta cumvitiis, ad iraitationera antistitum quorumdam provincia iiun viverent : quos tcnuitasedendi potandique parcis-ime , vilitas etiain indumentorum , et siipercilia liummn spectanlia, perpetuo numiui verisque cjus cultoribiis ut puros couiraendant et verecundos. (Amm., Maucell.. lib. XXVII, cap. iv.)
' Facile me Rumaiise urbis episcopum , et ero protinus christianus. (Hieron., t. II, p. 163.)
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<i moines seuls ne peuvent l'être, une loi le " leur interdit , et une loi qui n'est pas faite « par des empereurs ennemis de notre religion, « mais par des princes clirétiens. Cetie loi i< même, je ne me plains pas qu'on l'ait faite, « mais je me plains que nous l'ayons méritée : " elle fut inspirée par une sage prévoyance ; « mais elle n'est pas assez forte contre l'ava- » rice : on se joue de ses défenses par de frau- " duleux fidéicommis ' . »
Le même Père dit ailleurs : " 11 y en a qui (' briguent la prêtrise ou le diaconat, pour " voir les femmes plus librement. Tout leur « soin est de l.eurs babils , d'être cbaussés pro- « prement , d'être parfumés. Ils frisent leurs " cbeveux avec le fer; les anneaux brillent à « leurs doigts ; ils marcbent du bout du pied ; « vous les prendriez pour de jeunes fiancés (I plutôt que pour des clercs. 11 y en a dont » toute l'occupation est de savoir les noms et (1 les demeures des femmes de qualité , et de « connoître leurs inclinations : j'en décrirai un <> qui est maître en ce métier. Il se lève avec le •' soleil; l'ordre de ses visites est préparé; il Il clierclie les cbemins les plus courts ; et ce » vieillard importun entre presque dans les 'i cliambres où elles dorment. S'il voit un " oreiller, une serviette, ou quelque autre pe- <i til meuble à son gré , il le loue , il en admire <i la propreté , il le tàte , il se plaint de n'en Il avoir point de semblable, et l'arrache plutôt « qu'il ne l'obtient -. »
Grégoire de Nazianze parle des cbars dorés , des beaux clievaux, de la suite nombreuse des prélats ; il représente la foule s'écartant devant eux comme devant des bêtes féroces ■*.
Ces controverses avoienl lieu partout ; elles passoient les mers ; elles se continuoient par lettres de la grotte de Betliléem à Hippone, du désert de la ïbébaïde à Alexandrie, d'Anlioche à Constantino{tle , de Constantinople à Rome. Tous les esprits étoient émus dans tous les rangs , à mesure que la catastroplie appro-
< J'emprunte l'ëlégante imitation do M. Villeniaiii. {Wl hisl. el litter.)
- Fleury, Hint. eccl.. tome IV, !iv. xviii, p. /i03. Molière a imité qiicliiue cliose de ce lal>leau cîaus le l'arlufe.
» GiiEG. Na2., Oral. XWII, p. 52G.
choit ; mais , par un effet naturel , ceux qui s'altaclioient à la cause perdue afin de parvenir à la puissance , n'y trouvoient que leur ruine.
Phoiius nous a conservé un fragment de Damascius , dans lequel ce pliilosopbe fait l'énumération des personnages qui entreprirent inutilement de ressusciter le culte des Hellènes. Julien est nommé le premier. Lucius, capitaine des gardes à Constantinople , voulut tuer Tbéodose pour ramener l'idolâtrie ; mais il ne put tirer son épée , effrayé qu'il fut d'ime femme au regard terrible , qui se tenoit derrière l'empereur, et l'entouroit de ses bras. Marsus et lllus perdirent la vie dans une entreprise de la même nature ; Ammonius , après avoir conspiré, déserta à unévêque; Severianus ourdit une nouvelle trame; mais il fut trabi par Americlius , qui découvrit le complot à Zenon, empereur d'Orient '.
Eugène, empereur d'Arbogaste, met l'image d'Hercule dans ses bamiières, rend aux temples leurs revenus , et ordonne de rétablir à Rome l'autel de la Victoire. Dans celte mêine Rojne qui a voit tant de peine à renoncer au dieu Mars , un oracle s'éloit répandu : des vers grecs annonçoient que le christianisme subsisteroit pendant trois cent soixante-cinq ans : Jésus étoit innocent de son culte ; mais Pierre, versé dans les arts magiques , avoit conservé pour ce nombre fixe d'années la religion du Clirist ■•'. Or, à compter de la résurrection , cette i)ériode expiroit sous le cotisulat dTIonorius et d'Eutychianus , l'an 598 de l'ère clu'é tieime. Les païens pleins de joie attendoient l'abolition complète et immédiate de la loi évangélicpie , et ce même an les temples de T Afriijue furent renversés ou fermés par les ordres d'Honorius '*.
' f'id et Voss. de l/i.stor. gr. lil). II, cap, xxi.
- ("-um enim vidèrent, nec tôt taiitisque perseculionibus eam potuisse consiiml , sed liis potins mira incrementa snmpsisse, excogitavernnt nescio quos versus grœcos, tanipiam consnlenli ciiidam divino oraculo effiisos, ulji Cln'istum qiiidem al) luijus tanquam sacrilegii crimine faciunt innocentem. Petrum aulem malcficiis fecisse subjungunt, ut coleretur Cln-isti nonn n per tre- :ento- sexagiiita quinciuc annos; deinde completo memorato numéro annoium sinemorasumcret liiiem. {De Ciril. Dei, lib.XVIIl, cx[). un.)
» fd., ibid.
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Une autre espérance survint : Radagaise , païen et Barbare, ravajj:eoit l'Italie et menaçoit Rome. « Comment, tlisoient les pieux idolâtres , pourrons-nous résister à un homme qui offre soir et matin d'agréables viciimes à ces dieux que nous abandonnons ' ? » Et Radagaise fut vaincu, tandis qu'Alaric, Barbare aussi , mais chrétien, entra dans Rome. Euclier, fils de Stilicon , étoit l'objet de vœux secrets ; il professoit le paganisme.
Altale même , ce jouet des Goths , eut des partisans; il avoit distribué les principaux offices de l'état à des polj théistes, et Zosime remarque que la famille chrétienne des Anices s'afriigeoit seule r/u bonheur jmblic '-. La passion ne ponvoit aller plus loin.
Enfin un des derniers fantômes d'empereur créés par Ricimer, Anthémius, donna une dernière palpitation au cœur des vieux liellénistes : il inclinoit aux idoles ; il avoit promis à Sévère , tout livré à l'ancien culte, de rétablir la ville éternelle dans sa première splendeur, et de lui rendre les dieux auteurs de sa gloire. Le pape Hilaire traversa ce dessein en faisant promettre à Anthémius d'écarter de lui un certain Philothée-^, de la secte des Macédoniens , <iui plaçoit Anthémius entre le paganisme et l'hérésie : Alaric et Genseric avoient déjà pillé Rome, etOdoacre, roi d'Italie, étoit an moment de remplacer l'empereur d'Occident.
Le paganisme alla s'ensevelir dans les catacombes d'oii le christ anisme étoit sorti : on trouve encore aujourd'hui , parmi les chapelles et les tombeaux des premiers chrétiens , les sanctuaires et les simulacres des derniers idolâtres^ . Non-senlement les restes de la religion grecque se conservère^it en secret, mais elle domina publiquement quelque partie du nouveau culte : Saint Poniface, dans le huitième siècle, s'en plaint à la cour de Rome'.
* Di: Civil Dei. lib. V, cap. XX!1!, pag. 63. ■ Zos;m., lib. V, 1). 827.
^ PlIOT., C. CCVLII, p. 1040.
' D'Ag .ncolrt, Moiiuin-n's du twycn âge à /îy.r. = BoisiF. , EpUt. ad Serran.; et 0. .Maut. , Tlics. yinecd.
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TROISIÈME PARTIE
Ie combat moral et in- 'tellectuel se termina de la même manière que le combat politique. Après le sac de Rome , l'idolâtrie accusa les fidèles d'être la cause de tontes les calamités publiques, accusation qu'elle avoit souvent reproduite et qu'elle renouveloit à sa dernière heure. Des chrétiens foibles joignoient leur voix à celles des païens, et disoient: «Pierre, Paul, Lau- « rent, sont enterrés à Rome, el cependant (I Rome est saccagée ' . » Pour réfuter cet argument rebattu , saint Augustin composa le grand ouvrage de la Cité de Dieu. Son but, en relevant la beauté , la vérité et la sainteté dn christianisme, est de prouver que les Romains n'ont dû leur perte qu'à la corruption de leurs mœurs et à la fausseté de leur religion. Il les poursuit leur histoire à la main.
« Vous dites proverbialement : Il ne pleut « pas , les chrétiens en sont la cause. » Vous oubliez donc les tléaux qui ont désolé l'Empire avant qu'il se soumit à la foi? Vous vous confiez en vos dieux : quand vous ont-ils protégés ? Les Barbares , respectant le nom de Jésus- Christ, ont épargné tout ce qui s'étoit réfugié dans les églises de Rome : les guerres des païens n'offrent pas un seul exemple de cette nature ; les temples n'ont jamais sauvé personne. An temps de Marins le pontife Mutins Scévola fut tué au pied de l'autel de Vesta , asile réputé inviolable , et son sang éteignit presque le feu sacré. Rome idolâtre a plus souffert de ses discordes civiles , que Rome chrétienne du fer des Goths ; Sylla a fait mourir plus de sénateurs qu'Alaric n'en a dépouillé.
<i La Providence établit les royaumes de la terre; la grandeur passée de l'Empire ne peut pas plus être attribuée à l'influence chimérique
* Aiifi. Sfrm , p. 1200.
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des astres , qu'à la puissance de dieux impuissants. La théologie naturelle des pliilosophes ne sauroit être opposée à son tour à la théologie divine des chrétiens , car elle s'est souvent trompée. L'école italique que fonda Pythagore , l'école ionique que Thaïes institua , sont tombées dans des erreurs capitales. Thaïes, appliqué à l'étude de la physique , eut pour disciple Anaximandre ; celui-ci instruisit Anaxiniène , qui fut maître d'Anaxaijore , et Anaxagore de Socrate , lequel rapporta toute la philosophie aux mœurs. Platon vint après Socrate et s'approcha beaucoup des vérités de la foi.
« Mais comment est-il que les chrétiens , tout en prétendant n'adorer qu'un seul Dieu , élèvent des temples aux martyrs? Le fait n'est point exact. Notre respect pour les sépulcres des confesseurs est un hommage rendu à des hommes témoins de la vérité jusqu'à mourir : mais qui jamais entendit un prêtre , officiant à l'autel de Dieu sur les cendres d'un martyr , prononcer ces mots : « Pierre , Paul « ou Cyprien, je vous offre ce sacrifice? »
<( Les païens se glorifient des prodiges opérés par leur religion : Tarquin coupe une pierre avec un rasoir ; un serpent d'Épidaure suit Esculape jusqu'à Rome ; une vestale tire une galère avec sa ceinture ; une autre puise de l'eau dans un crible : sont-ce là des merveilles à comparer aux miracles de l'Ecriture ? Le Jourdain , suspendant son cours , laisse passer les Hébreux ; les nuirs de Jéricho tombent devant l'arche sainte. Ah ! ne nous attachons point à la cité de la terre ; tournons nos pas vers la cité du ciel qui prit naissance avant la création du monde visible.
M Les anges sont les premiers habitants de cette cité divine; ils tiennent du ciel et de la lumière ; car au commencement Dieu fit le ciel, et il dit : que la lumière soit faite. Dieu ne créa qu'un seul homme; nous étions tous dans cet homme. 11 répandit en lui une âme douée d'intelligence et de raison , soit qu'il eût déjà créé cette àme auparavant, soit qu'il la communiquât en soufflant contre la face de l'homme dont le corps n'étoit que limon. Il donna à l'homme une femme pour se reproduire ; mais, comme toute la race humaine devoit venir de l'homme , Eve fut formée de l'os , de la chair et du sang d'Adam.
o L'homme à qui le Seigneur avoit dit : « Le jour que vous mangerez du fruit défendu, vous mourrez , » mangea du fruit défendu , et mourut. La mort est la peine attachée au péché. Mais si le péché est effacé par le baptême , pourquoil'homme meurt-il à présent? Il meurt afin que la foi, l'espérance et la vertu ne soient pas détruites.
'I Deux amours ont bâti les deux cités : l'amour de soi-même jusqu'au mépris de Dieu a élevé la cité terrestre ; l'amour de Dieu jusqu'au mépris de soi-même a édifié la cité céleste. Caïn , citoyen de la cité terrestre , bâtit une ville ; Abel n'en bâtit point : il étoit citoyen de la cité du ciel , et étranger ici-bas. Les deux cités peuvent s'unir par le mariage des enfants des saints avec les filles des hommes à cause de leur beauté : la beauté est un bien qui nous vient de Dieu.
(I Les deux cités se meuvent ensemble : la cité terrestre, depuis les jours d'Abraham , a produit les deux grands empires des Assyriens et des Romains ; la cité céleste arrive , par le même Abraham , de David à Jésus-Christ. 11 est venu des lettres de cette cité sainte dont nous sommes maintenant exilés : ces lettres sont les Ecritures. Le roi de la cité céleste est descendu en personne sur la terre pour être notre chemin et notre guide.
" Le souverain bien est la vie éternelle ; il n'est pas de ce monde : le souverain mal est la mort éterneUe , ou la séparation d'avec Dieu. La possession des félicites temporelles est une f.usse béatitude, une grande infirmité. Le juste vit de la foi.
" Lorsque les deux cités seront parvenues à leurs fins au moyen du- Christ , il y aura pour les pécheurs des supplices éternels. La peine de mort sous la loi humaine ne consiste pas seulement dans la minute employée à l'exécution du criminel, mais dans l'acte qui l'enlève à l'existence : le juue éternel retranche le coupable de la vivante éternité , comme le juge temporel retranche le coupable du temps vivant. L'Éternel peut-il prononcer autre chose que des arrêts éternels ?
(' Par la niême raison , le bonheur des justes sera sans terme. L'âme toutefois ne perdra pas la mémoire de ses maux passés : si elle ne se souvenoit plus de son ancienne misère , si
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même elle ne connoissoit pas la misère impélissable de ceux qui auront péri , comment chanteroit-elle sans fin les miséricordes de Dieu, ainsi que nous l'apprend lePsalmiste? Dans la cité divine cette parole sera accomplie : " Demeurez en repos; reconitoissez- que je suis Dieu y » c'est-à-dire qu'on y jouira de ce sabbat , de ce long jour qui n'aura point de soir , et où nous reposerons en Dieu. »
Cet ouvrage du Platon cbrétien est empreint (le la mélancolie la plus profonde : on y sent une âme tendre , inquiète , regretlanl peutêtre des illusions , et dont les vagues sentiments passent à travers un esprit abstrait et une imagination mystique. Celui qui , jeune encore s'étoit confessé avec tant de cliarme tl'avoir demandé la pureté, mais pas irop tôt*, (l'avoir désiré d'aimer - ; celui qui avoit dit : " Lorsque vous m'aurez connu tel que je suis, « priez pour moi ^ ; » le père d'Adéodat répand sur les pages échappées à sa vieillesse ce dégoût de la terre , bonheur des saints , et partage des infortunés. Le spectacle des calamités publiques contribuoit sans doute à attrister le génie d'Augustin : quel temps pour écrire <[ue les années qui séparent Alaric de Genseric , second destructeur de Rome et de Cartilage ; que les années qui s'écoulèrent entre le sac de la ville éternelle par les Gotlis et le sac d'Hippone par les Vandales !
Vohisien , homme d'une famille puissante à Carthage, avoit mandé à saint Augustin qu'un de ses amis manifestoit le désir de trou.er un chrétien capable de résoudre certaines difficultés relatives au nouveau culte. Saint Augustin , dans une réponse affable et polie , lui envoie une sorte d'abrégé de la Cité de Dieu.
Le même Père entretient une correspondance avec la population païenne de Madaure : " Réveillez-vous , peuples de Madaure , mes " parents! mes frères^ !... Puisse le vrai Dieu « vous convertir à la foi , vous délivrer des va- « nités de ce monde ! « Un évêque , un con-
' Confes., lib. VIII, c. vu, num. 17.
- ld..ihid , lit), m et IV.
5 fcL, epist. CCXXXI, num. 6.
' Expersiscimiiii aliqu.indo , fr.itres mei et pareilles iiiei madaurcnses. (Epist. CCXXXII.)
iroversiste ardent , saint Augustin , appelle des idolâtres ses parents, ses frères.
Quelques années auparavant il avoit eu un commerce de lettres avec Maxime , grammairien dans cette même ville deMadaure : Maxime l'avoit prié de laisser de côlé son éloiiuence c( les subtiles arguments de Chrysippe , pour lui dire quel éloit le Dieu des chrétiens. « Et à " présent , homme excellent ' qui as abandonné « ma communion , cette lettre sera jetée au feu » ou détruite d'une autre manière. S'il en est " ainsi , un peu de papier périra , mais non ma « doctrine... Puissent les dieux te conserver ! " les dieux par qui les peuples de la terre ado- " rent en mille manières différentes , dans un " harmonieux discord , le père commun de ces <' dieux et des hommes -. » Voici le païen qui appelle à son tour les bénédictions du Ciel sur la tête d'un chrétien.
Longinien écrit ces mots à saint Augustin : " Seigneur et honoré Père , quant au Christ , « en qui tu crois , et l'esprit de Dieu par qui tu " espères aller dans le sein du vrai , du souve- " rain , du bienheureux auteur de toutes cho- " ses, je n'ose ni ne puis exprimer ce (pie je " pense; il est difficile à un homme de définir " ce qu'il ne comprend pas ; mais tu es digne " du respect que je porte à tes vertus •'. »
Saint Augustin répond : « J'aime ta circon- " spection à ne rien nier, à ne rien affirmer « touchant le Christ ; c'est une louable réserve " dans un païen ''. »
L'illustre évêque d'Hippone expira à soixanteseize ans dans sa ville épiscopale assiégée , en plein exercice des devoirs d'un pasteur courageux et charitable. » Il mourut , » dit l'élégant auteur que vous aimerez encore à retrouver , « il mourut les yeux attachés sur cette citécc-
^ Vir eximie.
- Dii te s(^rvent , pcr ([uos et eorum atqiie cuiictorniii raortaliiim comiiiuneni patrem, universi niortales, (|Uiis terra susiinet, mille modis concortJi discordia vt?neramuret colimusl (^p. Augustin., epist. XVI, al. xliu. tit. u.)
» Dt autem me cultorein tiiarum virtntmn dignatiis est. (ALCUST.N., epist. CCXXXIII, n. 3.)
^ Proinde quod deCtiristo iiiliil tibi negandum allirmandum putasti, tioc in pagani animo temperamentiiii) non invitus acceperim. (Epist. CCXXXV.)
KTL'DnS
« leste dont il avoil écrit la merveilleuse his- « toire'. «
Mais, avant ces leltrescV Augustin .on trouve peut-être un monument encore plus extraordinaire (le la tolérance religieuse entre des esprits supérieurs : ce sont les lettres de saint Basile à Libanius , et de Libanius à saint Basile. Le sophiste païen avoit été le maître du docteur chrétien à Constantinople. « Quand vous fûtes " rétourné dans votre pays, écrit Libanius à « Basile , je me disois : Que fait maintenant " Basile? Plaide-t-il au barreau ? ensei:;ne-l-il " léloquer.ce? J'ai appris (jue vous aviez suivi " une meilleure voie : que vous ne vous étiez " occupé qu'à plaire à Dieu , et j'ai envié votre « bonheur-. »
Basile envoie déjeunes Cappadociens à l'école de Libanius sans crainte de les infecter du venin de l'idolâtrie. " Ilsulïira , lui mande- « t-il, qu'avant l'âge de l'expérience ces jeunes " gens soient comptés parmi vos disciples ^. » — « Basile est mon ami, s'écrie Libanius dans " une autre lettre , Basile est mon vainqueur , " et j'en suis ravi de joie'*. » — « Je tiens votre ' harangue, dit Basile; je l'ai admirée : ô mu- " ses ! ô Athènes ! <\ne de choses vous ensei- " gnez à vos élèves ■" ! »
Est-ce bien l'ennemi de Julien, l'ami de Grégoire de Nazianze, le fondateur de la vie cénobitique ; est-ce bien l'ardent sectateur de Julien , le violent adversaire des moines , l'orateur qui défendoil les temples ; sont-ce bien ces deux hommes qui ont ensemble un pareil commerce de lettres ?
Synésius , de la colonie lacédémouienne fon- <lée en Afrique dans la Cyrénaïque , descendoit d'Eurystène , premier roi de Sparte de la race tîoriqne : il étoit philosophe ; comme saint Augustin dans sa jeunesse, il partageoit ses jours tntre la lecture et la chasse. Le peuple de Ptolémaïde, en Libye, le demande pour évèque. Synésius déclare qu'il ne se reconnoit point la pureté de mœurs nécessaire à un si saint état ;
' Traduct. do M. Villemmk, McI. Iii.st. et liil. - Ep st. CCCW.WI. — Eilit. Bencd.
■' Epist. CCCWAVII.
' Epi>t. CCCXXXVllI.
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que Dieu lui a donné une femme, qu'il ne veut ni la quitter ni s'approcher d'elle furtivement comme un adultère ; qu'il souhaite avoir un grand nombre d'enfants beaux et vertueux, li ajoutoit : " Je ne croirai jamais que l'âme soit « créée après le corps; je ne croirai jamais que « le monde doit périr en tout ou en partie : la n résurrection meparoit une chose fiiil mysté- " rieuse , et je ne me rends point aux opinions " du vulgaire'. -' On lui laissa sa femme et ses opinions , et on le fil rvôque. Quand il fut ordonné, il ne put [)enr.;mt sept mois se résoudie à vivre au milieu de stu troupeau ; il pensnit que sa charge étoit hicmipatibleavecsa philosophie ; il vouloit s'expatrier et passer en Grèce-. On lui laissa sa iihilosophie , et il resta à Ptolémaide.
Synésius avoit été disciple d'Hypalhia , à Alexandrie. Les lettres qu'il lui écrit sont ainsi suscrites : Au philosophe. Auiiliilosophe Htjp - Ihiu^. Dans mie de ces lettres fet il étoit alors évèque ), il l'appelle sa mère , sa sœur , sa maîtresse ''. 11 lui trouve une âme très-divine"'. Il félicite Herculien de lui avoir fait connoîlre celte femme extraordinaire qui révèle les mystères de la vraie philosopiiie^. Ces relations paisibles s'entretenoient dans un coin du monde , l'an 410 de J.-C, l'année même qui vil entrer Alaric dans la ville éternelle. Cinq ans auparavant, les Macètes et d'autres peuples barbares avoient assié'j:é Cyrène". La main de Dieu se montroit dans la nue ; sous cette main , les siècles , les empires , les monumenls s'abiinoient , et les hommes jjoursuivoient le cours ordinaire de leur destinée : en ce temps-là il y avoit beaucoup de vie , parce qu'il y avoit beaucoup de mort.
Il n'est pas jusqu'aux poètes dans les deux cultes qui ne gémissent de ne pouvoir chanter aux mêmes fontaines et sur la même montagne. Ausone, de la religion d'Homère , écrit à Pau-
< Syv., epist. LVn.— CV.
= Episr. ACV. — ad Ohjmp.
^ Jr, ft).o'7o<p-ji. Tf, (ft).0'76o'j> 'Xrocricf. Ep. XV, p. 172; ep. X, p. 170.
* Jdr.rs.p, zai àoï/fv;, x«t ôiiàsxaXî. Ep. XVI, pag. 17.">. ' Tr.i dsoràrr.i aoCi ^J/f,<;. Ep. X , pag. 170.
« r.p. CXXXVI. p. 272.
• Ep. CCXLV.— CCXLIX.
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lin, de la religion du Christ : «Muses, divinités » de la Grèce, entendez cette prière, rendez « «n poële aux muses du Latiiun ! » Le poëte de la croix répond : « Pourijuoi rappelles-tu en « ma faveur les muses que j'ai répudiées ? Un « plusgrand Dieu subjugue mon àuie... Rien ne « t'arrachera de ma mémoire... Cette âme ne « peut t'ouhlier, puisqu'elle ne peut mourir'.» I.e temps , comme vous le voyez , avoit usé la violence des partis : les hommes supérieurs , le moment de l'action passé , ne lardent pas à s'entendre ; il est entre ces hommes une paix naturelle (pj'on pourroit appeler la paix des talents, semblable à cette puix de Dieu qu'une religion commune établissoit entre les vaillants et les forts. Aussi , vers la fin du quatrième siècle et dans les deux siècles suivants , la tendance que les philosophes des deux reli.'^ions ont à se rapproclier est visible : la haine a disparu : il ne reste que les regrets. Les contentions n'existent plus que parmi les chrétiens des différentes sectes.
Néanmoins quelques caractères rigides , instruits aux rudes enseignements apostoliques , désapprouvoient ces ménagements : ils condamnoient orateurs et poètes , et méprisoient la délicatesse du langage. Saint Jérôme confesse avec larmes son penchant pour les auteurs profanes; il expie d'avance par le jeûne, les veilles et les prières , la lecture qu'il se prépare à faire de Cicéron et de Platon. Paiiin accuse Jé.ôme il'un crime énorme : d'avoir occupé certains religieux du mont des Olives à copier les dialogues de Cicéron , et d'avoir, dans sa grotte de Bethléem , expliqué Virgile à des enfants chrétiens.
Les philosophes, après le règne de Julien, avoient cessé de se distinguer de la foule par les habits et les mœurs ; mais la suite des doctrines et la succession des maîtres se prolongèrent bien au-delà du règne de l'Apostat. Dans le cinquième et dans le sixième siècle , les chaires publiques à Athènes étoient encore occupées par des païens ^ : Syrannius fut le prédécesseur de Proclus , qui transmit le doctorat à ^larinus.
* VILLEMAKV Mél. hist. et litt., pag. 449.
' lonlius floniic le catalogue de la succession des philosophes athéniens. Pag. 30( cl 302 : De Sciiptonbus hisL j.hiloso'phicœ.
converti du judaïsme samaritain à riiellénisme. Proclus étoit auteur d'un double commentaire sur Homère et sur Hésiode, de deux livres de théurgie, de quatres livres sur la République de Platon, de dix livres sur les Oracles, de plusieurs autres traités, et de dix-huit Arguments contre les chrétiens , réfutés par Piiiloponus ' . Marinus nous a laissé la biographie de son maître : alors un saint écrivoit la vie d'un saint, un philosophe la vie d'un philosophe ; ils se partageoienl la gloire du ciel et de la terre.
Marinus attribue à Proclus une vertu surnaturelle de bienfaisance : il en apporte en preuve la guérison miraculeuse de la jeune Asclépigenie, lille d'Archiades et de Plutarclia. Il remarque que la maison de Proclus touchoi! au temple d'Esculape ; car, dit-il, Athènes étoit encore assez heureuse pour conserver dans son entier le temple du Sauveur. Platon étoit pauvre ( c'est toujours Marinus (jui parle ) , il n'avoit qu'un jardin dans l'enceinte de l'Académie, et un revenu de la valeur de trois pièces d'or ; mais du temps de Proclus , le revenu de l'Académie s'clevoit à plus de mille-.
Marinus nous donne encore l'époque certaine de la perte île la fameuse statue de Phidias , la Mmervedu Parthénon : échappée aux ravages des Goths , elle n'échappa point à ceux des Chrétiens. « Minerve, dit- il , manifesta le grand attachement ([u'elle avoit pour Proclus , quand la statue de cette déesse, qui jusqu'alors étoit restéeau Parthénon , fut enlevée par ceux qui touchent aux choses qui ne decroient /a/.s être touchées. Quand donc INIinerve eut été chasséede son temple, unefemmed'une beauté exquise apparut en songe à Proclus; elle lui commanda de parer ses foyers , en lui disant : "Minerve veut habiter et dormir avec loi''. »
' SiiDiS. Lex. voce Procl. ; Fabbic. , de Procli scrip. edit., pag. 80.
- Puoj. ,cod. CCXLII, pag. tOj4; Damvsc, in f^il. Isidjr.
' Makin., in f^it. Procli, cap. XXX, pag. 62. Nous devons à .M. Boissonnade une excellente édition de l.i Vie de Proclus par Marinus, et du commentaire iuéd.t de Proclus sur le Cratyle.
Je ne sais si , par rapport à l'histoire de l'art , ce passage a jamais été remarqué. Il m'avoit échappé
Marinns date la mort de Proclus de l'an 124 à iwrtir de celle de Julien ' : c'éloit inie ère à l'usage des re;^rets et de la reconnoissance philosophique. Les chrétiens comptoient ainsi de l'époque des martyrs.
Plus tard encore , vers l'an o30 , nous trouvons Damascius le stoïcien , lié d'amitié avec Simplicius et Eulanius. L'aventure de ces derniers philosophes du monde romain mérite d'être racontée.
Damascius de Syrie , Simplicius de Cilicie , luilanius de Phrygie, Ermias et Diogène de Phœnicie , Isidore de Gaza , accablés du triomphe de la croix, résolurent de s'expalrier et (l'aller vivre c'aez les Perses. Arrivés dans la contrée des mages , ils trouvèrent que le roi n'étoit pas un philosophe, que les nobles étoient pleins d'orgueil , que le peuple, rusé et voleur, nevaloitpas mieux que le peuple romain. Ils furent surtout révoltés du spectacle de la polygamie , impuissante même à prévenir l'adultère: ils se repentirent et désirèrent rentrer dans leur pays. Chosroës, qui négocioit alors un traité avec la cour de Constantinople, y fit généreusement insérer une clause en faveur de ses hôtes : on ne les inquiéta point à leur retour , et ils jouirenten paix à leurs foyers de la liberté de conscience^.
Dans cette agonie d'une société prête à passer , l'assimilation de langage , d'idées et de mœursétoit presque complète entre les hommes .supérieurs des deux religions ; mêmes principes ile morale , mêmes expressions de sahit , de (jrdce di\ine, mêmes invocations au Dieu unique , éternel , au Dieu Sauveur. Quand on lit Synésius et Marlnus , Fulgence et Damascius ,
dans mon mémoire sur l'histoire de Sparte et d'Athènes, dans l'introduction à \' Itinéraire de Paris à Jérusalem. M. Quatremère de Quincy ne le cite point dans son Jupiter Olympien. Il y avoit deux statues de Minerve à Athènes de la main de Phidias : celle de la citadelle; elle étoit de bronze, et l'on apercevoit l'aigrette de son casque du cap Sunium : celle du Partliéiion; elle étoit d'or et d'ivoire. Marinus parle évidemment de la dernière.
' Marin., in Fit. ProcH, cap. XXXVI, pag. 73.
-AcàTiiiAS, lib. II, pas. 67 et seq.; Suidas, voce îT.osagîi;. Brucker, Hisl. crit. de la phitosoph., tom. II, pig. 451.
et les autres écrivains religieux et moraux de celte époque , on auroit peine à déterminer la croyance à laquelle ils appartiennent, si les uns ne s'appuyoient de l'autorité homérique , les autres de l'autorité biblique.
Boëce dans l'Occident, Simplicius dans rOrient , terminèrent cette série des beaux génies qui s'étoient placés entre le ciel et la terre : ils virent entrer la solitude dans les écoles où le christianisme avoit été nom ri , et dont il chassa l'auditoire ; ils fermèrent avec honneur les portes du Lycée et de l'Académie des sages. Justinien supprima les écoles d'Athènes quarante-quatre ans après la mort de Proclus ^ Boëce, chrétien et persécuté, étoit un philosophe; Simplicius, philosophe et heureux , avoit le caractère d'un chrétien. « O Seigneur, » dit-il (dans la prière qui termine s(m commentaire ûeYEnchiridion d'Epictète : " O Seigneur, père , auteur et guide de notre " raison, permets que nous n'oubliions jamais • la dignité dont tu décoras notre nature ! " Fais que nous agissions comme des êtres " libres ; que , purifiés de toutes passions déré- " glées , nous sachions , si elles s'élèvent , les " combattre et les gouverner ! Guidé par la u lumière de la vérité , que notre jugement " nous attache aux choses véritablement bou- « nés ! Je te supplie , ô mon Sauveur ! de dissiper les ténèbres qui couvrent les yeux de >( nos âmes ,alinque nous puissions, comme le " dit Homère, distinguer et l'homme et Dieu. » Boëce , enfermé dans un cachot à Ticinum (Pavie), se plaint du changement de sa fortunv et des malheurs de sa vieillesse : les muses l'environnent dans des vêtements de deuil. Tout à coup une femme majestueuse se montre à lui ; ses regards sont perçants , ses couleurs brillantes. Elle est jeune , et pourtant on voit que sa naissance a précédé celle des hommes du siècle : tantôt elle neparoîtpas s'élever audessus de la taille commune; tantôt son front touche aux nues , et se cache aux regards des mortels. Un tissu d'une matière incorruptible forme sa robe ; l'éclat de celte robe est légèrement adouci par une espèce de teinte semblable à celle que le temps répand sur les vieux
.lOAN. Matt.. ton). II. pas. 187 ; Aleman., pnc. lOT.
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t»ibleaiix. Celle femme lient un livre dans sa main droile , un sceplre dans sa main gauche. Dès qu'elle aperçoil les muses diclant des vers à la douleur de Boëoe , elle chasse ses courtisanes, qui, loin de fermer les blessures, lesliennenl ouvertes avec un poison subtil. Ensuite t^le s'assied sur le lit du prisonnier et lui adresse ces paroles : « Est-ce donc toi que j'ai nourri « de mon lait , que j'ai élevé avec un si tendre « soin? Toi dont j'avois fortilié l'esprit et le <' cœur, tu te serois laissé vaincre à l'adversité ! " Me reconnois-tu? Tu gardes le silence ! » La tlivinité essuie avec un pan de sa robe les larmes qui roulent dans les yeux de Boëce : aussitôt il reconnoîl la mère féconde des vertus , -von amie céleste , la Philosophie. Elle donne ses dernières leçons à son élève ; elle lui répète <jHe le souverain bien ne se trouve qu'en Dieu , et, comme Simplicius, la Philosophie, ou plutôt Boëce , s'écrie : « Etre infini ! source de <' tous les biens! Dieu Sauveur! élevez nos ■" âmes jusqu'au séjour que vous habitez! ré- ■" pandez sur nous cette lumière qui seule peut « donner à nos yeux la force de vous contem- V pler ! H
Y a-t-il rien de plus beau et en même temps de plus semblable que ces derniers accents fie Simplicius et de Boëce ? A cette époque le ciiristianisme étoit philosophique ; il rétrograda ; il devint monacal par l'ignorance et les mallieurs répandus sur la terre : c'est préci- .'^ément ce qui fit sa force. Le temps de la barbarie couva les germes de la société moderne , et son incubation fut d'une énergie prodigieuse. Le christianisme , philosopliique trop tôt à la suite d'une vieille civihsation qui ii'étoit pas née de lui , se seroit épuisé ; il falloit qu'il traversât des siècles de ténèbres, qu'il fût lui-même l'auteur de la civilisation nouvelle, [)Our arriver à son âge philosophique iuiUirel, âge qu'il atteint aujourd'hui.
Entre Platon et saint Augustin , entre Soci-ate et Boëce, s'accomplit une des grandes périodes de l'histoire de l'esprit humain. Les maîtres de la sapience païenne remirent, en .se retirant , le style et les tablettes aux maîtres lie la sa[tience évangélique. Le principe de la philosophie ne périt point , parce qu'aucun principe ne se détruit , parce que la pliilosoj)hie est à la fois la langue de l'esprit , el la
haute région où l'âme habite à part de son enveloppe. La théologie s'assit sur les bancs que la philosophie abandonnoit , et la continua. Les systèmes d'Aristote et de Platon, la fœ-me et l'idée , divisèrent toujours les intelligences , jusqu'au temps où les ouvrages du Slagyrile, rapportés à l'Europe par les Arahes, renouvelèrent la doctrine des péripatéticiens et enfantèrent la scolastique. La hranche gourmande du christianisme, l'hérésie, qui ne cessa de pousser avec vigueur, reproduisit de son côté le fruit philosoplùque dont le germe l'avoit fait naître.
En lisant le récit de la spoliation des temples sous le règne de 'J'héodose, vous aurez cru assister à la destruction des églises, perpétrée de nos jours. Mais l'écroulement de nos églises n'a point amené la chute de la religion du Christ , tandis que la religion de Jupiter, ruinée d'ailleurs, disparut avec ses lemples. La vérité ne tient point à une pierre, elle suhsiste indépendamment d'im autel ; l'erreur ne peut vivre si elle n'est enfoncée dans les ténèbres d'un sanctuaire. Le christianisme, au temps de Théodose et de ses lils, se irouvoit prêt à remplacer le paganisme : le christianisme n'a point d'héritier dans notre siècle. ÏJi philosophie humaine qui se présenteroit î)our succéder à la foi , ainsi qu'elle s'offrit pour tenir lieu de l'idolâtrie , qu'auroit-elle à nous donner? LTne théurgie? Qui l'admeltroit? j^t cette théurgie que cacheroit-elle sous ses voiles , sinon ces mêmes vérités de l'essence divine , ([ue les enseignements publics de l'Eglise ont mises à la portée du vulgaire? Les mystères des initiations sont révélés à la foule dans le symbole que répète aujourd'hui l'enfant du peuple.
Si l'on imaginoit d'établir autre chose que les vérités reçues de la foi, le panthéisme, par exemple, lepourroit-on? Le christianisme est la synthèse de l'idée religieuse ; il en a réuni les rayons : le panthéisme est l'analyse de la même idée, il en disperse les éléments. Chacun aura-t-il à ses foyers une petite fraction de la A érité divine , dont il se fei*a un dieu pour sa consommation particulière? Les pénales, les féticlies , les manitous , les énones , les génies ressusciteroienl-ils ? L'idolâtrie reviendroit-elle encore une fois par cette roule fausser la so-
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ciélé ? Y aiiroit-il autant d'autels que de fainilles? aillant de prêti-es, de cérémonies, de rites que d'imaginations pour les inventer? La pluralité des religions privées remplaceroit-elle l'unité de la religion publique? Auroit-elle le même effet sur l'homme ? Quel chaos que le mouvement et l'exercice de ces cultes infinis et divers I toutes les bizarreries , tous les désordres d'esprits et de mœurs qui ont décrédité les sectes philosophicjues et les hérésies, revivroient ; toutes les aberrations sur la nature de Dieu renaltroient. Qu'est-il, ce Dieu? est-il éternel ? îa-t-il créé la matière? existe-t-il à part auprès d'elle? est-il une source d'où sortent et où rentrent les intelligences ? La matière même existe-t-elle? L'univers est-il en nous ? hors de nous ? Qu'est-ce que l'esprit , effet ou cause? Irat-on jusqu'à supposer, dans un nouveau système, que Dieu n'est pas encore complet , qu'il se forme chaque jour par la réunion des âmes dégagées des corps ; de sorte que ce ne seroit plus Dieu qui auroit formé l'homme , mais les hommes qui seroient les créateurs de Dieu ? Et comment revètirezvous d'une forme sacrée pour remplacer la forme chrétienne , ces allégories , ces mythes , ces rêveries, ces vapeurs des esprits défectueux , nébuleux et vagues , qui cherchent la religion et qui n'en veulent pas? Le mysticisme, l'éclectisme ou le choix des vérités dans chaque système, peuvent-ils devenir un culte ? ces vérités sont-elles évidentes , et tous les esprits consentent-ils aux mêmes abstractions métaphysiques ?
Enfin tout système philosophi((ue , en s'implantant dans les ruines du cliristianisme , ne trouveroit plus pour véhicule populaire le moyen qui se rencontra autrefois : la prédication de la morale universelle. L'Évangile eut à développer ces grands principes de liberté et d'égalité qui , connus de quelques génies privilégiés , étoient ignorés des nations et combattus par les lois. Aujourd'hui l'ouvrage est accompli : la [thilosophie peut recommander une réforme , mais elle n'a aucun enseignement nouveau à propager. Comment alors, sans la ressource d'une morale à établir, déterminerezvous les hommes à changer les mystères chrétiens contre d'autres mystères, aussi difficiles à comprendre ?
Ces choses étant impossibles, on n'aperçoit réellement derrière le christianisme que la société matérielle ; société bien ordonnée , bien réglée, jusqu'à un certain point exempte de crimes , mais aussi , bien bornée , bien enfantine , bien circonscrite aux sens polis et hébétés. Lorsque dans la société matérielle on pousseroit les découvertes physiques et les inventions des machines jusqu'aux miracles , cela ne produiroit que le genre de perfectionnement dont la machine même est susceptible. L'homme, privé de ses facultés divines, est indigent et triste ; il perd la plus riche moitié de son être : borné à son corps , qu'il ne peut ni rajeunir ni faire vivre, il se dégrade dans Téchelle de l'intelligence. Nous deviendrions, par l'absence de religion, des espèces d'Indiens ou de Chinois. La Chine et l'Inde , l'une j)ar le matérialisme, l'autre par une philosophie pétrifiée , sont de véritables nations-momies : assises depuis des milliers de siècles , elles ont perdu l'usage du mouvement et la faculté de progression, semblables à ces idoles muettes et accroupies , à ces sphinx couchés et silencieux qui gardent encore le désert dans la Thébaïde.
Religieusement parlant , on est obligé de conclure de ces investigations impartiales, qu'il n'y a rien après le christianisme.
Mais si le christianisme tombe comme toute institution que l'homme a touchée, et à laquelle il a communiqué la défaillance de sa nature, si le temps de celte religion est accompli, qu'y faire? Le mal est sans remède? Je ne le pense pas. Le chi istianisme intellectuel , philosophi(|ue et moral , a ses racines dans le ciel , et ne peut périr ; quant à ses relations avec la terre, il n'atle id pour se renouveler qu'un grand génie. Ou aperçoit très-bien aujourd'hui la possibilité de la fusion des diverses sectes dans l'unité catholique : mais la première condition pour arriver à la recomposition de l'unité, c'est l'affranchissement complet des cultes. Tant que la religion catholique sera une religion soldée , dépendante de l'autorité politique et de la forme variable des gouvernements, tant qu'elle continuera d'être gênée dans ses mouvements , entravée dans ses assemblées particulières et générales , contaminée dans ses chaires et ses écoles par l'argent
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du lise; en un mol, tant t(uelle ne retournera pas au pied et à la liberté de la croix , elle languira dégénérée.
Le tableau de la chute du polythéisme et de la destruction des écoles philosophiciues auroitété malapenju, s'il s'ctoit déroulé lentement dans Tordre chronoloa^ique du récit : le triomphe complet de la religion chrétienne, sous le règne de Théodose , indiquoil la place oîi ce tal)leau devoil être exposé. Reprenons la suite des faits politiques et militaires.
QUATRlÈiAIE DISCOURS.
PREAllEIlt: PAHTIE.
^,,.. DAUCAUE ET HONOKILS A TUÉODOSE II ET t(^-|/^rf VALENTINIEN III.
iiÉODosE ne survécut que trois mois à sa victoire sur Eugène : il mourut à Milan ; son corps fut transporté à Conslantinople. îl laissa deux fils, Arcade et ïlonorius*. Arcade avoit été déclaré auguite par son père, la cin-
' Arcade, Ïlonorius, eiii|tcrciirs. s ricins, AïKi.'tiisc I"', Innocent l"', paiics. An t.e J.-C. 5J.Ï-40Ï.
quième année du rè.'ne de ce dernier. Honorius fut revêtu de la même dignité après la mort de Valentinien II , et lors(|ue Théodose se préparoit à marcher contre Eugène . Arcade hérita de l'empire d'Orient , Honorius de celui d'Occident ; Arcade s'ensevelit dans le palais de Constantinople , Honorius dans les murs de I^avenne. Arcade étoit petit, mal fait, laid, noir et l)ête ; il avoit les yeux à demi endormis , comme un serpent < ; Honorius étoit fainéant et léger -. Rufin se chargea de tromper et d'avilir les deux enqiereurs ; Stilicon de les trahir et de les défendre. Arcade subissoil le joug des eunuques et de sa femme ; Honorius élevoit une poule appelée Rome, et Alaric prenoit la cité de Romulus.
Rufin fut le ministre d'Arcade , comme Stilicon le ministre d'Honorius. Originaire d'Éause, dans les Gaules, Rufin avoit obtenu sous Théodose, qui le favorisa trop, les charges de grand-maître du palais , de consul et de préfet du prétoire. 11 est accusé d'ambition , (le perfidie, de cruauté et surtout d'avarice !iar Claudien, Suidas, Zosime, Orose, saint Jérômeet Symmaque^, lequel louant tout le monde ne louoit personne , ainsi qu'on la remarqué.
Déclaré préfet dOrient , aspirant secrètement à l'empire, Rufin avoit une fille quil prétendoit donner en mariage à Arcade. Eutrope reunu(|ue déjoua ce projet, et Arcade mit dans le lit impérial Eudoxie, fameuse par ses démêlés avec saint Jean Chrysostome; elle étoit fille de Bauton , vaillant chef frank , devenu comte et général romain.
Stilicon gOHvernoit l'Occident sous Honorius : c'éloit un grand capitaine de race vandale ^. Il avoit épousé Serène , nièce de Théodose. Cette alliance enfloit le cœur du ilenii-barbare ^ ; il prétendoit que son oncle
* Philost., Ilist.ercL, lib. XI, cap. iii;Pnocop., de Bell. Persic, lib. I, cap. ii.
* Procop., de Bell, vandal., lil). I', cap. u; Phot.. cap. LXXX.
^ In Ruf. StiD. , pas. G90; ZOSiM., lib. V; OllOS., pag. 221 ; IIiEB., epist. III; SïM.M., lil). VI, opist. xv.
* t)iio<., lib. VIII, cap. XXXVII.
'"■ HlKU., cp. XXI.
ETUDES
Tliéodose lui avoit laissé la Uitelle île sesueux fils , et ne supportoit qu'avec impatience Tautorité dont Rufin jouissoit en Orient.
Celui-ci , trompé dans ses projets par le mariage d'Eudoxie , craignant les entreprises de Stilicon qui levoit des soldats , déchaîna les Barlwres sur l'Empire ; il invita les Huns à se précipiter sur l'Asie , et il livra l'Europe aux Gotlis '. Ces derniers étoient commandés par Alaric.
Marie étoit né dans l'île de Peucé, àl'emboucluire du Danube , au sein même de la Barbarie. Claudien appelle poétiquement le Danube le dieu paternel d' Alaric. Cet homme, un des cint} ou six hommes millénaires ou fastiques, n'étoit pas delà famille des Jino/es, la première de la nation des Goths , mais de la seconde, la famUle des Bfl?f/ies. Son courage lui avoit fait donner parmi ses compatriotes le surnom de Balt , qui signifie le hardi ou le vaillant.
Tout jeune encore , Alaric avoit passé le Danube en 376 avec les Visigoths , lorsqu'ils fuyoient devant les Huns. Il s'étoit trouvé aux combats qui précédèrent et amenèrent la défaite et la mort de Valens^. Il fit la paix avec Théodose , et le suivit en qualité d'allié dans l'expédition contre Eugène.
Rufin alla déterrer, pour venger sa querelle domestique , l'homme (lue Dieu avoit destiné pour venger la querelle du monde. Afin que le Goth ne rencontrât aucun obstacle , le favori d'Arcade plaça deux traîtres, Antioque et Géronce , l'un à la garde des Thermopyles , l'autre ù celle de l'isthme de Corinthe ^ : ces deux portiers de la Grèce la dévoient ouvrir aux Barbares.
Alaric , feignant donc quelque mécontentement de la cour d'Arcade , marauda tout le pays entre la mer Adriatique et le Pont- Euxin. Les Goths promenoient avec eux quel- (jues troupes des Huns qui , l'hiver d'antan , avoient passé le Danube sur la glace. Les Bar-
' HiEH.. ep. m, XXX. XX, pag. 7?3.
' Clacd. , de sext. I/on. consul., \}3g. i\7;id. de Dell, gel., pag. 170 ; SïMM., lib. Il ; JO0IVÀ^n.. cap. XIV, pag. 29.
' Zos., pag. "82.
bares butinèrent juscjue sous les murs de Constantinople , d'où Rufin sortit en habit goth pour parlementer avec eux ' .
Stilicon , sous prétexte de seconrir l'Oi-ient , se mit en marche avec l'armée que Théodose avoit em[>loyée contre Eugène.
Alors arrive un ordre d'Arcade , <iui redemande à Stilicon l'armée de Théodose , et lui défend de passer outre de sa personne : Stilicon obéit : il remet le commandement de l'armée à Gainas , capitaine goth qui servoit sous lui , et le charge secrètement de tuer Rufin ; entreprise dans laquelle il ne manqua pas d'être assisté par l'eunuque Eutrope-.
Rufin se flattoit d'être proclamé empereur par les soldais qui lui apportoient une autre pourpre , il alla avec Arcade au-devant d'eux: Gainas le fit envelopper, et tout aussitôt massacrer aux pieds d'Arcade. Sa tête , détaciiée de son corps , fut portée à Constanlinople au bout d'une pique , et promenée par les rues ;. sa main droite coupée accompagnoit sa tête ; on présentoit cette main de porte en porte ^. Un caillou introduit dans la bouche du mort la tenoit ouverte , et les lèvres entre-bàillées étoient censées demander l'aumône que la main'' attendoit ; satire populaire d'une effrayante énergie contre l'exaction et le pouvoir. On ne gagna rien au changement du ministre : Eutrope prit la place de Rufin.
' Claud., in Ruf., pag. 22.
" Zos., pag. 783; PHiLOST., lih. II, cap. m.
' Data a Gaine tes>ei'a siiinil universi Ruiiiium circiiindatum glailiis feriunt. Et mC quideiii ei dexteraiii adiinebat, ille mantiia alterain [u-ocidebat. Alius a cervice reviilso capite recedeliat consiietos victoriœ Poaiias accinens... et nianuin ejus ubique per urbem circumgestareiit et ab occiirrentibiis pelèrent iusatiabili pecuniam darent. (Zos , Bist., lib. V, pag. 89.)
RiiKnus quidem etiam imperalorium nomen ad se Ipsum trabere oinni aite studebat Milites, in loco qui
Tribunal dicitur, ad ipsos iinperatoris pedes gladiis contrucidaruiit.... Eo ipso die quo ii qui niilituin delfcluin agebanl , purpurani ipsi circumdaturi eranl. ( Philos- Tono., Hist. ceci., lib. LX, pag. 528.)
* Porro milites cnm Kulino caput amputassent, lapidem ori ejus imuiiserunt : Itastaeque intixiiiii eircumfereiites qnaqua vcisum discurrere cœperunt. Dextram (|uoqne ejusdcm pi\TCisani gestantes, per singulas oflicinas urbis circumtulerunt, liaec addentes : Date stipciii insatiabili Magnamque auri vim hujusmodi postulalione Cdllcgernnl. (fd., ihid.)
Alai'ic et ses Goths , n'ayant plus rien à piller ni à combattre, passèrent le ilélilé des Tlierniopyles , qui n'étoit défendu (pie par le tombeau de Léonidas. Des paires avoient ensei!j;né aux Perses le sentier de la montagne ; des liohes noires (ce (pii, dans le langage d'Eunape, signifie des moines) le découvrirent aux Goths ' Quel prodigieux changement dans les temps ! Quelle révolution parmi les hommes !
Les murailles deTIièbes la protégèrent- : les souvenirs de cette ville venoient d'OEdipe , passoient par Épaminondas et Alexandre. Alaric épargna Athènes, (pii n'étoit plus qu'une université , moins fameuse par sa philosophie (|ue par son miel •'. 11 accepta un repas et se baigna dans la cité de Périclès et il'i^spasie pour montrer qu'il n'étoit pas étranger à la civilisation '. Mais l'Attique fut livrée aux flammes. On voit encore aujourd'hui cette Athènes qui ressemble , comme elle ressembloit au temps des Goths , à la peau vide et sanglante d'une victime dont la chair avoit été offerte en sacrifice •". On afiirmoit que Minerve avoit remué sa lance ; que l'ombre d'Achille avoit effrayé Alaric ^. Des esprits débilités par des fables sont bien petits dans les realités des empires : la Grèce , conservée et comme embaumée dans ses fictions , opposoit puérilement les mensonges du passé aux terribles vérités du présent.
Alaric continua sa marche vers le Péloponèse , Gérés périt à Eleusis avec ses mystères ; plusieurs philosophes moururent de douleur, ou par l'épée des Barbares , entre autres Pro-
' El'ivap., cip. VI, pag. 9", in P"ila philosopli .
= Zos., pag. 783.
"' Atliciiic vero quondain civitas fuit, sapi( ntuin doiniciliiiiii. nnnc cam inellatorcs colcbi-ant : (|uil)us p ii> illiiil sapiciitiim pliit.irclieoniin adjicc, (it;i non orationmii siianim lama juvencs iii tlieatris con^ifsai.l , sec! nicl.is ex Hymcto aniplioris. ,SïNES.,cpist. CA.WV, ad fralieiii. pag. 272.)
' Zos., pag. 78-4,
' Niliil enim jain Atlicna> «plendidnm lialient, pr.xler cclelx'i'iiina locorum nomiiia. Ac vcliit ex liostia cnnsiimpta sola pfllissupercst ariimalis, qnod olim aliqii.iiido fiierat iiuliciuiii. ^Sy^je^., ud'fratrein, epist. C.XXW. p.-.g -272.;
« Zos., pag. 781
taire, Ililaire et Priscus si chéri de Julien '. Corinthe , Argos et Sparte virent leur gloire foulée aux pieds. Alors périt aussi peut-être ce Jupiter Olympien qui n'avoit d'immortel que sa statue. Malheureusement il éloit d'or et d'ivoire ; s'il eîit été de marbre , quelque espoir resteroit de le retrouver sous les buissons de l'PJide , à moins que la pensée broyée de Piiidias ne lût devenue la chaux d'une caliulte ou d'un minaret.
Stilicon débarque avec une armée sur les côtes de la Grèce; il enferme Alaric dans le mont Pholoë, et le laisse ensuite échapper-. Sorti du Péloponèse , Alaric , par un soudain changement de fortune, est déclaré maître général de l'illyrie orientale, au nom de l'empereur Arcade. Ce prince prétendoit qu'Honorius n'avoit pas eu le droit de le secourir, parce que la Grèce éloit du ressort de l'empire d'Orient'' : Arcade ne vouloit rien perdre de la légitimité de sa couardise. 11 crut gagner Alaric en l'investissant du commandement d'une province , et ne fit que le rendre plus redoutable. Une éternelle justice punit la lâcheté : Alaric venoit d'égorger les fils ; on lui donna Iji puissance sur les pères : on ne règne point par de pareils moyens.
Les Goths déclarent Alaric r(»i , sous le nom de roi des Yisigolhs : ils envahissent l'Italie , la première année même de ce cinquième siècle , fameux par la destruction de l'empire d'Occident et la fondation des royaumes barbares. Stilicon rassemble une armée ; Alaric se retire ; Honorius va triompher à Rome. Je ne vous parle de ce ridicule triomphe qu'afin de rappeler le véritable triomphateur: c'étoit lin moine qui portoit un nom voué à l'immortalité : Télémaque , sorti tout exprès de sa solitude de l'Orient , étoit venu à Rome sans autorité que celle de son froc , pour accomplir ce que les lois de Constantin n'avoient pu faire. 11 se jette dans l'amphithéâtre au milieu des gladiateurs, et s'efforce de les séparer avec ses mains pacifiques. Les spectateurs, enivrés de l'esprit du meurtre , le massacrèrent'' ; vrai
* ElI^AP., cap. VI, pag. 93-9'«.
■ Zos., pag. 78i.
'' Cl\i u.. d'' Ectl. Q't.
' Telcinaclms m()^a^tic;c vita* dcditus. Ilic alj Oricii-
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martyr de riuîmaîiilé, il racheta de son sang; le sang répandu au 'spectacle de la mort. De ce jour, les combats des jrladiateurs furent définitivement abolis.
Stilicon , dont Honorius épousa successivement les deux filles , avoit traité avec les Francksaux bonis du Rhin. Marconiir et Sunnon , frères , régnoient siu- ces peuples. L'un fui banni en 'loscane, l'autre tué par ses compatriotes. On veut (jue Marconiir ail été père de Pharamond '.
Saint Ambroise étoil mort dès l'année 5i)7. Stilicon regarda sa mort comme la ruine de r Italie -.
Guidon se révolta en Afri(|ue , et fat défait par son frère Marcezel. « L'incertituile des choses de ce siècle est si grande . écrivoit alors saint Augustin; on voit si souvent tomber les princes de la terre, que ceux qui mettent en eux leurs espérances y trouvent leur ruine''. >• Marcezel fut jeté dans une rivière près de Milan , par ordre de Stilicon jaloux.
Les Scots et les Pietés ravagèrent l'Angleterre. Alaric , sorti d'Italie, y rentra vers la (in de l'an 402. L'histoire confuse de cette épocjue ne laisse pas voir les causes de ces mouvements divers. Les partis s'accusent nuituellement : tantôt c'est Alaric représenté comme un chef sans foi, se jouant des serments qu'il prête tour à tour aux deux empereurs Arcade et Honorius ; tantôt c'est Stilicon soupronné de vouloir faire tomber la couronne sur la lèle d'Eucher son fils , et suscitant à dessein les Barbares : mais cette fièvre à redoublements
lis partiljus profectus, ejusine rci causa Rcmam ingiessiis... Ipse (luoipie in ainpliillicatriun venit, et in arenam desceniicns , gk.diatorcs qni iiitcr se pujnabaiit compesccre conabalur. Sed cruentfc ciuilis sppclatorcs eum œgre fercntes , et da?inouis qni eo sanguine ol)!ectaliatur furorcm aiiiiuis suis concipientcs, picisaiictorein lapi(lil)iis <il)rucru!it. TmiOD., episcup.; Cïiu ecct. Ilist., lit). V, cap. xwi, pag. 234. Parisiis, UI7j.)
' ADBIAN.; V*L. rer. t'r., iih. lit.
- Ambk , Fit. P., cap. XLV.
5 Deus noster relngiuin et viitiis; siiiit liiuedani "cfugia quo (piisque cnin fugeiit magis infirniatur unani conlirniatur. Confugis, vcrbi gratia . ad ali;iueni in secnlo magnum... Taiita Imjus seculi inc:Tta snnt et il a piitenUim ruina; qnolidianœ crclircscunr nt ("iiiuad taie rcfiigiuni pervencris, plus lilii linierc incipias. lÂUG. , Enarriitionex Ui î'saimos XLV, V, II. p. 293, cap. IV. j
n'éloit ([ue l'effet delà décomposition du corpssocial dans sa maladie de mort. 1/Jia1ie fut consternée à la seconde irruption d'Alaric. Uome répara les murailles d'Aurélien ; Honorius , prêt à fuir, trembloit dans les marais de Ravenne. Stilicon attaque les Goths à Pollence, sur ies confins delà l.igurie, et remporte une victoire chèrement aciietée '. Les Goths avoient d'abord refusé le combat , à cause de la célébration des fêtes de Pâques ( 4(î5). La femme elles enfants d'Alaric demeurèrent [irisonniers entre les mains de Stilicon , et , pour les tiélivrer, Alaric consentit à évacuer ses con(|uètes. Dieu avoit, au milieu de l'Empire romain , deux armées de Goths investies de ses justices : l'une conduite par un Goth chrétien , Alaric , l'autre par un Goth païen , Radagaise , ou Rhodogaise , selon la forme grecque. L'armée de celui-ci étoit composée de toute la race gothe trans-danubienne et transrhénane. Il menoit aux batailles deux cent mille soldats.
Radagaise monta à son tour en Italie 'MVô ), comme une haute marée remplace celle qui est desceniiue. Stilicon rassemble des Alains , des Huns, et d'autres Goths commandés pjir Sarus. Les ennemis {lénètrent jusqu'à Florence. Saint Ambroise apparoîl à un ciu'étieii dont jadis il avoit été l'hôte dans cette ville, et lui promet une délivrance subite. Le lendemain Stilicon , par force ou par famine , contraint la multitude barbare à fuir ou à se rendre. Radagaise est pris, chargé de chaînes , et enfin exécuté ; ses compagnons, parqués en troupeaux , sont vendus un écu pièce, ils moururent presque tous à la fois: ceqîi'uis avoit épargné en les achetant fut dépensé pi)i;r creuser leurs fosses.
Un an après la défaite de Radagaise ( -5{J0 ) , les Alains , les Vandales et les Suèves envahirent les Gaules, toujours , supposoil-on , excités par Stilicon , qui renversoit les Barbares par ses batailles, et les relevoitpar ses intrigues.
Les Bourguignons et les Francks suivirent
' Clald., (le Bill, gel., pag. I73;Prld.; in Sijin., lil). II; Oiios., lib. VII, cap. XXXYll ; .tOHN., pag. 63^. PoUonco est cncoie un petit village dans le Piémont , sur le Tauaro.
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les Alains , les Vandales et les Suèves dans les Gaules , en 40T , el n'en sortirent plus.
L- s léi;ions de la Grande-Brelac^ne élurent celte même année , pour empereur, Marcus , qu'ils massacrèrent, et ensuite un soldat, nommé Constantin. Celui-ci passa dans lecon- (inent, battit ce qu'il renconlra. et s'établit à Arles. ;! fut reconnu ou toléré par lîonorius . <iui l'aisoit paisiblement des lois assez bonnes pour des sujets (pi'il navoil plus. Il proscrivil les prisciliianistes et les donatistes.
Constant , lils de ce Constantin , empereur dWrles, d"ai)ord moine, ensuite césar et auguste , se rendit maître de l'Espaçne. 11 en ouvrit la porte aux Barbares, en retirant la jj^arde des Pyrénées aux fidèles el braves paysans chargés de les défendre '.
Konorius épouse, en -iiiS, 'J'iiermencie , seconde lille de Slilicon. Alaric traite avec Stilicon par députés : il obtient la qualité de général des armées d'Honorius , dans l'IUyrie occidentale. iEtius, donné en otage à Alaric, passa trois ans auprès de lui.
Alaric, non encore satisfait, s'avança vers ritalie, et demanda quatre mille livres pesant d'or, que Slilicon lui fit accorder.
lîonorius commeni;oit à se défier de Slilicon , à la fois son oncle et son beau-jiére, et accusé de songer à la pourpre poin- EucliCr, son fils , ouveriement attaché au paganisme.
T. 11 camp réuni à Pavie, secrètement iravaillé par Olympe , favori d'Honorius , donna le signal de la révolte. Slilicon apprend celle révolte à Bologne , en devine la cause ; et se relire à r»avenne. Deux ordres d'Honorius arrivent, l'un pour arrêter, l'autre pour tuer le sauveur de l'Empire , déclaré ennemi public : il eut la têle tranchée le -20 d'août 4u8; c'éloil Rome qui portoit sa lèle sur l'échafaud. Iléracîien exécuta Slilicon de sa propre main , et fut fait comte d'Afrique : par une vertu d'exlraclion , le sang d'un grand homu.eanoblissoit son bourreau, laiclier, qui violoit les lemples, et qui chercha à l\ome un abri dans les églises, fut tué; Thermancie, femuie d'Honorius , eut le même sort. Oiympe hérita de la faveur dont avoit joui Slilicon.
Durant ces troubles de l'Occident , l'Orient
* Olios., 1)3;?. 22.'.
avoii clé gouverné par Arcade, successivement gouverné lui-même par Rufin et par Eutrope ; l'un mauvais favori , qui se croyoit l;aï à cause de sa fortune , et ne l'éloit que pour sa personne; l'autre , hideux eunucpie , devenu consul , d'esclave d'un palefrenier qu'il avoit été , avide puhlicain qui p:enoit tout , même des fennues, qui vendoil tout par habitude, se souvenant d'avoir été vendu '. Vous avez vu la mori de Rulin.
Eulrope , pour défendre sa bassesse , inventa des lois qui restent dans le Code comme uu monument de la honte humaine '-. Ces lois appliquent le crime de lèse-majesté à ceux (pii conspirent contre les personnes dévouées à l'empereur; elles puni.<senl la pensée , et s'ajîpesanlissenl jusque sur les enfants des coupables de lèse-favoris. Ces lois , (jui ne mirent pas même leur auteur à l'abri , firent trembler des esclaves , et n'arrêtèrent pas des Golhs. Tribigilde , chef d'une colonie d'Oslrogolhs établie par Théod;jse ilansla Phrygie, se révolta à l'instigation de Gainas, cet autre Goth, meurtrier de Rufin. Tribigiide , opprimé tant qu'il fut ami , fut respecté (piand il devint ennemi ; on reconnut qu'il avoit été fidèle lorsqu'il cessa de l'être. L'eunuque régnant , accusé de ces désordres , les paya de sa chute. Il avoit osé insulter l'impératrice Eudoxie. Saint Chrysoslome , qui devoit le siège épiscopal de Constanlinople à Eulrope, eut le com-age de défendre son bienfaiteur ; s'il ne put le sauver duglaivedela loi, illarracha dumoinsaux fureurs populaires ; il le peignit trop vil pour être égorgé, et réclama en sa faveur l'inx iolabilité du mépris. Eulrope, tout tremblant, la têle couverte de poussière , s'éloit réfugié dans l'église à laquelle il avoit retiré le droit d'asile. « Elle lui ouvrit son sein , dit Clirysoslome , « elle l'admit au pied de l'autel ; elle le cacha « des mômes voiles qui couvroient le lieu sa- " cré : elle ne permit pas qu'on l'arrachât du « sanctuaire dont il embrassoit les colonnes "*. »
Eulrope fut banni dans l'île de Chypre , ramené à Pantifjue et décapité. Cet homme , qui avoit p'ossédé plus de terre qu'on n'en pou\ oit
' Cl*ui)., in Enlvi]}. emi.. UU. I, pa?. 94 et si',|. - Cud. Th., loi du 4 septembre ôj7.
f/omelin IV. y.x^ i 0.
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mesurer , obtint à peine le peu (luil en l'alloil pour couvrir son cadavre '.
Saint Chrysostome sauva la vie à Aurclien et à Saturnin , que Gainas aocusoil d'èlre les auteurs des troubles de TOrient. Gainas , trompé dans ses projets de vengeance, conspira ouvertement. Les Gotlis qu'il commandoit, et à l'aide desquels il vouloit surprendre Constanlinople , furent massacrés . et lui-même , après avoir été défait par Fravitas , trouva la mort chez les Iluns , de l'autre côté du Danube , dans l'ancienne patrie des Gotlis.
Eudoxie , proclamée au!:usta , ordonna d'honorer ses images. Une statue d'argent élevée à cette femme and)itieuse , assez près de l'église de Sainte-Sophie , e\cita le zèle de saint Chrysostome , et devint la principale cause de l'exil tle ce grand prélat. 11 sortit de Constant inople le 20 juin 404. Eudoxie succomba le sixième jour d'octobre : une fausse couche iermina sn vie, sou règne, sa perte , son animos'dé ei tous ses crimes -.
Arcade * mourut le !"• mai de Tannée 408 , ([uelques mois avant la fin tragique île Stilicon ; il laissa un fils unique, ïhéodose II. Anthemius, préfet d'Orient, fut son tuteur. Les Huas et les Squières envahirent la ïhrace.
Pulchérie , sœur aînée de ïhéodose , devint, dès l'âge de quinze ans, l'institutrice de son frère. Le palais se changea en monastère, ïhéodose se levoit de grand matin avec ses sœurs , pour chanter à deux clueurs les louanges de Dieu. Jamais ce prince ne vengea ime injure ; il laissa rarement exécuter un criminel à mort. Il disoit : « 11 est aisé de faire mourir « un homme , mais Dieu seul lui peut rendre la « vie. » Un jour le peuple demandoit un athlète pour combattre les bêtes féroces ; ïhéodose , qui étoit présent , répondit : « TS'e savez-vous « pas qu'il n y a rien de cruel et d'inhumain (I dans les combats où nous avons accoutumé « d'assister^? »
* Ac tantum lelluiis posspdit quantum nec facile iioinlnare qui nuiic exigna conditur liunio, et quauluii;m ei non nemo miseralione motus imperties. (Cukys. , tom. IV, pag. ^(81, a, d.l
= TiLLEMONT, Kisl. des Emp., tom. V. pag. 472.
"llonorius, Tliéoclo>e II, emp. Innocent F'', Zosime, ConifaceI'^ Célestin F^ papes. An de J.-C. 409-423.
' Populus vocifcraii Cd'pit : Cum fera bestia audax quid. m Ik stiarins puguet 1
Ce prince doux avoit inventé une lampe perpétuelle , afin que ses domesticpies ne fussent pas obligés de se lever la nuit pour la rallumer '. Instruit -, aimant les arts jusqu à peindre et à modeler de sa pro| re main , il écrivoit si bien, qu'on lui avoit donné le surnom de C.allifjrdp'ie. Du reste, ilmanquoit de grandeur d'âme , avoit peu de cœur , n'aimoit point la guerre, aclieloit la paix des Barbares, et particulièrement d'Attila. Il mettoit son seing au bas de tous les papiers qu'on lui présentoit sans les lire , tant il avoit aversion des affaires ^. Il signa de la sorte l'acte de l'esclavage de l'impératrice '. Ce fut Pulchéiie qui essaya de le corii'j:er par cette innocente leçon. Saint Augustin remarque que cet empereur auroit été un saint dans la solitude ^.
Théodose éloit livré aux eunuques , qui dcbauchoient la virilité du prince : Antioque , grand chambellan du palais, conduisoit tout, ïhéodose se mêla trop des affaires ecclésiastiques; il favorisa l'hérésie d'Eutichès et appuya les violences de Dioscore.
Je dois vous faire remarquer sous ïhéodose quel(|ues lois caractéristiques du temps : lois contre les hérésiarques de toutes les sortes : manichéens , prpuzéniens , phrygiens , priscillianistes , ariens , macédoniens, tunoniens , novatiens , sabastiens ; lois pour les professeurs des lettres à Constanthiojile ; dix professeurs latins pour les humanités , dix grecs , trois latins pour la rhétorique , cinq grecs appelés so-
Quibus ille ila rcspondit :
Nesi-ilis nos cum Inunanitate et clcmenlia spectaculis interesse solitos! Socb., pag. 302.
^ Soz., Proleç/om , p.ig. 3%.
- Semper lectitaudis lihris occupatus. [Constantini .tUnmssis CoDipfiidiuni. p ig. 53. )
5 Si quis ei chartain olferiet, l'ubris et in ca liltrris nomen i:iiperatoiiuui subscril)el>at, non inspectis piius eis quoe essent in capi-œscriplis. (/rf.. ibid.)
' Qùamobreiu divinis exornata dotibus l'ulcheria fratrem ab boc vitio revocare studens , singnlaii diligentia iui|tpratovem mon^bat... l.ilteras findt, in (piibus per.'cripluin foret , imperaloreni PulctM'i.c sorori conjngcm suam veliiti mancipimu donasse. Ilanceliart:im fratri offert, rogat liane scriiituram litteris imperatoriis munire ac sulisignare velit. Imperator precibns sororis aunnit, mox calamum pi-dicndit manu, et exaratis pnrpurei coloris lilteris , chartam confirmât. {U(., ibid. )
^ Epis'.
iiisioinuci^s.
pliistes ; un pour les secrets de la philosophie ; deux pour le droit. C'étoit le sénat qui choisissoit les professeurs puhlics; ils suhissoient un examen : lois pour défendre d'enseigner (419) aux Barbares la construction des vaisseaux, et qui prononcent la peine de mort contre les délinquants : lois (jui .accordent à chacun le droit de fortifier ses terres et ses propriétés '. Ce droit est tout le moyen îv^e.
En42l , Théodose épousaEudocie. îille d'IIéraclide , philosophe d'Athènes , ou de Léonce , sophiste ; elle s'appeloit Athénaïde avant d'être baptisée. Athènes , ([ui n'avoit pas fourni un tyran à l'empire romain , lui donnoit pour reine une nnise : Eudocie étoit poète : elle mil en vers cin([ livres de Moïse , Josué , les Juges , et la touchante églogue de Ruth.
11 ne faut pas confondre Eudocie avec Euiloxie , nom de sa belle mère et nom aussi de la Iille qu'elle eut de Théodose , et qui fut mariée à Valentinien III. l'an 457.
Revenons aux affaires de l'Italie.
Honorius s'étant privé du secours de Stilicon auroit pu don,;erle commandement des troupes romaines à Sarus le Golli, homme de guerre ; mais il le rejeta parce que Sarus étoit païen. Alaric proposoitla paix à des conditions acceptables ; on les refusa : il vint mettre le siège devant Rome -. Serène , veuve de Stilicon , étoit dans cette viUe ; le sénat la crut d'intelligence avec Alaric , et la fil étouffer , par le conseil de Placidie , sœur d'Honorius.
Alaric ferma le Tibre : la famine et la peste désolèrent les as-iégés-^. Alaric consentit à s'éloigner moyennant une somme inunense^.On dépouilla les statues des richesses dont elles étoient ornées , entre autres celles du Courage et de la Vertu ^.
* C»d. Th.
- As. '.08.
^ Portas iindiqueconcluserat, etoccupato Tiberi fluniiiie, sul)miiiistralioni;ni commeatus e porta impediel)at... Faniem peslis comitabatur. (Zosni.. IJist., lib. V, pag. 103. Basilea;.,/
' Omiie aurum quod in urbe foret et argentum. {Id., pag. {Oô.j
^ Non ornamenta duntaxat sua simulacris ademerunt, verum etiani noriiiuUa ex auro et argento facta conQarunt : quorum erat in numéro Fortitudiiiis qiioque simulacrum , (piara Romani Virlulem vocaiit.
Quod sane corrupto quidipiid rorlitudi:iis at(|ue vir-
lîonorius , renfermé dans Raveune , ne ratifioit point le traité conclu. Le sénat lui députa Altale, intendant des largesses, Cécilien et Maxiuiien : ils n'obtinrent rien de l'empereur , dominé par Olympe.
Alaric se rapprocha de Rome , et battit Valens qui la venoit secourir.
Olympe disgracié , puis rétabli , puis disgracié encore , eut les oreilles coupées , et on l'assomma. Jove succéda à Olympe; il avoit connu Alaric en Epire ; il étoit païen et versé dans les lettres grec(pies et latines. La nécessité des temps avoit amené une tolérance momentanée ; une loi d'Honorius , de 40!) , accorde la liberté de religion aux païens et aux hérétiques.
Alaric assiège de nouveau la ville éternelle ; l'habile et dédaigneux Barbare, voulant trancher les difficuités qu'il avoit avec l'empereur, change le chef de l'Empire; il oblige les Romains à recevoir pour auguste Altale , devenu préfet de Rome. Altale jilaisoil aux Golhs parce qu'il avoit été baptisé par leur cvê(jue.
Allale uonune Alaric géntral de ses armées. Il va coucher une nuit au ptalais , et prononce un discours [tompeux devant le sénat.
Il marche ensuite contre Ilonorius , son digne ri\ al. Honorius envoie des députés à Altale, et lui offre la moitié de l'empire d'Occident. Altale propose la vie à Honorius et une île pour lieu d'exil. Jove trahit à la fois Honorius et Altale. Alaric , qui tient !\avenne bloquée , et qui commence à se dégoûter d' Altale, lui soumet néanmoins toutes les villes de l'Italie , Bologne exceptée '.Ces scènes étranges se passent en 409.
En Espagne, Géronce se soulève contre Constantin, l'usurpateur qui régnoit à Arles, et communique la pourpre à Maxime.
L'Angleterre, que Rome ne défend plus , se met en liberté. Dans les Gaules , les provinces armoricaines se forment en républi(pies fédéralives -. Les Alains , les Vandales et les Suèves entrent en Espagne 409 , 2^ septembre) .
tutis apud Romanos siipcrabat extinctum fuit. (ZosiM. Hist.. lib. V, pa?. 107. Rasilea;.)
' Zos.. pag. 829 et s;q.
= Id.tl.id.
]^es Vandales avoienl pour roi Gonderic , et les Siièves, Ermeric. Les provinces ibériennes sont tirées au sort : la Galice échoit aux Suèves et aux Vandales de Gonderic, la Lusilanie et la province de Carlhagènes^ont adjugcesaux Alains , la Bœlique tombe en partagea d'autres Vandales , dont elle prit le nom de ]'a)i(l(iIoiisie. Quekpies peuples de la Galice se maintinrent libres dans les monUignes '.
En 410, sur des négociations entamées avec lîonorius , Alaric dégrade Attale ; il le dépouille publicpiement des ornements impériaux à la porte de Rimini -. Attale et son fils Ampèle restent sur les chariots de leur maître. Alaric gardoit aussi dans ses bagages Placidie , sœur dllonorius, demi-reine, demi-esclave. Il essaie de conclure la paix avec le frère de cette princesse , auquel il envoie le manteau d' Attale. Hunorius hésite; Alaric reprend son empereur parmi ses valets , remet la pourpre sur le dos d' Attale , et marche à Rome. L'iieure fatale sonna le vingt-quatrième jour d'aoïU , l'an 4IU de Jésus-Christ.
Rome est forcée ou trahie : les Goths , élevant leurs enseignes au haut du Capitole , annoncent à la terre les chaugements des races ''.
Après six jours de pillage , les Goths sortent de Rome coaune effrayés ; ils s'enfoncent dans l'Italie méiidionale; Alaric meurt : Ataulp!ie, son beau-frère, lui succède.
Dans les années 4 1 1 et 4 1 2, il n'y eut plus de cons;^d, comme il n'y avoit plus de monde romain : du moins on ne trouve pas leurs fastes dans ces deux années. II s'éleva pourtant alors un général de race latine. Constan;o étoit de Naisse, patrie de Constantin; ils'étoit fait connoitre du temps de l'iiéodose ; il avoii le titre de comte lorsque lîonorius songea à l'employer. Si l'on ne connoissoit l'orgueil humain , ou ne comiirendroit pas qu'Honorius pardonnât moins à un chétif compétiteur qui lui disputoille diadème , qu'aux Barbares qui le lui arraclioienl : Constance eut ordre il'alier attaquer Constantin, tyran des Gaules.
* AL'O., Cp. 122; PllOS. ; CHH. ; ZOS., [.a^. Si'é; lUAT., Ch-; jiag. 10.
- Zos.. pa;,'. 87.0.
' Les littaiis s-e tro;ivcront à rarlitle des Xwtir.s des JUivbures.
G^ronce , (pii avoit proclamé Maxime auguste en Espagne , tenoit Constantin assiégé dans Arles : il fut abandonné de son armée aussitôt que Constance parut. Maxime lomlia avec Géronce, et vécut parmi les Barbares tians la misère.
Constantin, délivré de Géronce, se remit lui et son (Ils Julien entre les mains du général d'Honorius : il s'étoit fait ordonner prêtre avant de se rendre ', par Héros, évèque d'Arles ; précaution qui ne le sauva pas : il fut envoyé avec son fils en Italie ; on les décapita à douze lieues de Ravenne.
Edobic ou Edobinc , clicf frank et général de Constantin , avoit essayé de le secourir. Constance et Llphilas. capitaine goth qui commandoit sa cavalerie, défirent Edobic sur les bords du Rhône. Edobic se réfugia chez Ecdice , seigneur gaulois auquel il avoit jadis rendu des ser\ ices -. Ecdice coupa la tète à son liôte, et la porta à Constance*. » L'empire, dit M Constance , en recelant le présent, remercie " Ulphilas de l'action d'Ecdice '•; » et Conslance chasse de son camp, comme y pouvant attirer la colère du ciel, ce traître à l'amitié et au malheur ^.
Jovin prit la pourpre à Mayence dans l'année 4 1 2.
Les Goths , après avoir évacué l'Italie , étaient descendus dans la Provence. Ataulphe s'allie avec Jovin, lequel a\ oit nommé auguste Sébastien son frère : il se brouille bientôt avec eux, et les extermine ". Les généraux dllonorius s'étoient joints aux Goths dans cette expédition.
^ Post liane victoriam C jnstantinuscogiiita Eiin-
nJci cœde , ijurpiiram et reiiejiia iiiiperii insigiiia ileposiiit.
Cuiiique ad ec.lesiani venisset, iliic presbyter ordinatus e.-t. (Soz., cap. W, lib. ix, pag. 8IC-, d.)
- Piûfiigit ad Ecdiciiim, (jui ninltisoliin lieneficiis al) Edol)icQ afteetusaiiiicus illi esscputal)atiir. i /rf . ibiil.)
» Verum Ecdicius capiit Edoliici amputatuiti ad liaiioiii duces detulit. {Id., ihid.)
* Conslantiiis vero caput quideni accipi jiissit, dicns renipubiicam gratias agere Ullilœ ob faciiius Edicii. C/rf.,i6'rf.)
= Sed cuîii Ecdicius apud eum manere vellet , ab.=cedere enm jiissit, nec sibi, nec exereituicoinmod.iiii fon; ratiis consiietudiiicrn hiijus vi:i, qui t;;m iiiale liospites sMOsexcipcrct. [Id.Jbid.)
« OKOS., pag. 224; iDiT., Chr.
IIISTOniOLI-S
L'an 415, lltiraclien se révolte en Afrique. 11 aborde en Italie, et. repoussé, s'enfuit à Carlhau:e, et va momir inconnu dans le temple de -Mnémosyne.
llonorins avoit une qualité sinjçulière : c'ctoit de n'entendre à aucun arrangement ; il opposoit son ignoiiiinieuse làclieté à tout , comme une Aertu. Lui offroi!-on la paix lors- <îu'il n'avoil aucun moyen de se défendre, il (îhicanoit sur les conditions, les éludoit, et finissoit par s'y refuser. Sa patience usoit Timlatience des Barbares; ils se faligîioient de le frapper, sans pouvoir l'amener à se reconnoître vaincu. Mais admire:^ l'illusion de cette j^randeur romaine qui imposoit encore, même après la prise de Rome !
Alaulpbe désiroit ardemment épouser Placidie, toujours captive; il lademandoit toujours en mariage à son frère (jui la refusoit toujours. Pendant ces négociations, cent fois interrompues et renouées, le successeur d'Alaric s'empara de Narbonne et peut-être de Toulouse; il échoua devant Marseille ; il y fut repoussé et i)Iessé par le comte Boniface : Bordeaux lui ouvrit ses portes.
Les Franks , dans l'année 413, brûlèrent Trêves. Les Burgondes ou Bourguignons ' s'établirent définitivement dans la partie des Gaules à laquelle ils donnèrent leur nom.
Las du refus d'IIonorius , Ataulphe résolut de prendre à femme celle dont il eût pu faire sa conctd)ine par le droit de victoire. Le mariage avoit peut-èlre eu lieu à Forli - , en Italie ; il fut solennisé à INai bonne, au mois de janvier, l'an 414. Ataulphe étoit vêtu de 1 habit romain, et céiloit la première place à la grande épousée : on la voyoit assise sur un lit orné de toute la pompe d'une impératrice. Cinquante beaux jeunes hommes, vêtus de robes de soie, eux-mêmes partie de l'offrande , déposèrent aux pieds de Placidie cinquante bassins remplis d'or et cimpiante rem[>lis de pierreries '. Altale, ([ui d'empereur étoit devenu on ne sait (luelle cho>e à la suite des Goths , entonna le
' Il y a aussi les Buru^onfles. qu'il n" fini pas confondre avec les Burgiindes ou Boni gnigons. ^.roiiNAND.. c.ip. XX"- 1.
' I.'itcralia nupllaruni dona, doiiatiir Adnlpliuscli.iRi
premier épithalame*. Ainsi un roi goth , venu de la Scythie . épousoit à Karbonne Placidie son esclave, lille de Théodose et sœur d'Honorius, et lui dounoit en présent de noces les dépouilles de Ronie : à ces noces dansoit et chantoit un autre Romain que les Barbares faisoient histrion , connue ils l'avoient fait empereur, comme ilslelirenl ambassadeur auprès d'un aspirant à l'empire, comme il leur plut de lui jeter de nouveau la pourpre.
Finissons-en avec Attale. Après le mariage de Placidie, ce njaitre du monde qui n'avoit ni terre, ni argent, ni soldats, nomme intendant de son domaine le poète Paulin, petit-Iils du poète Au.Mjne -. Abandonné par les Baibares, Altale, qui avoit suivi les Goths en Espagne , s'embarque pour aller on ne sait où : il est pris sur mer, et conduit enchaîné à Ravenne. A la nouvelle de cette capture, Constantinople se répandit en actions de grâces ■', et s'épuisa en rtjouissances publiques. Honorius, dans une espèce de triomphe à Rome , en 417, fit marcher devant son char le formidable vaincu , le contraignit ensuite de monter sur le second degré de son trône afin que Rome, déshonorée par Alaric, pût contempler et admirer Tillustre victoire du grand Ctsar de Ravenne. Le prisonnier eut la main droite coupée, ou tous les d(!igts, ou seulement un doigt de cette main '• : on ne craignoit jta-; qu'elle portât l'épée , mais qu'elle signât des ordres ; apparemment qu'il y avoit encore quelque chose au-dessous d' Attale pour lui obéir. Il acheva ses jours dans l'île de Lipari , qu'il avoit jadis proposée à llonorins ; et , comme il étoit possédé de la fureur de vivre, il est probable qu'il fut heureux. On avoit aii un autre Attale, chef d'un autre empire : c'etolt ce martyr de Lyon à qui on fit faire le tour
(liiin(iiiaginta forniosis pueris, s' rica veste iiidutis, lereiitd)iis siiigulis utraipie manu iiigcutcs discos binus , (liîoruni aller auri ptniis, aller lapillis prelio^is, vcl pri'lii in;cstiinabilis, i|ua! ex rouiaiix urbis direptione Go- Ihi deprœdali fiicraiit. ' Ioat., Cluon., un. A\'t. Voye^ aussi OLsmv. ai>vd PlioliuiH.)
' Idat., Cliron., an. '.14 ; olyiip. ap. Pl.ot.
^ Paulin., Pirnil. f-Jncliar.. pocni., p.ig. 28".
5 Chron. Alex., paî. 708.
* Onos., pag. 224; Fiulost., lib. xn, cap. V; Z«is., lib. VI.
(le rampliilhéàlre , procédé d'un écriteau portant ces mots : Le chrétien Attale.
îlonorius avoit conclu la paix avec Ataulplie, son beau-frère ; celui-ci s'engageoit à évacuer les Graules et à passer en Espagne. Placidie accoucha d'un fils ([u'on nomma Théodose, et qui vtcut peu. Retiré au-delà des Pyrénées, Ataulphe est tué d'un coup de poignard par un de ses domestiques, à Barcelone (4IS). Les six enfants qu'il avoit eus d'une première femme sont tués après lui.
Les Visigoths mettent sur le trône Sigéric , frère de Sarus; Sigéric est nsassacré le septième jour de son élection. Son successeur fut Vallia : Vallia traite avec Honorius , et lui renvoie Placidie, redevenue esclave, pour une rançon de six cent mille mesures de blé '.
Constance , général des armées d'Occident , épousa la veuve d'Ataulplie malgré elle : elle lui donna une fille. Justa Grala Honoria, et un fils, Valentinien IIL
L'année qui précéda Téclipse de 418 marque le commencement du règne de Pharamond -.
En 518, Vallia extermina les Silinges et les Alains en Espagne. Les Gotlis revinrent dans les Gaules, ou Honorius leur céda la seconde Aquitaine, tout le pays depuis Toulouse jusqu'à l'Océan ''.
Le royaume des Yisigotlis prenoit la forme chrélienne sous les évèques ariens^. Tl:éodorie porta la couronne après Vallia. Vallia laissa une fille mariée à un Suève , dont elle eut ce rxicimer ■', (jui devoit achever la ruine de l'empire d'Occident. Une constitution d'Honorius et de Théodose , adressée l'an 418 à Agricola , préfet des Gaules, lui enjoint d'assembler les étals généraux des trois provinces d'Atpiitaine, et de quatre provinces de la Narbonnoise. Les empereurs décident que , selon un usage déjà ancien , les états se tiendront tous les ans dans la ville d'Arles, des ides d'août aux ides de sep-
' Pros., Chron. ; PiïOT. ; Zo.s., lib. IX, c.ip. l\ : ri;i- I.OST., lib. \H, cap. IV, prig. 'i'h; ORO.s., pag. 224. 2 VALEr.ii. Pie. Franc, lib. III, pag. US.
'/rf.,i6., pag. WX
<SiD., Ap., caim. II, pag. 300.
DOM. BOl'Q., lie. Cal. cl Franc, scripl. ; SiD. AP.
tembre (du toaoùt au J3 septembre). Cette constitution e.<t un Irè.s-grand fait bistoricpie qui annonce le passage à une nouvelle espèce de liberté. Constance , père dllonoria et de Valentinien III, est fait auguste et meurt.
Honorius oblige sa sœur Placidie , qu'il aimoit trop peut-être ', à se retirer à Constantinople avec sa fille Honoria et son fils Valentinien. Au bout d'un règne de vingt-huit ans, (jui n'a d'exemple pour le fracas de la terre que les trente dernières années où j'éciis, Honorius expire à llavenne, douze ans et demi après !e sac de Rome, attachant son petit nom à la traîne du grand nom d'Alaric.
Cette épotpie compte quelques historiens ; elle eut aussi des poètes. Ceux-ci se montrent particulièrement au commencement et à la (in des sociétés : ils viennent avec les images ; il leiu* faut des tableaux d'innocence ou de malheurs; ils chantent autour du berceau ou de la tombe, et les villes s'élèvent ou s'écroulent au son de la lyre. Une partie des ouvrages d'Olympiodore, de Frigerid, de Claudien, de Rutilius, de Macrobe, sont restés.
Honorius publia (414) une loi par laquelle il étoil permis à tout individu de tuer des lions en Afri(pie , chose anciennement prohibée. « Il faut, dit le rescrit dllonorius , que l'inté- (I rêt de nos peuples soit préféré à notre plai- II sir. »
' PiiOT., cap. LX.XX, pag. 197, voce Ohjmp.
IIISTOIUQI'ES.
AA
St:CONDE PARTIE.
DE THÉODOSK II ET VALKNTIMEN IH A MAR- CII.N, AVITUS, LÉON \" , MAJOlUliN , AN- THÈME, OLYBUE. GLVCÉKIUS, NÉi'OS, ZENON El ALGUSTULE.
0. EMPERECRcVOccidenl, ' ValenlinienjlIl*,éloit à Constanlinople avec sa 'mère Placidie lursque Honorius décéda.
Jean, premier secrétaire, prolilade la vacance du trône, et se fil déclarer auguste à Rome. Pour soutenir son usurpation il sollicita lalliance des Huns. Théodose défendit les droits de son cousin. Ardaburius passa en Italie avec une armée. Jean , abandonné des siens , fut pris : on le promena sur un âne an milieu de la populace d'Aquilée; on lui avoit déjà coupé une main ' , on lui trancha bientôt la tête. Ce prince dun moment décréta la liberté perpétuelle des esclaves - : les grandes idées sociales traversent rapidement la tète de queUpies hommes , longtemps avant (pi'elles puissent devenir des faits : cesl le soleil qui essaie de se lever dans la nuit.
Valentinien avoit six ans lorsqu'on le proclama auguste sous la tutelle de sa mère. L'Illyrie occidentale fut abandonnée à l'empire d'Orient. Un édit déclara qu'à l'avenir les lois des deux empires cesseroient d'être communes.
Deux hommes jouissoient à cette époque d'une réputation méritée : Mtius et Bonifi.ce
'Théodose II, Valentinien III, Marcicn , Axitns. Léon l^', .Majorien , Antlièine , Olybre , Glycérius , Népos , Zenon et Augiistule , empereurs. Céieslin P'' _ Sixte III, Léon I*^'', IJilaire et Siniplicius, papes. An de J.-C. 42Î-47I-.
' PuiLOST., p.3g.o38; Pbocoi'., de Bell, vond., lih. I, cap. m.
2 Cod. Tlieod , ton». III, pig. 9-g.
ont été surnommés les derniers Romains de l'Empire , comme Brutus est appelé le dernier Romain de la République : malheureusement ils n'étoienl point, ainsi que Brutus, enllammés de l'amour de la liberté et de la patrie : cette noble passion n'existoit plus. Brutus aspiroit au rétablissement de l'ancienne liberté affranchie de la tyrannie domesticjue : qu'auroient pu rêver TEtius et Boniface ? le rétablissement du vieux despostisme délivré du joug étranger. Ce résultat ne pouvoit avoir pour eux la force d'une vertu publique : aussi combattoient-ils aA'ec des talents personnels pour des intérêts privés nés d'un autre ordre de choses. 11 se mêloit à leurs actions un sentiment d'honneur militaire ; mais l'indépendance de leur pays, s'ils l'avoient conquise , n'eût été qu'un accident de leur gloire.
La défaite d'Attila a immortalisé ^tius ; la défense de Marseille contre Ataulphe et la reprise de l'Afrifiue sur les partisans de l'usurpateur Jean, ont fait la renommée de Boniface : il est devenu plus célèbre pour avoir livré l'Afrique aux Barbares (lue pour l'avoir délivrée des Romains. Dans les litres dilluslralions de Boniface, on trouve l'amitié de saint Augustin. Placidie de voit tout à ce grand capitaine : il lui avoit été fidèle au temps de ses malheurs; YEtius, au contraire, avoit favorisé la révolte de Jean , et négocié le traité qui faisoit passer soixante mille Huns des bords du Danube aux frontières de l'Italie.
jEtius étoil fils de Gaudence , maître de la cavalerie romaine et comte d'Afrique : élevé dans la garde de l'empereur, on le donna en otage à Alaric vers l'an 403 , et ensuite aux Huns , dont il acquit l'amitié. iEtius avoit les qualités d'un homme de tête et de cœur : un trait particulier le distinguoit des gens de sa sorte : l'ambition lui manquoit, et pourtant il ne pouvoit souffrir de rival d'inlluence et de gloire. Cette jalouse foiblesse le rendit faux envers Boniface , quoiqu'il evit de la droiture : il invita Placidie à retirer à Boniface son gouvernement d'Afrique, et il mandoit à Boniface que Placidie le rappeloit dans le dessein de le faire mourir K Boniface s'arme pour défendre
PnocOP., de ne II. raiul., lib. I , c ip. iil , pig. 183.
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sa vie qu'il croit injustement menacée ; iElius représente cet armement comme une révolte (ju'il avoit prévue. Poussé à bout , Boniface a recours aux Vandales répandus dans les provinces méridionales de l'Espaj^ne.
Gonderic , roi de ces Barbares , venoit de mourir ; son frère bâtard Genseric , on plus correctement Gizericli , avoit pris sa place. Sollicité par Boniface, il fait voile avec son armée et aborde en Afrique , au mois de mai 420 : trois siècles après, le ressentiment et la trabison d'un autre capitaine dévoient appeler d'Afrique en Espagne des venj^eurs d'une autre querelle domestique : les Maures s'embarquèrent où les Vandales avoient débarqué ; ils traversèrent en sens contraire ce détroit dont les tempêtes ne purent défendre le double rivage contre les passions des bommes.
Les troubles que produisoit en Afrique le scbisme des donatistes facilitèrent la conquête tle Genseric : ce prince étoit arien ; tous ceux (|u'opprimoit l'Eglise orlliodoxe regardèrent l'étranger comme un libérateur '. Les Vandales , assistés des Maures , furent bientôt devant Hippone, où mourut saint Augustin.
Boniface et Placidie s'étoient expliqués : la fourberie d'jElius avoit été reconnue. Boniface repentant essaya de repousser l'ennemi : on réjiare le mal qu'un autre a fait , rareuiCnt le mal qu'on fait soi-même. Boniface , vaincu dans deux combats, est obligé d'abandonner l'Afrique, quoiqu'il eût été secouru par Aspar, général de Tliéodose - : Placidie le reçut généreusement , l'éleva au rang de patrice et de maître général des armées d'Occident. jEtius, «jui triomphoit dans les Gaules , accourt en Italie avec une multitude de Barbares. Les deux généraux, comme deux empereurs, vident leur différend dans une bataille : Bonif.ice reuqjorla la victoire (452j, mais iEtius le blessa avec une longue pi(iue qu'il s'éloit fait tailler exprès ^. Boniface survécut trois mois à sa blessure : par une magnanimité que réveilluient en lui les malbeurs de la patrie , il con-
' Clan., Fiill of the Rom. Enip.
^ PROCOP., de Bell, vtnd., l b. I, c.ip. m. ' IDAT.. Cliron. ; Maucel., Clii-on. ; Exceip. ex Hiil. Cul II.} Pni.sc.
jura sa femme , riche Espagnole , veuve bientôt , de donner sa main à iEtius * . Placidie déclare jEtius rebelle, l'assiège dans les forteresses où il essaie de se défendre, et le force de se réfugier auprès de ces Huns qu'il devoit battre aux cbamps catalauniques.
Après avoir négocié un traité de paix avec Valentinien III, pour se donner le temps d'exterminer ses ennemis domestiques , Genseric s'approcha de Carthage, surnommée la ]\ome africaine ; il y entra le 9 octobre 459. Cinq cent qu;!tre-vingt-cinq ans s'étoient écoulés depuis (pie Scipion le jeune avoit renversé la Carthage d'Annibal.
L'année de la prise de la Carthage romaine par un Vandale , fut celle du voyage d'Eudocie, l'Athénienne , femme de ïliéodose II , à Jérusalem. Assise sur un trône d'or, elle prononça , en présence du peuple et du sénat , un panégyricpie des Antiocliiens -, dans la ville dont Julien avoit fait la satire. De Jérusalem , elle envoya à Pulchérie, sa belle-sœur, le portrait de la Vierge, fait , disoit-on , de la main de saint Luc ^. La tradition de cette image arriva, par la succession des peintres, jusqu'au pinceau de Raphaël : la religion , la paix et les arts marchent inaperçus à travers les siècles , les révolutions , la guerre et la barbarie. Eudocie, soupçonnée d'un atachement trop vif pour Paulin , retourna à Jérusalem où elle mourut. Une pomme que Théodose avoit envoyée à Eudocie, et quEudocie donna à Paulin, découvrit un mystère dont l'ambition de Pulchérie profita ^ .
Maintenant que je vous ai retracé l'invasion des Goths et des divers peuples du Nord , il me reste à vous parler de celle des Huns , qui engloutit un moment toutes les autres.
Lorscjue les lîuns passèrent les Palus-Méotides, ils avoient pour chef Balamir ou Balamber ; on trouve ensuite Uldin et Caralon ^. Les ancêtres d'Attila avoient régné sur les
• Marcel.. Chrun.
•■' Ciirun. Aléa-., pag. 732; Le Sac, de I/ist. ceci., i)ag. 227.
' NiCEPiiOR., lib. MV, cap. il, pag. 44, b, c.
4 Chron. Pascal, aeu Jlexaiid., pag. 313-16.
5 .roRNiM)., cap, XXIV-XLVIII; Yales., fie. Franc, lib. Ill; Pii()T.,ca(>. L.\XX.
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lliins, ou, si l'on veut, ils les a\ oient commandés. Munduique ou Mundzucque , son père, avoit pour frères Octar et Rouas, ou Roas , ou Rugula , ou Rugilas, et il éloit puissant. Les Huns multiplièrent leurs camps entre le Tanaïs et le Danube ' : ils possédoient la Pannonie et une partie de la Dacie , lorsque Rouas mourut - ; il eut pour successeurs ses deux neveux , Attila et Bléda, qui pénétrèrent dans riUyrie. Attila tua Bléda, et resta maître de la monarchie des Huns ^. Il attatjua les Perses en Asie, et rendit tributaire le nord de TEurope : la Scytliie et la Germanie reconnoissoient son autorité; son empire touchoit au territoire des Franks et s'approclioit de celui des Scandinaves ; les Ostrogolbs et les Gépides étoient ses sujets ; une foiUe de rois et sept cent mille guerriers marchoient sous ses ordres^.
On veut aujourd'hui, sur l'autorité des J\'ihehuKjen , poënie allemand de la fin du douzième siècle ou du commencement du treizième , que le nom original d'Attila ait été Etzel : je n'en crois rien du tout. Dans tous les cas il n'est guère probable que le nom d'Elzel fasse oublier celui d'Attila •'.
Vainqueur du monde barbare, Attila tourna ses regards vers le monde civilisé. Genseric , craignant que Théodose H n'aidât Valentinien ni à recouvrer l'Afrique, excita les Huns à envahir de préférence l'empire d'Orient ". Vous remarquerez combien les Barbares étoient rusés, astucieux, amateurs des traités, combien les intérêts des diverses cours leur étoient connus, avec quel art ils négocioient en Europe, en Afrique, en Asie au milieu des événements les plus divers et les plus compliqués. Une querelle pour une foire au bord du Danube fut le prétexte de la guerre entre Attila' et Théodose (407 ou 408).
Le débordement des Huns couvrit l'Europe
' Amm. Makcei,., lili. XX.M.
' Pbisc, p ir. -47 ; PllOSP. Tis.. Chron.
"' I ROSP. ; jNUUCEL.
* PniSC, pis 'J4; PnOSP.i C///OI!. ; JOUNANO.
' Voyez les Éclniicin.eiucnln à la fin de rc.i!vr;i£;r.
* l'RISC, p (g. 40.
dans toute sa largeur, depuis le pont-Euxin jusqu'au golfe Adriatique. Trois batailles perdues par les Romains amenèrent Attila aux portes de Constantinople. Une paix ignominieuse termina ces premiers ravages. Attila en se retirant emporta un lambeau de l'empire d'Orient : Théodose lui donna six mille livres d'or, et s'engagea à lui payer un tribut annuel du sixième ou des deux sixièmes de cette sonnne '.
A la suite de ces événements le roi des Huns avoit envoyé à Constantinople (449) une députation dont faisoit partie Oreste, son secrétaire, qui fut père d'Augustule, dernier empereur romain. Ces guerres prodigieuses , ces changements étranges de destinée , nous étonnoient plus il y a un demi-siècle qu'ils ne nous frappent aujourd'hui : accoutumés au spectacle de petits combats renfermés dans l'espace de quelques lieues et qui ne changeoient point les empires , nous étions encore habitués à la stabilité héréditaire des familles royales. Maintenant (pie nous avons vu de grandes et subites invasions ; que le Tartare , voisin de la muraille de la Chine, a campé dans la cour du Louvre, et est retourné à sa muraille; que le soldat françois a bivouaqué sur les remparts du Kremlin ou à l'ombre des Pyramides ; maintenant que nous avons vu des rois de vieille ou nouvelle race mettre le soir dans leurs portemanteaux leurs sceptres vermoulus ou coupés le matin sur l'arbre , ces jeux de la fortune nous sont devenus familiers : il n'est monarque si bien ap])arenté qui ne puisse perdre dans quelques heures le bandeau royal du trésor de Saint-Denis ; il n'est si mince clerc ou gardeur de cavales qui ne puisse trouver une couronne dans la poussière de son étude ou dans la paille de sa grange.
L'eunuque Clirysaphe , favori de Théodose , essaya de séduire Edécon , un des négociateurs d'Attila, et crut l'avoir engagé à poignarder son maître. Edécon de retour au camp des Huns révéla le complot. Attila renvoya Oreste à Constantinople avec des preuves et des repro-
^ EvKC, de Hisl. eecl., Tpag. 62; Marcel. . Chron. JOR?i., Rer.Coth., cap. XLIV;Priisc., pag. 4'»;TiiÉ0Pri. Chron., pag. S8.
A'iS
KTtl»IiS
ches , demandant pour satisfaction la tète du coui>able. Les patrices Anatole et Nomus furent chargés d'apaiser Attila avec des présents * ; Priscus les accompagnoit; il nous a laissé le récit de sa mission et de son voyage. Ce même Pi iscus avoit vu Mérovée, roi des Francks , à Rome ^.
Sur ces entrefaites Tliéodose mourut à Constantinople , lan 450 , d'une chute de cheval 3 ; il ttoit âgé de cin(|uante ans. Le code qui porte son nom a fait la seule renommée de ce prince ; monument composé des débris de la législation antique , sei»blal)le à ces colonnes qu'on élève avec l'airain abandonné sur un champ de l)ataiile ; monument de vie pour les Barbares, de mort pour les Romains, et placé sur la limite de deux mondes.
Les historiens ecclésiastiques sont de cette époque -, les rappeler, c'est reconnoître la position de l'esprit humain : Sozomène , Socrate , Théodoret, Philostorge , Théodore , auteur de ï Histoire Tripariite , Philippe de Side , Priscus et Jean l'orateur.
Pulchérie, depuis longtemps proclamée ou- (justa, plaça la couronne de son frère Théodose sur la tète de Marcien: pour mieux assurer les droits de ce citoyen obscur, moitié homme d'épée, moitié homme de plume, elle l'épousa et demeura vierge (4GI ) ''. Cette élection ne fut contestée ni du sénat , ni de la cour, ni de l'armée; prodigieux changement dans les mœurs. Ici commence un esprit inconnu à l'antiquité , et qui fait pressentir ce moyen âge où tout étoit aventures : des femmes disposoient des empires ; Placidie , sœur dHonorius et captive d'un Goth, passe dans le lit de ce Golh qui aspire à la pourpre; Pulchérie, sœur de Théodose II , porte l'Orient à Marcien ; Tlonoria , sœur de Valentinien Ilf, veut donner l'Occident à Attila; Eudoxie, fille de Théodose Il et veuve de Valentinien III, appelle Genseric à Rome ; Eudoxie , (ille de Valentinien III , épouse de Hunneric , fils de Genseric. C'est par les femmes que le monde ancien
• [d.. ihid., p;ig. m.
2 Tbkodor., pg. 5o.
5 EVAClib. I, c.ip I.
* Puise, (le Lc'j., pag. "4 rt so;
s'unit au monde nouveau : dans ce mariage , dont nous sommes nés , les deux sociétés se partagèrent les sexes : la vieille prit la que nouille , et la jeune l'épée.
Marcien étoit digne du choix dePulcliérie; il possédoit ce mérite qu'on ne retrouve que dans les classes inférieures au temps de la décadence des^ nations. Il a été loué par saint Léon- !e-Grand ' : on a dit qu'il avoil le cœur au-dessus de l'argent et de la crainte. Il apaisa les troubles de rÉ;ilise par le concile de Calcédoine; il répondit à Attila qui lui demandoit le tribut : « J'ai de l'or pour mes amis, du fer " pour mes ennemis -. » Lorsque Aspar, général de Théodose, attaqua l'Afrique, Marcien l'accompagnoit en qualité de secrétaire ; Aspar fut défait par les Vandales, et Marcien se trouva au nombre des prisonniers de Genseric : attendant son sort, il se coucha à terre, et s'endormit dans la cour du roi. La chaleur étoit bridante ; un aigle survint , se plaça entre le visage de Marcien et le soleil , et lui fit ombre de ses ailes. Genseric l'aperçut, s'émerveilla, et, s'il en faut croire cette ingénieuse fable , il rendit la liberté au prisonnier dont il préjugea la grandeur -.
La fière réponse de Marcien à Attila blessa l'orgueil de ce conquérant : le Tartare hésitoit entre deux proies ; du fond de sa ville de bois , dans les herbages de la Pannonie, il nesavoit lequel de ses deux bras il devoit étendre pour saisir l'empire d'Orient ou l'empire d'Occident, et s'il arracheroit Rome ou Constantinople de la terre.
11 se décida pour l'Occident, et prit son chemin par les Gaules. jEtius étoit rentré en grâce auprès de Placidie : on a vu qu'il avoit été l'hôte et le suppliant des Huns.
< LEO. cp. LXXXlX.p. GIG; /</., cp. XCIV, pag. 628.
- Pi'.rsc., pag. 39.
'" Iili sub diuin coarti circiter mefidicm , cnm .i s île tpiippe xslivo langir'scei'Ciit, sederant :iiiter(pios>Iarcianus iiegligentrr straïus diicebat soiniiiitii; (piadani intérim, iil [lerbibcnt , anuili supeivolante, (pis passis ails ita se librabat, fuindcimpie in aerc locnm insistu batur, timbra blaiidiietur nui Marciaiio. Hem Gizeiidise superiori contemplalus ajdiiim parte, afqiie iit erat sagaci-islmus vir iiigeiiio, diviiium ostentiim iiitrrpretatiis... Dciis illi destinasset iinperiuni. (Procop., (le Bell, viinii., lib. I, pag 183 et li*6.)
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Le royaume des Visigoths , dans les provinces méridionales des Gaules , s'étoit fixé sous le sceptre de Théodoric , que quelques-uns ont cru fils d'Alaric. Clodion, le premier de nos rois , avoit étendu ses conquêtes jusqu'à la Somme ; JEtius le surprit et le repoussa ^ ; mais Clodion finit par garder ses avantages. Clodion mort, ses deux fils se disputèrent son patrimoine; l'un d'eux, peut-être Mérovée, (|ui tout jeune encore étoit allé en ambassade à Rome-, implora le secours de Valentinien, et son frère aîné rechercha la protection d'Attila 3.
Honoria, sœur de Valentinien, rigoureusement traitée à la cour de son frère, avoit été aimée d'Eugène , jeune Romain attaché à son service ^ Des signes de grossesse se manifestèrent; l'impératrice Placidie fit partir Honoria pour Constanlinople. Au milieu des sœurs de Théodose et de leurs pieuses compagnes , Honoria, qui avoit senti les passions, ne put goûter les vertus : de même que Placidie , sa mère, étoit devenue l'épouse dun compagnon d'Alaric, elle résolut de se jeter dans les bras d'un Barbare : elle en\ oya secrètement un de ses eunu(}ues porter son anneau au roi des Huns : Attila étoit horrible, mais il étoit le maître du monde et le fléau de Dieu ^,
Armé de lanneau dllonoria , le chef des H uns réclamoit la dot de sa haute fiancée , c'està-dire une portion des états romains : on lui répondit que les filles n'hériloient pas de l'Empire. Attila se prétendoit encore attiré par des intérêts que mettoit en mouvement une autre femme. Théodoric avoit marié sa fille unique à Hunneric , fils de Genseric : sur un soupçon d'empoisonnement , Genseric la renvoya à son père , après lui avoir fait couper le nez et les oreilles. Les Visigoths meiiaçoient les Vandales de leur vengeance, et Çen>gric appeloit Attila son allié pour retenir Théodoric son ennemi *'.
< ID\T., Cfirow., pag. )9; Vales., Rc. l'iaur.. lib. III. ' PBrsc, Leg.. pag. 40.
s SID., Car. VU; GitEO. Tlb., lib. II. ■• Marcel., Chron.
^ .lornandès place plus lot l'envoi de cet anneau ; mais il confond les temps.
' Iliijus erga mentcm aJ vastationem orbis paralum
Trois causes ou trois prétextes amenoienl donc Attila en Gaule : la réclamation de la dot d'Honoria , l'intervention réclamée dans les affaires du royaume des Frauks , la guerre contre les Visigoths , en vertu dune alliance existante entre les Huns et les Vandales. Ai bitte des nations , défenseur dune princesse opprimée , le ravageur du monde , devancier de la chevalerie, se prép.ira à passer le Rhin au nom de l'amour, de la justice et de l'humanité.
Des forêts entières furent abattues; le fleuve qui sépare les Gaules de la Germanie se couvrit de barques ' chargées d'innombrables soldats, comme ces autres barques qui transportent aujourd'hui, le long du Pénée , les abeilles nomades des bergers de la Tiiessaiie "-. Saint Agnan , évêque d'Orléans ; saint Loup , évêque de Troyes; sainte Geneviève, gardeuse de moutons à Nanterre, s'efforcèrent de conjurer la tempête : vous verrez l'effet et le caractère de leur intervention quand je vous parlerai des mœurs des chrétiens.
jEtius n'avoit rien négligé pour combattre ses anciens amis : les Visigoths s'étoient , non sans hésitation , joints à ses troupes ; beaucoup de négociations avoient eu lieu entre Théodoric, Attila et Valentinien •'. iEtius marcha audevant des Huns , et les rencontra occupés et retardés devant Orléans , dont la destinée étoit de sauver la France; Attila se relira dans les plaines calalauniques , appelées aussi mauritiennes , longues de cent lieues , dit Jornan-
comperiéns Gizericus, rex Vandalorum, quem paulo ante memoravimus, multis muneribus ad Vesegotliariim bella praecipitat, metuens ne Tbeodoricus , Vesegoibarum rex , filiae ulciscerelur iiijiiriam , (jua; Hnnnericho , Gizericj fiiio, juncla, prius quidim tanto conjngio laetaretur : sed postea , ut erat iile et iii sua pignora ti uculentus , ob suspicionem tantiimmodo veneni ab ea parali, eam, amputatis naribus, spolians dec(^e naturali, patiisuo ad Galbas remiserai, ut turpe funus miseranda seniper offerrel, el crudelilas, qua eliam uioverentur exlerni , vindictam patris effi^acius Wiipelraret. (JOBNAND., de Reb. gel. , cap. XXXM.)
( Cerldit (ito fecla b-penni
Uercyiila lu llnlres, el Ulieiiuin lejuli aliio. (Sin. Ar., cariii. VII, p.ig.ST.)
■POlQtEVM.LE, riujfigetn CirC.
'' .lohN\>D. , cap. .\XXVI.
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liés , et larges de soixante-dix ' : il y fut suivi par TEtiiis et Tlicodoric.
Les deux armées se niirenl en bataille. Une colline qui s'élevoit insensiblement bordoit la plaine; les Huns et leurs alliés en occupoient la droite ; les Romains et leurs alliés la gauebe. Là se trouvoit rassemblée une partie considérable du genre bumain -, comme si Dieu avoit voulu faire la revue des minisires de ses vengeances au moment où ils aclievoient de remplir leur mission : il lenr alloit partager la con- ([uète, et désigner les fondateurs des nouveaux royaumes. Ces peuples, mandés de tous les coins de la terre, s'ctoient rangés sous les deux bannières du monde à venir et du monde passé, d'Attila et d'TElius. Avec les Romains marcboienl les Yisigotlis, les Lœti, les Armoricains, les Gaulois, les Bréonnes, les Saxons, les Bourguignons , les Sarmates, les Alains , les AUanians, les Ripuaires el les Franks soumis à Mérovée; avec les Huns se trouvoient d'autres Franks et d'autres Bourguignons , les Rugiens , les Érules , les Tburingiens, les Ostrogotbs et les Gépides. Attila barangua ses soklats :
« Méprisez ce ramas d'ennemis désunis de « mœurs et de langage , associés par la peur. » Précipitez-vous sur les Alains et les Gotlis (1 qui font toute la force des Romains : le «c corps ne peut tenir debout (juand les os en « sont arracliés. Courage! que la fureur ac- .. coutumée s'allume ! Le glaive ne peut rien .. contre les braves avant l'ordre du destin. <i Cette foule épouvantée ne [lourra regarder " les Huns en face. Si l'événement ne me « trompe , voici le cbamp qui nous fut promis » par tant de victoires. Je lance le premier " traitai" ennemi: (pàconque oseroit devancer (I Attila au combat est mort 'K »
* c leugas, ut Galli vocant. in longum Icnentes, et lxx in latum. (Jounand., cap. XXXVI.)
- Fit ergo arca innumcrabi.iuin populonim pars illa terraruni. (Id., ibid.)
= Adunatas dfspicile dissonas génies. Indioiiim pavo-
ris est, pocietale défend! Alanos inva-
(iite , in Vcsegotlias incnml)itc Nec potest
stare corpus , cui ossa substraxciit. Consurgant aniini ,
furor soiitiis intnmescat Victuros nulla
Icla convenient, niorituios et in otio fata piaccipitant.
Cette bataille (433) fut effroyable, sans miséricorde , sans quartier. Celui qui pendant sa vie, dit l'bistorien des Gotlis , fut assez beureux pour contempler de pareilles clioses et qui manqua de les voir, se priva d'un spectacle miraculeux'. Les vieillards du temps de l'enfance de Jornandès se souvenoient encore quun petit ruisseau , coulant à travers ces cbamps béroïques, grossit tout à coup non par les pluies , mais par le sang , et devint un torrent. Les blessés se traînoient à ce ruisseau pour y élancber leur soif , et buvoient le sang dont ils l'avoient formé '-. Cent soixante-deux mille morts couvrirent la plaine ; Tiiéodoric fut tue, mais Attila vaincu. Retranclié derrière ses cliariots pendant la nuit, il chantoit en cboquant ses armes ; lion rugissant et nie- .naçant à l'entrée de la caverne où l'avoient acculé les cbasseurs ■'. f
L'armée triompbante se divisa , soit par l'impatience ordinaire des Barbares, soit par la politique d'iEtius, qui craignit qu'Attila passé ne laissât les Visigoths trop puissants. Comme je marque à présent tout ce qui finit , la victoire catalaunienne est la dernière grande victoire obtenue an nom des anciens maîtres du monde. Rome, qui s'étoit étendue peu à peu jusqu'aux extrémités de la terre, rentroit peu à peu dans ses premières limites ; elle alloit bientôt perdre l'empire et la vie dans ces mêmes vallées des Sabins où sa vie et son empire avoient commencé ; il ne devoit rester de ce
Non fallor eventu, liic campus est qiiciii
nobis tôt piospeia promiserant. Primus in hosles tela conjiciam. Si quis potuerit Attila pugnante ociuin ferre, sepultus est. (Jornand., cap. XX.WI.)
» Ulii talia grsta i-eferuntur, ut nihil esset , quod iii vita sua conspiccre potuissetegregius, qui hnjus miraciill privaretur aspectu. {Id., cap. XL.)
^ Nam si senioriinis credere fas est , livuliis memorall campi liumi.i ripa prolabens pereniptorum vulncribus sanguine niuito provectns, non auctus iinbribus, ut s<ilebat, sed liquore concitatus insolito, lorrens faclus est cruoris aiisnienlo. lit (juos illiccoegit in aiidam silini vulaus iiiflictuin , (luenta mixta clade traxerunt : ita constiicti sorte niiserabili sordebant , potantes sanguinem queni fudere sauciati. {Id., ibid.)
' Strepcns armis tubis canebat, incussionemque niinabalur : velnt leo venabulis picssiis, speluncœ aditus obaïubulaiis. (/rf., ib.)
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géant (iiMine lèle Oiionne , séparée d'un corps immense.
Attila s'allentloit à cire attaqué; il ne s'apen;ut de [la retraite des vainqiieiiis qu'au long silence des campagnes ' abandonnées aux cent soixante-deux mille nuiels de la mort. Echappé contre toute attente à la destruction , et rendu à sa destinée, il repasse le ]\hin. Plus puissant que jamais , il entre l'année suivante en Italie, saccage Aquilée, et s'empare de Milan. Valentinien quitte sa cache de Ravenne pour se recaclier dans Home, avec l'intention d'en sortir à l'ap-^roclie du péril : la peur le faisoit fuir, la lâcheté le retint ; également indigne de l'empire en l'abandonnant ou en le vendant. Deux consuls, Avienus et Trigesius, et le pape saint Léon, viennent traiter avec Atlila. Le Tartare consent à se retirer, sur la l»romessede ce qu'il appeloit toujours la dot tl'Honoria : une raison plus intérieure le toucha; il fut arrêté par une main qui se montroit partout alors, au défaut de celles des hommes : cela sera dit en son lieu.
Attila se jette une seconde fois sur les Gaules, d'où Thorismond , successeur de Théodoric, le repousse. Le Hun rentre encore dans sa ville de bois, méditant de nouveaux ravages : il y disparoît. Le héros de la barbarie meurt, comme le héros de la civilisation , dans l'enivrement de la gloire et les débauches d'un festin ; il s'endormit une nuit sur le sein d'une femme, et ne revit plus le soleil ; une hémorragie l'emporta : le conquérant creva du trop de sang qu'il avoit bu et des voluptés dont il se gorgeoit. Le monde romain se crut délivré ; il ne léloit pas de ses vices; châtié , il n'étoit pas averti.
L'invasion d'Attila en Italie donna naissance à Venise. Les habitants de la Yénétie se renfermèrent dans des îlots voisins du continent. Leurs murailles étoient des claies d'osier : ils vivoient de poisson; ils n'avoient pour richesse (|ue leurs gondoles et du sel qu'ils vendoient le long des côtes. Cassiodore les compare à des
* Sed uiii liostium absentia siint longas'lentiaconsecuta, erigitur mens ad victoriam, gandia prœsumutitur, atque potentis régis aniinus in anliciua fata revertitur. JouNA^u., cap. XLI.)
oiseaux aquatiques qui font leur niti au luilieu des eaux '. Voilà cette opulente, cette mystérieuse , cette voluptueuse Venise , de qui les palais rentrent aujourd'hui dans le limon dont ils sont sortis.
La Grande-Bretagne , malgré ses larmes et ses prières, avoit été abandonnée des Romains.
Quand l'épée d'Attila fui brisée, Valentinien , tu-ant pour la première fois la sienne , l'enfonça dans le cœur du dernier Romain : jaloux d'jEtius, il tua celui qui avoit retardé si longtemps la chute de l'Empire -. Valentinien viole la femme de Maxime, riche sénateur de la famille Anicienne^; Maxime conspire; Valentinien, dernier prince de la famille de Théodose, est assassiné en plein jour par deux Barbares, Transtila et Optila , attachés à la mémoire d'^lius ^. Maxime est élu à la place de Valentinien; son règne futde peu dejours,et il le trouva tropf long. « Fortuné Damoclès Is'écrioil- « il , regrettant l'obscurité de sa vie, ton règne " commença et finit dans un même repas ^. >>
Maxime, devenu veuf, avoit épousé de force Eudoxie, veuve de Valentinien et fille de Théodose II. Eudoxie cherche un vengeur, et n'en voit point de plus terriljle que Genseric. Les Vandales étoient devenus des [ irates habiles et audacieux; ils avoient dévasté la Sicile, pillé Palerme, ravagé les côtes de la Lucanie et de la Grèce. Genseric , appelé par Eudoxie '', ne refuse point la proie ; ses vaisseaux jettent l'ancre à Ostie. Maxime se veut écliapper ; il
' Aquatiliuin aviuin more doraus est. Vaisui!,, 1. M!, ep. ssiv.
Voyez aussi Ferona Ulitsirata de Maffei , et V/Ihtoire de Venise, par .M. Daru.
- PaoSP., IDAT., an 451.
5 Maximus quidam erat senator ronianus... Uxorcin lial)el)at singulari continenlia et forma, commendatissimae fauiaî prœditam... lluic nacta3 conciibitu ob-
sciciii libidiue ardens Vaientiniaiius vim altulit
obluctanti. (Procop., da Bell. Fniul., lib. II, cap. iv ,
' [d.. ibid. ; EvAC. lib. 11,'cap. vil.
' Dicerc solcliat vir littcratus alcpie <il) ingenii mérita qu.Tstorius Fulgenlius , se ex oie cjus l'rei|untifcr an di-se, eiuu peroMi-piiidusimpciii vcte em desidcraret securitateni : « Feliccm te, DauDcli's.ijui non u'io lougius prandio regni necessitatem toleravisti! (Sii). Ai'., ep. XII, lib. Il, pag. lUfJ.)
• PUOCOP., de liell. Vi/vd.. pag. 1P8.
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€sl arrêté par le peuple, qui le déchire. Saint ].éon essaie de sauver une seconde fois son troupeau , et n'obtient point de Genseric ce (ju'il avoit obtenu d'Attila : la ville éternelle est livrée au pillage pendant quatorze jours et quatorze nuits. Les Barbares se rembarquent ; la flotte de Genseric apporte à Cartha;;e les richesses de Rome , comme la flotte de Scipion avoit apporté à Rome les richesses de Cartilage. Le chantre de Didon sembloit avoir prédit Genseric dans Annibal. Parmi le butin se trouvèrent les ornements enlevés au temple de Jérusalem : quel mélange de ruines et de souvenirs ! Tous les vaisseaux arrivèrent heureusement , excepté celui qui étoit chargé des statues des dieux '. Ces nouvelles calamités n'étonnèrent pas : Alaric avoit tué Rome ; Genseric ne fit que dépouiller le cadavre.
Avitus, d'une famille puissante de l'Auvergne, beau-père de Sidoine Apollinaire, et maître général des forces romaines dans les (iaules, remplaça Maxime. Il reçut la pourpre des mains de Théodoric II, roi des Visigoths, régnant à Toulouse. Ce Théodoric étoit frère de Thorismond , lîls de Théodoric I" , tué aux champs calalauniques. Il soumit le reste des Suèves en Espagne; mais, tandis qu'il avoit l'air de combattre pour la gloire de l'empereur, son ouvrage, Avitus étoit déjà tombé : il fut dégradé par le sénat de Rome, qui sembloit puiser ce pouvoir d'avilir dans sa propre dégradation. Ricimer ou Richimer , (ils d'un Suève et de la fille du roi goth Vallia, comme je vous l'ai dt^à dit, fut le principal auteur de cette chute. Ce chef des troupes barbares, à la solde des Romains en Italie, donna une double marque de sa puissance en nommant l'emjtereur déposé (10 octobre 45()) , évèque de Plaisance ^ : la tonsure alloil devenir la couronne des rois sans couronne. On ne sait trop comment finit Avitus : privé de l'empire, il le fut aussi de la \ie, dit pourtant un historien ■^
Ricimer passa la pourpre à Majorien, ancien compiignon d'iEtius. Majorien étoit un de
' Navilins Giscriri imain (|im simiilacra velu'lianfiir Iteriis e IVnmt. ( Piiocop. , de Bell. I^and., lil). II, lia?. 189.)
- ViCT. TlilM.
' In.vT. C'hrvii.
ces lionmies (pie le ciel montre un moment à la terre dans rabàtardissement des races : étrangers au monde où ils viennent, ils ne s'y arrêtent que le temps nécessaire pour empêcher la prescription contre la vertu ^ Majorien ranima la gloire romaine en attaquant les Franks et les Vandales avec les vieilles bandes sans chef d'Attila et d'Alaric. On a de lui plusieurs belles lois. Ricimer ne l'avoit placé sur le trône que parce qu'il le croyoit sans génie; quand il saperçut de sa méprise, il fil naître une sédition, et Majorien abdiqua. On croit qu'il fut empoisonné '- | 7 août 461). Le faiseur et le défenseur de rois ( à cette époque de révolutions, cela ne supposoit ni talents supérieurs ni grands périls) remit le diadème à Libius Sévère : il prit garde cette fois que le prince ne fût pas un homme, et il y réussit. On ne connoît guère que le litre impérial de ce Libius Sévère : lexcès de l'obscurité pour les rois a le même résultat que l'excès de la gloire ; il ne laisse vivre qu'un nom.
Deux homuies, fidèles à la mémoire de Majorien, refusèrent de reconnoître la créature de Ricimer : Marcellin, sous le litre de patrice de l'Occident, resta libre dans la Dalmalie ; jEgidius, maître général de la Gaule, conserva une puissance indépendante : ce fut lui que les Bretons implorèrent , et que les Franks nommèrent un moment leur chef, quand ils ciiassèrent Childéric.
L'Italie continua d'être livrée aux courses des Vandales; cliaque année , au printemps, le vieux Genseric y rapportoit la flamme. Par un renversement de l'ordre du destin, dit Sidoine, la brûlante Afrique versoit sur P^ome les fureurs du Caucase ^.
Léon P'', surnommé le Grand , ou le Boucher, ou plus souvent Léon de 'J'hrace, avoit été élu empereur d Orient après la mort de Marcien, arrivée vers la fin de janvier, l'an
* SiD Ap. , caiin. V, pag. 512; Pnocop. , de Bell. T'dtid., lib. I, cap. vu.
- Sflun une autre version , Majorien fut iléposé par Ricimer, qui le fit tuer cincj jours après sa dt-position.
:j ronvprsosque ordiiie fiili
llorrlda caiiruseos Infert mllii liyrsa furores.
(SiiioN. AroLi..|
HISTORIQUES
4o7. Constantinople, échappée aux Barbares, obtenoit sur Rome la prééminence, non la supériorité, que donne le bonheur sur l'infortune. L'empire (l'Occident , sur son lit de mort, ressembloit à un guerrier ou à un roi dont on pille la tente ou le palais tandis qu'il expire, ne lui laissant pas un linceul pour l'ensevelir. Léon, qui voyoit donner des maîtres à Rome, lui accorda Anthème ({68) en qualité d'empereur, sur la demande du sénat. Ricimer empoisonna Libius Sévère , et épousa la fdle d' Anthème. Tl y eut de grandes réjouissances ; tout parut consolidé dans une ruine.
Vous avez vu qu'Authème pensoit à rétablir le culte des idoles '. Les deux empires, et surtout celui d'Orient , préparèrent un puissant armement contre les Vandales. Le commandement en fut donné à Basilien, qui laissa brûler sa flotte devant Carthage , réduit à la nécessité de passer pour un traître , afin de conserver la réputation d'un grand général. Sauvé de ce danger, Genseric reprit ses courses et s'empai^a de la Sicile.
Tliéodoric II avoit rompu ses traités avec Rome à la mort de l'empereur Majorien ; il réunit INarbonne à son royaume. Euric, son frère, qui l'assassina , acheva la conquête des Espagnes sur les Romains et sur les Suèves : ceux-ci reconnurent son autorité, en restant en possession de la Galice. Dans les Gaules, Euric ne fut pas moins heureux : il étendit sa domination ,d'un côté, depuis les Pyrénées jusqu'au Rhône; de l'autre jusqu'à la Loire. En ce temps , les Bourguignons étoient alliés de Rome et se déchiroient entre eux ; il en étoit ainsi des Franks et des Saxons.
Cependant Ricimer se brouille avec Anthème, son beau-père, et se détermine à changer encore le maître titulaire de l'Occident. Il appelle à la pourpre Olybre qui avoit épousé Placidie, fille de Valentinien III. Il en résulte une guerre civile. Rome est saccagée une troisième fois , dit le [)ape Gélase , et les misérables restes de l'Empire sont foulés aux pieds. Anthème est tué (H juillet 472), Olybre meurt, et Ricimer le précède dans la tombe
• ci-dessus, p.ig. iti'i.
OÙ il avoit précipité cinq empereurs, tous faits de sa main ' .
Gondivar ou Gondibalde , neveu de Ricimer, et élevé à la dignité de patrice par Olybre , pousse Glycérius à s'emparer du pouvoir. Gondibalde est peut-être le célèbre roi des Bourguignons. A Constantinople, on proclama Julius-lNépos empereur d'Occident. Il surprit son compétiteur Glycérius , le fit raser et ordonner évèque de Salone -. Julius-Népos céda l'Auvergne à Euric , roi des Visigotlis , croyant qu'un pouvoit sacrifier ses amis à ses ennemis. Les troupes que Népos tenoit à sa solde se révoltent; il fuit, traînant dans sa retraite en Dalmatie un titre que lui seul reconnoissoit : il retrouva à Salone son rival impérial qu'il avoit fait évèque ^. Népos ne valoit pas la peine d'un coup de poignard, et fut assassiné pourtant '*. Les Ostrogoths, pendant l'apparition de Glycérius, s'étolent montrés en Italie.
Les autres Barbares , qui opprimoient plus qu'ils ne défendoient ce malheureux pays , avoient alors pour chef Oreste , ce secrétaire d'Attila dont je vous ai déjà parlé. A la mort du roi des Huns, il passa au service des empereurs d'Occident , sous lesquels il devint patrice et maître général des armées ; il avoit eu un fils d'une mère inconnue , ou peut-être de la fille de ce comte Romulus que Valentinien envoya en ambassade auprès d'Attila. Ce fils est Romulus-Auguste , surnommé Augustule : humiliez-vous , et reconnoissez le néant des empires !
Oreste refusa la pourpre que lui offroientses soldats, et en laissa couvrir son fils ">. Les Scy-
' Valois s'appuie de l'auteur anonyme , conforme , pour ces temps obscurs, à ce que l'on trouve dans les Fastes consulaires d'Onuplire, dans les Actes des Conciles, dans Cassiodore, dans Victor de Tunne, dans la Cluonlque d'Alexandrie, etc., etc. (Vales.. fle. Franc.)
2 PUOT., cap. LXXVUI, pas- 372; Onlph.; Jou>., de Rcg. oc teni}). sur., pag, ii54.
5 Quo coinperto , Nt'i>os fiigil in Ualmatias, ibiqne defecit privatus regno, nbi Jan^ Glycérius, dudum iniperator, episcopatuin salonitanum habebat. (Vales., lie. Franc, pag. 227 ; Id. m not. AMM. Marcel.)
* Onlph , pag. •'(77 ; Mahc, Chion. XVI.
" Angustulo a pâtre Oreste in Ravenna impciatore ordinato.(.I.iifMANr)., cap. XLV.)
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res, les Alaius, les Rugiens , les Hérules , les Turcilinges , qui composoient ces tléfenseius redoutables des misérables Romains, enflammés par l'exemple de leurs compatriotes établis en Afrique , dans les Espagnes et dans les Gaules, sommèrent Oreste de leur abandonner le tiers des propriétés de l'Italie : il leur crut pouvoir résister. Odoacre ( peut-être (ils d'Édécon , ancien collègue d'Oreste dans sa mission à Constantinople ) , Odoacre, après diverses aventures , se trouvoit investi d'une charge éminenle dans les gardes de l'Italie ; il se met à la tête des séditieux, assiège Oreste dans Pavie , emporte la place , le prend et le lue *. Le 23 aoiit de l'an 4T6 , Odoacre , arien de religion, est proclamé roi d'Italie. L'empire romain avoit duré cinq cent sept ans moins quelques jours , depuis la bataille d' Actium ; on comploit douze cent vingt-neuf ans de la fondation de Rome.
Quand Augustule, dernier successeur d'Auguste, quitta les marques de la puissance, Simplicius , quarante-septième pontife depuis saint Pierre, occupoit la chaire de l'apôtre dont l'empire avoit commencé sous l'héritier immédiat d'Auguste; les successeurs de Simplicius, après treize cent cinquante-quatre ans, régnent encore dans les palais des Césars.
Odoacre établit son siège à Ravenne. Le sénat romain renonça au droit d'élire son maître; satisfait d'être esclave à merci, il déclara que le capitole abdiquoit la domhialion du monde, et renvoya, par une ambassade solennelle , les enseignes à Zenon , (jui gouvernoit l'Orient. Zenon ^ reçut à Constantinople les ambassadeurs avec un front sévère ; il reprocha au sénat le meurtre d'Anthême et le bannissement de Népos : « Népos vit encore, dit-il « aux ambassadeurs; il sera, jusqu'à sa mort, (( votre vrai maître. » Ce brevet de tyran honoraire , délivré par Zenon à Népos , est le dernier titre de la légitimité des Césars.
Augustule, trouvé à Ravenne par Odoacre, fut dégradé de la pourpre ^ L'histoire ne dit
* E>NODii Ticiîv., Fît. Epiph., Yias;. 387. ■ MvLCiiNO., Exceip. de Leg., pag. 93.
' Non niultnm post , Odovacer, Tui-cilingonim rcx, habeiis secuin Scyros, Ilerulos, divcrsarumiiue gciiliiim
rien de lui , sinon qu'il étoit beau * . Le premier roi d'Italie accorda au dernier empereur de Rome une pension de 6000 pièces d'or : il le fit conduire à l'ancienne villa deLucuUus^, située sur le promontoire de Misène, et convertie en forteresse depuis les guerres des Vandales : elle avoit d'abord appartenu à Marins ; Lucullus l'acheta ^.
Ainsi la Providence assignoit pour prison au fils du secrétaire d'Attila , à un prince de race gothique, revêtu de la pourpre romaine par les derniers Barbares qui renversoient lempire d'Occident, la Providence assignoit , dis-je, pour ju-ison à ce prince une maison où fut portée la dépouille des Cimbres, premiers Barbares du septentrion qui menacèrent le Capitole. C'est là qu Augustule passa sa jeunesse et sa vie inconnues , sans se douter de tout ce qui s'attachoit à son nom , indifférent aux leçons que donnoit sa présence, étranger aux souvenirs que rappeloient les lieux de son exil.
Ajoutons ici , attentifs que nous sommes à l'immutabilité des conseils éternels et à la vicissitude des choses humaines : les reliques de saint Severin succédèrent à la personne d' Augustule dans la demeure que Marius décora de ses proscriptions et de ses trophées , Lucullus cle ses fêtes et de ses banquets : elle se changea en une église ''. Odoacre , n'étant encore qu'un obscur soldat, avoit visité saint Severin dans la Norique. Le solitaire, à l'aspect de ce Barbare d'une haute taille , qui se courboit pour passer sous la porte de la cellule, lui dit : « Va en Italie; tu es maintenant couvert « de viles peaux de bêtes ; un temps viendra (( que tu distribueras des largesses ''.i»
auxiliarios, Italiam occupavit, et, 0:esfe interfecto, Augustulum fiiium ejus de regno pnlsum. (Jornand., cap. XLVI.)
♦ Pulchèr erat Ano.n. Vales.
^ Deposuit (Odovacer) Aiignslulum de rcgno... Tnmcn dona\it li rcditumsexmilliasolidos. (A^0^, Val., p:(g. 706.) In lucullano C uiipaniae castello exsilii pœna damnavit. (Jobnand., cap. XLVI.)
' ri.iiT-, 2)1 Mario cl in Lucul.
* EuGi!". in Vil. s. Severin.
M'ade ad Italiam, vade vilissimis nunc pelliltiiscoopfitus : sed innltis cito pliirima laigitums. (AinOn. ^'AL., pag. 717.)
iiistoiuoul:s.
Enfin , le Dieu qui d'une main abaissoit l'empire romain, tlevoit de l'autre l'empire françois. Augustule déposoit le diadème l'an 476 de Jésus-Glirist, et l'an 481, Clovis, couronné de sa longue chevelure, régnoit sur ses compagnons.
PREMIERE PARTIE
MŒURS DLS CHKKTIEiNS. AGE HEROÏQUE.
RRETO^s - NOUS pour contempler les vastes ruines que nous venons de traverser. Ce n'est rien que de con noître les dates de leur éboulement , rien que d'avoir appris les noms des hommes employés à cette destruction: iifaut entrer plus profondément, plus intimement dans les mœurs, dans la vie des trois peuples clirétien , païen et barh;;re , qui se confondi- ,rent pour donner naissance à la société moderne. Elle va paroître, cette société, puisque l'empire d'Occident est détruit ; voyons ce (pie fut le monde ancien dans les tpiatre siècles (jui précéilèrent sa mort , et ce (pi'il étoit devenu lors()u'il expira. Commenijons par les chrétiens.
Le christianisme naquit à Jérusalem , dans une tombe que j'ai visitée au pied de la montagne de Sion : son histoire se lie à celle de la religion des Hébreux.
Pendant la durée du premier Temple , tout fut renfermé dans la lettre delà loi de Moïse; quand le roi , le peuple , ou quelque partie du peuple , se livroient à l'idolâtrie , le glaive les châtioit.
Sous le second Temple , la pureté de la loi s'altéra par le mélange des dogmes exotiques : la synagogue se forma.
La conquête d'Alexandre introduisit à son tour la philosophie grecque dans le système hébraïque. Des écoles juives se constituèrent : ces écoles, répandues dans la Médie, TElymaïde , l'Asie-Mineure , l'Egypte, la Cyrénaï- (pie , l'ile de Crète , et jusque dans Rome , subirent l'influence des religions, des lois, des mœurs, et de la langue même de ces divers pays. Les livres des Machabées se scandalisent de ces nouveautés.
« En ce temps-là il sortit d'Israël ces en- « fants d'iniquité qui donnèrent ce conseil à " plusieurs : Allons, et faisons alliance avec
« les nations qui nous environnent
« Et ils bâtirent à Jérusalem un collège à la « manière des nations ' .
« Les prêtres même ne faisoient aucun
<i état de ce qui étoit en honneur dans leur « pays , et ne croyoient rien de plus grand que « d'exceller en tout ce qui étoit en estime « [>armi les Grecs 2. »
Il se forma bientôt quatre sectes principales : celle des pharisiens, celle des sadducéens, celle des samaritains, celle des esséniens.
Les pharisiens altéroient le dogme et la loi en reconnoissantune sorte de destin impuissant qui n'ôtoit point la liberté à l'homme ; ils se divisoient en sept ordres. Livrés à des imaginations bizarres, ils jeûnoient et se flagelloient ; ils prenoient soin , en marchant , de ne pas touclier les pieds de Dieu , qui ne s'élèvent que de quarante-huit pouces au-dessus de terre. Ils mettoient surtout un grand zèle à propager leur doctrine.
' Macihd.. lib. l, c.ip. I.
2/rf.,lib. Il.cap. IV.
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Ce qui distingue les sectes juives des sectes grecques , c'est précisément cet esprit de propagation, La sagesse liellénique se réduisoit, en général , à la Théorie ; la sagesse juive avoit pour fin la pratique ; l'une formoit des écoles , l'autre des sociétés. Moïse avoit imprimé une vertu législative au génie des Hébreux , et le christianisme , juif d'origine , retint et posséda au plus haut degré cette vertu.
Les sadducéens s'atlachoient à la lettre écrite, ils rejetoient la tradition, et conscquemment la science cabalistique : ne trouvant rien sur l'âme dans les livres de Moïse , ils étoient matérialistes , et préféroient Epicure à Zenon.
Les Samaritains n'adoptoient que le Pentateuque , et remontoient à la religion patriarcale.
Les esséniens de la Judée (qui produisirent les thérapeutes de l'Egypte , secte plus contemplative encore) repoussoient la tradition comme les sadducéens, et croyoient à l'immortalité de l'âme comme les pharisiens. Ils fuyoient les villes , vivoient dans les campagnes, renonroieni au commerce, et s'occupoient du labourage. Us n'avoient point d'esclaves et n'amassoienl point de richesses : ils mangeoient ensemble , portoient des habits blancs qui n'appartenoient en propre à personne , et que ciiacun prenoit à son tour. Les uns demeuroient dans une maison commune, les autres dans des maisons particulières , mais ouvertes à tous. Ils s'abstenoient du mariage, et élevoient les enfants qu'on leur confioit. Us respectoient les vieillards, ne mentoient point, ne juroient jamais. Us promettoient le silence sur les mystères: ces mystères n'étoient autres ({ue la morale écrite dans la loi.
Les premiers fidèles prirent des esséniens cette simplicité de vie , tandis que les thérapeutes donnèrent naissance à la vie monastique chrétienne.
Mais, d'une autre part, l'essénianisme ctoit la seule secte juive qui n'attendit point le Messie et qui condamnât le sacrifice , en quoi les chrétiens ne la suivirent pas. L"ne opinion commune reposoil an fond de la société israélite : le sauveur de la race de David , de tous temps jn-omis, éioit espéré de siècle en siècle, d'année en année, de jour en jour, d'heure en heure; homme et Dieu, roi conquérant pour
les sadducéens , les caraïles ou scripturaires ; sage ou docteur pour les samaritains.
II y avoit encore chez ce peuple un fait qui n'appartenoit qu'à ce peuple, je veux dire la grande école poéti({ue des prophètes : comnien- <,ant auprès du berceau du monde , elle erra (juarante ans avec l'arche dans le désert ; école que n'interrompirent point la captivité d'Egypte et celle de Babylone, la conquête d'Alexandre', l'oppression des rois de Syrie , la domination romaine , la monarchie des Hérodes (pii implantèrent de force et improvisèrent en Judée une civilisation étrangère. i;Celte école de l'avenir évoquant le passé, et'dédaignant le présent, ne manqua de maîtres ni dans la prospérité , ni dans^e^malheur, ni sur les rivages du Nil , ni sur les bords du Jourdain , ni sur les fleuves de Babylone, ni sur les ruines de Tyr et de Jérusalem. Et quels maîtres ! Moïse, Josué, David, Salomon, Isaïe, Jérémie, Ézéchiel. Daniel etle Christ, en qui s'accomplirent toutes les prophéties , et qui fut lui-même le dernier prophète.
Lorsqu'il eut paru , les Juifs le méconnurent: ils le regardèrent comme un séducteur. Les deux commentaires de la Mishna, le Talmud babylonien et le ïalmud de Jérusalem donnent de singulières notions du Christ ' .
« Un certain jour, lorsque plusieurs doc- " teurs étoient assis à la porte de la ville , deux (1 jeunes garçons passèrent devant eux ; l'un « couvrit sa tète, l'autre passa la tête décou- « verte. Éliézer, voyant lerfronterie de celui- (1 ci , le soupçonna d'être un enfant illégitime ; « il alla trouver la mère qui vendoit des herbes « au marché, et il apprit que non-seulement » l'enfant étoit illégitime, mais (lu'il étoit né (I d'une femme impure^. «
' La Mishna est un recueil des traditions juives, fait veis le milieu du second siècle de l'ère chrétienne , par le rabbin Juda, fils de Simon, appelé le Saint à cause de la pureté de sa vie, et chef de l'école hébraïque à Tibériadc, en Galilée.
« Ka omnia secuiidum certa doctrlna) capita disito» «1 suit , et in utmm volumen redegit , eut noinen hoc « Mishna , hoc est âz.-jrkp(,»7iç, imposuit. » Te!a ignea Satanœ (Wagemeil, pr., pag. 53.)
- Cnm'ali |uando seniores sederent in porta (urbis ; prs'lericrnnt ante ipsos duo puerj. (lU)ruirt aller caput texcrat, aller delexerat. Kt de eo cpiidem , ipii c;ipu_l
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Marie est appelée pliisieuis fois clans le Talmud une coiffeuse de femmes.
Des juifs composèrent deux histoires du Christ sous le titre Sepher iohlos Jeschu , livre des générations de Jésus. Joseph Pandera , de Bethléem , se prend d'amour pour une jeune coiffeuse nommée Mirjan ( Marie ) , fiancée à Jochanan. Pandera ahuse de Mirjan; elle accouche d'un fils, appelé Jelioscua (Jésus). Jehoscua , élevé par Ëlchanan , devient hahile dans les lettres. Les sénateurs, que Jehoscua ne voulut pas saluer à la porte de la ville , firent puhlier, au son de trois cents trompettes , que sa naissance étoit impure. 11 s'enfuit en Galilée, revient à Jérusalem, se glisse dans le peuple, apprend et déro])e le nom de Dieu, l'écrit sur une peau ' , s'ouvre la caisse sans douleur, et cache son larcin dans cette incision. Avec l'ineffahle nom Schemhamephoras, il accomplit une foule de prodiges. Jehoscua, condamné à mort par le sanhédrin , est couronné d'épines , fouetté et lapidé; on le vouloit pendre à du hois ; mais tous les hois se rompirent parce (piil les avoit enchantés. Les sages allèrent chercher un grand chou - ; et l'on y attacha Jehoscua.
Telle est une des misérahles histoires que les juifs opposoient à la majesté du récit évangélique.
La première Eglise juive se composa des trois mille convertis. Ces convertis écoutoient les instructions des apôtres , prioient ensemhle , et faisoient dans les maisons particulières la fraction du pain. Ils mettoient leurs hiens en commun, et vendoient leurs héritages pour
proterve , et contra bonos mores, texcrat , pronunlia- ^it R. Eiieser, quod esset spurius. ,.,..,.. Abiit ergo ad inalrem pueri islius , quain cum vitleret seJea-
tcin in fore , et vendcnleni legumina Uiide
npparuit pueriiin istum esse non modo spurium , sed et menstruala; fiiium.
•• Venit itaque Jésus Nazarenus, et ingrcssus templiini didicit liltcras illas, et scripsit in pergameiio : dcindc scidit carnem criiiis sui, et in iiicisioMC illa inclusit dictam cliartiilam et dii;endo nomen, nullum sensit doloreni, et reJiit ciilis conlintio sicut aute erat.
- Ipse (inipjie perScliendiameptioras adjiiraverat oniiiia ligna ne siisci[iere:it inm. Abierunt ita pie, et adduxerunt stipiteni uiiius c.iulis qui non est d(! ligriis , sed de berbis, et suspenderuut cum su|)er eum.
en distribuer le prix à leurs frères. Leur vie . comme je l'ai dit plus haut , étoit à peu près celle des esséniens.
Cette simplicité se conserva longtemps.
Domilien , ayant appris que certains chrétiens juifs se prétendoient issus de la race royale de David, les lit venir à Rome. Questionnés sur leurs richesses , ils répondirent qu'ils possédoient trente neuf plèlhres de terre, environ sept arpents et demi, qu'ils payoient limpôt et vivoient de leurs champs ; ils montrèrent leurs mains endurcies par le travail. L'empereur leur demanda ce que c'étoit (pie le royaume du Christ; ils répliquèrent qu'il n'étoit pas de ce monde : on les renvoya. Ces deux lal)Oureurs étoient deux évèques. Ils \ i- ^ oient encore sous Trajan ^
En faisant l'histoire de l'Ei^lise , ou a confondu les temps ; il est essentiel de distinguer deux âges dans le premier christianisme : l'âge héroïque ou des martyrs , l'âge intellectuel ou l'âge philosophique : l'un commence à Jésus- Christ et finit à Constantin, l'autre s'étend de cet empereur à la fondation des royaumes barbares. C est de l'âge héroï(iue que je vais d'abord parler. Je vous le vais montrer tel (ju'il s'est peint lui-même et tel que l'ont représenté les païens.
« Chez nous , dit un apologiste , vous trou- (I verez des ignorants , des ouvriers, des vieil- « les femmes , qui ne pourroient peut-être pas « montrer par des raisoimements la vérité de " notre doctrine; ils ne font pas des discours, I' maisilsfont de bonnes œuvres. Aiinantnolre « prochain comme nous-mêmes , nous avons (1 ap[)ris à ne point frapper ceux qui nous Il frappent, à ne point faire de procès à ceux « qui nous dépouillent : si l'on nous donne un « soufflet , nous tendons l'autre joue ; si l'on 'I nous demande notre tunique , nous offrons M encore notre manteau. Selon la différence
• Ncc sibi in pecunia subsistcre , sed in œstinialione tci T^, quod eis esset in quadr.iginta minus uno jugei il)us coi;stituta, quaui suis nianibiis excolentes, vel ipsi alereiitur vel Iributa dependerent. Simul et testes ruralis et diurni operis, mauus lai)ore rigidas et callis obdiirata^ i)ra;ferebant. luterrogati vcro de Cln-islo, (juaîe
bit regnum ejus resiiondertiiit . qnod non Imjua
numdi legnum (Hecesip,, op. Eiiicb.,ï\h. III, cap. xv.j
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« des années , nous regardons les uns comme « nos enfants , les autres comme nos frères et « nos sœurs mous honorons les personnes plus « âgées comme nos pères et nos mères. L'es- « pérance d'une autre vie nous fait mépriser « la vie présente, et jusqu'aux plaisirs de l'es- (1 prit. Chacun de nous , lorsqu'il prend une « femme, ne se propose que d'avoir des en- « fants, et imite le laboureur (pii attend la <t moisson en patience. Nous avons renoncé « à vos spectacles ensanglantés, croyant qu'il « n'y a guère de différence entre regarder le (I meurtre et le commettre. Nous tenons pour « homicides les femmes qui se font avorter, « et nous pensons que c'est tuer un enfant que « de l'exposer. Nous sommes égaux en tout, « obéissant à la raison sans la prétendre gou- « verner ' . »
Remarquez que ce n'est pas là une école , une sectp, mais une société, fondée sur la morale universelle, inconnue des anciens.
Les repas se mesuroient sur la nécessité , non sur la sensualité : les frères vivoient plutôt de poisson que de viande, d'aliments crus, de préférence aux aliments cuits; ils ne faisoient qu'un seul repas, au coucher du soleil , et s'ils mangeoient quelquefois le matin , c'étoit un peu de pain sec. Le vin , défendu aux jeunes gens , étoit permis aux autres personnes , mais en petite quantité. La règle prohiboit les riches ameublements , la vaisselle , les couronnes, les parfums, les instruments de musique. Pendant le repas on chantoit des cantiques pieux : le rire bruyant , interdit , laissoit régner une gravité modeste.
Après le repas du soir on louoit Dieu du jour accordé, puis on se retiroit pour dormir sur un lit dur : on abrégeoit le sommeil afin d'allonger la vie. Les fidèles prioient plusieurs fois la nuit, et se levoient avant l'aube.
Leurs ha])its blancs , sans mélange de couleurs , ne dévoient point traîner à terre , et se composoient dune étoffe commune : c'étoit une maxime reçue que l'homme doit valoir mieux que ce qui le couvre. Les femmes portoient des chaussures par bienséance ; les hom-
* ATUE>AGOn.,^;o/(ig.
lib. III, tom. Miag. 389.)
tiad. de FLEtiiv. [flist. eccL,
mes alloient pieds nus , excepté à la guerre ; l'or et les pierreries n'entroient jamais dans leurs parures : déguiser sa tête sous une fausse chevelure, se farder, se teindre les cheveux ou la barbe , sembloit chose indigne d'un chrétien. L'usage du bain n'étoit permis que pour santé et propreté.
Cependant quelques ornements étoient laissés aux femmes comme un moyen de plaire à leurs maris. Point d'esclaves , ou le moins possible ; point d'eunuques , de nains , de monstres , aucune de ces bêtes que les femmes romaines nourrissoient aux dépens des pauvres.
Pour entretenir la vigueur du corps dans la jeunesse , les hommes s'exei'çoient à la lutte , à la paume, à la promenade, et se livroient surtout au travail manuel : le ménage et le service douiestique occupoient les femmes. Les dés et les autres jeux de hasard, les spectacles du cirque, du théâtre et de l'amphithéâtre, étoient défendus , comme une source de corruption. On alloit à l'église dini pas mesuré, en silence, avec une charité sincère. Le baiser de paix étoit le signe de reconnoissance entre les chrétiens ; ils évitoient pourtant de se saluer dans les rues , de peur de se découvrir aux infidèles. Toutes ces règles étoient visiblement faites en opposition avec la société romaine , et établies comme une censure de cette société.
La virginité passoit pour l'état le plus parfait , et le mariage pour être dans l'intention du Créateur. Les vieillards disoient à ce sujet : " Il n'y a point , dans les maladies et dans le Il long âge , de soins pareils à ceux que l'on Il reçoit de sa femme et de ses enfants. Atta- II chez- vous à l'âme; ne regardez le corps que Il comme une statue dont la beauté fait songer Il à l'ouvrier et ramène à la beauté véritable. » On reconnoissoit que la femme est susceptil)le de la même éducation que l'homme , et que l'on pouvoit philosopher sans lettres le Grec, le Barbare, l'esclave, le vieillard, la femme et l'enfant : c'étoit l'espèce humaine rendue à sa nature.
Le chrétien honoroit Dieu en tout lieu, parce que Dieu est partout. «La vie du chrétien est Il une fête perpétuelle ; il loue Dieu en labou- <i rant , en naviguant, dans les divers états de .1 la société. » Néanmoins il avoit des heures plus particulièrement consacrées à la prière.
IIISTOUIQUES.
comme tierce, sexle et none. On prioil debout, le visaiîe tourne vers Torient , la tète et les mains levées au ciel. En répondant à l'oraison finale, on levoit aussi syn l)oliquement un pied , comme un voyageur prêt à quitter la terre ' .
Dieu, pour les disciples du Sauveur, étoit sans figure et sans nom : quand ils l'appeloient Un , Bon , Esprit , Père, Créateur , c'étoit par indigence de la langue humaine. L'âme seule , qui est chrétienne d'extraction, trouve intuitivement le vrai nom de Dieu , iorsiiu'elle est laissée à son libre témoignage : toutes les fois qu'elle se réveille, elle s'exprime de celte façon dans son for intérieur : « Ce qui plaira à Dieu. « Dieu me voii. Je le recommande à Dieu. « Dieti me le rendra. » El l'homme dont l'âme parle ainsi ne regarde pas le Capitole, mais le cieP.
Le pasteur avoit la simplicité du troupeau ; l'évêque , le diacre et le prêtre, dont les noms signifioient président , serviteur et vieillard , ne se distinguoient point par leurs habits du reste de la foule. ^Médiateurs à l'autel, arbitres aux foyers , il leur étoit recommandé d'être tendres , compatissants , pas trop crédules au mal , pas trop sévères , parce que nous sommes tous péclieurs ^. S'ils étoient mariés , ils dévoient n'avoir eu qu'une femme ; ils dévoient être en réputation de bonnes mœurs, de pères de famille exemplaires, et jouir d'une renommée sans tache, même parmi les païens. « Sous « les épreuves, disoit saint Ignace, qu'ils de- « meurent fermes comme l'enclume frappée •*. » Ce même saint, dans les fers, écrivoit à l'Église de Rome : « Je ne serai vrai disciple de Jésus- « Christ que quand le monde ne verra plus " mon corps. Priez , afin que je me change en « victime. Je ne vous donne pas des ordres « comme Pierre et Paul ; c'étoient des apô-
* Clem. Aleï., PeJag . lilj. I, II, III ; Id. in Slrom.
^ Quotl Deus dederit. Deus vidd , ot Dio commerido , ot Deus milii rcddef... neninue pronnnlians lioc non ad CiiiitoHum, sed ad culiiin lespicit. Tebtlli.., Jpolof/eticus. cap. XMI, pag. 61. Paiisiis, 1037.}
5 S. POLYC.,Epist.
' Sta firmus veiut incus qiise verbeiatiir 'Ig>at. ad Polyc, pag. 206. Genève, lliJS.)
« très, je ne suis rien; ils étoient libres, je " suis esclave '. »
Les évêques étoient choisis dans toutes les conditions de la vie ; on voit des évècpies lal)oureurs, bergers, charbonniers. Les diocèses, sorte de républicpies fédératives, élisoient leurs présidents selon leurs besoins ; éloquents et instruits pour les grandes cités , simples et lustiques pour les campagnes, guerriers même, qu.md il le falloit , pour défendre la communauté. Aussi fuyoit-on ces honneurs à grandes charges : c'étoit dans les cavernes, au fond des bois , sur les montagnes , que le peuple chrétien alloit chercher et enlever ces princes de la foi. Ils se cachoient , ils se déclaroient indignes , ils répandoient des larmes ; quelques-uns même mouroient de frayeur.
Gérés , petite ville d'Egypte , à cinquante stades de Péluse, avoit élu pour évêque un solitaire nommé Nilammon : il demeuroit dans une cellule dont il avoit muré la porte, et s'obstinoit à refuser l'épiscopat. Théophile, évêque d'Alexandrie , s'efforra de le persuader : « Demain, mon père, dit l'ermite, vous ferez <| ce qu'il vous plaira. » Tiiéophile revint le lendemain , et dit à ^'ilammon d'ou\ rir. « Prions auparavant, » répondit le solitiiire du fond de son rocher. La journée se passe en oraison. Le soir on appelle Xilammon à haute voix : il garde le silence ; on enlève les pierres qui bouchoient l'entrée de l'ermitaLre : le solitaire gisoit mort au pied d'un crucifix -.
Les premières églises étoient des lieux cachés , des forêts , des catacoudjes , des cimemetières , et les autels , une pierre ou le tombeau d'un martyr : pour ornements , on avoit des fieurs, des vases de bois, (piehpies cierges, (pielques lampes , à l'aide desquels le prêtre lisoit l'Evangile dans l'obscurité des souterrains ; on avoit encore des boîtes à secret , pour
' Tune ero vei us Jesu Clin'sti <Iiscipiiliis , ciini inundiis nrc c (ipus mctiin viderit Depicct-niini Dominuin [110 me ut per lia-c instrumenta Deo efficiar hnslia. Non lit Petnis et Paulus tiac pracipio vobis : illi apostoli .Icsu Cinisti , ego vero miuimus; ili liberi utpote servi Dci, egoveroetiamnum servus. ï" IG^4TU Epistola ad liomunos. pag. 2»7. Geiieva;, 1623.)
- In oratione spiritum Deo reddidit. (Martyr., 6 janvier.)
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y cacher le pain du voyageur, que Ton portoit au fidèle dans les mines , flans les cachots , au milieu des lions de ramphithéàtre.
Tels étoient les clnétiens de Tàge héroïque.
Les païens les considéroient autrement.
Selon eux, ces sectaires grossiers, ignorants, fanatiques, populace demi-nue, prenoient plaisir à s'entourer de jeunes niais et de vieilles folles pour leur conter des puérilités ' . Ils prélendoient que les Galiléens ne vouloient ni donner ni discuter les raisons de leur culte , ayant coutume de dire : « Ne vous enquérez pas 2 ; la sagesse de cette vie est un mal , et la folie un bien. » — « Votre partage, » écrivoit Julien ^, apostrophant les disciples de l'Evangile , « est la grossièreté. Toute votre sagesse « consiste à répéter stupidement : Je crois. » La religion du Christ éloit appelée par les latins inmma'*, ameniia^, dementia'^, siuUitia, furiosa opinio'', furoris iusipientia^. Les fidèles eux-mêmes étoient surnommés des demimorts, à cause de leurs longs jeûnes et de leurs veilles ^.
Lucien , ou plutôt un auteur inconnu antérieur à Lucien, a peint, dans le dialogue satirique Philopairis, une assemblée de ces premiers chrétiens.
Critias. « J'étois allé dans une des rues de (I la ville : j'aperçus une troupe de gens qui « chuclîotoient , et qui , pour mieux entendre, (1 coîloient leur oreille sur la bouche de celui " qui parloit. Je regardois ces hommes , afin « d'y découvrir quelqu'un de connoissance ; <i j'aperçus le politique Craton , avec qui je " suis lié dès l'enfance. »
Tricphon. « Je ne sais qui tu veux dire :
* Qui de ullima faece collectis inferioribiis et inulielibus credulis... plebem profanœ conjurationis institiiuiit... iiiiseri... ipsi senii uudi... maxime iudoctis. (TiiKOP .. Antioch., lib. Il ; MiNtT. Félix, Afol.)
" Nihil perquii-as, sed duntaxat credito... Immanara liane sapientiam pro noxia esse habendam ; et pro bona
Irugiqne stultitiam Malam esse iu vita sapienliam.
Oiuc, ont. Ctls., lib. I.)
' ^Jpud GUEG. Naz.
* S. Cyp.. lib. ad Demel.
' Plin., fp'ist. ad Trnj.
'■ Teut., Jp.. cap. I.
■ MiNL'T. FEL.
' Acl. Proc. Mai t. Srill.
' GREfi.. Naz. conc. Julian.
est-ce celui qui est préposé à la répartition des tributs? Qu'arriva-t-il? « Critias. « Je m'approchai de lui après avoir fendu la presse ; et l'ayant salué , j'entr'ouïs un petit vieillard tout cassé , nommé Caricène , qui commença à dire d'une voix grêle et en parlant du nez, après avoir bien toussé et craché : Celui dont je viens de parler paiera le reste des trihiits , acquittera toutes les dettes, tant ind)liques que particulières , et recevra tout le monde sans s'informer de la profession.
« Caricène ajouta plusieurs autres futilités , également applaudies par ceux qui étoient présents, et que la nouveauté des choses rendoit attentifs. Un autre frère, nommé Clévocarme , sans chapeau ni souliers , et couvert d'un manteau en loques , marmottoit entre ses dents : un homme mal vêtu , venant des montagnes, et qui avoit la tête
rase, mêle montra Alors
un des assistants , à l'œil farouche , me tira par le manteau , croyant que j'étois des siens, et me persuada à la malheure, de me trouver
au rendez-vous de ces magiciens
« Nous avions déjà passé le seuil d'airain et les portes de fer, comme dit le poëte, lorsque, après avoir grimpé au liant d'un logis par un escalier tortu , nous nous trouvâmes , non dans la salle de Ménélas , toute brillante d'or et d'ivoire, aussi n'y vinies-nous pas Hélène , mais dans un méchant galetas : j'aperçus des gens pâles, défaits, courbés contre terre. Ils n'eurent pas plus tôt jeté les regards sur moi , qu'ils m'abordèrent joyeux , me demandant si je n'apportois pas quelques mauvaises nouvelles ; ils paroissoient désirer des événements fâcheux, et, semblables aux furies , ils se gaudissoient des malheurs. « Après s'être parlé à l'oreille , ils me demandèrent qui j etois , quelle ma patrie ,
quels mes parents
(I Ces hommes , qui marchent dans les airs . m'interrogèrent ensuite sur la ville et sur le monde. Je leur dis : « Le peuple entier est dans la jubilation, et y sera de même à l'avenir. » Eux , fronçant le sourcil, me répondirent qu'il n'en iroit pas ainsi, et qu'il se couvoit un mal que l'on verroit bientôt éclore
lIlSTOniQLKS.
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« Là-dessus, comme s'ils eussent eu cause " gagnée ils commencèrent à débiter les clioses (I où ils se plaisent : (lue les affaires alioient M changer de face; (lue Rome seroit troublée " par des divisions ; que nos armées seroient <■ défaites. Ne pouvant plus me contenir, et " tout enflammé de colère , je m'écriai : O mi- <i sérables !.... que les maux par vous annoncés » retoiidjent sur vos tètes, puisque vous aimez
'< si peu voire patrie! »
Tiicphon. <i Que répliquèrent ces hommes « à tête rase, et qui ont l'esprit de même? »
Criiias. « Ils passèrent cela doucement , et <' eurent recours à leurs échappatoires ordi- " naires ; ils prétendirent qu'ils voyoient ces " choses en songe , après avoir jeûné dix so- " leils et dépensé les nuits à chanter leurs
" hymnes Alors, avec un faux
" sourire, ils se penchèrent hors des lits ché- II tifs sur lesquels ils se reposoient *. »
Cette assemblée , peinte par un ennemi , diffère étrangement du concile de JN icée. Les chrétiens étoient si méprisés à l'époque où fut écrite cette satire, qu'on les meltoit au-dessous des Juifs. C'étoient pourtant ces hommes cachés dans un galetas, ces gueux (pie l'on traînoit au supplice aussitôt ({u'ils étoient reconnus, ces coupables, non de crime, mais de naissance, ces créatures dégradées à qui l'on ne reconnoissoit pas mêuie le droit eles plus vils serfs ; c'( toient ces esclaves mis hors la loi (pii dévoient rendre au genre humain ses lois et ses libertés.
L'embarras des chrétiens devant leurs pères païens offre une ressemblance singulière avec ce qui se passe de nos jours entre les anciennes générations et les générations nouvelles : les premières ne comprennent point et ne comprendront pas ce qui est clair et accompli pour
* P'iilnpal. . et. dans Biii.L. , Ifist. de l'Élaùliim. du CIn-ist., tirée des seuls auteurs juifs et païens, pag. 261.
Lardner, Jnvis and heathen testimonies, etc., t. Il, pag. 3 :6. Jai conservé la veisioii de Bnilet, en faisant disparoître des contre-sens, des négligences et des obscurités de style ; le texte est lui-même fort embarrassé, et na aucun rapport avec l'élégance de Lucien. Le Philopaliis a été aussi traduit par d'Ablancuurt et par Blin de Saint More.
les secondes '. Le christianisme, véritable liberté sous tous les rapports , paroissoit , aux vieux idolâtres nourris au despotisme politique et religieux, une nouveauté détestable : ce progrès de l'espèce humaine étoit dénoncé comme une subversion de tous les principes sociaux. Il Dans les maisons particulières on Il voit , dit Celse , des hommes grossiers et Il ignorants, des ouvriers en laine qui se tai- II sent devant les vieillards et les pères de fa- II mille. Mais rencontient-ils à l'écart quelques Il enfants, quchpies femmes, ils les endoctri- II nent; ils leur disent qu'il ne faut écou- II ter ni leurs [)ères ni leurs pédagogues ; que Il ceux-ci sont des radoteurs , incapables de Il connoiire et de goiiter la vérité. Ils excitent Il ainsi les enfants à secouer le joug ; ils les Il engagent à se rendre au gynécée , ou dans Il la boutique d'un foulon , ou dans celle d'un Il cordonnier , pour apprendre ce qui est par- II fait ■-. »
Les vertus, conséquence nécessaire du premier christianisme , faisoient haïr ceux (jui les l»rali(iuoient , parce qu'elles étoient un reproche aux vices opposés. Un mari chassoit sa femme devenue sage depuis qu'elle étoit devenue chrétieime; un père désavouoit un fils autrefois prodigue et volontaire, transformé par le changement de religion en enfant soumis et ordonné '^ Les accusations portées contre les chrétiens étoient l'histoire même de leur innocence : « J'en prends à témoin vos registres, disoit Tertullien, vous qui jugez les criminels : y en a-t-il un seul qui soit chrétien? L'innocence est pour nous une nécessité , l'ayant apprise de Dieu qui est un maître accompli. On nous reproche d'être inutiles à la vie , et pourtant nous allons à vos marchés , à vos foires , à vos bains , à vos boutiques , à vos hôtelleries. Nous faisons le commerce , nous portons les armes , nous labourons ''. 11
< Tout ceci étoit écrit longtemps avant les journées des 27, 28 el 29 juillet.
- Oaic. lonl. ( els.
' Uxoremjam pudicam, niaritus non jani zeljtypus ejecit. Filium subjectum pater rétro paliens abdicavit. (Tehtlli... JpoiDget., tom. II, cap. m, pag. lU. Parisiis, JGW.)
■• Itaiiuenon sine foro, u m sine macello, non sine
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est vrai que les trafiquants des femmes perdues, que les assassins, les empoisonneurs, les magiciens , les aruspices , les devins , les astrologues, n'ont rien à gagner avec nous '. n
Onaccusoit les chrétiens irèîre une faction , et ils répondoient . <( La faction des clnétiens " est d'être réunis dans la même religion , dans • la même morale , la même espérance. IN'ous » formons une conjuration pour prier Dieu en ■ commun , et lire les divines Écritures. Si " quelqu'un de nous a péché , il est privé de la " communion , des prières et de nos assemblées " jusqu'à ce qu'il ail fait pénitence. Ces assem- " blées sont présidées par des vieillards dont la " sagesse a mérité cet honneur. Chacun apporte •I quelque argent tous les mois , s'il le veut ou " le peut. Ce trésor sert à nourrir et à enterrer " les pauvres , à soutenir les orphelins , les " naufragés , les exilés , les condanmés aux " mines ou à la prison , pour la cause de Dieu. " Nous nous donnons le nom de frères ; nous n sommes prêts à mourir les uns pour les au- " très. Tout est en commun entre nous , hors I' les femmes. Notre souper commun s'expli- « que par son nom d'Agape , <iui signifie t7i«- » rite'-. »
La congrégation apostolique embrassoit alors le monde civilisé comme une immense société secrète qui s'avançoit vers son but , en dépit des proscriptions et de la folle inimitié de la terre. Dès l'âge héroïque du christianisme , on entrevoit les changements radicaux que cette religion alloit apporter dans les lois : c'étoit la philosophie mise en pratique. En attendant l'abolition de l'esclavage par des transformations graduelles , l'émancipation du sexe féminin commençoit.
Les femmes parurent seules au pied de la croix , Jésus-Christ pendant sa vie pardonna à
l)ulncis, tabernis, officinis, stalMilis, nundinis vestris, caeterisque commerciii colial;itanuis Iioc seculum. i\avigainus et nos vobii-ciim , et ruslicainur et mercamur. (TtiiTCLL., Jpologelic, pag. 543, toin. II, cap. XLU.)
^ Plane coiifitctjor si forte vere de sterilitate chiistiaiioruiu coiiqueri po.ssunt. Primi crunt leuones, perdiictores, aquarioli. Tuni sicaiii, venenarii, niagi. Item aruspices, arioli. m.itlieniatici. Ilis iufructuosos esse niagnus fructus est. (Tkbtull., yJpologelic, cap. XLIU. liag. 53f!.)
- TtaTiLL., yJpulofjellc.
leur foiblesse , et ne dédaigna pas leur hommage : il les affranchit dans la personne de Marie , sa divine mère.
Des femmes suivoient les apôtres pour les servir , comme Madeleine et les autres Marie avoient suivi le Christ'. Saint Paul salue à Rome les femmes de la maison de Narcisse.
Les femmes eurent une relation inmiédiate avec l'Église , en vertu de l'institution des diaconesses. La diaconesse devoit être chaste, sobre et fidèle. Les veuves choisies pour cette fonction ne pouvoient compter moins de soixante ans ; elles dévoient avoir nourri leurs enfants, exercé l'hospitalité, lavé les pieds des voyageurs , consolé les affligés -.
Les instructions des apôtres et des premiers Pères montrent de (juelle importance étoient les femmes à la naissance même de la société chrétienne. Tertullien écrivit deux livres sur leurs ornements et l'usage de leur beauté. « Rejetez le fard , les faux cheveux, les autres <i parures ; vous n'allez point aux temples , aux (i spectacles, aux fêtes des gentils. Vos raisons « pour sortir sont sérieuses : visiter les frères 'I malades , assister au saint sacrifice , écouter '■ la parole de Dieu •'. Secouez les délices pour << ne pas être accablées des persécutions. Des " mains accoutumées aux bracelets supporte- « roient mal le poids des chaînes ; des pieds 1 ornés de bandelettes s'accommoderoient peu " des entraves; une tête chargée de perles et (■ d'émeraudes ne laisseroit pas de place à « l'épée''. "
* jj. Erant autein itii miilieres multa; a longe, ((ua; seciitœ erant Jesum a Galil;ca . ministraiitcs ci.
36. Iiiter quasci'at Maria Magdalene, et Maria Jacobi, et .losepli niatei"... ( Evang. secundum Mallhœum , cap. \.\VII, V. 33-36.)
= 9. Vidiia eligitur non minus sexaginta annoruni, qu.-E fiierit unius viri , uxor.
10. In operibus bonis testimonium habens, si filles ediicavit, si hospilio reccp^t, si smctomin pedes lavit, si tribulnlionem patientibus submiiiistravit. ^ /■^pist. priin. B. Pauliad '/'i/Ho('(.,cap. V, v. 9-10.)
« Namnec templa circuitis. nec speclaciila postulatls, nrc fcstos difs genlilium nostis. Xulla est strictius prodeundi causa, ni-i imbecillis aliquis ex fratribus. visitandiis, aut sacrificium arfertur, aut Uei verbum administratur. Tebtlll., du Cullu fœminar., lib. II. p. 313. Parisiis. ISfig.)
* Uiscutienda; cnim sunt deliciœ quarum mollitia et
IIISTOIUQIES.
Les vierges ne dévoient paroîire à l'église que voilées jusqu'à la ceinture : une pension leur éloit accordée ainsi qu'aux veuves.
Dans le traité ad l'xorem , on voit paroître la femme toute différente de la femme de l'antiquité , et telle qu'elle est aujourd'hui. C'est en même temps un tableau véritable de ce qui se passoit alors dans la communauté générale et dans la famille privée des chrétiens.
Tertullien invite sa femme à ne pas se remarier s'il venoit à mourir , surtout à ne pas épouser un infidèle. Le clirislianisme , conforme à la nature et à l'ordre , condamnoit la polygamie des nations orientales , et le divorce admis par les Grecs et les Romains.
I' La femme chrétienne, dit Tertullien, ren- 'I dra à son mari païen les devoirs de païenne : '< elle aura i>our lui beauté , parure , propreté " mondaine , caresses honteuses. Il n'en est " pas ainsi chez les saints : tout s'y passe avec « retenue sous les yeux de Dieu ' .
"Comment pourra-t-elle (l'épouse chré- « tienne) servir le ciel ayant à ses côtés un es- M clave du démon chargé de la retenir? S'il " faut aller à l'église , il lui donnera rendez- 'I vous aux bains plus tôt qu'à l'ordinaire ; s'il 'I faut jeûner , il commandera un festin pour « le même jour ; s'il faut sortir , jamais les <i serviteurs n'auront été plus occupés -. Ce « mari souffrira-t-il que sa femme visite de rue 'I en rue les frères dans les réduits les plus '< pauvres? souffrira-t-il qu'elle se lève d'au- » près de lui, afin d'assister aux assemblées (I de nuit? souffrira-l-il qu'elle découche à la « solennité de Pâques ? la laissera-t-il se rendre •1 à la table du Seigneur , si décriée parmi les » païens ? Trouvera-t-il bon qu'elle se glisse
fluxii fidei virtus f ffeminari potest. Caeterum nescio an nianus s[iathalio circumdari solita in duritia catenae stupescere sustineat. Nescio an crus de [leriscelio in nervum se patialur aictaii. Timeo cervicera, ne niargaritaniin et sniaragdurum laqueis occupata, locuni spalliienondet. (TEBTCi.L., de Cultu fœminnr., lib. IF, p. 313. Parisiis. io5%)
* Tancjuani mb oculis Dei modeste et moderate Iransiguntur. (Tebtlll., ad Vxor.. lib. II. cap. iv, p. 332.)
^ et statio facienda est. iiiaritus de die condicat ad balneas. Si jejunia obsenamla sunt , maritus eadem die convivium exerceat. Si procedendum eiit , nun([iiain magis familia; occupatio adveniat. {Id. ihid.)
dans les prisons , pour baiser la chaîne des martyrs , pour laver les pietls des saints, pour offrir avec empressement aux confesseurs la nourriture *? S'il vient un frère étranger, comment sera-t-il logé? dans une maison étrangère? S'il faut donner quelque chose, le grenier , la cave , tout sera fermé. '1 Quand le mari païen consentiroit à tout , c'est un mal d'être obligé de lui faire confidence des pratiques de la vie chrétienne. Vous caclierez-vous de lui en faisant le signe de la croix sur votre lit , sur votre corps , en soufflant pour chasser quelque cliose d'immonde ? rse croira-t-il pas que c'est une opération magique? ne saura-t-il point ce que vous prenez en secret, avant toute nourriture? et, s'il sait que c'est du p:iin, ne supposera-t-il pas qu'il est tel qu'on le dit'-'? <i Que chantera dans un festin la femme chrétienne avec son mari païen? Elle entendra des hymnes de théâtre : il n'y aura ni mention de Dieu ^ , ni invocation de Jésus- Christ, ni lecture des Écritures, ni salutation divine.
" L'Eglise dresse le contrat du mariage chrétien , l'oblation le conlirme, la bénédiction en devient le sceau, les anges le rapportent au Père céleste qui le ratifie. Deux fidèles portent le même joug : ils ne sont qu'une chair, qu'un esprit ; ils prient ensemble ; ils jeûnent ensemble ; ils sont ensemble à l'église et à la table de Dieu , dans la persécution et dans la paix *. »
•• Quis deni()ne in solemiiibns Paschae abncctantem secuius siislinebit? Quis ad convivium doniinicum illud quod infamat sine sua susi)icione diraittet ? Quis in carcerera ad osculanda vincula maityris reptare patietur? aquam sanctoiuni pedibusof ferre? Tebtlll., ad Ua-or.Mb.ll.)
- Il s'agit de l'Hucharistie, et toujours de l'histoire de l'enfant (pie dévoient manger les cbrétiens.
Ciun aliijuid immundum tlatu exspuis, non magiœ aiequid vidi'beris operari? >'un sciet maritus quid secrelo atite omncui cibum gustes? et si sciverit panem, no;i illum credct esse 4Ui dicitur ? ( /rf. , ad Vxor. , pag. 333.)
' Quid maritus suus illi vel marito ([uid iliacantabit? qiiBC Dei mentio? t\\\x Cliri>ti iiivocatio ? {/d., ibid.)
* Ecclesia conciliât, et confirmât oldatio. Obsignatuni
angeli renuutiant. |iater rato liabet
duo in carne uiia, ubi et una caro, unus et
i:ti;d1'S
Les femmes chrétiennes devinrent des missionnaires à leurs foyers , des intelligences du ciel au sein des familles païennes. Vous venez de voir qu'elles étoienl chargées de soigner les malades et les pauvres : c'éloit surtout dans les temps de persécution qu'elles prodiguoient les trésors du zèle. Elles se glissoient dans les prisons, portoient les messages, distrihuoient l'argent, pansoient les plaies des torturés, et mouroient elles-mêmes avec un héroïsme audessus de ce ([u'on raconte des femmes de Sparte et de Rome. Dans leurs vertus , et jusque dans leurs foiblesses, étoit un charme pour adoucir les persécuteurs : la nourrice de Caracalla et la maîtresse de Commode étoient chrétiennes.
Plus tard , dans l'âge philosophiquedu christianisme , les femmes , mères , épouses , et filles d'empereurs, étendirent la puissance évangélique , tandis que d'autres femmes , emmenées en esclavage par les Barbares , converiissoient des nations entières ; ainsi vous l'ai-je dit à propos des Ibériens. Vous avez également appris comment les Hélène et les Eudoxie renversèrent des temples et élevèrent des églises.
Plus tard encore , les vierges unies à Dieu dans les monastères se signalèrent par tous les genres de sacrifices et de dévouement. Saint Jérôme nous a fait connoître Marcelle , Aselle sa sœur , et leur mère Albine; Princi|)ia, fille deftiarcelle; Paule , amie de Marcelle; Pauline , Eustochie , Léa , Fablole, qui vendit son patrimoine pour fonder le premier hôpital que Rome ait opposé aux monuments de sang et de prostitution : dans cette maison de miséricorde les descendantes des consuls servoient les pauvres et les étrangers, avant de venir mourir pauvres et étrangères dans la grotte de Bethléem. Accomplissement des choses ! les femmes , qui adorèrent les premières au fond des catacombes , remplissent les dernières ces églises où elles amenèrent les pères , où elles ne peuvent retenir les (ils. Elles pleurèrent au pied du Calvaire qui vit expirer la grande victime; elles pleurent encore au pied de ce Calvaire,
spiritiis. Simul orant, simul jejuiiia transigunt. In ecclesia Uei pariter, in coniiubio Uei pariter, in angustiis, in lefiigeriis. (Tkiitull., ibid.)
mais celui qu'elles mirent au tombeau est remonté au ciel : il n'y a plus rien sur la croix , rien au saint sépulcre.
L'émancipation de la femme n'est pas encore totalement achevée , surtout en ce qui regarde l'oppression des lois : elle le sera dans la rénovation chrétienne qui commence.
L'ère des martyrs offre un spectacle extraordinaire : chez un même peuple des hommes et des femmes couroient aux jeux publics dans l'éclat du luxe et de l'enivrement des plaisirs ; et d'autres hommes et d'autres femmes , consacrés à tous les devoirs , faisoient , en répandant leur sang, partie essentielle de ces jeux. L'âge héroïque du paganisme eut ses Hercules guerriers; l'âge héroïque du christianisme enfanta ses Hercules pacifiques qui domptèrent une autre espèce de monstres , les vices , les passions , les erreurs : héros dont la victoire étoit non de tuer , mais de mourir.
De tous les grands fondateurs de religion , Jésus est le seul qui n'ait point été puissant par la naissance , les armes , la politique , la poésie ou la philosophie ; il n'avoitni sceptre , ni épée, ni plume , ni lyre ; il fut pauvre , ignoré , calomnié , et le premier martyr de son culte. Ses apôtres souffrirent après lui; leur supplice forma la chaîne qui unit la passion aux passions particulières renouvelées pendant quatre siècles. L'hostie spirituelle étoit venue remplacer l'hostie matérielle; mais l'effusion du sang chrétien (qui étoit le sang même du Christ) ne se dut arrêter (pie quand l'holocauste païen disparut. Cela explique , d'après les fondements de la foi, la longueur des persécutions : il y eut des victimes chrétiennes à l'amphithéâtre , tant qu'il y eut des victimes païennes dans les temples; l'immolation des premières continua en proportion de celle des secondes : Constantin et ses fils abolirent le sacrifice , et le martyre cessa ; Julien rétablit le sacrifice , et le martyre recommença.
Rendus habiles par le malheur , les chrétiens avoient perfectionné l'art de secourir : point de ruses que la charité n'inventât pour pénétrer dans les cachots, pour corrompre les geôliers, c'est-à-dire pour les faire chrétiens et les conduire avec leurs prisonniers à la mort. L'histoire du philosophe Pérégrin , qui se brûla à son de trompe et à jour marqué, nous a
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transmis une preuve inattendue de raclivité cvangélique.
Pércgrin, en voya2;eant, s'étoit donné comme néophyte ; arrêté en Palestine , les chrétiens se hâtèrent de renvironner. Dès le matin , des femmes , des veuves , des enfants , assiéfîeoient la prison; la nuit, quelque prêtre s'introduisoit à prix d'argent auprès du philosophe. De toutes les cités de l'Asie affluoient des frères qui , par ordre de la communauté , venoient encourager le prisonnier. <- C'est une <i chose inouïe , dit Lucien , que l'empresse- « ment de ces hommes : quand quelques-uns « d'entre eux sont tomhés dans le malheur, ils « n'épargnent rien. Ces misérables se figurent <i qu'ils vivront après leur vie. Tls méprisent « la mort , et plusieurs s'abandonnent volon- « tairement aux supplices '. »
Dix batailles générales . les dix grandes persécutions , furent livrées , sans compter une nuiltitude d'actions particulières : les femmes brillèrent dans ces combats. Symphorien étoit conduit au martyre à Autun , dans les Gaules ; sa mère lui crioit du haut des murailles de la vilie : « Mon fils , mon fils , Symphorien , élève « ton cœur en haut ; on ne te ravit pas la vie; « on te la change pour une vie meilleure -. »
Blandine , esclave , fut la dernière couronnée parmi les confesseurs de Lyon : elle subit les fouets , les bêtes , la chaise de fer embrasée : elle alloit à la mort comme au lit nuptial , comme au festin des noces ^.
Il y avoit en Egypte une autre esclave d'une rare beauté, nommée Potamienne; son maître , devenu amoureux d'elle , voulut d'abord la séduire , et ensuite la ravir de force : repoussé par la vertueuse fille , il la livra au [»réfet Aquila , comme chrétienne. Le préfet invi!a Potamienne à céder aux désirs de son maître ; sur son refus , il la condamna à être plongée dans une chaudière de poix bouillante,
' Llcian., in Pereg.
- N.ite, nate, SyiTi|)hori.inr
siiouin cor suspemle, fili; hotlii.' lihi \ila mai lolliiii:-. scd mutatur ia iiiolius. {/Ici. MaïUjr. in Symphoi ., ltag.72. l'aiisiis, 1689.)
' Bcata veio niamlina nlliina ninniiini... lostinal:, oxsiiltans, ovans, volut adllialamuni sponsi invitata, et ad nuptiale coiivivimn. Elseu., lil). IV, cap. m, p. 339.)
et la menaça de la faire violer par les gladiateurs. Potamienne dit : o Par la vie de l'empe- « reur, jevous supplie de ne pas me dépouiller « et de ne pas m'exposer nue. Que l'on me « descende peu à peu dans la cliaudière avec « mes hal)its. " Cette grâce lui fut accordée, et Marcelle sa mère subit le supplice du feu '.
La dérision qui se mêloit à la cruauté débauchée n'ôtoit rien à la gravité du malheur. Les sept vierges d'Ancyre , abandonnées à l'insolence de quelques jeunes honunes avant d'être noyées, ont effacé par un seul mot ce qui se pouvoit attacher d'étrange à l'infortune de leur vieillesse. La plus âgée ôta son voile , et, montrant sa tête chenue au jeune homme : « Tu as <i peut-être une mère blanchie comme moi. H Laisse-nous nos larmes , et prends pour toi " l'espérance-. »
Félicité , matrone romaine d'un rang illustre , fut jugée à mort avec ses sept fils qu'elle encouragea à confesser hardiment.
Symphorose , de Tibur, avoit également sept fils ; Adrien l'appela devant lui , et l'exhorta ù sacrifier; elle répondit : « Gétulius, mon mari, « et son frère Amanlius , étoient vos triliuns , n et ils ont préféré la mort à vos idoles. » Symphorose , pendue par les cheveux , fut précipitée dans ces cascades qui avoient baigné les courtisanes et rafraîchi le vin d'Horace. Les sept fils suivirent leur mère ^.
Un des quarante martyrs de Sébaste avoit résisté à la double épreuve de la glace et du feu: les bourreaux , l'oubliant à dessein et le laissant sur la place, espéroient qu'il abjureroit: sa mère le mit de ses propres mains dans le tombereau : " Va , dit-elle , mon fils ! achève « ton heureux voyage avec tes compagnons , ■ afin que tu ne te présentes pas à Dieu le " dernier '. »
' Cum venerabili matre Marcella ignis supplici|s consiiinmata est. (Euseb., lib. VI, cap. v.)
-Velum raptiin discerpcns oslendcbat ei capitis sui canitiem : et hipc iiirpiit : Ueverere, fdi , nam et tu forsitan inatieni jain canain lialjcs. Et nol)is quidein niiscris icliiKpio lacrymas : tibi vcro speni habe. ( /4cf. Mari, sincei-a. pas;. 360. Parisiis, 1689. )
' Alla vcro (lin jussit Adriaiui-i imperator siinnl omncs scptcm lillos ejus sibi pra;sentari et ad trocbleas ex- Icndi. (Act. Mort, swcerrt, pas. 29. >
* O nate , irKpiit , perlice tiim tuis contul)crnali))us
l'ITDKS
Il n'est rien de plus cckbre tl;;ns les Actes fvicéres que le martyre de Perpétue et de Félicité à Cartliasje. Perpétue, femme noble , étoit Agée de vinît-deux ans ; son père et sa mère vhoient; elle avoil deux frères ; elle étoit mariée et nourrissoit un enfant : Félicité éloil esclave et enceinte.
Le père de Perpétue, païen zélé, engageoit sa fille à sacrifier. « Après avoir été queUpies « jours san> voir mon père (c'est Perpétue qui « écrit elle-même la relation du coramenceir.enl « de son martyre), j'en rendis grâces au Sei- (. gneur, et son absence me soulagea. Ce fut (. dans ce peu de jours que nous fûmes bapli- « ses : je ne demandai , au sortir de l'eau , (jiie « la patience dans les peines corporelles. Peu (I de jours après, on nous mit en prison; j'en « fus effrayée , car je navois jamais vu de tel- ., les ténèbres. La rude journée ' ! Un grand <( chaud à cause de la foule. Les soldats nous « poussoient. Enfin je mourois d'inquiétude « pour mon enfant. Alors les bienheureux dia- .( cres, Tertius et Pompone, qui nous assis- (c toient , obtinrent , pour de l'argent , que nous « pussions sortir et passer quelrjues heures en <t un lieu plus commode dans la prison. iS'ous « sortîmes ; chacun pensoit à soi : je donnois à .. téter à mon enfant 2 je le recommandois à « manière; je fortifiois mon frère; je séchois (. de douleur de voir celle (pie je leur causois : « je passai plusieurs jours dans ces angoisses.
« Le bruit se répandit que nous devions être « interrogés. Mon père vint de la ville à la pri- .. son, accablé de tristesse; il me disoit : « Ma fille, prends pitié de mes cheveux blancs! « aie pitié de moi ^ ! Si je suis digne (pie tu M m'appelles ton père , si je t'ai moi-même (. élevée jusqu'à cet âge , si je t'ai préférée à .. tes frères , ne me rends pas l'opprobre des « hommes ! Regarde ta mère , regarde ton
« fils qui ne pourra vivre après toi : quitte celte « fierté , de peur de nous perdre tous ; car au- " cun de nous n'osera plus parler s'il l'arrivé « quel(iue malheur.
« Mon père s'exprimoit ainsi par tendresse', » mebaisant les mains, se jetant âmes pieds, « pleurant; ne me nommant plus sa fille , mais Il sa d(nne '.Je le plaignois , voyant que de Il toute ma famille il seroil le seul à ne se [)as Il réjouir de notre martyre. Je lui dis pour le Il consoler : Sur l'échafaud , il arrivera ce (pi'il " plaira à Dieu : carsachez que nous ne soni- II mes point en notre puissance, mais en h " sienne -. 11 se retira conlrislé.
(1 Le lendemain , comme nous dînions , on
Il vint nous chercher pour être interrogés. Le
I " bruit s'en répandit aussitôt dans les quartiers
« voisins , il s'amassa un peuple infini. Nous
Il montâmes au tribunal
Il Le procureur Uilarien me dit : Epargne la Il vieillesse de ton père : épargne 1 enfance Il de ton fils; sacrifie pour la prospérité des Il empereurs. — Je n'en ferai rien, répondis- II je. — Es-tu chrétienne? me dit-il. Kt je ré- II pliquai : Je suis chrétienne'. Comme mon " père s'efforçoit de me tirer du' tribunal, Hi- II larien commanda qu'on l'en c'.iassât, et il re- « (;ut un coup de baguette; je le sentis comme Il si j'eusse été frappée moi-même, tant je Il souffris de voir mon [lère maltraité dans sa « vieillesse ^ ! Alors Hilarien prononça notre Il sentence , et nous condauma tous à être ex- II posés aux bêtes. Nous retournâmes joyeux à Il la prison. Comme mon enfant avoit été ac- 11 coutume de me téter et de demeurer a\ ec: Il moi j'envoyai aussit(jt le diacre Pompone u pour le demander à mon père : mais il ne le M voulut pas donner ^ et Dieu permit que Il l'enfant ne demandât plus la mamelle, et « (pie mon lait ne m'incommodât plus. ->
La relation de Perpétue finit à la troisième des visions qu'elle eut dans son cachot.
iterbeatum, nennus desis aiorum choro, ne leliquis
serius Domino prœseuteris. [Jcl.sinc, pag. 469. Ve-
ron , 1731.) * O dicni asperum '.
' Egointaiitem lactabam. {Ait. sine, pag. 81) ^Miserere, filia, canis ineis : miserere patri! [Jet.
sine, pag. 82.)
* Et lacrymis non filiam secl dominam voc ibat.
2 Sciio enim nos non in nostra potestate esse constilutossed lici.
5 cliristianasura. (Jet. ««ic.pag. 82 et 83.
* Sic dûlui pro senecta ejus misera !
5 Sed darc paler noluit.
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« Félicilé étoit grosse de huit mois, et voyant le jour du spectacle si proche, elle étoit fort afflijïée , craignant que son martyre ne fût différé, parce qu'il n'étoit pas permis d'exécuter les femmes grosses avant leur terme. Les compagnons de son sacrifice étoient sensiblement tristes de leur côté , de la laisser seule dans le chemin de leur commune espérance ^ Ils se joignirent donc tous ensemble à prier et à gémir pour elle , trois jours avant le spectacle. Aussitôt après leur prière, les douleurs la prirent : et comme raccouchement est naturellement plus difficile dans le luiitième mois, son travail fut rude, et elle se plaignoit. Un des guichetiers lui dit : Tu te plains , que feras-tu quand tu seras exposée aux bêtes -? Elle accoucha d'une fille qu'une femme chrétienne éleva
comme son enfant Les frères et
les autres eurent la permission d'entrer dans la prison et de se rafraîchir avec eux. Le concierge de la prison étoit déjà converti. Le jour de devant le combat on leur donna, suivant la coutume, le dernier repas que l'on appeloit le sotiper libre ^, et qui se faisoit en public : mais les martyrs le convertirent en une agape. Ils parloient au peuple avec leur
fermeté ordinaire
Remarquez bien nos visaires, disoient-ils , afin de nous reconnoitre au jour du jugement "•.
« Celui du combat étant venu , les martyrs sortirent de la prison pour l'ampliithéàtre comme pour le ciel , gais , plutôt émus de joie que de crainte. Perpétue suivoit d'un vi- .sage serein et d'un pas tranquille, comme une personne chérie de Jésus-Christ, baissant les yeux pour en dérol)er aux spectateurs la vivacité ■'. Félicité étoit ravie de se bien porter de sa couche , pour combattre les bêtes. Etant arrivés à la porte , on les voulut obliger, suivant la coutume, à pren-
* >c tam lionam sociam quasi comitem solani in via rjnsdtin spei relinquerent.
- Quid faciès oiijecta bestiis? (//c/. sitif., pag. 80.)
= îlla cifna ultiina (juain liberam vocant.
' rt coRnoscalis nos in die illo judicii.
''^ Vigoreni oculorunniejiccns. {/irt.xinc. , pas- 87.)
dre les ornements de ceux qui paroissoient à ce spectacle. C'étoit pour les hommes un manteau rouge, liabit des prêtres de Saturne ' ; pour les femmes une bandelette autour de la tôle, symbole des prêtresses de Cérès. Les martyrs refusèrent ces livrées de l'idolâtrie
« Perpétue et Félicité furent dépouillées et mises dans des filets pour être exposées à une vache furieuse. Le peuple en eut horreur - voyant l'une si déUcate , et l'autre qui venoit d'accouclier : on les retira , et on les couvrit d'habits flottants. Perpétue fut secouée la première , et tomba sur le dos : elle se mit en son séant , et voyant son hal)it déchiré par le côté, elle le relira pour se couvrir la cuisse, plus attentive à la pudeur ((u'à la souffrance -^ EUe renoua ses cheveux cpars, pour ne pas parollre en deuil, et et voyant Félicité toute froissée , elle lui tlonna la main afin de l'aider à se relever ^. Elles allèrent ainsi vers la porte Sana-Vivaria, où Perpétue fut reçue par un catéchu. mène nomuïé Rustique. Alors elle s'éveilla conmae d'un profond sommeil, et commença à regarder autour d'elle , en disant : Je ne sais quand on nous exposera à cette vache. On lui dit ce qui s'étoit passé : elle ne le crut que lorsqu'elle vit sur son corps et sur son habit des marques de ce qu'elle avoii souffert "'. Elle fit appeler son frère , et s'adressant à lui et à Rustique , elle leur dit : Demeurez fermes dans la foi ; aimez-vous les ims les autres , et ne soyez point scandalisés
de nos souffrances
Le peuple demanda qu'on les ramenât au milieu de l'amphithéâtre. Les martyrs y allèrent d'eux-mêmes, après s'être donné le
' viri quidem sacerdotuni Satunii.
- Mormit populiis.
^ Ad velanientuin feniorum adduxit, pudoris polius i;ieni(tr quani doioris.
' Sed nianuni ei tradidit, et sublevavit illani.
'Qnando, inciuit, produciniur ad vaccam, nescio... Non prius credidit nisi ([iias lani notas vexation!- iii corpore et liabitu sno recognovisset. ( /ici. shic . l)as. 3G0. )
« baiser de paix ' . Félicité tomba en partage à " un gladiateur maladroit qui la piqua entre « les os et la fit crier ; car ces exécutions des " bestiaires demi-morts étoient l'apprentissage " des nouveaux gladiateurs. Perpétue condiii- " sit elle-même à sa gorge la main errante du ti confecteur -. »
Dans cette même Carthage ([ui rappeloit tant d'autres souvenirs, Cyprien remporta la palme due à son éloquence et à sa foi ; ce premier Fénelon eut la tête tranchée : il se banda lui-même les yeux; Julien, prêtre, et Julien, diacre , lui lièrent les mains ; ses néophytes étendirent des linges pour recevoir son sang.
Longtemps avant lui , Polycarpe , qui gouvernoit l'église de Smyrne depuis soixante-dix ans, et qui avoit été placé par l'apôtre Jean, fit , d'après l'ordre du consul , son entrée sur un une dans sa ville épiscopale, comme le Christ dans Jérusalem. Le peuple crioit : » C'est " le docteur de l'Asie, le père des chrétiens, « le destructeur de nos dieux ; qu'on lâche un « lion contre Polycarpe! » Cela ne se put, parce que les combals des bêtes étoient achevés. Alors le peuple cria tout d'une voix : « Que Polycarpe soit brûlé vif ! »
Le bûcher préparé , Polycarpe ôta sa ceinture et se dépouilla de ses habits. On le vouloit clouer au bûcher comme son maître à la croix ; il déclara que cette précaution étoit inutile , et qu'il demeureroit ferme ; il fut donc simplement attaché : il ressembloit à un bélier choisi dans le troupeau connue un holocauste agréable et accepté de Dieu 3. Le vieillard regarda le ciel , et dit :
« Dieu de toutes les créatures , je te rends « grâces ! Je prends part au calice de la [las- " sion de ton Christ pour ressusciter à la vie <i éternelle. Je te bénis , je te glorifie par le " pontife Jésus-Christ , ton fils bien-aiiné , à " qui gloire soit rendue , à toi et à l'Esprit " saint, dans les siècles à venir! Amen '. •>
' Oscukiti invicein ut martyriuin per soleinnia pacis consumniarent.
' Inter costas piincta exiilulavit et erran-
temdexterarn tiruiiculi gladiatoris ipsa in jugiilum suum posnit. {yJrt. sine, pag. 88.)
' Tanquam aries insignis ex immcnso grege delectus , ut liolocaiistuin giatiim et accei)tiiiii Deo.
< Deus totius cieatuire, tibi grati;îjs agn. In calice
Quand il eut dit , le feu fut mis au bûcher ; les flammes se déployèrent autour de la tête du martyr comme une voile de vaisseau enRée par le vent '. Ses actes portent qu'il ressembloit à de l'or ou de l'argent éprouvé au creuset-, et (|u'il exhaloit une odeur d'encens ou d'un parfum vital ^. Le confecteur chargé d'achever les bêtes blessées perça Polycarpe ; il sortit tant de sang des veines du vieillard qu'il éteignit le feu ''.
Poliiin, évèque de Lyon, âgé de plus de quatre-vingt-dix ans , foible et infirme , fut battu, foulé aux pieds, traîné dans l'arène et rejeté dans la prison , où il rendit l'esprit. Ses compagnons de souffrances sembloient , au milieu des supplices , se guérir d'une plaie par une plaie nouvelle; les exécuteurs , enlestour- !!ientant, avoient moins l'air de bourreaux qui font des blessures que des médecins qui les pansent, tant ces confesseurs étoient joyeux. Plusieurs d'entre eux , du fond des cachots oîi on les replongea avant de leur donner le coup de la mort , écrivirent en grec le récit de leiu* martyre. I,a lettre portoit cette suscription : Les serviteurs de Jésus-Christ, eiui demeurent à Vienne et à Lyon , en Gaule , aux frères d' Asie et de Phrytjie qui ont la même foi et la même espérance dans la rédemption : paix , grâce et (jJoire de la part de Dieu le Père , et de Jésus- Christ notre Seigneur^.
Je ne vous parlerai point du martyre de séduction employé après l'inutilité des menaces et des douleurs : dignités , honneui's , fortune ,
passionis Cliristi tui parliccps fiam in resurrectioneni vitœ œternœ! Te laudo, te benedico, te glorifico per Jesum Chi'istuin dilectum tuum filium pontificein : gloria nunc et iii secula seculorum 1 Amen. (Euseb., Hist. ecrl., lib. IV, pag. 73.)
* Tanquam veluiu navigii ventorum flatibus turgescens, caput niartyris undi(iue obvallat. ilbid.)
^ Tani|uam aurum et argentum in caniino ignis ardore pi'obatum. {Ibid.)
' Fragrantein odorem inde tiauriebamus , velut ex thure odorifero.aut quovis alio aromate. ^Ibid.)
* Tanta cruoris copia efHuxitut ignem prorsusexstingueret. (Euseb., Hist.. lib. IV, cap. xiv, pag. 72.)
'> Servi J. C. qui Viennam et Lugdunmn Galliœincolunt, fratribusin Asia etPhrygia qui eamdem nobiscum rcdemplionis tidem et spem liabent, pax, gratia et gloria, a Deo Pâtre et Clu-isto .lesu Domino nostro sit vobis. (Euseb., Hisi.A\h. V, cap. i, pag. 84.)
nisToiiiorr.s.
voluptés mîme essayées par de belles femmes, furent sans succès comme les lions et le feu.
11 y a delà puissancedans le sang : ces générations deTâLTe héroïque c'irétien , qui subjuguèrent les classes industrielles, enfantèrent les générations de l'âge pbilosopbique chrétien, qui conquirent à leur tour les hommes de Tintelligence. Cet âge philosophique n'est pas séparé brusquement de l'âge héroïque j il prend naissance dans celui-ci ; ses premiers génies enseignent et meurent sur l'échafaud , mais leur doctrine règne et triomphe dans leurs successeurs, quand l'heure des confesseurs est passée. Le christianisme philosophique ne détruisit pas non plus le christianisme héroïque , mais les sacrifices s'accompiiitnt d'une autre façon dans les combats contre les hérésiarques , ou sous le fer des Barbares.
ANS ce second âge du christianisme , la grandeur des mœurs publi- I ques et la sublimité in- 'tellectuelle remplacent la vertu des mœurs privées et la beauté morale évangélique. Ce n'est l>lus l'Église militante , esclave , démocratique ^dans les cachots et dans le sang ; c'est l'Eglise > triomphante , libre, royale , à la tribune et sur ^la ponrpre. Les docteurs succèdent aux niaryrs : ceux-ci n'avoient eu que leur foi; ceux-là )nt leur foi et leur génie. La partie choisie du monde païen , qui n'avoit cédé ni à la simplicité apostolique ni à l'autorité des bûchers , écoule , s'étonne, et bientôt se rend , en retrouvant
-îfl!»
dans la bouche des Pères les systèmes des sages plus clairement et plus éloquemment expliqués.
Les hautes écoles chrétiennes ressembloient aux écoles philosophiques ; les chaires conip- (oient une suite non interrompue de professeurs comme à Athènes. Rodon hérite de Tatien, et Maxime, successeur de Rodon, examine la question de l'origine du mal et de l'éternité de la matière '. Clément d'Alexandrie , qui remplace Patliénus , s'étoit nourri des ouvrages de Platon ; il cite , dans ses Siromates , les maîtres sous lesquels il avoit étudié : un en Grèce , un en Italie , deux en Orient : u Mon maître en « Palestine, dit-il , étoit une abeille qui, suçant « les fleurs de la prairie apostolique et prophé- " tique , déposoit dans l'esprit de ses auditeurs « un doux et immortel trésor. »
Dans son Traité du vrai GnoaUqve (celuiqui connoît ) , Clément fait le portrait du sage même des philosophes : » Le gnoslique n'est plus su- « jet aux passions ; rien dans cette vie n'est « fâcheux pour lui : il a reçu la lumière inac- M cessible ; il ne fait pas sortir son corps volon- '< tairement de la vie parce que Dieu le lui dé- " fend , mais il retire son âme des passions -. " Le gnostique use de toutes les connoissances << humaines^. C'est foiblesse de craindre la plii- " losophie des païens ; la foi qu'elle ébranleroit
seroit bien fragile ''. Le gnostique se sert de " la musique pour régler les mœurs ; il vit li- " bre, ou, s'il est marié et s'il a des enfants, il I regarde sa femme comme sa sœur, puisque ' sa femme ne sera plus pour lui qu'une sœur " quand elle sera dans le ciel. Les sacrifices ■ agréables à Dieu sont les vertus et l'humililé I avec la science. »
La renommée d'Origène étoit répandue dans
' Riidon... cruditiis a Tatiaiio. libres qn:iiii(iluriini>s <'t contra Marcionis Iixresim scripsit. (Euseb. . Hist., lib. V, cap. XIII.)
- Scipsum iiniilem a vita non pducit , non est rnim ei liermi,<sinn, sed animiini abdncit a niotil)Us et affecliuiiibus. (CLE)IE^T. ALEXA^D., Stromatum, lib.VI, p. fij2. Lutetiac Parisioniin, 16H.)
' Sive judaicas, si ve philosophorum discit scriptiu'as... coininuiiem facit veritatcin. (/rf.. iind., pag. 941.)
* Multi autein, non seciis ac picti larvas, timcnt gra?cam pliilosopliiam, dum vei-eiitnr ne eosabducat. Veii-
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tout le monde romain, et les polythéistes nicnies adiuiroient le docleur chrctien. Étant im jour entre dans l'école de Plotin, au moment où celui-ci faisoit sa leçon, Plotin rougit, interrompit son discours , et ne le continua ({u'à la sollicitation de son illustre auditeur , dont il lit un pompeux éloge en reprenant la parole'.
Plotin , fondateur dn néoplatonisme, n'en étoit pas l'inventeur : c'étoit Ammonius Saccas qui avoit enseigné mystérieusement sa doctrine à Plotin et à Origène. Origène trahit le secret.
Ces Pères de l'Église , la plupart sortis des écoles philosophiques et nés de familles païennes , furent non seulement des professeurs éloquents , mais encore des hommes politiques : alors hrilUrent ces évêques qui bravoient la puissance des empereurs et la brutalité des rois barbares. Atlianase livre ses combats contre les ariens : cité au concile de Tyr , déposé à celui de Jérusalem , il est exilé à Trêves par Constantin. Il revient ; les peuples accourent sur son passage ; il rentre en triomphe dans sa ville épiscopale. Quatre-vingt-dix évêques ariens , ayant à leur tcteEusèbe de Nicomédie, le condamnent de nouveau à Antioche : cent évêques orthodoxes le déclarent innocent dans Alexandrie : le pape Jules confirme cette sentence à Rome. Le prélat remonte sur son siège; il en est chassé par ordre de Constance , (jui met à exécution les décrets ariens des conciles d'Arles et de Milan. Athanase célébroit une fête solennelle dans l'église de Saint-'J héon à Alexandrie ; comme il chantoit le psaume du triomphe d'Israël sur Pharaon , le peuple répétant à la fin de chaque verset : " La miséri- « corde du Seigneur est éternelle , » des soldai s enfoncent les i;ortes : le peuple fuit , Atlianase reste à l'autel entouré des prêtres et des moines qui le dérobent à la perquisition des soldats. Il se réfugie dans les lieux écartés de rÉgypte; les religieux qui lui donnent asile sont inquiétés : ce génie enthousiaste s'enfonce plus avant dans la solitude , connne un glai\ e
tas enim est insuperabilis, ilissolvitiir aiiteui falsa opiniO. (CLEJIENT. ALEX4^D., .S7i OHii/JO», lib. VI, pag. 633.) < EisER., ni.sl.iccl., lib. VI, cap. xix.
ardent dans le fourreau. Un serviteur (;ui lui reste va chaipie jour, au péril de sa vie , chercher la nourriture de son maître. Que fait Athanase parmi les sables ? Il écrit. Les sépulcres des princes de Tanis, les puits où dorment les momies des persécuteurs de Moïse, sont les bibliothèques de ce seul vivant; c'est là qu'il trace les pages qui du fond du désert renment les passions du monde. A la mort de Constance , Athanase reparoîtau milieu de son peuple. Julien le force à rentrer dans la Thébaïde ; il revient quand Julien est passé. Yalens le proscrit , et il se cache au tombeau de son père. Enfin il émerge une dernière fois de l'ombre, et , torrent calmé , achève paisiblement sa course. Sur les quarante-six années de l'épiscopal d'Alhanase, vingt s'étoient écoulées dans l'exil.
Grégoire de Nazianze , nommé évêque orthodoxe de Constantinople, dont il ne fut d'abord que le missionnaire, eut à soutenir les outrages des ariens : l'héodose, qui l'avoit intronisé à main armée, l'abandonna. Grégoire, obligé de s'arracher à l'église de sa création et de son amour , lui fit ces adieux pathétiques qui ont retenti jusqu'à nous. Il passa la fin de ses jours dans sa retraite de Cappadoce , chantant , car il étoit poète, l'inconstance des amitiés humaines , la fidélité du connnerce de Dieu , et la beauté cpii fait oublier toutes les autres , celle de la vertu.
Basile, archevêque de Césarée, mérita le surnom de Grand. 11 donna des règles en Orient à la vie cénobitique. On a de lui plus de trois cent cinquante lettres, des homélies et un panégyrique des quarante martyrs. Ces ouvrages nous apprennent une infinité de choses ; ils sont écrits d'un grand style : saint Basile est peulêlre , avec saint Épbrem , un des Pères qui s'éloignent le plus du génie antique et se rapprochent le plus du génie moderne. Il excelle dans les descriptions delà nature. Je ne citerai point, parce qu'elle est trop connue , sa lettre à Grégoire de Nazianze sur la solitude que lui, Basile , avoit choisie dans le Pont ' : ses neuf
' Voyez encore les nouveaux Mélanges hislori'itiex et litlerairea de M. Villcinain, pas. 322 et suivantes. Il en existe aussi deux autres Iraductions.
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liomélies sur Vllexuméron , ou l'œuvre de six jours , sont une espèce de cours d'histoire naturelle ; il les prèclioit pendant le jeûne du carême, le matin et le soir, et. lorsqu'il reprenoit la parole , il renvoyoit ses auditeurs à ce qu'il avoit dit la veille. La physique de Vlle.vamcron n'est pas bonne , mais les détails en sont cUarmants. L'orateur s'applique à faire sortir de l'Iiisloire des plantes et des animaux les instructions de la morale. Un jour , parlant des reptiles et des quadrupèdes , il passoit sous silence les oiseaux ' ; aussitôt la rustiiiue assem- Itléedelui indiquer son oubli par des signes. Le naturaliste chrétien , naïvement interrompu , reconnoît son tort ; il clian2;ede sujet, et décrit l'instinct des oiseaux avec un bonheur extraordinaire : il tire même un ensei,^nement religieux d'une erreur : selon lui , il est des oiseaux chastes qui se reproduisent sans s'unir : de là la virginité de Marie ^.
Yalens voulut contraindre Basile à embras- .ser l'arianisme : il lui envoya Modeste, préfet d'Orient , avec l'ordre de l'effrayer par des menaces. Modeste s'étonna delà fermeté de Basile. « Apparemment, lui dit le saint, que vous n'a- « vez jamais rencontré d'évèque. » Après sa mort, Basile fut en si grande renommée, qu'on cherchoit à l'imiter jusque dans ses défauts : on affectoit sa pâleur , sa barbe , sa démarche , sa lenteur à parler , car il étoit pensif et recueilli. On s'habilloit comme lui, on se couchoit comme lui ; on se nourrissoit de choses dont il ainioit à se nourrir. Cet évèque universel a fondé les premiers hôpitaux de l'Asie.
Flavien et Jean Chrysostome furent encore plus mêlés (jue Basile à la politique. Dans la sédition d' Antioche , Chrysostome , alors simple prêtre , sema des consolations par ses discours, et Flavien, malgré son grand âge, se rendit à Constantinople. Arrivé au palais de l'empereur , introduit dans ses appartements ,
* Et sermo liujusmodi nobis cum avilms cvolavcrat. ^S. AMBR., flexameron , lib. V, pag. 90, toiii. i . Paiisiis. 1386.)
- Impnssibilc pntatur in Dci matre (pio 1 in vultmibus possibile non ncgatur. Avis sino mascnlo [laiit. et iinllus refellit ; et quia virgo Maria pepeiit , piiilori (jns iinaeslioncin faciunt. {ld.,ibid., lib. V, cap. \x , pag. VT.j
il se tint debout sans parler, baissant la tête, se cachant le visage comme s'il eût été seul coupable du crhue de son peuple. Théodose s'approcha de lui, et lui reprocha l'ingratitude des Antiochiens. Alors l'évètiue fondant en larmes : <i Vous pouvez en cette occasion or- " ner votre tète d'un diadème [this brillant " que celui que vous portez. On a renversé " vos statues, élevez-en de plus précieuses dans Il le cœur de vos sujets.
« Quelle gloire pour vous quand un jour on Il dira : Une grande ville étoit coupable ; gou- II verneurs et juges épouvantés n'osoient ou- II vrir la bouche ; un vieillard s'est montré , il Il a touché le prince ! Je ne viens pas seule- (I ment de la part du peuple , je viens de la Il part de Dieu vous déclarer que si vous re- II mettez aux hommes leurs fautes, votre père Il céleste vous remettra vos péchés. D'autres « vous apportent de l'or, de l'argent, des pré- II sents ; moi je ne vous offre que les saintes .1 lois , vous exhortant à imiter notre maître ;
I ce maître nous comble de ses biens quoi(iue
II nous l'offensions tous les jours. Ne trompez -I pas mes espéiances ; si vous pardonnez à Il notre ville , j'y retournerai plein de joie ; si Il vous la condamnez , je n'y rentrerai jamais. »
En entendant ce discours. Théodose s'écria : 'I Serions-nous implacables envers les hommes, 'I nous qui ne sommes (lue des hommes, lors- I. que le maître des honmies a prié sur la croix Il pour ses bourreaux ' ? » Le christianisme (toit à la fois un principe et un modèle : on ne sauroit croire combien cet exemple du pardon du Christ , incessamment rappelé pendant les siècles de barbarie et de despotisme, a été salutaire à l'humanité.
Saint Chrysostome avoit praticpié (piatre ans la vie ascéliciue sur les montagnes ; il passa deux années entières dans une caverne sans se coucher et presfiue sans dormir : il avoit fui , parce fju'on avoit songé à le faire évèque. Si dans l'âge héroïque chrétien , quand il s'agissoit d'être le premier martyr, ce n'étoit pas un léger fardeau ipie l'épiscopat , ce fardeau n'étoit pas moins pesant dans l'âge phi-
' CuavftOST. floinrl.
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losophique du clirislianisnie : il falloil avoir le talent de la parole , la science de riiomme de lettres, riiabileté de riiomme d'étal, la fermeté de rhonime de bien. Plus tard , lors de rinvasion des Barbares, toutes les tribulalions des temps tomboienl à la charge des prélats. Jean Bouche -d'Or, devenu évè({ue de Constantinople , corrigea le clergé , gouverna par ses conseils les églises de la Tlirace et de l'Asie, et résista aux entreprises du Goth Gainas. Quelquefois il étoit obligé de quitter l'autel , ayant l'esprit trop agité pour offrir le sacrifice. (In conspira contre lui ; on l'accusa d'orgueil , d'injustice, de violence, d'amour des femmes : afin de se justifier de celte dernière foiblesse, il offrit d'exposer l'état où l'avoient réduit les austérités de sa jeunesse. Condamné au concile du Cliène , chassé de Constantinople , et l)ientôt rappelé , il osa braver Eudoxie , qui jura sa mort. Ce fut alors qu'il prononça le fameux discours où il disoit : « Hérodiade est <i encore furieuse , elle danse encore , elle de- <i mande encore la lèle de Jean. » Précipité , comme Démostliènes , de la tribune dont il étoit la gloire , enlevé de l'autel où il avoit donné un asile à Eutrope, Chrysostome reçoiî l'ordre de quitter Constantinople. Il dit aux évèques , ses amis : « Venez , prions ; prenons « congé de l'ange de cette église. » Il dit aux diaconesses : « Ma fin approche ; vous ne re- » verrez plus mon visage. » 11 descendit par une route secrète aux rives du Bosphore pour éviter la foule , s'emljarcjua , et passa en Bithynie. Exilé à Gueuse, les peuples, les moines, les vierges , accouroient à lui ; tous s'écrioient : « Mieux vaudroit que le soleil perdit ses rayons i< que Boucbe-d'Or ses paroles. »
Tout banni ([u'il étoit, les ennemis de Chrysostome le retloutoient encore , et sollicitèrent pour lui un exil plus lointain. Il fut enjoint au confesseur de se transporter à Pytionte , sur le bord du Pont-Euxin. Le voyage dura trois mois : les deux soldats qui eonduisoient Chrjsostome le contraignoient de marcher soiis la pluie ou à l'ardeur du soleil, parce qu'il étoit chauve. Quand ils eurent passé Comane, ils s'arrêtèrent dans une église dédiée a saint Basilisque , martyr. Le saint se trouva mal , il changea d'habits , se vêtit de blanc , communia (il étoit à jeun), distribua aux assistants
ce qui lui restoit, prononça ces mots qu'il avoit ordinairement à la bouche : « Dieu soit loué de tout ; » puis, allongeant les pieds, il dit le dernier amen '.
Rien de plus complet et de plus rempli que la vie des prélats du c}uatrième et du cinquième siècle. Un évèciue baplisoit, confessoit, prèchoit, ordonnoit des pénitences privées ou publiques , lançoit des anathèmes ou levoit des excommunications , visitoit les malades , assistoit les mourants , enterroit les morts , rachetoit les captifs , nourrissoit les pauATCs , les veuves , les orphelins , fondoit des hospices et des maladreries , administroit les biens de son clergé , prononçoit comme juge de paix dans des causes particulières , ou arbitrolt des différends entre des villes : il publioit en même temps des traités de morale , de discipUne et de théologie , écrivoit contre les hérésiarques et contre les philosophes , s'occupoit de science et d'histoire , dictoit des lettres pour les personnes qui le consultoient dans l'une et l'autre religion , eorrespondoit avec les églises et les évèques , les moines et les ermites , siégeoit à des conciles et à des synodes , étoit appelé aux conseils des empereurs , chargé de négociations, envoyé à des usurpateurs ou à des princes barbares pour les désarmer ou les contenir : les trois pouvoirs , religieux , politique et philosophique , s'étoient concentrés dans l'évèque. Saint Ambroise va en ambassade auprès de Maxime, fait sortir Théodose du sanctuaire , réclame les cendres de Gratien , ne peut sauver Valentinien II , et refuse de communiquer avec Eugène : au milieu de ces grandes occupations , il compose tous les ouvrages qui nous restent , introduit la musique dans les églises d'Occident , et laisse des chants si renommés que , dans les siècles suivants , le mot Jujmne et le mot Ambrosiamim devinrent synonymes.
Les travaux de saint Augustin ne sont point surpassés par ceux de saint Ambroise. Quatrevingt-treize ouvrages en deux cent trente-deux
* Camlidas vestes reiiuirit, exutisque priovibus eas sibi jejunus induit, omnibus ad calceamenta usque niutatis , atque rcliquas praesentibus distribiiit ; et cuii» dixissel more suo : Gloria Dii propler omnia-, et uitimum Amen obsignasset , extendit pedes. ( Pallad. > DialMj. dexiit. S. Chrysoi,!., pag. tOl.)
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livres , sans compter ses lettres , attestent la fécondité et la variété du génie du lils de >Ionique. « Si je pouvois, dit-il dans une lettre à « Marcelin, vous rendre compte de mon temps « et des ouvrages auxquels j'ai clé obligé « de mettre la main, vous seriez surpris et « affligé de la quantité d'affaires ([ui m'acca-
(I blent Quand j'ai un peu
« de relâche de la part de ceux qui ont recours " à moi, je ne manque pas d'autre travail; « j'ai toujours quekjue chose à dicter (jui me (I détourne de suivre ce (|ui seroit plus de mon « goût dans les courts intervalles de repos que " m'accordent les besoins et les [)assions des " autres *. » Augustin écrit contre les donatistes ; ceux-ci veulent le tuer ; il intercède pour eux : il a un démêlé avec saint Jérôme ; il s'occupe d'arbitrage : il reçoit les fugitifs après le sac de Rome. Son amitié et ses liaisons avec le comte Boniface sont célèbres : la lettre qu'il écrivit à cet homme offensé , pour le rappeler à l'amour de la patrie, lui fait grand honneur. « Jugez vous-même : si l'empire ro- (I main vous a fait du bien , ne lui rendez pas Il le mal pour le bien ; si l'on vous a fait du Il mal, ne rendez pas le mal pour le mal. » Augustin étoit propre , mais shnple dans ses vêtements. « Il faut, disoit-il, que mes habits Il soient tels que je les puisse donner à mes <■ frères s'ils n'en ont point ; il faut qu'ils con- (I viennent par leur modestie à ma profession , Il à un corps cassé de vieillesse et à mes che- II veux blancs 2. » Il étoit chaussé, et disoit à ceux qui alloient pieds nus : « J'ahne voire Il courage ; souffrez ma foiblesse. » Aucune femme u'entroit dans sa maison , pas même sa
* si autem ralionem omnium dierum et lucubrationum aliis necessitatibus impensarum tibi possem reddrre, graviter contristatiis mirareris quanta me distendant... Cuni enim ab corum lioniinum necessitatibus aliquantulum vaco, qui me sic angariant, non desunt qnse dictanda propono... Taies ergo iiiibi nécessitâtes dictandi aliquid, quod me ab eis dictationibus impcdiat quibus magis inardesco , déesse non possunt ; cuni pauluium spatii vix datur inleracervos occupationum, t|uibus nos aliéna; vel ciipiditates vel nécessitâtes angariatae trahunt. fALG.,epist.,pag. 13).)
' Vestes ejus vel lectuaiia ex moderato et competenti habitu erant, née nitida nimium ncc abjecta plurimum. (PosiD., in vit. Jiig.. cap. XXII.)
sœur; s'il étoit absolument obligé de communiquer avec des femmes, il ne leur parloit qu'en présence d'un prêtre : il se souvenoit de sa chute. Il mourut , dans Hippone assiégée, sans faire de testament, car dans son extrême pauvreté il n'avoit rien à laisser à personne.
Saint Jérôme est une autre grande figure de ces temps, mais d'une tout autre natiue : orageux, passionné, solitaire, regrettant le monde dans le désert , le désert dans le monde ; voyageur qui cherche partout un abri et qui se surcharge de travaux comme il se couvre de sable, pour étouffer ce qu'il ne sauroit étouffer : matelot naufragé, pèlerin sauvage et nu qui apporte ses douleurs aux lieux des douleurs du Fils de l'Homme , et qui , courbé sous le poids des jours , peut à peine rester au pied de la croix.
Augustin et Jérôme appartiennent aux temps modernes ; on reconnoît en eux un ordre d'idées , une manière de sentir , ignorés de l'antiquité. Le christianisme a fait vibrer dans ces cœurs une corde jusqu'alors muette ; il a créé des hommes de rêverie , de tristesse , de dégoût, d'inquiétude, de passion, qui n'ont de refuge que dans l'éternité.
Le clergé régulier formoit une partie considérable de l'organisation chrétienne : dans le monde civilisé romain , les moines étoient des hommes de la nature , comme ils furent des hommes de la civilisation dans le monde barbare. On distinguoit trois sortes de religieux : les reclus enfermés dans leurs cellules , les anachorètes dispersés dans les déserts , les cénobites qui vivoient en communauté. Les règles de quelques ordres monastiques étoient des chefs-d'œuvre de législation. Trois causes générales peuplèrent les cloîtres : la religion , la philosophie et le malheur ; on se mit à part de la société , quand elle eut perdu le pouvoir de protéger. Les couvents devinrent par cela même une pépinière d'hommes de talent et d'indépendance.
L'occupation manuelle des cénobites étoit de faire des cordes , des paniers , des nattes , du i)apier ; ils transcrivoient aussi des livres ' ;
' Funiculos cfficis...? In mente liabeto illos qui pcr
*<!^ JS^ ^
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travaux dont saint Ephrem se plaît à tirer des leçons.
Paul ermite , Antoine , Pacônie , Ililarion , Macaire, Sinicon Stylite , sont des personnages inconnus à riiellénisme : leurs vètenients, leurs palmiers, leurs fontaines, leurs corbeaux, leurs lions , leurs montagnes , leiu's grottes , leurs vieux tombeaux , les ruines où les démons les tentoient , les colonnes qui leur élevoient dans les airs une autre solitude , appartiennent à la puissance de l'imagination orientale chrétienne.
Les ascètes erroient en silence snr le Sinaï comme les ombres du peuple de Dieu. Ces aspirants du ciel exerçoient un grand pouvoir sur la terre : les empereurs les envoyoient consulter. Constantin adresse une lettre à saint Antoine et rap{)elle son Père ; saint Antoine assemble ses moines et leur dit ; « Ne soyez « pas surpris (pi'tm empereur nous écrive , ce « n'est qu'un homme : étonnez-vous plutôt de n ce que Dieu ait écrit une loi pour les hom- « mes ' . 1) Antoine se refuse à toute réponse ; ses disciples le pressent ; alors il mande à Constantin et à ses deux fils : « Méprisez le monde; " songez au jugement dernier , souvenez-vous « (|ue Jésus-Christ est le seul roi véritable et « éternel; pratiquez l'humanité et la justice -. »
Dans la sédition d'Antioche, les moines descendirent de leurs montagnes et s'établirent à la porte du palais, implorant la grâce des coupables. Un d'entre eux, Macédonius, surnommé le Critophage, rencontre dans la ville lieux commissaires de l'empereur ; il en saisit un par le manteau, et leur ordonne à tous deux de descendre de cheval : la liardiesse de ce petit vieillard couvert de haillons indigne les coni-
niare navigant. Sportnlas exiguas operaris? Qnae nun-
ciipatui- mallaccia cogita Pnlclire et elegantcr scri-
liis? Odioriiin f.ibricatores cogita. (S. •put.ris Eplirœm. Syi-i ParœnesU qtiadvoge.sima xeplinta, pag. 337. Antnerpiœ, 1619.)
' Ne miremini si art nos scribat imperator, Iiomo cuin sit ; scd niiiemini potins (piod legeni hominibus scripscrit Deus. (.y. yjnasta.y'u archicpiscop. , S. ^nlonii ri:a, toui. II, pag. 838. Parisiis, 1698.)
■' Sed polius diei jiulicii rccordarcntur, scirentque Cliristum soliim et a^tcrnum cssc imperatorcni. Uogabat ut humanitali stiidcreiit ao curaiii justitiae pauperumqiie gérèrent, (/rf., ihid.)
missaires ; mais ayant appris qui il étoit , ils lui embrassent les genoux. « Amis, s'écrie l'er- " mite, intercédez pour le sang des coupables ; « dites à l'empereur que ses sujets soni, aussi <■ des hommes faits à l'image de Dieu; que s'il " s'irrite pour des statues de bronze, une « image vivante et raisonnable est bien pré- « férable à ces statues. Quand celles-ci sont '( détruites, d'autres peuvent être faites : mais Il qui donnera un cheveu à l'homme qu'on a •' fait mourir '? » Ainsi renaissoient la liberté et la dignité de l'homme par le christianisme : ces ermites , exténués de jeûnes, retrouvoient dans l'indépendance et le mépris de la vie les droits que la société avoit perdus dans le luxe et l'esclavage.
Les leçons n'étoient pas épargnées aux empereurs : Lucifer , de Cagliari , apostrophe Constance au sujet d'Athanase : « Si tu étois « tombé entre les mains de Mathathias et de « Pbinées , ils t'auroient frappé du glaive ; et « moi, parce que je blesse de ma parole ton (' esprit trempé du sang chrétien , je te fais in- " jure! Que ne te venges-tu dun mendiant? " Devons-nous respecter ton diadème, tes « pendants d'oreilles, tes bracelets, tes riches (1 habits, au mépris du Créateur? Tu m'ac- (I cuses d'outrages : à qui t'en plaindras-tu? « A Dieu, que tu neconnois pas? A toi-même, « homme mortel, qui ne peux rien contre les « serviteurs de Dieu ! Si tu nous fais mourir, " nous arriverons aune meilleure vie. Nous te (1 devons obéissance, mais seulement pour les « bonnes œuvres, non pour les mauvaises et (I pour condamner un innocent -. »
Lucifer étoit légat du pape Libère : on voit
' Ad principes ipsos accedentes cum fiducia loqiiel)antnr pro reis, et oinnes sangiiinem effiindcre parati crant . et capita deponcre , ut captos ab expectatis tri-
I)ulationiI)iis eriperent
Statua; quideni dcftctae rursum ereclae fucrunt; si autcui vos Dei imagiueni occideretis. quoniodo riirsinn poteritis peremptum revocare. etc ? (S. J. Cuuïsost.. f/oin. XVII, toui. Il, pag. 173. Parisiis, 1718.)
-Snbditos nus debere e>se in bonis opcribus, non in nialis. An bonum est opus si eum quem innocentem scimus... iiitcrimanuis?... ( De non parcendo in Dcuiu dclimiuentibus. — Litciferi epLcopi Cnlaritani , nd Conslanlmm. Constantini magni Imp. ylug. Opusoila. pag. 299. Parisiis, 1oG8.)
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déjà poindre l'esprit véhément et doniinaleiudes futurs Gréijoire VII.
Des vices s'étoient glissés à travers les vertus : les passions privées se nourrissent dans le silence delà retraite; les passions publi(jues naissent au bruit du monde. Saint Grégoire de jN'azianze, saint Cinysostome, saint Jérôme, saint Augustin, Salvien, plusieurs autres Pères, se plaignent de Tambition des prélats, de la cupidité des prêtres et des mœurs des moines. Vous avez dtjà vu des exemples à l'appui de ces reproches, et j'ai rappelé les lois qui s'opposoient aux empiétements du clergé : que l'homme triompliepar les vertus ou par les armes, la victoire le corrompt. Ce fut surtout dans les sectes séparées de l'unité de l'Église qu'eurent lieu les plus grands désordres: les hérésies furent au christianisme ce que les systèmes philosophiques furent au paganisme, avec cette différence que les systèmes pliilosophiques étoient les vérités du culte païen, et les hérésies les erreurs de la religion chrétienne.
Les hérésies sortoient presque toutes des écoles de la sagesse humaine. Les philosopliies des Hébreux, des Perses, des Indiens, des E;gy[itiens, des Grecs, s'étoient concentrées dans l'Asie sous la domination romaine : de ce foyer allumé par l'étincelle évangélique, jaillit cette multitude d'hérésies aussi diverses (jue les mœurs des hérésiarques étoient dissemblables. On pourroit dresser un catalogue des systèmes philosophiques, et placer à côté de cliaipie système l'hérésie qui lui correspond. Tertullien l'avoit reconnu : « La philosophie , « dit-il, ([ui entreprend témérairement de son- « der la nature de la divinité et de ses décrets, « a inspiré toutes les hérésies. De là viennent « les Eones et je ne sais quelles formes bi- « zarres, et la trinité humaine de Valentin, « qui avoit été platonicien; de là le Dieu bon <i et indolent de Marcion, sorti des stoïciens ; " les épicuriens enseignent que l'âme est mor- '( telle. Toutes les écoles de philosophie s'ac- II cordent à nier la résurrection des corps. La (• doctrine qui confond la matière avec Dieu (I est la doctrine de Zenon. Parle-t-on d'un « Dieu de feu, on suit Heraclite. Les philoso- « plies et les héréli(pies traitent les mêmes su- « jets, s'embarrassent dans les mêmes (pies-
« tiens : D'où vient le mal, et pourquoi est-il ? « D'oii rient l'homme, et comment? Et ce que « Vaîentin a proposé depuis peu : Quel est le (( principe de Dieu ! A l'entendre, c'est la « pensée et lui avorton '. »
Saint Augustin comptoit de son temps quatre-vingt-huit hérésies, en commençant aux simoniens et finissant aux pélagiens, et il avoue qu'il ne les connoissoit pas toutes. Comme l'esprit ne fait souvent que se répéter, il n'est pas inutile de remarquer que le mot hérésie signifie choix, et c'est aussi ce que veut dire \emot éclectisme si fort en vogue aujourd'hui : l'éclectisme est l'hérésie des hérésies ou le choix des choix philosophiques.
Ainsi au moment delà destruction de l'empire romain en Occident, le christianisme marchoit avec douze persécutions générales -, les persécutions de Néron, de Domitien, de Trajan, de Marc-Aurèle, de Sévère, de Maximin, de Décius, de Valérien, d'Aurélien, de Dioclétien, de Constance (persécution arienne), de Julien; avec trois schismes de l'Église romaine, les schismes des antipapes Novatien, Ursien et Eulalius : avec plus de cent hérésies. Par schisme il faut entendre, ce qu'on enlendoitalois, le dissentiment sur les persoimes ; par hérésie, les différences dans les doctrines.
Les hérésies du premier siècle furent de trois sortes : les premières appartenoient à des fourbes qui prétendoient être le véritable Messie, ou tout au moins une intelligence divine ayant la vertu des miracles; les secondes sortirent de ces esprits creux qui recouroient au système des émanations pour expliquer les. prodiges des apôtres; les troisièmes furent les. imaginations de certains rêveurs qui voyoient en Jésus-Christ un génie sous la forme d'un homme, ou un homme dirigé par un génie : ils disoient encore que Jésus-Christ avoit enseigné deux doctrines, Tune pubUque, l'autre secrète; ils mutiloient les livres du Nouveau- 'J estament, composoient de faux évangiles et fahriquoient des lettres des apôtres. Dans ces
* Prœscript. covt. Iiœrcl. Flrlby.
- Les yictes des ayôlre.s (](!'montreiit (ju'il y avoit en des |)ersi'Ciitions particulières, même avant la persécution (le Néron, s. Luc en fait foi ; et les Jcles des apôtreu, quoi ([u'oii en ait flit, sont aullicnti(iues.
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trois classes d'hérésiarques on trouve Simon , DosilUée, Ménandre, Tliéodote, Gortliée, Cléobule, Hymenée, Philète, Alexandre, Herinogènes, Cérinthe, les Ebionistes et les Nazaréens. Presque toutes les hérésies du premier siècle furent juives d'extraction.
Au second siècle les hérésies devinrent grecques et orientales. Plusieurs philosophes de l'Asie avoient embrassé le christianisme; ils y apportèrent les idées spéculatives dont ils éloient nourris : la doctrine des deux principes, la croyance des génies , les émanations chaldéennes, en un mot tout l'abstrait de l'Orient modifié par la philosophie grecque, pétrie et repétrie dansl'école d'Alexandrie. Il y eut aussi des réformateurs du christianisme qu'ils trouvoient déjà altéré : Montan, Praxéas, Marcion, Saturnin , Hermias , Artemon , Basilide , Hermogènes, Apelle, Talien, Héracléon, Cerdon, Sévère, Bardesanes, Yaleutin, furent les plus célèbres hérétiques de cette époque.
Praxéas, de l'hérésie de Montan, soutenoit que Dieu le Père étoit le même que Jésus- Christ, et qu'en conséquence il avoit souffert. Les disciples de Praxéas furent appelés jwfropnssiens, parce qu'ils attribuoient au Père comme au Fils la passion et la croix ' .
Yalentin, suivant le génie grec qui personnifioit tout, transformoit les »io»»sen persoiiues : les siècles qui dans l'Écriture portent le nom d'Éones ou d'Aiones, devenoient des êtres ayant chacun leur nom. Le premier Éone se nommoit Prooii, préexistant, ou Bijihos, profondeur : il avoit vécu longtemps inconnu avec Knnoia, la pensée, ou Charis, la grâce, ou Sigé, le silence. By(/i os engendra avec Si(jé, .Vous ou lintelligence, son fils unique. Nous devint le père de toutes choses. Yous enfanta deux autres Eones, Logos et Zoé, le verbe et la vie ; de Logos et de Zoé naquirent Anthropos et Ecdesia, l'homme et l'église. Enfin après trente Eones qui formoient le Pleroma ou la plénitude, se trouvoit la vertu du Pleroma, Horos ou Siauros, le terme ou la croix -. Cette théologie s'étendoit beaucoup plus loin ; mais l'esprit humain a des folies trop nombreuses pour
* Jppeud. ad Teitiil. Prcescrip., in fin. ' Teutul.. /Jdv. Faleh .
les suivre dans toutes leurs modifications.
Au troisième siècle la philosophie grecque continua ses ravages dans le christianisme : les hommes quipassoient incessamment des écoles d'Athènes et d'Alexandrie à la religion évangélique cherchoient à rendre celle-ci uatureUe, c'est-à-dire qu'ils s'efforçoient d'expliquer les mystères, afin de répondre aux oljjeclions des païens. Cette fausse honte de l'esprit produisit les erreurs de Sabellius, de Noët, d'Hiérax, de Bérylle, de Paul de Samosate : on compte aussi celles des ophites, des caïnites, des setliiens et des melchisédéciens.
Manès, dont Thérésie éclata vers l'an 277, étoit un esclave appelé Coubric , surnommé Manès, ce qui signifioit en persan l'art de la parole ; Manès y prétendoit exceller. 11 eut pour disciple Thomas , et rapporta de la Perse l'ancienne doctrine des deux Principes : le bon Principe est la lumière , le mauvais Principe, les ténèbres. Le monde étoit l'invasion du mauvais Principe ou du principe ténébreux dans le bon Principe ou le principe lumineux. Manès infiltroit sa doctrine dans le christianisme par l'histoire de la tentation de l'homme, produite de Satan, et par la mission de Jésus-Christ envoyé du bon Principe, pour détruire l'action de Satan ou du mauvais Principe'.
Les hérétiques cherchoient assez souvent à rentrer dans le sein de l'Église; on ne s'y refusoit pas, mais on différoit sur les conditions de leur réintégration : autre source de schisme au troisième siècle ; celui des novatiens est un des plus connus.
Le quatrième siècle se distingue par la grande hérésie d'Arius. Le monde philosophique à celte époque étoit devenu néoplatonicien; le néoplatonisme ne trouvoit plus de contradicteurs , et se rapprochoit de la théologie chrétieime à laquelle il s'étoit assimilé. La puissance politique ayant passé du côté des chrétiens, les hérésies affectèrent le caractère de la domination et les mœurs du palais ; elles voulurent régner, et montèrent en effet sur le trône avec Constance : elles servirent de marche-
' Beaisobre , I/istoh-e de Manech. ; Herbelot . TnKODOR. Hœret.; Jeta disput. Arch.; Monum. eccl., grec et lat., op. Fales. et D. Cel.
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pied au paganisme pour reprendre un moment la pourpre avec Julien. Constance ayant divisé la doctrine orthodoxe par l'arianisme, il parut tout simple que la religion changeât dans Julien, comme elle avoit changé dans Constance, et que l'un forçât ses sujets d'adopter sa communion, ainsi que l'autre les y avoit obligés.
Sabellius avoit établi la distinction des personnes trinitaires ; Marcion et Cerdon reconnoissoient^trois substances incréces; Ariusvoulut concilier ces opinions en faisant de la Trinité trois substances, mais posant en principe ({ue le Père seul étant incréé, le Verbe devenoit une créature : Macédonius nia depuis la divinité du Saint-Esprit. Le mot consubstaniiel fut inventé pour écarter les sul)tilités des ariens; mot latin qui ne traduisoit pas exactement le fameux mot grec homoousios employé par les Pères de Nicée. Eusèbe et Théognis usèrent de supercherie en souscrivant le symbole ' ; ils introduisirent un iota dans le mot homoousios et écrivirent homoiousios , semblable en substance au lieu de même substance. On chicana sur cet iota, qui causa bien des persécutions et fit couler beaucoup de sang. Saint Hilaire, avec la droiture et la raison des peuples occidentaux, admit les deux expressions, disant que rien ne pouvoit être semblable selon la nature, qui ne fût de même nature -. L'arianisme, divisé en plusieurs branches, eusébien, demi-arien, etc. , passa des Romains aux Goths ; son caractère se mélangeoitde faste, de violence et de cruauté. Arius, son fondateur, étoit pourtant un homme doux (luoique obstiné : l'antagoniste d'Arius fut, vous le savez, le fameux Athanase.
Avec Arius, dans le quatrième siècle, vinrent aussi les réformateurs qui attaquèrent la discipline de l'Ég ise et le culte de la Vierge : par l'austérité des mœurs, ils arrivoient à la dépravation. On compte IJehidius, Bonose, Audée, Collathe, Jovinien, Priscillius et plusieurs autres.
Le cinquième siècle vit les hérésies placées dans les prélats : celle du violent Nestorius, cvèque de Constantinople, éclata. 11 nia l'u-
PlMLOST., lill. 1. Cl|«.
sllp. siiv.. lii). xni.
nion hypostatique, admettant toutefois l'incarnation du Christ, mais disant qu'il n'étoitpas sorti du sein de la Vierge. L'Orient se divisa; il y eut conciles contre conciles, anathèmes contre anathèmes, persécutions, dépositions, exils. Après le concile d'Éphèse, le nestorianisme triompha ; bientôt Eutychès vint combattre Nestorius et remplacer une erreur par une erreur. Le nestorianisme supposoit deux personnes dans Jésus-Christ; Eutychès, par un autre excès , prétendoit que les deux natures de riIomme-Dieu , la nature humaine et la nature di\ ine, étoient tellement unies quelles n'en faisoient qu'une. Les moines avoient soutenu contre les nestoriens la maternhé de la Vierge ; ils s'enrôlèrent presque tous sous les bannières d'Eutychès. L'empire d'Orient, berceau de toutes les hérésies, continua de s'engloutir dans ces subtilités déplorables. Les patriarches de Constantinople acquirent une puissance qui leur permeltoit de disposer de la pourpre. Après Eutychès, des moines scythes, dans le sixième siècle, posèrent en principe ([u'une des personnes de la Trinité avoit souffert. Dans le septième siècle, autres chimères ; dans le huitième, Léon Isaurien donna naissance à la secte des iconoclastes ; et enfin , vers le milieu du neuvième siècle, s'établit le grand schisme des Grecs.
L'Occident, ravagé par les Barbares au cinquième siècle , enfanta des hérésies qui sentoient le malheur ; des chrétiens opprimés cherchèrent une cause aveugle à des souffrances en apparence non méritées : Pelage, moine breton qui avoit beaucoup voyagé, fut l'auteur d'un nouveau système; il disoit l'homme capable datteindre le plus haut degré de perfection par ses propres forces. De cette hauteur stoïque, il étoit aisé de glisser à cette rigueur de destin qui écrase le juste sans l'abattre. Entraîné de conséquences en conséquences, tout en ayant l'air d'admettre la nécessité de la grâce, Pelage se v oyoit obligé de nier cette nécessité, de rejeter la contrainte du péché originel, laquelle auroit détruit la possibilité de la perfection sans la grâce. Julien, évèque d'Éclane, succéda à Pelage. Des semi-pélagiens engendrèrent la prédestination : ils soutenoienl I que la chute d'Adam a suspendu le libre arbitre, et (|ue Jésus-Christ n'est pas mort pour
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tous : le résultat étoit la damnation éternelle et la salvation éternelle forcées par la prescience de Dieu. Cette hérésie dura'; elle parvint jusqu'à Gohescale, et même jusqu'à Jean Scot Érigène.
Dans les sixième, septième, huitième et neuvième siècles, l'unité croissante de l'Église catholique et l'autorité de Cliarlemagne diminuèrent les hérésies dogmatiques, mais il se forma des hérésies d'imagination : elles eurent leur source dans une nouvelle espèce de merveilleux né des faux miracles, des vies des saints, de la puissance des reliques, et du caractère crédule et guerrier prêt à procréer le moyen âge. La lumière classique jeta un rayon perdu à travers les ténèhres du neuvième siècle, et fit éclore une superstition, du moins excusahle : un prêtre de Mayence prouva que ( icéron et Virgile étoient sauvés. L'étude de l'Écriture amena des discussions suhliles sur le nom de Jésus, sur le mot Chéruhin, sur l'Apocalypse, sur les nomhres arithmétiques, sur les couches de la Vierge. Tel fut ce long enchaînement de mensonges, de folies ou de puérilités.
Des doctrines passons aux hommes, du tah!eau des croyances à la peinture des mœurs, <!e riiérésie à l'iiérésiarriue : il est rare que la fausseté de l'esprit ne fasse pas gauchir ladroi- (me du cœur, et qu'une erreur n'engendre pas un vice.
Marc, disciple de Valenlin, séduisoit les femmes en prétendant leur donner le don de prophétie : il s'en faisoit aimer passionnément; elles le suivoient partout. Ses disciples - possédoient le même talisman, et des troupes de femmes s'attachoient à leurs pas dans les Gaules. Ils se nommoient Parfaits; ils se prélendoient arrivés à la vertu inénarrahle. Selon eux le dieu Sahaoth avoit pour fils le diable , lequel avoit eu d'Eve Gain et Ahel.
Les docites maudissoient l'union des sexes , disant (}ue le fruit défendu étoit le mariage, et
* NORIS., Hiit. Pclag, Vih. H; rnicncsNE, Prœdesl.; Anna. Benedict., toni. II, au. Si-).
= IKEK., lib. I, c;ip. \ni et ix ; Tiikodou., Hcr., lib. I, cap. x et XI.
les habits de peau la chair dont l'homme est vêtu ' .
Les carpocratiens , disciples de Carpocras , tenoient que l'âme étoit tout, (jue le corps n'étoit rien, et qu'on pouvoit faire de ce corps ce (|u'on vouloit. Épipliane prêchoit la même doctrine : de là pour ces hérésiarques le rétablissement de l'égalité et de la communauté naturelles. Ils prioient nus comme une marqne de liberté; ils avoient le jeûne en horreur; ils festinoient, se baignoient, se parfumoienl. Les propriétés et les femmes appartenoient à tous : quand ils recevoient des hôtes, le mari offroit sa compagne à l'étranger. Après le repas ils éteignoient les lumières et se plongeoient aux débauches dont on calomnioit les premiers chrétiens ; mais ils arrêloient autant que possible la génération , parce que le corps étant infâme il n'étoit pas bon de le reproduire -.
Montan couroit le monde avec deux propliétesses, Prisca et Maximilla. Il se disoit le Saint-Esprit et le continuateur des prophètes. Les praticpies des montanites étoient d'une rigueur excessive.
Paul de Saniosate se créa une immense forlune par le débit de ses erreurs. Dans les assemblées ecclésiastiques , il s'asseyoit sur un trône; en parlant au peuple il se frappoit la cuisse de sa main , et l'on eatonnoit des cantiques à sa louange.
Au milieu des donatistes, en Afrique, se formèrent les circoncellions, furieux qui pilloient les cabanes des paysans , apparoissoient au milieu des bourgades et des marchés, niettoient en liberté les esclaves et délivroient les prisonniers pour dettes. Ils assommoieut les
^ Ci.Esi. III, Strom.
- iNiidi toto corpoie precantur, tanquain per liiijusraodi operationeni iaveiiiaiU iliccndi apiut Deuin libertateni: corpora autem sua tuni uiuliebria , tuiu virilia noctu ac diu curant unguontis, l)alneis, cpulaiionibiis, concubilibusque ettbr.etatibus vacantes, et dctestaulur jejunantcm. Atque Inunatia; caïuis esu pei-acto... Non ad generaiidam sobolem coiruptio apud ipsos inslituta est.sedvoliiptatis gratia , diabolo illudeutc talibus,et seductam errore Dei cieatur.ini subsaunante. iEp;ri!. . rpiscop. Constanliœ coiilra liœrcxcs, pag. 71. Luteliw Parisiorum. IC12.)
catholiques avec des bâtons qu'ils appeloient des israéliteSj et commençoient les massacres en chantant : Louange à Dieu! Comme certains disciples de Platon , saisis de la frénésie du suicide, ils se donnoient la mort ou se la faisoient donner à prix d'argent. Hommes , femmes, enfants s'élançoient dans des précipices ou dans des bûchers '.
Plusieurs conciles , et entre autres celui de Nicée, prononcent des peines contre les eunuques volontaires. A l'imitation dOrigène, il s'étoit formé une secte entière de ces hommes dégradés ; on les nomnioit Yalésiens : ils mutiloient non-seulement leurs disciples, mais leurs hôtes -; ils guettoient les étrangers sur les chemins pour les délivrer des périls de la volupté. Ils habitoient au-delà du Jourdain , à l'entrée de l'Arabie ^.
Les gnostiques paiiageoient l'espèce humaine en trois classes : les hommes matériels ou hyliques, les hommes animaux ou ps^chiques, les hommes spirhuels ou pneumatiques. Les gnostiques se subdivisoient eux-mêmes en une multihide de sectes : celle des ophites révéroit le serpent comme ayant rendu le plus grand service à notre premier père, en lui apprenant à connoître l'arbre de la science du bien et du mal. Ils tenoient un serpent enfermé dans une cage; au jour présumé de la séduction d'Eve et d'Adam, on ouvroit la porte au reptile qui glissoit sur une table et s'entortilloit au gâteau qu'on lui présentoit : ce gâteau devenoit l'eucharistie des ophites ''.
Des gnostiques d'une autre sorte croyoient que tout étoit êtres sensibles , et ils se laissoient presque mourir de faim dans la crainte de blesser une créature de Dieu. Quand enfin
^ Altornm montium cacuniinibus viles animas projicientes, se prœcipitesdabanl. (Optati Afiu, milecitavi ppiscopi, de schJsmate Donutistarum , lib. III, p.ig. o9. Liitetiœ Parisiorum, 1700.)
■ Kon solum proprios hoc modo perliciunt, sed sa?pe etiam peregrinos accidentes, et adliuc apud ipsos Iiosi^ilio exceptos : abiipiunt enim taies intus et vinculis illi- ?,'atosper vim castrant, ut non amplius sint iu voluptatispericulo impulsi.
-■ inBacathis, regione Pbiladelphina ultra Jordanem. ( Epiph. , epincup. Const., advenus hœres., LVIII , pag. 407.)
^ Oaic. cont. CeU.
ils étoient obligés de prendre un peu de nourriture, ils disoient au froment : « Ce n'est pas « moi qui t'ai broyé; ce n'est pas moi qui t'ai « pétri ; ce n'est pas moi qui t'ai mis au foar, " qui t'ai fait cuire. ■> Ils prioient le pain de leur pardonner, et ils le mangeoient avec pitié et remords.
Les priscilliens , dont la doctrine étoit un mélange de celle des manicliéens et des gnostiques , cassoient les mariages en haine de la génération, parce que la chair n'étoit pas l'ouvrage de Dieu , mais des mauvais anges ; ils s'assembloient la nuit; hommes et femmes prioient nus comme les carpocratiens , et se livroient à mille désordres toujours justifiés par la vileté du corps '. L'Espagne infestée de cette secte devint une école d'impudicité.
L'Eglise faisoit tête à toutes ces hérésies; sa lutte perpétuelle donne la raison de ces conciles, de ces synodes, de ces assemblées de tons noms et de toutes sortes que l'on remarque dès la naissance du cliristianisme. C'est une chose prodigieuse que l'infatigable activité de la communauté chrétienne : occupée à se défendre contre les édits des empereurs et contre les supplices , elle étoit encore obligée de combattre ses enfants et ses ennemis domestiques. Il y alloit , il est vrai , de l'existence même de la foi : si les hérésies n'avoient été contmuellement retranchées du sein de l'Église par des canons, dénoncées et stigmatisées dans les écrits, les peuples n'auroient plus su de quelle religion ils étoient. Au milieu des sectes se propageant sans obstacles, se ramifiant à l'infini , le principe chrétien se fût épuisé dans ses dérivations nombreuses, comme un fleuve se perd dans la multitude de ses canaux.
Il résulte de cet aperçu que les hérésies s'imprégnèrent de l'esprit des siècles où elles se succédèrent. Leurs conséquences politiques furent énormes; elles affoiblirent et divisèrent le monde romain : les moines ariens ouvrirent la Grèce aux Goths , les donatistes l'Afritjue aux Vandales ; et pour se dérober à l'oppression des ariens, les évêques catholiques livrèrent la Gaule aux Franks. Dans l'Orient , le
' Sllp. Skv., lib. tll; Arc, I/œrrs., LXX.
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neslorianisme, reroulô sur la Perse, gagna les Indes, alla s'unir au culte du lama, et constituer sous un dieu étranger la hiérarcliie et les ordres monastiques de l'Eglise clirotienne : il (It naître aussi Tespèce de puissance problémati<iue et fantastique du prêtre Jean. D'un autre côté une foule de sectes variées , que proscrivoit le fanatisme grec, se l'éfugièrent pèle-mèle en Arabie : de la confusion de leurs doctrines, professées ensemble dans l'exil et travaillées par la verve orientale, sortit le mabométisme, bérésie judaïque-cbrétienne , de qui la baine aveugle contre les adorateurs de la croix se compose des baines diverses de toutes les infidélités dont la religion du Coran s'est formée.
A voir les cboses de plus baut dans leurs rapports avec la grande famille des nations, les bérésies ne furent que la vérité pliilosopiiique, on l'indépendance de l'esprit de l'iiomme , refusant son adbésion à la cbose adopte e. Prises dans ce sens , les liérésies produisirent des effets salutaires : elles exercèrent la pensée, elles prévinrent la complète Itarbarie , en tenant l'intelligence éveillée dans les siècles les plus ^ rudes et les plus ignorants; elles conservèrent un droit naturel et sacré, le droit de choisir. Toujours il y aura des bérésies, parce que l'homme né libre fera toujours des cboix. Alors même que l'béresie cboque la raison , elle constate une de nos plus nobles facultés , celle de nous enquérir sans contrôle et d'agir sans entraves.
TROlSIÈMi: PAUTIC.
MŒURS DES païens.
N long paganisme et des institutions contraires à la vérité humaine avoienl porté la ïangrène dans le c(rur du monde romain.
L'Evangile pouvoit faire des sainis isolés ,
des familles pieuses , charitables , béroïques ; mais il ne pouvoit extirper subitement un mal enraciné par une civilisation anti-naturelle. Le christianisme réforma les mœurs publiques avant d'épurer les mœurs privées; il corrigea les lois, posa les dogmes de la morale universelle, avant d'agir efficacement sur la généralité des individus. Ainsi vous avez vu fesclavage, la prostitution , l'exposition des enfants, les combats des gladiateurs, attaqués légalement par Constantin et ses successeurs ( glorieux effet du christianisme au pouvoir); mais vous avez retrouvé aussi le même fond de corruption sur le trône. Les empereurs , il est vrai , ne se rendoient pas coupables de ces infamies effrontées dont s'étoient souilles, à la face du soleil, Tibère, Caligula, Néron, Domitien. Commode, Élagabale; mais les crimes intérieurs du palais , une dépravation secrète, une vie d'intrigues, quelque cbose quiressembloit davantage aux cours modernes, commença : tout ce que le christianisme put faire d'abord , fut de contraindre les vices à se cacher.
La pourriture de l'empire romain vint de trois causes principales : du culte, des lois et des mœurs. Et comme cet empire renfermoit dans son sein une foule de nations placées dans divers climats, à différents degrés de civilisation , toutes ces nations mêloient leurs corruptions particulières à la corruption du peuple dominateur : ainsi l'Egypte donna à Rome ses superstitions, l'Asie sa mollesse, l'Occident et le nord de l'Europe son mépris de l'humanité.
La société romaine parloit deux langues, étoit composée de deux génies : la langue latine et la langue grecque , le génie grec et le génie latin. La langue latine se renfermoit dans une partie de l'Italie , dans quelques colonies africaines , illyriennes , daciques , gauloises, germaniques, bretonnes, tandis qu'Alexandre avoit porté sa langue maternelle jusqu'aux confins de l'Etbiopie et des Indes : elle servoit d'idiome intermédiaire entre les peuples qui ne s'entendoient pas ; elle étoit parlée à Rome , même par les esclaves et les marchandes d'herbes. Le génie grec communiqua aux Romains la corruption intellectuelle, les
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subtilités, le mensonge , la Aaine philosophie, tout ce qui détériore la simplicité naturelle; le iiénie latin voua ces mêmes Romains à la corruption matérielle, aux excès des sens, à la débauche, à la cruauté.
De ces généralités, si nous passons à l'examen particulier de la religion , des lois et des moeurs, nous trouvons l'idolâtrie merveilleusement calculée pour autoriser les vices : l'homme ne faisoit qu'imiter les actions du (lieu '. Jupiter a séduit une femme en se changeant en pluie d'or, pourquoi moi , chétif mortel, n'en ferois-je pas autant-? Ovide (et l'autorité est singulière] ne veut pas que les jeunes fiUes aillent dans les temples , parce tju'elles y verroient combien Jupiter a fait de mères ^. Les femmes se prostituoient publiquement dans le temple de Vénus àBabylone*. Dans l'Arménie les familles les plus illustres consacroient leurs filles vierges encore à cette déesse *. Les femmes de Biblis qui ne consenloient pas à couper leurs cheveux au deuil d'Adonis étoient contraintes , pour se laver de cette impiété , de se hvrer un jour entier aux étrangers. L'argent qui provenoit de celte sainte souillure et oit consacré à la déesse ^.Les filles, dans l'île de Chypre, se rendoient au bord de la mer avant de se marier , et gagnoient avec le premier venu l'argent de leur dot^
Rien de plus célèbre que le temple deCorinthe; il renfermoit mille ou douze cents prostituées offertes à la mère des amours. Ces courti- .sanes étoient consultées et employées dans les affaires de la république comme des vestales *.
Lucien , dans les Dialogues des dieux , flagelle en riant les turpitudes de la mythologie.
• EtRiP., ap. Just.
■J Ego horauncio, Uoc non failtn
(TE-.!., £uii., act.lU.) :; (Juam multas maires furent llle d«us.
[Triit., lib. IJ.
' Hebodot., lib. I. » Stbad.. lib. XM.
« Li;ciA?i.,de Assyrin init.
' Dotalera pecuniam quaesituras... proreliqiia pnrlicilia libamenta Venerisoluiurus. , Just., lib. XVm , » .4THEN., lib. Mil.
Junon se plaint à Jupiter qu'il ne la caresse plus depuis qu'il a enlevé Ganimède ; Mercure se moque avec Apollon de l'aventure de Mars enchaîné par Vulcain dans les bras de Vénus ; Vénus invite Paris à l'adultère : » Hélène n'est « pas noire, puisqu'elle est née d'un cygne; (■ elle n'est pas grossière puisqu'elle est éclose i< dans la coquille d'un œuf. J'ai deux fils . (1 l'un rend aimable , l'autre amoureux ; je « mettrai le premier dans tes yeux, le se- « cond dans le c<pur d'Hélène , et je t'amène- « rai les Grâces pour conipagnes , avec le Dé- « sir. » 3Iercure dit à Pan : » Tu caresses « donc les chèvres? »
Les voleurs, les homicides, et le reste, avoient leurs protecteurs dans le ciel : « Belle " Laverne, donne-moi l'art détromper, et qu'on « me croie juste et saint '. »
Les mystères d'Adonis, de Cybèle , de Priape , de Flore , étoient représentés dans les temples et dans les jeux consacrés à ces divinités. On voyoit à la lumière du soleil ce que l'on cache dans les ténèbres, et la sueur de la honte glaçoit quelquefois l'infâme courage des acteurs -.
L'ordre légal, conforme à l'ordre religieux, faisoit de ces dérèglements des mœurs approuvées. La loi Scantinie pensoit sans doute être rigoureuse , en n'exceptant de la prostitution publique que les (jai cous de condition . Onversoitau trésor le tribut que payoient les prostituées. Alexandre Sévère appliqua cet argent à la réparation du cirque et des théâtres ^
Dans une société où moins de dix millions d'hommes disposoient de la liberté de plus de cent vinst millions de leurs semblables, on
pulchra Laverna,
Da mlhl fa'leie, da Justum sanclutnque >i.leri.
lUoiiAi., ep. XSJ, lib. I.)
' Exuuntur etiam vestibus populo flagitante mereirices, quae tune miDioiuin fungiiiitur officio , et in conspectn populi usque ad salietatem impudicorum lurainura ciim pudendis motibus detinentur. (Lacta.>t., de fulsa Religione, lib. I , pag. 6i. Ba^ileae.
» Lenonum vectigjl et meieti icum et exoletorum in sacrum aerarium inferri vetuit , sed sumptibus puLlicis ad instaurationem theatri, circi, anipliillieatri et a^rarii cîppntavit. (LAMi-n-n., in Alex. Ser.
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conijoit la facilité que les diverses cui)idilt's avolent à se satisfaire. L'esclavage étoit une source inépuisable de corruption ; la seule délinition légale de l'esclave disoil tout : ISon idtn vilis quant nvllus; moins vil que nul. Le maître avoit le droit de vie et de mort sm- l'esclave , et l'esclave ne pouvoit acquérir qu'au profit du maître. Vous lisez au livre vingt et unième du titre premier de l'cdit Ediles , au sujet de la vente des esclaves : « Ceux qui ven- II dent des esclaves doivent déclarer aux ache- 11 leurs leurs maladies et défauts; s'ils sont " sujets à la fuite ou au vagabondage ; s'ils « n'ont point commis quelques délits ou dom- II mages
(1 Si , depuis la vente , l'esclave a perdu de sa Il valeur ; si , au contraire , il a acquis quehiue Il chose, comme une femme qui auroit eu un
Il enfant; si l'esclave
(I s'est rendu coupable d'un délit qui mérite la Il peine capitale; s'il a voulu se donner la " mort ; s'il a été employé à combattre contre (I les bêtes dans l'arène, etc. »
Immédiatement après ce litre vient un article sur la vente des chevaux et autre bétail , commençant de la même manière que celui sur la vente des esclaves : « Ceux qui vendent des chevaux doivent déclarer leurs défauts, leurs vices ou leurs maladies , etc. »
Toutes les misères humaines sont renfermées dans ces textes que les légistes romains énonçoient, sans se douter de l'abomination d'un tel ordre social.
Les cruautés exercées sur les esclaves font frémir : un Aase étoit-il brisé , ordre aussitôt de jeter dans les viviers le serviteur maladroit, dont le corps alloit engraisser les murènes favorites ornées d'anneaux et de colliers. Un maître fait tuer un esclave pour avoir percé un sanglier avec un épieu , sorte d'armes défendues à la servitude '. Les esclaves malades étoient abandonnés ou assommés; les esclaves laboureurs passoient la nuit enchaînés dans des souterrains , on leur distribuoit un peu de sel, et ils ne recevoient l'air que par une étroite lucarne. Le possesseur d'un serf le pouvoit condamner aux bêtes , le vendre aux
< CiCFR. in ri-rr., V, c:\\>. HT.
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îladiateurs , le forcer à des actions infâmes. Les Romains livroient aux trailemenls les plus cruels , pour la faute la plus légère , les femmes allac'.iées à leur personne. Si un esclave luoit son maître , on faisoit périr avec le coupable tous ses compagnons innocents. La loi Petronia, l'édit de l'empereur Claude, les efforts d'Antonin-le-Pieux , d'Adrien et de Constanlin, furent sans succès pour remédiera ces abus que le christianisme extirpa.
L'instinct de la cruauté romaine se relrouvoit dans les peines applicables aux crimes et aux délits. La loi prescrivoit la croix (à laquelle fut substituée la potence'), le feu, la décollation, la précipitation, l'étranglement dans la prison , la fustigation jusqu'à la mort , la livraison aux bêtes, la condamnation aux mines , la déportation dans une île et la perte de la liberté.
Dans les premiers temps on pendoit le coupable , la lête enveloppée d'un voile , à des arbres appek'S malheiireu.r , et maudits par la religion , tels "que le peuplier ^ , l'aune et l'orme réputés stériles. On ne pouvoit faire mourir ([u'avec le glaive , non avec la hache , l'épée , le poignard et le bàlon. La mort par le poison ou par la privation d'aliments , d'abord permise , fut ensuite prohibée.
Étoient exemptés de la question, les militaires , les personnes illustres ou distinguées par leur vertu : celles-ci Iransmettoient ce privilège à leur postérité jusqu'à la troisième génération. Étoient encore soustraits à la question les iiommes libres de race non plébéienne, excepté le cas d'accusation de crime de lèsemajesté au premier chef; or, la frayeur des tyrans et la bassesse des juges faisoient survenir cette accusation dans toutes les causes.
Les supplices de la question étoient : le chevalet, lequel étendoit les membres et détachoitles os du corps ; les lames de fer rouges , les crocs
* C .Uistrjtus scfipsenit ciiicein ; Ttibonianus furcam sulistituit, quia Coiistanliiiiis supplicium crucis abrogaverat. {Pandect., lib. XLvm, tit. ix, de -paen.)
= Erantaiitem iufciices arboyes. damnata?qiie religioue , ([UBe nec seruntur neo frnctiim ferunt ; quales linpulus, alniis, ulmus. (Plin., Hist.nat., lib. XXVI ;
Pandect.. loc. cit.)
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à traîner', les irriffes à dccliirer. Le même liomme pouvoit être mis plusieurs fois à la torture. Si nombre de i^ens étoient prévenus di! même crime, on cominençoit la question par le plus timide ou le plus jeune 2.
Ces épouvantables inventions de rinliumanilé ne suffisoient pas , et les bornes des tourments étoient laissées à la discrétion du juge ^. De là cet arbitraire des supplices dont je vous ai parlé.
Avant de mettre les esclaves à la question, l'accusateur en déposoit le prix : le gouvernement confisquoit les esclaves qui survivoient, lors |u'ils avoient déposé contre leurs maîtres^.
De ce récit succinct de la corruption de Home païenne par la religion et les lois , passons à la peinture de la corruption dans les mœurs.
Le seul peuple qui ait jamais fait un spectacle de riiomicide est le peujjle romain : tanlOt c'étoient des gladiateurs , et même des (jladiatiices de famille noble *', qui s'entre-tuoient pour le divertissement de la populace la plus abjecte, comme pour le plaisir de la société la plus raffinée ; tantôt c'étoient des prisonniers lie guerre que l'on armoit les uns contre les autres, et qui se massacroient au milieu des fêtes, la nuit, aux flambeaux, en présence de courtisanes toutes nues : on forooit des pères , des fils , des frères , de s'égorger mutuellement afin de désennuyer un Néron, et mieux encore ini Vespasien et un Titus.
Les pantlières , les tigres , les ours , étoient appelés à ces jeux des bommes par une juste égalité et fraternité. La mort se voulut montrer un jour an milieu de l'arène dans toute son opulence ; elle y fit paroître à la fois une multitude de lions : tant de bouchesafiaméesauroient
' Unco traliebantur. (Pmn.; Sexec.)
^ L't ab eo primum incipiatur qui timiilior est, vel tf'neiaB aclatis videlur. ( Pandect., 1. XfAILI, lit. x\iii.)
' Quae>tionis moduni magiset judices aibitraiiioportere. (/d., ihid.)
4 Voyez tout l'effroyable titre de Quœsliunihus. L'esprit de cette dernière loi est logitpie dans sa cruauté.
' Per iJ lempus factura est niulicrutn c/rtamcii... Cuin crudele piignavisseiit , es'ent(|ue ob eam cuisaiu cx'teras nobilissimas fi-minas conviciis coiiseclataccmlum est ne (|uaB niulier usquani in reliiiinnn teni|nis niutieribus gladiatons fungeretur. (;0io>., Ilhl. liom., lib. L.WVI, pag. 838. HanDvise, 1806.)
manqué de pâture, si les martyrs ne s'étoient lieureusement trouvés pour fournir du sang et de la chair à ces armées du désert. Onze mille animaux de différentes sortes furent immolés après le triomphe de Trajan sur les Daces, et dix mille gladiateurs succombèrent dans les jeux qui durèrent cent vin xt-t rois jours.
La loi romaine étendoit ses soins maternels sur les bêles de meurtre; elle dofendoit de les tuer en Afrique, comme on défend de tueries brebis, mères des troupeaux. Le retentissement des glaives, les rugissements des animaux , les gémissements des victimes dont les entrailles étoient trahiées sur un sable parfumé d'essence de safran ou d'eaux de senteur ', ravissoient la foule : au sortir de l'amphithéâtre elle couroit se plonger dans les bains, ou dans les lieux dont les enseignes brilloient sous les voûtes qui ont donné leur nom à la transi:ression de la chasteté. Ces impitoyables spectateurs de la mort, qui la regardoient sans pouvoir apprendre à mourir, accordoient rarement la vie : si le gladiateur crioit merci, les Délie, les Lesbie, les Cynlhie, les Lydie, toutes ces femmes des Tibulie, des Catulle, des Properce , des Horace , donnoient le signe du trépas de la même main dont les muses avoient chanté les molles caresses -.
Les festins particuliers étoient rehaussés par ce plaisir du sang : quand on s'étoit bien repu et qu'on approchoit de l'ivresse , on appeloit des gladiateurs ; la salle retentissoit d'applaudissements lorsqu'un des deux assaillants étoit tué. Un Romain avoit ordonné , par testament , de faire combattre ainsi de Ijelles femines qu'il avoit achetées ; et un autre , de jeunes enclaves (ju'il avoit aimées •'.
'Croco diluto aut aliis fragrantibus liquoribus. (Mau^ TiAL., V. 26, et de Spect.. III.) ^ PoUicem vtrtebant. (.Iuve.nal., Sal lll, v. 36.)
nuls nesritve! quis non \iJlt vulnera pili Quera cavat ass*duls suilibus, scutoqu.; lacessit, Atque omnes implet numéros, diiinissirna prorsus Horili m ilrona Uil):i; iii>i si qulij lu illo, l'e( tore plus atfilot veriuque paialur areuœ. Ouc-ra |)r.rstare polcst inullcr galtata puiiuiem, Quie fugil a sexu.'
( Ji V., sut. VI , p. 151 ; Lugii. Italav., IC'j;.)
' Oiii(]am testamciifo forniosissimas iirilices (pias
ETUDES
Le luxe des édifices à Rome passe ce qu'on eu sauroit dire : la maison d'un riche étoil une ville entière ; on y Irouvoit des forum , des circjues , des portiques , des bains publics , des bibliothèques. Les maîtres y vivoient , pendant le jour, dans des salles ornées de peintures que la lumière du soleil n'éclairoit point : on ne les |)eut encore voir qu'à la lueur des torches , aujourd'hui que la nuit des siècles et les ténèbres des rumes ont ajouté leur obscurité à celle de ces voûtes. Un ouvrage , faussement attribué à Lucien, fait l'éloge d'un apparlement; cette demeure est représentée comme une femme modeste dont la parure est à ses charmes ce que la pourpre est à un vétemenl. Et cependant l'habitation qui paroissoit si simple à l'auteur de cette pièce de rhétorique a des murs peints à fresque , des plafonds encadrés d'or, et tout ce qui en feroit pour nous un palais de la plus grande magnificence.
Descendant de la cruauté à la débauche , qui ne sait les spiuthriœ de Tibère et les incestes de Caligula? Qui n'a entendu parler de Messaline et du lit où elle rapportoit l'odeur de ses souillures? Néron se marioit publiquement à des hommes ' . Par la blessure qu'il fit à Sporus , il inventa une femme nouvelle. Je ne redirai plus rien des Vitellius et des Domitien,
Le luxe des repas et des fêtes épuisoit les tré^ sors de l'état et la fortune des familles ; il falloit aller chercher les oiseaux et les poissons les plus rares , dans les pays et sur les côtes les plus éloignés. On engraissoit toutes sortes de bêtes pour la table , jusqu'à des rats. Des truies on ne mangeoit que les mamelles ; le reste étoit livré aux esclaves.
Athénée consacre onze livres de son Banquet à décrire tous les poissons , tous les coquillages, tous les quadrupèdes , tous les oiseaux , tous les insectes, tous les fruits, tous les végétaux,
«•merat, eopiigna; génère conftigereiiilerse; alius, iinimberes pueros (|Uos vivus in deliciis habebat. (Athen., lib. IV, pag. 134, edit. «598.)
' Nero tanto Sabinae desiderio tenericœpit, «tpuernm libertum (Sporiis nominabalur) exsecari ju.s>erit ([uod Sabina; siinillimus erat, eoque in cœteris n bus pro uxore iisus sit , quin etiam progredicnte tempore eum in uxorem duxit, quanquan> ipse nuptus Pythagorae libcito. (Dion., lib. LXII. pag. 713.)
tous les vins dont les anciens usoient dans leurs repas. Il se donne la peine d'instruire la postérité que les cuisiniers étoient des personnages importants, familiarisés avec la langue d'Homère, et à qui l'on faisoit apprendre par cœur les dialogues de Platon. Ils mettoient les plats sur la table , comptant : Un , deux , trois * , et répétant ainsi le commencement du Timée.lh avoient trouvé le moyen de servir un cochon entier, rôti d'un côté, et bouilli de l'autre '■^. Ils piloient ensemble des cervelles de volailles et de porcs , des jaunes d'œufs , des feuilles de rose , et formoient du tout une pâte odoriférante , cuite à un feu doux , avec de l'huile, du garum, du poivre et du vin^. Avant le repas on mangeoit des cigales pour se donner de l'appétit ''.
Je vous ai parlé de cet Élagabale à qui ses compagnons avoient donné le surnom de Farius, parce qu'ils le disoient fils d'une femme publique et de plusieurs pères. Ilnourrissoit les officiers de son palais d'entrailles de barbot, de cervelles de faisans et de grives, d'œufs de perdrix et de tètes de perroquets ^. Il donnoit à ses chiens des foies de canards , à ses chevaux des raisins d'Apamène , à ses lions des perroquets et des faisans ^. Il avoit, lui, pour sa part , des talons de chameau , des crêtes arrachées à des coqs vivants , des tétines et des vulves de laies , des langues de paons et de rossignols , des pois brouillés avec des grains d'or, des lentilles avec des pierres de foudre, des fèves fricassées avec des morceaux d'ambre, et du riz mêlé avec des perles'^ : c'étoit
* Athkn, lib, IX, cap. vu.
^ /£/., lib. IX, cap. vj, ad fin.
' Fragrantissiinis rosis in iniirlario tritis , addo gallinarum et porcornm elixa cerebra, deitide oleum, ga ruin, piper, vinum, omiiia ciiiiose trita in oUani novain effundens, subjecto igni blando et continue. (ATiiiiN.„ Deipnosoph.. lib. IX, pag. 406.)
•• Lib. IV, cap. VI.
» Exhibuit palatinis ingénies dapes extis mulloruni refertas,etcerebellisphœnicopteruni,etperdicum ovi~, et cerebellis turdoruni, et capitibus psittacoruni et phasianorum et pavonuni. (^Lii Lamprid. Hisl. Àvg., vii. Heliogab.. pag. 108. Parisiis, 1ti20.)
« Canes jecinoribiis anserum pavit. Misit et uvas apamenas in prsesepia equissuis. Et psittacisatqiiephasianis leones pavit. {Id., ihid.)
' Comedit calcanea camelorum et cristas vivis galli-
iiisTor,iQur::s
encore avec des perles au lieu de poivre blanc, f|irilsaupoudroil les truffes elles poissons. Fahricateur de mets et de breuvages , il mèloit le mastic an vin de rose. Un jour il avoit promis à ses parasites un phénix, ou , à son défaut, millelivresd'or '.
Eu été il donnoit des repas dont les ornements changeoient chaque jour de couleur : sur les réchauds , les marmites , les vases d'argent du poids de cent livres, étoient ciselées des figures du dessin le plus impudique '^. De vieux sycophantes , assis auprès du maître du banquet , le caressoient en mangeant.
Les lits de table, d'argent massif, étoient parsemés de roses, de violettes, d'hyacinthes et de narcisses. Des lambris tournants lançoient des fleurs avec une telle profusion , que les convives en étoient presque étouffés '*. Le nard et des parfums précieux alimentoient les lampes de ces festins qui comptoienl quelquefois vingtdeux services. Entre chaque service on se lavoit , et l'on passoit dans les bras d'une nouvelle femme ^.
Jamais Elagabale ne mangeoit de poisson auprès de la mer; mais, lorsqu'il en étoit trèséloigné,il faisoit distribuer à ses gens des lailances de lamproies et de loups marins. On jetoit au peuple des pierres fines avec des fruits et des fleurs ; on l'envoyoil boire aux piscines et aux bains remplis de vin de rose et d'absinthe ■'■
iiaceis denipîas ; linguas pavonum et lusciniaruin. i)i<um cuin aiireis, lentem cuni ceraïuiiis. fabani cum electris et oiizam cum albis. ( JEui Lamprid. Ilint. Jvg. vit. Ileliugab.Pug. «OS.Parisiis, 1320.
* Fertur et promisisse phœiiicein conviviis , vel pro ea librasauri mille {Ici., pag. 109.)
' Deintle œstiva convivia coloribiis exhibuit... Semper varie per (lies omnes œstivos... Vasa centenaria argentea sculpta, et iionuulla schematibiis libidiiiusis in- (|iiinata. (Jd.. pag. 107.)
^ Oppressif in tricliiiiis vcrsatilibus parasitos suos violis et floribus, sic ut aiiimam aliquiefflaverint, quum (■repère ad summum nou pussent. (Id.. pag. \i)S.j
•• Idem in lucernis bakimum exhibuit. Exliibiiit et ali- ((uando taie con>iviinn ut babcr. t vigenti et duo fercula ingeulium epularum, sed per singula lavaret, et mulieribus uterentur ipse et amici cum jurcjurando i[uod vdliiptatem elficerent. (/</.. pag. m.j
'Ad mare piscem nimfpiam comedit, in longissimis a mari locis omnia marina sem|)Cr exhibuit : muranarum lactibus et lupurum ia locis medilerraneis pavit,
J'ai déjà touché quelque chose des impuretés et des noces d'Élagabale. Il aimoit particulièrement à représenter l'histoire de Paris : ses vêtements tomboient tout à coup ; il paroissoit nu , tenant d'une main une de ses mamelles , de l'autre , se voilant comme la Vénus de Praxitèle ; il s'agenouilloit et se présentoit aux ministres de ses voluptés '. 11 avoit quitté Zoticus le cocher , et s'étoit doimé en mariage à Hiéroclès ; il porta la passion pour celui-ci à un tel degré d'obscénité, qu'on ne le sauroit dire; il prétendoit célébrer ainsi les jeux sacrés de Flore ^. En bon Romain , il mèloit l'immolation des victimes humaines à la débauche ; il les choisissoit parmi les enfants des meilleures familles, prenant soin qu'ils eussent père et mère vivants, afin qu'il y eût plus de douleur^.
Elagabale étoit vêtu de robes de soie brodées de perles. Il ne portoit jamais deux fois la même chaussure , la même bague , la même tunique"; il ne connut jamais deux fois la même femme ^. Les coussins sur lesquels il se couchoit étoient enîlés d'un duvet cueilli sous les ailes des perdrix *'. A des chars d'or incrustés de pierres précieuses ( Elagabale dédaignoit les chars d'argent et d'ivoire) il enchaînoit deux, trois et quatre belles femmes le sein découvert, et se faisoit traîner siu- le quadrige. Quelquefois il étoit nu ainsi que son élégant attelage , et il rouloit sous des portiques semés de paillettes d'or ', comme le Soleil conduit par les Heures.
et rosis piscinas exhibuit, et bibil cum omnibus suis caldaria, miscuit gemmas porais ac fioribu's ; jecit et per fenestram cibos. (Lamprid., Fi^ Helioyabal., p. 108. Parisiis. 1620.)
' Posterioribus eminentibus insubactorem rejrctisct oppositis. (k/.. pag. 109.)
■-> Ut eidem ingnina oscutaretur. (Id., ihid.)
' Credo ut major esset utrique parenli dolor. {Id.. ihid.)
* Calc?ameiitum nunquam iteravit; annules etiam ncgatur itérasse, pretiosas vestes s»pe conscidit. {Id., pag. 112.)
^ Idem, mulicrem nunquam iteravit prœter uxorem. (Idm, pag. 109.)
•■' Nec cubuit iii accubitis facile , nisi iis qui pilum le porinum habereut , aut plumas pcriicum, sub alares culcitras. saepe permutans. {Id., pag. lOS.)
' Habuit et gemmata véhicula et aurata. contempsit argfntatis et eboratis et a;ratis. Jun.vit et (juaternas mulieres pulcherrimas et binas ad papillam , vel tern.is et
AH
KïlDES
Si ces iniquités et ces folies n'apiiaiteiioient qu'à un seul homme , il n'en faudroil rien conclure des mœurs d'un [»euple ; mais Élaj^abale n'avoit fait que réunir dans sa personne ce qu'on avoit vu avant lui , de[)uis Auguste jusqu'à Commode. Se faut-il étonner ([u'il y eût alors dans les catacombes de ]\ome , dans les sables de la Thébaïde , un autre peuple (|ni , par des austérités et des larmes , appelât la création d'un autre univers? Ces cochers du Cirque, ces prostituées des temples de Cybèle, qui faisoient rougir la lune ' de leurs affreux débordements, ces poursuivants de testaments, ces empoisonneurs , ces Trimalcions , toute cette engeance de ramphithéàtre, toute cette race jugée et condamnée devoit disparoître de la terre.
L'impureté n'étoit pas le fruit particulier de l'éducation des tyrans , nn privilège de palais , une bonne grâce de cour ; elle étoit le vice dominant de la terre [laïenne , grecque et latine. La pudeur comme vertu, non comme instinct , est née du christianisme : si quelque chose pouvoit excuser les anciens, c'est que, ne remontant pas plus haut que le penchant animal , ils n'avoient pas de la chasteté l'idée (jue nous en avons.
Des savants , dans Athénée , examinent doctement quand l'amour pour les jeunes garçons commença. Les mis le font remonter à Jupiter, et les autres à Minos qui devint amoureux de Tiiésée ; les autres à Laïus qui enleva Chrysippe, fils de Pélops son hôte. Hiéronyme, le péripatéticien , loue cet amour, et fait l'éloge de la légion de Thèbes ; Agnon , l'académicien , rapporte que chez les Spartiates il étoit licite à la jeunesse des deux sexes de se prostituer légalement avant le mariage.
Dans le dialogue des Amours, qui n'est vraisemblablement pas de Lucien, l'auteur introduit sur la scène deux personnages, Chariclès et Callicratidas ; ils plaident dans un bois du
amplius, et sic vccladis est: sf'd pleruinfiiie nudas, cum niiduin ill.E tralieicnt. (Lampiîîd. pag. m. ) Scobe
auri porticuni stiavit ut fit de aurosa
arena. (/rf. pag. H2.)
« Inquc vices cqultanl , ar, luiin Ipste, movetitur.
(Jiv., sa(.M.)
tenijïle de Cnide , l'un Tamovu' des femmes , l'autre l'amour des garçons : Lycinus et Théomneste sont juges du débat. Chariclès , attaquant son adversaire après avoir fait l'éloue des feunnes , lui dit : « Ta victime souffre, et " pleure dans tes odieuses caresses ' ; si l'on 'I permet de tels désordres parmi les hommes, » il faut laisser aux Lesbiennes leur stérile vo- " luplé '-. 11
Callicratidas prend la parole ; il repousse quelques-uns des arguments de Chariclès : « Les lions n'épousent pas les lions , dis-tu ? <i c'est que les lions ne philosophent pas ^. » Callicratidas fait ensuite une peinture satirique de la femme : le matin , au sortir du lit , la femme ressemble à un singe ; des vieilles et des servantes , rangées à la file comme dans une procession , lui apportent les instruments et les drogues de sa toilette , un bassin d'argent , une aiguière , un miroir , des fers à friser , des fards , des pots remplis d'opiats et d'onguents fK)ur nettoyer les dents , noircir les sourcils , teindre et parfumer les cheveux ; on croiroit voir le laboratoire d'un pharmacien. Elle couvre à moitié son front sous les anneaux de sa chevelure , tandis qu'une autre partie de cette chevelure Hotte sur ses épaules. Les bandelettes de sa chaussure sont si serrées qu'elles entrent dans sa chair ; elle est moins vêtue qu'enfermée sous un tissu transparent qui laisse voir ce qu'il est censé cacher. Elle attache des perles précieuses à ses oreilles , des bracelets en forme de serpents d'or à ses poignets et à ses bras ; une couronne de diamants et de pierreries des Indes repose sur sa tète ; de longs colliers pendent à son cou ; des talons d'or ornent sa chaussure de pourpre ; elle rougit ses joues impudentes afin de dissimuler sa pâleur. Ainsi parée, elle sort pour adorer des déesses
' Principio quideni dolores ac lacrymne oboriuntur, Tibi per t'inpiis dol(n' aliipiiJ reiui^it, iiihil iiuicquam, ut aiuiit, moleste l'eceris. voluptas autoin ne idia quidein. (LuciANi Amores , pag. 372. Lutetia; Paiisiomm , an. 16)3.)
^ Congrediantur et itiœ inter se mutuo Tribaduni cbsOL-nitatis istius passim ac libeie vagetur. (/d., ihid )
'Non amant sese leoncs, nec enim philosuphantiu'.
Ouz EOMiji i£ovr£ç, ouds yap tpO.oaotpo-jtsi-j.
( Id., ibii. pag 37C.)
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inconnues el fatales à son mari. Ces adorations sont suivies d'initiations mal famées et de mystères suspects ' . Elle rentre el passe d'un bain prolonjîé à une table somptueuse ; elle se i^orjïe d'alimcnls , elle f;oùte à tous les mets du bout du doigt. Un lit voluptueux lallend ; elle s'y livre à un sommeil inexplicable , si c'est un sommeil ; et quand on sort de cette coucbe moelleuse , il faut vite courir aux Ibermes voisins -. »
De cette satire, Callicratidas passe à l'éloge du jeune bomnie : " U se lève avant l'aurore, se plonge dans une eau pure , étudie les maximes de la sagesse, joue de la lyre, dompte sa vigueur sur des coursiers de Tbessalie, et lance le javelot : c'est Mercure , Apollon , Castor. Qui ne seroit l'ami d'un pareil jeune bomme'^? L'amour étoil le médiateur de l'amitié entre Oreste et Pylade ; ils voguoient ensemble sur le même vaisseau de la vie '' : il est beau de s'exciter aux actions béroiques par une triple communauté de plaisirs, de périls et de gloire. L'âme de ceux cpii aiment de cet amour céleste babite les régions divines , et deux amants de cette sorte reroivcnt , après la vie, le prix immortel de la vertu 'K » Callicratidas exprime
' Etiamcoronacaput circumcirca ambit, lapillisiiulicis stell:ita, pretiosa aiitein de cervicibus nionilia dépendent. Impudentes et iain gênas rubefaciiint illilis fucis.
Nenipe slaliin e donio egiessœ, sacrili-
cia taciiint aicana et absqiie \iris suspecta mysteria. (LuciAM /Imorex, pa:;. 57'J.)
■'■ Uonii statim pr.ilixa bahica ac sumptnosa quidcm ne lauta nieiisa. P(jstcai|uani eniin niinis <|iiam repleta; tiierint sua ipsaruni giilositate , sutninis diiçitis vehit iiiseiibentes apposiloruin iinum<iaod(inc dégustant. Et diversoruni corpornni somnos et niulieln-itaie lectnin refertuin, ex qiio suigens st.itim lavacro opus liabet. {Id., ihid.) Ce latin ne rend pas le texte grec.
' Mane surgrns ex lecto, post<|nani residentem in ocnlis somnuni reliiiuuni aqua simplici abstersit. Ilii apta atque sonora lyra. Tliessali equi illi cuiœ sunt, ac breviter jnventuteni domant ac subjugant, in pace niedita-
tnr res beliicas, evii)rando jacula Onomodo
vero, non aniaret iilnin in paUcstris (piidiMn Mercniiuin, inter lyras autem Apollineni , e(jnitatoreni vero Castorem?
* Amor Orestcm et Pyladem conjunxit : atqnc in uno eaîdemqne vitœ navigio simul navigaïunt.
» Etiani ajther post terrain excipil eos (pii hœc seetanlur: illi autem meliori fato niorientes. virtutis pneniiuin Iiuc incorruptibile consequuntur. ( Luciani Antoius, pag. 583.)
ici l'opinion de Plalon , et de Socrate, déclaré le plus sage des bommes !
Licinius juge le procès : il laisse les femmes aux bommes vulgaires , et les petits garçons aux pbilosopbes. Tbéomneste rit de la [«étendue piu'eté de l'amour pbilosopliicpie , et finit par la peintiu'e d'une séduction dont les nudités sont à peine supp(»rtables sous le voile de la langue grecque ou latine.
Les plus grands personnages de la Grèce et les plus liantes renonimées passèrent sous le joug de ces dégradantes passions. Alexandre fit rougir ses soldats de sa familiaritc; avec reunu(|ue Bagoas. Périclès vivoit publiquement avec la fenune de son fils ' ; il défendit devant les tribunaux Cimon accusé d'inceste avec sa sœur Elpinice , et El[)inice devint le prix de l'éloquence tarée du triompbant orateur -. Sopbocle sort d'Atbènes avec un jeune garçon qui lui dérobe son manteau ; Euripide se raille de Sopbocle , et lui déclare (ju'il a possédé pour rien la même créature '^ Sopbocle lui répond en vers : » Euripide , ce fut le " soleil et non un jeune garçon qui me dé- 'I pouilla en me faisant éi»rouver sa cbaleur ; <i l'our toi, c'est Borée (jui t'a glacé dans les " bras d'une femme adultère ''. » Le sale Diogène dansoit avec l'élégante Laïs qui se livroit à lui ; et le voluj)lueux Aristip[)e , amant de Laïs , approuvoit le partage. Sur le tombeau de Dioclès, déjeunes garçons célébroient cbaque année la fête des baisers : le plus lascif obtenoit la couronne ^ : Dioclès avoit été un
' Ati!::\. \\h XIII, cap. v.
■ Ul.,ih.d.
' Sopiioclem venustuni puernm extra mœnia civitatis duxisseut cuni eo coiret, euini|iie Soplioclis piMiula dircpta discessisse. Euripides cacliinnans per linlibrinin dixit illo se atiqnandu pnero usuni fuisse, veruni sibi furlo niliilanussutn. (Athen., pag. GO'*.)
•• Hoc ubi Sophocles audiit, in Euripidem epigramma scriiisit Iiujusniodi :
Sol <iuidein,o Kmipiilt's.non puer, mm me tcpef.ircret Veste iiudavil : tibi vero alleiiuiu Uiorcin osculaiill Intesslt Boreas, elc.
UAïc^ Y,-/ ojzacç. V.-ofA-wr,, oç, ,7.: -/'urtuM'i , eto.
(■Atiie.>.. r)<iiiiiosupli., pag. l'O/».)
* ^)ui(|ue labra lobrls dulclus applliavcrll,
Is coronls oneialusad suain malrcin reverlltiir.
iTilÉuc, Hljlt; XII. I
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infâme. Athénée nous apprend encore le rôie (jue jouoient les courtisanes , et Lucien , les leçons qu'elles se donnoient entre elles : Aspasie , Pliryné, Laïs, Glycère, Flora, Gnathène, Gnatliénion, Manie et tant d'autres, sont devenues des personnages mêlés aux plus graves comme aux plus beaux souvenirs de l'histoire, des arts, et du génie.
Un trait particulier dislingue le dialogue des Courtisanes dans Lucien. L'auteur met souvent en scène une mère et une fille : c'est la mère qui corrompt lafdle, qui cherche à lui enlever tout remords , toute pudeur , qui l'instruit au libertinage , au mensonge , au vol , qui lui conseille de se prostituer au plus rustre , au plus laid , au plus infâme , pourvu qu'il paie bien et qu'on le puisse dépouiller. Quant aux jeunes courtisanes, elles éprouvent presque toujours une passion sincère et naïve ; elles ont recours à des enchantements, comme la magicienne de Théocrite, pour rappeler des amants volages; on les voit occupées à les arracher non-seulement à leurs rivales , mais encore à leurs rivaux, les philosophes. Chélidonion propose à Drosé d'écrire avec du charbon sur la muraille du Céramique : Aristenct corrompt Cliiiias. Cet Aristenet étoit un philosophe qui avoit enlevé Clinias à Drosé. Enfin Ton trouve parmi les Dialogues de Lucien celui de Clonarion et de Léfena , consacré à la peinture des désordres entre les femmes ; ils y sont peints comme les désordres entre les hommes. Léœna est aimée d'une riche femme de Lesbos, Mégille, déjà liée avec Démonasse , femme de Corinthe. Ces deux Saphiennes invitent Léapna à partager leur commune couche. Mégillejette au loin sa fausse chevelure , paroit nue , et la tète rase comme un athlète ' . Léffna entre dans des détails assez étendus avec Clonarion, et refuse de lui donner les derniers ^.
Vous auriez une fausse idée de ces ouvrages, si vous vous les représentiez comme ces mau-
' Megilla coinam ut illjm nctitiani habtbat a capitc icjecit, ipsa autem jaceliat omiiino similis atqiie a-quiparaiiiia gladiatori. alicui vehementcr viiili atijiie roijusto ad ^ ivuni usque cule detonsa.
- Ne qiiacre accuratiusomnia, turpia enimsunt.
(LUCUM dialocji meretricii Clonarium et Leccnn , ad fiiiPin, pag. 970. j
vais livres destinés parmi nous à la dépravation de la jeunesse, mais (jui ne peignent point l'état général de la société. Les Pères de l'Église s'expriment comme Lu(;ien , et coiiune Athénée : Clément d'Alexandrie indique des choses de la même nature (}ue celles rappelées aux dialogues des Amours^ et il cite ailleurs des faits racontés par Lucien lui-même' ; il parle de la Vénus de Cnide souillée dans son temple, et de Philœnis , « à qui , dit Fleury , on attri- « buoit un écrit touchant les impudicilés les (I plus criminelles dont les femmes soient capa- " blés. Il Saint Justin, dans son Apologie, assure que l'ouvrage de Philœnis étoit dans les mains de tout le monde -.
Chez plusieurs nations , un prix étoit décerné au plus impudicpie ^. Il y avoit des villes entières consacréesà la prostitution : des inscriptions écrites à la porte des lieux de libertinage , et la multitude des simulacres obscènes trouvés àPompéi ont fait penser (jue cette ville jouissoit de ce privilège. Des philosophes méditoient pourtant sur la nature de Dieu et de l'homme dans cette Sodome ; leurs livres déterrés ont moins résisté aux cendres du Vésuve que les images d'airain du musée secret de Portici . Caton-le-Censeur louoit les jeunes gens abandonnés au vice que chantoient les poètes ^. Après les repas , on voyoit sur les lits du festin de malheureux enfants (lui attendoient les outrages ^.
Ammien Marcellin a peint les descendants des Cincinnatus et desPublicola au quatrième siècle *^. 'I Ils se distinguent par de hauts chars ;
' ht P(vda<fhj.. lib. U, cap. x; In ProlrcfAko, p;ig. 24 el 38.
^ Un auteur italien trop célèbre a repmduil l'ouvrage de Pliilœnis. Avant lui, un grave et religieux savant du onAièine siècle avoit é^rit un livre de même nature; Brantôme a renouvelé les mêmes histoires ; mais le véritable auteur de l'ouvrage grec n'étoit point la courtisane Philœnis, c'étoit un sophiste nommé Tolycrate, comme nous l'apprend Alhéuée.
' Impios inlamia turpissima .
(PIUI.O. rff piccmiiy et pœnU , p g. oî>6, in-l'ul. P.irisiis, Ioj2.;
* IIOKAT.. Kilir., lib. I
' Transeo puerorum infeliciu m grèges quos post transicta convivia alla; cubiculicontumeliaîcx''pectant. (Se- IVEr., epist. !!3.)
6 Les Ilomains, sous le règne de Tra.j.in, d'Antonin-
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ils suent sous le pouls de leur nuinleau , si léger pourtant que le moindre vent le soulève. Us le secouent fréquemment du côlé gauche pour en étaler les franges et laisser voir leur tunique où sont brodées diverses figures d'animaux. Étrangers , allez les voir , ils vous accableront de caresses et de ques lions. Retournez-y, il semble qu'ils ne vous aient jamais vus. Ils parcourent les rues avec leurs esclaves et leurs bouffons... Devant ces familles oisives, marchent d'abord des cuisiniers enfumés, ensuite des esclaves avec les parasites. Le cortège est fermé par des eunuques, vieux et jeunes, pâles, livides, affreux.
(I Envoie-t-on savoir des nouvelles d'un malade, le serviteur n'oseroit rentrer au logis avant de s'être lavé de la tète aux pieds. La populace n'a d'autre abri pendant la nuit que les tavernes ou les toiles tendues sur les théâtres: elle joue aux dés avec fureur, ou s'amuse à faire un bruit ignoble avec les narines ^
« Ceux qui s'enorgueillissent de porter les noms des Reburri , des Faburri , des Pagoni, des Geri , des Dali , des Tarraci , des Perrasi , vont aux bains , couverts de soie et accompagnés de cinquante esclaves. A peine entrés dans la piscine , ils s'écrient : ^ Où sont mes serviteurs? » S'il se trouve quehjue créature jadis uséeau service du public, quelque vieille qui a trafiqué de son corps , ils courent à elle et lui prodiguent de sales caresses. Et voilà des hommes dont les ancêtres admonestoient un sénateur pour avoir donné un baiser à sa femme devant sa fille ! Les prétendez- vous saluer, tels (jue des taureaux qui vont frapper de la corne, ils baissent la tète de côté, et ne laissent que leur genou ou leur main au baiser
de l'humble client
« Au milieu des festins, on fait apporter des
le-Pieux et de Marc-Aurèle , ressemliloient déjà beaucoup aux Romains dont parle Ammieu Marcellin. Lucien qui vivoit sous ces empereurs, nous a laissé dans le Nigrinus un tableau des mœurs romaines dont riiistorien semble avoir emprunté plusieurs traits : le premier s'étend seulement davantage sur ie goût pour les chevaux, sur le luxe, les funérailles, les testaments, etc. ' A>ni. Marcell., lib. MV.
balances pour peser les poissons , les loirs et les oiseaux. Trente secrétaires, lestablettesà la main , font l'énuméralion des services. Si un esclave apporte trop tard de l'eau tiède, on lui administre trois cents coups de fouet. Mais si un vil favori a commis un meurtre : Que voulez-vous? dit le maître; c'est un misérable ! Je punirai le premier de mes gens qui se conduira ainsi,
" Ces illustres patrices vont-ils voir une maison de campagne ou une chasse que d'autres exécutent devant eux ; se font-ils transporter dans des barques peintes par un temps un peu chaud, de Putéoles à Cajèle, ils comparent leurs voyages à ceux de César et d'Alexandre. Une mouche qui se pose sur les franges de leur éventail doré, un rayon du soleil qui passe à travers quelque trou de leur parasol, les désolent ; ils voudroienl être nés parmi les Cimmériens '.
<i Cincinnatus eût perdu la gloire de la pauvreté si , après sa dictature , il eût cultivé des champs aussi vastes (jue l'espace occupé par un seul des palaisde ses descendants -. Lepeu- [)le ne vaut pas mieux que les sénateurs ; il n'a pas de sandales aux pieds , et il se fait donner des noms retentissants; il boit, joue et se plonge dans la débauche; le grand cir([ue est son temple, sa demeure , son forum. Les plus vieux jurent par leurs rides et leurs cheveux gris , que la république est perdue , si tel cocher ne part le premier et ne rase habilement la borne. Attirés par l'odeur des viandes, ces maîtres du monde suivent des femmes qui crient comme des paons affamés, et .seghssent dans la salle à manger des patrons •'. » La mollesse du peuple passa à l'armée : le oldat préféroit la chanson obscène au cri de guerre; une pierre, comme autrefois, ne lui servoit plus d'oreiller sur un lit armé, et il bu-
' Ibi si inter aurata flabc la laciniis sericis insederint musL-;e, vel per foramen umbraculi pensilis radiolusirriiperir solis, ([iicriuitur ([uod non siint ajiud Cinimerins nati. f AMM. M«KCEI,L.. Illi. WVIII . cap. iv, ii.g. '/M. l.ugduni Batavorum, tC'Jô. i
= Quorum mensuram si in agris consul Quiutius pnssedisset. amiserat eliani post dictaturam gioriam paupertalis. (Idem. lili. X.MI. cap. r..)
'•/f/.. lit). .XXVIII. cp. IV.
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voit dans des coupes plus pesantes que son épce ' ; il connoissoil le prix de l'or et des pierreries ; le temps n'étoit plus où un légionnaire ayant trouvé dans le camp d'un roi de Perse un petit sac de peau rempli de perles, les jeta, sans savoir ce quec'étoit, et n'emporta que le sac-.
Le soldat romain quitta la cuirasse, abandonna le pilum et la courte épée : alors , nu comme le Barbare et inférieur en force, il fut aisément vaincu. Végèce aUribue les défaites successives des légions à l'abandon des anciennes armes •'.
Les désordres de la police de Rome étoient extrêmes : on en jugera par un événement arrivé sons le règne de Tbéodose I'^^'".
Les empereurs avoienlbàti de grands édifices où se trouvoient les moulins et les fours qui servoient à moudre la farine et à cuire le pain distribué au peuple. Plusieurs cabarets éloient élevés auprès de ces maisons ; des femmes publiques attiroient les passants dans ces cabarets; ils n'y étoient pas plus tôt entrés qu'ils tomboient par des tra{>pes dans des souterrains. Là ils demeuroient prisonniers le reste de leur vie , contraints à tourner la meule , sans que jamais leurs parents pussent savoir ce qu'ils étoient devenus. Un soldat de Tbéodose, pris à ce piège , s'arma de son poignard , tua ses détenteurs, et s'échappa. Tbéodose lit raser les édifices qui couvroient ces repaires ; il fit également disparoître les maisons de prostitution où étoient reléguées les femmes adultères *.
L'anarchie dans les provinces égaloit celle qui régnoit dans la capitale : Salvien déclare (ju'il n'y a point de châtiment que ne méritasseiit les Romains ; il les compare aux Barbares , et les trouve inférieurs à ceux-ci en charité , sincérité, chasteté, générosité, courage. Il fait la description de la Septimanie ; « Vignes, prai- « ries émaiUées de fleurs , vergers , campagnes « cultivées, forêts, arbres fruitiers, fleuves et
* Cum miles cantilciias nieditaretur pro jiibilo molliores : et non saxnm erat ut anti'liac aiMiiato cubilc . . . et graviora gladiis pocul;i, testa cnJm liibere j.iin pudebat. rAniM., lib. XXII, ca;). iv. \
- td.,ib<d.
' lit' re initit.. cap. N.
■• S.'MUiAT., lib. V, cap. \^;i!.
ruisseaux , tout s'y trouve. Les habitants de cette province ne devroient-ils pas remplir leurs devoirs envers un Dieu si libéral pour eux? Eh bien ! le peuple le plus beureux des Gaules en est aussi le plus déréglé ' . La gourmandise et l'impureté dominent partout. Les riches méprisent la religion et la bienséance ; la foi du mariage n'est plus un frein , la femme légitime se trouve confondue avec les concubines. Les maîtres se servent de leur autorité pour contraindre leurs esclaves à se rendre à 1 leurs désirs. L'aliomination règne dans les i lieux où des filles n'ont plus la liberté d'être ' chastes. On trouve des Romains qui se livrent I à tous les désordres , non dans leurs maisons , 1 mais au milieu des ennemis et dans les fers I des Barbares.
« Les villes sont remplies de lieux infâmes , I et ces lieux ne sont pas moins fréquentés par I les femmes de qualité que par celles d'une ( basse condition : elles regardent ce liberti- I nage comme un des privilèges de leur nais- I sance , et ne se pi(iuent pas moins de sur- I passer les autres femmes en impureté qu'en I noblesse-.
« Il n'y a plus personne , continue le nou- I veau Jérémie, pour qui la prospérité d'au- I trui ne soit un supplice. Les citoyens se
I proscrivent les uns les autres : les villes « et les bourgs sont en proie à une foule de pe- (( tits tyrans, juges et publicains. Les pau- « vres sont dépouillés , les veuves et les orphe- (I lins opprimés. Des Romains vont chercher (( chez les Barbares une humanité et un abri
II qu'ils ne trouvent pas chez les Romains; Il d'autres , réduits au désespoir , se soulèvent Il et vivent de vols et de brigandages ; on leur « doime le nom de Bagaudes ^ ; on leur fait un
* In omnibus quippe Gallis sicut divitiis primi fnere , sic vitiis. (Salv., de. Guhern. Dei , lib. XII, pag. 230)
' Apud Aiiuitaiiicas vero quae civitas in locupletissiina ac nobilissiuia sui parte non quasi lupanar fuit? quis poteiitum ac divitum non in Uito libiiJinis vixit? Quis non se barathro sordidissimaî coHnvionis innnerbit? Haud multuiif matro.ia abest a vilitate ancillarum. (Salv. ,rfc Gubern. Dri.lib. VII, pag. 232.)
■' Quoscompn'.imus esse criminosos imputatur liis inft licitas sua : quibus cnim aliis rébus Bagauda; facli suiit nisi iniquitatibus nostris , nisi eornm proscriptionibus et rapiuis qui exaclionis publics in quoestus proprii
iiisïou iQi:i:s.
" crime de leur malheur ; et pourtant ne sont- " ce pas les proscriptions, les rapines, les con- " eussions des ma^Mstrats, qui ont plonj;é ces <■ infortunés dans un pareil désordre? Les pe- « lits propriétaires , qui n'ont pas fui, se jet- " tent entre les bras des riches pour en être " secourus , et leur Hvrent leurs héritages. '< Heureux ceux qui peuvent reprendre à ferme " les biens qu'ils ont donnés ! Mais ils n'y " tiennent pas longtemps : de malheur en mal- " heur, de l'état de colon où ils se sont réduits " volontairement, ils deviennent bientôt es- " claves ' . »
Ce passage de Salvien est un des documents les plus importants de l'histoire ; il nous apprend comment l'état des propriétés et des personnes changea au sixième siècle , comment le petit propriétaire livra son bien et ensuite sa personne au grand propriétaire pour en recevoir protection. Cet effet violent de la nécessité se convertit en usage , et bientôt en loi : on donna sou aleu au Barbare, qui le rendit en fiej\ moyennant service; et ainsi s'établit la mouvance et la propriété féodale.
Il faut joindre aux causes de la destruction des lois et des mœurs païennes une dernière cause, puissante dans les hauts rangs de la société : la philosophie.
Je vous ai déjà fait observer que les sectes philosophiques étaient au paganisme ce que les liérésies étoient au christianisme , dans le rapport inverse de la vérité à Terreur. La vérité philosophi(iue ne fut dans son origine que la vérité reUgieuse , ou , pour parler plus correctement, la philosophie , qui prit naissance dans les temples , fut d'abord cultivée en secret par les prêtres. La vérité philosophique ( indépendante de l'esprit de l'homme dans la triple science des choses intellectuelles , morales et naturelles) se dut trouver altérée, selon le temps et les lieux. Les hommes placés au berceau du monde , clierchèrent et crurent découvrir les lois mystérieuses de la nature dans la cause la plus agissante sous leurs yeux.
emolnmeiita vertant?(SALV., dd Gub''rn. Dii, \\h. v, pag. 139.)
' Coloni divitutn fiant... in hanc necessitatcm rcdactiutet jus libeitatisaniittaiit. (/Jb GM6e>»i.Z)<'i l..\, cap. V, paj. 169. j
Ainsi les prêtres de la Ghaldée regardèrent la lumière dont ils étoient inondés dans leur beau climat , comme une émanation de l'âme universelle; bientôt ils attribuèrent aux astres qu'ils observoient une influence particulière sur l'homme et sur la nature. La lumière , diminuant de force en s'éloignant de son foyer, créoit, sur sou chemin du ciel à la terre, des êtres dont rintelligence varioit selon le degré de fécondité qui resloit au rayon créateur. Le système des prêtres chaldéens donna naissance à la théorie des génies : les usages et les mœurs s'enchaînèrent à la marche des saisons.
Les mages ne considérant dans la lumière que la chaleur, firent du feu le principe de tout. Et comme il y avoit , selon les mages, une matière brute qui résistoit à l'j.ction du feu , de là les deux principes : l'esprit et li matière , le bien et le mal. Par le feu ou la chaleur se reproduisoient l'àme humaine et les génies de la religion secrète des Chaldéens.
Les prêtres d'Egy[tte se persuadèrent , au bord du Kd, que l'eau étoit l'agent d'une ànie universelle pour la reproductioa des corps. Ayant remarqué qu'il y a dans l'homme un esprit et dans l'animal un instinct , ils en conclurent une intelligence qui tend à s'unir à la matière , cette intelligence voulant toujours produire des choses parfaites, et la matière s'opposant toujours à la perfection. Mais il paroît qu'ils regardoient le bon et le mauvais principe comme également matériels, ce (pii faisoit une doctrine d'athéisme et de matérialisme chez le peuple le plus superstitieux de la terre. Aujourd'hui que les Indes nous sont mieux connues , que leurs langues sacrées sont dévoilées aux savants de l'Europe, nous trouvons dans ces immenses régions des systèmes mélaphysiciues de toutes les sortes , des cultes de toutes les formes , même de la forme chrétienne; nous trouvons trois principes excellents, bien que mêlés de choses extravagantes : l'existence d'un Dieu suprême, l'immortalité de l'àme, et la nécessité morale de faire le bien. Mais cette nécessité morale de la philosophie indienne eut une conséquence aussi inattendue que désastreuse : d'après la nécessité du bien, l'àme de l'homme devoit retourner au sein de Dieu , si elle pratiquoit la vertu , ou s'émit 4ai
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prisonner dans d'anires corps sur la terre , si elle s'étoit aban'lonnée aux vices. Ce cercle inévitable de la société religieuse rendit la société politique stationnaire; tout sincrusta dans des castes (pii ne remuoieni pas plus ([ue ces bonzes fixés des jours entiers dans la même altitude, par esprit de sacrifice et de perfection. Ce que le matérialisme opéra en Chine et la superstition en É J:ypte , la philosopliie l'accomplit aux Indes : elle li,u:atura l'homme dans son berceau et dans sa tombe.
La haute science fut donc captive dans les collèges sacerdotaux de la Chaldée , de la Perse, desTndesetde l'Egypte. Rendons justice aux Grecs ; ils tirèrent la philosophie du fond des tem[)les , comme le christianisme la lit sortir des écoles philosophiques. Ainsi la philosophie fut pratiquée secrèlemenl par les prêtres : c'est son premier pas ; elle fut étudiée par quelques hommes supérieurs de la Grèce hors des sanctuaires : c'est son second pas; elle fut livrée à la foule par les chrétiens : c'est son troisième et dernier pas.
Les Grecs quidérobèrent les premiers la philosopliie aux initiations , furent des poëtesetdes législateurs , tels que Linus , Orphée, Musée , Eumolpe, Mélampe. Ensuite \ inrent, dans une société plus avancée, Thaïes, Pytbagore,Pliérécide ; voyageurs aux Indes , enPerse , en Chaldée, en Egypte, ils pénétrèrent leurs systèmes des doctrines (pi'ils avoient étudiées chez les prêtres de ces contrées. Thaïes, comme les Égyptiens , admit l'eau pour élément général , et devint le chef de la philosophie expérimentale ; une des branches de son école donna naissance à la philosophie morale personnifiée dans Socrate. Pythagore engendra la philosophie intellectuelle que divinisa Platon. Aristote, esprit positif et universel, supposa une matière éternelle et des formes mathématiques invariables renfermées dans cette matière. Le monde finit par se partager entre les deux écoles de Platon et d' Aristote, entre le système des formes et celui dts idées.
Les conquêtes d'Alexandre répandirent la philosophie grec(iue sur le globe , où elle s'enrichit de nouvelles connoissances.
>i Alexandre commanda à tous les honnnes « vivants d'estimer la terre habitable être leur « pays , et son camp en être le château et le
" donjon ; tous les gens de bien , parents les " uns des autres , et les méchants seuls étran- 'I gers : au demeurant , (pie le Grec et le Bar- " bare ne seroient point distingués par le nian- '< teau , ni à la façon de la targe , ou au cinie- " terre , ou par le haut chapeau ; mais remar- " qués et discernés, le Grec à la vertu et le " Barbare au vice , en réputant tous les ver- II tueux Grecs, et tous les vicieux Barbares.
Il Quel plaisir de voir ces belles
Il et saintes épousailles , quand il comprit Il dans une même tente cent épousées per- " siennes , mariées à cent époux macédoniens Il et grecs , lui-même étant couronné de cha- II peaux de fleurs , et entonnant le premier le Il chant nuptial d'Hyménéus , comme un can- I' ti(pie d'amitié générale ' ! »
Amyot, qui introduit ici , sans le savoir, la langue et le reflet des mœurs de son siècle dans la peinture de l'âge philosophique et poli de la Grèce , n'ôte rien à la vérité des faits , et leur ajoute un charme étranger. Il n'est point de mon sujet d'entrer dans le détail des sectes philosoplîiques - ; mais je dois rappeler que la philosophie de Platon , mêlée aux dogmes clialdéens et aux traditions juives, s'établit à Alexandrie sous les Plolémée : tous les systèmes, toutes les opinions convergèrent à ce centre des lumières et de ténèbres dont le christianisme débrouilla le chaos.
La philosophie des Grecs introduite à Rome, ébranla le culte national dans la ville la plus religieuse de la terre. Le poète satirique Lucile, l'ami de Scipion, s'étoit moqué des dieux de Nunia, et Lucrèce essaya de les remplacer par le voluptueux néant d'Épicure. César avoit déclaré en plein sénat qu'après la mort rien n'etoit , et Cicéron , qui , cherchant la cause de la supériorité de Rome , ne la trouvoit que dans sa piété , disoit , contradictoirement , (pi'à la tombe finit tout l'homme. L'épicu-
' PiLTALQ.. (le la forlimr d' Ji xandrf , trad. d"Amyot.
'^ h'Essni historlive sur les liévolulions contient un aperçu rapide de cis sectes ; on peut consulter, dans cet ouvrage , le tableau synoptique que j'en ai dressé ( Page 183. ). On le pourra corriger à l'aide du Manuel de VliUloire de la philosophie de Teniieinan , traduit cxcclleiiiment par M. Cousin.
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risme régna chez les Romains durant la majeure partie du premier siècle de lère chrélienne ; Pline , Sénèque , les poètes et les historiens l'attestent par leurs écrits, leurs maximes et leurs vers. Le stoïcisme prit le dessus quand la vertu fut élevée à la pourpre.
Ces diverses philosophies , qui ne descendoient point dans le peuple , décomposoient la société ; elles ne çuérissoient point la superstition des esclaves, et ôtoient la crainte des dieux aux maîtres. Les arts mau^iques plus ou moins mêlés aux dogmes scolastiques , la théurgie et la goétie ramenoient des erreurs tout aussi déplorahles que les mensonges de la mythologie.
Les philosophes, tantôt chassés de Piome, tantôt rappelés , devenoient des personnages importants ou ridicules qui se prètoient complaisamment aux idolâtries, aux mœurs et aux crimes de leurs siècles. On en remarque auprès de tous les tyrans ; on en trouve au milieu des débauches d'Élagabale : il est vrai que, pour l'honneur de la vertu, ceux-ci seAoiloient la tête comme Agamemnon se couvroit le visage au sacrifice de sa fille ' : Plotin même assistoit aux désordres de Gratien.
Ces sages s'attribuoient des dons surnaturels : depuis Apollonius , qui se transportoil par l'air où il vouloit , jusqu'à Proclus, qui conversoit avec Pan , Esculape et Minerve , il n'y a pas de miracles dont ils ne fussent capables. L'affectation des allures de leur vie rendoit suspect le naturel de leurs principes. Ménédus de Lampsaque paroissoil en pril)lic vêtu d'une rube noire, coiffé d'un chapeau d'écorce où se voyoient gravés les douze signes du zodiaque; une longue barbe lui descendoit à la ceinture, et, monté sur le cothurne, il tenoit un bâton de frêne à la main ; il se prétendoit un esprit revenu des enfers pour prêcher la sagesse aux hommes -.
Anaxarque , maître de Pyrrhon , étant tombé dans une ravine, Pyrrhon refusa de l'en retirer, parce que toute chose est indifférente
' Erant amici improbi , et scncs i|uiclam et spccie philosoplii, qaicaputreticulo componerent. (LtMPuiD., in vil, Hdiugab., pag. 103. )
' SUID. ; ATUE.>., lib. IV, pag. 162.
de soi , et qu'autant valoit demeurer dans un trou que sur la terre '.
Lorsque Zenon marclioit dans les villes, ses amis Taccompagnoient de peur qu'il ne fût écrasé par les cliars : il ne se donnoit pas la peine d'échapper à la fatalité -. Diogène faisoit le chien dans un tonneau; Démocrite s'enfermoit dans un sépulcre^; Heraclite broutoit l'herbe de la montagne^; Empédocle, voulant passer pour une divinité , se précipita dans l'Etna; le volcan rejeta les sandales d'airain de l'impie, et la fourbe fut découverte ^.
Ces sophistes, de même que les hérésiarques, se livroient à toutes sortes de folies; des platoniciens se tuoient comme les circoncellions , et des cyniques bravoient la pudeur comme les priscilliens. Dans les écoles d'Athènes et d'Alexandrie , les maîtres mèloient le peuple à leurs factions; leurs disciples couroient au-devant des nouveaux venus pour les attirer à leur doctrine, criant, sautant , frappant , à l'instar des furieux.
Lucien représente IMénippe affublé d'une massue, d'une lyre et d'une peau de lion , et s' écriant : « Je te salue, portique superbe, en- « trée de mon palais ! » Ensuite Ménippe raconte à Philonide que, fatigué de l'incertitude des doctrines , il s'adressa à un disciple de Zoroastre. Ce magicien par excellence , appelé Mithrobarzanes, avoit de longs cheveux et une longue barbe. 11 prit Ménippe , le lava trois mois entiers dans l'Euphrate , en suivant le cours de la lune et marmottant une longue prière ; il lui cracha trois fois au nez , le plongea de l'Euphrate dans le Tigre, le purifia avec de l'ognon marin, le ramena chez lui à reculons, l'arma de la massue, de la lyre, de la peau du lion , et lui recommanda de se nommer à tout venant, Ulysse, Hercule ou Orphée. L'initiation achevée, Ménippe descendit aux enfers conduit par Mitlirobarzanes. Là, Tirésias lui conseilla de quitter les chimères philosophiques, en lui disant : « La meilleure vie est la " plus commune. ■>
' Laeht., lib. in Pyrrhon.
■ Id.. lib. VII.
' Id., lib. l.\, in Dem.
* Id., in Hcvdcl.
' /(/., lib. VIII ; Llcia\.: Sthab., lib. vr.
ETL'DKS
Les Sectes à Veucun offrent le tableau conil)letdes diverses sectes. Jupiter fait préparer des sièges; Mercure, investi de la charge d'huissier, appelle les marchands pour acheter toutes sortes de vies pliilosophiques ; on fera crédit pendant une année, moyennant caution. Jupiter ordonne de commencer par la secte italique.
MERCLRE.
Holà, Pythagorei descends et fais le tour de la place. Voici une vie céleste : qui rachètera? qui veut être plus grand que riionmie ? qui veut connoître Tharmonie des sphères et revivre après sa mort?
us MARCHAND.
D'où es-tu ?
PYTIIAGORE.
De Samos.
LE MARCHAND
OÙ as-tu étudié?
PYTHAGORK.
En Egypte, chez les sages.
LE 3IARCHAi\D.
Si je t'achète, que m'apprendras-tu ?
PYTHAGORE
Je te ferai souvenir de ce (jue tu sus autrefois.
LE MARCHAND
Comment cela?
PYTHAGORE
En purifiant ton âme.
LE MARCHAND
Comment l'instruiras-tu?
PYTHAGORE
Par le silence. Tu seras cinq ans sans parler.
LE MARCHAND
Après?
PYTHAGORE
Je t'enseignerai la géouiétrie, la musique et l'arithmétique.
LE MARCHAND
Je sais ceUe-ci.
PYTHAGORE
Comment comptes-tu ?
LE MARCHAND
Un , deux , trois , quatre.
P1THAG0RE.
Tu te trompes : quatre est dix , le triangle parfait et le serment , etc.
( On désliabille Pythagore et l'on trouve qu'il a une cuisse d'or. Trois cents marchands rachètent dix mines. )
(On appelle Diogène.)
UN MARCHAND
Que pourrai-je faire de cet animal , sinon un fossoyeur ou un porteur d'eau ?
MERCURE
Ne crains rien, il est apprivoisé.
LE MARCHAND
Ami , de quel pays es-tu ?
DIOGÈNE
De tous pays.
LE MARCHAND
Quelle est ta profession ?
DIOGliNE.
Rlédecin de l'âme, héraut de la liberté et de la vérité.
LE MARCHAND
Maître, si je t'achète, que m'apprendras-tu?
DIOGÈNE
Je t'enfermerai avec la misère, tu ne te soucieras ni de parents ni de patrie; tu quitteras la maison de ton père ; tu habiteras quelque masure, quelque sépulcre , ou , comme moi , un tonneau. Ton revenu sera dans ta besace jjleine de rogatons et de vieux bouquins : tu disputeras de félicité avec Jupiter; si l'on te fouette, tu n'en feras que rire.
LE MARCHAND
11 faudroit que ma peau fût une écaille d'huître ou de tortue.
DIOGÈNE
Toiçi ma doctrine : trouver à redire à tout , avoir la voix rude comme un chien , la mine barbare, l'allure farouche et sauvage , vivre au miheu delà foule comme s'il n'y avoil personne, être seul au milieu de tous, préférer la Vénus ridicule, et se livrer en public à ce que les autres rougissent de faire en secret. Si tu t'ennuies, tu prendras un peu de ciguë et tu t'en iras de ce monde : voilà le bonheur; en veux-tu?
IIISTUP. IQLE5.
Après Diogône , pour lequel on donne clenx oboles, Mercure fait venir Arislippe ; il est ivre et ne peut répondre. ^lercure explicpie sa doctrine : ne se soucier de rien, se serv ir de tout , chercher la volupté nimporle où.
Heraclite et Démocrile, abrégé de la sagesse et de la folie , succèdent à Arislippe : l'un rit , l'autre pleure. Démocrile rit parce que tout est vanité , et que l'homme n'est qu'un concours d'atomes produits du hasard. Heraclite pleure parce que le plaisir est douleur, le savoir ignorance, la grandeur bassesse, la santé infirmité, le monde un enfant qui joue aux osselets, et se tourmente pour un songe. Heraclite regrette le passé , s'ennuie du présent et s'épouvante de l'avenir.
Jupiter fait semondre Socrate.
LN MVRCHA.XP.
Qu'es-tu ?
SOCUATE.
Amateur de petits garçons et maître es arts d'aimer*.
LE MARCHAND
Dans ce cas , mon fds est trop beau pour que je te confie son éducation.
SOCRATE
Je ne suis pas amoureux du corps , mais de l'esprit : quand je dormirois avec ton fils , il ne se passeroit rien de déshonnète.
LE MARCIIA.Xn.
Cela m'est fort suspect . . .
SOCRATE
Je le jure par le chien et le platane.
LE MARCHAND
Quelle est ta doctrine ?
SOCRATE
J'ai inventé une république, et je me gouverne d'après ses lois.
LE MARCHAND
Que fait -on dans ta republique?
SOCRATE
Les femmes n'y appartiennent pas à un seul inari; chaque homme peut avoir commerce avec elles toutes.
• Le texte est plus net :
Tlv.tiepv.Try.i îïju, -/.vÀ a^yp^ç rie ip'jyrixà.
(Ll'C. 7'ilni: ytiirl.. pnj. 19.".)
LE MARCHAND
Les lois contre l'adultire sont-elles donc
abrogées ?
SOCRATE
Niaiseries.
LE MARCHAND
Et qu'as-tu statué pour les beaux et jeunes garçons ?
SOCRATE
Ils deviendront le prix de la vertu , et leur amour sera la récompense du courage.
Socrate est vendu deux talents.
Épicure vient après Socrate : C'est, dit Mercure, le disciple du grand rieur Démocrite, et du grand débauché Ari.stippe ; il aime les choses douces et emmiellées.
Chrysippe le stoïcien, à la barbe longue et aux cheveux courts , est présenté aux criées comme la vertu même, et le censeur du genre humain. Chrysippe est le seul sage, le seul riche, le seul éloquent , le seul beau , le seul juste; il explique au marchand ébahi qu'il y a des choses principales et des choses moins principales , des accidents et des accidents d'accidents ; il lui prétend enseigner les syllogismes . Le moissonneur, le dominant, Vélectra, le masqué; il lui prouve que lui marchand ne connoît pas son père , qu'il est une pierre ou un animal , un animal ou une pierre ' .
Le péripatéticien succède au stoïcien : H sait combien de temps vit un moucheron ; à (luelle profondeur les rayons du soleil pénètrent dans la mer , et quelle est l'âme des huit! es -. Le dialogue se termine à Pyrrhias ( pour Pyrrhon) .
LE MARCHAND
Que sais-tu , Pyrrh.ias ?
LE PHILOSOPHE
Rien"'.
LE MARCHAND
Comment rien?
* Lapis est corpus : nonne et animal corpus est? Tu vcro lapis et animal. (Lccux., Hlnr. /iuct., pag. 197.;
3 Qunm profunde sol radios erniltol In mare : L>eiilr]uequaleni aiilmam baheant ostra.
(M., cag. «08)
5 Ourfav. (Id..ihid.)
ETL'DES
LE PHILOSOPHE
Parce que je ne sais pas s'il y a quelque chose.
LE MARCHAIND.
Est-ce que nous n'existons pas ?
LE PHILOSOPHE
Je ne sais * .
LE MARCHAND
Et toi, n'existes-tu pas ?
LE PHILOSOPHE
Je le sais encore moins ^.
LE MARCHANO.
Je viens de t'acheter : n'es-tu pas à moi ?
LE PHILOSOPHE
Je m'abstiens et je considère ^.
LE MARCHAND
Suis-moi , tu es mon esclave.
LE PHILOSOPHE
Qui le sait ?
LE MARCHAND
Ceux qui sont ici.
LE PHILOSOPHE
Est-ce qu'il y a quelqu'un ici ?
LE MARCHAND
Jeté prouve queje suiston maître. (Il le bat
LE PHILOSOPHE
Je m'abstiens et je considère.
Lucien, dans ÏHermotine ouïes Sectes, achève de ruiner l'écliafaudage de l'orgueil de l'homme.
Ainsi se montroient , flétris et vaincus du temps, ces philosoplies jadis l'honneur de l'humanité, ces sages qui, au milieu des nations souillées et matérialisées , a\ oient conservé les vérités de la science , de la morale et de la religion naturelle , jusqu'à ce qu'ils se corrompissent avec la foule, et par l'infirmité même de la sagesse.
Voilà la société romaine : ses générations étoient mûres ; les Barbares se présentoient comme les faucheurs qui nous viennent des provinces éloignées pour abattre nos foins et nos blés ; les chrétiens et les païens alloient tomber sur les sillons , selon le poids de leur valeur respective. L'homme attaché aux joies
* Ou(?£ TouTO oîoa. (LuciiN., Vitav. Auct., pag. t08.)
' TloX-j iJ.a).Xo-j ETi TO\)T, (xyw(i>. {Id., pag. 109.)
» {ld.,ibid.)
de la vie ne voyoit approcher le Frank, le Goth, le Vandale, qu'avec les terreurs de la mort, tandis que l'anachorète , le prêtre , l'évèque , cherchoient comment ils adouciroient les vainqueurs et comment ils feroient des calamités publiques un moyen d'enrôler de nouveaux soldats sous l'étendard du Christ.
MŒURS DES BARBARES
ouT ce qui se peut rencontrer de plus varié, de plus extraordinaire , de plus féroce dans les mœurs des Sauvages , s'offrit aux yeux de Rome : elle vit, d'abord successivement , et ensuite tout à la fois, dans le cœur et dans les provinces de son empire, de petits hommes maigres et basanés, ou des espèces de géants aux yeux verts ' , à la chevelure blonde lavée dans l'eau de chaux, frottée de beurre aigre ou
Tum lumlne glauco
Albel aquos acie-*
(ArOLL^-s., »n Panr.g.iloior.]
nisTOiiiQi l;s.
-ït)7
de cendres de frêne ' ; les uns nus, ornés de colliers, d'anneaux de fer, de bracelets d"or ; les autres couverts de peaux, de savons, de larges braies, de tuniques étroites et bigarrées -; d'autres encore la tète cbargée de casques faits en guise demutles de l>èles féroces ^ ; d'autres encore le menton et l'occiput rasés'', ou portant longues barbes et moustaches. Ceux-ci s'escrimoientà pied avec des massues, des maillets, des marteaux, des framées, des angons à deux crochets, des bâches à deux trancliants •' , des frondes, des flèches armées d'os pointus ^ , des filets et des lanières de cuir ■', de courtes et de longues épées; ceux-là enfourchoient de hauts destriers bardés de fer ^,
* Calcis enim lixivia fréquenter capillos lavant. (DiOD.,lib. V.)
Infandens acidocotnam butyro...
(ApoLLix., carm. xii.)
- 5lrictius assuetae vestes procera coeroent.
{Franci.) Nembra virum, patel liisalt.ito tegminc poples. (/fc/d.l
Coloratis sagulis pube tenus amictu.(AMM.,lib. XIV, cap. IV.)
' Tous les cavaliers cirabres avoient des casqnes en forme de gueules ouvertes et de mufles de toutes sortes de bêtes étranges et épouvantables , et les rehaussant par des panaches faits comme des ailes et d"tine hauteur jirodigieuse , ils paroissoient encore phis grands. Ils étoient armés de cuirasses de fer très-brillanles, et couverts de boucliers tout blancs. ^Pllt., in Mar.)
4 Ad fronteni coma Iracta Jacet, Dodata cervii Setarum persumma DÎtet.
(ApoLiiN., in Paneg. Major.)
' Ancipitibus , securibus et angonibus praecipue rem gerunt (Franci) ; suut vero augones hastse quiedam neque admodum parvae. neque admodura magna; ad jactu feriendum , sicubi opus fuerit , et ubi cominus coUato pede confligendum est , impetusqne faciendus , accommodatee. Hae plcraque sui parte ferro sunt obductae, ita ut perparum ligni a laminis ferreis nudum conspiciatur, atque adeo vis totae imœ hastae cuspis.
(AGATH., fJist.. lib. II.;
' Sola in sagittis spes . quas inopia ferri ossibas asperant. (Tac, de Mor. Germ) Missilibus telis acutis ossibus arte miracoagmentatis. (Amm., lib. XXXI, cap. ir.)
" Contortislaciniis illigant, utlaqueatis rcsisteritium membris equitandi vel gravandi adimant facultatem. (AMM., lib. AXXI, cap. 11.) Laqueis interceperunt liostes, trahendo conficere. ( Pojip. .Mel., lib., I , cap. ult.)
» Ceux-là enfourchent de hauts destriers bardés de
ou de laides et chélives cavales, mais rapides comme des aigles '. En plaine, ces hommes hosloyoient éparpillés -, ou formés en coin 3, ou roulés en masse; parmi les bois, ils montoient sur les arbres, objets de leur culte, et combattoient ^ portés sur les épaules et dans les bras de leurs dieux.
Des volumes suffiroient à peine au tableau des mœurs et des usages de tant de peuples.
Les Agathyrses, comme les Pietés, se tachetoient le corps et les cheveux d'une couleur bleue ; les gens d'une moindre espèce portoient leurs mouchelures rares et petites ; les nobles les avoient larges et rapprochées ^
Les Alains ne cullivoient point la terre; ils se nourrissoient de lait et de la cliair des troupeaux ; ilserroient avec leurs chariots d'écorces, de déserts en déserts. Quand leurs bêtes avoient consommé tous les herbages, ils remettoienl leurs villes sur leurs chariots, et les alloient planter ailleurs **. Le lieu où ils s'arrètoient devenoit leur patrie^. Les Alains étoient grands et beaux ; ils avoient la chevelure presque blonde, et quelque chose de terrible et de doux dans le regard ^. L'esclavage
fer. (Panegyr.'veter., VI-VIT, pag. 138, 166. 167.) On voit ici que l'armure complète de fer, empruntée des Perses par les Romains , étoit connue bien avant la chevalerie. Il en est ainsi d'une foule d'autres usages qu'on a placés trop bas dans les siècles.
* Equis duris sed deformibus.
(AMM., lib. XXXI, cap. II.)
-Et hisartibus HunniGothis superiores evasere; partira enim circumequitando , partira excurrendo et opportune retrocedendo, jaculantes, ex equis maxiraam Gothorum cœdem fecere. [Teste Zosimo, pag. 747; Vales. Annol. in Amm., lib. XXXI, cap. ir. pag. 473.)
' Acies per cuneos componitur. (Tac, de Mor. Germ. , cap. VI.)
' Molientibus hostium rari apparuere, qui conjunctis
arborum truncis velut e fasligiis turrium , sa-
gittas tormentorum ritu effudere... (Gbec. TtR., lib. II, cap. lï ; Hebodian, lib. VII, cap. v.)
* Agathyrsi interstincti colore ca;ruleo corpora simul et crines, et hnmiles quidem minutis atque raris, nobiles vero latis, fucalis et densioribus nolis. (Amm. Marc, lib. XXXI. cap. II.)
6 Velut carpentis civitates irapositas vehunt. (A>iM. Marcell., lib.;XIII, cap. ii.)
' Quocuraque .ierint illic genuinura existiniant larem. (Id., ibid.)
'Crinibus mediocriter flavis, oculorum temperata torvitatf, terribiles. (/d., ibid.)
I- Il ni; s
étoit inconnu chez eux ; ils sorloient tous d'une source libre '.
Les Gotlis, comme les Alains, de race Scandinave, leur ressembloient ; mais ils avoient moins contracté les habitudes slaves, et ils inclinoient plus à la civilisation. Apollinaire a peint un conseil de vieillards goths. » Selon (1 leur ancien usase, leurs vieillards se réunis- « sent au lever du soleil ; sous les glaces de Il l'âge , ils ont le feu de la jeunesse. On ne Il peut voir sans dégoût la toile qui couvre leur « corps décharné ; les peaux dont ils sont vêtus Il leur descendent à peine au-dessous du ge- « nou. Ils portent des bottines de cuir de che- « val, qu'ils attachent par un simple nœud au <« milieu de la jambe, dont la partie supérieure « reste découverte -. » Et pourquoi ces Goths étoient-ils assemblés? pour s'indigner de la prise de Rome par un Vandale, et pour éhre un empereur romain !
Le Sarrasin, ainsi que T Alain, étoit nomade; monté sur son dromadaire , vaguant dans des solitudes sans bornes, changeant à chaque instant de terre et de ciel, sa vie n'étoit qu'une fuite ^.
Les Huns parurent effroyables aux Barbares eux-mêmes ; ils considéroient avec horreur ces cavaliers au cou épais, aux joues déchiquetées, au visage noir, aplati et sans harbe, à la tête en forme de boule d'os et de chair, ayant dans cette tête des trous plutôt que des yeux^, ces cavaliers dont la voix étoit grêle et le geste sauvage. La renommée les représentoit aux Romains comme des bêtes marchant sur deux pieds, on comme ces effigies difformes que l'antiquité plaçoit sur les ponts ^. On leur don-
* Le latin dit plus : Omnes generoso semine procreati. (Id., ibid.)
- Apoll., in Avit.
' Errant semper per spatia longe, lateque distenta... Nec idem perferunt diutius cœlum , aut tractus uniiis soli illis unquam placet. Vita est illis seniper in fiiga (AsiM. M4RC., lib. XIV, cap. v.)
* Eo qnod erat eis species pavenda nigredine, sed veliit qiiaedam (si dici fas est) deformis offa, non faciès, habensque magis puncta quam lumina. . . . nam maribus ferro gêna- sécant. . . . hinc inlberbessenescu^t.(JOR- ^■AIVD.,de reb. G' t., cap. XXIV.) Ubi qiioniam ab ipsis na-cendi piimitiis infantum ferro sulcantur altius gêna;. (Amm. Marcell.)
' Prodigiosa; formae' et pandi , ut bipèdes existimes bestias, vel quales in commarginandis pontibus effigiati
noit une origine digne de la terreur qu'ils inspiroient : on les fa isoit descendre de certaines sorcières appelées Aliorunma, qui, bannies de la société par le roi des Goths , Félimer , s'étoient accouplées dans les déserts avec les démons ' .
Différents en tout des autres hommes, les Huns nusoient ni de feu, ni de mets apprêlés; ils se nourrissoient d'herbes sauvages et de viandes demi-crues, couvées un moment entre leurs cuisses ou échauffées entre leur siège et le dos de leur clievaux 2. Leurs tuniques , de toile colorée et de peaux de rats des champs , étoient nouées autour de leur cou ; ils ne les abandonnoient que lorsqu'elles tomboient en lambeaux ■'. Ils enfonçoient leur tête dans des bonnets de peau arrondis , et leurs jambes velues dans des tuyaux de cuir de chèvre ^. On eût dit qu'ils étoient cloués sur leurs chevaux , petits et mal formés , mais infatigables. Souvent ils s'y tenoient assis comme des femmes ; ils y traitoient d'affaires , délibérant , vendant, achetant, buvant, manzeant, dormant sur le cou étroit de leur bête, s'y livrant dans un profond sommeil à toutes sortes de songes ^.
stipites dolantur inconipte. (Amm., lib. XXXI, cap. ir.) * Sicut a nobis dictum est , reperit in populo suo (Filiraer, rex Gothorum ) quasdam magas niulieres quas patrio sermone ^/(orH>H«f/A' is ipse cognominat, casque babens suspectas de medio sui proturbat. longeque ab exercitu suo fiigatas in soiitudinem coegit terrœ. Quas spiritus immundi per eremum vagantes dum vidissent, et earum se complexibus in coitu niiscuissent, genus boc ferocissimum edidere. (Johnakd,, c. XXI\'.) = In bominura autem figura licet insuavi ita viri sunt asperi, ut ueque igni, neqne saporatis indigeant cibis, sed radicibus herbaruni agrestium et seniicruda cujusvis pecoris carne vescantnr, quain inter feniora sua et equorum terga subsertam, fotu calcfaciunt brevi. (Amm., lib. XXXI, cap. 11.) 5 Indumentis operiuntur linteis , vel ex pellibus sil-
vestriuni murium consarcinatis Sed semel
obsoleti coloris tunica coilo iiiserta non ante deponitur aut mutatur, quam diuturna carie in pannulos defluxerit defruslata. (Amm., lib. XXXI. cap. 11.)
* Galeris incurvis capita tegunt , hirsuta crura coriis munientes ha?diiiis. {Id., ibid.) S. Jérôme appelle ces bonnets des tiares, tiara.i galeis. {In epilaph., Nepot.) 5 Verum eqnis propre affixi duris quidem, sed deforniibus , et miil ebriter iisdeni nonnunquam insidentes funguntur numeribus consuetis. Ex ipsis quivis in hac natione pernox et per dies émit et vendit, cibumque sumit et potum, et iiiclinatus c^rvici angustre jamenti, in
IllSTOniQLES.
4yi>
Sans demeure fixe, sans foyer, sans lois, sans liabitudes domestiques, les Huns erroient avec les chariots qu'ils habit oient. Dans ces huttes mobiles , les femmes façonnoient leurs vêlements , s'abandonnoient à leurs maris , accouchoient, allaitoient leurs nourrissons jusqu'à l'âge de puberté. Nul, chez ces générations, ne pouvoit dire d'où il venoit , car il avoit été conçu loin du lieu où il éloit né , et élevé pins loin encore '. Cette manière de vivre dans des voitures roulantes étoit en usage chez beaucoup de peuples . et notamment parmi les Franks. Majorien surprit un parti de celte nation : « Le coteau voisin retentissoit du bruit <' d'une noce ; les ennemis célébroient en dan- « sant, à la manière des Scythes, l'hymen H d'un époux à la blonde chevelure. Après la « défaite on trouva les préparatifs de la fête er- « rante , les marmites , les mets des convives , <i tout le régal prisonnier et les odorantes cou-
" ronnes de fleurs Le vainqueur
<■ enleva le chariot de la mariée -. »
Sidoine est un témoin considérable des mœurs des Barbares dont il voyoit l'invasion. <i Je suis , dit-il , au milieu des peuples cheve- <i lus , obligé d'entendre le langage du Ger- " main , d'applaudir, avec un visage contraint, " au chant du Bourguignon ivre , les cheveux
altum soporem adiis(iue vaiietatem effunditur somiiiorum. ( Amm. Mabcell., lib. XXSI, cap. ii. )
Nec pl".8 Dubigenas duplex natura blformes
Cognalis aptavlt equis
(Clacdus., inRuf.,de Bunn., lib. I.i
* Oinnes enim sine sedibus fixis , abs:|ue lare vel lege aut ritu stabili dispalantur, ;semper fiigientium similes cum carpentis in quibus habitant: ubi conjuges tetra illis vestimenta contexnnt,et coeunt ciiin inaritis, et pariunt et adusque pubertatem nutriunt piieros. Nullîisque apud eos interrogatus respondere unde oritiir potest alibi conoeptus, natusque piocul, et longiiis educatus. {Id., ibid.)
2 fors rlpte colle propinquo.
liarbari'Us refonab^it bymen.scnliklsque chorcis F.rudebat fla^o bimilis uova iiupta marllo.
llarbarici vaga fesla tori convi' taque passlm Kercula capllvasque dnpcs, cirroque niadeiite Kirre cnronatos redoleiitla cerla lebeies,
rapll esseda \lctor
NubeiUemque niirum
(Ai'OLiiîi., in Faneg. Major
« graisse's avec dn beurre acide... Heureux vos " yeux, heureuses vos oreilles, qui ne les " voient et ne les entendent point ! heureux <i votre nez , qui ne respire pas dix fois le ma- !■ tin l'odeur empestée de l'ail et de l'oignon ' ! »
Tous les Barbares n'étoient pas aussi brutaux. Les Franks, mêlés depuis longtemps aux Romains , avoient pris quelque chose de lear propreté et de leur élégance. « Le jeune " chef marchoit à pied au milieu des siens ; " son vêtement d'écarlate et de soie blanche " étoit enrichi d'or ; sa chevelure et son teint '■ avoient l'éclat de sa parure. Ses compagnons " port oient pour chaussure des peaux de bêtes " garnies de tous leurs poils ; leurs jambes et " leurs genoux étoient nus ; les casaques bigar- " rées de ces guerriers montoient très-haut, <i serroient les hanches et descendoient à peine " au jarret ; les manches de ces casaques ne " dépassoient pas le coude. Par-dessous ce " premier vêtement se voyoit une saie de cou- '■ leur verte bordée d'écarlate, puis une rhé- " none fourrée, retenue par une agrafe -. Les " épées de ces guerriers se suspendoient à un I' étroit ceinturon , et leurs armes leur servoient " autant d'ornement que de défense : ils te- (' noient dans la main droite des piques à deux 0 crochets ou des haches à lancer ; leur bras « gauche étoit caché par un bouclier aux lim- 'I bes d'argent et à la bosse dorée ^. » Tels étoient nos pères.
Sidoine arrive à Bordeaux , et trouve auprès. d'Euric , roi des Yisigolhs , divers Barbares qui subissoient le joug de la conquête. « Ici se présente le Saxon aux yeux d'azur : ferme sur les flots, il chancelle sur la terre. Ici l'ancien Sicambre , à l'occiput tondu , tire en arrière , depuis qu'il est vaincu , ses cheveux renais-
' Inter crlnlpenas .silum caiervas,
El germanica verbas uitluenîcai, Laudanlem telri) subInde viiilu, Quos Butgundio contât esculentus, Infundens acido comam buhro?
Felices otulos tuos el aures, Fellcemque libet vocare nasum, ('.ni non ailla sordldaeque ceps Ituctaot manenovo deretn apparatng.
(Aroi.Li> .carra. Xli.l
' Sorte de manteau en usige chez 1rs peuples des biirds dunhin.
' Apoli in., lib. IV, Epist.ad Domnit.
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sants sur son cou vieilli ; ici vagabonde THérule aux joues verdàtres, qui laboure le fond de rOcéan , et dispute de couleur avec les algues ; ici le Bourguignon , baut de sept pieds , mendie la paix en flécbissant le genou ' . »
Une coutume assez générale cbez tous les Barlîares étoit de boire la cervoise (la bière) , Teau , le lait et le vin dans le crâne des ennemis. Étoient-ils vainqueurs , ils se livroient à mille actes de férocité ; les tètes des Romains entourèrent le camp de Yarus , et les centurions furent égorgés sur les autels delà divinité de la guerre '-. Étoient-ils vaincus , ils tournoient leur fureur contre eux-mêmes. Les compagnons de la première ligue des Cimbres que défit Marins furent trouvés sur le cbamp de bataille attacbés les uns aux autres ; ils avoient voulu impossibilité de reculer et nécessité de mourir. Leurs femmes s'armèrent d'épées et de bacbes ; burlant , grinçant des dents de rage et de douleur , elles frappoient et Cimbres et Romains, les premiers comme des làcbes, les seconds comme des ennemis ; au fort de la mêlée , elles saisissoient avec leurs mains nues les épées trancbantes des légionnaires , leur arracboient leurs boucliers , et se faisoient massacrer. Sanglantes, écbevelées, vêtues de noir, on les vit , montées sur les chariots, tuer leurs maris, leurs frères, leurs pères, leurs fils; étouffer leurs nouveaux nés , les jeter sous les pieds des cbevaux et se poignarder. Une d'entre elles se pendit au bout du timon de son chariot, après avoir attaché par la gorge deux
istlc Saïonn caerulum \ldenms, Assuelura ante salo,soluin timere.
Hic tonso occiplll, senex Sicamber, Postquom victus est, elicit reirorsum Ceniccni aii veltTem novos cnpillos :
Hic glamls flerulus geuls vagalur, Imos Oieaiii coiens recessus, Algoso pr.ipc coiicolor profuudo.
llic Burgundio seplipes frequenler rieïo popllte supplicat quielem.
IApolun., 11b. Mil, epist. ii.
- Met'.io campi albentia ossa , ut fugerant , ut restiter.iut disjecla vel aggerata- Abjacelwnt fraginiua teioruin , equoruimiue arUis , simul truucis arborum anteiixt ora ; lucis ijiMpinquis birbarœ aix , a|)Ufl qu.is trihunos, ac piitiioruin ordiinim ccntiirioiies niactavcraiit et cladis ejus superstites , pugnaiu aut vincula elapsi, referebant, liic cecidisse legatos illic, raptasaquilas. (Tac;t., jJnn. t, 61.)
de ses enfants à chacun de ses pieds. Faute d'arbres pour se procurer le même supplice , le Cimbre vaincu se passoit au cou un lacs coulant , nouoit le bout de la corde de ce lacs aux jambes ou aux cornes de ses bœufs : ce laboureur d'une espèce nouvelle . jn-essant l'attelage avec l'aiguillon , ouvroit sa tombe '.
On retrouvoit ces mœurs terribles parmi les Barbares du cinquième siècle. Leur cri de guerre faisoit palpiter le cœur du plus intrépide Romain : les Geriuains poussoient ce cri sur le I)ord de leurs boucliers appliqués contre leurs bouches '-. Le bruit delà corne des Goths étoit célèbre : j'en ai parlé.
Avec des ressemblances et des différences de coutumes , ces peuples se distinguoient les uns des autres par des nuances de caractères : « Les Goths sont fourbes , mais chastes , dit « Salvien ; les AUamans, impudiques, mais (I sincères ; les Franks , menteurs , mais hos- « pitaliers ; les Saxons , cruels , mais ennemis (i des voluptés ^. » Le même auteur fait aussi l'éloge de la pudicité des Goths , et surtout de celle des Vandales. Les Taïfales , peuplade de la Dacie , péchoient par le vice contraire. Chez eux , les jeunes garçons étoient forcés de se marier par contrat avec des hommes : la fleur de leur jeunesse se consumoit dans ces exécrables unions ; ils ne pouvoient être délivrés de ces incestes qu'après avoir tué un sanglier ou un ours ^.
Les Huns , perfides dans les trêves , étoient dévorés de la soif de l'or. Abandonnés à l'instinct des brutes , ils ignoroient l'honnête et le déshonnête. Obscurs dans leur langage,
* Plut., in VU. Marii.
- Nec tam voces illae ([uam virtutis concentus videntur. Adfectalur prœcipue aspeiitas soni, et fractuin muimur objectis ad os scutis,quoplenior et gravior vox repercussu int'jmescat. (Tacit., de Moi: Germ., lU.)
' Gotlioruin gens perlida , sed pudica est : Alamanoruni impiidica, sed miiuis peifida : Franci niendaces , sed hospitales; Saxones c:udelitate efleii, sed castitale niirandi. (Salvian., de Gubern- X>Êi, lib. VII, pag 236, Pariï.iis, i608.)
■• Ut apud eos nefandi conciibitus fœdere copulentnr maribus pubères; aetatis viriditatem in eoruni pollutis usibus consuniptiiri. Porro si quis jain adultus apruiii exceperit solus , vel intereinerit ursuni inimanem, colluvione liberatur incesti. (Amm., lib. XXXl, cap. ix.)
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libres de loute religion et de toute superstition, aucun respect divin ne les encliaînoit. Colères et capricieux , dans un même jour ils seséparoient de leurs amis sans qu'on eût rien dit pour les irriter, et leur revenoieut sans qu'on eût rien fait pour les adoucir *.
Quelques-unes de ces races éloient anthropophages. Un Sarrasin tout velu et nu jusqu'à la ceinture, poussant un cri rauque et lugubre, se précipite, le glaive au poing, parmi les Goths arrivés sous les murs de Constant inoi)le après la défaile de Valens ; il colle ses le res au gosier de l'ennemi qu'il avoit blessé, et en suce le sang aux regards épouvantés des spectateurs -. Les Scythes de l'Europe monlroient ce même instinct du furet et de la hyène •"' : saint Jérôme avoit vu dans les Gaules les Atticotes , horde bretonne , qui se nourrissoient de chair humaine : quand ils rencontroient dans les bois des troupeaux de porcs et d'autre bétail , ils coupoient les mamelles des bergères et les parties les plus succulentes des pâtres , délicieux festin pour eux ''. Les Alains arrachoient la lêle de l'ennemi abattu , et de la jieau de son cadavre ils caparaçonnoient leurs chevaux ^. Les Budins et les Gelons se faisoient aussi des vêtements et des couvertures de cheval avec la peau des vaincus ^ , dont ils se réservoient la tète". Ces mêmes Gelons se dé-
* Amm. Mabcell., lil). XXXI. cap. ii.
» Ex ea enim crinitus quidam, iiudiis omnia prreter pubcin siibraucum et lugubre strepens, ediicto (nigioiie agmini se medio Gotliormn inseruit, <t inlerfecti liostis jngulo labra admovit, elfiisumiiue cruorfm cxsuxit. (/rf., lib. XXXI, cap. XVI.)
' Ipsis ex viibieribus ebibere. (COMP. M i la, rfe Scijlh., Eurip., lib. II. cap. i.)
■• Ouid loquarde caeteris nationibus. tiuiini ipse adolescentulus in Gallia viderim Atticotus, gentein britannicain, humanis vescicarnibus; et qiiuin per silvas porcoruiii grèges et arinentoruiu pecuduniiiiie reperi.mt. pastoriim naten et femiiiarum, et papiHa:> solere abscindere , et bas solas cibonim delicias arbitrari ? (^S. IliEHON, tom. IV, pag. 201 ; ado. Jovhi.. lib. II.)
' Interfectoruin avulsis capitibus deti-actas pelles pro phaleris jumeritisaccommodantbellatoriis (Amm. Maiic, lib. XXI, cap. n.i
« Budini sunt et Geloni perquam feri . (jui dctraclis cutibus hostium, induiiienta sibi etpdsque tegmlaa conficiunt. [M., i>'i(l.)
' Illos, reliqui curpnris; se, capiluin.... (I'omh. .Mei,4, lib. XI. cap. IV.)
coupoieftt les joues ; un visage tailladé , des blessures qui présentoient des écailles livides surmonlées d'une crête rouge , étoieni le suprême honneur '.
L'indépendance étoit tout le fond d'un Barbare, comme la patrie étoit tout le fond d'un Romain, selon l'expression de Bossuel. Être vaincu ou enchaîné paroissoit à ces hommes de batailles et de solitudes chose plus insupj)ortabie que la mort : rire en expirant éloit la marque distinctive du héros. Saxon le grammairien dit d'un guerrier : « Il tomba , rit et « mourut -.1) ]1 y avoit un nom particulier dans les langues germaniques pour désigner ces enthousiastes de la mort : le monde devoit être la con(iiiête de tels hommes.
Les nations entières, dans leur âge héroïque, sont poètes : les Barbares avoient la passion de la musique et des vers ; leur muse s'é' eilloit aux combats , aux festins et aux funérailles. Les Germains exaltoient leur dieu Tuiston ^ dans de vieux cantiques : lorstju'ils s'ébranloient pour la charge, ils entonnoient en chœur le Bardil , et de la manière plus ou moins vigoureuse dont cet hymne retentissoit, ilsprésageoient le destin futur du combat ■*.
Chez les Gaulois , les Bardes étoient chargés de transmettre le souvenir des choses dignes de louanges ^.
Jornandès raconte qu'à l'époque où il écri voit on entendoit encore les Golhs répéler les vers consacrés à leur législateur •■•. Au ban- ([uet royal d'Attila, deux Gépides célébrèrent les exploits des anciens guerriers : ces chansons de la gloire attablée animoient d'un altendrissement martial le visa2:e des convives.
1 liluslrl jani tuin (îonaUir ceisus honore.
Sc[u;iiiieus t't ru lis eliauinum lividu crestij
Or.i geriMis
(AroiLiN., in Paneg. Avit., v. 211)
= Mallkt, Inirud. àl'flisl. du Danetn.. clup. XI\; Sa\. tiHAsni.
' (>b'br;intcarininibus antiquis Tnistoneni Ueuni.
' îiiinl illis ha'c quoqne cariniiia quorum relatii, qiieni lUtrditiiiii vocant.accendunl auinios, fuluraHjue pusna' fortunam ispio caiilu augiirantur. ( Tac. , de Mor. Gnm., m.)
î^ liardi,(|ui de laiidalioiiibiis rcbusfU'.c pticlicis ;tiiderit. (SniAii., lib. M.)
« JoB^A^D . Ib. VIII.
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Les cavaliers qui exécutoient autour du cercueil du héros tartare une espèce de tournoi funèbre cliantoient : « C'est ici Attila , roi « des Huns, engendré par son père Mundzucli. « Vainqueur des plus fières nations, il réunit (I sous sa puissance la Scythie et la Germanie, « ce que nul n'a voit fait avant lui. L'une et « l'autre capitale de l'empire romain chance- « loient à son nom : apaisé par leur soumisi< sion, il se contenta de les rendre tributaires. " Attila, aimé jusqu'au bout du destin, a fini « ses jours , non par le fer de l'ennemi , non (( par la trahison domesticpie, mais sans dou- " leur , au milieu de la joie. Est-il une plus « douce mort que celle qui n'appelle aucune « venu;eance ' ? »
Un manuscrit originaire de l'abbaye de Fulde , maintenant à Cassel ^ , a par hasard sauvé de la destruction le fragment d'un poème (eutonique qui réunit les noms d'Hildebrand , de Théodoric , d'Hermanric , d'Odoacre et d'Attila. Hildebrand, que son liis ne veut pas reconnoîti'e , s'écrie : « Quelle destinée est la « mienne ! J'ai erré hors de mon pays soixante " hivers et soixante étés, et maintenant il faut « que mon propre enfant m'étende mort avec « sa hache , ou (jue je sois son meurtrier. »
L'Edda (l aïeule), recueil de la mythologie Scandinave , les Sagga ou les traditions historiques des mêmes pays , les chants des Scaldes rappelés par Saxon le grammairien, ou conservés par Olaiis Wormius, dans sa Littérature tunique , offrent une multitude d'exemples de ces poésies. J'ai donné ailleurs une imitation du poème lyrique de Lodbrog, guerrier scalde et pirate. « Nous avons combattu avec l'épée.
(I Les aigles et les oiseaux
« aux pieds jaunes poussoient des cris de joie.
• Praecipuus Hunnoram rex Attila , pâtre senitr.s Mundzncco, fortissimariim gentimii dominus, qui iiiaiidiia aille se polentia solus scytliira et germanica regii.i possedit , nc'C non utraque ronian;e urbis imperia caplis civitatibiis tenuit , et ne pra?da rc tiqua subdeieut , placalus piecibus.annnum vecligal acccpit. Quuin(iucluTi; oiniiia proventa felicilalis egerit, non vulncre liostiuui. non fraude suoi'uin , sed gentc incoliiini inter gaudia Inetus.sine sensu doloris occubuit. Quis ergo liunc dicatexitum, ipiem nuUus aj^timat vindicandum? (Joul\A^D., cap. XLI.X.) ' Voyez ci-aprôslanote 1, page 303.
« Les vierges ont pleuré
(I longtemps Les heures de
<i la vie s'écoulent : nous sourirons quand il Il faudra mourir '. » Un autre chant tiré de l'Edda reproduit la même énergie et la même férocité.
Hogni et Gunar , deux héros de la race des Nifflungs, sont prisonniers d'Attila. On demande à Gunar de révéler où est le trésor des Nifflungs, et d'acheter sa vie pour de l'or.
Le héros répond :
Il Je veux tenir dans ma main le cœur d'Ho- (I gni , tiré sanglant de la poitrine du vaillant Il héros , arraché avec un poignard émoussé Il du sein de ce fils de roi.
Il Ils arrachèrent le cœur d'un lâche qui s'ap- II peloit Hialli ; ils le posèrent tout sanglant Il sur un plat et l'apportèrent à Gunar.
Il Alors Gunar, ce chef du peuple, chanta : Il Ici je vois le cœur sanglant d'Hialli ; il n'est Il pas comme le cœur d'Hogni le brave; il Il tremble sur le plat où il est placé; il trem- II bloit la moitié davantage quand il étoit dans Il le sein du lâche. »
Il Quand on arracha le cœur d'Hogni de son Il sein il rit ; le guerrier vaillant ne songea pas Il à gémir. On posa son cœur sanglant sur un Cl plat, et on le porta à Gunar.
Il Alors ce noble héros, de la race des Nif- II flungs, chanta : « Ici je vois le cœur d'Hogni Il le brave; il ne ressemble pas au cœur d'Hialli Il le lâche ; il tremble peu sur le plat où on (I l'a placé ; il trembloit la moitié moins quand Il il éioit dans la poitrine du brave.
Il Que n'es-tu , ô Atli ( Attila ) , aussi loin Il de mes yeux que lu le seras toujours de nos Il trésors ! En ma puissance est désormais le Il trésor caché des Nifflungs ; car Hogni ne Il vit plus.
' Martijr.s, liv. VI.
l'iignaviiniis ensibus
VilîC elapsip suiit hora; ; nidensmoriar.
Le texte Scandinave de cette ode a été pnldié en lettres ruiiiques par Woriuins , Lilt.rtin., png. 197,ef transporté dans le recueil de liionier : elle a vingt-nent
slroidics.
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" J'élois toujoiii:) inquieLquaiKl nous vivions " Ions les deux ; maintenant je ne crains rien ; (■ je suis seul ' . ■>
* Je dois ce diant , tiré de 1 Edda , et le fragment du poème épique du manuscrit de FuUc._ à M. Au)pére, dont j'ai parlé dans la préface de ces Eludes. Ou sera Ijien aise d'entt ndre ce jeune littérateur, plein de savoir et de talent, sur un genre d élude qu'il a approfoudi, et qui manquoit à la France. Mon travail auroit paru moins aride aux lecteurs, si j'avois toujours pu l'enrichir de morceaux pareils à Celui qui va terminer dite note.
« La grande famille des nritions gerniani(iues ' c'est M. .-Vuqjére qui parle; peut se diviser en trois branches, la branche gniliique, la branche leutonique et la branche Scandinave.
' Il ne reste d'autre monument des langues gothiques que la traduction de la Bible par L'iphil.is.
« Un plus ancien monument des langues teutoniques est un fragment épique conservé dans nu manuscrit Contenant le livre de la Sagesse et quelques autres traités religieux. Ce manuscrit , originaire de l'abbaye de Fulde, est maintenaut à Cassel, où je l'ai vu. Dans l'inté leur de la couverture, une main inconnue avoit tracé le fragment dont je parle , le tout du huitième siècle ou de la première moitié du neuvième '. Les personnages [ui paroisseut dans ce court morceau, ceux dont on parle, leur situation respective, et les événements aux(|uels il est fait allusion, tout cela appartient à ce grand cycle épique de l'ancienne poésie allemande, dont les ISiebelun'jen et le Lwre des ticros sont des rtfimles plus modernes. Cette pitge du manuscrit (le Cassel est donc le plus ancirn et le |p1us curieux débris de ce cycle. Il nous intéresse à di uble litre, car ce monument germanique est pour nous un monument national. La langue dans laquelle il est écrit est le haut allemand, dont l'idiome des Francs étuit un diulecte. Ce morceau faisoit probablement partie de ces poèmes barbares el dcjà très-anciens au commencement du neuvième sièc.e, tiue Charleraagne avoit fait recueillir, et transcrits de sa [.roprc main ".
« Ce fragment contient le réc t d'une rencontre entre deux guerriers du cycle dont j'ai parlé :1e vieil Hilfiebrand et son (ils Hadeb;and. Hildebrand est l'aiid, le mentor du béros par excedence, de Théodoric. Selon la légende , et non pas selon l'histoire, Théodoric avoit été forcé de laisser son royaume aux mains d'Hermanric,(pii, à l'insligiiion d'Odoacre, s'en étoit emparé. Le béros fugitif av(jit trouvé un a-ile chez le roi des Huns, Attila. Ainsi s'étoit group ■, d'une manière faliuleuse. le souvenir de ces iiuatre noms liistoriciucs restés
* (ii'/mm die Iteijden alleslen deuticlien gediolile. Cassel, 1812, pug. iA.
" l.'opinloii ."-l .sou»enl énoiiCi'C que Cliaricniagne npsnoit Piis ccnre poinrnil hlcii (-Ire une IjiIjIc, \oiii re que dil de lui un coiiUniporuiii : Item barhara el anliiiui-itima caimina i/uihun velrruin arliit el hella crinlahantur stripsil memoria-i/ue munddvit. iEi.imi., Vila Car. Ma'jiii, liip. .\MX.)
Ce dernier trait e.st d'une tendresse sul)linie.
Ce caractère de la poésie héroïque primitive
est le même jiarmi tous les peuples barbares ;
confusément dans la mémoire des peuples. L'usurpateur étant mort, Théodoric revenoit dans ses états avec le vieil Hildebrand , quand celui-ci rencontre son lils lladebrand , qui étoit resté à Bern Vérone^ Ils ne se connoissoient ni l'un ni l'autre Ici commence le fragment dont le grand style rappelle l'école homérique. » « J'ai ouï dire que su provo(|uèrent dans une rencon- > tre Hildebrand et Hadcbrand, le père et le lils. Alors • les béros arrangèrent leur sarrau ' de guerre, se coii-
0 vrireiit de leur vêtement de bataille, et pardes.sus cei- « gnirent leurs glaives. Comme ils lançoient les chevaux « pour le combat, Hildebrand, Ids d'Herebrand, parla : " c'étoit un homme noble, d'un es|)rit prudent. Il de- « manda brièvement qui étoit son père parmi la race des « hommes, ou : De quelle famille es- tu? Si tu ne me « rapprends je te donnerai un vêtement de guerre à a triple fil ; car je conuois, ô guerrier ! toute la race des « homim s.
« lladebrand. fils d'Hildebrand, répondit: Deshom- » mes vieux et sages dans mon pays, (jui mnin:eiiant « sont morts, m'ont dit que mon père s'appelait Hilde- « brand :je m'appelle lladebrand. Un jour il s'en alla
1 vers l'est ; il l'uyoit la haine d'Odoacre (Othachr, ; il « étoit avec Théodoric (Theothrich; et un grand nom- « bre de ses héros. Il laissa seuls, dans son pays, sa jeune « épouse , son fils encore petit , ses armes qui n'avoient « plus de maître; il s'en alla du coté de l'est. Depuis, « ijuand Commencèrent les maliieurs de mon cousin « 'Ihéodoiic, (piand il fut un homme sans amis, mon « père ne voulut plus rester avec Odoacre. .Mon père « étoit connu des guerriers vaillanis: ce héros intrépide « combattoit toujours à la tête de l'armée; il aimoit « trop à combattre; je ne pense pas qu'il soit encore en « vie. — Seigneur des hommes, dit Hildebrand , jamais « du haut dri ciel tu ne permettras un combat sembla- « ble entre hommes du même sang. Alors il ôt i un pré- II cieiix bracelet «l'or, qui entourait son bras, et que le u roi des Huns lui avoit donné. Prends-le, dit-ilàsonfils, « j teledonneen présent.Hadebrand, fils d'Hildebrand, "répondit : C'est 1j lance à la main, pointe contre «[lointe, ((u'on doit recevoir de semblables i)résents. « Vieux Hun: tu es un mauvais compagnon; espion « rusé, tu veux me tromper partes paroles, et moi je « veux te jeter bas avec ma lance. Si vieux, peux-tu for- « ger de tels mensonges? Des hommes de mer, r|ui
• avoient navigué sur la mer des Vendes, m'ont parlé « d'un cond)at dans lc(|uel a été tué Hildebrand . fils "d'Herebrand. Hildebrand, lils d'Herebrand, dit:. le « vois bien à ton armure que lu ne sers aucun chef il- « lustre, et que dans ce royaume tu n'as rien fait de « vaillant. HélasI hélas'. Dieu puissant: (|uellc destinée
• est la mienne ! J'ai erré hors de mon pays soixante hi-
■ Ce mol est d'origine germanique : il csl ici employé dans le Icxlc {saro). le l'ai conser>c , ne sachaiil Comment le renipiarer.
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il se retrouve ci;ez l"Iro([uois (jui précéda la sDciétc dans les forèls du Canada , comme chez K- Grec redevenu sauvage , (lui survit à la société sur ces montagnes du Pinde oii il n'est resté (jue la muse armée. « Je ne crains pas " la mort , disoit l'Iroquois ; je me ris des tour- <i ments. Que ne puis-je dévorer le cœur de " mes ennemis ! «
• vers et soixante étés. On me plaçoit toujours à la lète « des combattants; dans aucun fort on ne m a mis les ■' cliaînrs aux pieds, et maintenant il faut «pae mon prnx ()re enfant me pourfende avec son glaive , m'étende '' mort avec sa hache, ou que je sois son meurtiier. Il « peut farriver fac lement, si ton bras le sert bien, que K tu ravisses à un honmie de cœur son armure , que tu « pilles son cadavre ; fai^-le. si tu crois en avoir le droit, '( et que celui-là soit le plus infume des Imuimes de « l'Est qui tedétoiirneroit de ce combat, dont tu as un « si grand désir. Bons compagnons qui nous regardez , « jugez dans votre courage qui de nous deuv aujour- " d'iiui peut se vanter de mieux lancer un trait, qui •' saura se rendre maître de deux armures. Alors ils « firent voler l-ursjavel)ts à poiîites tranchantes, qui ' s'arrêtèrent dans leurs boucliers; puis ils s'élancèrent
« l'un sur l'autre. Les haches de pierre résonnoient
>■ Ils frappoient pesamment sur leurs blancs boucliers ; ■I leurs armures étoieut ébranlées, mais leurs corps de-
•< mcuroient immobiles »
« Ici s'arrête le fragment Je cite les premiers vers du texte pour donner idée de l'allemand d'alors; on verra (|u'il étoit beaucoup plus sonore que l'allemand d'aujourd'hui :
Ik glliorta Ihat feggen. Ihat sib urIieUun auon muotiii IlildihraDt enti Balbubranl untar berluiituein. Sunu fatar ungo. Iro taro rilbun , Oarutun se iro gutbaaiiiu, giirtur slb Iro suerl ana, llelidos, uberringa do si lo dero bitu rilum.
« Comme exemple de l'ancienne poésie se inrtinave, je citerai le trait suivant, tiré de l'Edda. Ici nous trouverons autant de grandeur, mais moins de calme; plus de violence et de férocité, niais une férocité sublime. »
Ici M. .4mpère donne le chant de Gunar tel que je l'ai transporté dans mon récit, page 17.)
« Voici, continue le savant traducteur, un échantillon de larlangue Scandinave ancienne, dans LKpielle existe ce morceau remarquable, comme en général tous ceux de l'Edda, par un caractère sombre et grand :
Hlarla sisal mér llavnn i
I hendi lipgja
Blôtbugt ùr bi insli
Scorllbald-rillii
Snxi slilbr-beilo
syni thio tbaus-
skaro tbeir biarta
lijalla ôr briosti
liloibiiot IhiU a bjnU; lan^lbo
(.k baro for gunar.
" iklanga, oiseau (c'est une tèle qui parle " à un aigle dans l'énergique traduction de " M. Fauriel) ; mange, oiseau, mange ma jeu- " nesse ; repais-toi de ma bravoure ; ton aile " en deviendra grande d'une aune, et ta serre " d'un empan '. »
Les lois mêmes étoient du domaine de la poésie. Un homme dun rare talent dans l'histoire , M. Thierry , a fort ingénieusement remarqué que les premihes lignes du proJoqvc de la loi salique semblent être le texte littéral dune ancieime chanson ;. il les rend ainsi d'un style ferme et noble :
« La nation des Franks, illustre, ayant Dieu <| pour fondateur, forle sous les armes, ferme " dans les traités de paix , profonde en conseil , " noble et saine de corps, d'une blancheur et " d'une beauté singulière, hardie, agile et rude " au combat, depuis peu convertie à la foi ca- " tholique, libre d'hérésie ; lorsqu'elle étoit en- « core sous une croyance barbare , avec l'in- <• spiration de Dieu , recherchant la clef de la <i science, selon la nature de ses qualités, défi sirant la justice , gardant sa pitié ; la loi sa- « lique fut dictée par les chefs de cette nation , « qui en ce temps commandoient chez elle. . . <i Vive le Christ qui aime les Francks ! Qu'il " regarde leur royaume.... Cette nation est « celle qui , petite en nombre , mais brave et " forte, secoua de sa tète le dur joug des Ro- <> mains. »
L;i métaphore abondoit dans les chants des scaldes : les fleuves sont la sueur delà ierre et le saiHj des vallées ; les flèches sont les fdies de l'infortune; la hache est la main de l'homicide; l'herbe est la chevelure de la terre; la terre est le vaisseau qui flotte sur les (Ujes; la mer est le champ des pirates , un vaisseau est leur patin ou le coursier des flots.
Les Scandinaves avoient de plus quelques poésies mythologiques. « Les déesses qui prési- '( dent aux combats , les belles Walkyries , « étoient à clieval , couvertes de leur casque et « de leur bouclier. Allons, disent-elles, pou.s- " sons nos chevaux au travers de ces mondes « tapissés de verdure qui sont la demeure des « dieux. "
' Chuits populaires de la Grèct
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Les premiers préceptes moraux étoient aussi ouufiés en vers à la mémoire : " L'hôte qui " vient ciiez vous a les genoux froids, donnez- " lui du feu. Il n'y a rien de plus inutile que de ■■ trop boire de bière : l'oiseaude l'oubli cl lante " devant ceux qui s'enivrent, et leur dérobe ■ leur âme. Le gourmand mange sa mort. " Quand un homme allume du feu , la mort " entre chez lui avant cjue ce feu soit éteint. " Louez la beauté du jour quand il sera fini. " IN'e vous fiez ni à la glace d'une nuit, ni au " serpent qui dort , ni au tronçon de l'épée, ni " au champ nouvellement semé. »
Enfin les Barbares counoissoient aussi les chants d'amour : « Je me battis dans ma jeu- " nesse avec les peuples de Devonsiheim, je " tuai leur jeune roi ; cependant une fille de « Russie me méprise. »
« Je sais fiiire huit exercices : je me tiens " ferme à clieval, je nage, je glisse sur des pa- " lins, je lance le javelot, je manie la rame; " cependant une fille de lUissie me méprise '. »
Plusieurs siècles après la concpièle de l'empire romain, l'usage des hymnes guerriers continua : les défaites amenoient des complaintes latines dont l'air est quekjuefois noté dans les vieux manuscrits : Angelbert gémit sur la bataille de Fontenay et sur la mort de Hugues, bâtard de Cliarlemagne. La fureur de la poésie étoil telle, qu'on trouve des vers de toutes mesures jusque dans les diplômes du huitième, du neuvième et dixième siècle ^. Un chant teulonique conserve le souvenir d'une victoire lemportée sur les Normands , l'an 881 , [lar Louis, fils de Louis-le-Bègue. « J'ai connu un 0 roi appelé le seigneur Louis, (|ui servoil " Dieu de bon cœur, parce que Dieu le récom- " pensoit... Il saisit la lance et le bouclier, ' monta promptement à cheval, et vola pour " tirer vengeance de ses ennemis ^. » Personne n'ignore que Cliarlemagne avoit fait recueillir les anciennes chansons des Germains.
La chronique saxonne donne en vers le récit d'une victoire remportée par les Anglois sur
' Tri deux Eclcln , les Saijhn -, Woiui., LHl. ritnir.; AIiLLET, Fhsl. de Drntrit;.
■' Voyez entre aiUn s une charte ilc l'an 8ô.>. ' Renan Gnll. et Franc, sa ipi., toin. i.X, pa^. G'J.
les Danois, et l'Histoire de Norvège, l'apotliéose d'un pirate du Danemark , tué avec cinq autres chefs de corsaires siu- les côtes d'Albion ' .
Les nauloniers nonnands célébroient euxmêmes leurs courses; un d'entre eux disoit : Il Je suis né dans le haut pays de Norvège, " chez des peuples habiles à manier l'arc; mais " jai préféré hisser ma voile, l'effroi des la- " boureurs du rivage. J ai aussi lancé ma " barque parmi les écueils, /oiii du séjour des (I hommes. » Et ce scalde des mers avoit raison , puisque les Danes ont découvert le Vineland ou l'Amérique.
Ces rhythnies militaires se viennent terminer à la chanson de I^oland , qui fut comme le dernier chant de l'Europe barbare. « A la ba- « taille d'Hastings, » dit admirablement le grand peintre d'histoire que je viens de citer, « un Normand appelé Taillefer poussa son che- « val en avant du front de la bataille, et en- " tonna le chant des exploits , fameux dans <i toute la Gaule , de Charlemagne et de Ro- <' land. En chantant il jouoit de son épée, la « lançoit en l'air avec force , et la recevoit dans Il sa main droite ; les Normands répétoient ces Il refrains ou crioient : Dieu aide ! Dieu aide '-! »
Wace nous a conservé le même fait dans une autre langue :
Tailliïfir, qui moult bien cliantoit , Sur un elieval qui tost alloit , Dev^inteus ailoit eliantaiit I)i; Karleniagne et de Roilant, Et (i'01i\ier et des va'^sanx Qui moururent à llainselievaux.
Celle ballade héroïque, qui se devroit retrouver dans le roman de Rollanl et d'Olivier, de la bibliothèque des rois Charles V, Vl et VH ', fut encore chantée à la bataille de Poitiers.
Les poésies nalionalesdes Barbares éloientac-
' Voyez CCS cliantsdans \' llUlo'ne de In coiv^véle de l'/lncjlelerie par les Normands , de M. A. Tliicrrj' , tiim. T, pag. 131 de laS^édit.
^Thiekrï, Histoire de lu ronqiiète de V Angleterre par les ISurmands. toiii. I. [la:?. i213.
' Oi: Gange, voce Cantilena Hollnndi ; Mdm. de l'Jr. dis Inscrip., tom. I, part. i. pajç. ."îl" : Hiit. litt. delà France., tom. VII, Averliss..pa2. 73.
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rompagnées du son du fifre, du tambour et de la musette. Les Scythes, dans la joie des festins, faisoient résonner la corde de leur arc '. La cithare ou la guitare étoit en usage dans les (.Taules -, et la harpe dans l'île des Bretons : il y avoit trois choses qu'on ne pouvoit saisir pour dettes chez un honnne libre du pays de Galle: son cheval , son épée et sa harpe.
Dans quelles langues tous ces poëmes étoientils écrits ou chantés? Les principales étoient la langue celtique , la langue slave , les langues leutonique et Scandinave : il est difficile de savoir à fjuelle racine appartenoit l'idiome des Huns. L'oreille dédaigneuse des Grecs et des Uoniains n'entendoit dans les entreliens des Franks et des Tartares que des croassements de corbeaux ^ ou des sons non articulés , sans aucun rapport avec la voix humaine '' ; mais (piand les Barbares triomphèrent, force fut de comprendre les ordres que le maître donnoit à l'esclave. Sidoine Apollinaire félicite Syagrius de s'exprimer avec pureté dans la langue des Germains : Je ris , dit le littérateur [uiéril , en " voyant un Barbare craindre devant vous de " faire un barbarisme dans sa langue '. » Le (luatrième canon dn concile de Tours ordonne que chaque évèque traduira ses sermons latins en langue romane et ludesque ". Louis-le-Débonnaire lit mettre la Bible en vers teutons. Nous savons par Loup de Ferrières que sous Charles-le-Chauve on envoyoit les moines de Ferrières Pruym pour se familiariser avec la la langue germanique ^. On fit connoître à la même époque les caractères dont les ZSormands se servoient pour garder la mémoire de leurs chansons : ces caractères s'appeloient nutstabath ; ce sont les lettres runiques : on y joignit celles qu'Etliicus avoit inventées aupa-
' Oion. Sic.
- l'LiiT. in Df.me'.r.
' Ji;Li\>i. Op.
'Sec alia voce nodiin, iiisi (luoe luiin.iiii serninnis iiiiaginein assigiiabat. (Jouna.nd.. cap. XXIV, de licb. Cet.)
^-lislimari minime polcst.quanto milii ca-teristiue sit l'isui. (]U()lies aiidiu (jinid le prïseiiti fonnidet facerc
iiigiia; siiœ Baibarus b uljarismmn. {lier. Gall. et l-'ioiic. sciip., tom. I, pag. 79i.)
« Conril. Cal t.
• I.LP. FEim., cp. LXX et XCI.
ravant , et dont saint Jérôme avoit donné les signes.
La parole usitée dans les forêts est dès sa naissance une parole complète pour la poésie : sous le rapport des passions et des images, elle dégénère en se perfectionnant. L'homme perd en imaginalicn ce qu'il gagne en intelligence ; enchaîné dans la sociabilité , l'esprit s'effraie d'une expression indépendante, et dépouille sa libre et fière allure. Il n'y a rien d'aussi vivant que le grec d'Homère , depuis longtemps passé avec Llysse et Achille ; ce ne sont pas les langues primitives qui sont mortes, c'est le génie (|ui n'est plus là pour les parler et les entendre.
Quelques monuments des langues de nos ancêtres nous restent ; on est obligé d'avouer (ju'elies étoient plus douces et plus harmonieuses dans leur iige héroïque qu'elles ne le sont aujourd'hui dans leur âge humain. L'évèque des Goths, Ulphilas, traduisit dans son idiome paternel, au quatrième siècle, les Evangiles : conservés jusqu'à nos jours, ils ont été imprimés avec des glossaires et de savantes recherches '. Si vous comparez le teutonique d'Llphilas avec le teutonique du serment de Charles et de Louis , tel que INithard - nous l'a transmis , et avec le teutonique du chant de victoire de Louis , fils de Louis-le-Bègue ^, vous reconnoîtrez qu'à mesure que l'on descend vers l'allemand moderne , la prononciation devient plus rude et plus difficile. Les mots de l'idiome d'Llphilas se terminent trèssouvent par des voyelles, et surtout par la voyelle a ; n-isandoua (existence), Gotha (Dieu), waïdvfuja (puissance), (jodamma { bon ) , etc. Ce gothi(iue a beaucoup de rap- [lort avec le Scandinave du fragment manuscrit de Fulde et du chant de Gunar, tiré de VEdda''. On ne voit pas même , dans le fac-similé du texte d'Llphilas, les lettres «pi' il fut, dit-on, obligé d'inventer pour rendre la prononciation
* L'LPiliLAS. Colhisrhf Bibel nhersy^zvng. (Edit. de Jean Chri-t. Zaliii., V ei>s("nrcls, «?0j.)
^XiTiiAHDi Iliil., lib.lll, pag. 2i7. in Rcr. Cuil. script., loin. vil.
5 /l'fj-. Ccill srript., tom. IX, pag. 90.
' Voyez |)liis liaut , page .oOî et 504, noie 1 , ce cliaiil et Cl' fragment.
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de ses compatriotes ; on y remarque seulement quelques lis^atures grecques mêlées aux caractères latins, mais ne présentant pas dans leur agrégation le même pouvoir labial . lingual et guttural qu'elles expriment dans le grec.
D'après un passage d'Hérodote, un système assez plausible assigne aux peuples de la Finlande et de la Gothie une origine asiaticpie ; on les fait descendre d'une colonie des Mèdes , et l'on a trouvé des analogies entre la langue des Perses et celle des Suédois et des Danois. Des noms propres surtout ont paru les mêmes dans les deux idiomes : le Guslctff ou Gustatv des Suédois répond au Gustapse ou Uijataspe des Perses ; OUn. Ohtanxis, OsUnnis, roi de Suède, portent les noms persans d'Otanus, Olslanes et Oatmies. Gibert ', à l'appui de son système ( aujourd'hui étendu et reproduit) , auroit pu remarquer que YEdchi mentionne un peuple conquérant venu de l'Asie dans les régions septentrionales de la Baltique. Le savant Robert Henri, ministre de la communion calviniste à Edimbourg, a enrichi son Histoire d' Angleterre de différents spécimen des dialectes bretons et anglo-saxons à différentes époques : le tableau placé à la fin de ce volume vous donnera une idée des langues que parloient les destructeurs du monde romain.
Passons à la religion des Barbares. Les historiens nous disent que les Huns n'en avoient aucune- ; nous voyons seulement qu'ils croyoient, comme les Turcs, à une certaine fatalité. Les Alains, comme les peuples d'origine celtique, révéroient une épée nue fichée en terre ■'. Les Gaulois avoient leur terrible Dis , père de la Nuit , auquel ils immoloient des vieillards sur le (lolmin, ou la pierre druidique ^; les Germains adoroient la secrète horreur des forêts •". Autant la religion de ceux-ci étoit simple, autant celle des Scandinaves étoit compliquée.
Le géant Ymer fut tué par les trois fils de
* Mcmoires-four servir à l'Histoire des Gonli's .
pas. 241.
- Sine bro. vel Ipge ant ritu stabili. (Amm. Mabc.) ' Gladins haibaiico ritu humi figitur nudus. ( [d. ,
lib. XXXl. cap. IX.)
' TeRTULL. et AtGLST.
" Tacit. de Mor. Germ.
Bore : ddin , Vil et Ve. La chair de Ymer forma la terre, .son sang la mer, son crâne le ciel '. Le soleil ne savoit pas alors où étoit son palais, la lune ignoroit ses forces , et les étoiles ne connoissoient point la place qu'elles dévoient occuper.
Un autre géant appelé INorv fut le père de la Nuit. La Nuit, mariée à un enfant de la famille des dieux, enfanta le Jour. Le Jour et la Nuit furent placés dans le ciel , sur deux chars conduits par deux chevaux ; Hrim-Fax (crinière gelée) conduit la Nuit; les gouttes de ses sueurs font la rosée : Skin-Fax (crinière luuiineuse) mène le Jour ^. Sous cha(|ue cheval se trouve une outre pleine d'air : c'est ce qui produit la fraîcheur du matin.
Un chemin ou un pont conduit de la terre an firmament : il est de trois couleurs et s'appelle l'arc-en-ciel. Il sera rompu quand les mauvais génies , après avoir traversé les (leuves des enfers , passeront à cheval sur ce pont.
La cité des dieux est placée sous le cl^ène Ygg-Drasill^ qui ombrage le monde. Plusieurs villes existent dans le ciel.
Le dieu Thor est fils aîné d'Odin ; Tvr est la
Texte scaiidin n e :
Or vrais lioldl
Var iOrp vm skutpvd.
En orsvclla seer.
Eu or baust himla.
Traduction latine:
Ex Ymeris carne Terra créa la est; Ex sanguine uulcm mare;
Ex cranio autein cœlum.
( Eddasœmundar hiiiHs froda, 58. Ilafiiiœ, (787 I Skn-Faxi I juba splcndcns) voraliir Qui serrnuni trahit Diem super bumanum genus.
llTim-Fuxi IJul)a pruinosus) vocalur
Qui l'ingulas trahit
NiKtos super bincfiranumina.
De lupatisstjliare iaclt guitus
Quo>is mnne.
Inde M'iiii ros In ronvalles.
I Edda , pag. 8 et 0. ) Subtus iib arbore Sg<.-\n»i\\\\.
Qui rurret
Per aciculuni Ypg-Drasilli.
oOS
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divinité des victoires. Heindall aux dents d'or a été engendré par neuf vierges. Loke est l'artisan des tromperies. Le loup Fenris est fils de Loke ' ; enchaîné avec difficulté par les dieux , il sort de sa bouche une écume qui devient la source du fleuve Yam( les vices).
Frigga est la principale des déesses guerrières , qui sont au nombre de douze ; elles se nomment Walkyries : Gadur , Rosta et Skulda (l'avenir), la plus jeune des douze fc'es, vont tous les jours à cheval clioisir les morts ^.
Il y a dans le ciel une grande salle, le Valhalla , où les braves sont reçus après leur vie. Cette salle a cinq cent quarante portes; par chacune de ces portes sortent huit cents guerriers morts pour se battre contre le loup •''. Ces vaillants squelettes s'amusent à se briser les os , et viennent ensuite dîner ensemble : ils boivent le lait de la chèvre Heidruna qui broute les feuilles de l'arbre Lœrada ■*. Ce lait est de l'hydromel : on en remplit tous les jours une cruche assez large pour enivrer les héros décédés. Le monde finira par un embrasement.
Des magiciens ou des fées, des prophétesses, des dieux défigurés empruntés de la mythologie grecque , se retrouvoient dans le cidte de certains Barbares. Le surnaturel est le naturel même de l'esprit de l'homme : est-il rien de plus étonnant que de voir des Esquimaux assemblés autour d'un sorcier sur leur mer solide , à l'entrée même de ce passage si longtemps cherché, qu'une éternelle barrière de
* S:vOB. Edda, fab. XXI.X.
' Id., itnti.
3 Quiiigenla oslioruni
Et ultra quadraginta',
lia pulo In Vathalla esse :
Octingeotl Einlieriorum
Exeunt simul per unum oslluni .
Cum contra Inpum ptjgnaiiira iniit
I Eilila sœmundar hiiins fioila, png. 5:!.) ■4 fleidruim vocatur capra
Quœ stal supra auliini OdinI
Et piibulum sibi carpit ei Lœradi r.imis :
Cralcrera illa (quotidle) liuplcblt
Liquidi illius nielonis.
Nou poils est iste pulus deGct-re. |W., ibid.)
Voyez aussi Mallet, Inlrod. à V ffUUiire de. Danemark, et les Monuments de ta mythologie des anciens Srandinaves , pour servir de preuve à cette introduction, par le même auteur, in 4^. Copenhaffue. 1766.
glace ferraoit au vaisseau de l'intrépide capitaine Parry ' ?
De la religion des Barbares descendons à leurs gouvernements.
Ces gouvernements paroissent avoir été en général des espèces de républi(iues militaires dont les chefs étoient électifs , ou passagèrement héréditaires par l'effet de la tendresse , de la gloire , ou de la tyrannie paternelle. Toute l'antiquité européenne du paganisme et de la barbarie n'a connu que la souveraineté élective : la souveraineté héréditaire fut l'ouvrage du christianisme ; souveraineté même qui ne s'établit qu'au moyen d'une sorte de surprise, laissant dormir le droit à côté du fait.
La société naturelle présente les variétés de gouvernement de la société civiUsée : le despotisme, la monarchie absolue, la monarchie tempérée , la république aristocratique ou démocratique -. Souvent même les nations sauvages ont imaginé des formes politiques d'une complication et d'une finesse prodigieuses , comme le prouvoit le gouvernement des Murons. Quelques tribus germaniques , par l'élection du roi et du clief de guerre , créoient deux autorités souveraines indépendantes l'une de l'autre ; combinaison extraordinaire.
Les peuples sortis de l'orient de l'Asie différoient en constitutions des peuples venus du nord de l'Europe : la cour d'Attila offroit le spectacle du sérail de Stamboul ou des palais de Pékin, mais avec une différence notable; les femmes paroissoient pul)liquement chez les Huns; Maximin fut présenté à Cerca, principale reine ou sultane favorite d'Attila ; elle étoit couchée sur un divan ; ses suivantes brodoienl assises en rond sur les tapis qui couvroient le plancher. La veuve de Bléda avoit envoyé en présents aux ambassadeurs de belles esclaves.
Les Barbares, qui en raison de quelques usages particuliers ressembloient aux sauvages que j'ai vus au Nouveau-Monde , différoient d'eux essentiellement sous d'autres rapports. Une centaine de Hurons , dont le chef tout nu portoit un chapeau bordé à trois cornes , ser-
^ Secontl voyage (lu capitaine Parry pour découvrir ic passage au nord-ouest de rAmériiiue.
- Voyez le f'aijagi'. en Amérique.
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voient autrefois le gouverneur françois du Canada : les pourroit-on comparer à ces troupes de race slave ou germanique , auxiliaires des troupes romaines? Les Iroquois , au temps de leur plus gi-ande prospérité , n'armoient pas plus de dix mille guerriers : les seuls Gotlis metloient , comme un excédant de leur conscription militaire , un corps de cinquante mille hommes à la solde des empereurs ; dans le (juatrième et le cinquième siècle les légions entières étoient composées de Barbares. Attila réunissoit sous ses drapeaux sept cent mille combattants, ce qu'à peine seroit en étal de fournir aujourd'hui la nation la plus populeuse de l'Europe. On voit aussi dans les charges du palais et de l'Empire , des Franks , des Goths , des Suèves, des Vandales : nourrir, vêtir, équiper tant d'hommes , est le fait d'une société déjà poussée loin dans les arts industriels; prendre part aux affaires de la civilisation grec- (jue et romaine suppose un développement considérable de l'intelligence. La bizarrerie des coutumes et des mœurs n'infirme pas cette assertion : l'état politique peut être très-avancé chez un peuple , et les individus de ce peuple conserver les habitudes de l'état de nature.
L'esclavage étoit connu de toutes ces hordes ameutées contre le Capitole. Cet affreux droit, émané de la conquête , est pourtant le premier pas de la civilisation : l'homme entièrement sauvage tue et mange ses prisonniers ; ce n'est qu'en prenant une idée de l'ordre social , qu'il leur laisse la vie afin de les employer à ses travaux.
La noblesse étoit connue des Barbares comme l'esclavage : c'est pour avoir confondu l'espèce d'égalité militaire, qui naît de la fraternité d'armes , avec l'égalité des rangs , que l'on n'a jamais pu douter d'un fait avéré. L'histoire prouve invinciblement que différentes classes sociales existoient dans les deux grandes divisions du sang Scandinave et caucasien. Les Goths avoient leurs Ases ou demi-dieux : deux familles dominoient toutes les autres, les Araali et les Baltes.
Le droit d'aînesse étoit ignoré de la plupart des Barbares ; ce fut avec beaucoup de peine que la loi canonicpie parvint à le leur faire adopter. Non-seulement le partage égal subsistoit chez eux , mais quelquefois le dernier né
d'entre les enfants , étant réputé le plus foible, obtenoit un avantage dans la succession. « Lors- " que les frères ont partagé le bien de leur (I père , dit la loi gallique , le plus jeune a la (I meilleure maison , les instruments île labou- « rage , la chaudière de son père , son couteau » et sa cognée '. w Loin ((ue l'esprit de ce qu'on appelle la loi salique fût en vigueur dans la véritable loi salique, la ligne maternelle éloit appelée avant la paternelle dans les héritages et les affaires résultant d'iceux. On va bientôt en voir im exemple à propos de la peine d'homicide'-. Le gouvernement suivoit la règle de la famille; un roi, en mourant, partageoit sa succession entre ses enfants , sauf le consentement ou la ratification populaire : la loi politique n'étoit dans sa simplicité que la loi domestique.
Chez plusieurs tribus germaniques la possession étoit annale; propriétaire de ce qu'on avoit cultivé, le fonds , après la moisson, retournoit à la communauté ^. Les Gaulois étendoient le pouvoir paternel jusque sur la vie de l'enfant ; les Germains ne disposoient que de sa liberté-*. Au pays de Galles, le Pencénedlt ou chef du clan gouvernoit toutes les familles ^. Les lois des Barbares , en les séparant de ce que le christianisme et le code romain y ont introduit , se réduisent à des lois pénales pour la défense des personnes et des choses. La loi salique s'occupe du vol des porcs, des bestiaux, des brebis , des chèvres et des chiens , depuis le cochon de lait jusqu'à la truie qui marche à la tête d'un troupeau , depuis le veau de lait jusqu'au taureau , depuis l'agneau de lait jusqu'au mouton, depuis le chevreau jusqu'au bouc , depuis le chien conducteur de meutes
' Leg. TFal., lib. II, cap. xvii.
- On trouve une très-bonne note sur la succession de la Terre xaliqw, art. V du titre Lxii, dans la nouvelle traduction des lois des Franlvs par M. J.F.-A. Peyré. J'aime à rendre d'autant plus de justice à cet estimable auteur, iju'on a peu ou point parlé de son travail, auquel M. Isanibert a jdint une préface. On ne sauroit trop encouragfr ces études sérieuses, qui coûtent tant de peine et rapportent si peu de gloire. I ' Arva per annos mutant, (tact., de nfor. Germ. , cap. XXVI.;
* C,£SAB., de Bell. Ga/Z., lib. VI, cap. iix.
'- Leg. TValL, pag. IG4.
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jusqu'au chien de berger. La loi gallique défend de jeter une pierre au bœuf altaclié à la charrue , et de lui trop serrer le joug ^
Le cheval est particulièrement protégé : celui qui a monté im cheval ou une jument sans la permission du maître est mis à r<.mende de quinze ou de trente sous d'or. Le vol du cheval de guerre d'un Frank, d'un cheval hongre, d'un cheval entier et de ses cavales , entraîne une forte composition-. La chasse et la pèche ont leurs garants : il y a rétribution pour une tourterelle ou un petit oiseau dérobés aux lacs où ils s'étoient pris , pour un faucon happé sur un arbre , pour le meurtre d'un cerf privé qui servoit à embaucher les cerfs sauvages , pour l'enlèvement d'un sanglier forcé par un autre chasseur , pour le déterrement du gibier ou du poisson cachés, pour le larcin d'une barque ou d'un filet à anguilles. Toutes les espèces d'arbres sont mises à l'abri par des dispositions spéciales ; veiller à la vie des forêts ^ , c'étoit faire des lois pour la patrie.
L'association militaire , ou la responsabilité de la tribu et la solidarité de la famille , se retrouvent dans l'institution des co-jurants ou compurgateurs : qu'un homme soit accusé d'un délit ou d'un crime , il peut , selon la loi allemande et plusieurs autres , échapper à la pénalité , s'il trouve un certain nombre de ses pairs pour jurer avec lui qu'il est innocent. Si l'accusé étoit une femme , les compurgateurs dévoient être femmes ^.
Le courage étant la première qualité du Barbare , toute injure qui en suppose le défaut est punie ; ainsi , appeler un homme lepus, lièvre, ou CONCACATLS, embrené, amène une composition de trois ou de six sous d'or ^ ; même tarif pour le reproche fait à un guerrier d'avoir jeté son bouclier en présence de l'ennemi.
La barbarie se montre tout entière dans la
< Leg. JVidl., lib. UI, cap. ix.
- Lex Salie, lit. XXV. — Lex Ptip., lit. XLH. ' Lex Salie, tit. vm. — Lex JR/p , tit. LXVI'I.
< Leg. JFnll.
' Lex Salie, lit. XXXII.
RenarJ se pense qu'il fera, Et comment le chuiichiera.
{Roman du Renarl, apudCang. gloss., vnre Concac]
législation des blessures ; la loi saxonne est la plus détaillée à cet égard : quatre dents cassées au devant de la bouche ne valent que six schillings ; mais une seule dent cassée auprès de ces quatre dents doit être payée quatre schillings ; longle du pouce est estimée trois schillings , et ime des membranes du nez le même prix '.
La loi ripuaire s'exprime plus noblement : elle demande trente-six sous d'or pour la mutilation du doigt qui sert à décocher les flèches - : elle veut qu'un mgénu paie dix-huit sous d'or pour la blessure d'un autre ingénu dont le! sang aura coulé jusqu'à terre ''. Une blessure à la tête, ou ailleurs, sera compensée par trente-six sous d'or s'il est sorti de cette blessure un os d'une grosseur telle , (ju'il rende un son en étant jeté sur un bouclier placé à douze pieds de distance ^. L'animal domestique qui tue un homme est donné aux parents du mort avec une composition ; il en est ainsi de la pièce de bois tombée sur un passant. Les Hébreux avoient des règlements semblables.
Et néanmoins ces lois , si violentes dans les choses qu'elles peignent , sont beaucoup plus douces en réalité que nos lois : la peine de mort n'est prononcée que cinq fois dans la loi salique et six fois dans la loi ripuaire ; et , chose infiniment remarquable! ce n'est jamais, un seul cas excepté, pour châtiment du meurtre : l'homicide n'entraîne point la peine capitale, tandis que le rapt , la prévarication , le renverseuicnt d'une charte, sont punis du dernier supplice ; encore pour tous ces crimes ou délits y a-t-il la ressource des co-jurants.
La procédure relative au seul cas de mort en réparation d'homicide est un tableau de mœurs. Quiconque a tué un homme et n'a pas de quoi payer la composition, doit présenter douze co-jurants , lesquels déclarent que le délinquant n'a rien ni dans la terre , ni hors la
' Lfx nriglo-saxonic, pag. 7.
- Si secunilus digitus. iinde sagittatur. (Lex Ripuar., tit. V, art. XII.)
5 Ut sangiiis excat, terram tangat.(/rf., tit.II, art. xu.)
*0s exinrte exierit, quod . super viam duodecim peilum in scuto jactum,sonaverit.(ipa:iîipMar., tit. LXX art. I.)
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terre , au-delà de ce qu'il offre pour la composition. Ensuite l'accusé entre ciiez lui, et prend de la terre aux cpiatre coins de sa maison ; il revient à la porte, se tient debout sur le seuil, le visage tourné vers l'intérieur du lo^îis ; de la main gauche il jette la terre par-dessus ses épaules sur son plus proche parent. Si son père , sa mère et ses frères ont fait l'abandon de tout ce qu'ils avoient, il lance la terre sur la sœur de sa mère ou sur les fils de cette sœur, ou sur les trois plus proches parents de la ligne maternelle '. Cela fait, déchaussé et en chemise , il saute à l'aide d'une perche par-dessus la haie dont sa maison est entourée ; alors les trois parents de la ligne maternelle se trouvent chargés d'acquitter ce qui manque à la composition. Au défaut de parents maternels, les parents paternels sont appelés. Le parent pauvre qui ne peut payer jette à son tour la terre recueillie aux quatre coins de la maison , sur un parent plus riche. Si ce parent ne peut achever le montant de la composition , le demandeur oblige le défendeur meurtrier à comparoître à quatre audiences successives ; et enfin, si aucun des parents de ce dernier ne le veut rédimer , il est mis à mort : de vita compouat. De ces précautions multipliées pour sauver les jours d'un coupable , il résulte que les Barbares traitoient la loi en tyrans et se prémunissoient contre elle; ne faisant aucun cas de leur vie ni de celle des autres , ils regardoient comme un droit naturel de tuer ou d'être tués. Un roi même, dans la loi des Saxons, pouvoit être occis; on en étoit quitte pour payer sept cent vingt livres pesant d'argent. Le Germain ne concevoitpas qu'un être abstrait, qu'une loi pût verser son sang. Ainsi, dans la société commençante, l'instinct de l'homme repoussoit la peine de mort , comme dans la société achevée la raison de riiomme l'abolira : cette peine n'aura donc été établie qu'entre l'état purement sauvage et l'état complet de civilisation, alors que la société n'avoit plus l'indépendance du premier état , et n'avoit pas encore la perfection du second.
' Voilà l'esemple de la préférence dans la ligne maternelle.
SECONDE PARTIE
SLITE DRS MŒURS DES BARBARES
ES conducteurs des nations barl)ares avoient quel(|ue chose d'extraordinaire comme elles.
Au milieu de l'ébranlement social, Attila sembloit né pour l'effroi du monde ; il s'attachoit à sa destinée je ne sais quelle terreur , et le vulgaire se faisoit de lui une opinion formidable. Sa démarche étoit superbe, sa puissance apparoissoit dans les mouvements de son corps , et dans le roulement de ses regards. Amateur de la guerre , mais sachant contenir son ardeur, il étoit sage au conseil , exorable aux suppliants , propice à ceux dont il avoit reçu la foi. Sa courte stature, sa large poitrine, sa tête plus large encore , ses petits yeux , sa barbe rare , ses cheveux grisonnants , son nez camus , son teint basané, annonçoient son origine * .
Sa capitale étoit un camp ou grande bergerie de bois , dans les pacages du Danube : les rois qu'il avoit soumis veilloient tour à tour à la porte de sa baraque ; ses femmes habitoient d'autres loges autour de lui. Couvrant sa table de plats de bois et de mets grossiers , il laissoit les vases d'or et d'argent , trophée de la vic-
* Vir in concussionem gentis natus in mundo, terrarum omnium metus : qui nescio qua surte terrebat cuncta , formidabiii de se opinione vulgata. Erat namqiie superbusincessu, hue at([ue illuc circumferens oculos, ut elati potentia ipso quociue motu corporis apparerct.Bellorum quidem amator. sed ipse manu ti-mpeians. consilio validissimus. supplicantibus exorabilis, propitius in fide S' niel receplis. Forma brcvis, lato pectore, capitegrandiori. niinutis oculis, rarus barba, canis aspersus, simo naso, teter colore, originis sua; signa restituens. (J0B>A.\D., cap. XXXV, de reh. Cet.)
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toire et cliefs-cVœuvre des arls de la Grèce, aux mains de ses compagnons '. C'est là qu'assis sur une escabelle , le Tartare recevoit les ambassadeurs de Rome et de Constantinople. A ses côtés siégeoient , non les ambassadeurs , mais des Barbares inconnus , ses généraux et capitaines : il buvoit à leur santé , finissant, dans la munificence du vin, par accorder grâce aux maîtres du monde-. Lorsque Attila s'aciiemina vers la Gaule, il menoit une meute de princes tributaires qui attendoient, avec crainte et tremblement, un signe du commandeur des monarques pour exécuter ce qui leur seroit ordonné ^.
Peuples et chefs remplissoient une mission qu'ils ne se pouvoient eux-mêmes expliquer ; Us abordoient de tous côtés aux rivages de la désolation , les uns à pied , les autres à cheval ou en chariots , les autres traînés par des cerfs ■* ou des rennes, ceux-ci portés sur des chameaux , ceux-là flottant sur des boucliers ^ ou sur des barques de cuir et d'écorce^. Navigateurs intrépides parmi les glaces du nord et les tempêtes du midi , ils sembloient avoir vu le fond de l'Océan à découvert ^. Les Vandales
' Attilic in ([iiadra lignea, et nihil praeter carnes. Con\ iviis aurea et argentea pocula quibus Ijibebant suppeditabanlnr. Attilae poculum erat ligneum. ( ExPvùc. rhctore goViicœ Hixtoriœ ea-ceiptn, Caroto Canloclaio interprète, pag. 60. P.n-isiis, 1G06.)
- Tuni convivarum prinmni o: dinem , ad Attilae dex- Irara sedere constitiierunt. secundum ad laevam : in qiio nos et Berichus, vif apud Scythas noliills, sed Berichtis superiore luco. {Ex Prise, rliet., golh. Hist. excerpt., pag. 48.)
Sedentes ordines salutavit. Reliquis deinopps ad hune inodum honore affi'ctis. Attila nos, ex Tiu'acum institiito, ad pariuni poculorum certamen provocavit. (Ici-, pag. 49.)
5 Tniba regum , diversarumqne nationum dnctores , ac si satellites, absque aliqua mnrmuratione ciun timoré ettreniore unusquisque adslabat, aiit cerle i|nod jnssns fuerat exseqnebatur. i,J0HN4ND., cap. XXXVIII, de reb. Get.)
' Fuit alius currus quatuor cervis junctiis , qui fuisse dicitur régis Gothoruin (Vopisc, in vit. Jurelian.)
» Enatantes super parma positi amuem, in ulteriorein egressi suntripam. (Gheg. Tur., lib. HI, pag. «3.)
G Quinet Arcmoriciis piralum Sniona trarlus Superabal, cui pelle salura siilcare Brllannum Ludus, et aptrlo gUiucum mare fmdeie leinbo. (AroLL., in Panegyr. Àvil.
' IinosOceani calens rccessiis. (Id., lib.VIII, ep. ix.)
qui passèrent en Afrique avouoient céder moins à leur volonté qu'à une impulsion irrésistible '.
Ces conscrits du Dieu des armées n'étoient que les aveugles exécuteurs d'un dessein éternel : de là cette fureur de détruire , cette soif de sang qu'ils ne pouvoient éteindre ; de là cette combinaison de toutes choses pour leurs succès, bassesse des hommes, absence de courage, de vertu , de talent , de génie. Genseric étoit un prince sombre , sujet aux accès d'une noire mélancolie ; au milieu du bouleversement du monde , il paroissoit grand, parce qu'il étoit monté sur des débris. Dans une de ses expéditions maritimes, tout étoit prêt, lui-même embarqué : où alloit-il ? il ne le savoit pas. « Maî- (I tre , lui dit le pilote , à quels peuples veux-tu <i porter la guerre ? — A ceux-là , répond le <i vieux Vandale, contre qui Dieu est irrité 2. »
Alaric marchoit vers Rome : un ermite barre le chemin au conquérant ; il l'avertit ^ que le ciel venge les malheurs de la terre : « Je ne puis (I m'arrêter, dit Alaric, quelqu'un me presse, <i et me pousse à saccager Rome. » Trois fois il assiège la ville éternelle avant de s'en emparer : Jean et Brazilius , qu'on lui députe lors du premier siège pour l'engager à se retirer, lui repré.sentent que s'il persiste dans son entreprise, il lui faudra combattre une multitude au désespoir. « L'herbe serrée , repart l'abat- <i teur d'hommes , se fauche mieux *. » Néan-
* Cœlestis manus ad punienda Hispanorum flagitia . etiani ad vastandam Africam transire cogebat. Ipsi deniiiue fatebantur non suum esse quod facerent. agi eniin se divino jussu ac pirurgeri. (Salvian., de Gubernal. Dei, Mb. Ml. pag. 230.)
- Cutn e Carthaginis portu vclispassis sointurus esset, interrogatus a nauclero, (juo tendere popiilaljundus vellet respondisse : Quo Dcus impulerit. (Zosim., de Beilo vandiilico, hb. I, pag. 188.)
Narrant cum e Carthaginis portu solvens a nauta interrogaretur (juo bclluni inferre vellet respondisse : In eos quibus iratus est Deus. (Procop. , Hist. vand., lib.I.)
' Probus , aliquis monachus ex his qui in Itaha erant , Romam festinanti Alarico consuluisse ut urbi parceret, nec se tantorum malorum auctorem constitueret. Alaricus respondisse dicitur, se non volentein hoc tentare. sed esse (luemdara qui se obtundendo urgeat , ac prœcipiat ut Romam evertat. (Sozom , lib. IX, cap .vi, p. 481.)
* Ipsius, incpiit, fnnum rariorcfacilius resecatur. (Zo- Sist., lib. V, pag. 106.)
iiiSTOi\iori:s.
moins il se laisse nccliir, et se coiiteule d'exiger des suppliants tout lor , tout l'argent , tous les ameublements de prix , tous les esclaves d'origine barbare : « Roi , s'écrient les envoyés du « sénat, que restera-t-il donc aux Romains? » « — La vie * . ■)
Je vous ai déjà dit ailleurs qu'on dépouilla les images des dieux , et que l'on fondit les statues d'or du Courage et de la Aertu. Alaric reçut cinq mille livres pesant d'or, trente mille pesant d'argent , quatre mille tuniques de soie, trois mille peaux teintes en écarlate , et trois mille livres de poivre-. C'étoit avec du fer que Camille avoit racheté des Gaulois les anciens Romains.
Alaulphe , successeur d' Alaric, disoit : "J'ai eu la passion d'effacer le nom romain de la terre, et de substituer à l'empire des Césars l'empire des Gotbs, sous le nom de Gotbie. L'expérience m'ayant démontré l'impossibilité où sont mes compatriotes de supporter le joug des lois, j'ai cbangé de résolution ; alors, j'ai voulu devenir le restaurateur de l'empire romain, au lieu d'en être le destructeur. » C'est un prêtre nommé Jérôme , qui raconte en il G. dans sa grotte de Betblécm, à un prêtre nommé Orose, cette nouvelle du monde'' : autre merveille.
* Aiebat enim non aliter S3 fiiiem obsiclionis faclunim nisi aunim oinne, quod in urbe foret, etargentum accepisset. prœterca quidquifl supellectilis in iirbe repcriret : itemque man-ipia barbara. Huic ciim dixisset alter Irsatoruin si ([uidem lia'C ab;tuliss"t (piid eis tandem relinqueret in url>equi essent? Animas, respondit- ^Znzni , lib. v. p. lOG. )
' Quin(inies mille l'br?s anri , et procter lias tricies mille lil)ras argenti , quater mille tunicas serlcas , et ter mille pelles coceineas, etpiperis pondus quod ter raille libras a'quaret. (fd., pag. 107.)
3 Nam ego qiiO(|ue ipse virum (picradam narbonensem, illustris sub Tlieodosio militide, etiam religiosnm prndcntemqne et gravera apnd IJctIil 'em oppidum Pal"Slin;e , bf-aiissimo Ilieronymo presbytcro referente, audivi s" familiaiissimum Ataiilplio aimd Naiboiiam fuisse ! ac de eo sacpesub testificatione didici se (piod ille, qiium e?set animo, viribus ingenioipie nimiusrcfcrre solitus esset se in primis anlenter iidiiassc, ut oblit erato romano noraine roma iiuni orane soluin Golliorum imperinm et faeer.-t et vocaret : essetque. ut vulçariter
loquar. (lotlila quod Romania fuisset
At ulti multa exp^Tientia probavisset, neque
GolliOi ullo modo parère legibus posse propter effreuatam barbariem, neque reipublice intcrdici legei oportere, elegi-s'; sesallem, ut gloriam sibi (t reslituendo
Une biche ouvre le chemin aux Huns à travers les Palus-Méotides, et disparoît'. La génisse d'un pâtre se blesse au pied dans un pâturage ; ce pâtre découvre une épée cachée sous l'herbe ; il la porte au prince tartare : Attila saisit le glaive, et sur cette épée , (pi'il appelle l'épée de Mars -, il jure ses droits à la domination du monde. 11 disoit : « L'étoile tombe , la " terre tremble; je suis le marteau de l'uni- <i vers. 'I II mil lui-même parmi ses titres ie nom (le Fléau de Dieu , que lui donnoit la terre ^.
C'étoit cet homme que la vanité des Romains traitoit de qènéral au service de l'Empire ; le tribut qu'ils lui payoient éloit à leurs yeux ses appointements : ils en usoient de même avec les chefs des Goths et des Burgondes. Le Hun disoit à ce propos : « Les généraux dis (( empereurs sont des valets, les généraux « d'Attila des empereurs ^. »
Il vit à Milan un tableau où des Goths et des Huns étoient représentés prosternés devant des empereurs ; il commanda de le peindre, lui Attila, assis sur un trône , et les empereurs portant sur leurs épaules des sacs d'or qu'ils répandoient à ses pieds ■'•.
in integrum augendoque romano nomine, Golborum viribus quereret bal)ereturque apud posteros Roraana' restitutionis auctor, postquam esse non poterat immiilator. (Oros., lib. VII.)
* Mox quoque ut Scytliica terra ignotis apparuit , cerva disparuit. (JOB^A^D..rfe Reh. Gel.; c ip. XXIV.)
' Quum pa>tor quidam grcgis unam buculam cunspiceret claudicantera, nec causam tanti vulneris inveniret , soUicitiis vestigia cruoris iiiseiiuitur : tandem pie venit ad gladium, quem depascens berbas biicula incaute calcaverat, effossumque protinus ad Attilara defert. Quo ilie raunere gratulatus , ut erat magnaiiimuf , arbitratur se totius raundi principem constitutum, et per Martis gladium potestatem sibi concessara esse bellorum. TPrisc. «p. Jomond., cap. XXXV.)
» SIcUa cudit; telliis t remit ; en ego viallrvs orhis. Scque, juxia eremitœ dictnni. l'iagrllum /^ci jnssit apl)i'llari. < Iteriim hungararum icriplores vaiil. Francofurti, tore.)
^ J.im tum enim c.nm irasc batur dicebat exercitunm diices, sMos esse serves : qui quidem Attile, non tamen imperatnribus romanis, erant lionore et dignitatc p.ires. [Ex Prise, rlirl. Golliic. hisl. exrerid. , pag. 46.;
5 Cumautem in pietura vidisset Uoraanorum quidem rcges, in aureis llironis sedentes. Scylba> vro c.x'sos et ante pedes ipsornin jscentes, pictorcm acersiîum jussit se pingere sedenlem in solio: Romanorum vero reges lerenles saccos in bumeris, et ante ipsius |)edcs aiirmn effundenles. Si m., in ror. iLiiiolf/Mm , pag. M' .)
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<i Croyez-vous , demandoit-ll aux amljassa- " deurs de Théodose H , qu'il puisse exister " une forteresse ou une ville , s'il me plaît de <i la faire disparoître du sol ' ? n
Après avoir tué son frère Bléda, il envoja deux Goths, l'un à Théodose, l'autre à Valenlinien porter ce message : «Attila, n)on maître (I et le vôtre , vous ordonne de lui préparer un « palais -. »
« L'herbe ne croît plus, disoit encore cet •1 exterminateur , partout où le cheval d'Attila Il a passé. »
L'instinct d'une vie mystérieuse poursuivoit jusque dans la mort ces mandataires de la Providence. Alaricne survécut que peu de temps à son triomphe : les Goths détournèrent les eaux du Busentum , près Cozence; ils creusèrent une fosse au milieu de son lit desséché; ils y déposèrent le corps de leur chef avec une grande quantité d'argenlet d'étoffes précieuses; puis ils remirent le Busentum dans son lit, et un courant rapide passa sur le tombeau d'un conquérant''. Les esclaves employés à cet ouvrage furent égorgés, afin qu'aucun témoin ne pût dire où reposoit celui qui avoit pris Rome, comme si l'on eût craint que ses cendres ne fussent recherchées pour cette gloire ou pour ce crime.
Attila, expiré sur le sein d'une femme , est d'abord exposé dans son camp entre deux longs rangs de tentes de soie. Les Huns s'arrachent les cheveux et se découpent les joues pour pleurer Attila, non avec des larmes de femme, mais avec du sang d'homme ''. Des cavaliers tournent autour du catafalque en chantant les
* Qure enim iirbs , quce avx qna late patct Romanornin iinpciiiun, salva et incoluinis evatlere potiiit qiiain cvcrtere aut diruere apiid se constiluUiiii liabucrit. (Excerptaex liistoria golltica Prisci rlietoris dete- (jationibus, in corpoie liistoriœ bijzant., pag. 33.)
- Imperat tibi permc doniinus meus et domiims tuns Allila, uti sibi palatinni scii regiain Roinaî egregic adorliCS. [Ckronicon alejondrimim, pag. 734.)
5 IIujus ei'ga in niedio alveo, cullccto captivoruni agmine,sepultiiiaî lociim effodiunt. In ciijns fodiae greinio Alaricum miiltis opibus obruunt : rursiisqne aqnas in siîuiu alveum reducentcs, ne a (iiioi|iiam quandoque loiMis cogiiosccrelur , fossorcs oinnes interemeruiit. (JORNAND., de rc'i. Gel., cap. XXX.)
•• Ut pncliator exiniins non femineis lamentât ionibus et lacryniis, s"d sanguine hv^eretnr vitili. f.loiiNANn. cap. XLIX.
louanges du héros. Cette cérémonie achevée, on dresse une table sur le tombeau préparé, et les assistants s'asseyent à un festin mêlé de joie et de douleur. Après le festin , le cadavre est confié à la terre dans le secret de la nuit; il étoit enfermé en un triple cercueil d'or, d'argent et de fer. On met avec le cercueil des armes enlevées aux ennemis , des carquois enrichis de pierreries , des ornements militaires et des drapeaux. Pour dérober à jamais aux hommes la connoissance de ces richesses , les ensevelisseurs sont jetés avec l'enseveli *.
Au rapport de Priscus , la nuit même où le Tartare mourut , l'empereur Marcien vit en songe, à Constantinople , l'arc rompu d'Attila -. Ce même Attila , après sa défaite par iB^ tins, avoit formé le projet de se brûler vivant sur un bûcher composé des selles et des barnois de ses clievaux, pour que personne ne pût se vanter d'avoir pris ou tué le maître de tant de victoires ■* ; il eût disparu dans les flammes cotnme Alaric dans un torrent : images de la grandeur et des ruines dont ils avoient rempli leur vie et couvert la terre.
Les fils d'Attila , qui formoient à eux seuls un peuple ■*, se divisèrent. Les nations que cet
* Nam de tota gente Hiinnorum eleclissimi eqnites in eo loco quo erat positus , in moduni circensicum cursil)ns ambientes, facla ejus cantii funcreo tali ordine re-
fcrcbant Postcpiani talibuslamcntis est
dedetiis, stravam snper tumulum ejus, qiiani appcllant ipsi, ingpnti comessatione concelel)rant , et coiitraiia inviceni sibi copnlantes, inctum funereum mixto gaudio explicabant . noctnqne secrcto cadavcr est terra reeondiliim. Cnjns fercula primmn anro, secundo argento,
tertio feiri rigore couiniuiiiuiit
Addnnt arma bo?(iuni cœdibus aciinisita, pbaleras vario gemmanun fulgore pietiosas , et divcrsi generis insignia, quibus colitur aulicuni dccus. Et ut tôt et tantis tlivitiis huinana curiositas arceretur, operi députâtes detcslabili mercede tnicidarunt. cniersitque momentanea mors sepelientibus cumsepulto. ( Jouxand., de rcb. Get., cap. XLIX.)
^ Arcnm Attite in cadem noete fractum oslendercf. f Prisc. in Jornund , cap. XL.)
^ Eipniiis s( Uis construxisse pyram, seseque, si adversarii irrumpercnt, flamniis iujicere voluise; ne aut aliipiisejus vuluere l;etaretur, aut in potcstatem liosliuni
tantorum liostium geiitiumdominus pervcniiet
Multarum viotoriarum doniinus. (Joa^ANl). , de reU. Cet., cap XL-XLHI.)
* Filii AttiliB. quorum per licentiam libidinis i)ene po- (luliisfait. JdiiNAN»., cap. L.)
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honiine avuit réunies sons sou glaive se donnèrent rendez-vous dans la Pannonie, au bord du fleuve Netad , pour s'affranchir et se déchirer. Une multitude de soldais sans chef, le Goîh frappant delcpée, le Gépide balançant le javelot , le II un jetant la fièclie , le Suève à pied, l'Alain et IHérule, l'un pesamment, l'autre légèrement armés-, se massacrèrent à l'envi : trente mille lîuns restèrent sur la place, sans compter leurs alliés et leurs ennemis. EUac, fils chéri d'Attila, fut tue de la main d'Aric , chef des Gépides. L'héritage du monde qu'avoit laissé le roi des lîuns n'avoit rien de réel ; ce n'étoit qu'une sorte de fiction ou d'encliantement produit par son épée : le talisman de la gloire brisé , tout s'évanouit. Les peuples passèrent avec le tourbillon qui les avoil apportés. Le règne d'Attila ne fut qu'une invasion.
L'imagination populaire, fortement ébranlée par des scènes répétées de carnage , avoit inventé une histoire qui semble être l'allégorie de toutes ces fureurs et de toutes ces exterminations. Dans un frtigment de Damascius, on lit qu'Attila livra nne bataille aux Romains , aux portes de Rome : tout périt des deux côtés, excepté les généraux et quelques soldats. Quand les corps furent tombés , les âmes restèrent debout, et continuèrent l'action pendant trois jours et trois nuits : ces guerriers ne combattirent pas avec moins d'ardeur morts que vivants ■^.
' Commiltilur in Paniioiiia jiixta flumeu ciii iKimeii est Netad. Illic coiicursus factus est gentium variaruni, quas in sua AUila tennerat ditione. Dividiintnr régna cura populis, liunt(iue ex uno corpore niembra diversa, iiec quœ unius pas'-ioiii compalercntur, seil qurc exciso capite invicein insaniront; quœ nunquain contra se pares invenerant , nisi ipsi mutuis se vulneribus sauciantcs, se ip-ios di-cerpereat forlissiina; naliones. ( JoR- >AXD., cap. L. ) I
- Pu;nantem Gotliuin ense furentein , Gepidani in vulnere suoruni cuncta tcla fraiigentem, Suevuni pedc, Hunnum sagitta pr;csuniere, Alanum gi'avi, Ileruluui levi armatura acicmiiistruerc. {Id. ibid.)
■• Cimmissa pugna contra .Scyllias ante conspectiiin iifliis llotnœ , tanta iitrinqnc facta est cœdos, ut nemo jin,:;nanlinni al) utiaque parte servaretiu-, praiter (luani duces pa'.ici(iue satellites cornin : cum cecidissent pugnanles, corpore defatigali , anime adhiic erccti, pugnabant très intégras noctes et dics, niliil vivenlibus pugnando infcriores . nc(|ue nianibus nequc aninio. (l'iiOT., BibL. pig. 4033.)
Mais , si d'un côté les Barbares étoient poussés à détruire , d'un autre ils étoient retenus : le monde ancien , qui touchoit à sa perte, ne devoit pas entièrement dispaioître dans la partie où commen(;oit la société nouvelle. Quand Alaric eut pris la ville éternelle , il assigna l'église de Saint-Paul et celle de Saint-Pierre pour retraite à ceux qui s'y voudroient renfermer. Sur quoi saint Augustin fait cette belle remarque : Que si le fondateur de Rome avoit ouvert dans sa ville naissante un asile , le Christ y en établit un autre plus glorieux que celui de Romulus '.
Dans les horreurs d'une cité mise à sac, dans une capitale tombée pour la première fois et pour jamais du rang de dominatrice et de maîtresse de la terre, on vit des soldats (et quels soldats! ) protéger la translation des trésors de l'autel. Les vases sacrés étoient portés un à un et à découvert ; des deux côtés marchoient des Golhs l'épée à la main ; les Romains et les Barbares chantoient ensemble des hymnes à la louange du Christ -.
Ce qui fut épargné par Alaric n'auroil point échappé à la main d'Attila : il marci.oit à Rome; saint Léon vient au-devant de lui; le fléau de Dieu est arrêté par le prêtre de Dieu"', et le prodige des arts a fait vivre le miracle de riiistoire dans le nouveau Capitole, qui tombe à son tour.
Devenus chrétiens , les Barbares mêloient à leur rudesse les austérités de l'anachorète : Théodoric , avant d'attaquer le (;amp de Litorius, passa la nuit vêtu d'une haire^, et ne la
' Romuhis et Remus ailuni cnnstituise priiibentnr quœrcntes creandï! multitndineiii civilalis -. niirandnm in lionorem Cluisti prœc:ssit exciiqjliun. Hoc constituerunt cversores iirbis (piod institiii'r.iiit antea condilo res. (Ai;G.,(/eCJw. Dei, lib.l, cap. xxxiv,p.22. Ba-ileo).)
- Super ca[)ita clata palain, aurea atq iC argentea vasa portantur, exsertis undiiiue ad defensionein giadiis pia pompa munitur. Hymnis Ueo, UoinanisBarbarisquc oncinentibus, canitur. — Personal laie in excidto nrbis salutis tuba... ( Oiios. , flUluii ir. , lil). Vil, cap. XXXIX, pag. .^7'(. Lugduni Batavorum, l't'û.)
' Occurrcnte sibi f;Atlila) extra portîs sancto Leone episcopo, cujus supplicatio ita eum Deo agente lenivit . ut cura omnia in potestalc ipsius esscnt , tradita silii civitale, ab igné lamen et caide atcpic supiiliciis a])sliiieret. I Pi'.osp. Clirnnic.)
* Indulus cilicio peruocfavit. (SALVi.i;>i., de Gubei n. r>ci. it.ig. i'o.)
LTUULS
quUla que pour reprendre le sayon (la peau.
Si les Romains l'emportoient sur leurs vain- (pieins par la civilisation , ceux-ci leur étoient supérieurs en vertus. <• Lorsque nous voulons « insulter un ennemi, dit Luilprand, nous >' l'appelons lionmin , ce nom signifie bassesse, 'I lâcheté , avarice , débauche , mensonge ; il " renferme seul tous les vices'. » Les Barbares rejetoient Tétude des lettres, disant: « L'enfant qui tremble sous la verge ne pourra « regarder une épée sans tremb 1er . » Dans la loi salique le meurtre d'un Frank est estimé deux cents sous d'or; celui d'un Romain propriétaire , cent sous , la moitié d'un homme •■*.
Dignités , âge , profession , religion, n'arrêtèrent point les fureurs de la débauche ; au milieu des provinces en flamme , on ne se pouvoit arracher aux jeux du cirque et du théâtre : Rome est saccagée , et les Romains fugitifs viennent étaler leur dépravation aux yeux de Çarthage encore romaine pour quelquesjours'' Quatre fois Trêves est envahie , et le reste de ses citoyens s'assied, au milieu du sang et des ruines, sur les gradins déserts de son amphithéâtre.
« Fugitifs de la ville de Trêves, s'écrie Sal- " vien , vous vous adressez aux empereurs afin « d'obtenir la permission de rouvrir le théâtre " et le cirque : mais où est la ville, où est le « peuple pour qui vous présentez cette re- « quête ^? u
' Vocamus Romanuin, hoc solo, id est ([uiilquid luxuriœ, quidqiiid mendacii . iino (luidquid vitioruni est comprehendentes. (LuiTPnAND, légat, apud. Murât.. Scriptor. liai., vol. II, part. i. pag. 481.)
- Eos nuiKiuaui liastain aut gladiiim desppcturos mente iiitrepida, si sculicam Iremiiissenf. (Procop., de Bell, golhico, lib. I, pag 312.)
' Si quis ingenuiisFrancnm, aut lioniinem barbaruin. occideiit, qui lege salica vivit, vni deiiariis qui faciunt solidos ce, culpabilisjudicetur. (Tit. XLIII, art. i.) Si roinanus homo possessor occisus fuerit , iv denai iis qui laciunt solidos c, culpabilis judicetur. (Tit. XLIII, art. vu.)
' Qnae ( pcstileiitia daemonum ) animos niiseroruni adeo obcœcavit lenebris , tanta dcforinitate fœdavit ut etiam modo romana uibe vastata fugientes , Carlliaginem venire, potuci-unt, iu llieatiis quotidie certatim
pro histrionibus delirarent Vosneccontiiti ab
hofte luxiu-iani repic^sistis : pfi'didistis utilitalem calamitatis et miserrimi facii estis, et pessimi perinan-)istis. (AVG., de Cip. Dei, lib. I, cap. xxxu.)
» Theatra igitur quaiiitis, circum a princijiibus postu-
Cologne succombe au moment d'ime orgie générale ; les principaux citoyens n'étoient pas en état de sortir de table , lorsque l'ennemi , maître des remparts, se précipitoit dans la ville \
Presque toutes les maisons de Carlhage étoient des maisons de prostitution : des hommes erroient dans les rues , couronnés de fleurs , répandant au loin l'odeur des parfums, habillés connue des femmes , la tète voilée comme elles, et vendant aux passants leurs abominables faveurs-. Genseric arrive : au deliors le fracas des armes , au dedans le bruit des jeux ; la voix du mourant, la voix d'une populace ivre, se confondent; à peine le cri des victimes de la guerre se peut-il distinguer d^s acclamations de la foule au cirque^.
Souvenez-vous , pour ne pas perdre de vue le train du monde, qu'à celte époque Rutilius metloit en vers son voyage de Rome en Étrurie , comme Horace , aux beaux jours d'Auguste , son voyage de Rome à Brindes ; que Sidoine Apollinaire chantoit ses délicieux jardins , dans l'Auvergne envahie par les Visigolhs ; que les disciples d'Hypatia ne respiroient que pour elle , dans les douces relations de la science et de l'amour ; que Damascius , à Athènes , atlachoit plus d'importance à quelque rêverie philosophique qu'au bouleversement de la terre; qu'Orose et saint Augustin étoient plus occupés du schisme de Pelage que de la
latis : quiC'iOcui statui,,cui populo, cui civilali?..(SALviAN., de Gubern. Dei, lib. VI, pag. 217.)
* Ad gicssura nutabundi (pag. 213). Baibaris pêne su conspectu omnium sitis , nullns metus erat homiuum , non custodia civitatum. {Id., ibid., pag. 214.)
- Adeo omnia pêne compila, omnes vias, quasi foveaî libidinuni.... Fœtcbint, ut ita dixerim. cuncti urbis 11lius cives cccno libidinis spurcum sibiiuetipsis mutuo impudicilise nidorem inhalantes (pag. 260.)
Indicia sibi quœdam monstruosfe impuritatis innectebant ut femineis teguiinum illigamentis capita vêlaient
atque publiée in civitate (pag. 266) Latrono
(piodam modo excubias videret (pag. 269). (SalV., de i;uhcrn.Dci,\ib.Xn.)
' Fragor, ut ita dixerim, extra muroset iutra muros, prœliorum et ludicrorum confimdebantur : vox moricntium voxque bacchantium : ac vix disceini forsitan poterat plebis ejulatio qu;e cadebat in bello, et sonus po[iuli qui clamabat in circo. ( Id. ibid., lib. VI, liag.210.)
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désolation de l'Afrique et des Gaules; (lue les eunuques du palais se disputoient des places qu'ils ne dévoient posséder qu'une heure; qu'enfin il y avoit des historiens qui fouilloient comme moi les archives du passé au milieu des ruines du présent , qui écrivoient les annales des anciennes révolutions au bruit des révolutions nouvelles ; eux et moi prenant pour table, dans l'édifice croulant, la pierre tombée à nos pieds, en attendant celle qui devoit écraser nos têtes.
On ne se peut faire aujourd'hui qu'une foible idée du spectacle que présentoit le monde romain , après les incursions des Barbares : le tiers (peut-être la moitié) de la population de l'Europe et d'une partie de l'Afrique et de l'Asie fut moissonné par la guerre , la peste et la famine.
La réunion de tribus germaniques , pendant le règne de Marc-Aurèle , laissa sur les bords du Danube des traces bientôt effacées ; mais lorsque les Goths parurent au temps de Phihppe et de Dèce, la désolation s'étendit et dura. Valérien et Gallien occupoient la pourpre quand les Franks et les Allamans ravagèrent les Gaules et passèrent jusqu'en Espagne.
Dans leur première expédition navale, les GotliS saccagèrent le Pont ; dans la seconde ils retombèrent sur l' Asie-Mineure; dans la troisième la Grèce fut mise en cendres. Ces invasions amenèrent une famine et une peste qui dura quinze ans; cette peste parcourut toutes les provinces et toutes les villes : cinq mille personnes mouroient dans un seul jour ^ On reconnut par le registre des citoyens qui recevoient une rétribution de blé à Alexandrie, que cette cité avoit perdu la moitié de ses habitants -.
Une invasion de trois cent vingt mille Goths, sous le règne de Claude , couvrit la Grèce ; en Italie , du temps de Probus , d'autres Barbares
* Nam et pestilentia tanta existcbat vel Romse , vel in Achaicis urbibus, et une die quinque millia liomimim parimorbo périrent. {Hist. Aug., pag. 177.)
* Quaerunt eliam quamobrem civitas ista maxima, non amplius tantam habitatorum multitndinein ferat . quantani senum.... quorum noinina in tabulas publicas pro divisione frumenti factitatas. (Euseb., Hisl. eccl., lib, Vil, cap. XXI.)
multiplièrent les mêmes malheurs. Quand Julien passa en Gaule , quarante-cinq cités venoient d'être détruites par les Allamans : les liabitants avoient abandonné les villes ouvertes, et ne cullivoient plus que les terres encloses dans les murs des villes fortifiées. L'an 412, les Barbares parcoururent les dix-sept provinces des Gaules , chassant devant eux , comme un troupeau , sénateurs et matrones , maîtres et esclaves , hommes et femmes , filles et garçons. Un captif qui cheminoit à pied au milieu des chariots et des armes n' avoit d'autre consolation que d'être auprès de son évêque, comme lui prisonnier : poète et chrétien , ce captif prenoit pour sujet de ses chants les malheurs dont il éloit témoin et victime. « Quand « l'Océan auroit inondé les Gaules , il n'y au- « roit point fait de si horribles dégâts que cette « guerre. Si l'on nous a pris nos bestiaux , « nos fruits et nos grains , si l'on a détruit nos « vignes et nos oliviers, si nos maisons à la « campagne ont été ruinées par le feu ou par « l'eau , et si , ce qui est encore plus triste à « voir, le peu qui en reste demeure désert et n abandonné , tout cela n'est que la moindre « partie de nos maux. Mais , hélas ! depuis dix « ans , les Goths et les Vandales font de nous a une horrible boucherie. Les châteaux bâtis « sur les rochers , les bourgades situées sur « les plus hautes montagnes , les villes envi- « ronnées de rivières , n'ont pu garantir les « habitants de la fureur de ces barbares, et (I l'on a été partout exposé aux dernières ex- « trémités. Si je ne puis me plaindre du car- « nage que l'on a fait sans discernement , soit « de tant de peuples , soit de tant de personnes « considérables par leur rang, qui peuvent « n'avoir reçu que la juste punition des crimes « qu'ils avoient commis , ne puis-je au moins « demander ce qu'ont fait tant de jeunes en- « fants envelofjpés dans le même carnage , eux « dont l'âge étoit incapable de pécher ? Pource quoi Dieu a-t-il laissé consumer ses tem- « pies ' ? »
L'invasion d'Attila couronna ces destructions ; il n'y eut que deux villes de sauvées au
SI totus Callos scse'cffudissct In agros oceanus vasils plus supcresset aquis, elc. {[le Provid. div., trad. de Tili.f.most, llist. denEmp.
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nord de la Loire, Troyes et Paris. A Metz , les Huns égorgèrent tout , jusqu'aux enfants que révèque s'étoit hâté de baptiser ; la ville fut livrée aux flammes : longtemps après on ne reconnoissoit la place où elle avoit été qu'à un oratoire échappé seul à l'incendie *. Salvien avoit vu des cités remplies de corps morts ; des chiens et des oiseaux de proie , gorgés de la viande infecte des cadavres , étoient les seuls êtres vivants dans ces charniers -.
Les Thuringes qui servoient dans l'armée d'Attila exercèrent , en se retirant à travers le pays des Franks, des cruautés inouïes que Théodoric , fds de Khlovigh, rappeloit quatrevingts ans après pour exciter les Franks à la vengeance. « Se ruant sur nos pères , ils leur « ravirent tout. Ils suspendirent leurs enfants « aux arbres par le nerf de la cuisse. Ils firent « mourir plus de deux cents jeunes filles d'une « mort cruelle : les unes furent attachées par « les bras au cou des chevaux qui , pressés « d'un aiguillon acéré , les mirent en pièces ; (I les autres furent étendues sur les ornières « des chemins , et clouées en terre avec des (t pieux : des charrettes chargées passèrent sur <i elles ; leurs os furent brisés , et on les donna « en pâture aux corbeaux et aux chiens ^. »
Les plus anciennes chartes de concessions de terrains à des monastères déclarent que ces terrains sont soustraits des forêts ■* , qu'ils sont déserts, eremi, ou plus énergiquement, qu'ils sont pris du désert ^ , ab eremo. Les canons du
* Nec rcniansit in ea lociis inustus, prseter oratorium beati Stephani. priini martyris ac levitae. (Greg. Tue., lib. II, cap. VI.)
V ^ Jacebant siqiiidem passim, quod ipse vidi atque siistinui, utriusque sexus cadavera nuda, lacerata. urbis oculos inceslanlia, avibus canibusque laniata. (Salv., de Guleni. Dei , lib. VI, pag. 216.)
^ Inruentes super parentes nostros , omnem siibstantiani abstiilenint . pueros per nervimi tenions ad arbores appendentes, puellas amplius ducentas crudeli nece interfecerunt : ita ut ligalis bracbiis super equorum cervicibus ipsique acerriino moti stimulo perdiversa petentes, diversas in partes feminas diviserunt. Aliis vero super orbitas viaruin extensis, sudibusque in terrain coufixis, plaustra desuper onerafa transire fecerunt, confractisciue ossibus, canibus. avibusque cas Jn cibaria dederunt. (Gbeg. Tcb.. lib. III, cap. vu.)
* Jet. S. Serer.
» S. Bernard. Fitn.
concile d'Angers (4 octobre 453) ordonnent aux clercs de se munir de lettres épiscopales pour voyager ; ils leur défendent de porter des armes ; ils leur interdisent les violences et les mutilations, et excommunient quiconque auroit livré des villes : ces prohibitions témoignent des désordres et des malheurs de la Gaule.
Le titre quarante-septième de la loi salique : De celui qui s'est établi dans une propriété qui ne lui appartient point , et de celui qui la tient depuis douze mois , montre l'incertitude de la propriété et le grand nombre de propriétés sans maîtres. « Quiconque aura été s'établir <i dans une propriété étrangère , et y sera de- <i meure douze mois sans contestation légale, « y pourra demeurer en sûreté comme les au- <i très habitants ' . »
Si, sortant des Gaules, vous vous portez dans l'est de l'Europe , un spectacle non moins triste frappera vos yeux. Après la défaite de Valens, rien ne resta dans les contrées qui s'étendent des murs de Constantinople au pied des Alpes Juliennes; les deux Thraces offroient au loin une solitude verte , bigarrée d'ossements blanchis. L'an 448 des ambassadeurs romains furent envoyés à Attila : treize jours de marche les conduisirent à Sardique incendiée , et de Sardique à Naisse : la ville natale de Constantin n'étoit plus qu'un monceau informe de pierres ; quelques malades languissoient dans les décombres des églises , et la campagne à l'entour étoit jonchée de squelettes -. « Les « cités furent dévastées , les hommes égorgés , « dit saint Jérôme; les quadrupèdes, les oi- <i seaux et poissons même disparurent; le sol (I se couvrit de ronces et d'épaisses forêts ^. »
* Si autem quis migravcrit in villam alienam , et ei aliquid infra diiodecini menses secundum legem contestatum non fuerit , securus ibidem consistât sicut et alii vicini. (Art. IV.)
= Veniinus Naissum quœ ab hostibus fiierat eversa et solo sequata : itaque eani desertani honilnibus ostendinius, praeter quam quod in ruinis sacrarum aedium erant quidam aegroti.Omniaenim circaripam erant plena ossibus eorum (jui bello ceciderant {Excerpta e legationibu.i ex Uint Goth. Prisci rhetoris , in corp. Byz. Histor., pag. 59. Parisiis, c typograpliia regia, t660."i
5 Vastatis urbibus, liominibusqne iiiterfectis, solitudin ■m et raritatem besliarum quoque fieri , et volati-
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il*)
L'Espagne eut sa part de ces calamités. Du temps d'Orose, Taiagone et Lérida étoient dans l'état de désolation ou les avoient laissées les Suèves et les Franks; on apercevoit quelques huttes plantées dans l'enceinte des métropoles renversées. Les Vandales et les Gotl).s glanèrent ces ruines; la famine et la peste achevèrent la destruction. Dans les campagnes , les bêtes , alléchées par les cadavres gisants, se ruoient sur les hommes (jui respiroient encore : dans les villes , les populations entassées , après s'être nourries d'excréments , se dévoroient entre elles ; une femme avoit quatre enfants ; elle les tua et les mangea tous '.
Les Pietés , les Calédoniens, ensuite les Anglo-Saxons exterminèrent les Bretons , sauf les familles qui se réfugièrent dans le pays de Galles ou dans l'Armorique. Les insulaires adressèrent à ^Etius une lettre ainsi suscrite : " Le /jémissemeut de lu Bretagne à .Etius, trois fois consul. » Ils disoient : <■ Les Barbares nous « chassent vers la mer et la mer nous repousse " vers les Barbares; il ne nous reste que le " genre de mort à choisir, le glaive ou les " flots -. »
Gildas achève le tableau : « D'une mer à <i l'autre , la main sacrilège des Barbares venus « de l'Orient promena lincendie : ce ne fut « qu'après avoir brûlé les villes et les champs " sur presque toute la surface de l'île , et l'a- <i voir balayée comme d'une langue rouge, «' jusqu'à l'Océan occidental, que la flamme >< s'arrêta. Toutes les colonnes croulèrent au « choc du bélier ; tous les habitants des cam-
lium pisciutnque. . . . crescentes vêpres et condensa sylvaruni cuncta perieriint. Hier, ad Soplion.)
* Famés dira grassatiir, adeo ut luiniaiia? carnes ab humano génère vi famis fuerint devnratie, maires quoque necatis vel coctis per se natorum suorum sint pastae corporibus.
Bestia; occisoium gladio , famé , pestilentia , cadaveribus adsuetae, quuusqne hominum fortiores interimunt. jDATii episcop. Chronicon., pag. H. Lutetiie Parisioriim, 1GJ9.J
- e A-'lio 1er consuli gemilus Brilannorum. • — Et in processn epistolae ita calamitates suas explicant : Repellunt Barbari ad mare , mare ad Barbaros. Inter lia;c oriuntur duo gênera funerura, aut ju,?iilamur aut mergimur. (Bed.ï presbyt., fJist. eccl. gentis Anglorum, cap. xui. Colonix, auno \6\2..)
(I pagnes avec les gardiens des temples, les « prêtres et le peuple périrent par le fer ou par « le feu. Une tour vénérable à voir s'élève au « milieu des places publiques ; elle tombe : les » fragments de murs , les pierres , les sacrés « autels, les tronçons de cadavres pétris Jtl « mêlés avec du sang, ressembloient à du marc « écrasé sous un horrible pressoir.
" Quelques malheureux échappés à ces « désastres étoient atteints et égorgés dans les « montagnes ; d'autres , poussés par la faim , " revenoient et se livroient à l'ennemi pour « subir une éternelle servitude , ce qui passoit « pour une grâce signalée ; d'autres gagnoient « les contrées d'outre-mer, et, pendant la tra- " versée , chantoient avec de grands gémis- « seraents, sous les voiles : Tu nous as, ô Dieu! a livrés comme des brebis j^our un festin ; tu « nous as dispersés parmi les nations*. »
La misère de la Grande-Bretagne est peinte tout entière dans une des lois galliques ; cette loi déclare qu'aucune compensation ne sera reçue pour le larcin du lait d'une jument, d'une chienne ou d'une chatte -.
L'Afrique dans ses terres fécondes fut écorchée par les Vandales , comme elle l'est dans ses sables stériles par le soleil ^. « Cette dévas-
* De mari usque ad mare, ignis oricntali sacrilegoriira manu exageratus , et finilinias quasque civitates agrosque populans, qui non quievit accensiis donec cunctam pêne exurens insulae superficiem rubra occidentalem trucique Oceanura lingua delamberet. Ita ut cunctae co lumnae crebro impetu, ciebiis arietibus, omnesque coloni cum prjepositis ecclesiœ , cum sacerdotibus ac populo , raucronibus undique micantiiius , ac flamuiis crepitantibus . simul solo sternerentiir ; et, venerabili visu . in medio platearum una turrium , edito carminé evulsarum, murorumque celsorum, saxa, sacra altaria, cadaverum trusta , crustis ac gelantibus purpurei cmoris tecta velul in quodani horrendo torculari mixta viderentnr.
Itaque nonulli roiserarum reliquiaruni in montibus deprehensi acervatira jugnlabanlur; alii , famé confecti accedentes, manus liostilms dabant in œvum servi-
turi quod altissimx gratia; stabat in
loco. Alii transmarinas petebant regiones cum ululalu magno , hoc modo sub velarum sinibus cantantes : Dcdisli nos tanqiiam oves escarum, et in gentibits dispersisti nos, Deus. (Hixtor. Gildœ. liber quervliis de excidio Britanniœ , pag. 8, in Hisl. Bill. etJnyl script., tom. II.)
= Leges JJ allicœ, lib. III. cap. m, pag. 207-260.
' BtFFON, Hist. natur.
liTUDES
« talion, dit Posidonius, témoin oculaire, « rendit très-amer à saint Au;j:iistin le dernier « temps de sa vie ; il voyoit les villes ruinées , « et à la campagne les lîâtiments abattus , les « habitants tués ou mis en fuite , les églises dé- « nuées de prêtres , les vierges et les religieux « dispersés. Les uns avoient succombé aux « tourments , les autres péri par le glaive ; les « autres , encore réduits en captivité , ayant « perdu l'intégrité du corps, de l'esprit et de la « foi, servoient des ennemis durs et bru-
« taux Ceux qui s'enfuyoient dans
« les bois, dans les cavernes et les rochers , ou « dans les forteresses, étoient pris et tués , ou « mouroient de faim. De ce grand nombre d'é- « glises d'Afrique , à peine en restoit-il trois , « Carthage, Hippone et Cirthe, qui ne fus- «< sent pas ruinées , et dont les villes subsis- « tassent ^ . »
Les Vandales arrachèrent les vignes, les arbres à fruit, et particulièrement les oliviers , pour que l'habitant retiré dans les montagnes ne pût trouver de nourriture -. Ils rasèrent les édifices publics échappés aux flammes : dans quelques cités , il ne resta pas un seul homme vivant. Inventeurs d'un nouveau moyen de prendre les villes fortifiées , ils égorgeoient les prisonniers autour des remparts ; f infection de ces voiries sous un soleil brûlant se répandoit dans l'air , et les Barbares laissoient au vent le soin de porter la mort dans les murs qu'ils n'avoient pu franchir -'.
Enlin l'Italie vit tour à tour rouler sur elle les torrents des Allaraans, des Goths, des Huns et des Lombards : c'étoit comme si les fleuves qui descendent des Alpes , et se dirigent vers les mers opposées , avoient soudain , détournant leur cours, fondu à flots communs
' Tratluct. deFleiiiy, Hisl. ecclen.
- Sed necarbustis fructireris parccbant ne forte qiios antra montiuni occultaverant , post eorum transitum . illis pabulis nutrirentur,- ab eorura contagione nullus remansit locus irnmunis. (Victob, f^ilcn.iis episc, lib. I, de Perseculione afiicana,p. 2. Divione, 1664.)
5 Ubi veromunitioiiesaliquœvidebantur, qiiashostilitas barbarie! furoris oppugiiare neqiiiret, coiigrcgatis in circuitu castrorumiiiniimerabilibus tiirbis, gladiis feralibus cruciabaiit , ut putrefactis cadavei ibus , quos adiré non pQlerant arcente mui oruin defeiiione, corporum liquescentiuin enecareiit fa'tore (/</., pag. 3.)
sur l'Italie. Rome, quatre fois assiégée et prise deux fois, subit les maux qu'elle avoit infligés à la terre. « Les femmes , selon saint Jérôme , <( ne pardonnèrent pas même aux enfants qui « pendoient à leurs mamelles, et firent rentrer « dans leur sein le fruit qui ne venoit que d'en « sortir '. Rome devint le tombeau des peuples
« dont elle avoit été la mère La lumière
" des nations fut éteinte ; en coupant la tête « de l'empire romain , on abattit celle du « monde '-. » — « D'horribles nouvelles se sont « répandues , s'écrioit saint Augustin du haut « de la chaire en parlant du sac de Rome : car- « nage, incendie, rapine, extermination! Nous « gémissons , nous pleurons, et nous ne som- « mes point consolés *. »
On fit des règlements pour soulager du tribut les provinces de la Péninsule , notamment la Campanie, la Toscane, le Picenum, le Samnium , l'Apulie , la Calabre , le Brutium et la Lucanie; on donna aux étrangers qui consentoient à les cultiver , les terres restées en friche ^. Majorien * et Théodoric s'occupèrent de réparer les édifices de Rome, dont pas un seul n'étoit resté entier, si nous en croyons Procope ^. La ruine alla toujours croissant avec les nouveaux temps, les nouveaux sièges, le fanatisme des chrétiens et les guerres intes-
' Ad
; duin mater non pareil lactenti in-
faiitiaî, et siio recipit utero quem paulo ante effuderat. (HiERON.. epist XVI, pag. 121. Epistolœ tribut pyiorihus conteniœ in eodem voluniine , tom. U.pag. 480. , Parisiis, 1379 )
' Quis credat ut totius oibis exstructa victoriis Uoma corrueiet, ut ipsa suis popnlis et mater lieret et sepul-
crura Postquam veioclarissimum ter-
rarum omnium lumen extinctum est . imo romani iniperiitruncatum caput, et, ut vérins dicam, in una urb>'
totus orbis interiret obmutui. (Hiebon., in
Ezech.)
' Horrenda nobis nuntiata sunt : strages facta, incendia, rapjnœ, interfectiones, excruciationes hominum... Oinnia gemuimus, sœpe flevimus , vix consolati sumus. (ALG., de Urb. excidio tom. VI, pag. 62*.) * C<.d. Theodos.. lib. XI, XUI, XV.
■^Antiquarum a^dium dissipalur speciosa constructio, et, ut aliquid reparetur, magna diruuntur, etc. (Nov. MijORrAN.. tit. VI, pag. 33.)
« . . . . Omnique direpta , magna Romanorum csede édita, pergunt alio. (Paocop., Hist. Fond.) La chronique de Marcellin ajoute : Partem urbis Romœ civmavit ; et rbilostorge va bien au-delà.
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lines : Rome vit renaître ses conflits avec Albe et Tibur ; elle se battoit à ses portes ; les espaces vides que renfermoit son enceinte devinrent le champ de ces batailles qu'elle livroit autrefois aux extrémités de la terre. Sa population tomba de trois millions d'lia])itants audessous de quatre-vingt mille '. Vers le commencement du huitième siècle, des forêts et des marais couvroient Tllalie ; les loups et d'autres animaux sauvages hantoient ces amphithéâtres qui furent bâtis pour eux ; mais il n'y avoit plus d'hommes à dévorer.
Les dépouilles de l'empire passèrent aux Barbares ; les chariots des Goths et des Huns , les barques des Saxons et des Vandales, étoient chargés de tout ce que les arts de la Grèce et le luxe de Rome avoient accumulé pendant tant de siècles ; ondéménageoit le monde comme une maison que l'on quitte. Genseric ordonna aux citoyens de Carthage de lui livrer, sous peine de mort, les richesses dont ils étoient en possession : il partagea les terres de la province proconsulaire entre ses compagnons ; il garda pour lui-même le territoire de Byzance , et des terres fertiles en JXumidie et en Gétulie -. Ce même prince dépouilla Rome et le Capitole , dans la guerre que Sidoine appelle la quatrième guerre Punique ^ : il composa d'une masse de cuivre, d'airain , d'or, et d'argent, une somme qui s'élevoit à plusieurs millions de talents ^.
Le trésor des Goths étoit célèbre : il consistoit dans les cent bassins remplis d'or, de perles et de diamants offerts par Ataulphe à Placidie; dans soixante calices, quinze patènes et vingt coffres précieux pour renfermer l'Évangile \
' Brottier et Gibbon ne portent cette potJulation (|u"à douze cent raille . évaluation visiblement trop foible , comme celle de Juste-Lipse et de Vossiusest trop forte; il s'agiroit , d'après ces derniers auteurs , de quatre , de huit et de quatorze millions. Un critique moderne italien a rassemblé avec beaucoup de sagacité les divers recensements de l'ancienne Rome.
= Phocop., de Bell, rand., Mb. I, cap. v; Victoc. ViTENS., de Perseiut. Fand., lib. I, cap. iv.
5 SiD. APOLL., Paneg. Avit.
* Ne œs quidem . aut quicquam aliud unde pretium fieri posset in palatio reliquerat. Diripuerat et Capitolium , Jovis templum , tegularumque partem abstulerat alteram , quae ex œre purissimo facta;, auroque largiter oblitx. niagnific.im plane mirandamcine speciem praebebant. (Pbocop., HLst. f^and.. lib. I.)
^ Xam sexagintï calices, quindecim patenas, viginti
Le Missoritim^ partie de ces richesses , étoil un plat d'or de cinq cents livres de poids, élégamment ciselé. Un roi goth, Sisenand, l'engagea àDagobert pour un secours de troupes ; le Goth le fit voler sur la route , puis il apaisa le Frank par une somme de deux cent mille sous d'or, prix jugé fort inférieur à la valeur du plat *. Mais la plus grande merveille de ce trésor étoit une table formée d'une seule émeraude : trois rangs de perles l'entouroient ; elle se soutenoit sur soixante-cinq pieds d'or massif incrusté de pierreries ; on l'estimoit cinq cents mille pièces d'or ; elle passa des Visigoths aux Arabes ^ : conquête digne de leur imagination.
L'histoire , en nous faisant la peinture générale des désastres de l'espèce humaine à cette époque, a laissé dans l'oubli les calamités particulières, insuffisante qu'elle étoit à redire tant de malheurs. Nous apprenons seulement par les apôtres chrétiens quelque chose des larmes qu'ils essuyoient en secret. La société , bouleversée dans ses fondements , ôta même à la chaumière l'inviolabilité de son indigence ; elle ne fut pas plus à l'abri que le palais : à cette époque, chaque tombeau renferma un misérable.
Le concile de Brague , en Lusilanie, souscrit par dix évêques , donne une idée naïve de ce que l'on faisoit et de ce que l'on souffroit pendant les invasions. L'évêque Pancratien prit la parole : « Vous voyez, mes frères, dit-il, comme « l'Espagne est ravagée par les Barbares. Us « ruinent les églises , tuent les serviteurs de
Evangeliorum capsasdetulit, omnia ex auro puro, ac gemmis protiosis ornata. Sed non est passus ea confringi. Gbeg. Tijron., lib. lU, cap. x.)
Les Gestes des Franks, pag. 3o7, répètent le même fait.
' In hujus beneticii repensionem missorium aureum
nobilissimum ex thesauris Gothorum Dagoberto
dare promisit, pensantem auri pondus quingentos
Cumque a Siscnando rege niissorius ille iegatariis fuisset trailitus , a Gotliis per vim tollitur, nec cuni exinde exliibere permiseruiit. Postea discurrentibus legatis ducenta milliu solidorum missorii hujus prctii Dagobertus a Sisenando accipiens , ipsumque pensavit. I Fbedec, Cluon., cap. LXXIII.)
Le troisième fragment de Frédégaire et les Gestes de Dagobert, chapitre XXIX, redisent cette anecdote.
^ Histoire de l'Afrique et de l'Esyiagne sous la domination des Arabes, par M. Cardonne.
« Dieu, profanent la mémoire des saints, leurs
« os, leurs sépulcres , les cimetières
« Mettez devant les yeux de
« notre troupeau l'exemple de notre constance, (' en souffrant pour Jésus-Christ quelque par- « lie des tourments qu'il a soufferts pour
« nous ^
« » Alors Pancratien fit la profession de foi de l'Église catholi(jue, et à chaque article , les évoques répondoient : Nous le croyons^. « Ainsi, que ferons-nous maintenant « des reliques des saints? » dit Pancratien. Clipand de Coimbre dit : « Que chacun fasse se- « Ion l'occasion; les Barbares sont chez nous « et pressent Lisbonne ; ils tiennent Mérida et « Astracan ; au premier jour ils viendront sur « nous ; que chacun s'en aille chez soi , qu'il « console les fidèles, qu'il cache doucement les « corps des saints , et nous envoie la relation « des lieux ou des cavernes où on les aura mis, <i de peur qu'il ne les oublie avec le temps. » Pancratien dit : « Allez en paix. Notre frère « Pontamius demeurera seulement à cause de « la destruction de son église d'Éminie, que « les Barbares ravagent. » Pontamius dit : « Que j'aille aussi consoler mon troupeau et « souffrir avec lui pour Jésus-Christ. Je n'ai « pas reçu la charge d'évêque pour être dans " la prospérité , mais dans le travail. » Pancratien dit : « C'est très-bien dit. Dieu vous » conserve. » Tous les évêques dirent : « Dieu « vous conserve. » Tous ensemble : « Allons « en paix y Jésus-Christ ^. »
* Notiim vobis est, fratres nt socii mei, qnomoilo barbarae gentes dévastant universani Hispaniani : teinpla evertunt, servos Christi occidunt in oie glailii , et meniorias smctorum, ossa, sepulcra, coemeteria profanant. (Lnh. Concil., pag. t508.)
" Similiter et nos credimiis. [Id.. ihid.)
'' Pancralianvs clixîl: Abitein paceomnes, soins renianeat fratcr noster propter destructionem ecclesirc sii.c quam Barbari vexant.
Pontamius dixil : Abearn et ego ut confortem oves meas, et sirnnl cuin ois pro nomine Christi patiar lal)ores et anxietates ; non enim suscepi munus episcopi in prosperitate, sed in labore.
Panerai.: Optimum verbnmjiistum consiliuni: profortum approbo. Deus te conservet.
Omnes episcopi : Servet te Deus.
Omiics simul : AI)eamus in pace Jesu Clu-isti.(r'()i(c., tom. II. pag. 1308.)
Lorsque Attila parut dans les Gaules , la terreur se répandit devant lui : Geneviève de Nanterre rassina les habitants de Paris ; elle exiiortoit les femmes à prier réunies dans le Baptistère, et leur promettoit le salutde la ville : les hommes qui ne croyoient point aux prophéties de la bergère s'excitoient à la lapider ou à la noyer < . L'archidiacre d'Auxerre les détourna de ce mauvais dessein, en les assurant que saint Germain publioitles vertus de Geneviève : les Huns ne passèrent point sur les terres des Parisii -. Troyes fut épargné , à la recommandation de saint Loup. Dans sa retraite, le Fléau de Dieu se fit escorter par le saint 5; saint Loup, esclave et prisonnier protégeant Attila, est un grand trait de l'histoire de ces temps.
Saint Agnan, évèque d'Orléans , étoit renfermé dans sa ville que les Huns assiégeoient ; il envoie sur les murailles attendre et découvrir des libérateurs : rien ne paroissoit. » Priez , dit le saint , priez avec foi ; » et il envoie de nouveau sur les murailles. Rien ne paroi t encore. <( Priez, dit le saint, priez avec » foi ; 1) et il envoie ime troisième fois regarder du haut des tours. On apercevoit comme un petit nuage qui s'élevoit de terre. « C'est le se- « cours du Seigneur! » s'écrie l'évêque *.
' Dies aliquot in Baptisterio vigilias exercentes jcjuniis et orationibus ac vigiliis insistèrent ut suascrat Genovefa , Deo vacarunt. Viris quoque suadebit ne bona sua a Parisio aui'errent. Urbt;ui parisium fore incontaniinatam ab iiiimicis. Insurrexerunt in eani cives, dicentcs pseudopropbetissani : tractaverunt ut Genovefani aut lapidibus obrutam, aut vastogurgite submersam punirent. (Boll. III, pag. 139.)
^ lut'Tca advcniente Autissiodorensi urbe arcbidiacimo.quiolim audierat sanctum Germanuni niagniti-
cum tcstimonium de Genève fa dédisse dixit :
Nolite tantum admittere facinus Praedictum
exercilum ne Parisium circumdaretproculabegit. (A ita S. Genov. ap. Boll., 3 janv.)
' Redux in Gallias , Lupus urboni suam ab Attila; Hunnorum régis furore servavi:, an. U'6\, qui post vasias romani imperii plurimas provincias , Tin-aciam, Illyriam, etc., Galliam quoque invaserat, ubi Renios Cameracum, Lingonas Antissiodorum aliascpie urbcs ferro flaminisqne vastarat Atlilam Ubcnum usque comitatus Lupus, inde reversus tum ut se arctius vocationiljus divinis implicaret. {Gai. christ., t.iill, pag. 483; rUa S. Lupi ap. S'vri.. pag. 348.)
i Adspicitc de muro civitatis, si Dei miseralio jam
HISTORIQOES.
Genseric emmena de Rome en captivité Eudoxie et ses deux filles , seuls restes de la famille de Théodose '. Des milliers de Romains furent entassés sur les vaisseaux du vainqueur : par un raffinement de barbarie , on sépara les femmes de leurs maris , les pères de leurs enfants-. Deogralias, évêque de Carthage, consacra les vases saints au rachat des prisonniers. Il convertit deux édises en hôpitaux, et, quoiqu'il fût d'un grand âge, il soignoit les malades qu'il visitoit jour et nuit. Il mourut, et ceux qu'il avoit délivrés crurent retomber en escla-
vage''.
Lorsque Alaric entra dans Rome , Proba , veuve du préfet Pétronius , chef de la puissante famille Ancienne, se sauva dans un bateau sur le Tibre ^ ; sa fille Lseta , et sa petite-fille Démétriade , l'accompagnèrent : ces trois femmes virent de leur barque fugitive les flammes qui consumoient la Ville éternelle. Proba possédoit de grands biens en Afrique; elle les vendit pour soulager ses compagnons d'exil et de maliieur^.
Fuyant les Barbares de l'Europe , les Pvomains se réfugioient en Afrique et en Asie ; mais, dans ces provinces éloignées, ils ren-
succurrat Adspicientes autemderauro, ncmi-
neni viderunt. Et ille : Orate, inqiiit, iidtliter
Oranlibus autem illis , ait : Adspicite iti'rum. Et cum adspexissent , iieininem viderunt qui ferret auxilinm. Ait eis tertio: si fideliter petiti, Dominus vclociter adest. Exacta quoque oratione, tertio juxta senis imperiumadspicientes de muro, viderunt a longe quasi nebulain de terra consurgere. Quod renuntiantes ait sacerdos: Dominiauxiliumest. (Gbeg. Tub., lib. H, pag Itil.) Du récit des guerriers combattant après leur mort. et de l'histuire de saint Agnan à Orléans, on peut conclure que des poëmes et des contes, devenus populaires dans le dernier siècle, ont leur origine, pour le fond ou pour la forme , dans les chroniques du cinquième au quinzième siècle.
* At Eudoxiam Gizericlius filiasque ejus ex Valentiniano duas , Eudoci.im et Placidiam , captivas abduxit. (Procop., Hisl. Fand., lib. I.)
' VicToa. ViTENs, lib. I, cap. vni.
• Id., ihid.; Flelbv. Hist. iccl.. tom. VI, pag. 491.
' Probam fuisse matronam inter senatorias fama ac
divitiis in signeni Jam et portum et aninem.
potito hostc, familia; suaî praecepisse , ut noctu portam panderent. (Pbocop., Hist- Fand., lib. I.)
'Hier., epîst. VIII . ad Démet.. 1. 1, pag. 62-73; SuLP. XXIX, N. ult. ; Tii.L., Fie de saint Augustin.
contrôlent d'autres Barbares ; chassés du cœur de l'empire aux extrémités , rejetés des frontières au centre , la terre étoit devenue un parc oii ils étoient traqués dans un cercle de chasseurs- Saint Jérôme reçut quelques débris de tant de grandeurs dans cette grotte où le Roi des rois étoit né pauvre et nu. Quel spectacle et quelle leçon que ces descendants des Scipion et des Gracque réfugiés au pied du Calvaire ! Saint Jérôme commentoit alors Ézéchiel; il appliquoit à Pvome les paroles du prophète sur la ruine de Tyr et de Jérusalem : « Je ferai « monter contre vous plusieurs peuples, comme <( la mer fait monter les flots. Ils détruiront les » murs jusqu'à la poussière... Je mettrai sur « les enfants de Juda le poids de leurs crimes. . » Ils verront venir épouvante sur épouvante ' . » Mais lorsque lisant ces mots , ils passeront (Vun pays il un autre et seront emmenés captifs, le solitaire jetoit les yeux sur ses hôtes, il fondoit en larmes.
Et pourtant la grotte de Bethléem n'étoit pas un asile assuré; d'autres ravageurs dépouilloient la Phénicie , la Syrie et TÉgypte -. Le désert, comme entraîné par les Barbares et changeant de place avec eux, s'étendoit sur la face des provinces jadis les plus fertiles ; dans les contrées qu'avoient animées des peuples innombrables , il ne restoit que la terre et le cieP. Les sables mêmes de l'Arabie, qui ifaisoient suite à ces champs dévastés, étoient frappés de la plaie commune ; saint Jérôme avoit à peine échappé aux mains des tribus errantes , et les religieux du Sina venoient d'être égorgés : Rome manqnoit au monde, et la Thébaïde aux solitaires.
Quand la poussière qui s'élevoit sous les pieds de tant d'armées , qui sortoit de Técrouiement de tant de monuments, fut tombée; quand les tourbillons de fumée qui s'échappoient de tant de villes en flammes furent dissipés; quand la mort eut fait taire les gémissements de tant de victimes ; quand le bruit de la chute du colosse romain eut cessé , alors on
^ Cap. vu, V. 26 ; cap. XII, v. n.
- Invasis excisisque civitatibusatque castellis.
AMM. MARCELL
' Lbi prœtcr cœlum et terram. .
cuncta perierunt. (Hieron. nd Sophron.)
ETUDES HISTORIQLES.
aperçut une croix , et au pied de cette croix un monde nouveau, Quekiues prêtres, l'Evangile à la main , assis sur des ruines , ressusci-
toie.nt la société au milieu des tombeaux, comme Jésus-Christ rendit la vie aux enfants de ceux qui avoient cru en lui.
JJ
ÉCLVmCISSKMENÏS.
SLIl ATTILA.
Enom d'Etzfcl a'est évidemment que la forme teutonique du nom caucasieu Attila. Les impriiiiés et les manuscrits ne varient point sur ce nom , trop connu des Romains pour qu'ils pussent Vs\ ■ ^^^à^tcrer, et dont la compo- ' ilion et' reuphoiiic n'avoient rien d'étranger à ^leur oreilîe. Vous les voyez au contraire varier isans cesse dans les noms que leur ouïe sai^i'Soit mal, et pour lesquels leur alpliiibet n'offroit pas , de lettres composées. Ainsi ils écrivoient Gaiseric, Geiseric, Gizeric , Genzeric, etc. Le nom même |de|fi(»i's'altère; on le trouve souvent écrit Chun : I les partisans de l'origine chinoise des Iluns pourront en tirer une de ces inductions empruntées des langues, dont on fait aujourd'hui trop de cas. La Wiencc étymologique peut sans doute jeter quel- 'que jour sur l'histoire, mais elle a aussi ses systèmes, souvent plus propres à brouiller les origines iqu'ù les démêler. Le philologue Brigant démontroit doctement que tous les idiomes de la terre dérivoient du bas-breton ; il lui paroissoit très-probable qu'Adam et Eve parloient dans le paradis terrestre la langue qu'on parle à Quimper-Corentin; seulement il ne savoit pas au juste si c'étoit avant ou après leur pécfié.
Pour revenir au nom d'Attila, la syllabe la n'est p ;s dans ce nom une adjonction latine : je ferai voirque les anciennes langues barbares avoient une foule de mots terminés par la voyelle a. Etzel est si peu le nom primitif d'Attila , que même , dans un chant de l'Edda, il est écrit Attil. en omettant la voyelle finale; je citerai ce chant quand je parlerai de la poésie des peuples septentrionaux.
Quoi qu'il en soit, on lira avec un extrême plaisir les notes suivantes sur le poème des ^ibelïingen, je les dois à la politesse et à l'obligeance de S. E. M. Bunsen, digne et savant ami de M. Psiebuhr, ministre de S. M. le roi de Prusse à Home, et dont une triste prévoyance de l'avenir m'a fait cesser trop tôt d'être le collègue.
NOTES
COMMU.MQLÉl-S PAR S. EXC. M. BLiNSEiN.
E poëme épique germanique connu sous le titre 'Dcr ISibcUhuje JSot , c'està-dire « la fin tragique (ou les malheurs) des '/]Nibclongs , « doit sa forme actuelle à un des premiers poètes de la fin du douzième ou du commencement du treizième siècle : il n'est pas sur que
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ce poi-to fùl \]'ùll'ram von Eschcnbach , selon l'opiuion générale, ou IJànrich von Oflcrdingin , comme le croit M. Auguste Guiliaiinie de Schlegel.
Le nom de Nibeluugen est absolument ignoré. Le pays des ISibelinuicn (ce qui paroi t signi- Jier pays des brouillards) pouiroit bieu être la INorvége; mais, dans le poéine, les héros de la Bourgogne sont eus-niènies appelés les JMbelïtngen.
Les personnages historiques qui se trouvent dans le poëme sont les suivants :
I. Cinquième et sixième siècles
1 . Eizcl: c'étoit le nom origin;;l d'Attila ( + 455), comme l'a déjà remarqué Jean Mûler dans son Histoire de la Suisse (1, 7, noie 50). Ce nom signifie peut-être le prince de la Wolga, car ce lleuve est appelé Klzel par les Tartares. Entre les vassaux d'Etzel paroît le grand roi des Ostrogoths, Théoàoric (-f 527), appelé dans le poëme D.eirich de Bern (Vérone). D'après l'histoire, il ne naquit que quatre ans avant la mort d'Attila. Le poëme counoit rncore Inifrid, probablement Uermenfrid, roi de Thuringe, qui avoit pour épouse la nièce de Théodoric ; et le roi des Ostrogolhs , Vitiges, appelé \]'ittiih (-|-542).
2. A côté de ces personnages des cinquième et sixième siècles se trouve le margrave Rudiger de Pechlarn, personnage historique vivant vers la moitié du dixième siècle. Il étoit margrave du pays au-dessous de l'Eus (en Autriche.)
Le poëme nomme BlodcU frère du roi des Huns , que l'histoire appelle Blcda.
5.Gnviber, roi des Bourguignons, résidant à Worms, frère de Chriemhild, épouse de Sigfrid: Prosper Aquitanus a écrit ce qui suit en 4.31 :
<| Gundicarium Burgundionum regem, intra « Gallias habitanlem, Actius belloobtinuit, p.icem- « que ei supphcauti dédit; qua non diu potitus est. Il siquidem illum Huui ciim populo suo ac stirpe « deleverunt. »
Le nom du frère Gisclher se trouve dans un document du roi Gundobald, de l'an 5)7, parmi les rois de Bourgogne. Parmi les chevaliers de sa cour, Volchcr rappelle le nom de Talco, qui assassina ( eu 577 ) Chilperich par ordre de Bunhil 1 , sa belle-sœur.
4. Sifjfrid , l'Achille du poëme, invulnérable comme le héros grec, à l'exception d'un seul eudroit : Sigfrid, vainqueur des ÎSibelongs, d'un di'agon et de la reine dijenland, l'amazone Brunhild, qui devint épouse du roi Gunther et roine de Bourgogne. Son père, nommé Si(jmiint, est le roi des
Pays-Bas {Mdcrlanf) et rébidc à Sanlen, sur le Bas-Rhin.
Il est remarquable que le monument sépulcral du roi giegbert ( qui n'est qu'une autre manièi-e d'écrire le même noni), élevé à Soissons, dans l'église de Saint-Médard, que ce prince avoit bàlic, montre le dragon sous les pieds du roi. La vie de ce malheiu'euv prince offre encore une ressembhince avec celle du héros du poëme, en ce qu'il vainquit, conuîîc Sigfrid, les Saxons et les Danois, et qu'il fut assassiné ( en 573 ) à l'insligation de ia belle-s.Tur Frédégonde, comme Sigfrid , par les suggestion; de Brunhild. Siegbcrt étoit roi à'Av.strasie, dans laquelle se trouve Santcn. Ginitran , qui paroit être le même nom que Gunther ou Gundar, étoit son frère. Enfin la femme de Siegbcrt S'appelle Bnnicliild , (illc du roi des Yisigolhs, Atauahild d'Espagne, qui fut assassinée en Gl.ï. La version de l'histoire du poëme, dans l'EfWa, nomme Sigurd (Sigfrid) le premier éptiux de Brunchild.
Voilà tous les personnages du poëme; quelque.-,uns rappellent des noms, d'autres la vie et les faits d'hommes illustres chez les Boui'guignons, les Franks eî les Goths des cinquième et sixième siècles, à l'evceptiou du margrave Rudiger, qui appartient à un cercle postérieur du neuvième et du dixième siècle : je citerai maintenant les principaux noms historiques de ces deux derniers siècles.
1!. Xcuvicme et dixième siècles.
Le poëme nomme les R.'fSA'esquiparoissentsnr 'a scène en 862, les Hongrois et les Huns qui s'y montrent , d'après l'opinion ancienne, en 901). Entre les personnages qui accueillent les Bourgu'gnons lorsqu'ils se rendent par la Bavière et l'Autriche chez Attila, eu Hongrie, i^e trou\ e l'évêquc l'iligrin ou l'ihjcrin de rassau (en Bavière). C'est le grand apôtre des Hongrois. Il fut évêque d'une partie do Hongrie et d'Autriche, depuis 971 jusqu'à 991. Les Bourguignons le trouvent à Piissau ; il y re(joit C/n-icHi/ii/d comme sa nièce.
in. Onzième et douzième siècles.
Au onzième siècle seulement peut appartenir la mention des Polonais, et au douzième celle de la ville de Vienne, bâtie en I IG2.
Le grand grinie de ce douzième siècle , qui sut réunir ces éléments épiques, tels qu'ils s'étoient formés dans le cours de l'histoire des peuples germaiiiquej, en attachant les héros (!e plusieurs époque.> au
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principal cvénement del'histoirc des Bourguignons, la défaite du roi Gunther parles Huns; ce grand génie, dis-je, a donné à son récit la couleur du ino\ en ;ige féodal et chevaleresque. Le poënic n'est donc historique , à proprement parler , que pour ce temps même, et ue présente des époques antérieures que l'image transmise par la tradition populaire. Ainsi la cour de Gunther est celle d'un prince du douzième siècle; l'armure des héros, et toute la \ie sociale, est celle du même temps: les lîuis du cinquième siècle \iveot comme les Hongrois du onzième.
Les notices détaillées sur l'origine et l'histoire de ce poëme épique (auquel on peut, avec beaucoup de prohahilité, rapporter le passage célrbre de la vie de Charleraagne, « Item barbara et antiquis- <i simacarmiua, quibus veterum regum actus et " bella canebantur, scripsit memoria'que manda- <> ^it ») ont été recueillies par les savants frèies Grimm, dans leur journal, le Dnitsche ]]'alder. La meilleure dissertation sur sou importance nationale et sa beauté épique est de .17. Aug.-G. Schlegel, dans le musée geni anique ( ! eutsches Muséum) , pub.ié par M. Frédéric Schlegel.
La première édition, f.iite en 1757 par Bodmcr , fut dédiée à Frédéric le-Gi'and, au génie duquel n'échappa point la grandeur delà c nception de ce poème , qui ne fut cependant apprécié par la naliou (ju'au commencement de noire siècle. Publié successivement par ilagcn et Zemne, il a été dernièrement imprimé , d'après le manuscrit le plus ancien , avec un talent de critique éminent ^ par le célèbre phil logue de Berlin, M. Lachmann.
Une traduction fi ançoise de ce poëme, que les Goctite et les Schlegel ont trouve digne du nom de l'Jliade germanique, une traduction faite dans le style simple et naïf des chroniques, et précédée d'une notice historique et d'une analyse qui feroit ressortir la sublimité de la conception et les beautés de (iétail de celte épopée, obtiendroit un succès général. Elle demanderoit cependant un homme très-versé dans la littérature allemande ancienne, pour bien comprendre la langue dans laquelle le poëme original est écrit.
DU POËME DES NIBELUNGEN
Kciit en 4" 16 strophes de quatre vers rimes ( espèce d'ali'xandrins), divisé en t\\iavMAQ ciDcnlures.
ij%TU.R, fds de Danckart et d'Ute , roi de Bourgogne , résidant à Woruis, avoit deux frères, Geniot et Gicsller, et une sœur, objet de leurs soins, nommée Chricmh'ild; leur cour éloit la première de ce temps, et les plus célèbres chevaliers y scrvoient : la jeune princesse étoif également célèbre dans tout le monde par sa beauté et la noblesse de son cœur. Elle eut un songe ; elle rêva que, tenant dans ses mains un faucon, deux aigles seprécipitoient sur lui et le tuoient. Sa mère lui expliqua ce songe : le faucon signifioit un noble chevalier qu'elle auroit pour époux, et qu'elle pcrdroit par une mort violente.
En ce temps-là, il y avoit à Santen un héros qui, par sa beauté et sa bravoure, surpassoit tous les chevahers : Sigfi id, fds de Sigmimt et de Sigel'iut. Après avoir tué un dragon, dont le sang le rendoit invulnérable, à l'exception d'un endroit entre les deux épaules, après avoir vaincu les frères ISibeloug et Schilbong, propriétaires d'un trésor, il alla ji la cour de Worms pour demander la main de Chriemhild. Hagen , le premier des chevaliers du roi, s'yopposoit; mais Sigfrid ayant rendu deux grands services au roi, le roi lui promit de lui donner sa fille eu mariage.
Le premier service fut ce conibattre les puis- .sants ennemis de Gunther, les Saxons et les Danois; le second fut de l'aider à vaincre la célèbre amazone Bninehild, reine u'Isenlant; elle obligeoit tous ceux qui venoient demander sa main de combattre trois fois avec elle; ils perdoient la tète s'ils étoient vaincus ; ils obtcnoicnt la reine pour épouse, s'ils réussissoieut à la vaincre. Jusqu'ici tous avoient péri : Gunther auroit eu le même soi t, si Sigfrid ne l'avoit assisté invisililemeut : un habit magique, qu'il avoit enlevé îVuu nain, Albrich , gardien du trésor des ISibelongs, lui procura cet avantage.
Brunehild, vaincue, fut emmenée à Worms, où l'on célébra les noces de Gunther et de Sigfrid. I.a
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ficre Brunehild ne permit pas à Guuther d'user de SCS droits : lorsqu'il s'approcha d'elle, elle le lia, et lui fit promettre de n'attenter jamais à sa virginité. Mais Sigfrid aida encore son boau-frèrc à vaincre la belle amazone; ils attachèrent une nuit Brunehild sans qu'elle s'en aperçût ; elle cria merci, et devint des lors l'épouse obéissante de Gunther.
Dans la lutte avec Brunehild , Sigfrid lui enleva sa ceinture et l'emporta : cette ceinture fut la première cause de son malheur et de la chute de toute la maison de Bourgogne.
Chrierahild, ayant découvert cette ceinture, tourmenta son mari par sa jalousie, jusqu'à ce que celui-ci , dans un moment de foiblesse , et contre la parole donnée à Guuther , trahit le mystère : il donna la ceinture de Brunehild à sa fenmie, qui, de son côté, lui promit de la garder secrètement.
Quelque temps après, les deux princesses se rendirent à l'église; Brunehild ne voulut pas permettre â l'épouse de Sigfrid , qui avoit été présentée comme vassale de Gunther , d'entrer à coté d'elle. ChriemhilJ, offensée, lui montra la ceinture, et l'appela concubine de son mari. Brunehild jura de tirer vengeance de cet affront ; elle accusa Sigfrid de s'être vanté d'avoir joui des faveurs de la reine: celui-ci prouva son innocence par un serment public. Le roi étoit satisfait, mais la reine appela Hagen , qui lui promit de la venger par la mort de Sigfrid. 11 communiqua son dessein aux princes et au roi, qui céda aux insinuations du traître et aux larmes de sa femme. Hagen feignit la plus grande amitié pour Sigfrid, et, voyant Chriemhild , qui n'oublioit point son rêve, inquiète sur le sort de son mari , il lui promit de ne s'éloigner jamais de lui , en ajoutant toutefois que cela paroissoit assez inutile, puisque le héros étoit invulnérable. Alors Chriemhild révéla à Hagen le point vulnérable, et marqua, par une croix rouge, l'emlroit entre les épaules où le sang du dragon n'avoit pas pénétré.
Le succès de la trahison étant assuré, on arrangea une chasse sur une île du Khin; et lorsque le héros alla se désaltérer à une fontaine dans la forêt , Hagen le perça : il fit placer le corps inanimé de Sigfrid devant la porte de Chriemhild , qui, le lendemain, fut épouvantée de ce spectacle lorsqu'elle sortit de ses appartements.
La première partie du poëme se termine ici. Chriemhild vécut dans le deuil le plus profond penrlant treize années , pleurant la perte de son mari et le trésor des INibelongs, qu'on lui avoit enlevé.
Etzc! , roi des Iluns . ayant entendu parler de la gloire de Sigfrid et de la beauté de sa veuve, ré-
solut, après la mort de sa première femme, Hcichc. de demander la main de Chriemhild. L'idée de se remarier , et surtout à un païen , effraya Chriemhild : elle ne céJa que lorsqu'un des vassaux allemands d Etzel, le margrave Rudiger, lui promit de ne l'abandonner jamais , de l'aider à venger l'assassinat de son premier mari et l'enlèvement du trésor des TNibelongs.
Chriemhild épousa le roi des Huns , qui la reçut à Vienne.
Sa douleur continua, et sa soif de vengeance contre Hagen s'accrut. Elle feignit de mourir du désir de revoir ses parents. Etzel, pour la consoler, lui promit d'inviter toute la cour des Bourguignons à venir la voir. Gunther fut ainsi invité : Hagen lui conseilla de ne pas y aller, mais le roi partit avec mille soixante chevaliers et neuf mille de ses gens.
Arrivés au Danube, Hagen se fit prédire l'issue du voyage par les nymphes du ficuve , auxquelles il enleva leurs habits : elles lui déclarèrent que tous dévoient périr dans cette expédition, hors le chapelain du roi. Hagen, pour faire mentir la destinée, précipita le prêtre dans le fleuve : mais celui-ci fut sauvé miraculeusement. Alors Hagen brisa le seul vaisseau sur lequel ils avoient traversé le Danube , et annonça à ses compagnons qu'ils ne retouriieroient plus chez eux.
Etzel reçut ses hôtes avec cordialité ; mais la reine ne cacha pas sa fureur contre Hagen. Elle tenta de le faire tuer lui seul ; n'ayant pu réussir , elle résolut de les faire périr tous. Tandis que les héros de Bourgogne étoient assis à un banquet, le maréchal du roi arriva, tout ensanglanté, avec la nouvelle que ses neuf mille soldats avoient été massacrés par Blodel , frère d'Etzel , qu'il venoit de tuer. Hagen se lève , abat la tête du jeune prince , fils d'Etzel et de Chriemhild, assis à table, et se retire avec les autres Bourguignons au château qui leur avoit été assigné pour demeure. Les Huns envoyés par la reine , ne pouvant y pénétrer, mirent le feu aux quatre coins de la forteresse ; les chevaliers de Bourgogne étouffèrent l'incendie sous les cadavres des ennemis, et ranimèrent leurs forces épuisées en buvant du sang, d'après le conseil de Hagen , ce qui leur donna une rage et un courage invincibles.
Le lendemain, Rudiger et 1 héodoric cherchèrent en vain à obtenir le libre retour des Bourguignons : Chriemhild voulut la tète de Hagen , mais le roi refusa fortement de le livrer à sa vengeance. Rudiger, dont la fille devoit épouser le prince Giselhcr de Bourgogne, fut forcé, comme vassal d'Etzel, de renouveler l'attaque : après une scène attendrissante entre ce prince et Hagen, auquel il donna son
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l)0uclicr (touché de l'héroïsme de son ennemi , qui lui demanda ce dernier signe de son estime ), il attaqua les héros de Bourgogne : le prince Gcrnot tomba entre ses raaiiis : endn , lui et Gisclhcr périrent au même moment en combattant coi ps à corps l'un contre l'autre.
Les gens de Rudiger furent tous tues. Lorsque les vassaux de Dielrich, roi des Amelongs ( Cstrogoths), apprirent cette nouvelle, ils demandèrent la permission d'enlever le corps du margrave. Le roi Gunther étoit disposé à le leur donner, mais V\'olkner et Hagen exigèrent d'eux de venir le reconnoitre parmi les autres morts. Ainsi commença une querelle qui eut pour suite un nouveau combat, où tous les hommes de Dietrich , envoyés vers les Bourguignons , restèrent sur la place.
Le grand prince des Amelongs s'avança alors vers Ilildel.randt.le plus brave de ses compagnons. Il pria le roi de se livrer à lui avec le peu de héros qui vivoient encore : sous cette condition il promit de sauver leur vie.
Les fiers Bourguignons refusèrent de se rendre; le héros des Ostrogoths vainquit le roi et Ilagen , l'un après l'autre , et les emmena liés devant Chriemhild , en l'exhortant à respecter leur vie. Chriemhild parla d'abord à Hagen seul, en lui promettant la vie sauve s'il vouloit lui dire ce qu'étoit devenu le trésor des !Sibelongs. Hagen refusa de trahir le secret tant que son roi vivroit. Chriemhild lui lit montrer aussitôt la tète de Gunther. En la voyant , Hagen lui dit qu'il avoit prévu sa cruauté, et qu'il avoit voulu la pousser jusqu'au meurtre de son propre frère : il lui déclara qu'elle ne sauroit jamais le secret, que maintenant lui seul possédoit, après la mort de fous les princes de Bourgogne.
A ces mots, Chriemhild saisit un glaive, et fd voler la tète du héros. Hil 'ebrandt, compagnon de [ Dietrich , à qui la garde de Hagen étoit confiée , ( saisi d'horreur, assomma la reine. Ainsi périrent les Bourguignons, et Etzel resta seul avec Dietrich pour pleurer les morts.
J'ajouterai à ces notes, communiquées par .S. Exe. M. Bunsen, que les Allemands ont une tragédie d'Attila, de Warner. 11 existe une Vie d'Attila, écrite dans le douzième siècle par Juvencus Cœcilius Calanus Delmalicus, et une autre Vie écrite dans le seizième par Olaûs, archevêque d'Upsal. Il a paru dernièrement en Allemagne une Histoire des Huns.
TABLEAU
LANGUES TEUTOMQUE , CELTIQUE , EFC.
Teutouique Llphilns ' .
MARC. CAP
ÀIWAGGELIO TBAina MAnKL AMSTOOFITU.
EVAM.ILUM PER MAKCLM INCIPIT.
\. Anastodeins iùwaggeljons Jesuis Christaus Jiiitiinn eraugelii Jcsn C/iristi
sunaus Golhs.
/;7Ji Dei.
2. Swc gamelith ist in Esaûn praufetan. Sa! Siciil srriptumest in Lsaia prophcta.Ecie
ik ir.sandja aggilu mcinana faura thus. Sad ego viiio angchim meum prw iibi. (Ji.i
gamanweith wig theinana faura thus.
parât viam tuam prw tibi.
Teutouique du serment des pe;iplesdcCliaiIes et Loui^. An 842.
Oba Karl theu eid then er sine no bruodher Ludhu\^ige gesuor gcle istit, ind Ludhuwig min herrothen er imo gesuor forbrih chii ; obi bina ues iou ven denne mag, noh ih, noh thero, noh hein thenihes, irrvvenden mag vuidhar Karle imo cj foins tine vuirdhit.
Si Charles garde le serment que son frère Louis a juré, et si monseigneur Louis , de son côté , ne le tient , si je ne puis l'en détourner ( Lo)(i.s) , et que moi it nul autre ne le puisse, je ne lui donnerai aucune aide contre Charles.
Teutonique de la chanson en l'honneur de Louis , lils de Louis-le-Bègue. An S8I.
EInen kuniug weiz ich , Rcgem novi,
Heisset herr Ludwig , Vocalur dominus Ludori-
cus , Der gerneGott dienet. Qui lubens Deo servit, V\ eil er ihras lohnet. Quippe qui euni prœmiis
afiicit.
' Voyez dans ce volume, page 306.
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Teutonique saxon du commencement du huitième siècle.
OBAISOX DOMIMCALE.
Urin fiider thic arth in heofnas ;
Sic gehalgud thin nonia;
To cymeththin ryc;
Sic thin v>Wa sue is in heofnas and in eortho;
Urin hlif offirwistlio sel us to daig;
And forgese us scj Ida urna , sue we forgefan scyld-
gura urum , And no iulcad usig in custnung , Ah gefrig usig from ifle.
Teutonique saxon du dixième siècle-
OBAISON DOMINICALE.
Thu vrc Foder thc eart on heofinum , Cura thin rie;
Si thin ^\ illa on eorlhan swa swa on heofinum ; Syle us to daeg urn daegthanlican hlaf ; Aud forgif us ure giltat , swa swa we forgifath tham thc with us agyltatb.
Suève ou Scandinave de la plus ancienne Edda- ODINW. oniNus.
Rappv men nv Frigg.
Allz mie fara tipir At vitia Vafprupnis.
Foryitni niicla
DamihiconsUium, Fngga!
Si quidem cvpio Inriserc Yasthruduem :
Aviditatem magnam
Qvep ec mer a fornom sta f.irm
Yip pann inn alsTinna iotunn.
Profiteor esse mihi conUndendi de antiquis lilteris ( mij^teriis)
Cum omniscio isto giganir.
Celtique.
OBAISON DOMIMCALE.
Eyentaad rhuvn wytyn y neofoedodd
Santeiddier yrhemvutan :
De \edy drynas daw :
Guueler dy wollys arryddayar megis agyn y neG
Eyn-bara beunydda vul dyro iuihcddivu :
Ammaddewynny eyn deledion; megis agi maddevu
indeledwir ninaw; Agna thowys ni in brofedigaeth :
Namyn gvvaredni rahg drug. Amen.
Langue erse.
OBAISON DOMIMCALE.
Ar nathairne ata ar neamh.
Goma beannuigte hainmsa.
Gudeig do Rioghachdsa.
Dentar do ThoLi air dtalmhuin mar ata air neamh.
Tabhair dhuiun air bhfcacha , amhuil mhathmuid
dar bhfeicheamhnuibh.
Agas na leig anibuadhread sinn.
Aehd saor sinn o olc.
Oir is leatta an Rioghachd an cumhachd agas au
gloir gu scorraidb. Amen.
PREMIERE RACE
I u'ÉTOiENTclevemiesles trois véritcs de l'ordre social (juand l'empire d'Occident s'écroula ?
La vérité religieuse avoit fait un pas inimense : le polytliéisiue ' cl oit détruit , et avec le dogme d'un Dieu s'établissoient les vérités corollaires de ce dogme.
La vérité pliilosopliique étoit rentrée dans la vérité religieuse comme au berceau de la civilisation.
La vérité politicpie svoit suivi les progrès de la vérité religieuse. Les destructeurs du monde romain étoient libres ; ils trouvèrent sur leur chemin une société organisée dans la servitude: la jeune liberté sa.ivage s'assit d'abord sur cette société , comme le vieux despotisme romain l'avoit fait : des républiques militaires, frankes, burgondes , visigotUes , saxonnes , gouvernèrent des esclaves à l'instar des anciennes républiques civiles, grecques et latines.
Voilà le point où avoient abouti les faits nés du cboc des générations païennes, chrétiennes et barbares , à partir du règne d'Auguste pour arriver à celui d'Augustule.
Maintenant les trois vérités fondamentales, combinées d'une autre façon, vont produire aussi les faits du moyen âge : la vérité religieuse , dominant tout , Oidonneia la guerre et commandera la paix, favorisera la vérité poli-
A?j \LYSE UAISONiNEE
li(jue ( la liberlê ) dans les rangs inférieurs de la société, on soutiendra partiellement le pouvoir dans des intérêts privés ; elle poursuivra avec le fer et le feu la vérité pliilosophique échappée de nouveau du sanctuaire sous l'habit de quelque moine savant ou hérétique. Ainsi continuera lahitte jusqu'au jour où les trois vérités, se pondérant , produiront la société perfectionnée des temps actuels.
J'ai dit que l'empire romain-latin étoit devenu l'empire romain-barbare un siècle et demi avant la chute d'Augustule. Cet empire mixte subsista plus de quatre siècles encore après la déposition de ce prince. Les Franks , les Bourguignons et les Visigoths en Gaule , les Ostrogoths et les Lombards en Italie , furent des possesseurs que les populations connoissoient , qu'elles avoient vus dans les légions , et qui , soumis à leurs lois nationales, laissoient au monde assujetti ses mœurs , seshabitudes , souvent même ses propriétés : une religion commune étoit le lien commun entre les vaincus et les vainqueurs. Ce n'est qu'après l'invasion des Normands , sous les derniers rois franks de la race karlovingienne , que la transformation sociale commence à frapper les yeux.
Il n'y eut jamais de complète barbarie, comme on se 1 est persuadé. On ne peut pas dire qu'un peuple soit entièrement barbare , quand il a conservé la culture de l'intelligence et la connoissance de l'administration. Or, l'étude des lettres , de la philosophie et de la théologie continua parmi le clergé ; l'administration municipale, fiscale, publique et domestique demeura longtemps ce qu'elle avoit été sous l'empire. La science militaire périt dans la discipline , mais l'art de la fortification ne se détériora point , et même les machines de guerre se perfectionnèrent. Il n'y a donc rien de nouveau à remarquer sons les deux premières races ; si ce n'est les mœurs particuhères des familles investies du pouvoir, l'achèvement de la monarchie de l'Église , et les hautes sources qui , comme des écluses , lâchèrent sur l'Europe le torrent des siècles féodaux.
Toutefois , deux observations doivent être faites. Le chef du gouvernement étoit électif sous la race mérovingienne et sous la race karlovingienne , de même qu'il l'avoit été au temps des Césars ; mais auprès du gouvernement des
Franks se trouvoit une institution qui le faisoit différer de l'antiquité romaine : des conseils, composés d'évê([ues et de chefs militaires, décidoient les affaires avec le roi ; des assemblées générales , ou plutôt les grandes revues des mois de mars et de mai , recevoient nne communication assez légère de la besogne traitée dans ces assemblées particulières : celles-ci étoient nées de la tradition des États des Gaules rétablis un moment par Arcade et Honorius ; mais elles s'étoient surtout modelées sur l'organisation des conciles. Si l'on veut avoir une idée juste de ces temps , sans y chercher des nouveautés qui n'y sont pas, il faut reconnoîtrè que la société entière prit la forme ecclésiastique : tout se gouverna pour l'Église et par l'Église, depuis les nations jusqu'aux rois, dont le sacre étoit purement le sacre d'un évêque. Que les laïques fussent admis à siéger avec le clergé , ce n' étoit pas coutume insolite : dans plusieurs conventions religieuses , les empereurs romains présidoient , et les grands officiers de la couronne délibéroient. Nous avons vu des philosophes et des païens même assister au concile de Nicée.
La seconde observation sur cette époque historique est relative aux maires du palais. Le premier maire dont il soit fait mention est Goggon , qui fut envoyé à Athanaghilde de la part de Sighebert , pour lui demander la main de Brunehilde.
Deux origines doivent être assignées à la m.irjcl'une romaine, l'autre frankeou germanique. Le maire représentoit le magister officiorum ; celui-ci acquit dans le palais des empereurs la puissance que le maire obtint dans la maison du roi frank. Considérée dans son origine romaine , la charge de maire du palais fut temporaire sous Sighebert et ses devanciers, viagère sous Khlother, héréditaire sous Khlovigh II : elle étoit incompatible avec la qualité de prêtre et d'évêque. Elle porte dans les auteurs le nom de ma{/isfcrpo/olu,|)rcp/"ec/ttsoHÎ(F, rector aiilœ^ gubernator puJaiii, major domus , rector palatii^ moderator palatii , prœpositus palatii, provisor aulœ reçjue, provisor palatii.
Pris dans son origine, franke ou germanique , le maire du palais étoit ce duc ou chef de guerre , dont l'élection appartenoit à la nation tout aussi bien que l'élection du roi : Reges ex
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nobilitate , duces ex virtuie sumiint. J'ai déjà indiqué ce qu'il y avoit d'extraordinaire dans cette institution, qui créoit chez un même peuple deux pouvoirs suprêmes indépendants. Il devoit arriver , et il arriva que l'un de ces deux pouvoirs prévalut. Les maires, s'étant trouvés de plus grands hommes que les souverains, les supplantèrent. Après avoir commencé par abolir les assemblées générales , ils confisquèrent la royauté à leur profit , s'emparant à la fois du pouvoii" et de la liberté. Les maires n'étoient point des rebelles : ils avoient le droit de conquérir, parce que leur autorité éraanoit du peuple ou de ce qui étoit censé le représenter , et non du monarque : leur élection nationale , comme chefs de l'armée , leur donnoit une puissance légitime. Il faut donc réformer ces vieilles idées de sujets oppresseurs de leurs maîtres et détenteurs de leur couronne. Un roi et un général d'armée, également souverains par une élection séparée {reges et duces sumuiit) , s'attaquent; l'un triomphe de l'autre , voilà tout. Une des dignités périt, et la mairie se confondit avec la royauté par une seule et même élection. On n'auroit pas perdu tant de lecture et de recherches à l)lâmer ou à justifier l'usurpation des maires du palais , on se seroit épargné de profondes considérations sur les dangers d'une charge trop prépondérante , si l'on eût fait attention à la double origine de cette charge, si l'on n'ei'it pas toujours voulu voir un grand-maître de la maison du roi , là où il falloit aussi reconnoître un chef militaire librement choisi par ses compagnons : « Omnes ^ustrasii, cum eligerent <i Chrodinum majorem domus. »
J'ai déjà fait observer qu'il ne seroit pas rigoureusement exact de comparer les nations germaniques et slaves aux iiordes sauvages de l'Amérique. Dans le tableau général que j'ai tracé des mœurs des Barbares, celles des Franks occupent une place considérable ; j'ai donc peu de cliose à ajouter ici. Cependant je dois remarquer que les Franks passoient encore pour le peuple le moins grossier de tous ces peuples ; le témoignage d'Agathias est formel : « Les « Franks , tlit-il , ne ressemblent point aux au- " 1res Barbares qui ne veulent vivre qu'aux « champs et ont horreur du séjour des villes... " Us sont très-soumis aux lois , très-polis ; ils
« ne diffèrent guère de nous que par le lan- « gage et le vêtement : nihiloque a nohis differ- '< re quam solum modo barbarico vestHu et « Wujuœ proprietate. » Longtemps avant le sixième siècle, leurs relations avec les Romains avoient urbanisé leurs coutumes , sinon humanisé leur caractère. Salvien dit qu'ils étoient hospitaliers : ce qui signifie ici sociables. Dans le tombeau de Khildéric I" , découvert en \(io5 à Tournay , se trouva une pierre gravée : l'empreinte représentoit un homme fort beau , portant les cheveux longs , séparés sur le front et rejetés en arrière, tenant un javelot de la main droite ; autour de la figure étoit écrit le nom de Khildéric en lettres romaines; un globe de cristal, signe de la puissance , un stylet avec des tablettes , des anneaux , des médailles de plusieurs empereurs , des lambeaux d'une étoffe de pourpre , étoient mêlés à des ossements : il n'y a rien dans tout cela de trop barbare. On lit aux histoires que les Germains adoucissoient leur rudesse audelà du Rhin parle voisinage des Franks. Selon Constantin Porphyrogénète , Constantinle-Grand fut Fauteur d'une loi qui permettoit aux empereurs de s'allier au sang des Franks, tant ce sang paroissoit noble.
3Iais , quel que fût le degré de sociabilité des Franks , il me semble qu'il n'en faut faire ni un peuple civilisé ni un peuple sauvage , et qu'il faut lui laisser surtout sa perfidie , sa légèreté , sa cruauté , sa fureur militaire , attestées par les auteurs contemporains. Vopiscus , et après lui Procope, accusent les Franks de se faire un jeu de violer leur foi, et Salvien leur reproche le peu d'importance qu'ils attachent au parjure. « Les Franks, dit Nazaire, sur- « passent toutes les nations barbares en féro- « cité. 1) Un panégjTiste anomnne prétend qu'ils se nourrissoient de la chair des bêtes féroces , et Libanius assure que la paix étoit pour eux une horrible calamité.
L'opinion dominante fait des Franks une ligue de quelques tribus germaniques associées pour la défense de leur liberté : c'est encore une de ces opinions sans preuve, qu'aucun document historique n'appuie. Les Franks étoient tout simplement des Germains, comme le témoignent ^int Jérôme, Procope et Agathias. Que nos ancêtres aient reçu leur nom de la li-
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Lerlé , ou qu'ils le lui aient coa;nuuii(iué , uoti e orgueil national n'a rien à souffrir de Tune ou de l'autre hypothèse. Libanius , altérant le nom de Frauk pour lui trouver une ('tyniologie grecque, le fait dériver de fOKzroi habifcs à se forUfer; d'autres veulent qu'il signifie iudompia'Ae dans une langue nommée liiujua aitica ou hattica , sans nous dire ce que c'est que cette langue. Le savant et judicieux greffier du Tillet, frère du savant évèque de Meaux, avance que le nom de Franh vient de deux mots teutons Freien ansen , libres jeunes hommes , ou libres compagnies , prononcés par synérèse Frausen; il remarque qu'un privilège de marcliand-s octroyé par Louis-le-Gros a retenu le mot anse, société. Une grande autorité (M. Thierry) suppose au mot tudesque Frank ou Fi'rt/c, la puissance du mot latin ferox : nous en restons toujours à la chanson des soldats de Probus pour autorité première. Francus étoitil un sobriquet militaire donné par les soldats de Probus à cette poignée de Germains qu'ils vainquirent dans les environs de Mayence ? Que vouloit dire ce sobriquet? Un savant ' l'explique du mot Fram ou Froifiée, comme si les soldats de Probus avoient entendu les Barbares crier : A la lance ! à la lance ! aux armes ! aux armes ! Mais alors les Germains se seroient tous appelés Franks, puisqu'ils portoient tous la framée : Frumeus (jerxuit angtisto et hrevi ferra , dit Tacite.
Quoi fiu'il en soit, les Franks habiloient de l'autre côté du Rhin , à peu près au lieu où les place la carte de Peutinger , dans ce pays qui comprend aujourd'hui la Franconie, la Thuringe , la Hesseet la Westphalie. Ils ravagèrent les Gaules sous Gallien; et pénétrèrent jusqu'en Espagne; ils reparurent sous Probus, sous Constance et sous Constantin. Constance transplanta une de leurs colonies dans le pays d'Amiens, de Beau vais, de Langres, deTroyes, et conclut un traité avec le reste. Après cette époque, des Franks entrèrent au service des empereurs. On voit successivement Sylvanus, Mellobald, Mérobald, Ballon, Rikhomer, Carielton, Arbogaste, revêtus des grandes charges militaires de l'empire. Mais d'autres Franks
GiBEIIT.
indépendants, Genoijalde, Markhomeret Sunnon, restèrent ennemis, et firent, du temps de Maxime, une irruption dans les Gaules ; ils paroissoient s'y être fixés pendant le règne d'Honorius , vers l'an 420, et on leur donne pour conducteur le roi Pharamond. Comprenons toujours bien que ce nom de roi ne signifie que c/jef militaire {convuj) dedifférents degrés : sur-roi, sous-roi, demi-roi : ober, un- (ler, halfkonvKj (Tiiierry).
Il n'est pas du tout svir qu'il ait existé un Pharamond , et que ce Pharamond fut le père de Khlodion; mais il est certain queKhlodion. ou plutôt Kiilodion-le-Chevelu, étoit roi des Franks occidentaux en 427 , et qu'il s'empara de Tournay et de Cambrai en 44S. Aëlius le chassa de ses conquêtes en dei;à du Rhin. Khlodion mourut en 447 ou 448.
Les uns lui donnent deux fils, les autres trois , parmi lesquels se trouveroit Auberon , dont on feroit descendre Ansbert, tige de la famille de la seconde race.
On ignore quel fut le père de Mérovée ou Mérovigh , successeur de Khlodion : étoit-il son fils ? avoit-il un frère ahié , lequel implora le secours d'Attila, tandis que Mérovigh se jeta sous la protection des Romains? Il est prouvé que Mérovigh n'étoit pas ce beau jeune Frank qui portoit une longue chevelure blonde qu' Aëtius adopta pour fils , et que Priscus avoit vu à Rome. Les savants ont fort disserté sur tout cela , sans réfléchir que la royauté , ou plutôt la cheftainerie étant élective chez les Franks, il n'y avoit rien de plus naturel que de trouver des chefs successifs qui n'étoient pas fils les uns des autres. Ricoron dit qu'après la mort de Khlodion , IMérovigh fut élu roi des Franks. Frédégiier raconte que la femme de Khlodion, se baignant un jour dans la mer , fut surprise par un monstre dont elle eut Mérovigh : fable mêlée de mythologie grecque et Scandinave.
« Selon un certain poëte, appelé lir(jile. « dit le même auteur , Priam fut le premier <i roi des Franks , et Friga fut le successeur " de Priam. Troie étant prise, les Franks se Il séparèrent en deux bandes ; l'une comman- « dée par le roi Francio, s'avança en Europe, " et s'établit sur les bords du Rhin. » L'auteur des Gestes des liois franks , Paul Diacre, Roricon, Aimoin, Sighebert de Gherablours,
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font le même récit. Anniiis de Viterbe, enchérissant sur ces chroniques , compose une généalogie des rois gaulois et des rois franks ; il donne vingt-deux rois aux Gaulois avant la guerre de Troie. Sous R émus, le dernier de ces rois , arriva la prise de Troie ; et Francus , lils d'Hector, vint épouser dans les Gaules la fille de Rémus. On veut que les Franks qui combat tirent dans r armée romaine, au X champs calalauniques , fussent commandés par Mérovlgh.
Mérovigh eut pour successeur , l'an 430 , Khildérik le'^, son fils. Kliildérik, enlevé encore enfant par un parti de l'armée des Huns, fut délivré par un Frank nommé Yiomade. Kliildérik étoit un chef dissolu que les Franks chassèrent. 11 se retira en Tliuringe, auprès d'un roi nommé Bising. Les Franks se donnèrent pour chef Égidius, commandant les armées romaines. Au bout de huit ans , Khildérik fut rappelé ; V iomade lui renvoya la moitié d'une pièce d'or qu'ils a voient rompue, etquidevoit être le signe d'une réconciliation avec son pays. Le vrai de tout cela , c'est que Khildérik étoit allé à Constantinople , d'où l'empereur le dépêcha en Gaule pour contre-balancer l'autorité suspecte d'Egidius.
Bazine, femme du roi de Thuringe , accourut auprès de son hôte Khildérik , et lui dit : « Je « viens habiter avec toi; si je savois qu'il y (I eût outre-mer quelqu'un qui me fût plus « utile que toi , je l'eusse été chercher pour « dormir avec lui. » Khildérik se réjouit et la prit à femme. La première nuit de leur mariage, Bazine dit à Khildérik : « Abstenons- " nous; lève-toi, et ce que lu verras dans la « cour du logis , tu le viendras dire à ta ser- « vante. » Khildérik se leva , et vit passer des bêtes qui ressembloient à des lions , à des licornes et à des léopards. Il revint vers sa femme, et lui dit ce qu'il avoit vu, et sa femme lui dit : «Maître, va derechef, et ce que tu « verras , tu le raconteras à ta servante. » Khildérik sortit de nouveau , et vit passer des bêtes semblables à des ours et à des loups. Ayant raconté cela à sa fennne , elle le fit sortir une troisième fois , et il vil des bêles d'une race inférieure. Là-dessus Bazine expllcjne à Kliildérik toute sa postérité , et elle engendra un fils nommé Kblovi^h : celui-ci fut grand,
guerrier illustre , et semblable à un lion parm les rois. Voici déjà poindre l'imagination du moyen âge ; elle se retrouve dans l'histoire du mariage de Khlothilde , ou Khrotechilde , fille de Khilpcrik et nièce de Gondebald, roi de Bourgogne.
Le Gaulois Aurélien, déguisé en mendiant, portant sur son dos une besace au bout d'un bâton , est chargé du message : il devoit remettre à Khlothilde un anneau que lui envoyoit Khlovigh, afin qu'elle eût foi dans les paroles du messager. Aurélien , arrivé à la porte de la ville (^ Genève), y trouva Khlothilde assise avec sa sœur Sœdehleuba : les deux sœurs exerçoient l'hospitalité envers les voyageurs, car elles étoient chrétiennes. Khlothilde s'empresse de laver les pieds d' Aurélien. Celui-ci se penche vers elle , et lui dit tout bas : « Maî- « tresse, j'ai une grande nouvelle à l'annoncer, « si tu me veux conduire dans un lieu où je te « puisse parler en secret. » — « Parle , » lui répond Khlothilde. Aurélien dit : « Khlovigh, « roi des Franks , m'envoie vers loi ; si c'est la <i volonté de Dieu, il désire vivement t'épouser, « et, pour que tu me croies, voilà son anneau. » Kldothilde l'accepte, et une grande joie reluit sur son visage ; elle dit au voyageur : « Prends (1 ces cent sous d'or pour récompense de ta « peine , avec mon anneau. Retourne vers ton <i maître ; dis-lui que s'il me veut épouser , il « envoie promptement des ambassadeurs à » mon oncle Gondebald. « C'est une scène de Y Odyssée.
Aurélien part ; il s'endort sur le chemin ; un mendiant lui vole sa besace, dans laquelle étoit l'anneau de Khlothilde; le mendiant est pris, battu de verges, et l'anneau retrouvé. Khlovigh dépèche ties ambassadeurs à Gondebald qui n'ose refuser Khlothilde. Les ambassadeurs présentent un sou et un denier, selon l'usage , fiancent Khlothilde au nom de Khlovigh et l'emmènent dans une baslerne. Khlothilde trouve qu'on ne va pas assez vite; elle craint d'être poursuivie par Aridius , son ennemi , qui peut faire changer Gondebald de résolution. Elle saute sur un cheval, et la troupe franchit les collines et les vallées.
Aridius , sur ces entrefaites , étant revenu de INIarseilIe à Genève, remontre à Gondebald qu'il a égorgé son frère Khilpérik , père de
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Khlothilde; qu'il a fait attacher une pierre au cou de la mère de sa nièce , et l'a précipitée dans un puits; qu'il a fait jeter dans le même puits les têtes des deux frères de Khlothilde ; que Khlothilde ne manquera pas d'accourir se venger, secondée de toute la puissance des Franks. Gondehald , effrayé , envoie à la poursuit e de Khlothilde; mais celle-ci , prévoyant ce qui devoit arriver , avoit ordonné d'incendier et de ravager douze lieues de pays derrière elle. Khlothilde sauvée s'écrie : « Je te « rends grâces, Dieu tout-puissant, de voir le « commencement de la vengeance que je de- » vois à mes parents et à mes frères ' ! » Véritables mœurs barbares , qui n'excluent pas la mansuétude des mœurs chrétiennes mêlées dans Khlothilde aux passions de sa nature sauvage.
Avant son mariage , Khlovigh, âgé de vingt ans, avoit attaqué la Gaule. Les monuments historiques prouvent que son invasion fut favorisée , surtout dans le midi de la France , par les évêques catholiques , en haine des Yisigoths ariens. Khlovigli battit les Romains à Soissons , et les Allemands à Tolbiak. Il se fil ensuite chrétien : saint Rémi lui conféra le baptême le jour de Noël , l'an 496.
Les Bourguignons et les Visigoths subirent tour à tour les armes de Khlovigh. Les Armoriques ( la Bretagne ) , depuis longtemps soustraites à l'autorité des Romains, consentirent à reconnoître celle du fils de Mérovigh. Anastase, empereur d'Orient, envoya à Khlovigh le titre et les insignes de patrice , de consul et d'auguste.
Ce fut à peu près à cette époque que Khlovigh vint à Paris : Khildérik , son père , avoit occupé cette ville quand il pénétra dans les Gaules.
Khlovigh tua ou fit tuer tous ses parents , petits rois de Cologne , de Saint-Omer, de Cambrai et du Mans.
Le premier concile de l'Eglise gallicane se tint sous Khlovigh à Orléans, l'an ol I. On y trouve les principes du droit de régale, droit (lui faisoit rentrer au fisc les revenus d'un bénéfice laissé sans maître pendant la vacance du
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bénéfice. Khlovigh ne comprit sans doute ce droit que comme un impôt que les prêtres lui accordoient sur leurs biens : quelques legs testamentaires du chef des Franks me font présumer qu'il ne parloit pas latin. Il suffit de mentionner ce droit de régale pour entrevoir les abîmes qui nous séparent du passé : étrangers à notre propre histoire, ne nous semblet-il pas qu'il s'agisse de quelque coutume de la Perse ou des Indes ? On fixe à cette même année 5 M la rédaction de la loi salique, la mort de sainte Genovefe ( Geneviève ) et celle de Khlovigh. La bergère gauloise et le roi frank furent inhumés dans l'église de Saint-Pierre et de Saint-Paul , qui prit dans la suite le nom de la patronne de Paris ; on célébroit encore au commencement de la révolution une messe pour le repos de l'âme du Sicambre , dans l'église même où il avoit été enterré. La vérité religieuse a une vie que la vérité philosophique et la vérité politique n'ont pas : combien de fois les générations s'étoient-elles renouvelées, combien de fois la société avoit - elle changé de mœurs , d'opinions et de lois , dans l'espace de 1280 ans! Qui s'étoit souvenu de Khlovigh à travers tant de ruines et de siècles? un prêtre sur un tombeau.
Khlovigh laissa quatre fils : Thierry, fils d'une concubine ; Khlodomir , Khildebert , Khlother , fils de Khlothilde. Le royaume fut partagé selon la loi salique comme un bien de famille ; on en fit quatre lots qui furent tirés au sort : il n'y avoit point de droit d'aînesse ; nous avons vu que les lois des Barbares favorisoient le cadet. La France s'étendoit alors du Rhin aux Pyrénées et de l'Océan aux Alpes; elle possédoit de plus la terre natale des Franks , au-delà du Rhin, jusqu'à la Westphalie ; mais ces limites changeoient à tout moment. Lne section géographique plus fixe avoit lieu : le royaume de ce côté-ci de la Loire se divisoit en oriental et occidental , Oster-Rike et Keoster- Rike ; l'Austrasie comprenoit le pays entre le Rhin , la Meuse et la Moselle ; la Neustrie embrassoit le territoire entre la Meuse , la Loire et l'Océan. Au-delà de la Saône et de la Loire étoit la Gaule conquise sur les Burgondes ou Bourguignons et les Visigoths. Les chroniqueurs et les hagiographes disent souvent la France etla Gaule , distinguant l'une de l'autre.
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Les quatre rois, pour succéder à la couronne, obtinrent le consentement des Franks. Les quatre royaumes éloient fédéralifs sous une même loi politique , il y avoit une assemblée commune qui délibéroit sur les affaires communes aux quatre états.
Les fils de Kblovigh eurent à soutenir la guerre contre Tbéodoric , roi d'Italie , contre Amalaric, roi des Visigotbs d'Espagne , contre Balric , roi de Tburinge , contre Sigbismond et Gondemar, rois de Bourgogne. La Bourgogne fut subjuguée et réunie à la France : ce royaume des Burgondes avoit subsisté cent vingt ans. Klodomir, roi d'Orléans, fut tué à la bataille de Yéseronce près de Vienne.
11 laissa trois fils : Théodebert , Gonther et Klilodoald , élevés par Khlotbilde , veuve de Kblovigh. Khildebert et Khlolher , pour s'emparer de ces jeunes enfants , députent Arcade à Khlotbilde : c'étoit un sénateur de la ville de Clermont, homme choisi parmi ces vaincus qui ne refusent aucune condition de l'esclave , et qu'on attache au crime comme à la glèbe. Il portoit à Khlotbilde des ciseaux et une épée nue, et il lui dit : a 0 glorieuse reine , tes fils, <• nos seigneurs , désirent connoître ta volonté <' concernant les petits-enfants : ordonnes-tu « qu'on leur coupe les cheveux , ou qu'on les « égorge ?» A ce message , Khlotbilde , saisie de terreur , regardant tour à tour l'épée nue et les ciseaux , répondit : « Si mes petits-enfants « ne doivent pas régner , je les aime mieux voir « morts que tondus. » Arcade ne laissant pas à l'aïeule le temps de s'expliquer plus clairement, revient trouver les deux rois, et leur dit : « Accomplissez votre dessein; la reine étant « favorable se veut bien rendre à votre con- II seil. » Paroles ambiguës qu'on pouvoit expliquer dans un sens divers, selon l'événement. Kblother saisit le plus âgé des enfants, le jette contre terre , et lui enfonce son couteau sous l'aisselle. A ses cris son frère se prosterne aux pieds de Khildebert , embrasse ses genoux , et lui dit tout en larmes : « Secours-moi , mon « très-cher père, afin qu'il ne soit pas fait à « moi comme à mon frère. » Alors Khildebert se prit à pleurer , et dit : « Je t'en prie , mon " très-doux frère , que ta générosité m'accorde " la vie de celui-ci. Ce que tu me demanderas, « je te l'accorderai , pourvu qu'il ne meure
« point. » Kblother obstiné au meurtre dit : « Rejette l'enfant loin de toi, ou meurs pour « lui : tu as été l'instigateur de la chose, et « maintenant tu me veux fausser la foi ! » Khildebert entendant ceci repoussa l'enfant, et Kblother lui perça le côté avec son couteau , comme il avoit fait à son frère ; ensuite Kblother et Khildebert tuèrent les nourriciers et les enfants compagnons de leurs neveux : l'un étoit âgé de dix ans, l'autre de sept. Khlodoald , le troisième fils de Khlodomir, fut sauvé par lesecoursd'hommespuissants^ Klilodoald . devenu grand , abandonna le royaume de la terre , passa à Dieu , coupa ses cheveux , et , persistant dans les bonnes œuvres , sortit prêtre de cette vie (7 septembre S60). Il bâtit un monastère au bourg de Noventium, qui changea son nom pour prendre celui du petitfils de Kblovigh. Et Saint-Cloud vient de voir partir pour un dernier exil le dernier successeur du premier de nos rois !
Dans ces crimes de Kblother et de Khildebert, distinguez ce qui appartient à la civilisation de la barbarie. Le massacre par les propres mains de Khlolher est du sauvage ; le désir d'envahir un trône et d'accroître un état est de l'homme civilisé. Tous les frères de Kblother étant morts , il hérite d'eux : il livre bataille à son fils Khramn qui s'étoltdéjà révolté ; il le défait , et le brûle avec toute sa famille dans une chaumière. Klilother meurt à Compiègne (362).
Ses quatre fils partagèrent de nouveau ses états, toujours avec l'assentiment des Franks ; mais les quatre royaumes n'eurent pas les mêmes limites.
Sighebert épousa Brunehilde, fille puînée d'Athanaghilde, roi des Visigotbs : elle étoit arienne, et se fit catholique. Khilpérik P'' eut pour maîtresse Frédégonde , qu'il épousa lorsque Galswinte, sa femme , sœur aînée de Brunehilde, fut morte.
Les démêlés et les fureurs de ces deux belles femmes amènent des guerres civiles , des empoisonnements , des meurtres , et occupent les règnes confus de Karibert, de Contran, de
' Viros fortes, •'ippellati sunt.
qui postea vulgo baroncs
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Sighebert P"" , de Khilpcrik P'- , de Khildebert II, de Klilother II, de Thierry I", de Théodebert II. Khlother II se trouve enfin seul maître du royaume des Franksen 615.
Les Lombards s'étoient établis en Italie (565) seize ans après l'extinction du royaume des Ostrogoths. L'exarchat de lia venue avoit commencé sous le patrice Longin , envoyé de l'empereur Justin. Les maires du palais firent sentir leur autorité croissante dans TAustrasie et la Bourgogne.
Les Gascons ou Wascons , vers l'an 593 , descendirent des Pyrénées et s'établirent dans la Novempopulanie , à laquelle ils donnèrent leur nom ; ils s'étendirent peu à peu jusqu'à la Garonne. Il y eut guerre avec ces peuples : Théodebert II, après les avoir défaits, leur donna pour chef Genialis, qui fut le premier duc de Gascogne.
Il ne faut croire ni tout le bien que Fortunat, Grégoire de Tours et saint Grégoire , pape, ont dit de Brunehilde, ni tout le mal qu'en ont raconté Frédégher , Airaoin et Adon qui d'ailleurs n'étoient pas contemporains de cette princesse : c'étoit à tout prendre une femme de génie , et dont les monuments sont restés. Si elle fut mise à la torture pendant trois jours, promenée sur un chameau au milieu d'un camp , attachée à la queue d'un cheval , déchirée et mise en pièces par la course de cet animal fougueux , ce ne fut pas pour la punir de ses adultères, puisqu'elle avoit près de (juatre-vingts ans. Si elle avoit fait mourir dix rois (ce qui est prouvé faux), il eiîl été plus juste de lui faire un crime des princes qu'elle avoit mis au monde, que de ceux dont elle avoit délivré la France.
Klilother décéda l'an 628. Il eut deux fils : Dagobert et Karibert. Karibert mourut vite , et Dagobert donna du poison à Khildérik , fils ahié de Karibert. Fn autre fils de ce prince , Bogghis, se contenta de l'Aquitaine à titre de duché héréditaire.
Le roi Dagobert menoii iovjours avec lui grande iourhe de coucidrines , c'est-à-dire des meschines qui pas u'étoieiit ses épouses , saus autres qu'il avait aiitre part, qui avaient et nom et oornement de roijnes. {Mer desllist. et chron.) Grégoire de Tours cite trois reines : Nanthilde , Vulfgunde et Berthilde ; il se dis-
pense de nommer les concubines , parce qu'elles sont, dit-il, en trop grand nombre. Les trésors de Dagobert et de saint Eloi sont demeurés fameux. En chasses le roi se déportait acoustumément. {Mer des Hist.) Il y a une belle et poétique histoire d'un cerf qui se réfugia dans une petite chapelle bâtie à Catulliac par sainte Genovefe , sur les corps de saint Denis et de ses compagnons. Ce fut là que Dagobert jeta les fondements de ce Capitole des François • où se conservoient leurs chroniques avec les cendres royales , comme les pièces à l'appui des faits. Buonaparte fit reconstruire les souterrains dévastés , et leur promit sa poussière en indemnité des vieilles gloires spoliées : il a déçu sa tombe. Louis XVII I occupe à peine un coin obscur des caveaux vides , avec les restes plus ou moins retrouvés de Marie- Antoinette , de Louis XVI, et quelques ossements rapportés de l'exil. Puis s'est venu cacher auprès de son père le dernier des Condé , devant le cercueil duquel Bossuet fût demeuré muet. Et enfin le duc de Berry attend inutilement son père, son frère et son iils dans ces sépulcres d'espérance. Que sert-il de préparer d'avance un asile au néant, quand l'homme est chose si vaine qu'il n'est pas même sûr de naître ?
Les deux fils de Dagobert , Sighebert II ou III , roi d'Austrasie , Khlovigh II, roi de Bourgogne et de Neustiie, gouvernèrent l'empire des Franks. Peppin-le-Vieux avoit été maire du palais sous Dagobert; il continua de l'être sous Sighebert.
Suit l'histoire confuse de Dagobert II et III, de Khlother III, de Khildérik II, de Thierry III. La puissance royale avoit passé aux maires du palais après les sanglants démêlés de Grimoald, d' Arkembald , de ré\ êque Léger , et d'Ébroïn. Ébroïn est assassiné; plusieurs maires du palais sont élus : Berlher est le dernier. Peppin de Héristal, duc d'Austrasie, petit-fils de Peppîn- le -Vieux, père de Karle -le-Martel , aïeul de Peppin-le-Bref , et trisaïeul de Charlemagne , fait la guerre à Thierry , auquel il donnoit toujours le nom de roi. Thierry est battu , et Peppin , au lieu de le détrôner , règne à côté de lui sous le nom de maire du palais. Peppin fait rentrer dans l'obéissance les peuples qui s'étoient soustraits à l'autorité des Franks.
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A Thieriy III commence la série des rois surnommés faiimnits. L'âpre sève de la première race s'affadit promptement , et les Dis de Khlovigh tombèrent vite du pavois dans un fourijon traîné par des l)œufs.
Peppin continua de régner sous Khlovigh III, Khildebert III , fils de Thierry, et sous une partie du règne de Dagohert III, fils de Khildebert III (de 692 à 714 ) . Peppin meurt et paroît, avant de mourir, ou méconnoîlre les grandes qualités de son fils Karle (Martel), ou n'oser le faire élire à sa place , parce que Karle n'éloit que le fils d'une concubine, Alpaïde : il lui substitua son petit-fils Theudoalde. Un enfant devint maire du palais sous la tutelle de Plectrude, son aïeule, comme s'il eût été un roi héréditaire. Karle , qui ne portoit pas encore son surnom , est emprisonné au désir de Pleclrude. Les Franks se soulèvent : Theudoalde fuit; Karle se sauve de sa prison; les Austrasiens le reconnoissent pour leur duc.
Les Sarrasins appelés par le comte Julien chassoient alors les Visigoths et envahissoient l'Espagne. Les peuples du Nord se ruoient sur la France.
Dagobert meurt et laisse un fils nommé Thierry ; mais les Franks choisirent Daniel , fils de Kliildérik II , qui régna sous le nom de Khilpérik II.
Il combattit Karle, duc d'Anstrasie, qui le vainquit. Celui-ci fit nommer roi Khlother IV. Ce Khlother mourut tôt . et Khilpérik II , retiré en Aquitaine , fut rappelé par Karle , qui se contenta d'être son maire du palais.
Thierry IV , dit de Chelles , fils de Dagobert III, succède à Khilpérik II (720 . C'est sous ce règne que Karle-le-Martel déploya ces talents de victoire qui lui valurent ce surnom. Les Sarrasins avoient déjà traversé l'Espagne , jjassé les Pyrénées , et inondé la France jusqu'à la Loire. Karle-le-^larlel les écrasa entre Tours et Poitiers , et leur tua plus de trois cent mille liommes (732). C'est un des plus grands événements de l'histoire : les Sarrasins victorieux, le monde étoit mahométan. Karle abattit encore les Frisons, les fit catholiques, hongre malgré, et réunit leur pays à la France.
Karle vainquit Eudes, duc d'Aquitaine, et força Herald , fils d'Eudes, à lui faire hommage des domaines de son père.
Thierry étant décédé , Karle régna seul sur toute la France comme duc des Franks , depuis 737 jusqu'à 741 . Il contint les Saxons soulevés de nouveau , chassa les Sarrasins de la Provence. Grégoire III lui proposa de se soustraire, lui pape , à la domination de l'empereur Léon, et de le proclamer, lui Karle, consul de Rome : commencement de l'autorité temporelle des papes.
Karle meurt (741). Karloman et Peppin, ses fils , se partagent l'autorité royale. Peppin, élu chef de la ÏS'eustrie , de la Bourgogne et de la Provence, proclame roi Khildérik Ilf , fils de Khildérik II, dans cette partie du royaume; Karloman reste gouverneur de l'Autrasie, puis se retire à Rome et embrasse la vie monastique.
Quand le voyageur franrois regarde le Soracte à l'horizon de la campagne romaine , se souvient-il qu'un Frank , fils de Karle-le-Martel , frère de Peppin-le-Eref , et oncle de Charlemagne , habitoit une cellule au haut de cette montagne ?
Khildérik III est détrôné, tondu et enfermé dans le monastère de Sithiu ( Saint-Bertin). Il mourut en 754. Son fils Thierry passa sa vie à l'ombre des cloîtres dans le couvent de Fontenelle , en Normandie. Les Mérovingiens avoient régné deux cent soixante-dix ans.
Si les Études qui précèdent sont fondées sur des faits incontestables , le lecteur ne s'est point trouvé en un pays nouveau dans le royaume des Franks ; c'est toujours Yempire harbareromain , tel qu'il existoit plus d'un siècle avant l'invasion de Khlovigh. Seulement le peuple vainqueur, qui s'est substitué à la souveraineté des Césars , parle sa langue maternelle , et se distingue par quelques coutumes de ses forêts ; le fond de la société est demeuré le même. Au lieu de généraux romains , on voit des chefs germaniques qui se font gloire de jeter sur leur casaque étroite et bigarrée la pourpre consulaire qu'on leur envoie de Constantinople , mais à laquelle ils n'éloient pas étrangers. Tout éloil romain, religion, lois, administration : les Gau les , et surtout le Lyonnois , l'Auvergne , la Provence , le Languedoc , la Guienne , étoieni couverts de temples, d'amphithéâtres , d'aque ducs, d'arcs de triomphe, et de villes ornées de Capitoles ; les voies militaires existoient par-
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tout; Briineliilcle les fit réparer. 11 est vrai que les rois de la première race et les maires du palais les plus fameux , entre autres Karle-le- Rlartel , saccagèrent des cités qu'avoient épargnées les précédents barbares. Avignon fut détruit de fond en comble ; Agde et Béziers éprouvèrent le même sort. C'est encore Karlele-Martel qui renversa Nîmes (758) ; il y ensevelit ces ruines que nous essayons d'exhumer.
La nature des propriétés ne changea pas davantage sous la domination des Franks ; l'esclavage étoit de droit commun chez les Barbares comme chez les Romains , bien qu'il fût plus doux chez les premiers. Ainsi la servitude (pie Ton remarque en Gaule devenue franke n'étoit point le résultat de la conquête ; c' étoit tout simplement ce qui existoit parmi le peuple vainqueur et parmi le peuple vaincu , l'effet de ces lois grossières nées de la rude liberté germanique , et de ces lois élaborées , écloses du despotisme raffiné de la civilisation romaine. Les Gaulois, que la conquête franke trouva libres , restèrent libres ; ceux qui ne l'étoient pas portèrent le joug auquel les condamnoit le Code romain, les lois salique, ripuaire, saxonne, gombette et visigothe. La propriété moyenne continuoit à se perdre dans la grande propriété, par les raisons qu'en donne Salvien : De Guh. (Voyez VÉiude cinquième, troisième pcuiie.)
Quant à l'état des personnes, le tarif des compositions annonce bien la dégradation morale de ces personnes , mais ne prouve pas le changement de leur état. Les noms seuls suffisent pour indiquer la position des hommes : presque tous les noms des évoques et des chefs des emplois civils sont latins de ce côté-ci de la Loire , dans les premiers siècles de la monarchie , et presque tous les noms de l'armée sont franks ; mais en Provence , en Auvergne , et de l'autre côté de la Loire , jusqu'aux Pyrénées , presque tous les noms sont d'origine latine ou gothique dans l'armée, l'Eglise et l'administration. Lorsque les chefs franks commencèrent à entrer eux-mêmes dans le clergé , et que le soldat devint moine , l'évèque et le moine se firent à leur tour soldats. On voit , dès la première race , l'évèque d'Auxerre , llaincmar, combattre avec Karle-le-Martel contre les Sarrasins, et contribuer puissamment à la victoire {Uist. épis. Aiitis.)
Les sciences et les lettres furent, à cette époque , dans les Gaules , ce qu'elles étoient dans le monde romain , selon le degré d'instruction et le plus ou moins de tranquillité des diverses provinces de l'empire. Fortunat , Frédégher, Grégoire de Tours, Marculfe, saint Rémi , une foule d'ecclésiastiques et quelques laïques lettrés écrivoient alors.
Sous le rapport politique, nous voyons le dernier des Mérovingiens tondu et renfermé dans un cloître : ce n'est point encore là une nouveauté; l'usage remontoit plus haut; on rasoit les derniers empereurs d'Occident pour en faire des prêtres et des évêques.
Mais il ne me semble pas certain que Khilpérik devînt moine , bien qu'on lui coupât les cheveux et qu'on le confinât dans un monastère. Couper les cheveux à un Mérovingien , c'étoit tout simplement le déposer et le reléguer dans la classe populaire. On dépouilloit un roi frank de sa chevelure comme un empereur de son diadème. Les Germains, dans leur simplicité, avoient attaché le signe de la puissance à la couronne naturelle de l'homme.
11 arriva que l'inégalité des rangs se glissa , par cette coutume , dans la nation. Pour que les chefs fussent distingués des soldats , il fallut bien que ceux-ci se coupassent les cheveux : le simple Frank portoit les cheveux courts par flerrière et longs par devant (Sidoine). Khlovigh et ses premiers compagnons , en revenant de la conquête du royaume des Yisigoths , offrirent quelques cheveux de leur tète à des évêques. Ces Samsons leur laissoient ce gage comme un signe de force et de protectiou. Un pêcheur trouva le corps d'un jeune homme dans la Marne; il le reconnut pour être le corps de Khlovigh II, à la longue chevelure dont la tête étoit ornée , et dont l'eau n'avoit pas encore déroulé les tresses (Greg. Tlr., lib. viii). Les Bourguignons, à la bataille de Véseronce , reconnurent au même signe qu'un chef frank, Khlodomir, avoit été tué. « Ces « chefs, dit Agathias, portent une chevelure « longue ; ils la partagent sur le front et la lais- '< sent tomber sur leurs épaules ; ils la font fri- « ser; ils l'entretiennent avec de l'huile ; elle « n'est point sale, comme celle de quelques .1 peuples , ni tressée en petites nattes , comme « celle des Goths. Les simples Franks ont les
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« cheveux coupés en rond , et il ne leur est pas '< permis de les laisser croître. »
On prètoit serment sur ses cheveux.
A douze ans on coupoit pour la première fois la chevelure aux enfants de la classe commune : cela donnoit lieu à une fêle de famille appelée capiiolutoria.
Les clercs étoient tondus comme serfs de Dieu : la tonsure a la même origine.
On condamnoit les conspirateurs à s'inciser mutuellement les cheveux.
LesYisigoths paroissent avoir attaché aux cheveux la même puissance que les Franks : un canon du concile de Tolède , de l'an 028 , déclare qu'on ne pourra prendre à roi celui qui se sera fait couper les clieveux.
Quand les cheveux repoussoient , le pouvoir revenoit. Thierry III recouvra la dignité royale , qu'il avoit perdue en perdant ses cheveux {Qiutm nuper tonsoraius amisentt, recepil difjmUitem]. Klilovigh avoit fait couper les cheveux au roi Khararik et à son flls. Khararik pleuroit de sa honte ; son fils lui dit : « Les « feuilles tondues sur le bois vert ne se sont « pas séchées ; elles renaissent promptement. » {In viridi U(juo lue frondes succisœ sunt, nec omnino arescunt; sed velociter emergunt.)
La couronne même de Charlemagne n'usurpa point sur la chevelure du Frank l'autorité souveraine. Lolher se vouloit saisir de Karle , son frère , pour le tondre et le rendre incapable de la royauté ; la nature avoit devancé l'inimitié fraternelle , et la tèle de Karlele-Chauve offroit l'image de son impuissance à porter le sceptre.
Mais , vers la fin du tixième siècle , il y avoit déjà des Gaulois-Romains qui laissoient croître leur barbe et leurs cheveux : les Franks toléroient celte imitation, pour cacher peut-être leur petit nombre. « Grégoire de Tours remar- « que que le bienheureux Léobard n'étoit pas <i de ceux qui cherchent à plaire aux Barbares " en laissant fiotter épars les anneaux de leurs " cheveux. » ( Dimissis capillonim lUifjelUs fiarharum plaudebat. De Vit. Patrum.) Le précepteur de Dagobert , Saudreghcsil , avait une longue barlje , puisque Dagobert la lui coupa. Enfin , dans le douzième siècle , les rois abrogèrent la loi (lui défendoit aux serfs de porter les cheveux lonçs. Celte abrogation fut obte-
nue à la sollicitation de Pierre Lombard , évèquede Paris, et de plusieurs autres prélats. Les ecclésiasticjues , en envoyant leurs serfs à la guerre , et les donnant pour ciiampions , exigèrent qu'ils eussent l'extérieur des ingénus contre lesquels ils combat toient. Voilà comment la longue chevelure a marqué parmi nous une grande époque historique , comment elle a servi à signaler le passage de l'esclavage à la liberté , et la transformation du Frank en François. H faut toutefois remarquer qu'il y avoit des Gaulois appelés Capillctti , Crinosi , une Gaule chevelue, G«//Jrt fomf(f«;queles Bretons portoient les clieveux longs connne les Franks (Frédégher;; que dans les vies de plusieurs sainls gaulois, on voit ces saints arranger leur chevelure. Est-il probable que les Franks , en se fixant au milieu de leurs conquêtes , aient forcé tous les peuples qui reconnoissoienl leur domination à quitter leurs usages? C'est donc particulièrement de la nation victorieuse qu'il faut entendre tout ce qui est dit concernant les cheveux dans notre histoire.
Je ne m'arrêterai point à l'examen de cette seconde invasion des Franks, qu'on place à l'avènement des maires de la race karlovingienne, laquelle invasion auroit donné la couronne à celle race : qu'il y eut des guerres civiles continuelles entre les Franks de l'Auslrasie et les Franks de la ]Neuslrie, rien n'est plus vrai ; que ces guerres conférèrent la puissance à ceux ([VU avoient le génie , et qu'elles mirent les Karlovingiens à la place des Mérovingiens , rien n'est encore [dus exact; mais , dans tout cela, il le faut dire , il n'y a pas trace d'invasion nouvelle. En attendant des preuves qui jusqu'ici ne se trouvent point , je ne puis penser comme des hommes habiles , dont je me plais, d'ailleurs, à reconnoîtreloul le mérite ^
11 y eut sous la première race, et jusque sous la seconde, dans les familles souveraines barbares un désordre qui n'exista point dans les familles souveraines romaines. Les princes franks avoient plusieurs feumies et plusieurs concubines , et les partages avoient lieu entre les enfants de ces femmes, sans distinction de droit d'aînesse , sans égard à la bâtardise et à la légitimité.
Voyez la l'iéfacc des Etudes historiques.
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En résumé, la société , dans sa décomposition et sa recomposition lente et graduelle , fut presque immobile sous les Mérovingiens : une transformation sensible ne se manifesta que vers la fin de la seconde race. Il n'y a donc rien d'important à examiner dans les cinq cents premières années de la monarchie , si ce n'est la marche ascendante de l'Église vers le plus haut point de sa domination. Les bas siècles furent tout entiers le règne et l'ouvrage de l'Église : je montrerai bientôt sa position, (juand nous serons arrivés à l'entrée même de cette autre espèce de barbarie qu'on appelle le moyen Age; barbarie d'où sont sorties, par la fusion complète des peuples païen , chrétien et barbare, les nations modernes.
DEUXIEME RACE
RAiTER d'usurpation lavénement de Peppin à l;i couronne , c'est un de ces vieux mensonges historiques qui deviennent des vérités à force d'être redits. Il n'y a
point d'usurpation là où
la monarchie est élective , on l'a déjà remarqué; c'est l'hérédité qui dans ce cas est une .usurpation. « Pe|)pin fut élu de l'avis et du j consentement de tous les Franks, » ce sont !es paroles du premier continuateur de Frcklégher. {Cap. xii.) Le pape Zacharie, consulté par Peppin , eut raison de lui répondre : » 11 " me paroi t bon et utile que celui-là soit roi j « qui, sans en avoir le nom, en a la puissance, de " préférence à celui qui, portant le nom de roi, y n'en garde pas l'autorité. »
Les papes, d'ailleurs, pères communs des fidèles, ne peuvent entrer dans ces questions de droit : ils ne doivent reconnoître que le fait : sinon la cour de Rome se trouveroit enveloppée dans toutes les révolutions des cours chrétiennes ; la chute du plus petit trône au bout de la terre ébranleroit le Vatican. « Le « prince, dit Éghinard, .se contentoit d'avoir
H les ciieveux flottants et la barbe longue; il <i étoit réduit à une pension alimentaire , ré- '< glée par le maire du palais ; il ne possédoit « qu'une maison de campagne d'un revenu 'I modique , et quand il voyageoit , c' étoit sur » un chariot traîné par des bœufs , et qu'un <i bouvierconduisoit à la manière des paysans. »
Les intérêts , sans doute , vinrent à l'appui des réalités politiques. Il avoit existé de grandes liaisons entre les papes Grégoire IF , Grégoire III, et le maire du palais Karle-le- Martel. Peppin désiroit être roi des Franks , comme Zacliarie désiroit se soustraire au joug des empereurs de Constantinople , protecteurs des Iconoclastes, et à l'oppression desLombards . Saint Boniface, évêque de Mayence, ayant besoin de l'entremise des Franks pour étendre ses missions en Germanie , fut le négociateur qui mena toute cette affaire entre Zacharie et Peppin. Et pourtant Peppin crut devoir demander l'absolution de son infidélité envers Khildérik III, au pape Etienne, bien aise qu'étoit celui-ci qu'on lui reconnût le droit de condamner ou d'absoudre.
D'un autre côté , les ducs d'Aquitaine refusèrent assez longtemps de se soumettre à Pep[>in ; nous les voyons, jusque sous la troisième race , renier Hugues Capet et dater les actes publics : Reye terreno déficiente , Chrisin régnante. Guillaume-le-Grand , duc d'Aquitaine à cette époque , ne reconnut d'une manière autlientique que Robert, fils de Hugues : Régnante Roherto , rege tlieosopho. On eut ignoré les causes secrètes des rudes guerres que Peppin d'IIéristal, Karle-le-Mai1el, Peppinle-Bref et Charlemagne firent aux Aquitains , si la charte d'Alaon, imprimée dans les conciles d'Espagne , commentée et éclaircie par dom Yaissette, ne prouvoit que les ducs d'Aquitaine descendoient d'IIaribert par Bogghis, famille illustre qui s'est perpétuée jusqu'à Louis d Armagnac , duc de Nemours , tué à la bataille de Cérignoles, en 1503. Ainsi les ducs d'Aquitaine venoient en directe ligne de Khlovigh ; la force seule les put réduire à n'être que les vassaux d'une couronne dont leurs pères avoient été les maîtres. Il est curieux de remarquer aujourd'hui l'ignorance ou la mauvaise foi d' Éghinard ; après avoir dit que Karle et Karloman succédèrent à Peppin leur
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père, il ajoute : « L'Aquitaine ne put demeu- 0 rer longtemps tranquille, par suite des guer- <i res dont elle avoit été le théâtre. Vu ccrtuiu " Iliinold , aspirant au pouvoir, excita les lia- " bitanls , etc. » Or , ce certain Hunold étoit fils d'Eudes , duc d'Aquitaine et père de Waiffer, également duc d'Aquitaine et héritier de la maison des Mérovingiens. Je me suis arrêté à ces guerres d'Aquitaine , dont aucun historien , Gaillard et La Bruère exceptés , n'a louché la vraie cause : c'étoit tout simplement une lutte entre un ancien fait et un fait nouveau , entre la première et la seconde race.
Peppin, élu roi à Soissons (751), défait les Saxons ; il passe en Italie à la prière du pape Etienne III, pour combattre Aslolphe , roi des Lombards, qui menaçoit Rome après s'être emparé de l'exarchat de Ravenne. Peppin re- |)rend l'exarchat , le donne au pape , et jette les fondements de la royauté temporelle des pontifes.
Après Peppin vient son fils, qui ressuscite l'empire d'Occident. Cbarlemagne continue contre les Saxons cette guerre ([ui dura trentetrois années ; il détruit en Italie la monarchie des Lombards , et refoule les Sarrasins en Espagne. La défaite de son arrière-garde à Roncevaux eno^endre pour lui une gloire romanesque ([ui marche de pair avec sa gloire historique.
On compte cinquante-trois expéditions militaires de Charlemagne ; un historien moderne en a donné le tableau. M. Guizot remarque judicieusement que la plupart de ces expéditions eurent pour motifs d'arrêter et de déterminer les deux grandes invasions des Barbares du Nord et du Midi.
Charlemagne est couronné empereur d'Occident à Rome par le pape Léon III (8()0). Après un intervalle de trois cent vingt-cpiatre années, fut rétabli cet empire dont l'ombre et le nom restent encore après la disparition du corps et de la puissance.
Une sensibilité naturelle pour l'honneur d'un grand homme a porté presque tous les écrivains à se taire sur la destinée des cousins de Charlemagne : Peppin-le-Bref avoit laissé deux fils , Karloman et Karle; Karloman eut à son tour deux fils, Peppin et Siaghre. Le premier a disparu dans l'iiistoire; ])endant près de neuf siècles on a ignoré le sort du se-
cond. Un manuscrit de labbaye de Saint- Pons de Nice, envoyé à l'évèque de Meaux , a fait retrouver Siaghre dans un moine de cette abbaye. Siag'.ire, devenu évêque de Nice, a été mis au rang des saints, et il étoit réservé à Bossuet de laver d'un crime la mémoire de Charlemagne.
Ce prince , qui étoit allé chercher les Barbares jusque chez eux pour en épuiser la source, vit les premières voiles des Normands : ils s'éloignèrent en toute hâte de la côte que l'empereur protégeoit de sa présence. Charlemagne se leva de table, se mit à une fenêtre qui regardoit l'Orient, et y demeura longtemps immobile : des larmes couloient le long de ses joues ; personne n'osoit l'interroger. « Mes fidèles , dit-il aux grands qui l'environ- " noient , savez-vous pourquoi je pleure ? Je " ne crains pas pour moi ces pirates , mais je >' m'afflige que, moi vivant, ils aient osé insul- II ter ce riva'.:e. Je prévois les maux qu'ils fe- « ront souffrir à mes descendants et à leurs " peuples. >' (Moine de Saint -G ail. )
Ce même prince, associant son fils, Hlovighle-Débonnaire , à l'empire, lui dit : « Fils cher <i à Dieu , à ton père, et à ce peuple, toi que <i Dieu m'a laissé pour ma consolation ; tu le <i vois , mon âge se hâte ; ma vieillesse même " m'échappe : le temps de ma mort approche... <i Le pays des Franks m'a vu naître , Christ « m'a accordé cet honneur ; Christ me permit " de posséder les royaumes paternels : je les " ai gardés non moins florissants que je ne les " ai reçus. Le premier d'entre les Franks j'ai « obtenu le nom de César , et transporté à la « race des Franks l'empire de la race de Ro- <i raulus. Picçois ma couronne, ô mon fils, << Christ consentant, et avec elle les marques " de la puissance »
<( Karle embrasse tendrement son fils, et lui " dit le dernier adieu. » [Ermold. yigel.)
Le vieux chrétien Cliarlemagne pleurant à la vue de la mer, par le pressentiment des maux qu'éprouveroit sa patrie fjuand il ne seroit plus ; puis associant à l'empire , avec un cœur tout paternel , ce fils (|ui devoit être si malheureux père; racontant à ce fils sa propre histoire, lui disant qu'il étoit né dans le pays des Franks , (ju'il avoit transporté à la race des Franks l'empire de la race de Romulus; Charlemagne an-
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nonçant que son temps est fini, que la vieillesse même lui échappe : ce sont de belles scènes qui attendent le peintre futur de notre histoire. Les dernières paroles d'un i>ère de famille au milieu de ses enfants ont quelque chose de triste et de solennel : le genre humain est la famille d'un grand homme , et c'est elle qui l'entoure à son lit de mort.
Le poète de Hlovigh fait venir son nom Hludovicus du mot latin iudus , ou , ce qui est beaucoup plus vrai, des deux mots teutons , Mut, fameux, et WUjh, dieu à la guerre. Hlovigh-le-Débonnaire étoit malheureusement trop bon écolier ; il savoit le grec et le latin : l'éducation littéraire donnée aux enfants de Charlemagne fut une des causes de la prompte dégénération de sa race. Hlovigh hérita du titre d'empereur et de roi des Franks; Peppin, autre fils de Charlemagne, avoit eu en partage le royaume d'Hahe.
Hlovigh-le-Débonnaire associa son fils Lo- Iher à l'empire (817) , créa son autre fils Peppin duc d'Aquitaine , et son autre fils Hlovigh roi de France. Son quatrième fils , Karle H , dit le Chauve, qu'il avoit eu de Judith, sa seconde femme , n'eut d'abord aucun partage.
Les démêlés de Hlovig-le-Débonnaire et de ses fils eurent pour résultat deux dépositions et deux restaurations de ce prince qui expira en 840 d'inanition et de chagrin.
Karle -le -Chauve n'avoit que dix-sept ans lorsque son père décéda : il étoit roi de France, de Bourgogne et d'Aquitaine. Il s'unit à Hlovigh , roi de Bavière, son frère de père , contre Lother, empereur et roi d'Italie et de Rome. La bataille de Fontenay , en Bourgogne, fut livrée le 23 juin 841. Karle-le- Chauve et Hlovigh de Bavière demeurèrent vainqueurs de Lotheretdu jeune Peppin, fils de Peppin, roi d'Aquitaine, dont la dépouille avoit été donnée par Hlovighle-Débonnaire à Karle-le-Chauve.
On a porté jusqu'à cent mille le nombre des morts restés sur la place : exagération manifeste. (Voir /« savanie Dissertation de Vahhé Lebœiif. ) Mais ces affaires entre les Franks étoient extrêmement cruelles , et l'ordre profond qu'ils affectoient dans leur infanterie amenoit des résultats extraordinaires. Thierry remporta, en 612, une victoire sur son frère Théodebert à Tolbiac, lieu déjà célèbre. <i Le
<' meurtre fut tel des deux côtés, dit la Chro- « nique de Frédégher, que les corps des tués, " n'ayant pas assez de place pour tomber, res- « tèrent debout serrés les uns contre les autres, (I comme s'ils eussent été vivants. » Stahani moriui inter cœteromm cadavera stricti, quasi viveutes. (Cap. xaxviii.)
Un des premiers historiens des temps modernes, M. Thierry, a fixé avec une rare perspicacité à la bataille de Fontenay le commencement de la transformation du peuple frank en nation françoise. La plus grande perte étant tombée sur les tribus qui se servoient encore de la langue germanique, les vainqueurs firent graduellement prévaloir les mœurs et la langue romanes. Cette bataille prépara encore une révolution par un autre effet : la plupart des anciens chefs franks y périrent, comme les anciens nobles françois restèrent au champ de Crécy; ce qui amena au rang supérieur de la société les chefs d'un rang secondaire , de même encore que la seconde noblesse françoise surgit après les déroutes de Crécy et de Poitiers. Ces seconds Franks, fixés dans leurs fiefs, devinrent, sous la troisième race, la tige de la haute noblesse françoise.
L'empereur Lother, retiré à Aix-la-Chapelle, leva une nouvelle armée de Saxons et de Neustriens. Advint alors le traité et le serment entre Karle et Hlovigh , écrits et prononcés dans les deux langues de l'empire , la langue romane et la langue tudesque. Je ferai néanmoins observer qu'il y avoit une troisième langue, le celtique pur, que l'on distinguoit de la langue gauloise ou romane, comme le prouve ce passage de Sulpice Sévère : Parlez celtique, ou gaulois, si vous aimez mieux : 7'i/ vero celtice, vel si mavis , gallice loquere. Au milieu de ces troubles parurent les Normands , qui dévoient achever de composer , avec les Gaulois-Romains, les Burgondesou Bourguignons, les Visigoths, les Bretons, les Wascons ou Gascons, et les Franks , la nation françoise : Robert-le-Fort, bisaïeul de Hugues Capet , et qui possédoit le duché de Paris, fut tué d'un coup de flèclie, en combattant contre les Normands des environs du Mans.
L'empereur Lother meurt en habit de moine (85o) : prince turbulent, persécuteur de son père et de ses frères.
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Karle-le-Chauve est empoisonné par le Juif Sédécias , dans un village au pied du Mont-Cénis, en revenant en France (5 octobre 877).
Hlovigh-le-Bègue succède au royaume des Franks , et est couronné empereur par le pape Jean VIII. Karloman, fils de Hlovigh-le-Germani(pie, lui disputa l'empire, et fut peutêtre empereur ; mais , après la mort de Karloman , Karle-le-Gros , son frère , obtint l'empire.
Karle-le-Gros , empereur, devint encore roi de France à l'exclusion de Karle, fils de Hlovigh-le-Bègue. Il posséda presque tous les états de Charlemagne. Siège de Paris par les Normands, qui dure deux ans et que Karlele-Gros fait lever à l'aide d'un traité honteux. Il avoit recueilli autant de mépris que de grandeurs ; on l'avoit dépouillé de la dignité impériale avant sa mort , arrivée en 888.
Karle, fils de ïllovigli-le-Bègue, fut proposé pour empereur ; on n'en voulut pas plus qu'on n'en avoit voulu pour roi de France. Arnoul , bâtard de l'empereur Karloman , succède à l'empire de Karle-le-Gros ; Eudes, comte de Paris et fils de P»obert-le-Fort , est proclamé roi des Franks dans l'assemblée de Compiègne : Eudes avoit défendu Paris contre les Kormands. En 892 , Karle III est enfin proclamé roi dans la ville de Laon. Il y eut partage entre Eudes et Karle : Eudes eut le pays entre la Seine et les Pyrénées , et Karle les provinces depuis la Seine jusqu'à la Meuse.
Après la mort d'Eudes (898 1 , Karle II! , dit le Simple , recueillit la monarchie entière. Alors commençoient les guerres particulières entre les chefs devenus souverains des provinces dont ils avoient été les commandants. ASaint-Clair-sur-Epte fut conclu (9 12) le traité en vertu duquel Karle-le-Simple donne sa fille Ghisèle en mariage àRollon, et cède à son gendre cette partie de la Neustrie que les conquérants appeloient de^à de leur nom. Piollon la posséda à titre de duché , sous la réserve d'en faire hommage à Karle et d'embrasser la religion chrétienne ; il demanda et obtint encore la seigneurie directe et immédiate de la Bretagne : grand homme de justice et d'épée , il fut le chef de ce peuple qui renfermoit en lui (luelque chose de vital et de créateur propre à former d'autres peuples.
L'empereur Illovigli IV étant mort , Karle , resserré dans un étroit domaine par les seigneuries usurpées, ne put intervenir , et l'empire sortit delà France. Conrad, duc de Franconie , et ensuite Ilenric h^ , lige de la maison impériale de Saxe, furent élus empereurs. Le filsd'Henric, Olhon, dit le Grand, couronné à Rome (862) , réunit le royaume d'Italie au royaume de Germanie.
Robert , frère du roi Eudes , est proclamé roi et sacré à Reims (922). Karle-le-Simple lui livre bataille, le défait et le tue. Tout épouvanté de sa victoire , il s'enfuit auprès de Henric, roi de Germanie, et lui cède une partie delà Lothingarie. De làil s'enfuit chez Herbert, comte de Vermandois , d'où il s'enfuit enfin dans sa tombe (92D) . Oghine , fille d'Edouard P'"^, roi des Anglois , se retire à Londres auprès d'Adelstan, son frère; elle ennnèneavec elle son fils Hlovigh, qui prit le surnom d'Outre-mer.
En 923 on veut décerner la couronne à Hugues, qui la fait donner à son beau-frère Raoul, duc et comte de Bourgogne : Raoul ne fut jamais reconnu roi dans les provinces méridionales de la France. Il meurt à Autun, en 936. Hugues , dit le Grand , dit l'Abbé, dit le Blanc, ne veut point encore de la couronne, et fait revenir Il lovigli-d' Outre-mer, fils de Karle-le- Simple. Celui-ci, âgé de seize ans , monte au trône.
En 9o4, il meurt d'une chute de cheval, et laisse deux fils, Lother et Karle , duc de Lothingarie.
Lother est élu roi , sous le patronage de Hugues-le-Grand ; le royaume , devenu trop petit, ne se partage point entre les deux frères. Hugues décède (956). Lother voit ses états presque réduits, par l'envahissement des grands vassaux , à la ville de Laon ; ainsi s'étoit rétréci le large héritage de Charlemagne. Charles VII fut aussi roi de Bourcjes^ mais il sortit de celte ville pour reconquérir son royaume , et Lother ne reprit pas le sien. Il mourut à Reims, en 986 , du poison que lui donna sa femme , fille de Lollier, roi d'Italie. Son lils , Louis V, surnommé mal à propos le Fainéant, fut le dernier roi de la race karlovingienne. Il ne régna qu'un an, et partagea le destin de son père : sa femme, Blanche d'Aquitaine, l'empoisonna ; il ne laissa point de postérité. Karle , sou
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oncle, a voit des préteiUions à la couronne; mais l'élection se fit en faveur de Hugues Capet, duc des François. Hugues commença la race de ces rois dont le dernier vient de descendre du trône : force est de reconnoUre cette grandeur du passé par le vide et le mouvement qu'elle creuse et qu'elle cause dans le monde en se retirant.
Les soixante premières années de la seconde race n'offrent aucun changement remarquable dans les mœurs et dans le gouvernement ; c'est toujours la société romaine dominée par quelques conquérants. Le rétablissement de l'empire d'Occident donne même à cette épocjue un plus grand air de ressemblance avec les temps antérieurs. Sous le rapport militaire, Charlemagne ne fait que ce que beaucoup d'empereurs avoient fait avant lui ; il se transporte en diverses provinces de l'Europe pour repousser des Barbares, comme Probus, Aurélien , Dioclétien , Constantin, Julien, avoient couru d'un bout du monde à l'autre dans la même nécessité. Sous le rapport de la législation et des études , Charlemagne avoit encore eu des modèles ; les empereurs , même les plus ignorés et les plus foibles, s'étoient distingués par la promulgation des lois et rétablissement des écoles ; mais il faut convenir que ces nobles entreprises de Charlemagne amenèrent d'autres résultats ; elles étoient aussi plus méritoires dans le soldat teuton qui fit recueillir les chansons des anciens Germains; « Qui mist noms cmx douze « moisselonc la langue toij se , et noms }jropres u aux douze vents; car avant ce n'estoient no- « mé que li qtiatre vent cardinal, dans un sol- « dat qui se vestoit à la manière de France , « vestoit en tjver un (jarnement forré de piaus M de loutre oxi de martre , dans un soldat qui « levait tiH chevalier armé sur sa paume , et de « Joyeuse , son épce, coupoit un chevalier tout Il armé. » {Chron. Saint-Denis.)
On retrouve à la cour des rois des deux premières races les charges et les dignités de la cour des Césars , ducs , comtes , chanceliers , référendaires , camériers , domestiques , connétables, grands-maîtres du palais : Charlemagne seul garda la première simplicité des Franks ; ses devanciers et ses successeurs affectèrent la magnificence romaine On voit auprès de Hlovigh-le-Débonnaire , Hérold-le-Danois portant
une chlamyde de pourpre , ornée de pieiTes précieuses et d'une broderie d'or; sa femme , par les soins de la reine Judith , revêt une tunique également brodée d'or et de pierreries ; un diadème couvre son front , et un long collier descend sur son sein. La reine danoise, il est vrai, a aussi des cuissards de mailles d'or et de perles , et un capuchon d'or retombe sur ses épaules : ce sont des sauvages se parant à leur fantaisie dans le vestiaire d'un palais. Dans une chasse brillante, l'enfant Karle (Karlele-Chauve) frappe desespetites armes une biche que lui ont ramenée ses jeunes compagnons : Virgile ne disoit pas mieux d'Ascagne.
Les Capitulaires de Charlemagne , relatifs à la législation civile et religieuse , reproduisent à peu près ce que l'on trouve dans les lois romaines et dans les canons des conciles ; mais ceux qui concernent la législation domestique sont curieux par le détail des mœurs.
Le Capitulaire de Villis fisci se compose de soixante-dix articles , vraisemblablement recueillis de plusieurs autres Capitulaires.
Les intendants du domaine sont tenus d'amener au palais où Charlemagne se trouvera le jour de la Saint-Martin d'hiver tous les poulains, de quelque âge qu'ils soient, afin que l'empereur , après avoir entendu la messe , les passe en revue.
On doit au moins élever dans les bassescours des principales métairies cent poules et trente oies.
Il y aura toujours dans ces métairies des moutons et des cochons gras , et au moins deuxbœufs gras , pour être conduits , si besoin est, au palais.
Les intendants feront saler le lard; ils veilleront à la confection des cervelas, des andouilles , du vin , du vinaigre , du sirop de mûres , de la moutarde , du fromage , du beurre , de la bière, de l'hydromel, du miel et de la cire.
Il faut , pour la dignité des maisons royales , que les intendants y élèvent des laies , des paons , des faisans , des sarcelles, des pigeons, des perdrix et des tourterelles.
Les colons des métairies fourniront aux manufactures de l'empereur du lin et de la laine , du pastel et de la garance , du vermillon , des instruments à carder, de l'huile et du savon.
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Les intendants défendront de fouler la vendange avec les pieds : Charleniagne et la reine, qui commandent également dans tous ces détails, veulent que la vendange soit très-propre.
Il est ordonné , par les articles 59 et 65 , de vendre au marché , au profit de l'empereur , les œufs surabondants des métairies elles poissons des viviers.
Les chariots destinés à l'armée doivent être tenus en bon état , les litières doivent être couvertes de bon cuir, et si bien cousues qu'on puisse s'en servir au besoin comme de bateaux pour passer ime rivière.
On cultivera dans les jardins de l'empereur et de l'impératrice toutes sortes de plantes , de légumes et de fleurs : des roses , du baume , de la sauge , des concombres , des haricots , de la laitue, du cresson alénois , de la menthe romaine , ordinaire et sauvage , de l'herbe aux chats , des choux , des oignons , de l'ail et du cerfeuil.
C'étoitlerestaurateurderempired' Occident, le fondateur des nouvelles études , l'homme qui , du milieu de la France , en étendant ses deux bras , arrêtoit au nord et au midi les dernières armées d'une invasion de six siècles , c'étoit Charlemagne enfin qui faisoit vendre au marché les œufs de ses métairies , et régloit ainsi avec sa femme ses affaires de ménage.
Quand je parlerai de la chevalerie , je montrerai qu'on en doit rattacher l'origine à la seconde race , et que les romanciers du onzième siècle , en transformant Cliarlemagne en chevalier , ont été plus fidèles qu'on ne l'a cru à la vérité historique.
Les Capitulaires des rois franks jouirent de la plus grande autorité : les papes les observoient comme des lois ; les Germains s'y soumirent jus(iu'au règne des Othon , époque à laquelle les peuples au-delà du Riiin rejetèrent le nom de Franks qu'ils s'étoient gli)rifiés de porter. Karle-le-Chauve , dans l'edit de Pitres (Cluip. VI), nous apprend comment se dressoit le Capitulaire. « La loi , dit ce prince , devient " irréfragable par le consentement de la na- " tion et la constitution du roi. » La publication des Capitulaires, rédigés du consentement des assemblées nationales , étoit faite dans les provinces par les évèques et par les envoyés royaux, missidomiuici.
Les Capitulaires furent obligatoires juscpi'au temps de Philippe-le-Bel : alors les Ordonnanceles remplacèrent. Rhenanus les tira de l'oubli en loôl : ils avoient été recueillis incomplètement en deux livres par Angesise, abbé de Fontenelle (et rion pas de Lobes), vers l'an 827. Benoit, de lÉglise de Mayence, augmenta celle co leclion en 843. La première édition imprimée des Capitulaires est de Vit us; elle parut en ioio.
Les assemblées générales où se trailoient les affaires de la nation avoient lieu deux fois l'an, partout où le roi ou l'empereur les convoquoit. Le roi proposoit l'objet du Capitulaire : lorsque le temps étoit beau , la délibération avoit lieu en plein air ; sinon on se retiroit dans des salles préparées exprès. Les évèques , les abbés et les clercs d'un rang élevé se réunissoient à part ; les comtes et les principaux chefs militaires de même. Quand les évèques et les comtes le jugeoient à propos , ils siégeoient ensemble, et le roi se rendoil au milieu d'eux ; le peuple étoit forclos ; mais , après la loi faite, on l'appeloit à la .sanction (Hincmak. UwwJd}. La liberté individuelle du Frank se changeoit peu à peu en liberté politique, de ce genre représentatif inconnu des anciens. Les assemblées du huitième ei du neuvième siècle étoient de véritables états tels ([u'ils reparurent sous saint Louis et Pliilippe-le-Bel ; mais les états des KarloA ingiens avoient une base pins large , parce qu'on étoit plus près de l'iudépeniiance primitive des Barbares ; le peuple existoii encore sous les deux premières races ; il avoit disparu sous la troisième, pour renaître par les serfs et les bourgeois.
Celte liberté politique karlovingienne perdit bientôt ce qui lui restoit de populaire : elle devint purement aristocraliciue , quand la division croissante du royaume priva de toute force la royauté.
La justice , dans la monarchie franke , étoit administrée de la manière établie par les Romains ; mais les rois chevelus , afin d'arrêter la corruption de celte justice , instituèrent les missi douiinici , sorte de commissaires and)ulants qui tenoient des assises, rendoieni des arrêts au nom du souverain, et .sévissoient contre les magistrats prévaricateurs. Q)uand il s'agira de la féodalité et des parlements , je
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montrerai comment la source de la justice , chez les peuples modernes, fut autre (pie la source de la justice chez les Grecs et lesLatins. Sous les successeurs de Charlemagne se déclare la grande révolution sociale cpii changea le monde antique dans le monde féodal : second pas de la liberté générale des hommes , ou passage de Veselovade au serva(je. J'expliquerai en son lieu cette mémorable transformation.
Charlemagne, comme tous les gi-ands hommes , par l'attraction naturelle du génie , concentra Tadminislration et le gouvernement social en sa personne ; à sa mort l'unité disparut : ses contemporains, tpii avoient vu se former son empire , en déplorèrent la division.
Alexandre , n'ayant point de famille , livra à ses capitaines , comme à ses enfants , les débris de sa conquête : en quittant la Macédoine il ne s'étoit réservé que l'espérance; en quittant la vie il ne garda que la gloire. Charlemagne n'étoit point dans la même position : il commençoit un monde ; Alexandre en linissoit un. Charlemagne partagea son empire entre ses trois fds ; ses fils le morcelèrent entre les leurs. En 888, à la mort de Karle le-Gros , il y avoit déjà sept royaumes dans la monarchie du fils de Karle le-Martel : le royaume de France, le royaume de Navarre , le royaume de Bourgogne cis-jurane, le royaume de Bourgogne transjurane , le royaume de Lorraine, le royaume d'Allemagne, le royaume d'Italie. Karle-le- Chauve établit l'hérédité des bénéfices. « Si , n après notre mort , dit-il , quelqu'un de nos
<i fidèles a un fils ou tel autre parent
« qu'il soit libre de lui transmettre ses bénéfices « et honneurs comme il lui plaira. » Ce n'étoit (pie changer le fait en droit ; car les ducs , comtes et vicomtes, retenoient déjà les châteaux, villes et provinces dont ils avoient reçu le commandement. A la fin du neuvième siècle , vingt-neuf fiefs ou souverainetés aristocratiques se trouvoient établis. Un siècle après , à la chute de la race karlovingienne , le nombre s'en étoit accru jusqu'à cinquantecinq. A mesure que ces petits états féodaux se multiplioient , les grands états monarchiques diminuoient : les sept royaumes existants du temps de Karle -le- Gros éloient réduits ù
quatre lorsque îîugues Capet reçut la couronne. Les fiefs usurpés donnèrent naissance aux maisons aristocratiques que l'on voit s'élever à cette époque : alors les Barbares substituèrent à leurs noms germaniques . et ajoutèrent à leurs prénoms chrétiens les noms des domaines dans lesquels ils s'étoient impatronisés. Les noms propres de lieux ont précédé les noms propres d'in ividus. Le Sauvage donne à sa terre une dénomination tirée de ses accidents, de ses qualités, de ses produits, avant de prendre lui-même une appellation particulière dans la famille commune des hommes. Un globe pourroit avoir une géographie et n'avoir pas un seul habitant.
Le gentilhomme proprement dit, dans le sens où nous entendons ce mot aujourd'hui, commença de paroitre vers la fin de la seconde race. La noblesse titrée, que Constantin mit à la place du patriciat, s'infiltra chez les Franks par leur mélange avec les générations romaines , par les emplois qu'ils occupèrent dans l'empire, par l'influence que les vaincus civilisés exercèrent dans l'intimité du foyer sur leurs vainqueurs agrestes.
Dans les autres parties de l'Europe , la même cause agit, les mêmes faits s'accomplissent : le monarque n'est plus que le chef de nom d'une aristocratie religieuse et politique dont les cercles concentriques se vont resserrant autour de la couronne. Dans chacun de ces cercles s'inscrivent d'autres cercles qui ont des centres propres à leur mouvement : la royauté est l'axe autour duquel tourne cette sphère compliquée, république de tyrannies diverses. L'Église eut la principale part à la création de ce système ; elle avoit atteint le complément de ses institutions dans la période que les deux premières races mirent à s'écîouler ; elle avoit saisi l'homme dans toutes ses facultés : aujourd'hui même on ne peut jeter les regards autour de soi sans s'apercevoir que le monde extraordinaire d'où nous sommes sortis étoit presque entièrement l'ouvrage de la religion et de ses ministres.
Les précédentes Éhtdes nous ont montré le Christianisme avançant à travers les siècles , changeant non de principe, mais de moyen d'âge en âge ; se modifiant pour s'adapter aux modifications successives de la société, s'ac-
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noissanl par les persécutions et s'clevant quand tant s'al)aissoit. L'Eglise (qu'il faut toujours l)ien distinguer de la communauté chrétienne, mais qui étoil la forme visible de la foi et la constitution politique du Cliristianisme ) , l'Église s'organisoit de plus en plus : ses milices s'étoient portées d'Orient en Occident ; Benoît avoit fondé au mont Cassin son ordre célèbre.
Le long usage des conciles avoit rendu ceux-ci plus réguliers; on les savoit mieux tenir, on connoissoit mieux leur puissance. Sur les conciles se modelèrent les corps dclibéranisdes deux premières races , et les prélats, <|ui , dans la société religieuse , représenloient les grands , furent admis au même rang dans la société politique. Les évêques se trouvèrent tout naturellement le premier ordre de l'état, par la raison qu'ils étoient à la tète delà civilisation par l'intelligence. Les preuves de la considération et de l'autorité des évêques sous les races mérovingienne et karlovigienne sont partout.
La composition pour le meurtre d'un évè- <iue dans la loi sali(|ue est de neuf cents sous tl'or, tandis que celle du meurtre d'un Frank n'est que de deux cents sous; on peut tuer un Romain convive du roi pour trois cents sous , et un antrustion pour six cents.
Un des premiers actes de Klilovigh est adressé aux évêques et ahbès , aux hommes illustres les magnifiques ducs, etc- , omnibxis episcopis , ubbatibus , etc. Khlother fait la même chose en SIC.
Guntran et Khilpérik s'en remettent de leurs différends au jugement des évéciues et des anciens du peuple : %it quiâquid sacerdotes vel seniores popuU judicarcut. Guntran et Khildebert se soumettent à la médiation des prêtres: mediantibus sitcerdotibus (088). Khlother II assemble les évêques de Bourgogne pour délibérer sur les affaires de l'état et le salut de la patrie : Cxunpontificesettluiversi proceres re<jni sui. ... proutilitate regia et salute patriœ conjunxisse)it (627).
Les évêques sont toujours nommés les premiers dans les diplômes; aucune assemblée oiil'on ne les voie paroître : ils jugent avec les rois dans les plaids , et leur nom est plioé au bas de l'arrêt immédiatement après celui du roi ; ils sont souverains de leurs villes épisco-
pales; ils ont la justice; ils battent «uonnoie ; ils lètent des impôts et des soldats : Savarik , évoque d'Auxerre, s'empara de l'Orléanois , du rsivernois, des territoires de Tonnerre, d'Avalon et de Troyes , et les unit à ses domaines. Le prêtre, dans le camp, s'appeloit ÏAbbê des armées.
L'unité de l'Eglise, qui s'étoit établie par la doctrine , prit une nouvelle force par la création du teuiporel de la cour de Rome. Une fois la papauté portant couronne, son intluence politique augmenta; elle traita d'égal à égal avec les maîtres des peuples. Aussi voit-on les pontifes signer au testament des rois , approuver ou désapprouver le partage des royaumes , parvenir enfin à cet excès d'autorité, qu'ils disposoient des sceptres et forçoient les empereurs à leur venir baiser les pieds. Et cependant cette puissance sans exemple sur la terre n'étoit qu'une puissance d'opinion , puis- (jue les papes qui imposoienl leur tiare au monde étoient à peine obéis dans la ville de ]\ome.
Les successeurs de saint Pierre étant montés au rang de souverains , il en fut de même des évêques ; la plupart des prélats en Allemagne étoient des princes : par une rencontre naturelle mais singulière , lorsijue l'empire devint électif, les dignités devinrent héréditaires; lélu fut amovible, l'électeur inamovible.
Le grand nom de Rome , de Rome tombée aux mains des papes , ajouta l'autorité à leur suprématie en l'enviroiaiant de l'illusion des souvenirs : Rome , reconnue des Barbares euxmêmes pour l'ancienne source de la domination, parut recommencer son existence, ou continuer la ville éternelle.
La cour théocratique donnoit le mouvement à la société universelle : de même que les fidèles éloient partout, l'Église étoit en tous lieux. Sa hiérarchie, qui commençoit à l'évêque, et remontoil au souverain pontife, descendoitau dernier clerc de paroisse, à travers le prêtre, le diacre , le sous-diacre , le curé et le vicaire. En dehors du clergé séculier étoit le clergé régulier ; milice immense qui , par ses constitutions, embrassoit tous les accidents et tous les besoins de la société laïque : il y avoit des ecclésiastiques et des moines pour toutes les espèces d'enseignements ou de souffrances. Le
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prêtre célibataire de runité catholique ne se refusa point , comme le ministre marié séparé de cette communion , aux calamités populaires ; il devoit mourir dans un temps de peste en secourant les pestiférés; il devoit mourir dans un temps de guerre en défendant les villes et en moutant à cheval, malgré l'interdiction canonique ; il devoit mourir en se jwrtant aux incendies ; il devoit mourir pour le rachat des captifs : à lui étoient confiés le berceau et la tombe; Tenfant qu'il élevoit ne pouvoit, lors- ({u'iléloit devenu homme, prendre une épouse que de sa main. Des communautés de femmes remplissoient envers les femmes les mêmes devoirs ; puis venoit la solitude des cloîtres pour les grandes études et les grandes passions. On conroit qu'un système religieux ainsi lié à Thiimanité devoit être l'ordre social même.
Les richesses du clergé, déjà si considérables sous les empereurs romains (ju'on avoit été obligé d'y mettre des bornes, continuèrent de s'accroître jusqu'au douzième siècle, bien qu'elles fussent souvent attaquées , saisies et vendues dans les besoins urgents de l'état. Le monastère de Saint-Martin d'Autun possédoit, sous les Mérovingiens , cent mille manses. La manse étoit un fonds de terre dont un colon se pouvoit nourrir avec sa famille, et payer le cens au propriétaire. L'abbaye de Saint-Ri- (juier, plus riche encore , nous montre ce que c'étoit qu'une ville de France au neuvième siècle.
Hérik , en 831 , présenta à Hlovigh-le-Débonnaire l'état des biens de la susdite abbaye. Dans la ville de Saint-Riquier, propriété des moines, il y avoit deux mille cinq cents manses de séculiers; chaque manse payoit douze deniers , trois setiers de froment , d'avoine et de fèves , quatre poulets, et trente œufs. Quatre moulins dévoient six cents muids de grain mêlé , huit porcs et douze vaches. Le marché, chaque semaine, fournissoit quarante sous d'or, et le péage vingt sous d'or. Treize fours produisoient chacun, par an, dix sous d'or, trois cents pains et trente gâteaux dans le temps des Litanies. La cure de Saint-Michel donnoit un revenu de cinq cents sous d'or , distribués en aumônes par les frères de l'abbaye. Le casuel des enterrements des pauvres et des étrangers étoit évalué , année courante, à cent sous d'or,
également distribués en aumônes. L'abbé partageoit chaque jour aux mendiants cinq sous d'or ; il nourrissoit trois cents pauvres , cent cinquante veuves et soixante clercs. Les mariages rapportoient annuellement vingt livres d'argent pesant, et le jugement des procès soixante-huit livres.
La rue des Marchands (dans la ville de Saint- Riquier ) devoit à l'abbaye , chaque année, une pièce de tapisserie de la valeur de cent sous d'or , et la rue des Ouvriers en fer, tout le ferrement nécessaire à l'abbaye ; la rue des Fabri» cants de boucliers étoit chargée de fournir les couvertures de livres ; elle relioit ces livres et les cousoit, ce qu'on estimoit trente sous d'or. La rue des Selliers procuroit des selles à l'abbé et aux frères ; la rue des Boulangers délivroit cent pains hebdomadaires ; la rue des Ecuyers étoit exempte de toute charge {vicus Servienihtm per oniuia liber est); la rue des Cordonniers munissoit de souliers les valets et les cuisiniers de l'abbaye; la rue des Bouchers étoit taxée , chaque année , à quinze setiers de graisse ; la rue des Foulons confectionnoit les sommiers de laine pour les moines , et la rue des Pelletiers les peaux qui leur étoient nécessaires ; la rue des Vignerons donnoit par semaine seize sentiers de vin et un d'huile; la rue des Cabaretiers , trente setiers de cervoise (bière) par jour; la rue des Cent dix Milites (chevaliers) devoit entretenir pour chacun d'eux un cheval , un bouclier , une épée , une lance , et les autres armes.
La chapelle des nobles octroyoit chaque année douze livres d'encens et de parfum; les quatre chapelles du commun peuple (2JO/n(7i vuUjaris ) payoient cent livres de cire et trois d'encens. Les oblations présentées au sépulcre de Saint-Riquier valoient par semaine deux cents marcs ou trois cents livres d'argent.
Suit le bordereau des vases d'or et d'argent des trois églises de Saint-Riquier , et le catalogue des livres de la bibliothèque. Vient la liste des villages de Saint-Riquier , au nombre de vingt: Buniac , Vallès, Drusiac, Neuville, Gaspanne, Guibrantium, Bagarde, Cruticelle , Croix , Civinocurtis , Haidullicurtis , Maris , Nialla , Langradus , Alteica , Rochonismons , Sidrunis , Concilio , Buxudis , Ingoaldicurlis. Dans ces villages setrouvoient quel-
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qiies \assaux deSaint-Riquier, qui possciloienl des terres à titre de bénéfices militaires. On voit de plus treize autres villa2:es sans mélange de fief; et ces villages , dit la notice, sont moins des villages que des villes et des cités.
Le dénombrement des églises, des vjlles, villages et terres dépendants de Saint-Riquier, présente les noms de cent cbevaliers attachés an monastère, lesquels chevaliers composent à l'iibbc, aux fêtes de Noël, de Pâques et de la Pentecôte, une cour presque royale. En résumé, le monastère possédoit la ville de Saint- Riquier, treize autres villes , trente villages , un nombre infini de métairies, ce qui produisoit un revenu immense. Les offrandes en argent, faites au tombeau de Saint-Riquier, s'éievoient seules par an à quinze mille six cents livres de poids , près de deux millions numériques de la monnoie d'aujourd'hui.
Khlovigh gratifia l'église de Reims de terres dans la Belgique , la Thuringe , 1' A.ustrasie , la Septimanie et l'Aquitaine; il donna de plus à l'évèque qui l'avoit baptisé tout l'espace de terre qu'il pourroit paixourir pendant que lui , Khlovigh , dormiroit après son dîner. L'église de Besançon étoit une souverainelé : l'archevêque de cette église avoit pour hommes-liges le vicomte de Besançon, les seigneurs de Salins, de Mont faucon , de Montferrand , de Dûmes , de Montbéliard , de Saint-Seine; le comte de Bourgogne relevoit même , pour la seigneurie de Gray , de Vesoul et de Choyé , de l'archevêché de Besançon.
Charlemagne ordonna, en 805, le renouvellement du testament d'Abijon en faveur du monastère de la Novalaise ; cette charte contientla nomenclature des lieux donnés : M. Lancelot en a recherché la situation ; on peut voir ce document curieux.
11 seroit impossible de calculer la quantité d'or et d'argent, soit monnoyés, soit euiployés en objets d'arts, qui existoit dans les bas siècles; elle devoit être considérable , à en juger par l'opulence des églises , par l'abondance incroyable des aumônes et des offrandes , et par la nudtilude infinie des impôts. Les Barbares avoient dépouillé le monde , et leurs rapines ctoient restées dans les lieux où ils s'étoient établis ; on sait aujourd'hui qu'une armée féconde les champs qu'elle ravage.
La seule chose à remarquer maintenant sur les richesses du clergé, c'est comment elles servirent à la société , et de quelle autre propriété elles se composèrent .
Sous les races mérovingienne et karlovingienne le droit de conquêtes dominoit; les terres ne furent point enlevées au propriétaire par la loi positive, mais le fait se dut mettre et se mit souvent en contradiction avec le droit. Quand un Frank se vouloit emparer du champ d'un Gaulois-Romain , qui l'en pouvoit empêcher ? Lorsque Khlovigh donne à saint Rémi l'espace que le saint pourra parcourir tandis (|ue le roi dormira', il est clair que le taint dut passer sur des terres déjà possédées , qui n'appartenoient plus à leur ancien propriétaire lorsque le roi se réveilla. Mais ces terres qui changèrent de possesseurs ne changèrent point de régime, et c'est sur ce point que toutes les notions historiques ont été faussées.
L'imagination s'est représenté les possessions d'un monastère comme une chose sans aucun rapport avec ce qui existoit auparavant : erreur capitale.
Une abbaye n'étoit autre chose que la demeure d'un riche patricien romain, avec les diverses classes d esclaves et d'ouvriers attachés au service de la propriété et du propriétaire , avec les villes et les villages de leur dépendance. Le père abbé étoit le maître; les moines , comme les afiranclds de ce maître , cuUivoient les sciences , les lettres et les arts. Les yeux m'me n'étoient frappés d'aucune différence dans l'extérieur de l'abbaye et de ses habitants ; un monastère étoit une maison romaine pour l'architecture : le portique ou le cloître au milieu , avec les petites chambres au pourtour du cloître. Et, comme sous les derniers C^ésars il avoit été permis , et même ordonné aux particuliers de fortifier leurs demeures , un couvent enceint de murailles crénelées ressembloit à toutes les habitations un peu considérables. L'habillement des moines étoit celui de tout le monde : les Romains, depuis longtemps, avoient quitté le manteau et la.
* Karle-le-MarlcI lit une concession de la même nature : il (lédonitnageoit le clergé, aux dépens des voisins, des Liens (|u'ii lui avoit pris.
ANALYSIi RAISONNEK
loge ; on avoit été obligé de porter une loi jiour leur défendre de se vêiir à la (jothiqve: les braies des Gaulois et la robe longue des Perses éloient devenues d'un usage conunun. Les religieux ne nous paroissent aujourd'hui si extraordinaires dans leur accoutrement, que parce qu'il date de l'époque de leur institution.
L'abbaye, pour le répéter, n'étoit donc qu'une maison romaine ; mais cette maison devint bien de mainmorte par la loi ecclésiastique , et ac- <piit par la loi féodale une sorte de souveraineté : elle eut sa justice, ses chevaliers et ses soldats ; petit état complet dans toutes ses parties , et en même temps ferme expérimentale, manufacture (on y faisoit de la toile et des draps ) et école.
On ne peut rien imaginer de plus favorable aux travaux de l'esprit et à l'indépendance individuelle, que la vie cénobitique. Une communauté religieuse représentoit une famille artificielle toujours dans sa virilité , et qui n'avoit pas , comme la famille naturelle, à traverser l'imbécillité de l'enfance et de la vieillesse : elle ignoroit les temps de tutelle et de minorité , et tous les inconvénients attachés à l'infirmité de la femme. Cette famille , qui ne mouroit point , accroissoit ses biens sans les pouvoir perdre, et, dégagée des soins du monde, exerçoitsur lui un prodigieux empire. Aujourd'hui que la société n'a plus à souffrir de l'accaparement d'une propriété immobile, du célibat, nuisible à la population , et de l'abus de la puissance monacale, elle juge avec impartialité des institutions qui furent, sous plusieurs rapports , utiles à l'espèce humaine , à l'époque de leur Ibrmation.
Les couvents devinrent des espèces de forteresses où la civilisation se mit à l'abri sous la I)annière de quelque saint : la culture de la baute intelligence s'y conserva avec la vérité plîilosophique qui renaquit de la vérité religieuse. La vérité politique, ou la liberté, trouva un interprète et un complice dans l'indépendance du moine qui recherclioit tout , disoit tout et ne craignoit rien. Ces grandes découvertes dont l'Europe se vante n'auroient pu avoir lieu dans la société barbare ; sans l'inviolabilité et le loisir du cloître, les livres et les langues de ranti(|uité ne nous auroient point été transmis, et la chaîne cpii lie le passé au
présent eût été brisée. L'astronomie, l'aritli^ métique, la géométrie, le droit civil , la physique et la médecine, l'étude des auteurs profanes, lagrauunaire et les humanités, tous les arts eurent une suite de maîtres non interrompue, depuis les premiers temps de Khlovigh jusqu'au siècle où les universités, elles-m'^nies religieuses , firent sortir la science des monastères, llsuflira, pour constater ce fait, de nommer Alcuin , Anghilbert , Éghinard , Téghan , Loup de Ferrières, Éric d'Auxerre, Hincmar, Odon de Cluny, Gherbert, Abbon, Fulbert, ce qui nous conduit au règne de Robert , second roi de la troisième race. Alors naissent de nouveaux ordres religieux , et celui de Cluny n'eut plus le beau privilège d'être à peu près l'unique dépôt de l'instruction.
On sait tout ce qui avoit lieu relativement aux livres : tantôt les moines en multiplioient les exemplaires par zèle ou par ordre, tantôt ils en faisoient des copies par pénitence : on transcrivoil Tite-Live pendant le carême par esprit de mortification.il est malheureusement vrai qu'on gratta des manuscrits pour substituer à un texte précieux l'acte d'une donation ou quelque élucubralion scolastique. On voit dans le Catalogue de la bibliothèque de l'abbaye de Saint-Riquier, an 831 , des exemplaires de Cicéron, d'Homère et de Virgile. On trouve au dixième siècle , dans la bibliothèque de Reims , les œuvres de Jules-César, de 'J'ite- Live, de Virgile et deLucain. Saint-Bénigne de Dijon possédoit un Horace. A Sainl-Benoît-sur- Loire, chaque écolier (ils étoient cinq mille ) donnoit à ses maîtres deux volumes pour honoraires; à Montierender, on montroit, en 990, la ny torique de Cicéron et deux Térence. Loup de Ferrières fit corriger un Pline mal tianscrit ; il envoya à Rome des Suétone et des Oointe-Curce. Dans l'abbaye de Fleury, on avoit le traité de Cicéron de la République^ qui n'a été retrouvé que de nos jours, encore non entier. Je ne me souviens pas d'avoir vu mentionné dans les catalogues de ces anciennes bibliothèques de France un seul Tacite.
La musique, la peinture, la gravure, et surtout l'architecture, ont des obligations infinies aux gens d'église. Charlemagne montroit pour la musique le goût naturel que conserve encore aujourd'hui la race germanique : il avoit
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fait venir des chantres de Rome; il indiquoit lui-même dans sa chapelle, avec le doigt on avec une baguette, le tour du clerc qui devoit chanter; il marquoit la fin du motet par un son guttural qui devenoit le diapason de la phrase recommençante. Le moine deSainl-Gall raconte qu'un clerc ignorant les règles établies, et obligé de figurer dans un chœur, agitoit la tête circulairement, et ouvroit une énorme bouche pour imiter les chantres qui l'environnoient. Charlemagne garda son grand sang-froid, et fit (îonner à ce clerc de bonne volonté une livre d'argent pour sa peine.
11 y avoit des écoles de nnisiijne : les moines connoissoient l'orgue et les instruments à cordes et à vent. Les séquences de la messe étoient fameuses au dixième siècle; on y poussoit le son à toute l'étendue de la voix; elles produisoient des effets si extraordinaires qu'une femme en mourut de ravissement et de surprise. Les séquences, d'origine barbare, portoient le nom de Frujdoru.
L'art de graver sur pierres précieuses n'étoit pas perdu au huitième et au neuvième siècle : deuxciianoines de Sens, Bernelin et Rernuin , construisirent une table d'or ornée de pierreries et d'inscriptions; Heldric, abbé de Saint-Germain d'Auxerre, peignoit ; Tutilon, moine de Saint-Gall, exerroit à Metz l'art de graveur et de sculpteur. L'architecture dite lombarde se rattache à l'époque religieuse de Cliarlemagne : le moine de Gozze étoit un habile architecte du dixième siècle. Plus tard , l'architecture que nous appelons mal à propos gothique dut en majeure partie sa gloire , dans le douzième et le treizième siècle, à des clercs, des abbés , des moines et des hommes affiliés aux établissements ecclésiastiques. Hugues Libergier et Robert de Coucy, maître de Noire- Dame et de Saint yicaise de Reims, avoient fourni les plans et dirigé la construction de l'église métropole de cette ville , ainsi que de l'église de Saint-Nicaise, admirable édifice détruit par les Barbares du dix-huitième siècle. Aroun al Rascheld , ami et contemporain de Cliarlemagne, aimoit et protégeoit, comme lui, les sciences et les arts; mais les lettres ont péri dans le moyen âge du mahométisme, et elles se sont rajeunies et renouvelées dans le moyen âge du christianisme.
Le corps du clergé étoit constitué de manière à favoriser le mouvement progresseur : la loi romaine, qu'il opposoit aux coutumes absurdes et arbitraires, les affranchissements qu'il ne cessoit de commander, les immunités dont ses vassaux jouissoient, les excommunications locales dont il frappoil certains usages et certains tyrans, étoient en harmonie avec les besoins de la foule. Il est vrai qu'en ce faisant, les prêtres avoient pour objet principal l'augmentation de leur puissance ; mais cette puissance étoit elle-même plébéienne : ces libertés, réclamées au nom des peuples , ne leur étoient pas hicessamment données, mais elles répandoient dans la société des idées qui s'y dévoient développer, et tourner au profit de l'espèce humaine.
Le clergé régulier étoit encore plus démocratique que le clergé séculier. Les ordres mendiants avoient des relations de sympathie et de familles avec les classes inférieures ; vous les trouvez partout à la tète des insurrections populaires : la croix à la main, ils menoienl des bandes de pastoureaux dans lescliamps, comme les prorcssious de la Ligue dans les murs de Paris. En chaire ils exaltoient les petits devant les grands, et rabaissoient les grands devant les petits; plus les siècles étoient superstitieux, plus il y avoit de cérémonies, plus le moine avoit d'occasions d'explifiuer ces vérités de la nature déposées dans l'Évangile : il étoit impossible qu'à la longue elles ne descendissent pas de l'ordre religieux dans l'ordre politique. La milice de saint François se multiplia, parce que le peuple s'y enrôla en foule; il troqua sa chaîne contre une corde, et reçut de celle-ci l'indépendance que celle-là lui ôtoit; il put braver les puissants de la terre, aller avec un bâton, une barbe sale, des pieds crottés et nus, faire à ces terrihles châtelains d'outrageantes leçons. Le maître intérieurement indigné, ttoit obligé de subir la réprimande de son homme de poésie transformé en inacini par cela seul qu'il avoit cliangé de robe. Le capuchon affranchissoit pliis vite encore que le heaume, et la liberté rentroil dans la société par des voies inattendues. A cette époque le peuple se lit prêtre, cl c'est sous ce déguiseinent qu'il le faut chercher.
Enfin, on s'est élevé avec raison contre les
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richesses lie rÉglisequipossédoienllamoitiédes propriétés delà France; mais, pour rester dans la vérité historique, il eut été justede remarquer que les deux tiers au moins de ces immenses richesses et oient entre les mains de la partie ^j/ébéieitne du clergé. J'insiste sur ce mot plébéien, parce qu'en développant tout ce qu'il renferme , on arrive à une nouvelle vue , et une vue très-exacte, d'un sujet jusqu'ici mal compris et mal représenté.
L'esprit d'égalité et de liberté de la république chrétienne avoit passé dans la monarchie de rÉglise. Cette monarchie ctoit élective et représentative; tous les chrétiens, même laïques, quel que fût leur rang , pouvoient arriver, en vertu de l'élection , à la première dignité. La papauté n'étoit qu'une souveraineté viagère; en certains cas même les conciles généraux pouvoient déposer le souverain et en choisir un autre; il en étoit ainsi des évêques élus primitivement par la communauté diocésaine.
Il arriva donc que le suprême pontife étoit très-souvent un homme sorti de la dernière classe sociale ; tribun-dictateur que le peuple envoyoitpour mettre le pied sur le cou de ces rois et de ces nobles, oppresseurs de la liberté. Grégoire Vil, qui réduisit en pratique la théorie de cette souveraineté, et qui exerça dans tonte sa rigueur son mandat populaire, étoit un moine de néant ; Boniface VIII , qui déclaroit les papes conn>étents à ravir et à donner les couronnes , étoit un obscur légiste ; Sixte V, qui ai»prouvoit le régicide, avoit gardé les pourceaux. Aujourd'hui même, après tant de siècles, cet esprit d'égalité n'est point altéré : il est rare que le souverain pontife soit lire des grandes familles italiennes : un prttre parvient au cardinalat , son frère, petit marchand , illumine sa boutique, à Rome , en réjouissance de l'élévation de son frère. Le pape futur, né dans le sein de l'égalité, entroit dans le cloître, où il retrouvoit une autre sorte d'égalité mêlée à la théorie ei à la pratitiue de l'obéissance passive : il sorloit de cette école avec l'amour du nivellement et la soif de la domination.
Pour expliquer la puissance temporelle du saint-siége , on est allé chercher des raisons d'ignorance et de religion, qui, sans doute, coniribuèrent à l'augmenter, mais qui n'en <.'t oient pas l'unique source. Les papes la te-
noient, cette puissance, de la liberté républicaine ; ils représentoient , en Europe , la vérité politique détruite presque partout : ils furent , dans le monde gothique , les défenseurs des franchises populaires. La querelle du sacerdoce et de l'empire est la lutte des deux principes sociaux au moyen âge , le pouvoir et la liberté : les Guelfes étoient les démocrates du temps , les Gibelins les aristocrates. Ces trônes, déclarés vacants et livrés au premier occupant ; ces empereurs qui venoient , à genoux , implorer le pardon d'un pontife ; ces royaumes mis en interdit ; ces églises fermées , et une nation entière privée de culte par un mot magique ; ces souverains frappés d'anathème , abandonnés non-seulement de leurs sujets , mais encore de leurs serviteurs et de leurs proches ; ces princes , évités comme des lépreux , séparés de la race mortelle en attendant leur retranchement de l'éternelle race ; les aliments dont ils avoient goûté, les objets qu'ils avoient touchés, passés à travers les flammes , ainsi que choses souillées; tout cela n'étoit que les effe!s énergiques de la souveraineté populaire déléguée à la religion , et par elle exercée.
La papauté marchoit alors à la tête de la civilisation , et s'avançoit vers le but de la société générale. Et comment ces monarques sans sujets , sans armées , fugitifs même , et persécutés lorsqu'ils lançoient leurs foudres; comment ces souverains , trop souvent sans mœurs , quelques-uns couverts de crimes , quelques-autres ne croyant pas au Dieu qu'ils servoient; comment auroient-ils pu détrôner les rois avec un moine, une parole, une idée , s'ils n'eussent été les chefs de l'opinion? Comment , dans toutes les régions du globe , les hommes chrétiens auroient-ils obéi à un prêtre dont le nom leur étoit à peine connu , si ce prêtre n'eût été la personnification de quelque vérité fondamentale ? Aussi les papes ont-ils été maîtres de tout , tant qu'ils soni restés Guelfes ou démocrates ; leur puissance s'est affoiblie lorsqu'ils sont devenus Gibelins ou aristocrates. L'ambition des Médicis fut la cause de cette révolution : pour obtenir la tiare, ils favorisèrent , en Italie , les armes impériales , et trahirent le parti populaire ; dès ce moment l'autorité papale déclina , parce qu'elle avoit menti à sa propre nature, abandonne
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son principe de vie. Le génie des arts masqua d'abord aux yeux de la foule cette défaillance intérieure ; mais les chefs-d'œuvre de Raphaël et de Michel- Ange , qui s'effacent sur les murs du Vatican , n'ont point remplacé le pouvoir dont les papes se dépouillèrent en déchirant leur contrat primitif. C'est la même tendance à un faux pouvoir qui perdit la royauté sous Louis XIV : cette royauté, qui, jusqu'au règne de LouisXIII , s' étoit mélangée des libertés publiques , crut augmenter sa puissance en les étouffant , et elle se frappa au cœur. Les arts vinrent aussi embellir l'envahissement de nos franchises nationales : le Louvre du grand roi est encore debout comme le Vatican ; mais par quels soldats a-t-il été pris et est-il gardé?
TROISIÈME RACE
VEC la troisièmerace finit l'histoire desFranks et commence rhisloire des François.
La monarchie de Hugues Capet subit quatre g transformations prin- 3 cipales :
Elle fut purement féodale jusqu'au règne de Philippe-le-Bel.
A Piiilippe-le-Bel s'élève la monarchie des
f trois états ' et du parlement, qui dure jusqu'à
: Louis XIIT.
ifi| Louis XIV impose la monarchie absolue ,
que détruit la monarchie constitutionnelle ou
'représentative de Louis XVI.
Les faits de la monarchie purement féodale I sont : la formation même et le caractère de ce gouvernement , le mouvement insurrectionnel [et l'affrancliissement des communes, la conquête de l'Angleterre par les Norn'.ands , les
Appelés depuis des états-généraux.
croisades extérieures et intérieures , et la (|uerelle du sacerdoce et de l'empire.
La monarchie des trois états et du parlement voit naître les lois générales, civiles et politiques , l'administration et la petite propriété ; elle voit les démêlés de Pbilippe-le-Bel avec le pape, la destruction de l'ordre des Templiers , î'avénement au trône de la double lignée des Valois, la longue rivalité de la France et de l'Angleterre avec tous ses événements et tous ses malheurs, la destruction de la première haute noblesse , le soulèvement des paysans et des bourgeois , les troubles des trois états , l'établissement de l'impôt régulier et des troupes soldées , la séparation du parlement des conseils du roi par la création du conseil d'état , l'extinction des deux maisons de Bourgogne , la réunion successive des grands fiefs à la couronne , les guerres d'Italie, les changements dans les lois , les mœurs , la langue , les usages et les armes. Les lettres renaissent ; les grandes découvertes s'accomplissent ; Luther paroît ; les guerres de religion éclatent ; les Bourbons arrivent à la couronne : la monarchie des états et la constitution aristocratique expirent sous Louis XIII. Le parlement en garde les traditions à travers la monarclùe absolue.
La courte monarchie absolue de Louis XIV se compose de la gloire de ce prince , de la honte de Louis XV et de l'intrusion des idées dans l'ordre social comme faits.
La monarchie constitutionnelle ou représentative a pour accidents le jugement de Louis XVI , le passage de la république à l'empire , de l'empire à la restauration , et de la restauration à la monarchie républicaine , si ces deux mots se peuvent allier.
Je ne prétends pas établir ici des divisions tranchées , commençant tout juste à telle date, finissant tout juste à telle autre ; les choses sont plus mêlées dans la société : les siècles s'élèvent ienlemenl à l'abri des siècles ; les mœurs nouvelles, au milieu des anciennes mœurs, sont comme les jeunes générations qui grandissent sous la protection des vieilles générations dont elles sont sorties. Ainsi, Louis-le-Gros n'a point affranchi les communes dans le sens absolu du mot , il y avoit des communes libres et des communes insurgées avant (ju'il leur octroyât des chartes; mais c'est à partir de son
ANALYSE RAISONNE
règne que les affranchissements se multiplient tant par la couronne que par les seigneurs : ainsi , Philippe-le-Bel n'a pas appelé le premier le tiers-état aux délibérations publiques ; avant lui plusieurs rois avoient convoqué des assemblées de notables , et particulièrement le roi saint Louis ; mais depuis Philippe-le-Bel , en 1303, jusqu'à Louis XIII, en 1614, on trouve une série de convocations d'états , qui n'est guère interrompue que vers la fin du quatorzième siècle.
J'en dis autant des autres divisions que je
n'adople que comme une formule historique ,
propre à servir de layette ou de case aux faits
et d'aide à la mémoire. Je sais tout aussi bien
que personne que la monarchie féodale ne
tombe pas quand la monarchie des états et du
parlement s'élève ; loin de là , elle est à son
' ..-^.apogée ; elle descend ensuite pendant tout le
^^^^quatorzième siècle , et se vient abîmer sous
• Charles VU.
HUGUES CAPET
De 987 à 996.
L faut dire de la royauté ;mw,i de Hugues Capet ce rj|\^Jo^que j'ai dit de celle de Peppin : il n'y eut point usurpation parce qu'il y avoit élection ; la légitimité étoit un dogme inconnu. Charles, duc 'de la Basse Lorraine, fils de Louis d'Outre-mer ■et oncle de Louis V, le dernier des Karlovin- \giens, fut un prétendant que repoussa la majo- ' rite des suffrages : voilà tout. Il prit les armes, s'empara de la ville de Laon ; mais l'évêque de "celle ville la livra à Hugues Capet (2 avril ;99l ). Ciiarles , mort en prison, laissa deux fils iqui ne régnèrent point, et auxquels on ne pensa , plus.
, Mais dans la personne de Hugues Capet s'o- " père une révolution importante ; la monarchie l^t élective devient héréditaire; en voici la cause
immédiate qu'aucun historien , du moins (jiie je sache, n'a encore remarquée : le sacre usurpa le droit d'élection.
Les six premiers rois de la troisième race firent sacrer leurs fils aînés de leur vivant. Cette élection religieuse remplaça l'élection politique , affermit le droit de primogéniture , et fixa la couronne dans la maison de Hugues Capet. Philippe- Auguste se crut assez puissant pour n'avoir pas besoin durant sa vie de présenter au sacre son fils Louis VHl; mais Louis Vin , près de mourir , s'alarma , parce qu'il laissoit en bas âge son fils Louis IX qui n'étoit pas sacré : il lui fit prêter serment par les seigneurs et les évêques; non content de de cela , il écrivit une lettre à ses sujets, les invitant à reconnoître pour roi son fils aîné. Tant de précautions font voir que 239 ans n'avoient pas suffi à la confirmation de l'hérédité absolue, et de l'ordre de primogéniture dans la monarchie capétienne. Le souvenir même du droit d'élection se perpétuoit dans une formule du sacre : on demandoit au peuple présent s'il consentoit à recevoir le nouveau souverain .
Lorsque la couronne échut en ligne collatérale aux descendants de Hugues Capet , rien ne parut moins certain que l'existence de la loi salique , laquelle loi contestée mettoit pareillement en doute l'hérédité. Ces questions s'agitèrent vivement sous Philippe-le-Long, Charles-le-Bel et Philippe de Valois. Sous Charles VI, une fille hérita de la couronne. En 1576, une ordonnance décida que les princes du sang précéderaient tous les pairs , et qu'ils se placeroient selon leur proximité au trône. A ce propos , Chistophe de ïliou dit à Henri III que , depuis le règne de Philippe de Valois , il ne s'étoit fait chose aussi utile à la conservation de la loi salique : certes , il falloit que le doute fût bien enraciné dans les esprits, pour qu'un magistrat , à la fin du seizièuie siècle , vît une loi politique dans un règlement de préséance. Catherine de Mcdicis songea à faire passer le sceptre à sa fille. Les états de la Ligue parlèrent de mettre l'infante d'Espagne sur le trône de France. Enfin , sous la régence du duc d'Orléans , pendant la minorité de Louis XV, il fut déclaré que, la famille royale venant à s'éteindre, les François seroient li-
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bres de se choisir un chef : n'étoit-ce pas reconnoître leur droit primitif?
L'hérédité mâle , constituée dans la famille royale , devint à la fois le germe destructeur de la féodalité et le principe régénérateur de la monarchie absolue. L'aristocratie subsista dans l'empire d'Allemagne et se détruisit dans le royaume de France , parce cpie la dignité impériale demeura élective, et que la couronne françoise devint héréditaire.
Les assemblées nationales cessèrent sous les premiers rois de la troisième race , de même qu'elles avoient été interrompues sous les derniers rois de la seconde. Hugues Capet étoit un très-petit seigneur. « Le royaume, ditMon- « tesquieu , se trouva sans domaine , comme (I est aujourd'hui l'empire : on donna la cou- « ronne à un des plus puissants vassaux. » Hugues , quand il en auroit eu l'envie , n'auroit pu réunir des états ; les autres grands vassaux ne s'y seroient pas rendus; souverains comme le duc de France , ils ne lui auroient pas obéi. La liberté politique qui se montroit dans ces assemblées ne se trouva plus ; elle se plaça ailleurs sous une autre forme.
La France alors étoit une république aristocratique fédérative , reconnoissant un chef impuissant. Cette aristocratie étoit sans peuple : tout étoit esclave ou serf. Le servage n'avoit point encore englouti la servitude ; le bourgeois n'étoit point encore né ; l'ouvrier et le marchand appartenoient encore à des maîtres dans les ateliers des abbayes et des seigneuries ; la moyenne propriété n'avoit point encore reparu ; de sorte que cette monarchie (aristocratie de droit et de nom) étoit de fait une véritable démocratie ; car tous les membres de cette société étoient égaux ou le croyoient être. On ne rencontroit point audessous de l'aristocratie cette classe distincte et plébéienne qui , par l'infériorité relative du sang , fixe la nature du pouvoir qui la domine. Voilà pourquoi les chroniques de ces temps ne parlent jamais du peuple : on s'enquiert de ce peuple ; on est tenté de croire que les historiens l'ont caché, qu'en fouillant des chartes on le déterrera , qu'on découvrira une nation françoise inconnue , laquelle agissoit , administroit , gagnoit les batailles , et dont on a enseveli jusqu'à la mémoire. Après bien des re-
cherches on ne trouve rien , parce qu'il n'y a rien , et que cette aristocratie sans peuple est , à cette époque , la véritable nation françoise.
Marquons le commencement de l'institution de la pairie : les pairs avoient existé avant la pairie; dans l'origine , les pairs étoient des jurés qui prononçoientsur les différends advenus entre leurs égaux. La pairie prit un caractère politique quand les fiefs se convertirent en biens patrimoniaux et héréditaires. Les pairs du roi furent des seigneurs plus puissants que les pairs d'un comte ou d'un duc. Tous les systèmes qui placent l'origine de la pairie plus haut ou plus bas que le règne de Hugues Capet ne se peuvent soutenir.
L'introduction de la dignité de la pairie favorisa l'élection des Capétiens. Il y avoit sept pairs laïques ; Hugues en étoit un : les six autres pairs , dont les seigneuries relevoient immédiatement de la couronne , s'entendirent , comme aujourd'hui des électeurs s'entendent dans un collège électoral , pour porter leurs voix sur leur compagnon. La pairie se trouva ainsi réunie à la royauté, et il ne resta que six pairs de France. L'égalité étoit si complète entre les pairs , que Hugues Capet ayant demandé à Adalbert qui l'avoit fait comte , Adalbert lui répondit : Ceux qui t'ont fait roi.
Outre les pairs laïques , il y avoit des pairs ecclésiastiques du ressort du trône , à la différence des autres seigneuries qui n'avoient point de pairs ecclésiastiques. On peut dire de la pairie, avant ses différentes dégénérations, qu'elle étoit une espèce de sénat de rois , ou , plus exactement , un conseil aristocratique supérieur à la royauté même.
Elisez douze pairs qui soyent compagnons , Qui mènent vos batailles par grand' dévotion.
Quand les pairs furent au nombre de douze, on les appela les douze compatpwns , et Froissard les nomme frères du royaume de France. Les grands effets politiques de la pairie se virent dans le jugement de Jean-sans-ïerre et du i)rince de Galles.
Hugues Capet mourut en 99G. Je dirai , pour ne plus parler des successions royales , que , sous la troisième race , l'apanage rem-
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plaça le partage des biens patrimoniaux entre les enfants.
ROBERT
De 996 à «051.
OBERT, liéritier du trône de Hugues, étoit un prince pieux et savant pour son siècle ; il étoit poëte : l'Église chante encore des répons et des séquences composés par ce fils aîné de 'l'Eglise : 0 coiistaniia martyrum! Veui , Saucte Spiritus! Il craignoit beaucoup sa femme, et 'selaissoit voler par les pauvres. Son règne fut long ; c'est ce qu'il falloit alors pour un monde au berceau.
HEïNRi ^e^
De lOôl à 1060.
N règne de Henri , qui ; vint après celui de Ro- ; bert , fut encore un rè- ■gne nourricier et tout ; rempli de petites guer- ;res féodales.
Robert Guiscard pa- M'oissoit eu Italie lors- , que Guillaume-le-Bàtard occupoit la seigneurie de son père, Robert-le-Diable. Ces deux Normands dévoient jouer un rôle important à Toccident et à l'orient de l'Europe, et lorsque Henri mourut , Grégoire YII nétoit plus qu'à quelques années de distance.
Le petit -fils de Hugues Capet fut un homme d'une valeur héroïque : il porta le premier un nom peu répété sur le trône de France , et funeste à tous les rois marqués de ce nom.
PHILIPPE 1er
De 1060 à 1108.
ES quatre-vingt-une années qui s'écoulèrent de Hugues Capet à Philippe F"" furent des années de conception , de travail , d'éducation première ; mais au règne de Philippe I*"", la nuit qui couvroit une enfance sociale laborieuse , se dissipe : le moyen âge paroît dans l'énergie de sa jeunesse, l'âme toute religieuse, le corps tout barbare, et l'esprit aussi vigoureux que le bras.
Guillaume-le-Bàtard convoque les aventuriers de l'Europe pour aller subjuguer l'Angleterre ; il trio.Tophe à la bataille d'Hastings , et le roi de France se trouve avoir un vassalroi plus puissant que lui.
Cet événement, qui fut bientôt suivi des croisades , donne un nouveau mouvement aux populations. On avoit vu des invasions fortuites , des peuples mafchant en avant et au hasard , sans savoir où ils s'arrêteroient , allant plutôt à des découvertes qu'à des conquêtes , comme ces navigateurs qui cherchent des terres inconnues ; il en est tout autrement de Guillaume et de ses bandes. Pour la première fois un peuple est méthodiquement subjugué : le sol envahi reçoit de nouvelles forêts ; les anciennes propriétés sont cadastrées afin d'être imposées ou prises ; la langue et les lois des vaincus sont changées par système ; des espèces de moines armés bâtissent de toutes parts des châteaux moitié forteresses, moitié églises, et chaque soir le peuple conquis se couche au son d'une cloche, comme dans un couvent: grand tableau qui n'est plus à faire depuis qu'il a été peint de la main de M. Thierry. Gildas avoit dit que les Angles (Anglois) n'étoient ni puissants dans la guerre , ni fidèles dans la paix : AucjU nec in bello fortes, nec in pace fidèles ; les historiens des Siciliens et des Normands font observer que la Grande-Bretagne
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et la Sicile changèrent de face et devinrent des pays renommés aussitôt qu'ils eurent reçu la race normande : Jam itide yinfjïia non minus helli (jloria quam humanitatis ciiltu inter jhrentixsimns orbis christiam (jentes in primis Ihruit. (Malmesb.) Siculi quod in patiio solo suht, quod iibeii sunt, quod omnes hodie chrisiianisvnt hnjenio yormannis acceptum feruni. (Prosp. Fasel., de Reb. sic).
En Italie, un mauvais petit garçon de chétive mine devient d'abord moine de Cluny, ensuite cardinal , et enfin pape, sous le nom de Grégoire VIT. Hildibrand dépose Boleslas , roi de Pologne , enlève le titre de royaume à la Pologne même , ordonne à l'empereur victorieux de Constant inople d'abdiquer, rend les aventuriers normands de la Pouille feudataires du saint-siége , écrit à l'archevêque de Reims que le roi de France est un tyran indigne du sceptre , mande aux princes chrétiens de l'Espagne que saint Pierre est seigneur suzerain de leurs petits états , et que la Hongrie est un domaine de l'Église de Rome. Dans une lettre au roi Démétrius , Grégoire Vil lui dit : (I Votre fils nous a déclaré qu'il vouloit rece- <i voir la couronne de nos mains ; cette de- II mande nous a paru juste , et nous lui avons « donné votre royaume de la part de saint « Pierre. »
On sait comment l'empereur Henri IV fut déposé par Hildibrand, comment il fut obligé, pour obtenir son pardon , de se présenter au bas des murailles de la forteresse de Canosse , sans gardes, dépouillé des habits impériaux, nu-pieds et couvert d'un cilice. Après trois jours de jeûne et de larmes, il fut admis à baiser humblement la mule du pontife : un retour de fortune rendit l'empire à Henri IV. Après diverses entreprises guerrières ou l'on voit paroîlre Godefroi de Bouillon et un saccagement de Rome, Hildibrand va mourir fugitif, non vaincu , à Salerne , laissant après lui un grand nom mêlé à ceux de la comtesse Mathilde et de l'aventurier Guiscard. Une plume habile ' nous prépare l'histoire de ce fameux pontificat. La querelle des Investitures ne finit pas avec Henri IV et Grégoire VII; l'esprit de domination
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populaire et religieuse se perpétua dans les successeurs d'Hildibrand. Mathilde légua ses états au saint-siége.
Philippe I" , peu de chose par lui-même , étoit un de ces hommes qui vivent seulement afin que tout s'arrange autour d'eux : il aimoit les femmes , et répudia la reine Rerthe sous prétexte de parenté. Il enleva Rertrade de Montfort, femme de Fouhiue le Rechein, comte d'Anjou. De là des excommunications et des guerres dont Philippe triompha par sa fermeté dans le mal. Destiné aux grands spectacles sans y prendre part , Philippe vit la première croisade délibérée et résolue dans son royaume . au concile de Clermont , (pie présida Urbain Il (IO08). En ce même concile le nom de pape fut attribué exclusivement au souverain pontife.
Les flots des Barbares s'étoient calmés dans le bassin de la France où Dieu les avoit versés, et où la main de Karle-le-Martel et celle de son fils les avoient contenus; mais après deux siècles de stagnation , gonflés par des générations nouvelles, ils se débordèrent. Les croisades furent comme un souvenir ou comme une prolongation de cette invasion générale qui avoit ravagé le monde; elles furent en outre des guerres de représailles. Les Sarrasins avoient menacé l'Europe de leur joug trois siècles avant que l'Europe eût pris les armes contre eux : leur migration , sortant de l'Arabie , conquit la Syrie et l'Egypte, s'avança le loi:^, de l'Afrique d'Orient en Occident jusiju'au détroit de Gade , passa ce détroit , inonda lEspagne , surmonta les Pyrénées , et ne s'arrêla (|u'au milieu des Gaules contre l'épée de Karle-le- Martel.
Trop occupées alors, les populations chrétiennes remirentà un autretemps la vengeance; mais , (piand ce temps fut venu , elles s'ébranlèrent à leur tour , se portèrent d'Occident en Orient par l'Europe , traversèrent le Bosphore, allèrent attaquer les enfants du prophète aux lieux mêmes d'où ils étoient partis. Je ne sache pas de plus grand spectacle (pie ces invasions des peuples de l'Asie et des peuples de l'Europe marchant en sens opposé , les uns sous l'élendard de Mahomet, les autres sous l'étendard du Ciirist , autour de celte mer qu'avoit bordée la civilisation grec(pie et romaine. Les
ryr,
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Portugais et les Espagnols ont seuls reproduit ces merveilles , lorsque les premiers à travers les mers de l'Orient , les seconds à travers les mers de l'Occident , retrouvoient un monde perdu et découvroient un monde nouveau.
Des mœurs pleines de splendeur et de naïveté , des crimes et des vertus , des croyances ardentes , des faits héroïques , des souvenirs merveilleux , d'immenses résultats matériels et moraux, scientifiques et politiques, voilà ce que présentent les croisades. Les rudes et simples expressions des chroniqueurs relèvent l'éclat des actions; les ermites sont les historiens des chevaliers ; des moines racontent , avec l'humilité de la religion et la simplicité du langage , l'orgueil de la conquête et la grandeur des exploits guerriers , ces pèlerinages commencés avec le bourdon et continués avec l'épée. On doit aux croisades la recomposition des armées nationales , décomposées par les petits cantonnements militaires de la féodalité : tant de cheftains éparpillés sur le sol, et étrangers les uns aux autres , apprirent à se connoître à la tête de leurs vassaux ; les serfs recommencèrent le peuple f rançois dans les camps , comme les bourgeois dans les villes. La chrétienté parut aussi pour la première fois sous la forme d'une immense nation, agissant par l'impulsion d'un seul chef. Et qu'alloit-elle conquérir ? un tombeau.
Les derniers croisés, embarqués dans le dessein de reprendre Jérusalem sur un Soudan ismaélite , prirent Constantinople sur un empereur chrétien ; fin extraordinaire d'uneaventure de quatre siècles, d'une chevalerie romanesque ranimée à Rhodes devant Mahomet , évanouie à Malle devant l'homme historique qui devoit lui-même aller toucher la cité sainte, pour y puiser une autre sorte de merveilleux.
LOUIS VL
De nos à n.57.
OUÏS VI, dit le Gros, successeur de son père Philippe , avoit pour tout royaume le duché de France et une trentaine de seigneuries. 11 se battoit contre ses vassaux à Corbeil, à Mantes, à Montlhéry , à Montfort, au Puysaye dont le château lui coûta trois années de siège : cétoit plus qu'il n'en avoit fallu aux François pour ravager l'Asie et prendre Jérusalem.
C'est ici l'occasion de remarquer que les noms les plus répétés dans notre histoire n'ont pas pour cela une origine plus ancienne que les autres noms. Les nobles dont les terres se trouvoient dans le duché de Paris étoient par cette raison même mentionnés aux chroniques du petit domaine royal; ces chroniques racontèrent les guerres que ces vassaux avoient eues avec la couronne , ou les honneurs qu'ils avoient obtenus du monarque. Les autres nobles , cantonnés au loin dans leurs châteaux , restèrent ignorés; on ne parla d'eux qu'à l'occasion de quelques batailles où ils avoient été appelés en vertu des services du fief. Il est arrivé de là qu'une centaine de noms ont rempli les fastes nationaux dans la monarchie féodale ; au lieu des annales de France , vous ne lisez réellement que celles du duché de France , et pour ainsi dire des voisins du roi.
Sous la monarchie absolue , Versailles et la cour envahirent à leur tour notre histoire , comme le duché de France l'avoit jadis usurpée : c'est toujours une centaine d'hommes de la banlieue de Paris qui, tantôt chevaliers, tantôt valets décorés , deviennent les personnages de la nation ; héros domestiques dont la gloire avoit le vol du chapon autour des antichambres de leur seigneur. Si l'on veut con-
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noUre enfin notre ancienne patrie , il en faut recomposer le tableau général avec les tableaux particuliers des provinces : seul moyen de rétablir le caractère aristocratique que notre histoire doit avoir , au lieu du caractère monarchique qu'on lui a mensongèrement donné.
Au temps de Louis-le-Gros, les quatre frères Guerlande et l'abbé Suger firent faire un pas à la puissance royale, en diminuant l'autorité des justices particulières , en affranchissant les serfs , en établissant les communes : cet établissement , dont on a fait tant de bruit , doit être entendu avec restriction .
La France, au commencement du onzième siècle, loin d'être homogène, étoit composée de trois ou quatre peuples différents de mœurs, de lois, de langage ; il ne faut pas prendre ce qui se passoit dans le duché de Paris , en Picardie , en Champagne , le long du cours de la Marne et de l'Oise, de la Seine et de l'Yonne, pour ce qui se passoit au-delà de la Loire et du Rhône , au-delà de l'Orne , de la Sarthe et de la Vilaine. Nos rois n'ont pas pu affranchir ce qui n'étoit pas de leur dépendance.
Mais l'histoire, qui n'ailmet que les faits prouvés , en refusant à Louis-le-Gros l'honneur d'avoir fait naître la classe intermédiaire et libre de la bourgeoisie , ne peut pas non plus recevoir comme une vérité incontestable cet esprit général de liberté dont on pense que les villes furent simultanément saisies au douzième siècle : cette coïncidence n'existe pas. Presque toutes les communes du midi de la France étoient libres et demeurées libres depuis l'administration romaine et visigolhe ; quelques privilèges, ajoutés à leur liberté primitive, ne constituent pas des chartes communales de la daie du douzième siècle.
D'une autre part , on ne peut dire que Louisle-Gros , en donnant des chartes à sept ou huit communes, n'ait fait que suivre l'impulsion d'un mouvement qu'il n'auroit pu arrêter. Nous voyons les rois étouffer avec la plus grande facilité les libertés municipales renais- .santes, tirer tour à tour de l'argent de la commune qui a voit secoué le joug de .son seigneur, et du seigneur qui, à l'aide de la force royale, avoit remis sa commune sous le joug.
Je ne puis me refuser au plaisir de citer un passage de la dix -neuvième lettre sur
VHistoirc de France. L'auteur (M. A. Thierry) , après avoir cité les noms des treize bourgeois bannis de la commune de Laon , termine son récit par ces i aroles d'une gravité pathétique : (' Je ne sais si vous partagerez l'impres- « sion que j'éprouve en transcrivant ici les << noms obscurs de ces proscrits du douzième « siècle. Je ne puis m'empêcher de les relire et « de les prononcer plusieurs fois , comme s'ils <i dévoient me révéler le secret de ce qu'ont n senti et voulu les hommes qui les portoient i< il y a sept cents ans. Une passion ardente " pour la justice, et la conviction qu'ilsvaloient <i mieux que leur fortune , avoieut arraché « ces hommes à leurs métiers , à leur comf1 raerce , à la vie paisible , mais sans dignité , « que des serfs dociles pouvolent mener sous « la protection de leurs seigneurs. Jetés , sans « lumières et sans expérience , au milieu des « troubles politiques, ils y portèrent cet in- (I stinct d'énergie qui est le même dans tous « les temps , généreux dans son principe , mais «irritable à l'excès, et sujet à pousser les « hommes hors des voies de l'humanité. Peut- « être ces treize bannis , exclus à jamais de « leur ville natale , au moment où elle deve- " noit libre , s'étoient-ils signalés , entre tous « les bourgeois de Laon, par leur opposition « contre le pouvoir seigneurial : peut-être " avoienl-ils souillé par des violences cette op- « position patriotique ; peut-être enfin furent- « ils pris au hasard pour être seuls chargés du « crimede leurs concitoyens. Quoiqu'ilensoit, " je ne puis regarder avec indifférence ce peu « de noms et cette courte histoire , seul monu- " ment d'une révolution qui est loin de nous ^ " il est vrai , mais qui fil battre de nobles cœurs « et excita de grandes émotions que nous « avons tous , depuis quarante ans , ressenties « ou partagées. »
Le bourgeois du moyen âge, qui reconstruisit la moyenne propriété dans les cités , n'étoit pas du tout le bourgeois de la monarchie absolue ; c'étoit un personnage important , souvent appelé à délibérer sur les plus graves affaires de la patrie. Il y avoit de grands, de petits et de francs bourgeois : le bourgeois pouvoit posséder certains liefs. Le nom de bourgeois signifioit quehiuefois homme de (juerre : il ne dérogeoit point à la noblesse. Nohle homme , da-
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moiseun et bourgeois , sont des qualités données à une même personne dans des titres du (luinzième siècle. Les nobles qui étoient hour- (jeois de certaines villes se trouvoient dispensés de l'arrière-ban. Les bourgeois de Paris s'appeloient les Bourgeois du Roi. « Au regard " des non-nobles , ils sont en deux manières : « dont les aucuns sont franches personnes , « bourgeois du roi ou des seigneuries sur les- <i quelles ils demeurent, et les autres sont <i serfs et de serve condition. » {Coutuui. gén.) Cette classe intermédiaire entre le noble et le serf a donné naissance à une portion du peuple. Charles V accorda des lettres de noblesse à tous les bourgeois de Paris ; Charles VI , Louis XI , François P"^ et Henri II confirmèrent ces lettres de noblesse. Paris ne fut jamais une commune, parce qu'il étoit franc par la seule présence du roi.
LOUIS VII
Ce 1157 à 1180.
E règne de Louis VII, dit le Jeune, vit beaucoup de choses : le Code de Justinien retrouvé, la doctrine d'Abailard condamnée au concile de Soissons ; la faction des Guelfes et des Gibelins répandue en Italie ; la seconde croisade prèchée par saint Bernard. Suger et Bernard étoient deux hommes su[iérieurs, de nature antipathique l'un à l'autre; mais Bernard, sans être ministre, gouvernoit le monde en sa double qualité de saint et de moine réformateur. Louis-le-.Teune, revenu de la croisade, répudie Eléonore d'Aquitaine pour cause jtrésumée d'adultère avec un jeune Sarrasin : il lui restitnela Guienneet le Poitou. Eléonore se remarie à Henri, comte d'Anjou et de Normandie, qui, devenu roi d'Angleterre sous le nom de Henri II, se trouva roi d'Angleterre, duc de Normandie et d'Aquitaine, comte d'Anjou, de
Poitou, de Touraine et du Maine. Celte restitution probe, mais impolitique, à laquelle Suger s'étoit opposé , parce qu'il en prévoyoit les résultats, démem]3ra la monarchie, introduisit l'ennemi dans le cœur du pays , et favorisa les grandes guerres que l'Angleterre fit à la France avec des François.
Le douzième siècle est mémorable par de rapides progrès vers d'autres idées. Alexandre III , dans le troisième concile de Latran , déclara que tous les chrétiens dévoient être exempts de la servitude : la croix portoit son fruit.
Les écoles se multiplièrent dans les cathédrales et dans les monastères; les collèges s'établirent en dehors de ces monastères; l'Université prenoil de nouvelles forces; les étudiants étrangers égaloient dans Paris le nombre des habitants.
En Angleterre survint le différend fameux entre Henri II et Thomas Beket, relativement aux immunités ecclésiastiques.
PIIILIPPI' H.
De H80 à 1223.
iiiLiPPE-ALGLSTE, parvenu au trône, réunit à la couronne, par la conhscation féodale appuyée jdes armes, la Norman- )|die, le Maine, l'Anjou, la Touraine et le Poitou ; \\ lit l'acquisition des comtés d'Auvergne et d'Artois; il recouvra la Picardie, grand nombre de places dans le Berry, et divers autres comtés , chàtellenies et seigneuries. Il rétablit la subordination parmi les grands vassaux et fil sentir la monarchie; il cita Jean-sans-Terre de\anl la cour des pairs pour y être jugé sur le meurtre d'Arthur commis dans le ressort du royaume : c'est le premier important arrêt politique de cette haute cour. Philippe fil couronner son fils roi d'Angleterre à Londres. Les Anglois conquirent à cette
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époque la grande Cliarte : entre plusieurs articles favora!)les aux communes et à l'indépendance des tribunaux , le trente-troisième porte (pie nid lionniie ne seraairêté, emprisonné, dépouillé, banni, mis à mort arbitrairement; que le roi n'agira ou ne fera agir contre qui que ce soit autrement que d'après le jugement légal des pairs de l'accusé, ou d'après la loi du pays. C'est le fondement de toutes les libertés chez tous les peuples.
La bataille de Bouvines est la première où l'on reconnoisse un esprit de nationalité ; la transformation est accomplie; les Franks sont devenus François. Philippe n'offrit point avant le combat sa couronne au plus digne, mais en remportant la victoire sur l'empereur Othon il courut risque de la vie. Jeté à bas de son cheval , « s'il n'eût été protégé , dit Guillaume-le- (■ Breton, de la main de Dieu, et d'une excel- « lente armure, il eût été tué. »
Au règne de Philippe-Auguste se rattachent deux incidents remarquables : la croisade contre Saladin et la croisade contre les Albigeois : onavoit appris en marchant contre les infidèles à marcher contre les chrétiens.
Saladin avoit repris Jérusalem l'an 1187 de Jésus-Christ. Il laissa sortir tous les chrétiens au prix d'une rançon modique. Un historien arabe leur applique ce passage de l'Alcoran : (I Oh ! combien ils quittèrent alors de jardins « et de fontaines , de champs ensemencés et de " nobles demeures qui faisoient leurs délices , « et que nous donnâmes en héritage à un au- « tre peuple ! » ( Bibl. des Crois. , par M. Mi- CHALi), ehrou. Arab.)
Les princes d'Occident se croisèrent pour aller une seconde fois délivrer la ville sauile. Philippe passa en Orient; mais il y fut éclipsé par ce Richard Cœur-de-Lion dont l'omlDre faisoit tressaillir les chevaux sarrasins , et qui revenoit du combat la cuirasse hérissée de pèches comme une pelotte couverte d'aiijnùles (Yimsaaf); de ce Richard que Blondel ne délivra pas de sa prison par une chanson , mais qui chantoit lui-même dans la tour en langue romane :
.la nus hom pris non dira sa raison ; Adreitamenl se com lioin dolent non :
Ma par conovt pot il faire chanson ; Pro a d'amis, nias pouve son li don ; Onta i auron se por ma reezou . Sois fait dos yver prison.
La troisième croisade, commencée en 1 187, fut suivie de la quatrième, en 1204, et se termina à la prise de Constantinople par les croisés. Baudouin, comte de Flandres, fut élu empereur, et établit cet empire des Latins qui ne dura que 58 ans.
L'an I20C ouvrit la croisade contre les Albigeois : Lmocent III, saint Dominique, Raymond , comte de Toulouse , Simon , comte de Montfort , sont les personnages de cet abominable épisode de notre histoire.
Le progrès de l'esprit philosophique renaissant par Ihérésie est remarquable dans les opinions diverses des Albigeois. Les principaux chefs ligués contre Raymond YI, leur protecteur, furent Eudes, duc de Bourgogne; Henri, comte de Nevers , et Simon , comte de IMontfort. Simon étoit un homme dissimulé et ambitieux, vaillant, du reste, réglé dans ses mœurs , ayant , comme tous les hommes à part , commandement sur la fortune.
Cette guerre vit naître l'inquisition, et se distingua par ses auto-da-fé. On jetoit les femmes dans des puits ; on égorgeoit sans merci , et, pendant les massacres, les prêtres du comté de Montfort chantoient le Veni, Creator. Béziers fut emporté d'assaut : « Là se fit le plus « grand massacre qui se fût jamais fait dans « le monde entier ; car on n'épargna ni vieux, « ni jeunes, pas même les enfants qui tetoient ; « on les tuoit et faisoit mourir. Voyant cela , « ceux de la ville se retirèrent, ceux qui le (I purent , tant hommes que femmes , dans la « grande église de Saint-Nazaire. Les prêtres « de cette église dévoient faire tinter les clo- « ches quand tout le monde seroit mort; mais « il n'y eut son de cloche; car ni prêtre, velu « de ses habits , ni clerc ne resta en vie. »
Toulouse , dont toutes les maisons étoient fortifiées , et dont les bourgeois se défendirent de rue en rue , est prise , reprise , inondée de sang , à moitié brûlée.
Longtemps après, les ossements du vieux Raymond , qui ne furent jamais enterrés , se montroient , dans un coffre , tout profanés et h
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moitié mangés des rais , chez des frères hospitaliers de Saint-Jean de Toulouse. Une simple commune de France , la petite répuhlique de Toulouse , brava , pendant vingt ans , les anathèmes des papes , les fureurs de l'inquisition , les assauts de trois rois de France , parmi lesquels on compta Pliilippe-Auguste et saint Louis. Simon de Montfort introduisit , avec ses François, la langue picarde, ou le franrois wallon, dans les villes de Languedoc. La belle langue romane se perdit , et ne subsista plus qu'altérée dans le patois des campagnes.
L'inquisition , née des troubles vaudois , ne se put établir en France , parce qu'elle rencontra une rivale puissante dans la justice parlementaire. (I L'inquisition a été quelque temps en France en quelques endroits ; mais elle n'y a proprement fait que des apparitions. Il n'y en reste plus qu'un vestige dans nn village nommé Quingey, entre Besançon et Dole, où un dominicain , qui y vit d'un petit hospice , porte le nom de Pape de Quingey. Tout son pouvoir est , Dieu merci , restreint à donner permission de lire les livres prohibés. Avant la conquête de la Franche-Comté, ce petit pape de Quingey fit briller plus d'une fois , par feu clair et merveil , le pouvoir de l'inquisiteur. » (Xofe sur BoulainviUiers.)
Philippe- Auguste fit enclore et paver Paris.
" Le bon roi se mit à une des fenêtres,
« de laquelle il s'appuyoit aucunes fois pour
« regarder la Seine couler si advint que
(I charrette vint à mouvoir si bien la boue et
<i l'ordure que le roi sentit cette pueur si
<i corrompue, et s'entourna de cette fenêtre « en grande abomination de cœur. Lors fit « mander li prévôt et borgeois de Paris , et li « commanda que toutes les rues fussent pa- <i vées bien et soigneusement de grès gros et « forts. 1)
Les deux cent trente-six rues de Paris étoient pleines de gens qui crioient :
Seigneurs, voulez-vous baigner,
Entrez donc sansdëlaïer;
Les bains sont chauds, c'est sans mentir.
Le lion vin fort à Irente-deux, A seize, à douze, à dix, à huit.
LOUIS Vin.
De 1223 à 1226.
ouïs YIII,dilduHail- •) lant, fut bon et ver- 1) tueux prince , et si 1) peu de temps roi, » qu'il n'a autre sur- I) nom , sinon de père » du roi saint Louis. »
Du Raillant se trompe : iils dun grand roi , et père d'un roi plus grand encore , Louis fut surnommé Cœur-de- Lion ou Lion-Pacifique , tout à la fois à cause de son courage et de sa douceur. Il choisit son fils aîné pour lui succéder , laissant à ses autres enfants des apanages ; l'accession du premier-né à la couronne n'étoit pas encore un droit indépendant de la volonté paternelle.
Sous le règne de Louis VIII, on remarque l'établissement du premier ordre des moines mendiants. On signale aussi une multitude de lépreux. Il fut défendu aux femmes amoureuses , filles de joie et paillardes , de porter robes à collets renversés, queue, ni ceinture dorée.
LOUIS IX
De 1226 à 1270.
HAQLE époque historique a un homme qui la représente : saint Louis est riiomme-modèle du moyen âge; c'est un législateur, un héros et un saint. Le Le temps où il a vécti rehausse encore sa gloire par le contraste de la naïveté et de la simplicité de ce temps. Soit que Louis combatte sur le pont de Taillebourg
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ou à la Massoure; soit que, dans une bihliollièque, il rende compte de la matière d'un livre à ceux qui le viennent demander; soit qu'il donne des audiences publiques ou juge des différends aux Plaids de la Porte, ou sous le chêne de Vincennes , sans huissiers ou gardes ; soit qu'il résiste aux entreprises des papes ; soit que des princes étrangers le choisissent pour arbitre; soit qu'il meure sur les ruines de Carthage , on ne sait lequel plus admirer du chevalier, du clerc, du patriarche, du roi et de l'homme. Marc-Aurèle a montré la puissance unie à la philosophie , Louis IX la puissance unie à la sainteté : l'avantage reste au chrétien.
Les amours et les chansons de Thibaut , comte de Champagne , ont répandu quelque chose de romanesque sur le temps orageux de la tutelle de saint Louis.
Saint Louis résista aux usurpations de la cour de Rome , et réclama en faveur des libertés de l'Église gallicane : toutes les libertés .sont sœurs.
Les Établissements de saint Louis sont une espèce de Code où les diverses coutumes de la monarchie , les ordonnances des rois , les canons des conciles , les décisions des Décréta les , se trouvent mêlés au droit romain.
Louis avoit devancé son siècle : ses Etahlissements ne furent point admis ; s'il les eût publiés au commencement de son règne , peutêtre leur auroit-il pu donner quelque chose de l'autorité de sa vie ; mais les Étahlissements furent le dernier présent et comme les derniers adieux qu'un saint faisoit à la terre» L'ignorance , les intérêts , les passions qui ne purent rien contre la mémoire de ce grand homme, furent tout-puissants contre ses lois.
Il s'embarqua le P"" juillet 1270 à Aigues- Morles , ville à laquelle il donna une charte que nous avons encore. Le temps, qui change tout, a reculé la mer qui baignoit la ville d'où saint Louis quitta pour jamais la France. Les remparts qu'il avoit élevés, et qui devroient être sacrés, sont au moment d'être détruits par des générations nouvelles qui se retireront à leur tour comme les flots.
J'ai vu le lieu de la mort de saint Louis : les historiens futurs trouveront peut-être dans le récit que j'ai fait de cette mort . quel(|ues
détails que mes devanciers ont ignorés, et dont je n'ai dû la connoissance qu'aux vicissitudes de ma vie, Vita est in fmja.
Des pièces de monnoie qui nous restent de saint Louis sont percées ; on croyoit qu'elles guérissoient de tous maux , et on les portoit suspendues au cou comme des reliques : ce roi passoit pour avoir conservé la puissance de soulager ses peuples, même après sa mort.
PHILlPi'E JU.
De 1270 à 128.5.
hilippe-le-Hardi se trouve placé entre saint Louis son père et Philippe-le-Bel son fils, de même que Louis VIII l'avoit été entre Philippe-Auguste et saint Louis : comme le laboureur laisse une terre en friche entre deux moissons , la Providence laissoit reposer la France entre deux grands règnes. Philippe quitta Tunis , débarqua en Sicile , passa dans les Calabres , entra dans Rome , ville des tombeaux , portant avec lui les os du roi son père, du comte de Nevers, son frère, et d'Isabelle d'Aragon sa femme. Arrivé en France, il déposa les restes de sa famille à Saint-Denis , et seize années après il mourut à Perpignan, non loin du port où son père s'étoit embarqué pour l'Afrique.
Philippe-le-Hardi donna les premières lettres d'anoblissement ; attaque à la constitution aristocratique.
Au dehors de la France , la nature des événements faisoit entrer dans le royaume des idées nouvelles. Le grand corps de la féodalité françoise étoit flanqué en Allemagne par un empire dont le chef éloit électif, ce qui
ftinc'mire de Paris à Jérusnlein.
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procUiisoit des troubles et élevoit des doutes sur le droit divin des rois; en Angleterre, une monarchie représentative avoit des parlements votant des subsides , et allant jusqu'à juger le souverain ; en Espagne les cortès et les lois de l'état n'octroyoient les trônes qu'avec des réserves ; en Italie où les guerres des Guelfes et des Gibelins continuoient , la plupart des villes s'étoient affranchies. Charles d'Anjou, qui ne mourut que sous le règne de son neveu Philippe-le-Hardi , roi de France , portoit la couronne de Sicile , en vertu de la donation d'un pape qui n'avoit pas eu le droit de la donner : le premier en Europe , il fit décapiter un prince souveraininjustement condamné. Prêt à poser la tète sur le billot , Conradin jeta son gant a dans la foule : qui Ta relevé? Louis XVI , des- . cendant de saint Louis , dont Charles d'Anjou létoit frère.
•"î^lB '^
PHILIPPE IV
De 1285 à 1514.
■ u règne de Philippe-le- Bel commence la mo- Inarchie des trois états (et la monarchie du parlement.
Sous les rois des
deux premières races ,
, le peuple entier (c'est-
fiiffT'^i, y"<^l"'e les soldais ou les conquérants) parois-
■^^àî^^i soit aux assemblées de mars et de mai , don-
noit son suffrage pour la formation des lois et
sa voix pour l'élection des souverains. Il ne
faut pas confondre le tiers-état, appelé par
Philippe 5 et avant lui par saint Louis , avec
'ces masses militaires. Le tiers-état se compo-
j soit des hoimjcois nés dans les villes du moyen
v=rr>çv' / r*o^ ' des gens de métiers affranchis, et des
^,J*I^^^: -anciens magistrats municipaux romains. Ce
furent ces bourgeois qui se soulevèrent dans le douzième siècle, qui devinrent propriétaires collectifs, et par conséquent seigneurs, obtinrent de Louis-le-Gros quelques chartes, et
prirent le nom de communes, nom nouvemi et exécrable, dit un auteur contemporain; ce furent ces bourgeois qui, arrivés aux étots, commencèrent le peuple français dans les villes, après la disparition de la peuplade franke et la métamorphose de la servitude en servage.
Ce n'est pas , je l'ai déjà dit , qu'avant le règne de Philippe-le-Bel on ne trouve des assemblées de notables , des bourgeois des bonnes villes semondrés par nos rois ; mais ce n'est qu'à l'occasion des démêlés de Philippe IV avec le pape Boniface , et surtout à l'occasion d'une taxe générale de six deniers sur les denrées vendues, « qu'Enguerrand de Marigny, (' surintendant de ses finances , ministre plus " célèbre encore par ses malheurs que par son « grand talent dans les affaires , pour obvier à H ces émeutes , pourpensa d'obtenir cela du (I peuple avec plus de douceur. Dans cette \ue « il engagea le monarque à convoquer à Paris <i les états-généraux du royaume. On fit dres- « ser un échafaud ; là , en présence du roi , le " surintendant , après avoir loué hautement <i la capitale , l'appelant la chambre royale , ou " les souverains anciennement prenoient leurs « premières nourritures, exposa avec beau- '( coup de force les motifs qu'avoit ce prince " d'aller punir la désobéissance des Flamands, " exhortant vivement les trois états à le secou- " rir dans cette nécessité publique , où il s'a- « gissoit du fait de tous. « (Pasquier.)
Au moment où les trois états prennent siège, le parlement de Paris , qui devoit hériter de la puissance politique de ces états , devient sédentaire ; le même roi qui constitue ces deux pouvoirs établit en même temps une nouvelle sorte de pairie : trois coups mortels portés à la monarchie féodale.
Les trois états , nommés depuis ctats-cjéncraxix , qui offrirent souvent de grands talents et un haut instinct politique , n'entrèrent cependant jamais bien avant dans les mœurs du pays. D'abord ils n'agissoient pas sur une monarchie homogène : il y avoit des états de la langue d'Oc et de la langue d'Oyle, et des états particuliers de provinces. Les grands vassaux et les petites seigneuries indépendantes ne se soumettoient que selon leur bon plaisir aux décisions des états.
Quant aux trois ordres, la noblesse, minée
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graduellement par la couronne, ne sentit ni n'aima jamais cet autre pouvoir collectif qu'on lui donnoit dans ces assemblées mêlées du tiers-état et du clergé, en dédommagement de sa puissance aristocratique; elle s'y montra très-indépendante quant aux opinions , mais elle ne songea point à reprendre sur la couronne , en entrant dans les intérêts communs de la patrie , l'autorité qu'elle avoit perdue : cette idée abstraitement politique ne pouvoit venir d'ailleurs aux gentilshommes du moyen âge.
Le clergé , qui avoit ses synodes particuliers et généraux , se soucioit peu de ces réunions mixtes où sa voix ne comptoit que pour un tiers des suffrages. Ses intérêts , défendus dans les conciles , ne l'incitoient point à jouer un rôle important dans les états : il y porta de l'humeur , une opposition factieuse et des talents administratifs que lui seul possédoit alors.
Le tiers-état faisoit entendre quelques doléances , mais il n'étoit guère occupé qu'à se tenir attaché au trône , son abri naturel contre les deux autres ordres ; il y étoit encore enclin par le penchant naturel qu'a la démocratie au pouvoir absolu.
Les guerres civiles et étrangères , les invasions , le soulèvement des peuples , la défiance des rois , les résistances des seigneurs , la confusion qui régnoit dans les attributions politiques , mirent des obstacles à la tenue régulière des états : il y a des temps où ces états , enchevêtrés aux assemblées de notables , aux chambres du parlement de Paris et au conseil du monarque , se peuvent à peine distinguer des pouvoirs auxquels ils étoient réunis.
Un mot à présent sur le parlement.
Lorsque le roi cessa déjuger, son conseil jugea pour lui. Ce conseil , sous le nom de parlement, pnrkimenium (vers l'an iOOO), succéda aux placita de Grégoire de Tours et de Frédégher et au mallum ' imperatoris des Capitulaires. Le parlement, d'abord ambulant avec le monarque, fut ensuite rendu sédentaire ; il eut des sessions fixes et devint enfin perpétuel : des conseillers ivgeurs tirés de la
' C'est (lu mot mallum qu'est venu notre mot mail , lien iilauté d'arbres.
classe de la noblesse et de l'église , des conseillers rcipporteurs clioisis parmi la classe des clercs et des bourgeois, le composoient. La noblesse d'épée se relira peu à peu du parlement ; la noblesse de robe y demeura seule : d'où il arriva que les juges inamovibles ( les nobles) laissèrent le dépôt de la justice aux juges amovibles ( les bourgeois ). Charles VII , en créant le conseil d'état, acheva de séparer le parlement de la couronne , et chercha à le livrer aux pures fonctions judiciaires. Louis XI donna en 1467 un édit pour la perpétuité des offices de judicature; à la vérité il ne tint compte de son édit,parce qu'il n'étoit fidèle qu'à son despotisme de bas aloi. La vénalité des charges , si fâcheuse dans son principe , ramena l'inamovibilité et enfin l'hérédité de la magistrature.
Lorsque le roi , grand justicier de son royaume , venoit à mourir , toute justice cessoit < , parce que toute justice émanoit du roi. Le parlement paroissoit aux obsèques du prince et entouroit le cercueil ; quand le cri de la perpétuité de l'empire s'étoit fait entendre : Le lioi est mort, vive le Roi .'les tribunaux se rouvroient , et la justice renaissoit avec la monarchie.
D'autres parlements furent successivement érigés à l'instar du parlement de Paris dans les différentes provinces. Celui-ci usurpa des droits politiques que n'exerçoient point les trois états dans les longs et irréguliers intervalles de leurs sessions ; les peuples s'accoutumèrent à le regarder comme le défenseur de leurs droits : « Par l'usage d'enregistrer l'ini- (I pôt , il acquit , selon l'expression énergique Il de Pasquier , le droit de vérifier les volontés « de nos princes. » La monarcliie parlementaire survécut à celle des états , joua un rôle indépendant au temps de la Fronde, disparut dans la monarchie absolue de Louis XIV, fut brisée sous Louis XV, rétablie sous Louis X VI, et servit au rappel des états généraux de 1789.
Pour la justice civile , le parlement de Paris jugeoit d'après les coutumes des pays qui ressortissoient à son-tribunal ; pour la justice cri-
* Nous verrons ci-après l'origine de la jiisticn chez les Frank s.
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minelle , il eniployoil le droit royal (les ordonnances) mêlé au droit romain, et au droit canon lorsque la religion étoit incidente au délit ou au crime. Ce furent des personnages comparables à ce qu'il y a de plus grave et de plus illustre dans l'histoire que les Flotte , les L'Hôpital , les de ïhou , les Harlay , les Nicolaï , les Lamoignon , les d'Aguessean , les Brisson, les Mole, les Séguier ; avec les gens d'église , les clercs , les lettrés , les savants , les artistes et une centaine d'hommes de guerre , de terre et de mer , ils forment les grands hommes de la partie plébéienne de l'ancienne monarchie. Néanmoins plusieurs magistrats étoient de familles nobles , quelques parlements étoient nobles , et la haute magistrature s'appela la noblesse de robe.
Une multitude de rois s'en étoient allés à la fois , quand Philippe monta sur le trône ; il commença son règne au milieu des générations renouvelées. Ses querelles avec Boniface VIII sont célèbres : il s'agissoit d'abord de quelques levées de deniers faites ou à faire sur le clergé. Boniface s'emporta ; Philippe repartit qu'il ne se soumettroit jamais au pape pour les choses temporelles.
L'évèque de Pamiers , légat de Boniface , insulte le roi en pleine audience ; le roi le chasse de son conseil et le fait accuser de crime de haute trahison : une bulle de Boniface ordonne de livrer l'évèque au tribunal ecclésiastique. Autre bulle qui déclare le roi de France soumis au pape , tant au temporel qu'au spirituel. Le garde des sceaux, Pierre Flotte, adresse au pape de la part du roi une lettre commençant ainsi : « Philippe , par la grâce de « Dieu, roi des François , à Boniface prétendu (I pape , peu ou point de salut. Que votre très- (' grande fatuité sache que nous ne sommes « soumis à personne pour le temporel , etc. »
Survint alors une bulle où sont retracés les principaux torts de Philippe : « Il accable ses n sujets d'impôts; il altère les monnoies; il << perçoit les revenus des bénéfices vacants. <i En vain il rejetteroit tous ses torts sur de « mauvais ministres , il doit changer ces minis- <i très à l'admonition du saint-siége. » Si ces reproches étoient déplacés , ils étoient justes , et ces violences mêmes étoient utiles. La papauté avoit seule alors le droit de parler , et
remplaçoit l'opinion publique pour les nations; les répliques que les rois étoient obligés de faire dévoiloient les abus de la cour de Rome : par les doubles passions de la couronne et de la tiare, les peuples obtenoient une partie des lumières qui sont aujourd'hui le résultat de la liberté de la presse.
Les trois ordres écrivirent à Rome , le clergé en latin , la noblesse , et vraisemblablement le tiers-état , en françois. La lettre du clergé étoit respectueuse , mais ferme ; celle de la nolilesse violente, et celle du tiers-état , qu'on n'a plus , vraisemblablement aussi vigoureuse que celle de la noblesse , à en juger par la réponse des cardinaux. Le pape traita l'Église gallicane de fille folle , et se plaignit de ce que la noblesse et les communes n'avoient pas même daigné lui accorder le titre de souverain pontife.
Api es la tenue d'un consistoire , l'assemblée d'un concile à Rome , et la promulgation de nouvelles bulles , Guillaume de Nogaret , chevalier du roi , dans une assemblée des prélats et des barons (4303) , déclara que Boniface n'étoit point un pape; qu'il étoit, aux termes de l'Évangile, un voleur et un brigand; qu'il étoit temps d'arrêter ce misérable , de le mettre au caciiot , d'assembler un concile pour le juger , ce qu'étant fait , les cardinaux éliroient un vrai pape. Boniface lança une bulle d'excommunication contre Philippe , et mit le royaume en interdit : il se trompoit d'époque ; le siècle de Grégoire VII étoit déjà loin.
Les deux nonces chargés de porter au roi la sentence papale furent jetés en prison, les bulles saisies , le temporel des ecclésiastiques françois qui s'étoient rendus à Rome confisqué, les ordres du royaume convoqués au Louvre afin d'aviser au moyen de se venger du pontife. Dans cette assemblée, un procès public fut intenté à Boniface par Guillaume de Plasian ; les principaux articles portoient que le pape nioit l'immortalité de l'âme , qu'il doutoit de la réalité du corps de Jésus-Christ dans l'Eucharistie , qu'il étoit souillé du péché infâme , et qu'il appeloit les François PatonHS. Le roi, sur les conclusions de Nogaret et de Plasian , en appelle des bulles de Boniface aux conciles futurs et aux papes futurs. Les trois états adhèrent à cette déclaration.
Nogaret se trouvoit alors en Italie ; il fut
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chargé de signifier an pape la résolution de l'assemblée générale de France. Le violent pontife, retiré à Agnanie , sa ville natale , préparoit de nouveaux foudres. Psogaret avoit reçu Tordre de l'enlever , de le conduire à Lyon où il seroit privé des clefs dans un concile général : c'étoit à leur tour les rois qui déposoient les papes.
Nogaret s'entendit avec Colonne , de cette puissante famille romaine que Boniface avoit persécutée. L'entreprise fut conduite avec secret et succès : Psogaret et Colonne , à l'aide de quelques seigneurs gagnés et d'aventuriers enrôlés, s'introduisent dans Agnanie le 7 .septembre 4303, au lever du jour. Le peuple se joint aux assaillants , et force le palais du pape. Les portes de son appartement sont brisées ; on entre : le pontife étoit assis sur un trône , portant sur les épaules le manteau de saint Pierre , sur sa tête une tiare ornée de deux couronnes , symbole des deux puissances , et tenant à la main la croix et les clefs.
Nogaret , étonné , s'approche avec respect de Boniface, accomplit sa mission, et l'invite à convoquer à Lyon le concile général. « Je « me consolerai, répondit Boniface, d'être » condamné par des Patarins. » Le grand-père de Nogaret étoit Patarin, c'est-à-dire Albigeois , et avoit été brûlé vif comme hérétique. « Veux-tu déposer la tiare? » s'écria Colonne. — (I Voilà ma tête , répliqua Boniface ; je " mourrai dans la chaire où Dieu m'a assis. » Pie VI , prisonnier, à moitié expirant, dépouillé des marques de sa puissance , étoit arrivé à Valence ; le peuple , entourant la maison où il étoit déposé , l'appeloit à grands cris; le vicaire de Jésus- Christ se traîne à une fenêtre", et , se montrant à la foule , dit : Ecce homo! C'étoit là tout une autre grandeur et tout nne autre manière de mourir.
Boniface, après sa haute réponse à Colonne , se répandit en outrages contre Philippe. Colonne donne un soufflet au pape, et lui auroit plongé son épée dans la poitrine , si Nogaret ne l'eût retenu. « Chétifpape, s'écrie Colonne , " regarde de monseigneur le roi de France la « bonté , qui te garde par moi et te défend de <i tes ennemis. » Boniface craignant le poison , refusa tout aliment ; une pauvre femme le nourrit pendant trois jours avec un peu de pain
et quatre œufs. Le peuple , par une de ses inconstances accoutumées, délivra le souverain pontife , qui partit pour Rome ; il mourut d'une fièvre frénétique (1 1 octobre 1503 ). Quelques auteurs ont écrit qu'il se brisa la tète contre les murs, après s'être dévoré les doigts.
Les troubles de la Flandre , à i)eine conquise par Philippe-le-Bel , recommencèrent. 11 y eut de grands massacres, principalement à Bruges. Pour reconnoUre les François (ju'on vouloit égorger , on les forçoit de répéter ces mots en bas allemand : Scilt ende wriendt , hoiiclier et ami; le mot ciceri avoit ainsi servi d'arrêt de mort aux Vêpres siciliennes. 11 y a des mots auxquels les Gaulois et les François ont encore mieux dénoncé leur double race : pour s'épargner l'ennui d'apprendre les langues étrangères , ils ont enseigné la leur , les armes à la main , à toute la terre ; il est probable que ce ne fut pas en latin que Brennus prononça au Capitole le vœvictis!
Le massacre de Bruges fut suivi de la bataille de Courtray ; des paysans et des bourgeois , commandés par le tisserand Pierre le Boy , qui se fit armer chevalier à la tète du camp, remportèrent une victoire signalée sur les plus grands capitaines et la plus haute noblesse de France. Il demeura prouvé que la valeur n'étoit pas exclusivement du côté de la chevalerie ; lumière de plus montrée aux peuples. Quatre mille paires d'éperons dorés furent enlevées à quatre mille chevaliers par les bons hommes de Flandre (1303).
Cette victoire donna lieu à une singulière aventure : queUpies Flamands déguisés en mendiants se firent passer pour des seigneurs françois échappés à la journée de Courtray, ayant juré de demeurer pendant sept ans sous l'habit de pauvres , sans révéler leur naissance ; les veuves les prétendirent reconnoître , et les admirent à jouir de leurs droits.
Philippe prit sa revanche à la bataille de Mons en Puèle : la consécration de la statue grossière que l'on voyoit encore avant la révolution dans la cathédrale de Paris attestoit cette victoire.
La découverte de la boussole est du règne de Philippe-le-Bel , et coïncide avec celle de la poudre ; inventions qui ont cliangé , l'une le globe , l'autre la société matérielle, en alten-
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dant la dccoiiverte de l'imprimerie, qui devoit transformer le monde de l'intelligence. Il n'est pas clair néanmoins que Jean Gira , ou Goya, ou Flavio Jivia d'Amalfi, soit l'inventeur de la boussole ; Marc Paul pouvoit l'avoir apportée de la Chine vers l'an 1260, et un vieux poëte , François Guyot , de Provins , décrit exactement la boussole , sous le nom de mariuetta ou pierre marinière, vers la fin du douzième siècle , cinquante ans et plus avant le voyage du Vénitien en Chine. La fleur de lis , qui chez tous les peuples signale le nord sur la rose des vents, semble assurer à la France l'invention ou le perfectionnement de la boussole : cette fleur a de même indiqué bien d'autres gloires , avant l'époque où elle n'a plus marqué que des malheurs.
Le mouvement général des esprits, qui fait du quatorzième siècle un siècle à jamais mémorable, amena , en 1308 , l'insurrection des trois cantons de Schwitz , d'Uri et d'Undervalden ; la liberté se réveilla an milieu des lacs et des rochers des Alpes : tandis que les communes de Flandre préparoient dans leurs plaines les républiques industrielles des Artavelle , la république agricole et guerrière de Guillaume Tell se formoitdans les montagnes de la Suisse.
Lyon, en 1540, fut réuni à la couronne. Cette même année vit la conquête de l'île de Rhodes par les chevaliers de Saint-Jean de Jérusalem.
Le concile de Vienne, 4511, terminale démêlé de la couronne de France et de la tiare ; car Philippe avoit poursuivi la mémoire même de Boniface. Ce concile traita aussi de l'abolition de l'ordre des Templiers : elle remplit la lin du règne de Philippe.
Neuf gentilshommes françois établirent, en 1118, l'ordre des Templiers à Jérusalem. Cet ordre acquit d'immenses richesses, et devint suspect aux peuples et aux rois. Les Templiers étoientaccusésdesevouerentreeuxàdinfàmes voluptés, de renier le Christ, de cracher sur le crucifix, d'adorer une idole à longue barbe, aux moustaches pendantes, aux yeux d'escarboucle et recouverte d'une peau humaine ; de tueries enfants qui naissoient d'un Templier, de les faire rôtir, de frotter de leur graisse la barbe et les moustaches de l'idole ; de brûler les
corps des Templiers décédés , et de boire leurs cendres détrempées dans un philtre. On peut toujours deviner les siècles au genre des calomnies historiques : brutales et absurdes dans les temps de grossièreté et de foi , raffinées et presque vraisemblables dans les temps de civilisation et de doute.
L'abolition de l'ordre des Templiers ne fut pas cependant une pure affaire de finances : il paroît assez prouvé que les chevaliers appartenoient à la secte des Manichéens, et que Philippe se montra plus jaloux de leur autorité qu'avide de leurs trésors. Quoi qu'il en soit , l'humanité et la justice furent également violées dans ce procès : la nature des accusations fut si bien calculée pour frapper l'esprit (!e la foule, que l'opinion vulgaire a transformé en monstres ces moines-chevaliers qui n'étoient vraisemblablement coupables que de passions et d'erreurs. Ce n'est qu'au commencement du dix-neuvième siècle qu'un savant et un poëte a vengé leur mémoire ( M. Raynouard ). Il faut descendre presque jusqu'à nos jours pour trouver dans l'abolition de l'ordre des Jésuites ( la différence des époques admise ) quelque chose de l'appareil et du fracas qu'excita dans le monde catholique l'abolition de l'ordre des Templiers.
Le ministre de Piiilippe-le-Bel, Enguerrand deMarigny, fut, dans le règne suivant, victime de cette même iniquité des hommes (ju'il avoit soulevée contre les Templiers ; il expia par une injuste mort le supplice injuste de Jacques de Molay : Dieu patient et vengeur suspend quelquefois son bras, mais ne détourne jamais les yeux.
Si l'on en croit une vieille chronique , les chevaliers du Temple , sur le bûcher, citèrent Philippe -le-Bel et Clément V à comparoître dans l'an et jour au tribunal suprême; et le prince et le pontife se présentèrent dans le délai légal à la barre de l'éternité. Ferdinand IV, roi de Castille, mandé de même à l'audience de Dieu par deux gentilshommes qu'il avoit fait mourir, expira juste au terme de l'assignation ; d'où lui resta le terrible surnom de Ferdinand l'ajourne. Ces récits ne sont point sans dignité morale ; l'histoire se plaît aux choses graves et tragiques : on ne doit point écarter les faits qui peignent les croyances , les mœurs , la disposi-
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lion des esprits, et qui donn nt de salutaires leçons. Dans tous les cas, il sera toujours vrai que le ciel entend la voix de l'innocence et du malheur, et que l'oppresseur et l'opprimé paroîtront tôt ou tard aux pieds du même juge. Pliilippe-le-Bel ouvrit un des siècles les plus féconds en transformations sociales, et ce prince lui-même fut une nouveauté : il connut la raison d'état , et commença la conversion du vassal en sujet. Mais si d'un côté la liberté religieuse, politique et civile, fit un pas considérable sous son règne par le choc de la puissance temporelle et de la puissance spirituelle , par la con\ ocation des trois états , par l'établissement du parlement sédentaire , d'un autre côté, Philippe donna naissance à l'esprit de la mo- ' narchie absolue , et montra dans l'avenir des rois tels que la France ne les devoit pas longtemps supporter.
LOUIS X
De 1514 à 1.316.
iiiLippE-LE-BEL laissa Ijtrois fils : Louis X , fsurnommé le Hutin, Philippe V, dit le Long, et Charles IV , dit le Bel. Tous trois moururent vite, tous trois fu- ' rent déshonorés par leui s femmes. Cette succession de trois frères se pi csenle deux autres fois dans notre histoire, et toujours à la maie heure : François II, 'Charles IX, Henri m ; Louis XVT, Louis XYIII et Charles X. Marguerite, reine de INavarre, femme de Louis-le-Hutin , Blanche, fille cadette d'Othon IV, comte palatin de Bourgogne, A jQ, femme de Charles-le-Bel, furent enfermées ^•^3"" château Gaillard , bâti par Richard Cœur- >ii"^.le-l.ion, et ou l'on racontoit qu'il avoit plu du sang; on les tondit et rasa, punition de l'adultère : Marguerite fut étranglée «vec le linceul de sa bière; Blanche, répudiée, j)rit le voile dans l'abbayedeMaubuisson. Jeanne, comtesse de Bourgogne, sccur aînée de Blanche et femme
de Philippe-le-Long , emprisonnée d'abord au château de Dourdan, acquittée ensuite par arrêt du parlement, rentra dans le lit de Philippe. Les séducteurs de Marguerite et" de Blanche étoient deux frères bossus, Philippe et Gauthier d'Aulnay : ils furent écorchés vifs, traînés dans la prairie de Maubuisson nouvellement fauchée, mutilés, et pendus à un gibet pardessous les bras :
Que il furent vif cscoicliiez,
Puis fu lor nature copée
Aux cliiens et aux Lestes jetée.
Ils ne croyoient pas avoir acheté trop cher leur supplice.
Enguerrand de Marigny fut alors poursuivi pour anciennes concussions sous le règne de Pbilippe-le-Bel. L'avocat qui plaida contre lui allégua les exemples des serpents qui desgatoient la terre de Poitou au temps de mousei- (jneur de saint Hilaire, et appliqua et compara- (jea les serpents à Enguerrand et à ses parents et afftns. On ne permit pas mènieà l'accusé de parler : Si ne lui fut en aucune manière audience donnée de soi défendre. Le comte de Valois persécutoit Marigny à cause de quelques paroles hautaines proférées au jour de la fortune. On ne put cependant faire condamner cet homme illustre qu'en produisant l'accusation de sorcellerie , dernière ressource de l'injustice et de la délation dans ces temps, comme on employoit l'accusation de trahison dans la république romaine, et de lèse-u'.ajesté dans l'empire romain : toutes les consciences se fermoient et se taisoient au seul mot de sorcellerie, et l'innocent devenoit coupable. Le roi déclara qu'il ôtoit sa main de Marigny : Charles l^^ôtasa main de Strafford. Le parlement ne jugea point Marigny, qui fut pendu (50 avril lolo) au gibet de Montfaucon avant le lever du jour, par arrêt d'une commission de barons et de chevaliers convoquée au bois de Vincennes ; c'est la première commission assemblée dans ce bois : on sait quelle a été la dernière. " Montfaucon a apporté tel malheur, Il dit Pasquier (dans le chapitre intitulé : Plus Il malheureux que le buis dont on fait le gihct , Il 1. VIII, chap. \L, pag. 742), à ceux qui s'en
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« sont meslez, que le premier qui le fit bastir « (qui fut Enguerrand de Marigny) y fut « pendu ; et depuis, ayant esté refaict par le « commandement d'un nommé Pierre Remy " (général des finances sous Charles-le-Bel ) , « luy-mesme y fut semblablement pendu (sous « Philippe de Valois ) ; et, de nostre temps , <i maistreJean Moulnier, lieutenant civil de « Paris, y ayant fait mettre la main pour le « refaire, la fortune courut sur luy, sinon de « la penderie, comme aux deux autres, pour " le moins d'amende honorable , à laquelle il (I fut depuis condamné. »
Ici la civilisation rétrograde; la justice recule et est moins avancée que dans les Ètahlissements de saint Louis, et dans les Règlements de Philippe-le-Bel ; mais l'exécution de nuit et la corde pour le gentilhomme ne sont point , comme on l'a pu croire, des infractions à la loi des temps. Les Etablissements de saint Louis stipulent qu'un gentilhomme coupable du déshonneur d'une fille de famille sera pendu. Il y avoit, ce cas échéant, égalité de supplice pour le noble et le roturier ; on supposoit que le crime faisoit déroger. Depuis, les gentilshommes ont prétendu qu'il y avoit des crimes de race, comme il y avoit une noblesse d'extraction, et ils ont réclamé le privilège de l'échafand.
Les regrets du roi et du peuple vengèrent Marigny. En ce temps-là l'imagination des hommes, plus sensible parce qu'il y avoit plus de foi en toute chose, exploit les fautes des passions : une calamité générale qui survenoit ( comme il arriva alors ) après une injustice individuelle , étoit prise pour un châtiment du ciel : Dieu, juge en dernier ressort, établissoit, pensoit-on, la peine auprès de la prévarication ; grave système qui lioit par la morale les destinées de tout un peuple à l'iniquité accomplie sur un seul homme ; système sans danger (pii n'affolblissoit point le pouvoir en lui commandant le repentir, parce que l'ordre émanoit de la puissance éternelle.
Mais si la civilisation recula dans l'ordre civil, à propos du supplice d'Enguerrand , la voici qui avance dans l'ordre politique. Louisle-Hutin publia, le 5 juillet tôlS, des Icitres qui méritent d'être rapportées pour l'honneur des rois francs et du peuple franc.
« Louis, par la grâce de Dieu , roi de France
« et de Navarre , etc. : Comme selon le droit « de nature chascun doit naistre franc; et jtar n aucuns usages ou coustumes , qui de grant « ancienneté ont esté introduites et gardées « jusques cy en nostreroyaume , et par adven- « ture pour le meffet de leurs prédécesseurs , « moult de personnes de nostre commun peu- " pie, soient encheiies en lien de servitudes et de <| diverses conditions , qui moult nous des- « plaist. Nous considérants que nostre royau- « me est dit et nommé le royaume des Francs , (I et voulants que la chose en vérité soit ac- « cordante au nom , et que la condition des « gents amende de nous en la venue de nostre (I nouvel (jouvernement. Par délibération de « nostre grant conseil , avons ordené et orde- « nons , que generaument , par tout nostre « royaume , de tant comme il peut appartenir <i à nous et à nos successeurs, telles sermiu- « des soient ramenées à franchises; et à touts « ceux qui de ourine, ou ancienneté ^ ou de « nouvel par mariage, ou par résidence de « liens de serve condition, sont encheiies ou (I pourroient escheoir en liens de servitudes, « franchise soit donnée o bonnes et convena- « blés conditions. »
L'esprit philosophique de cette loi , ses considérations générales sur la liberté qui est un droit de nature , contrastent avec l'enfance du dialecte : les idées sont plus vieilles que la langue.
Des historiens ont pensé que ces lettres ne furent qu'un moyen de finances imaginé dans le but d'obtenir, par le rachat du servage , un argent dont on avoit grand besoin. La remarque de ces historiens fût-elle vraie , je dirois encore : peu importe comment la liberté arrive aux hommes , pourvu qu'elle leur arrive ; toutes les interprétations possibles ne détruisent pas un fait indicateur d'une importante révolution connnencée dans l'état social. Mais la remarque tombe à faux : le roi, en affrancliissant ses serfs , gens de cor[is , gens de poueste, gens de morte-main , diminuoit ses revenus , car les serfs étoient soumis à certaines taxes ; il étoit donc équitable que la couronne, en accordant la liberté, ne le fit pas aux dépens de sa force ; c'est ce que l'ordonnance exprime très-bien: «Vous commettons (collecteurs, » sergents , etc.) et mandons pour traitez et
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n accordez avec eus (serfs) de certaines coni- <i positions , par les((nelles suffisant reeompen- « sation nous soit faicte des émoluments qui « desdites servitvdes povent venir ù nous et à « nos successeurs. »
Si les idées étoient plus vieilles que le langaiïe , il se trouve encore que le roi devançoit le peuple : très-peu de serfs consentirent à se racheter ; on voit d'autres lettres par lesquelles Louis X déclare qwe plusieurs n'ont pas connu la grandeur du bienfait qiti leur étoii accordé , et ordonne qu'on les contraigne à payer de grosses sommes , c'est-à-dire qu'on les oblige à devenir libres. Toute révolution qui n'est pas accomplie dans les mœurs et dans les idées échoue: la dégradation qu'amène la dépendance est pour l'être accoutumé à obéir une sorte de tempérament , une nature ([ui accomplit ses lois dans le dernier ordre de l'intelligence ; or il y a dans les lois accomplies un certain bien-aise. Délivrés des soucis de la pensée et des soins de l'avenir, l'esclave s'habitue à son ignominie ; sans liens sociaux sur la terre , la servitude devient son indépendance ; si vous l'émancipez tout à coup , épouvanté de sa liberté il redemande ses chaînes. Le génie de l'homme est comme l'aigle; lorsqu'il est nouni dans la domesticité , et qu'on le veut rendre aux champs de l'air, il refuse de s'envoler, et ne sait user ni de ses serres , ni de ses ailes.
Louis rappela les Juifs chassés par Philippele-Bel (28 juillet i 513). Il leur fut défendu de prêter sus vessel ou aournemeuis d'ecjlise, ve sus gacjes sanglants *^ ne sus gages mouillés fraischement : il'leur étoit ordonné de porter le sigfiel, là oii ils V awient accoustumé, et sera large d'un blanc tournois d'argent au plus, el sera d'autre couleur que la robe, pourestre mieus et plus clerement apparent \ Les Juifs étoient gens de poueste à perpétuité ; si leurs enfants avoient une nourrice chrétienne, les clercs la pouvoient excommunier : Sed benevolunt quod
* Cet article se trouve dans une charte latine de Philippe-Auguste (février «218).
- Ce signe étoit une rouelle jaune ou moitié blanche et rouge, (|ue le Juif devoit porter en vertu du chapitre LXVIIIdu ciinclle de Latran, de l'an 1215 : ut omni (empore in mi'dio pecloris rotam porlenl , ajoute un statut de réglisc de Ilhodez.
nytrices Judœorum excommunicentur, dit un Etablis<tement de Philippe-Auguste. Un com mentateur croit qu'on peut lire meretrices pour nutrices < (prostituées au lieu de nourrices) . Que veulent dire tant de dédains pour ce peuple vivant à part dans tous les temps; isolé au milieu de tous les autres peuples ; ne changeant jamais; n'ayant passé , comme les races renouvelées , ni par labarbarie, ni par la civilisation; toujours au même degré de sociabiUté ; jamais conquis parce qu'ill'a été une fois et pour toujours ; jamais libre , parce que toutes les nations le regardent comme un esclave qui leur est dévolu de droit , comme s'il y avoit pour lui une origine mystérieuse , fatale , incontestée de servitude ! Est-ce Dieu qui avoit mis sur la poitrine des Juifs , dans le moyen âge , le signel de samain? 11 leur étoit défendu de prêter sur gages sanglants ou sur vêtements mouillés : on les soupçonnoit donc de profiter de la dépouille de l'assassiné et du noyé? Ne sembloient-ils pas poursuivis par le souvenir de cette robe tirée au sort , et vendue au prix de trente deniers ? Enfin , leurs enfants ne paroissoienl pas dignes d'être abreuvés d'un lait légitime; la nourrice chrétienne cpii prenoit à son sein l'enfant d'un Juif tomboit dans la réprobation éternelle dont étoit frappée l'innocente créature que la pitié avoit mise dans ses bras. Après dix-neuf mois de règne, Louis X mourut âgé de vingt-quatre ou vingt-six ans. Il avoit continué la guerre malheureuse de Flandre. Ce jeime prince eut des qualités : il confirma d'utiles ordonnances pour la protection des laboureurs ; personne, sous peine de quadruple et d'infamie, ne jiouvant s'emparer de leurs bifns. Il vouloit ôter aux seigneurs le droit de battre nionnoie, il ne le put; la royauté n'avoit point encore détrôné l'aristocratie. Louis X aima les sciences, les lettres et les arts, et se laissa bien conseiller par la clergie laïque.
* Bbussel, tract, de Usu feud., tom. I, pag. 583.
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PHILIPPE V
De 1516 à f522.
oris X avoit eu, de sa première femme adultère , uue fille nommée Jeanne , laquelle , héritant du royaume de Navarre , le porta dans la maison d'Évreux dont elle épousa le chef.
I La seconde femme de Louis , Clémence de Hongrie , étoit enceinte lorsqu'il mourut ; il y eut une sorte d'interrègne pendant lequel ^Philippe, second frère de Louis, eut la régence. Les douze pairs décidèrent que, si l'enfant à naître étoit femelle, la couronne passeroit à Philippe : c'est la première fois , qu'il est parlé dans notre histoire de la loi sa- ' lique , et de l'application de cette loi. Clémence accoucha d'un fils, Jean I^r; il ne vécut que cinq jours • (an 4 SIC) : plusieurs historiens l'ont omis dans le catalogue des rois , tant il passa vite ; on ne retrouve que dans des chartes oubliées les dates rapprochées de sa naissance et de sa mort : heureux si un autre orphelin royal eût de même caché sa courte vie dans le trésor poudreux de nos chartes , s'il n'eût jamais senti le poids de la couronne, qu'il n'a cependant pas portée !
Philippe V, dit le Long, fut proclamé roi; il y eut contestation ; plusieurs princes , et entre autres le frère du roi , qui fut depuis Charles-le-Bel , vouloient qu'on examinât les droits que Jeanne, fille de Louis X, pouvoil avoir aux couronnes de France et de Navarre. Le sacre se fit à huis clos. Une assemblée d'évêques, de seigneurs et de bourgeois de Paris, déclara qu'au royaume de France la femme ne succède pas 2 , et cela contre la maxime du droit féo-
' Spicil., tom m, pag. 72, Trésor des Chartes. - Contin. Chrun. Guill. de l\'an(jis. ; Spicil., t. III pag. 72.
dal , par qui presque tous les grands fiefs lomboient de lance en quetiouille. Un traité conclu , en 1316 , entre Philippe V, alors régent , et le duc de Bourgogne, avoit stipulé que, si la veuve de Louis X accouchoit d'une fille, cette princesse, et Jeanne sa sœur, du premier lit , ou l'une des deux , en cas que l'autre mourût, auroient le royaume de Navarre avec les comtés de Champagne et de Brie, et qiCelles dontieroient quittance du reste du royaume de Frauce *. Ne croiroit-on pas voir d'obscurs héritiers se partageant une ferme en famille? Ces anciennes monarchies chrétiennes éloient singulières , tant pour le droit que pour les mœurs; elles avoient à la fois quelque chose de rustique et de violent , d'équitable et d'injuste, comme la vieille république romaine : deux femmes domioieut qxiiltance ùe cette mâle patrie , qui , portant sa gloire en tous lieux, donnoit souvent ellemême , en se retirant , quittance de ses conquêtes.
Jeanne épousa Philippe, fils aîné du comte d'Évreux, auquel elle porta en dot le royaume de Navarre. Elle fut mère de Charles-le-Mauvais. Philippe-le-Bel avoit marié sa fille Isabelle à Edouard II , roi d'Angleterre ; elle fut mère d'Edouard III , autre fléau de la France. Le royaume de Navarre, entré, parle mariage de Philippe-le-Bel , dans la maison de France , en sortit sous le règne de ses fils , pour y rentrer quatre siècles après par une autre princesse du nom de Jeanne, mère d'Henri IV; époque à laquelle nos monarques reprirent ce titre et ne le quittèrent plus qu'en perdant les deux couronnes. Disons donc aussi tout d'un coup que Charles-le-Bel , érigeant la baronnie de Bourbon en duché-pairie en faveur de Louis le»", fils aîné de Robert , sixième fils de saint Louis, obligea celui-ci à renoncer au nom de Clermont , et à prendre celui de la mère de sa femme, Agnès de Bourbon : de là vint ce nom de Bourbon , auquel il n'a manqué , pendant tant de siècles , que cette gloire de l'ad-
< Très, des Clin. Nav. layette III. pièce vu ; Dupuis, Traite de la Maison des iois ; Leibmtz. in eod. dplom., pag. 70; Mcm. de ijc. des Bel.-Let. , t. XVII, pag. 293.
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versilé, qu'il a enfin magnifiquement obtenue. Ainsi se montrent , à peu près à la même époque , dans notre histoire , ces Bourbons et ces Navarrois, lesquels, accablés sous la même couronne, dévoient voir leur iiremier roi tomber sous le poignard du fanatique , et le dernier sous la hache de l'athée.
Pliilippe Y, de même que ses prédécesseurs, étoit toujours en querelle avec les princes 11amands ; il finit néanmoins par mettre un terme à une guerre qui avoit duré vingt-cinq années, en donnant sa fille îMarguerite en mariage au comte dé Nevers , à condition qu'il succéderoit au comté de Flandre. L'Allemagne étoit divisée entre les deux prétendants à l'empire, Frédéric d'Autriche et Louis de Bavière. L'Italie prenoit part à celte division dans les deux partis guelfes et gibelins: lesYisconti s'élevèrent dans ces troubles. Le pape publia contre eux une croisade , comme autrefois contre les comtes de Toulouse.
Reparurent sous Philippe-le-Long ces bandes de paysans armés qui , sous le nom de pasioureaux, avoient déjà désolé la France pendant la captivité de saint Louis, et qui, sous prétexte d'aller délivrer la Terre-Sainte, ravagèrent leur propre pays et massacrèrent les Juifs. Le mouvement qui, pendant plusieurs siècles , avoit poussé les Germains vers le midi, et les Arabes vers le nord , conserva son principe dans les races qui l'avoient opéré. L'humeur vagabonde et inquiète des barbares continua de s'agiter, tant que la société demeura privée de ses droits : c'étoit l'indépendance naturelle de l'individu qui se montroit à défaut de la liberté politique de l'espèce.
Quelques ordonnances sur la justice font honneur à Philippe V. Il est défendu aux juges (le débiter nouvelles ou eshuttements pendant les audiences, de recevoir paroles privées '. Il est défendu de passer ou conseiller au roi aucune lettre contraire aux anciens règlements-. MessircDieu, qui tientsoussamain tous lesrois^ ne les a établis en terre qxùifin qu'ils gouvernent ensuite dûment^. Onfixeaurèsnede Phi-
* Ordonn. des Rois, tome I, pages 673, 702. 729. ' Ordonn. des Rois, tome I, pages 672, 673. ' Ordonn. des Rois, tome I, page 669.
ippe Y l'époque du tiroit ([ui rend le domaine de la couronne inaliénable' (1321 ). Les lois générales prenoient la place des lois privées. Le roi ne pouvoit plus acquérir ni vendre, comme les autres possesseurs de grands liefs ; il sortoit du pérage : mis à part de l'aristocratie et delà démocratie , il conunençoit ce pouvoir inviolable que la liberté lui reconnoît aujourd'hui pour sa propre garantie et pour le maintien de l'ordre. Mais la nation renaissante, en même temps qu'elle élevoit la royauté à une hauteur inaccessible, régularisoit le mouvement de cette royauté, et il y avoil une loi supérieure à la volonté de la couronne , l'inaliénabilité.
Philippe-le-Long s'occupa de l'administration; il régla la dépense de sa maison. Il faut prendre garde de confondre les idées par la ressemblance des mots. Les anciens rois n'avoient point de liste civile ; ils vivoient des revenus de leurs domaines ; quand ils administroient leur maison , ils administroient de fait les revenus de la couronne ; l'impôt , qui avoit toujours une destination spéciale , étoit applicable aux lieux où il étoit levé, et ne tomboit dans les coffres du roi (pie par abus. Toutes ces grandes charges , aujourd'hui antiquailles de la royauté , qui n'ont plus de places dans la constitution de l'état, qui coûtent beaucoup et ne sont bonnes à rien , étoient , dans l'origine , des places administratives. Le maître de l'écurie du roi devint , sous Philippe V , premier écuyer du corps ; il se ciiangeaen grandécuyer sous Louis XI. Philippe établit des capitaines généraux dans les grandes villes; le système d'élection prévaloit toujours, et ces capitaines étoient élus par le conseil des prud'hommes. Enfin, Philippe avoit songé à établir l'égalité des poids et mesures , et une seule monnoie pour la France. Les siècles marchoienl.
Philippe aimoit les lettres ; il s'entoura de poêles et de savants , ce qui n'esl remarquable que par ses ordonnances , dans lesquelles l'on sent un esprit quelque peu pliilosophique , étranger à cet âge. Toulouse devint métropole; seize évêchés nouveaux furent établis.
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A peu près à cette époque , le Dante mourut en Italie , et le sire de Joinville en France ; celui-ci étoit plus que centenaire : i-eprésentant des temps de saint Louis parmi des hommes qui déjà ne lui ressembloient plus , il devoit nous transmettre cette chronique pleine de charmes dont la langue n'est plus la nôtre ; nous lui devons le [iremier monument de notre littérature , comme le Dante a glorifié sa pa- , trie de cet ouvrage, à la fois portrait vivant el statue colossale du moyen iige.
GHARLl'S IV.
De 1522 à fô28.
HiLiPPE Y mourut à Longchamp, le 5 janvier, âgé de vingt-huit ans, après en avoir régné six. Il laissa quatre lilles : un fils qu'il avoit eu de Jeanne, héritière du comté de Bourgogne , mourut en bas âge. Charles IV , dit le Bel, succéda à Philippe. L'archevêque de Reims , Robert de Courtenai , sacra les trois i frères ; Louis Hutin , Philippe-le-Long et Char- Iles-le-Bel ' : honneurs répétés dont il offre en /sa personne le seul exemple , et qui prouvoient en même temps la vanité el la rapidité des hon- \neurs delà terre.
Charles IV s'occupa vivement , dans les premiers moments de son règne , d'une croisade pour secourir les chrétiens de Chypre et d'Arménie 2. Ce ne fut qu'un projet coûteux. On fit la recherche des financiers , presque tous Lombards. Gérard Laguette, receveur général des revenus de la couronne'*, mourut dans les tortures tle la question.
Des commissions rovales allèrent dans les
' Rall'ze, tome II, prif^f 440.
' Riii^.,aii 1322, n"36ctsi)iv.
"~ AdH., Cliron.. tnnio H, j).i.;:' Sj ).
provinces châtier les juges prévaricateurs et les nobles qui s'emparoient du bien d'autrui. Jourdain de Lille , seigneur de Cazaubon , étoit accusé de rapt , de vol et d'assassinat : cité à la cour du roi , il assomma l'huissier qui vint lui signifier l'ordre , et osa comparoitre devant ses juges, accompagné de la principale noblesse de sa province. Il n'en fut pas moins condamné à mort , traîné à la queue d'un cheval, et pendu'. Ce fait prouve l'usurpation de la couronne et la décadence du pouvoir féodal. Jourdain de Lille étoit un brigand, mais il étoit souverain dans son château; s'il ex'it manqué de foi au roi , comme son hommelige, il eût été punissable; il n'avoit commis que des crimes privés , et dans la loi du temps , ne tenant sa puissance que de Dieu , il n'étoit punissable que de Dieu. Mais la monarchie n'étoit plus la monarchie d'Hugues Capet , et les masses roturières avoient gagné , par l'intervention du trône , ce que leurs oppresseurs aristocratiques avoient perdu.
Des contestations , en Flandre , pour la succession du comté , entre Louis II , petit-fils du vieux comte de Nevers , et Robert de Cassel , fils de ce même comte (1 323 à 1 323); une défaite des Navarrois par les Basques ; une guerre , en Guienne, occasionnée pour la construction d'un château , entre le roi de France et le roi d'Angleterre , comme duc d'Aquitaine , remplissent les années 1523, 1324 et 1525. A Toulouse, s'établirent des débats plus pacifiques : l'académie de la gaie société deft sept torladors donna naissance à celle des jeux floraux. Ce règne de six ans , de Charles-le-Bel , n'est remarquable que par la révolution qu'il amena en finissant , et par les idées qui se développèrent en Angleterre.
Edouard II avoit épousé Isabelle de France, sœur de Charles - le - Bel , et dont il eut Edouard III ; je l'ai dit. Edouard II étoit livré aux favoris. Gaveston , gentiliiomme de Gascogne, lui avoit déjà été arraché par les seigneurs; il prit un autre favori, Hugues Spencer, lequel, avec son père, aussi nommé Hugues, devint le maître de l'état.
' Spiril. tonii' III, |>.iS''^ ^0, 81 ; t/ht. ries Long loiiie IV. pasc l!)t.
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Les barons s assemblèrenl ; les Spencer en lirent dccapitei' vingt-deux , parmi lesquels se Irouvoit Thomas de Lancastre, oncle du roi. Après beaucoup d'événements et d'aventures, Edouard II , accusé au parlement d'avoir violé les lois du pays , et de s'être livré à d'inilignes ministres , fut , par arrêt de ce même l)arlement , déposé , condannié à garder une {irison perpétuelle , la couronne passant immédiatement à Edouard III'. L'arrêt lui fut lu en prison , en ces termes : Moi Guillaxinie Trussel .procureur du pailement et de toute la nation amjloisc , je vous déclare, en leur nom et de leur autorité , que je révoque et rétracte l'hommage que je vous ai fait; et des ce moment je vous prive de la puissance royale , et jiroteste que je ne vous obéirai plus comme à mon roi.
Voilà, dès l'an 1527 (14 janvier ), un roi jugé et déposé par ses sujets.
L'Angleterre devoit multiplier ces exemples. Le roi Jean avoit déjà concédé la grande cliarte; les communes étoient entrées au parlement comme dans nos états ; en 1265 , le parlement appelé Leicester avoit offert le premier modèle de la division du parlement en deux chambres ; événement qu'on ne remarqua point, mais dont les conséquences dévoient être senties si loin et si fort. On lit dire an jeune Edouard III , dans sa proclamation , que son [)ère s'en est ouste des governement du roïalme lie SA BOiNE voLUNTÉ -; mais ces principes de souveraineté absolue , de succession , de non élection , étoient encore si peu reconnus , quoi q u'on en ait dit , que nous allons voirÉdouard III disputer la couronne de France à Philippe de Valois, nonobstant la loi salique. Edouard II , renfermé au château de Bardai , fut assassiné au moyen d'un fer rouge qu'on lui enfonça dans le fondement à travers un tuyau de corne.
Un vieux poëte anglois représente Edouard regardant des bergers dans la campagne à travers les fenêtres grillées de sa tour , et disant à peu près comme Lucrèce : « Heureux , ô vous " qui regardez du rivage , et qui n'êtes point
TuoYR., nisl.d'Angl., tome Ul. page 132; Hum. llYM., tome H, page M\.
engagés dans le naufrage (pie vous voyez ! >>
oh : liappy yoii vvho look as froin the shore , Ami hail no venlurc iu the wrcck jou see!
L'évêque de Herford, consulté pour savoir s'il étoit loisible de tuer un roi détrôné , avoit répondu par une phrase qui, selon la ponctuation , pouvoit signifier que cela étoit permis, ou que cela n'étoit pas permis : le crime étoit chargé de la vraie lecture '.
La mère d'Edouard fut reléguée au château de Rising-; Mortimer, son favori, subit le supplice que Spencer avoit lui-même subi ; et ce fut en raison des droits de cette reine captive , infidèle , déshonorée , qui avoit privé son mari de la couronne et de la vie, qu'Edouard III réclama la couronne de France.
Charles IV , qui passa dans son temps pour un philosophe , décéda au bois de Vincennes , lel^^-^de février 1528. Il avoit eu à soutenir la cruelle et ridicule guerre des Bâtards, vagaboiigs sortis de la Gascogne , qui se disoient fils naturels des gentilshommes gascons : c'étoient les Pastoureaux sous une autre forme. Charles avoit épousé trois femmes : Blanche de Bourgogne , Marie de Luxembourg et Jeanne d'Evreux. Les enfants des deux premières moururent à la mamelle ; Jeanne lui donna deux filles. Il la laissa grosse de sept mois en mourant ; il dit aux seigneurs assemblés autour de son lit , que si la reine accouchoit d'une fille, ce seroit aux grands barons de France à adjuger la couronne à qui de droit appartiendront Il nomma Philippe de Valois régentdu royaume pour l'interrègne ^ : cela confirme tout ce que j'ai dit sur le peu de fixité du principe héréditaire.
Avec le règne de Philippe VI , dit de Valois, commence une ère nouvelle pour la France : nous avons atteint le point culminant des temps féodaux qui vont maintenant décliner. Si les révolutions n'alloienl pas si vite dans ma patrie; si les heures qui suffi.sent aujourd'hui
< Rym., tome X, page Gô, dans la noie. ' Froissaud.
= Id.
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à la besogne des siècles ne ni'eniportoient avec elles, j'aurois placé ici les quatre grands tableaux de la monarchie féodale : la féodalité , la chevalerie , Téducation, les mœurs générales des douzième, treizième et quatorzième siècles. Mais à peine puis-je consacrer une centaine de pages à ce qui demanderoit des volumes. Je vais présenter une ébauche qu'achèveront des mains plus ba])iles et plus heureuses.
FÉOUALITÉ, CHbVALEIUR; ÉDUCATION, MŒURS GÉNÉUALES DES DOUZli^ME, TRI^IZIÈMH ET QUATORZIÈME SIÈCL! S.
tablirent en Gaule, ce pays pouvoit contenir de dix-sept à dix-huit millions d'hommes, sur lesquels cinq cent mille chefs de famille tout au plus étoient de condi- -IM) '^'^" ^ payer la capitation ; cela veut dire (jue |j^>- plus des deux tiers des habitants étoient de condition servile. L'esclavage portoil sa peine en ^.soi : les invasions étoient faciles chez des peuples dont les deux tiers, désarmés et opprimés, m'avoient aucun intérêt à défendre la [)atrie. \Le même terrain qui f(nirniroit maintenant plus de quinze mille hommes en état de résister , n'avoit pas deux mille citoyens à opposer à la conquête.
Les esclaves , chez les l'omain? et chez les
Grecs , étoient de deux sortes principales , les uns attachés à la maison et à la personne du maître, les autres plantés sur le sol qu'ils cultivoient. Les Germains ne conuoissoient que ce dernier genre d'esclaves ; ils les traitoient avec douceur , et en faisoient des colons plutôt que des serfs.
Les Franks multiplièrent ces esclaves de la terre dans les Gaules ; peu à peu Yesdavage se changea en servage , lequel servage se convertit en salaire, lequel salaire se modiliera à son tour : nouveau perfectionnement qui signalera la troisième ère et le troisième grand combat du christianisme.
Si la moyenne propriété industrielle recommença par la bourgeoisie , la petite propriél('; agricole recommença par les serfs affranchis devenus fermiers-propriétaires moyennant une redevance, quand la servitude germanique eût prévalu sur la servitude romaine. Celle-ci paroît même avoir été complètement abolie sous les rois de la seconde race. On ne voit plus , en effet , sous cette race , de serfs de corps ou (V esclaves domestiq^ies dans les maisons '. 11 en résulta ce bel axiome de jurisprudence nationale : Tout esclave qui met le pied sur terre de France est libre.
C'est donc un fait étrange , mais certain , que la féodalité a puissannnent contribué à l'abolition de l'esclavage par l'établissement du servage. Elle y contribua encore d'une autre manière, en mettant les armes à la main du vassal : elle fit du serf attaché à la glèbe un soldat sous la bannière de sa paroisse ; si on le vendoit encore quand etipiand la terre , on ne le vendoit plus comme individu avec les autres
* Lesclavase de corps ne cessa pas partout à la fois ; il se prolongea snitoiit en Angleterre par trois causes : le dur esprit îles habitants, l'invasion normande (|ui ranima le droit de conquête, Tusage du pays qui n admet l'aliolition tornu lie d'aucune loi. En 1283, les Annales du prieuré de Puiistale fournissent cette note:» Au » mois de juillet de la présente année, nous avons venilu » Guillaume PïIvK , notre esclave , et reçu un marc du » marchand. » C'était moins que le prix d'un cheval. .Jusqu'au milieu du dix-septième siècle, dans ces guerres que les Anglois faisoient à Charles I" pour la liberle dei liommex , on voit ces fameux niveleurs vendre comme esclaves des royalistes faits i)risonnicrs snr le clianqi del)at:iilc
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bestiaux. Le serf sur les murs de Jérusalem escaladée, ou vainqueur des Anglois avec Du Guesclin, ne portoil plus le fer qui enclu.îne , mais le fer ([ui dilivre. Le paysan serf, demisoldat, demi-lal)oureur, deini-berger du Uioyen âge, éloit peut-être moins opprimé, moins ignorant , moins grossier que le paysan li])re des derniers temps de la monarchie absolue.
On doit néanmoins faire une remainpie (jîii expUipiera la lenteur de l'affrancliissoment complet dans le régime féodul. L'affrancl.issement , cliez les Ilomains , ne cansoit prescjue aucun préjudice au maître de raffranclii ; il n'étoit privé que d'un individu. Le serf conslituoil une partie du fief; en l'affranciiissant on (ibré(jeitit le fief, c'est-à-dire qu'on le diminuoit, (;u'on amoindrissoit à la fois la qualité , le droit et la foi tune du possesseur. Or , il étoit difiicile à un lionune d'avoir le courage de se dépouiller de s'abaisser, de se réduire soi-même à une espèce de servitude , pour donner la liberté à un autre homme.
Voyons maintenant (pielle étoit la classe d'hommes (pii dcminoit les serfs , les gens de jwxieste , les vilains , iailluhles à merci de la tcte jusqu'aux pieds.
L'égalité régnoit dans l'origine parmi les Franks. Leurs dignités militaires étoient électives. Le chef ou le roi se donnoit des fidèles ou compagnons, des leudes , des (mirustions. Ce titre deleude éloit personnel, l'iiéréditéentout étoit inconnue. Le leude se trouvoit de droit membre du grand conseil national et de l'espèce de cour il'appel de justice que le roi présidoit : je me sers des locations modernes pour me faire compreiidre.
J'ai dit que celte première noblesse des Franks , si cétoit une noblesse, périten grande partie à la bataille de Fonienay. D'autres ci;efs franks prirent la place de ces premiers chefs , usurpèrent ou re»;urent en don les provinces et les châteaux confiés à leur garde : de cette seconde noblesse franke personnelle sortit la première noblesse franroise liéréditaire.
Celle-ci, selon laciualilé et l'importance des fiefs, se divisa en quatre iKanches : l" les grands vassaux de la couronne , et les autres seigneurs (jui , sans être au nombre des grands vassaux, possédoient des (iefsà grande mouviuice; 2" les possesseurs de fiefs de bannières; 5" les posses-
senrs de fiefs de haubert ; 4" les possesseurs de fiefs de simple ccuyer.
De là quatre degrés de noblesse : noblesse du sang royal , haute noldesse , noblesse ordinaire, noblesse par anoblissement.
Le service militaire introduisit chez la noblesse la distinction du chevalier, miles , et de l'écuyer , servitium scuti. Les nobles abandonnèrent dans la suite une de leurs plus belles prérogatives, celle de juger. On comptoil en France quatre mille familles d'ancienne noblesse, et quatre-vingt-dix mille familles nobles pouvant fournir cent mille combattants. Cétoit, à proprement parler, la population militaire li'.ne.
Les noms des nobles, dans les premiers temps , n'étoient point héréditaires , quoique le sang , le privilège et la propriété le fussent dcjà. On voit dans la loi salique (jue les parents s'asseml)loient la neuvième nuit pour donner un nom à l'enfant nouveau-né. Bernard le-Danois fut père de Torfe, père de Turchtil, père d'Anchtil, père de Robert iVIlareouit. Le nom héréditaire ne pareil ici qu'à la cinquième génération.
Les armes conféroient la noblesse ; la noblesse se perdoit par la lâcheté ; elle dormcit seulement quand le noble exerçoit une profession roturière non dégradante ; quehiues charges la communiiiuoienl; mais la haute charge même de chancelier resta longtemps en roture. Dans certaines provinces /e ventre auoblissuit , c'està-dire que la no'wlesse éloit transmise par la mère.
Les échevins de plusieurs villes recevoient la noblesse ; on l'appeloit nob'esse de la cioclie. [tarée que les échevins s'assembloient au son d'une cloche. L'étranger noble, naturalisé en France, demcuroit noble.
Les nobles prirent des titres selon la qualité de leurs liefs (ces titres , à l'exception de ceux de baron et de marquis , étoient d'origine romaine j ; ils furent ducs , barons , marquis , comtes, vicomtes, vidâmes, chevaliers, quand ils possédèrent des duchés , des marquisats , des comtés , des vicomtes , des baronnies. Quel- (pies litres appartenoient à des noms sans être inliérents àdes liefs; cas extrêmen^.ent rare.
Le genlili.omme ne payoit point la laille personnelle, tant qu'il ne faisoit valoir de ses pro-
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près mains qu'une seule métairie ; il ne logeoit point les gens de guerre : les coutumes particulières lui accordoient une foule d'autres privilèges.
Les nobles se distinguoient par leurs armoiries qui commencèrent à se multiplier au temps des croisades. Ils portoient ordinairement un oiseau sur le poing, même en voyage et au combat : lorsque les Normands assaillirent Paris sous le roi Eudes , les Franks qui défeudoient le Petit-Pont, ne Tespcrantpas pouvoir garder, donnèrent la liberté à leurs faucons. Les tournois dans les villes , les chasses dans les châteaux, étoient les principaux amusements de la noblesse.
On ne se peut faire une idée de la fierté (primprima au caractère le régime féodal ; le plus mince aleutier s'cstimoil à l'égal d'un roi L'empereur Frédéric I" traversoit la ville de Thongue ; le baron de Krenkingen , seigneur du lieu, ne se leva pas devant lui, et remua seulement son chaperon , en signe de couitoi. sie. Le corps aristocratique étoit à la fois oppresseur de la liberté commune et ennemi du pouvoir royal ; fidèle à la personne du monarque alors même que ce monartiue étoit criminel, et rebelle à sa puissance alors même que cette puissance étoit juste. De cette fidélité naquit l'honneur des temps modernes : vertu qui consiste souvent à sacrifier les autres vertus ; vertu qui peut trahir la prospérité , jamais le malheur ; vertu implacable quand elle se croit offensée; vertu égoïste et la plus noble des personnalités : vertu enfin qui se prête à ellemême serment et qui est sa propre fatalité , son propre destin. Un chevalier du Nord tombe sous son ennemi; le vainqueur, manquant d'arme pour acliever sa victoire , convient avec le vaincu qu'il ira cliercher son épée ; le vaincu demeure religieusement dans la même attitude jusqu'à ce que le vainqueur revienne l'égorger : voilà l'honneur , premier-né de la société barbare. {Mxllet , lut roduet. à l'ilist. du Danem.)
De l'état des hommes passons à l'état des propriétés.
Le fief, qui naquit à l'époque où le servage germanique débouta la servitude romaine, constitua la féodalité. Dans les temps de révolutions et d'invasions successives, lespcîits pos-
sesseurs n'étant plus protégés par la loi , donnèrent leur champ à ceux qui le pouvoienl défendre : c'est ce que nous avons appris de Sah ien. De cet état de choses à la création du fief il n'y avoil qu'un pas , et ce pas fut fait par les Barbares : ils avoient déjà l'exemple du bénéfice militaire, c'est-à-dire de la concession d'un terrain à charge d'un service, bien que les fe ods ne soient pas exactement les prcfdia militaria. 11 arriva que leroiet les autres chefs ne voulurent plus accepter des immeubles, en installant le propriétaire donateur comme fermier tie son ancienne propriété ; mais ils la lui rendirent à condition de prendre les armes pour ses protecteurs : ils s'engageoient de leur côté à secourir cette espèce de sujet volontaire. Voilà le vasselage et la seigneurie.
Toutes les propriétés , dans la féodalité , se divisent en deux grandes classes : l'aleu ou le franc-aleu ; le fief et l'aiTière-fief. « Tenir en « aleu , dit la Somme nnaïe , si est tenir terre (' de Dieu tant seulement et ne doivent cens , <i rente, ne relief, ne autre redevance à vie ne (I à mort. I)
Cujas fait venir le mot aleu {alodium) d'un possesseur des terres sine Iode. Il estphis naturel de le tirer de la terre du leiide, fidèle, ou du dnide,ami : drudi tt vascdli sontsouvent réunis dans les actes. Leudeest le compcupwn de Tacite, Vhoinme de la foi du roi dans la loi salique, et Vuntrustion du roi des formules de Marculfe.
L'aleu fut dans l'origine inaliénable sans le consentement de l'héritier. Il y eut deux sortes de franc-aleu : le nol)le et le roturier. Le noble éioit celui qui entrainoit justice , censive ou mouvance; le roturier celui auquel toutes ces conditions manquoient .- ce dernier, le plus ancien des deux, représentoil le foible reste de la propriété romaine.
Les parlements différoient de principes sur le maintien du franc-aleu. Les pays coutumiers et de droit écrit , dans le ressort des parlements de Paris et de Normandie , ne reconnoissoient le franc-aleu que par titres; titres qu'il étoit presque toujours impossible de produire. La coutume de Bretagne, sous le parlement de la même province, rejeloit absolument le francaleu. Les quatre parlements de droit écrit, Bordeaux , Toulouse, Aix et Grenoble, va-
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rioient dans leurs tis, et rendoient des arièts en sens divers : le parlement de Provence ne . recevoit pas le franc-aleii , et le parlement de Dauphiné l'admeiloit dans quelques dépendances sur litres. Le Languedoc préteudoit jouir (lu franc-aleu avant les Établissemexis de Simon de Montfort qui transporta dans le comté de Toulouse la coutume de Paris. « Après ce " grand progrès d'armes , Simon , comte de >' Montfort, se voyant seigneur de tant de " terres , de raesnagement ennuyeux et pe- " nible, il les départit entre les gerililshflJiimes,
" tant frangois qu'autres : Pour
■ contenir l'esprit de ses vassaux et assurer ses » droits, il establit des loix générales en ses " terres , par advis de liuict archevesques ou " evesques et autres grands personnages. » Tain iiiter barones , ar milites ^ quum iuter hurgenses et rurales, seu succechtnt hœredes, in hœreditutibus suis, secundum morem et usum Frunciœ , circa Parisiis.
Les coutumes de ïroyes , de Yitry et de Chaumont , répui oient toute terre franche ou alodiale. Le fief et l'aleu étoient la lutte et la coexistence de la propriété selon l'ancienne société , et de la propriété selon la société nouvelle.
Quehpiefois le fief se cliangea en aleu , mais l'aleu finit presque généralement par se perdre dans le fief. ?iulle terre sans seigneur devint l'adage des légistes. L'esprit du fief s'empara à un tel point de la communauté , qu'une pension accordée, une charge conférée, im titre reçu , la concession d'une chasse ou d'une pèche, le don d'une ruche d'abeilles , l'air même qu'on respiroit , s'inféoda ; d'où celte locution : fief en Voir, fief volant , sans terre, sans domaine.
Fief, feudum, feodum , fccdum fochundum. fedum, fedium, fenum, vient iVafide , latin, ou jdutôt àefehod, saxon, prix. La formule de la vassalité remonte au temps de Charlemagne :
J uro ad hœc sancta Dei Evangelin
lit vussalum domino.
Le fief étoit la confusion de la propriété et de la souveraineté : on retournoit de la sorte au berceau de la société , au lemps patriarcal , à cette époque où le père de famille étoit roi dans l'espace que ])aissoienl ses troupeaux , mais avec ime notable différence : la propriété féo-
dale avoil conservé le caractère de son possesseur ; elle étoit conquérante ; elle asservissoit les propriétés voisines. Les champs autour desquels le seigneur avoit pu tracer un cercle avec son épée, relevoient de son propre champ. C'est le premier âge de la féodalité.
Le mot vassal , quia pré'.alu pour signifier homme de fief , ne paroît cependant dans les actes que depuis le treizième siècle. Vassus oi\ vassallus, vient de l'ancien mot franc gessel , compagnon ; conversion de lettres fréquente dans les auteurs latins : vacta , guet ; wur dium , gage ; ivanti , gants , etc.
Il y avoit des fiefs de trois espèces générales: fief de bannière, fief de haubert, fief de simple écuyer.
Le fief banneret fournissoit dix ou vingtcinq vassaux sous bannière.
Le fief de haubert devoit un cavalier armé de toutes pièces, bien monté et accompagné de deux ou trois valets.
Le fief de simple écuyer ne devoit qu'un vassal armé à la légère.
Tous les fiefs et arrière-fiefs ressortissoient au manoir des seigneurs , comme à la tente du capitaine : la grosse tour du Louvre étoit le fipf dominant ou le pavillon du général. Le terrain sur lequel Phifippe-Auguste l'avoit bâtie, il l'avoit aclieté du prieuré deSaint-Denisde-la-Chartre , pour une rente de trente sous parisis : ainsi , ce donjon, majeur , d'où relevoient tous les fiefs , grands et petits , de la couronne , relevoit lui même du prieuré de Saint-Denis.
Quand le roi possédoit des terres dans la mouvance d'une seigneurie, il devenoit vassal du possesseur de cette seigneurie ; mais alors il se faisoit représenter pour prêter, comme vassal, foi et hommage à son propre vassal ; on vouloit bien user de cette indulgence envers lui, sans qu'il se piH néanmoins soustraire à la loi générale de la féodalité. Philippe III rend, en ^284, hommage à l'abbaye de Moissac Eu i350 le grand-chambellan rend hommage , au nom du roi Jean, à l'évèquede Paris, pour les chastellenies de Tournant et de Torcy : Joannes , Dei gratin , Francorumrex. . . . hobeitus de Loriaco , de prœrepto nostro , homagiuni feci/. On citera encore un exemple, parce (pi'il est rare dans son espèce, et qu'il afi'ectera les
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lecteurs françois connue l'iiistoiien (|ui le rappelle. Henri YI, roi d\4u(jJetcrre , rend hommage à des bourgi-ois de l'aris.
<i Henry , par la grâce de Dieu , roi de « Frcmce el d'AïujIeiene , à tous ceux qui ces « présentes lettres verront, saki!. Savoir fai- « sons , que , comme autresfois a fait noire « très-clicr seigneur el ayeul, feu le roi Cliar- <i les (Charles Vi) , dernier trépassé , à qui Dieu « pardoitit , par ces lettres sur ce faictes , don- « nées le 2ie jour de mai , dernier passé , nous (I avons député et députons M"' Jean Le Roy, I' noslre procureur au Chaslelet de Paris, pour, V el en lieu de nous , à homme et vassal , de " ceux de qui sont mouvants et tenus en fiefs les «' terres , possessions et seigneuries , à nous adi< venues, en la ville et vicomte de Paris , de- « puis quatre ans en çà;eten faict les deb-
« voirs, tels quM appartient
« Donné à Paris, le ^o'' jour de mai 1423 , el " de notre règne le premier. Ainsi signé par « le roi, à la relation du conseil tenu par lor- « donnance de monseigneur le régent de Fran- « ce , duc de Betforl. »
Paris étoit un composé de fiefs; neuf d'entre eux relevoientderévcc'iié : le Roule, la Grange- Batelière , l'outre Petit-Pont , etc. Les autres fiefs de la ville de Paris apparlenoient aux abbayes de Sahile-Gene\ lève , de Saint-Germaindes-Prés , de Saint-Victor , du grand prieuré de France, et du prieuré de Sainl-5Iaitin-des- Cliamps. On comploit en France soixante-dix mille fiefs ou arrière-fiefs , dont trois mille étoient titrés. Le vassal prèloit hommage tète nue , sans épée , sans éperons , à genoux , les mains dans celles du seigneur, qui étoit assis et la îêle couverte ; on disoit : " Je deviens rostre •' homme de ce jour en avant, de vie, de mem- « hre, de terresirehonneur, et à vous serai féal « et loyal, et foi à vous poiterai des tenements « que je recocjnois tcnirde vous, snuf la foi que " jedoisù nostre spirjncurleroi. <> Quand cette formule étoit prononcée par un tiers, le vassal répondoit voire : Oui , je le jure. Alors le vassal étoit reçu par le seigneur audit hommucje à la foi et à la bouche, c'est-à-dire au baiser, j)0urvu que ce vassal ne fût pas un vilain : i< Quel.iuefois un gentilhomme de bon lieu est « conlrainct de se mettre à genoux devant un » moindre que lui : de mettre ses mains fortes
» el généreuses dans celles d'un lasche et effe- " miné. » {Traité des fiefs.)
Quand l'iionnnage étoit rendu par une femme, elle ne pouvoitpas dire : « Jeo deveigue vostrc <| feme, pur ceo que n est convenient que feme " dira que el deviendra fer.^e à aucxin home , Il fors que à sa baron, quand eleest espouse ; » mais elle disoit, etc.
Main , fils de Gualon , du consentement de son fils Eudon, et de Yiete sa bru, donne à Dieu e4 à S.iint- Albin en Anjou la terre de Brilchiot; en foi de quoi le père et le fils baisèrent le moine Gaullier; mais comme c'éloit chose inusitée qu'une femme baisât un mohie, Lambert, avoué de Saint-Albin, est délégué pour recevoir le baiser de la donatrice, avec la permission du moine Gaullier : Juiente Walerio monacho.
Robert d'Arlois, comte de Beaumont, ayant à recevoir deux l.onnnages de son «méecousine madame Marie de Brebant, dame d'Arschot (t de Vierzon , ordonna : " Que nous et la Il dame de Vierzon devons eslre à cheval , et Il nostre cheval les deux pieds devant en l'eau Il du gué de Noies , et les deux pieds der- II riere à terre seclie , par devant noire terre Il de Meini, et le cheval à ladite dame de Vier- •I zon les deux pieds derrière en l'eau dudit Il gué, el les deux devant à terre sèche par de- II vers nostre terre de Meun. »
L'hommage étoit H(jeou simple; l'hommage ordinaire ne se doit pas compter. L'hommelige (il y avoit six espèces d'hommes dans l'antiquité franke) sengageoit à servir en personne son seigneur envers et contre toute ciéature qui peut vivre et mourir. Le vassal simple pou voit fournir un remiilacanl. On fait venir lige ou du lalin ligare^ liga, ligamcn. elc, ou du frank leude ; Vous êtes de Tournay, laquelle est tiitte lige au roi de France.
Tantôt le vassal étoit obligé à piège ou plejure , tantôt à service de son propre corps, à devenir caution ou champion pour son seignein- : c'étoit la continuation de la clientèle franke et de l'inscription au rôle Vassaticum.
Quand les rois semonoieni pour le service du fief militaire leurs vassaux directs , les ducs , comtes, barons, chevaliers, châtelains, celas'appeloit le ban ; quand ils semonoient leurs vassaux directs et leurs xassaax indirects, c'est-a-dire
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les seigneurs et les vassaux des seigneurs, les possesseurs d'arrière-fiefs, cela s'appeloit Yarriére-b(w. Ce mot est composé de deux mots de la vieille langue : har, camp, et han, appel d'où le mot de basse latinité heribamium. Il n'est pas vrai que lanière-ban soit le rtiléralif du ban.
« Les vassaux, hommes et cavaliers, estoient « comme des diuues, des remparts, des murs « d'airain, opposez aux ennemis ; victimes dc- « vouez à la fortune de Testât , possédants une « vie llottante, incertaine, le plus souvent en- « sevelie dans les ruines comnumes. » (Du Frauc-aJeu.)
Les vassaux dévoient aide en monnoie à leur seigneur en trois cas : lo!Sf|u'il parloit pour la Terre-Sainte , lorscpi'il marioit sa sa-ur ou son fils aîné, lorsque ce fils recevoil les éperons de la clie . alerie.
Il y avoit des fiefs reudubles et receptables • le fief étoit rendable quand le vassal, en certain cas, remetloit les châteaux du fief au sei-'^neur, en soitoit avec toute sa famille, et n'y renlroit (pie quarante jours après la guerre finie; le fief étoit receptable quand le feudataire, sans sortir des châteaux qu'il tenoit, étoit obligé d'y donner asile à son seigneur. L'ini et l'autre de ces fiefs étoient jurubles à cause du serment réciproque.
L'investiture, qui remonte à l'origine de la n^.onarcliie, se faisoit pour le royaume, sous la première race , par la fianciske, le liang ou angon; sous la seconde race, par la couronne et le manteau ; sous la troisième, par le glaive, le sceptre et la main de justice.
L'investiture ou saisine du fief avoit lieu au moyen de quelque marque extérieure et symbolique , suivant la nature du fief ecclésiasti- «pie ou mililan'e, titré ou simple : on juroit sur ime crosse, sur un calice, sur un anneau, sur un missel, sur des clefs, sur quehpies giains ti'encens, sur une lance, sur un heaume, sur un éter.dard, sur une épée, sur une cape, sur un marteau, sur un arc, sur une fiècl.e, sur un gant, sur une étrille, sur une courroie, sur des éperons, sur des cheveux, sur une b ancl;e de laurier, sur un bâton, sur une bourse, sur un denier, sur un couteau , sur une broche , sur une coupe, sur une cruche remplie d'eau de mer, sur une paille, sur un fétu noué, sur un
peu diiCrbe, sur un morceau de bois, sur une poignée de terre. On trouve encore de vieux actes dans les plis descpiels ces fragiles symboles so:.t conservés; le gage n'étoit rien, parce que la foi étoit tout. '< Le te'Kjneur est tenu a « sonhomme comme l'iiumme à son se'ujneiu, « \oTS que seulement en révérence, o Une société à la fois libre et o[)primée, innocente et corrompue, raisonnable et absurde, naïve, Ci;pricieuse, attachéeau p;issé comme la vieillesse, forte, féconde, avide d'avenir comme la jeunesse, une société entière reposa sur de simples engagements, et ueut d'autre loi d'existence (pi'une parole.
La création des terres nobles dans le régime féodal étoit une idée politique la plus extraordinaire et en même ten)ps la plus profonde : la terre ne meurt point comme l'homme; elle na point de passions ; elle n'est point sujette aux changements, aux révolutions; en lui attribuant des droits, c'étoit communi jner aux institutions la fixité du sol; aussi la féodalité at-elle duré huit cents ans, et dure encore dans una [)arlie de l'Europe. Supposez que certaines terres eussent conféré la liberté au lieu de donner la iiobL^sse, vous auriez eu une républi(iue de huit siècles. Encore faut-il remarquer que la noblesse féodale étoit, pour celui (•ui la possédoil, une véritable liberté.
Le roturier ne put d'abord acquérir un fief, parce qu'il ne pouvoit porter la .Voire et Vèperon, marques du service militaire; ensuite on .se relâcha de cette coutume ; le roi dont les trésors s'épuisoient, le seigneur accablé de dettes, furent aises de laisser vendre et de vendre des terres nobles à de riches bourgeois; la terre transmit le privilège, et le rotui-ier, investi du fief, fut à la troisième génération démené comme gentilhomme.
Tout feudataire pouvoit prendre les armes contre son seigneur pour déni de justice et pour vengeance de famille ; traditions de l'ii:ilc pendance et des mni'urs des Franks. La querelle se pouNoit terminer par le duel, par Vassurement (caution), ou par une sentence enregistrée à la justice seigneuriale du suzerain. « C'est la paix de Kaolin d'Argées, de « ses enfants et de leur lignage , d'une part ; " et de l'ermite de Stenay, de ses enfants, de " leur lignage et de tous leurs consorts, d'au-
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" Ire pari. L'ermite a juré sur les sainls, lui " huitième de ses amis , que bien ne lui fut " de la mort de Raolin , mais l)eaucoup d'au- « goisse ; a domié cent livres pour fonder une <' chapelle où Ton chantera pour le repos de " l'ame du défunct; s'est engagé d'envoyer in- <' cessamment un de ses fils en Palestine. »
On peut remarquer dans ce traité de la lin du treizième siècle , les co-jurants des lois ri- {>uaire et saxonne.
Si une veuve noble marioit sa fille orpheline sans le consentement du seigneur suzerain , ses meubles étoient conliscpiés : on lui lai«soit deux robes , une pour les jours ouvrables , l'autre pour le dimanche, un lit, un palefroi , une charrette et deux roussins.
Une héritière de haut lignage éloit obligée de se marier pour desser\ ir le lief , comme on voit aujourd'hui les marchandes , (pii perdent leur mari, épouser leur premier commis pour faire aller l'établissement. Si cette héritière avoit plus de soixante ans , elle éloit dispensée ilu mariage.
Les droits seigneuriaux ont été puisés dans les entrailles mêmes du fief. Dans l'origine ils (toient appelés honnetirs , faveurs , comme reconnoissances faites au seigneur par le vassal , des aliénations et transmissions des (iefs d'une personne à l'autre. C'est ce que veut dire lods et ventes : laxidimia , laudœ , Icmdaiiones , lausus, de louer, complaire, agréer. Ces droits étoient ou militaires , ou fiscaux , ou honorifiques.
Non-seulement le roi, grand clief féodal qui se sustenloit du revenu de ses domaines , levoit encore des taxes ; mais tous les seigneurs suzerains et non suzerains , ecclésiasticpies ou laïques, en levoient aussi de leur côté. Les droits de quint et requint , de lods et ventes , de my-lods , de ventroUes , de reventes , de revenions, de sixièmes, huitièmes, treizièmes, de resixièmes , de radiais et reliefs , de plait , de morte-main, de rettiers, de pellage, de coulelage, d'affouage, de cambage, de cottage , de péage , de vilainage , de chevage , d'aubain , dostize , de champart , de mouture , de fours banaux , s'étoient venus joindre aux tlroits de justice, au casuel ecclésiastique , aux cotisations des jurandes , maîtrises et confréries , et aux anciennes taxes romaines : en in-
ventions financières nous sommes fort inférieurs à nos pères. Jl est probable que la masse entière du numéraire passoit chac|ue année dans les mains du fisc royal et particulier; car les marciiands et les ouvriers, serfs encore, appartenoient à des corporations de viUes ou ù des maîtres ; ils ne formoient pas une classe généralement indrpendante; ils touchoient à peine un bas salaire ; le prix de leurs denrées et le travail de leurs journées souvent n'étoient pas à eux.
Quant aux droils, ho)wrif}ques , ils servoient de marques à une souveraineté locale : tels fiefs , par exemple , allouoient la faculté de prendre le cheval du roi , lorsque le roi passoit sur les terres du possesseur de ces fiefs. D'autres droits n'étoient que des divertissements rusli(|ues (pie la philosophie a pris assez ridiculement pour des abus de la force : lorsqu'on apportoit un œuf garrotté dans ime charrette traînée par quatre bœufs; lorsque les poissonniers , en l'honneur de la dame du lieu , sautoient dans un vivier à la Saint-Jean ; lorscju'on couroit la quiiitainc avec une lance de bois ; lorsque, pour l'investiture d'un fief, il falloit venir l)aiser la serrure , le cliquet ou le verrou d'un manoir, marcher comme un ivrogne, faire trois cabrioles accompagnées d'un bruit ignoble et impur, c'étoient là des plaisirs grossiers , des fêles dignes du seigneur et du vassal , des jeux inventés dans l'ennui des châteaux et des camps de paroisse , mais qui n'avoient aucune origine oppressive. Nous voyons tous les jours sur nos petits théâtres , dans ce siècle poli , des joies qui ne sont pas plus élégantes.
Si , ailleurs , les serfs étoient obligés de battre l'eau des étangs quand la châtelaine éloit en couches ; si le châtelain se réservoit le droit de markelte {culUujium , marchcta); si des curés même réclamoient ce droit , et si des évêques le converlissoient en argent , c'est à la servUiide grecque et romaine qu'il faut restituer ces abus : les rescrits des empereurs défendent aux maîtres de forcer leurs esclaves à des choses infâmes; soit ignorance, soit défaut de réflexion , on n'a pas vu ou l'on n'a pas voulu voir ce (jue Vesduvwje avoit laissé dans le servage. Quant à la nudtitude et à la diversité des coutumes , elles s'expliquent naturellenienl
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l»ar les règlements des différents chefs de cette nation armée , cantonnée sur le sol de la France.
An milieu de la propriété mobile du fief, s'éle\ oit une propriété immobile , comme un rocher au milieu des vagues , et qui grossissoit par de quotidiennes adhérences : l'amortissement étoit la faculté d'ac(|uérir accordée à des gens de main-morte, t ne fois lacquèt consommé au moyen d'un dédommagement ou d'un raclîal pour la seigneurie dont l'ac- (juèt relevoit, la propriété mouroit, c'est-àdire qu'elle étoit retirée de la circulation, et (}ue tous les droits de mutation se perdoient. ! ne terre ainsi tombée à des églises , à des abbayes , à des hôpitaux , à des ordres de chevalerie , représentoit , pour le fisc et pour le maître du fief, un capital enfoui et sans intérêts. De sorte qu'avec la main-mortable, le domaine inaliénable de la couronne , les substitutions , le retrait lignager féodal (c'est-à-dire le droit de retirer un bien de famille ou une terre mouvante d'un fief), ilseroit résulté à la longue un fait incroyable dans la nature déjà si extraordinaire de la possession territoriale du moyen âge : toutes les propriétés se seroient fixées sous la main de propriétaires héréditaires ; et, comme ces propriétés étoient privilégiées , l'impôt direct et foncier eût péri ; l'État se seroit trouve réduit aux dons gratuits , la plus casuelle des taxes.
Le droit de justice tenoit une haute place dans la féodalité.
Chez les Grecs et les Romains, la justice émanoit du peuple : ce peuple étant tombé sous le joug, la justice resta foible dans les tribunaux où , souveraine détrônée , elle put à peine radier la liberté qui se réfugia auprès d'elle, il ne s'éleva point au sein de ces tribunaux un grand corps de magistrature indépendante , appelé à prendre part aux affaires du gouveinement.
La justice , au contraire , parmi les nations de race germanique , découla de trois sources : la royauté , la propriété et la religion. Les rois, chez les Franks , comme chez les Germains leurs pères, étoient les premiers magistrats : Principeu (jui jura per pagos reddwit. Qinmû donc saint Louis et Louis XIT rendoient la justice au pied d'un chêne, ils ne faisoient que
siéger au tribunal de leurs aïeux. La justice [•rit dans son air quelque chose d'auguste , comme les générations royales qui la portoienî dans leur sein et la faisoient régner.
Par la raison que les Franks lièrent la souveraineté et la noblesse au sol , ils y attachèrent la justice : fille de la terre , elle devint immuable comme elle. Tout seigneur qui possédoit des propres avoit droit de justice. L'axiome de l'ancien droit françois étoit : <i La justice est patrimoniale. » Pourquoi cela? parce que le patrimoine étoit la souveraineté.
Le religion ajouta ime nouvelle grandeur à notre magistrature : la loi ecclésiasti(|ue mit la justice sur l'autel. Au défaut du public, un crucifix assistoit dans la salle d'audience à la défense de l'accusé et à l'arrêt du juge : ce témoin étoit à la fois le dieu , le souverain arbitre et l'innocent condamné.
Née du sol , appuyée sur le sceptre , l'épée et la croix , la justice régla tout. Chez les nations antiques le droit civil dériva du droit politique; chez les François le droit politique découla du droit civil : la justice étoit pour nous la liberté.
La justice seigneuriale se divisoit en deux degrés, haute et basse justice ; toutes deux étoient du ressort du sei!.;neur de trois chàtellenies et d'une ville close , ayant droit de marchés , de péage , de lige-estage, c'est-à-dire du seigneur qui pou voit obliger ses vassaux à faire la garde de son chastel.
Sénéchal et haiUi, noms attribués aux juges : on appeloit séuéchal-au-duc , un g. and-officier des ducs de Normandie , chargé de l'expédition des affaires litigieuses dans l'intervalle des sessions de l'échiquier.
Le baron ne pouvoit être jugé que par ses pairs : il y avoit des pairs bourgeois pour les ])ourgeois. Saint Louis voulut que les hommes du baron ne fussent responsables ni des dettes qu'il avoit contractées , ni des crimes qu'il avoit commis. Même alors il y avoit des suicides , car les meubles revenoient par confiscation au seignein- sur les terres duquel l'homme s'étoit donné la mort. Un trésor trouvé appartient au seigneur de la terre, s'il est en argent ; en or, il vaauri)i : «.YtihtVt laforiuued'ors'iln'estroi. »
La veuve noble avoit le bail et la garde de SCS enfants : le bail étoit la jouissance des biens
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tlii mineur jusqu'à sa majorité : « En viJencuje il n'y a point de bail (te droit, n
Le douaire se réj^loit à la porte du mcxistier o:i se contracloilleniariaij^e : c'utoit le mariage sulennel, un de ces actes que les Romains appeloient ^éijitnnex.
L'abominable législation sur les épaves , et les deux espèces d'aubains, h s me crus et les n^éconnus , consisîoil à s'emparer des clioses é;;arées , de la dépouille et de la succession des étrangers.
Par le droit de hâtardise, quand les bâtards mouroienl sans héritier, les biens écliéoientau seigneur, sous la condition d'acfiuitler les legs et de payer le douaire à la femme.
Mais ceci doit être entendu des bâtards roturiers , serfs ou main-moitables de corps , incapables de succéder, ne pouvant ni se marier, ni acquérir , ni aliéner sans le congé du seigneur. Quant aux bâtards de nobles, il n'y avoit aucune différence entre eux et les enfants légitimes , lorsfjue le père les avoil reconnus : ils en étoient quittes pour croiser les armes palernelles d'une barre diagonale qui perpétuoit le souvenir du malheur ou de la honte de leur mère. Les bâtards étoient presque toujours des hommes remarqual)les, parce ([u'ils avoient eu à lutter contre l'obstacle de leur berceau.
Dans quclipies lieux le nouveau marié ne pouvoit avoir de commerce avec sa femme pendant les trois premières nuits de ses noces, à Jiîoins qu'il n'en eût obtenu la permission de 5on évèque. On liroit la raison de celle coutume de l'histoire du jeune Tobie : on en auroit pu retrouver quclipie chose dans les institutions de Lycurgue, si ce nom-là eût été connu des barons.
Les dèconfés ou intest'ds, ceux qui mouroieut sans confession ou sans faire de testament, avoient leurs biens envahis par le seigneur. La mort subite amenoit la même coniiscation : l'iiomme mort soudainement ne s'étoit point confessé ; donc Dieu l'avoit jugé à lui seul, l'avoit atteint tout vivant de sa réprobation éternelle. Les Ltahlisscmenis de saint Louis remédioient à cette absurde ini(piité : ils ordonnoient que les biens d'un céronfèa, fiappé assez vite pour n'avoir pu appeler un prêtre, passeroient à ses enfants. On sait à quel point le clergé poussa les abus et la captation à
A N \ L Y S i: W A I S 0 N Mi V.
l'égard des testaments : il falloit en mourant laisser quelque clmse à l'Église, même un dixième de sa fortune , sous peine de damnation et non-inhumation : une pauvre femme offrit un p;.'t!t chat pour racheter son âme.
La procédure civile et criminelle se régloit sur l'état des personnes. L'assignation avoit un terme de quinze jours. Les preuves étoient au nombre de huit , parmi lesquelles figuroit le combat judiciaire.
La déposition des témoins devoit être secrète ; nais saint Louis avoit voulu que cette déposition fiU à l'instant communiquée aux parties.
L'appel aux justices royales étoit permis , non de droit , mais de doléanre. Cet appel alloit directement au roi , qui étoit supplié de depiecer le jugement, La pénalité étoit placée auprès du faux jugement, ou de la non-exécution de la loi.
La multiplication des cas de mort montre qu'on étoit déjà loin de l'esprit des temps barbares.
La cause de ce changement fut l'iiitroduction de l'ordre moral dans l'ordre légal : la morale va au-devant de l'action : la loi l'attend : dans l'ordre moral la mort saisit le crime ; dans l'ordre légal , c'est le crime qui saisit la mort.
La sentence se prononçoit par la bouche de certains jurés nonmiés jujeurs. Ces jugeurs ne pouvoient être tirés de la classe des rilanis Llcoutinniers. Toutefois on voit des bourgeoisjugeurs dans quehiues procès des gentilshommes ; l'accusé puisoit dans cet incident un moyen d'appel, pour incapacité de juges.
L'accusation de meurtre , de trahison , ou de rapt , amenoit un cas extraordinaire : il étoit loisible à l'accusé de récriminer contre l'accusateur ; tous les deux alloient en prison , deux procès commençoient pour un même L it , les deux parties étant à la fois plaignantes et demanderesses.
La caution étoit adm'ise, excepté pour crime n:éritant peine capitale.
Le vol équipoUoil l'assassinat ; la maison du coupable ctoil rasée, ses hlés étoient ravagés , ses foins incendiés , ses vignes arrachées ; on ne coupoit pas ses arbres ; on les dépouilloit de leur écorce. Tuer un honnne , ravir une fejnme , trahir son seigneur et son pays , ne constituoit pas un jrand crime aux yeux de
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la loi que d'embler (voler) un cheval ou une jument. On arrachoit les yeux aux voleurs d'église et aux faux mounoyeurs. Le vice qui fit la honte de l'antiquité requéroit la mutilation en première offense, la perte d'un membre en récidive, le feu au troisième délit. La femme convaincue du même vice en même progression perdoit successivement les deux lèvres , et arrivoit au bûcher. En menues choses le vol postuloit le retranchement d'une oreille ou d'un pied ; le caractère des lois salique et ripuaire se retrouve dans ces dispositions. Le premier infanticide d'une mère impétroit au renvoi de cette malheureuse devant le tribunal de pénitence ; si elle le commettoit une seconde fois, on la brûloit morte. La volonté n'étoit point punie , lorsqu'il n'y avoit point eu commencement d'exécution : c'est aujourd'hui le principe universel.
Le prisonnier , même innocent, étoit pendu quand il forcoit la porte de sa prison , parce que la société entière reposoit sur la parole baillée ou reaie. Le clerc, le croisé et le moine, compétoient des cours ecclésiastiques , qui ne condamnoient jamais à mort ; on sent combien ce titre de cioisé favorisoit alors la classe du servage et de la bourgeoisie. L'hérétique , le sorcier, le malcfuier, étoient jetés aux fagots ; la saisie des meubles punissoit l'usurier. Si une bête rétive ou méchante tuoit une femme ou un homme, et que le propriétaire de cette bête avouât l'avoir connue vicieuse , on le pendoit : la bête étoit quelquefois attachée auprès de son maître. Un coclion , atteint et convaincu d'avoir man;4:é un enfant , eut son procès fait , après quoi il fut exécuté par la main du bourreau : la lois'efforçoit de montrer son horreur pour le meurtre , dans ces temps de meurtre. L'enfant coupable sul)issoit la peine capitale comme l'homme en âge de raison : on lui accordoit dispense d'âge pour mourir.
A la porte de chaque chef-lieu des seigneuries s'élevoit un gibet composé de quatre piliers de pierred'oii pendoientdes squelettes cliquetants.
Tout ce qui concerne la famille, dot, tutelle, partage, donation, douaire, s'enchevètroit, dans l'ancienne jurisprudence du moyenâge, de l'élat des hommes et des choses. A cette complication, (jue l'on retrouve en partie dans les lois romaines en raison de la clientelle
et de l'esclavage, se joignoit la confusion introduite par la féodalité , à savoir , le franc-aleu , le fief et l'arrière-fief , les terres nobles et non nobles , les biens de main-morte , les diverses mouvances, les droits seigneuriaux et ecclésiastiques, les coutumes non-seulement des provinces , mais encore des cantons. Les mariages dans les familles royales et princières produisoient des compositions et des décompositions de fiefs; le sol, changeant sans cesse de limites, avoit la mobilité de la vie et de la fortune des hommes.
Indépendamment des raisons d'ambition, de jalousie, d'intérêts commerciaux et politiques, il suffisoit du service d'un fief pour mettre à deux nations le fer à la main. Un homme-lige du roi refusoit de rendre hommage ; cet hommelige étoit ou Allemand, ou Flamand, ou Savoyard, ou Catalan, ou Navarrois, ou Anglois : on saisissoit ses biens, et l'Europe étoit en feu. Un procès civil ou criminel engendroit un procès politique qui se plaidoit et se jugeoit entre deux armées sur un champ de l)ataille. Jean , roi d'Angleterre , voit ses étals confisqués par un arrêt de la cour des pairs de France ; le Prince Noir est sommé de comparaître devant Charles Y, afin de répondre aux accusations des barons de Gascogne : un huissier à verge est chargé d'appréhender au corps le vainqueur de Poitiers , et de signifier un exploit à la gloire.
Il me resteroit beaucoup à dire sur la féodalité, mais peut-être en ai-je déjà parlé trop longtemps; je viens à la cbevalerie.
CHEVALERIE
A chevalerie, dont on place ordinairement l'institution à l'époque de la première croisade , remonte à une date fort antérieure.
iJle est née du mélange des nations arabes et des peuples septentrionaux, lorsque les deux grandes invasions du Nord et du Midi se heurtèrent sur les rivages de la Sicile , de l'Ita-
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lie , de l'Espagne , de la Provence , et dans le rentre de la Gaule : cela nous donne une époque à peu près certaine , comprise entre l'année 700 et Tannée 755.
Le caractère de la chevalerie se forma parmi nous de la nature sentimentale et fiilèle du 'J'euton, et de la nature galante et merveilleuse du Maure, l'une et l'autre nature pénétrées de l'esprit et enveloppées de la forme du christianisme. L'opinion exaltée qui a tant contribué à l'émancipation du sexe féminin chez les nations modernes , nous vient des Barbares du nord ; les Germains reconnoissoient dans les femmes quelque chose de divin {inesse quin etiam sancUirii aliqvid et providum putant). La myihologie ûeYEddi et les poésies des scaldes décèlent le même enthousiasme chez les Scandinaves ; jusqu'au soleil, dans ses poésies, est une femme, la brillante A«/i»«. Les lois gardent ces impressions délicates ; quiconque a coupé la chevelure d'une jeune lille , est condamné à payer soixante-deux sous d'or et demi; l'ingénu qui a pressé la main ou le doigt d'une femme de condition libre est frappé d'une amende de (piinze sous d'or, de trente s'il lui a pressé l'avant-bras , de trente-cinq , s'il lui a pressé le bras au-dessus du coude, de quarante-cinq s'il lui a pressé le sein {si mamillan stiinxerit ).
De leur côté , les premiers Arabes professoienl un grand respect pour les femmes , à en juger par le roman ou le poëme A'Aiitar, écrit ou recueilli [lar Asmaï le grammairien , sous le règne du kalife Aroun-al-Rached. Antar , comme les chevaliers , est soumis à des épreuves ; il aime constamment et timidement la belle Ibla ; il court mainte aventure et fait des prouesses dignes de Roland ; il a un cheval nommé Abjir, une épée appelée Dhamy, mais les mœurs arabes sont conservées : les femmes boivent du lait de chamelle, et Antar, qui souffre qu'on le frappe, paît souvent les troupeaux '. Saladin éloil un chevalier tout aussi
' Voyez, dans la Hr.vue frauç tixe de iuiWet 1830, un article très-in^tnieiix de M. Delécluse , sur Antar. Il paroit ([ue le savant Driciitaliste. M. Haminer devienne, a fait une traduction françoise de ce roman-poëme, dont l'impression à Paris seroit confiée aux soins de M. Trébutien, à qui nous devons Iis Conles inédits des Mille et Une yuHs.
brave et moins cruel que Richard. On connoît les tournois les combats et les amours des Maures de Cordoue et de Grenade.
Mais si Asniaï écrivoit l'histoire d' Antar pour le kalife Aroun-al-Rached , contemporain de Charlemagne , Charlemagne n'a point attendu , comme on l'a cru , le faux Turpin pour être transformé en chevalier lui et ses pairs.
Le roman publié sous le nom de Turpin , archevêque de Reims , fut composé par un certain moine Robert , sur la lîn du onzième siècle, au moment de la première croisade. Ce moine se proposoit d'animer les chrétiens à la guerre contre les Infidèles , par l'exemple de Charlemagne et de ses douze pairs. C'est sur cette chronique que les Anglois ont calqué l'histoire de leur roi Artus et des chevaliers de la Table Ronde.
Le prétendu Turjiin n'étoit lui-même qu'un imitateur, fait qui me semble avoir échappé jusqu'ici à tous les historiens. Soixante-dix ans après la mort de Charlemagne, le moine de Saint-Gall écrivit la vie de Karle-le-Grand, véritable roman du genre de celui d'4»il.(r. N'est-ce pas une chose curieuse de trouver la chevalerie tout juste à la même époque chez les Francks et les Arabes ? Le moine de Saint- Gall tenoit ses autorités , pour la législation ecclésiastique, de Wernbert , célèbre abbé ds Saiut-Gall ; et pour les actions militaires , du père de ce même Wernbert. Le père de l'abbé Wernbert se nommoit Adalbert, et avoit suivi son seigneur Gherold à la guerre contre les Huns (Avares), les Saxons et les Esclavons. Le romancier dit naïvement : « Adalbert Il étoit déjà vieux, il m'éleva quand j'étois en- " core très-petit ; et souvent , malgré mes ef- 11 forts pour lui échapper, il me ramenoit et me 1 contraignoit d'écouter ses récits. »
Le vieux soldat raconte donc au futur jeune moine que les Huns habit oient un pays entouré de neuf cercles. Le premier renfermoit un espace aussi grand que la dislance de Constance à Tours : ce cercle étroit étoit construit en troncs de chênes , de hêtres, de sapins, et de pierres très-dures ; il avoit vingt pieds de largeur et autant de hauteur : il en étoit ainsi des autres cercles. Le terrible Charlemagne renverse tout cela ; ensuite il marche contre des Barbares qui ravageoient la France orien-
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laie; il les extermine et fait couper la tète à tous les enfants qui dépassoient la hauteur d'une épée. Charleniagne est trahi par un de ses bâtards, [letit nain bossu, conlinc- au monastère de Saint-Gall. Karle avoit dans ses armées des héros à la manière de Roland : Cisher valoit à lui seule une armée ; on TeiU pu croire de la race Enachim , tant il étoit grand ; il montoit un énorme cheval, et quand le cheval refusoit de passer la Doire enllée par les torrents des Alpes , il letrahioit après lui dans les flots , en lui disant : « Par monseigneur " Gall, de gré ou de force, tu me suivras. " Cisher fauchoit les Bohémiens comme l'herbe d'une prairie. « Que m'importent., s"écrioit-il, " les AVenèdes, ces grenouillettes? j'en porte '■ sept , huit et même neuf enfilés au bout de " ma lance, en murmurant je ne sais cpioi. »
Karle attaqua Didier en Italie. Didier demande à Ogger si Karle est dans l'armée qu'il aperçoit : « Non , dit Ogger : quand vous ver- « rez les moissons s'agiter d'horreur dans les " champs , le sombre Pô et le Tésin inonder (' les murs de la ville de leurs Ilots noircis par « le fer, vous pourrez croire à l'arrivée lie (I Karle. » Alors s'élève au couchant un nuage qui change le jour en ténèbres : Karle , cet homme de fer, avoit la tète couverte d'un casque de fer, et les mains garnies de gantelets de fer ; sa poitrine de fer et ses épaules étoient couvertes d'une armure de fer; sa main gauche élevoit en l'air une lance de fer, sa main droite étoit posée sur son invincible épée ; ses cuissards étoient de fer, ses bottines de fer, son bouclier de fer; son cheval avoit la couleur et la force du fer; le fer couM-oit les champs et les chemins, et ce fer, si dur, étoit porté par un peuple dont le cœur étoit plus dur que le fer. Et tout le peuple de la cité de Didier de s'écrier : « O fer ! Ah ! que de fer ! » 0 fernim! Heu fernnn!
Une autre fois, Karle, accoutré d'une casaque de peau de brebis , va à la chasse avec les grands de Pavie, vêtus de robes faites de peaux d'oiseaux de Phénicie, de plumes de coucous , de queues de paons mêlées à la pourpre de Tyr, et ornées de franges d'écorce de cèdre. On voit Charlemagne, dans l'histoire, armer son second fils Louis chevalier en lui ceignant l'épée.
Le moine de Saint-Gall, qui se dit bégayant et édenté , mentionne aussi le lion tué par Peppin-le-Bref. Le vétéran Adalbert, redisant les exploits de Charlemagne à un enfant qui devoitles écrire lorstju'à son tour il seroit devenu vieux , ne ressemble pas mal à quelque grenadier de Napoléon, racontant la campa gne d'Egypte à un conscrit : tant la fable et l'histoire sont mêlées dans la vie des hommes extraordinaires!
Ernold Nigel on le Noir, dans son poëme sur Hlovigh-le-Débonnaire , décrit le siège de Barcelone ; et c'est encore un ouvrage de chevalerie. Hlovigh ceint l'épée que Karle-le- Grand portoit à son côté. Les Maures, rangés sur les remparts , défendent la ville ; Zadun , leur chef , se dévoue pour les sauver ; il se glisse le long des murailles pour aller hâter le secours des Sarrasins de Cordoue; il est pris. Mené à Louis, il crie aux siens : « Ouvrez vos " portes ! » et leur fait en même temps un signe convenu pour les engagera se défendre. La ville est forcée : dans le butin envoyé à Karle se trouvent des cuirasses , de riches liabits , des casques ornés de crinières, un cheval parthe avec son harnois et son frein d'or. L'armure de fer des chevaliers n'est point ( comme on l'a cru encore mal à propos ) du onzième siècle ; elle ne vient nidesFranks. ni des Arabes ; elle vient des Perses , de qui les Romains l'empruntèrent : on a vu la description qu'en fait Ammien IMarcellin en parlant du triomphe de Constance à Rome ; on retrouve pareillement cette armure dans l'escadron de grosse cavalerie que Constantin culbuta lorsqu'il descendit des Alpes pour aller attaquer Maxence.
Les combats singuliers et les fêtes chevaleresques, la construction de ces monuments ajipelés (jothiques, qui dirent prier les chevaliers des croisades , coïncident aussi avec l'avénement des rois de la seconde race. Illovi'ghle-Débonnaire envoie l'évêque Ebbon prêclier la foi chez les Danois. Ebbon amène à ' Illovigii, Ilérold, roi de ces peuples. Tllovigh se rend à Ingelheini aux bords du Rhin : " Là s'élève sur cent colonnes un palais su-
" perbe Non loin du palais est une
« île que le Rhin environne de ses eaux pro- « fondes, retraite tai>issce d'une herbe tou-
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Il jours verte , et que couvre une sombre loti rêt ; » chasse superbe où Judith , femme de Hlovigh , magnifiquement parée , monte un noble palefroi.
Béro et Samilon , deux guerriers de nation gothique , combattent en champ clos devant Hlovigh , auprès du château d' Aix , dans un lieu entouré de murailles de marbre, orné de terrasses gazonnées et plantées darbres. « Les Il champions , d'une haute taille , sont montés Il sur des coursiers rapides , tous deux atten- « dent le signal qui doit être donné par le roi. Il Dans l'arène paroît Gundold , qui se fait ac- II compagner d'un cercueil , selon son usage Il dans ces occasions. » Béro est vaincu ; les jeunes Franks l'arrachent à la mort, et Gundold renvoie son cercueil sous l'appentis d'où il l'avoit lire.
Miratur Gundoldus eniin , feretrumque rcmittit Absiiue onere teclis, venerat unde , suuin *.
L'architecture dite lombarde , de l'époque des Karlovingiens , en Italie , n'étoit que l'invasion de l'architecture orientale ou néogrec- (pie dans l'archhecture romaine. Hakem , au luiitième siècle, bâtit la mosquée de Cordoue , type primitif de l'architecture sarrasine occidentale. Au commencement du neuvième siècle, le palais d'Ingelheim avoit des centaines de colonnes , des toitures de formes variées , des milliers de réduits, d'ouvertures et de portes: centun perjixa columnis.... iectaqiie multimoda: mille aditus , reditus , millenaque claustra domoium. L'église présentoit de grandes portes d'airain , et de plus petites enrichies d'or : Temp/a Dei. . . . (fraii postes ^ aurea osiiola. Hérold, sa femme, ses enfants et ses compagnons contemploient avec ctonnement le dôme immense de l'église : miratur IleroJd, conjunx miratur, et omnes j)>'oles et sorii culmina tania Dei. Voilà donc claire- . ment aux huitième et neuvième siècles les mœurs , les aventures , les chants , les récits , les champions , les nains , les fêtes , les armes ,
* Les savants Bénédictins ne penvent s'empêcher de s'écrier, dans une note , avec toute la joie naïve de l'érudition : « Gratiae sint Nigello qui veterum ritus nobis eiJisceritl »
l'architecture de l'époque vulgaire de la chevalerie ; les voilà en même temps et à la fois d'une manière spontanée , chez les Maures et chez les chrétiens : voilà Charlemagne et le kalife Aroun, Cisher et Antar, et leurs historiens conteiuporains , Asmaï et le moine de Saint-Gall.
Les romanciers du douzième siècle qui ont pris Charlemagne, Roland etOgier pour leurs héros , ne se sont donc point trompés historiquement ; mais on a eu tort de vouloir faire des chevaliers un corps de chevalerie. Les cérémonies de la réceptiondu chevalier, l'éperon, l'épce, l'accolade , la veille des armes , les grades de page, de daiuoiseau, de poursuivant, d'écuyer, sont des usages et des institutions militaires qui renqjlaçoient d'autres usages et d'autres institutions tombés en désuétude ; mais il ne constituoient pas un corps de troupes homogène, discipliné, agissant sous un même chef dans une môme subordination.
Les ordres religieux chevaleresques ont été la cause de cette confusion d'idées , ils ont fait supi»oser une chevalerie historique collective , lorsqu'il n'existoit qu'une chevalerie historique individuelle. Au surplus cette chevalerie individuelle fut délicate, vaillante, généreuse, et garda l'empreinte des deux climats qui la virent éclore ; elle eut le vague et la rêverie du cielnoyé des Scandinaves, l'éclat et l'ardeur du ciel pur de l'Arabie. La chevalerie historique produisit en outre une chevalerie ronaanesque qui se mêla aux réalités , retentit par un extrême écho jusque dans le règne de François I""^, où elle donna naissance à Bayard , comme elle avoit enfanté Du Guesclin auprès du trône de Charles V. Le héros de Cervantes fut le dernier des chevaliers : tel est l'attrait de ces mœurs du moyen âge et le prestige du talent , que la satire de la chevalerie en est devenue le panégyrique immortel.
Pour être reçu chevalier, dans l'origine , il falloil être noble de père et de mère , et âgé de vingt et un ans. Si un gentilhomme qui n'étoit pas de parage se faisoit armer chevalier, on lui tranchoit les éperons dorés sur le fumier. Les lils des rois de France étoient chevaliers sur les fonts de baptême : saint Louis arma ses frères chevaliers ; Du Guesclin , second parrain du second lils de Charles V, le duc d'Or-
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léans, tira son épée et la mit nue dans la main (le l'enfant nu : A'udo iraclidit eusem uudum. Hayard.SfOiS paour et su-is reprou<]ie , conféra la chevalerie à François I^i". Le roi lui dit : M Bavard , mon ami , je veux qu'aujourd'hui ' sois fait chevalier par vos mains. . . . Avez » Acrtueusement , en plusieurs royaumes et " provinces, combattu contre plusieurs na- " lions. ... Je délaisse la France, en la- 'I (juelle on vous connoist assez. . . . Dépes- ' chez-vous. 1) — Alors prit son espée Bavard, et dit : « Sire, autant vaille que si estois Ro- " land , ou Olivier, Gaudefroy ou Baudouyn " son frère. » — Et puis après si cria liaultenient, l'espée en la main dexlre : « Tu es '< bien heureuse d'avoir aujourd'hui à un si « beau et puissant roy donné l'ordre de la che- « Valérie. Certes, ma bonne espée , vous serez " moult bien comme relique gardée, et sur " toutes aultres honorée; et ne vous porteray " jamais, si ce n'est contre Turcs, Sarrasins " ou Mores. » — Et puis fait deux saulls , et après remit au fourreau son espée. "
Les chevaliers preuoient les titres de dou , de sire, de messire et de monseigneur. Ils pouvoient manger à la table du roi ; eux seuls avoient le droit de porter la lance , le haubert, la double cotte de mailles , la cotte d'armes , l'or, le vair, l'hermine, le petit-gris, le velours, l'écarlate : ils mettoient, une girouette sur le donjon; cette girouette étoit en pointe comme les pennons pour les simples chevaliers , carrée comme les bannières pour les chevaliers bannerets. On reconnoissoit tie loin le chevalier à son armure: les barrières des lices, les ponts des châteaux s'abaissoient devant lui ; les hôtes qui le recevoient poussoient quelquefois le dévouement et le respect jusqu'à lui abandonner leurs femmes.
La dégradation du chevalier félon étoit affreuse : on le faisoit monter sur un échafaud; on y brisoit à ses yeux les pièces de son armure ; son éca , le blason effacé, étoit attaché et (rainé à la queue d'une cavale, monture dérogeante : le héraut d'armes accabloit d'injures l'ignoble chevalier. Après avoir récité les vigiles funèbres , le clergé prononroit les malédictions du psaume U)8. Trois foison demandoit le nom du dégradé , trois fois le héraut d'armes répnndoU qu'il ignoroit ce nom, et n'avoitde-
vaut lui qu'une foi mentie. On répandoit alors sur la tèle du palient un bassin d'eau chaude : on le tiroit en bas de l'échafaud par une corde; il étoit mis sur une civière , transporté à l'église, couvert d'un drap mortuaire, et les prêtres psalmodioient sur lui les prières des morts.
La chevalerie se conféroit sur la brèche, dans la mine et la tranchée d'une ville assiégée, sur un champ ele bataille au moment d'en venir aux mains. Le besoin de soldats s'accroissani à mesure que les nobles périssoient, le serf fut admis à la chevalerie ; des lettres de Philippe de Valois déclai'ent genlihonnne le fils d'un serf qui avoit été armé chevalier : les François ont toujours attribué la noblesse à la charrue et à l'épée , et placé au même rang le laboureur el le soldat. Dans la suite , au milieu des grandes guerres contre les Anglois, on créa tant de chevaliers que ce titre s'avilit. François l^r ajouta aux deux classes de chevaliers Ixnuierels et bacheliers, une troisième classe composée de magistrats et de gens de lettres ; ils furent appelés chevcdiermès lois. Enfin , il ne resta de la chevalerie qu'un nom honorificpie écrit dans les actes , ou porté par des cadets de familles.
L'éducation militaire m'amène maintenant à parler de l'éducation civile dans les siècles dont nous nous occupons.
Éni'CATlO.V.
'ÉnLCATiON chez les Perses , les Grecs et les Romains, étoit persane, grecque et romaine ; je veux dire qu'on enseignoit aux enfants ce (|ui regarde la patrie, on ne les instruisoil que des lois , lies mœurs . de l'histoire et de la langue de leurs aïeux. Lorsqu'à l'époque d'une civilisation avancée des Romains se prirent d'admiration pour la Grèce el vinrent aux écoles d'Athènes, ce n'étoit que la louable curiosité de quehjues patriciens oisifs.
Le monde moderne a présenté un p'.iéno-
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mène dont il n'y a ancun exemple dans le monde ancien : les enfants des Barbares se scparèrenl de leur race par l'educalion ; confinés dans des collèges, ils apprirent des langues que leurs pères ne parloient point , et qui cessoient d'être parlées sur terre; ils étudièrent des lois qui n'étoient pas celles de leur nation ; ils ne s'occupèrent que d'une société morte , sans rapport avec la société \ivante de leur temps. Les vaincus, sortis d'un autre sang et perpétuant le souvenir de ce qu'ils a voient été, renfermèrent avec eux les fils de leurs vain- (jueurs comme des otages.
Il se forma au milieu des générations brutes un peuple d'intelligence hors de la sphère où se mouvoit la communauté matérielle , guerrière et politique. Plus l'esprit autour des écoles étoit simple, grossier , naturel , illettré, plus dans l'intérieur de ces écoles il éloit raffiné , subtil , métaphysique et savant. Les Barl)ares avoient conmiencé par égorger les prêtres et les moines ; devenus chrétiens , ils tombèrent à leurs pieds. Ils s'empressèrent de contribuer à la fondation des collèges et des universités : admirant ce qu'ils ne comprenoient pas , ils crurent ne pouvoir accorder aux étudiants trop de privilèges. Une véritable république, ayant ses tribunaux , ses coutumes et ses libertés , s'établit pour les enfants au centre même de la monarchie des pères.
L'Université de Paris, fille aînée de nos rois , bien qu'elle ne descendît pas de Charlemagne, n'étoit pas la seule en France ; vingt autres existoient sur son modèle ; celle de Montpellier devint célèbre ; on y professa le droit romain aussitôt que les exemplaires des Paudectes furent devenus moins rares par la découverte et les copies du manuscrit d'Amalfi. L'Angleterre, l'Ecosse , l'Irlande, l'Allemagne, l'Italie, l'Espagne, le Portugal, possédoient les mêmes corps enseignants. On voit dans les hagiograplies et les chroniqueurs que le même écolier , afin d'embrasser les diverses branches des sciences , étudioit successivement à Paris , à Oxford , à Mayence , à Padoue , à Salaman- ([ue , à Coimbre. L'Université de Paris avoit une poste à son usage, longtemps avant que Louis XI eût fait un pareil établissement.
On sent quelle activité les institutions universitaires, dégagées des lois nationales, de-
voient donner aux esprits , combien elles dévoient accroître le trésor commun des idées : or , tout arrive par les idées ; elles produisent les faits , qui ne leur servent que d'enveloppe.
Une multitude de collèges s'élevèrent auprès des universités. Sous Philippe-le-Bel , qui fonda l'université d'Orléans , on vit s'établir le collège de la reine de Navarre , celui du cardinal Le Moyne , et celui de Montaigu , archevêque deNarbonne. Depuis le règne de Philippe de Valois jusqu'à la fin du règne de Charles V , on compte l'érection du collège des Lombards pour les écoliers italiens, des collèges de Tours, de Lisieux, d'Autun, de VAve Maria, de Mignon ou Grandmont , de Saint - Michel , de Cambrai, d'Auljusson ,deBonnecour, de Tournay, de Bayeux, des Allemands, de Boissy, de Dainville, de Maître-Gervais , de Beauvais. {lUst. de VUniv.^ t. III, \i\. ô, Aiiiiq. de Paris Très, des Ch.) A François I<"" est dû l'établissement du Collège royal , avec les trois chaires de langues hébraïque , grecque et latine : on avoit commencé à enseigner le grec dans l'Université de Paris sous Charles VIII; on y expliquoit alors les dialogues de Platon. Henri II, Charles IX, Henri III, augmentèrent les ciiaires savantes d'une chaire de pliilosophie grecque et latine , d'une chaire de langue arabe et d'une chaire de chirurgie. Louis XIII, Louis XIV et Louis XV ajoutèrent au Collège royal des chaires pour l'étude du droit canon , pour celle des langues syriaque, turque et persane, pour l'enseignement de la littérature françoise,de l'astronomie, de la mécanique, de la chimie , de l'anatomie , de l'histoire naturelle , du droit de la nature et des gens. Le collège des Quatre-Nations rapi elle le nom de Mazarin. Tout se formoit par grandes masses ou grands corps dans l'ancienne monarchie: clergé , noblesse , tiers-état , magistrature , éducation.
Ces universités et ces collèges furent autant de foyers où s'allumèrent comme des flambeaux les génies dont la lumière pénétra les ténèbres du moyen âge : nuit féconde , puissant chaos dont les flancs portoient un nouvel univers. Lorsque la barbarie envahit la civilisation , elle la fertilise par sa vigueur et sa jeunesse ; quand, au contraire , la civilisation envahit la barbarie, elle la laisse stérile ; c'est un vieillard auprès
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d'une jeune épouse : les peuples civilises de Tancienne Europe se sont renouvelés dans le lit des sauvages de la Germanie ; les peuples >auvages de l'Américpie se sont éteints dans les bras des peuples civilisés de l'Europe.
Saint Bernard, Abailard, Scott, 'J'homas d'Aquin , Bonaventure , Albert , Roger Bacon, ilenry de Gand, Hugues de Saint- Cher, Alexandre de Ilallays, Alain de l'ille, Yves de ïriguer , Jac(pies de Yoragines , Guillaume <le INangis. Jean de Mun , Guillaume Duranly, ■Jean Adam, Guillaume Pelletier , Barthélemi Glaunwil et Pierre Berclieur , Albert de Saxe , i'roissard, INicolas Oresme, Jacques de Don- <lis, ?sicolas Flamel , Accurse , Barthole , Graoien , Pierre d'Ailly , INicolas Clcmengis, Jer- .«^on , l'iioinas Connecte , Benoit Gentian , Jean de Courtecuisse , Vincent Ferler , Juvénal (les Ursius, Pic de la Mirandole, Cbartier, iMartuel d'Auvergne, Franijois Villon et Piobert Gaj:uin , forment lu chaîne de ces hommes qui nous amènent des premiers jours du moyen i\ge au temps de la renaissance des lettres. Leur célébrité tut grande, elles surnoms par lesquels on les distingua prouvent l'admiration naïve de leurs siècles. Albert fut surnommé le Grand ; Thomas d'Aquin , l'Ange de l'école ; lloger Bacon , le Docteur admirable ; Henry de Gand , le Docteur solennel ; Henryde Suze, la Sfilendeur du droit; Alexandre de Hallays, le Docteur irréfragable ; Alain de l'ille, le Docteur universel ; Bonaventure, le Docteur séraphique ; Scott , le Docteur subtil ; Gilles de Home, le Docteur très-fondé.
Ces hommes , avec des talents divers, forinoient des écoles , avoient des disciples comme les anciens philosoplies de la Grèce. Albert inventa une machine parlante ; Roger Bacon découvrit peut-être la poudre ' , le télescope et le microscope ; Jacques de Dondis composa une horloge céleste ou une sphère mouvante. Saint Thomas d'Aquin est un génie tout à fait comparable aux plus rares génies philosophiijues des temps anciens et modernes ; il tient de Platon et de Malebranche pour la spiritua-
' Connue d'ailleurs de la Cliinf, ainsi (}uc la boussole, riniprimerie, le gaz, etc.; (Cs décjuverlcs nialéiidles doivent naluiellement avoir lieu chez une société à longue vie, comme celle des Chinois.
lité , d'Aristote et de Descartes pour la clarté et la logique. Les Scottistes et les Thomistes, les Réalistes et les IN'ominaux ressuscitèrent les deux sectes de la forme et de l'idée. Vers l'an ^030, les écrits d'Aristote avoient été apportés par les Arabes en Espagne , et de l'Espagne ils passèrent en France. Bérenger, Abailard , Gilbert de la Porée, firent revivre la doctrine du Stagyi iste ; mais les Pères grecs et latins ayant depuis longtemps frappé d'anatiième cette doctrine , un concile , tenu à Paris en 120!), condamna au feu les écrits dans lesquels elle étoit renfermée. L'interdiction dura plus de quatre-vingts ans : on se relâcha ensuite, et en 1447 le triomphe d'Aristote fut tel , qu'on n'enseigna plus d'autre philosophie que la sienne. Fn siècle après, Ramus, qui osa s'élever contre sa logique , fut la victime du fanatisme scolastique. Il fallut attendre Gassendi et Descartes pour triompher du précepteur d'Alexandre.
Duranli, Barthole, Âlciat, et plus tard Cujas, furent les lumières du droit. On se fera une idée de l'influence que ces hommes exerçoient sur leur temps , en rappelant les effets de leurs leçons : la classe où Albert-!e-Grand enseignoit ne suffisant plus à la multitude des auditeurs, il se vit obligé de professer en plein air , sur la place qui prit le nom de Maître-Albert. Foulques écrit à Abailard : " Rome t'en- « voyoit ses enfants à instruire ; et celle qu'on « avoit entendue enseigner toutes les sciences « montroit , en te passant ses disciples , que '< ton .'^avoir étoiî encore supérieur au sien, ^"i '< la distance , ni la hauteur des montagnes , « ni la profondeur des vallées , ni la difficulté » des chemins parsemés de dangers et de bri- « gands , ne pouvoient retenir ceux qui s'em- '■ pressoient vers toi. La jeunesse angloise ne " se laissoil effrayer ni par la mer placée entre " elle et toi , ni par la terreur des tempêtes , '< et à ton nom seul, méprisant les périls , elle " se précipitoit en foule. La Bretagne reculée « t'envoyoit ses habitants pour les instruire; « ceux de l'Anjou venoient te soumettre leur « férocité adoucie. Le Poitou , la Gascogne , « ribérie , la A'ormandie, la Flandre , les Teu- '< tons, les Suédois, ardents à te célébrer, « vantoient et proclamoient sans relâche ton « génie. Et je ne dis rien des habitants de la
;>9fi
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'< ville de Paris el des parties de la France les « plus éloignées comme les plus rapprochées , <i tous avides de recevoir tes leçons , comme <i si, près de toi seul, ils eussent pu trouver <i renseîjînemenl ' . »
La foule des maîtres et des écoliers de l'Université étoit telle , quand ils alloient en procession à Saint-Denis , que les premiers rangs du cortège entroient dans la basilique de Tabbaye, lorsque les derniers sortoient de Féglise des Mathurins de Paris. Appelée à donner son vote sur la question de l'extinction du schisme, l'Université fournit dix mille suffrages ; elle proposa d'envoyer à un enterrement vingt-cinq mille écoliers pour en augmenter la pompe. On voit ce grand corps ligurer dans toutes les crises politiques de la monarchie , et particulièrement sous les règnes de Charles V, de Charles Y[ et de Charles YIL Factieux ou fidèle, il làchoit ou retenoit des flots populaires, tandis que des esprits novateurs, élevés à ses leçons , agitoient les questions religieuses , poussoient, par la hardiesse de leurs doctrines, *par leurs déclamations contre les vices du clergé et des grands , à ces réformes dont Arnaud de Brescia avoit donné l'exemple en Italie , et Wickleff en Angleterre.
Celle vie des universités el des collèges occupe une place considérable dans le tableau des mœurs générales, (jui me reste à peindre.
MŒURS GEiNEBALES DES XIF, XIII* LT XIV SIÈCLES.
'histoire moderne doit prendre soin de détruire un mensonge, non des chroniqueurs qui sont unanimes sur la corruption des bas siècles, mais de l'ignorance el de l'esprit de des temps où nous vivons : on s'est fique si le moyen âge étoit barbare , du
parti curé
* Celte élégante traduction est d'une femme. OF.uvrcs de madame Gl'izot.
moins la morale el la religion faisoienllecuiilicpoids de sa barbarie ; on se représente les anciennes familles , grossières sans doute , mais assises dans une sainte union à l'àire domestique avec toute la simplicité de l'âge d'or. Rien de plus contraire à la vérité.
Les Barbares s'établirent au milieu de la société romaine déftravée par le luxe, dégradée par l'esclavage , pervertie par l'idolâtrie. Les Franks, irès-peu nombreux, relativement à la population gallo-romaine , ne purent assainir les mœurs; ils étoient eux-mêmes fort corrompus quand ils entrèrent en Gaule.
C'est une grande erreur que d'attribuer l'innocence à l'état sauvage ; tous les appétits de la nature se développent sans contrôle dans cet état: la civilisation seule enseigne les qualités morales. La profession des armes, qui inspire certaines vertus, ne produit point la tempérance : Sainle-Palaye est obligé de convenir que les chevaliers ne se recommandoient guère par la rigidité des mœurs.
Delà société romaine et de la société barbare résulta une double corruption ; on reconnoît très-bien les vices de l'une ou de l'autre société, comme on distingue à leur confluent les eaux de deux fleuves qui s'unissent : la rapine , la cruauté, la brutalité, la luxure animale, éloieni frankes ; la bassesse, la lâcheté, la ruse , la turpitude de l'esprit, la débauche raffinée, étoient romaines.
Et ces remarques ne se doivent pas entendre de (pielques années , de quelques règnes : elles s'appliquent aux siècles qui précèdent le moyen âge, depuis le règne de Khlovigh jusqu'à relui de Hugues Capet; etaux siècles du moyen âge, depuis le règne de Hugues Capet jusqu'à celui de François 1".
Le christianisme chercha, autant qu'il le put, à guérir la gangrène des temps barbares; mais l'esprit de la religion étoit moins suivi que la lettre ; on croyoil plus à la croix qu'à la parole du Christ ; on adoroit au Calvaire ; on n'assistoit point au sermon de la Montagne. Le clergé se déprava comme la foule. Si l'on veut pénétrer à fond l'état intérieur de cette époque, il faut lire les conciles et les chartes d'abolition ( lettres de grâce accordées par les rois ) ; là se montrent à nu les plaies de la société. Les conciles reproduisent sans cesse
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les plaintes contre la licence des mœurs , et la recherche des remèdes à y apporter ; les chartes d'abohtion gardent les détai's des jugements et des crimes quimotivoient les lettres-royaux. Les capitulaires de Charlemagne et de ses successeurs sont remplis de dispositions pour la réformation du clergé.
On connoît l'épouvantable histoire du prêtre Anastase enfermé vivant avec un cadavre, par la vengeance de l'évèciue Caulin ( Grégoire de Tours ). Dans les canons ajoutés au premier concile de Tours, sousrépi->copatde saint Perpert, on lit: « II nous a été rapporté que « des prêtres, ce qui est horrible (qund nefas), « établissoient dts auberges dans les églises, (' et que le lieu où l'on ne doit entendre que « des prières et des louanges de Dieu retentit <i du bruit des festins, de paroles obscènes, de " débats et de querelles. »
Baronius, si favorable à la cour de Rome, nomme le dixième siècle le siècle de fer, tant il voit de désordres dans l'Église. L'illustre et savant Gherbert , avant d'être pape i-ous le nom de Sylvestre II, et n'étant encore qu'archevêque de Reims, disoit: « Déplorable « Rome ! lu donnas à nos ancêtres les lumières « les plus éclatantes, et maintenant tu n'as
Il plus que d'horribles ténèbres Nous avons
Il vu Jean Octavien conspirer, au milieu de Il mille prostituées, contre le même Othon Il qu'il a voit proclamé empereur. Il est ren- 'I versé , et Léon le Néophyte lui succède. Il Othon s'éloigne de Rome , et Octavien y Il rentre ; il chasse Léon, coupe les doigts , les Il mains et le nez au diacre Jean, et après avoir Il ôté la vie à beaucoup de personnages dislin-
<• gués, il périt bientôt lui-même Sera-t-il
Il possible de soutenir encore qu'une si grande « quantité de prêtres de Dieu , dignes par leur Il vie et leur mérite d'éclairer l'univers, se doi- (I vent soumettre à de tels monstres , dénués 0 de toute connois«ance des sciences divines « et humaines? »
Il nous rote une satire d'Adalbéron, évêque de Laon : c'e.vt un dialogue entre le poète et le roi Robert, n Adalbéron représente les juges " obligés de porter le capuchon ; les évèques 1' dépouillés réduits à suivre la charrue; et les ■1 sièges épiscopaux , quand ils viennent à va- II quer, occupés par des mariniers aides pâtres.
(I Un moine est transformé en soldat; il porte un Il bonnet de peau d'ours ; sa robe , naguère « longue , est écourtée , fendue par devant et Il par derrière ; à sa ceinture étroite est sus- II pendu un arc , un carquois , des tenailles , Il une épée. Il n'y avoit autrefois , parmi les Il ministres du Seigneur , ni bourreaux , ni au- II bergistes, ni gardeursde cochons et de boucs ; Il ils n'alloient point au marché public ; ils ne " faisoient point blancliir lesét.ffes. »
Adalbéron , étendant son sujet , remarque que le nible et le serf ne sont pas soumis à la même loi , que le noble est entièrement libre. Le roi prend la défense de la condition <-ervi!e : Il Cette classe , dit-il , ne possède rien sans l'a- II clieter par un dur travail. Qui pourroit comp- II ter les peines , les courses et les fatigues Il qu'ont à supporter les serfs? Il n'y a aucune Il fin à leurs larmes. » Adalbéron répond « que Il la famille du Seigneur est d visée en trois Il classes : l'une prie , l'autre combat , la troi- II sième travaille. »
Adalbéron avoit vu finir la seconde race et commencer la troisième ; il avoit joué un rôle dans les trahisons qui se pratiquent à la chute et au renouvellement des empires. Peut-être avoit-ilété lié intimement avec Emma, femme de Luther, quoiqu'il fût évêque ; il étoit d'une grande famille de Lorraine ; il avoit étudié sous Gherbert; il n'aimoit pas les moines, et il eutroit dans la querelle des évêques nobles contre les religieux plébéien*. On retrouve en lui c^tte pai tie de la société intelligente qui ne fut jamais barbare.
Saint Bernard ne montre pas p'us d'indulgence aux vices de son siècle ; saint Louis fut obligé de fermer les yeux sur les prostitutions et les désordres qui régnoient dans son armée. Pendant le règne de Philippe-le-Bel, un concile est convoqué exprès pour remédier au débordement des mœurs. L'an I3SI les prélats et les ordres mendiants exposent leurs mutuels griefs à Avignon, devant Clément VII. Ce pape , favorable aux moines , apostrophe les prélats: « Parlerez-vous d'humilité , vous, si Il vains et si pompeux dans vos montures et Il vos équipages? Parlerez-vous de pauvreté, Il vous si avides que tous les bénéfices du monde Il ne vous suffiroient pas ? Que dirai-je de votre Il chasteté?.... Vous haïssez les mendiants,
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« VOUS leur fermez vos portes, et vos maisons Il sont ouvertes à des cycopliantes et à des in- II famés {lenonihus et tniffatoiibus ). »
La simonie étoit générale ; les prêtres violoient presque partout la règle du célibat ; ils vivoient avec des femmes perdues, des concubines et des chambrières; un abbé de Noreïs avoit dix-huit enfants. En Biscaye on ne vouloit que des prêtres qui eussent des commères, c'est-à-dire des femmes supposées légitimes.
Pétrarque écrit à Tun de ses amis : « Avili gnon est devenu un enfer, la sentine de toutes Il les abominations. Les maisons , les palais, les Il églises, les chaires du pontife et des cardi- « naux, l'air et la terre , tout est imprégné de Il mensonge; on traite le monde futur, le juge- II ment dernier , les peines de l'enfer , les joies Il du paradis, de fables al)surdes et puériles. » Pétrarque cite à l'appui de ses assertions des anecdotes scandaleuses sur les débauches des cardinaux. Et lui-même, abbé, chaste et fidèle amant de Laure , étoit entouré de bâtards : Ehhe allomioi figliuolo naturelle, e, dopoalcuni a»ini, una fujlmola ; ma protesta che, non ostante queste licenze, ecjH non amô mai altra che Lavra ( Saggi. )
Dans un sermon prononcé devant le pape , en ^564, le docteur Nicolas Oresme prouva que l'Antéchrist ne tarderoit pas à paroilre, par six raisons, tirées de la perte de la doctrine, de l'orgueil des prélats, de la tyrannie des chefs de l'Église, et de leur aversion pour la vérité.
Lessirventes, qui n'épargnoienl ni les papes, ni les rois , ni les nobles , ne niénageoient pas plus le clergé que les sermons. « Dis donc, « seigneur évêque, tu ne seras jamais sage Il qu'on ne t'ait rendu eunuque. — Ah ! faux Il clergé, traître, menteur, parjure, débauché ! « Saint Pierre n'eut jamais rentes, ni châteaux, « ni domaines ; jamais il ne prononça excomi< munication. 11 y a des gens d'église qui ne Il brillent que par leur magnificence , et qui « marient à leurs neveux les filles qu'ils ont « eues de leur mie. » (Raynouard, Troubadours. )
« Une vile multitude , qui ne combattit ja- (I mais, enlève aux nobles leur tour et leur Il achastel : leboucattquele loup, o — « Notre •I évêque vend une bière mille sous à ses amis Il décédés. » — « C'est le pape qui règne ; il
Il rampe aux pîeds du monarque puissant, il Il accable le roi malheureux. »
Toute la terre féodale se ressembloit; mêmes censures en Anj^leterre :
An otlier abbai is tber bi, For solh a gret nunnerie, etc.
Il Auprès d'une abbaye se trouve un cou- II vent de nonnes, au bord d'une rivière douce 1) comme du lait. Aux jours d'été les jeunes " nonnes remontent cette rivière en bateau, et Il quand elles sont loin de l'abbaye, le diable Il se met tout nu, se couche sur le rivage, et se Il prépare à nager. Agile , il enlève les jeunes Il moines, et revient chercher les nonnes. Il « enseigne à celles-ci une oraison : le moine, Il bien disposé, aura douze femmes à l'année , Il et il deviendra bientôt le père abbé. » Je supprime de grossières obscénités en vieux anglois.
Le credo de Pierre, laboureur (Piter Plowman), est une satire amère contre les moines mendiants :
I fond in a freture a Frère on a benche, etc.
II J'ai rencontré, assis sur un banc, un Frère (I affreux ; il étoit gros comme un tonneau ; Il son visage étoit si plein qu'il avoitl'air d'une Il vessie remplie de vent, ou d'un sac suspen- « du à ses deux joues et à son menton. C'étoit Il une véritable oie grasse qui faisoit remuer Il sa chair comme une boue tremblante. »
Les châtelains et les châtelaines chantoient, aimoient, se gaudissoient, et par moments ne croy oient pas trop en Dieu. Le vicomte de Beaucaire menace son fils Aucassin de l'enfer, s'il ne se sépare de INicolette, sa mie. Le damoiseau répond qu'il se soucie fort peu du paradis , rempli de moines fainéants demi-nus , de vieux prêtres crasseux et d'ermites en haillons. Il veut aller en enfer, où les grands rois , les paladins, les barons, tiennent leur cour plénière ; il y trouvera de belles femmes qui ont aimé des ménestriers et des jongleurs, amis du vin et de la joie. ( Le Grand d'Aussi , Raynodard, Hist. de Phil.-Aug., Capefi-
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GLE, etc. ) Un troubadour demande un pater, pourque Dieu accorde à tous ceux quiainièrent, comme le fils du cliàlelain d'Aupais, le plaisir (ju'il eut une nuit avec Ogine. La dame, comtesse de Die , écrit au troubadour Rambaud , comte d'Orange : « Mon bel ami, viens ce soir « occuper dans ma couche la place de mon " mari. » La comtesse de Die étoit présidente de la cour d'amour. Guillaume, comte de Poitiers, fonda à Niort une maison de débauche, sur le modèle d'une abbaye: chaque jv/i- (jieuse avoit une cellule et formoit des vœux de plaisirs ; une prieure et une abbesse gouvernoient la communauté, et les vassaux de Guillaume furent invités à doter richement le monastère. Il y avoit des maréchaux de prostituées.
On voit un comte d'Armagnac , Jean Y, épouser publiquement sa sœur, et vivre avec elle dans son château, en tout honneur de baronnage. Les fureurs lubriques du maréchal de Rais ne sont ignorées de personne.
Ces nobles de la gaie science n'él oient pas toujours si courtois et si damoiseaux qu'ils ne se transformassent en brigands sur les grands cherainset dans les forêts. Les bourgeois de Laon appelèrent à leur secours Thomas de Coucy, seigneur du château de ]Marne. Thomas , tout jeune encore , pilloit les pauvres et les pèlerins qui se rendoient à Jérusalem, et qui revenoient de la Terre-Sainte. Afin d'obtenir de l'argent de ses captifs , il les accrochoit de sa propre main, iesticidis appendehat proijiia aliquotiens manu (Gliberti , de vitu sua); une rupture s'opérant par le poids du corps, les intestins sortoient à travers l'ouverture. Thomas pendoit encore d'autres malheureux par les pouces, et leur mettoit de grosses pierres sur les épaules pour ajouter à leur pesanteur naturelle ; il se pronienoit en dessous de ces gibets vivants, et achevoit, à coups de bâton , les victimes qui ne possédoient rien, ou qui refusoient de payer. Ayant un jour jeté un lépreux au fond d'un cachot, le nouveau Cacus fut assiégé dans son antre par tous les lépreux de la contrée .
Un seigneur de Tournemine, assigné dans son manoir d'Auvergnepar un huissier appelé Loup, lui ht couper le poing, disant que jamais loup ne s'étoit présenté à son château
sans qu'il n'eut laissé sa patte clouée à la porte. Regnault de Pressigny, seigneur de Marans près de La Rochelle, rançonneur de bourgeois , voleur de grands chemins , détrousseur de passants , se plaisoit à crever un œil , et à arracher la barbe à tout moine traversant les terres de sa seigneurie. Quand il envoyoit au supplice les malheureux qui refusoient de se racheter, et que ceux-ci en appeloient à la justice du roi, Pressigny, qui apparemment savoit le latin , leur répondoit en équivoquant sur les mots , qu'ils se plaignoient à tort de ne pas mourir dans les règles , qu'ils mouroient jure out injuria.
Le moyen âge offre un tableau bizarre qui semble être le produit d'une imagination puissante mais déréglée. Dans l'antiquité , chaque nation sort pour ainsi dire de sa propre source ; un esprit primitif, qui pénètre tout et se fait sentir partout, rend homogènes les institutions et les mœurs. La société du moyen âge étoit composée des débris de mille autres sociétés : la civilisation romaine, le paganisme même, y avoient laissé des traces ; la religion chrétienne y apporloit ses croyances et ses solennités ; les Barbares franks , goths , bourguignons , anglosaxons , danois , normands , retenoient les usages et le caractère propres à leurs races. Tous les genres de propriété se mèloient , toutes les espùces de lois se confondoient : l'aleu , le fief, la main-niortable , le Code, le Digeste , les lois salique, gombette, wisigothe, le droit coutumier. Toutes les formes de liberté et de servitude se rencontroient : la liberté monarchique du roi , la liberté aristocratique du noble , la liberté individuelle du prêtre , la liberté collective des communes , la liberté privilégiée des villes , de la magistrature , des corps de métiers et des marchands ; la liberté représentative de la nation; l'esclavage romain, le servage barbare, la servitude de laubain. De là ces spectacles incohérents , ces «sages qui se paroissent contredire, qui ne se tiennent que par le lien de la religion. On diroit des peuples divers n'ayant aucun rapport les uns avec les autres, étant seulement convenus de vivre sous un commun maître autour d'un même autel.
Jusque dans son apparence extérieure, la France offroit alors un tableau plus pittoresque
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et plus national qu'elle ne le présente aujourd'hui. Aux monuments nés de notre religion et de nos mœurs , nous avons substitué , par nne déplorable affectation de l'architecture hàtarde romaine , des monuments qui ne sont ni en harmonie avec notre ciel , ni appropriés à nos besoins ; froide et servile copie, laquelle a porté le mensonge dans nos arts . comme le calque de la littérature latine a détruit dans notre littérature l'originalité du génie frank. Ce n'étoit pas ainsi qu'imitoit le moyen âge ; les esprits de ce temps-là admiroient aussi les Grecs et les Romains ; ils recherchoient et étudioient leurs ouvrages ; mais, au lieu de s'en laisser dominer, ils les maîtrisoient , les faronnoient à leur guise, les rendoient franrois, et ajoutoient à leur beauté par cette métamorphose pleine de création et d'indépendance.
Les premières églises chrétiennes dans l'Occident ne furent que des temples retournés : le culte païen étoit extérieur, la décoration du temple fut extérieure; le culte chrétien étoit intérieur, la décoration de l'église fut intérieure. Les colonnes passèrent du dehors au dedans de l'édifice , comme dans les basiliques où se tinrent les assemblées des fidèles quand ils sortirent des cryptes et des catacombes. Les proportions de l'église surpassèrent en étendue celles (lu temple , parce que la foule chrétienne s'entassoit sous la voûte de l'église, et que la foule païenne étoit répandue sous le péristyle du temple. Mais lorsque les chrétiens devinrent les maîtres , ils changèrent cette économie , et ornèrent aussi du côté du paysage et du ciel leurs édifices.
L'architecture néogrecque , par une même émancipation de l'esprit humain, se montra en Orient avec le néoplatonisme ; il étoit naturel que les arts suivissent les idées , et surtout les idées religieuses auxquelles ils sont appliqués de préférence chez les peuples. Les premiers essais , ou plutôt les premiers jeux de cette architecture , se firent remarquer dans les temples de Daphné , de Baibek et de Palmyre : elle se développa en Syrie dans les monuments de sainte Hélène ; elle devenoit chrétienne à Jérusalem , à l'époque où le néoplatonisme devenoit chrétien au concile de INicée. Justinien la fit régner en bâtissant, sur les fondements de la Sainte-Sophie romaine de Constance , la
Sainte-Sophie néogreccpie d'Isidore de Milet. De là elle passa en Italie , et déploya son art dans l'église octogone de Saint-Vital à Ravenne : Charlemagne , au huitième siècle , reproduisit ce monument agrandi à Aix-la-Chapelle. « 11 « édifia églises et abbayes en divers lieux , en <i l'honneur de Dieu, et au proufit de son ame. « Aucunes en commença et aucunes en parfit. « Entre les autres fonda l'église de Aix-la-Cha- (I pelle , d'œuvre merveilleuse , en l'honneur de
<i Nostre-Dame Sainte-Marie Divers
« palais commença en divers lieux , d'œuvre coû- « teuse : un en fit auprès de la cité de Mayence, <i de lez une ville qui a nom Ingelheim; un « autre en la cité, sur le Heuve de Vahalam. Si <i commanda dans tout son royaume , à tous « les evesques et à tous ceux à qui les cures « appartenoient, que toutesles églises et toutes « les abbayes qui estoient déchues par vieillesse <i fussent refaicles et restaurées : et pour ce que Il cette chose ne fustmise en non chaloir, il leur " mandoit expressément par ses messages qu'ils Il accomplissent ses commandements. »
Trois siècles plus tard, l'architectonique nouvelle aborda une seconde fois aux rivages latins , et annonça son retour par l'édification de la cathédrale de Pise. Il y a des erreurs que la voix populaire consacre, et auxquelles la science est obligée de se soumettre : le néogrec, en Italie, fut appelé l'architechire lombarde, et en France , Y architecture (jothique ; et , ni les Lombards, ni les Goths, n'y avoient mis la main ; Théodoric même se contenta d'imiter ou de réparer les masses du Forum et du Champ-de-Mars.
Tandis que l'architecture néogrecque , infidèle au Panthéon abandonné, s'emparoit des édifices chrétiens , elle envahissoit aussi les édifices mahométans. Les Arabes YorientaUsére)}t])Our le calife Aroun et les Hlille et %u\e ?iuits; ils remmenèrent avec eux dans leurs conquêtes ; elle arriva de la mosquée du Kaire en Egypte à celle de Cordoue en Espagne , à peu près au moment où les exarques de Ravenne l'introduisoient en Italie. Ainsi la puînée de ITonie parut dans l'Europe occidentale , portant d'une main l'étendard du prophète , et de l'autre celui du Christ : l'Alhambra à Grenade, et Saint-Marc à Venise, témoignent de son inconstance et des merveilles de ses cajirices. Plus d'ordres dis-
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tincts, plus d'architraves ou architraves brisées : au lieu de portique un portail ; au lieu de fronton une façade ; au lieu de frise , de corniche et d'entablement , une balustrade.
Enfin, avec le treizième siècle rayonna cette architecture à ogives , qui se plut surtout dans les pays de la domination franke , saxonne et germanique ; au-delà des Pyrénées et des Alpes , elle rencontra les préjugés et les chefsd'œuvre de l'architecture mozarabique, du style bâtard romain , et du primitif dorique de la Grande-Grèce. L'architecture à ogives fut une conquête des croisades de Philippe- Auguste et de saint Louis.
A la colonnette écourtée , aux grosses colonnes à chapiteaux historiés, succédèrent les minces et longues colonnes en faisceaux , ramifiées à leurs sommets, s'épanouissant en fusées, projetant dans les airs leurs délicates nervures qui devenoient comme la fragile charpente des combles. Au plein cintre des arches, aux voussures en anse de panier, se substituèrent les ogives , arceaux en forme d'arête dont l'origine est peut-être persane , et le patron la feuille du minier indien , si toutefois l'ogive n'est pas le simple tracé d'un crayon facile. L'ogive ne se sépare pas tellement du néogrec qu'on ne l'y retrouve comme cent autres traits.
Le cercle , figure géométrique rigoureuse , ne laisse rien à l'arbitraire; l'ellipse, courbe flexible , se renfle ou se redresse au gré de celui qui l'emploie : l'ogive , dont le foyer n'est que la rencontre des deux ellipses d'un triangle curviligne, se pouvoit donc élargir et rétrécir depuis le plus court diamètre jusqu'au diamètre le plus long ; propriété qui laissoit un jeu immense au goût de l'artiste, et qui explique la variété du gothique. Pas un seul monument dans cet ordre ne ressemble à l'autre, et dans chaque monument aucun détail n'est invinciblement symétrique ; l'ornement même est quelquefois calculé pour ne pas produire son effet naturel : de petites figures logées dans des niches, ou dans les moulures concentriques des portes , y sont arrangées de manière qu'on les prendroit pour des arabesques , des volutes, des enroulements , des astragales , et non pour des disposhions de la statuaire.
En imitant les constructions sarrasines , les architectes chrétiens les exhaussèrent et les di-
latèrent, ils plantèrent mosquées sur mosquées , colonnes sur colonnes , galeries sur galeries; ils attachèrent des ailes aux deux côtés du chœur et des chapelles aux ailes. Partout la ligne spirale remplaça la ligne droite ; au lieu du toit plat ou bombé , se creusa une voûte étroite fermée en cercueil ou en carène de vaisseau ; les tours ouvragées dépassèrent en hauteur les minarets.
La chrétienté élevoit à frais communs , au moyen des quêtes et des aumônes , ces cathédrales dont chaque état en particulier n'éloit pas assez riche pour payer la main-d'œuvre , et dont aucune n'est achevée. Dans ces vastes et mystérieux édifices se gravoienl en relief ou en creux, comme avec un emporte-pièce, les parures de l'autel , les monogranmies sacrés , les vêtements et les choses à l'usage des ministres : les bannières , les croix de divers agencements , les calices , les ostensoirs , les dais , les chapes, les capuchons, les crosses, les mitres , dont les formes se retrouvent dans le gothique , conservoient les symboles du culte en produisant des effets d'art inattendus, assez souvent les gouttières étoient taillées en figures de démons obscènes ou de moines vomissants. Cette architecture du moyen âge offroit un mélange du tragique et du bouffon , du gigantesque et du gracieux, comme les poèmes et les romans delà même époque.
Les plantes de notre sol , les arbres de nos bois , le trèfle et le chêne , décoroient aussi les églises , de même que l'acanthe et le palmier avoient embelli les temples du pays et du siècle de Périclès. Au-dedans une cathédrale étoit une forêt, un labyrinthe doni les mille arcades, à chaque mouvement du spectateur , s'intersectoient, se séparoient, s'enlaçoient de nouveau en chiffres, en cerceaux, en méandres; celte forêt étoit éclairée par des rosaces à jour incrustées de vitraux peints , qui ressembloient à des soleils brillants de mille couleurs sous la feuillée : en dehors cette même cathédrale avoit l'air d'un monument auquel on auroit laissé sa caLie, ses arcs-boutants et ses échafauds; et, afin que les appuis de la nef aérienne n'en dépaïassent pas la structure , le ciseau les avoit tailladés ; on n'y voyoit plus que des arches de ponts , des pyramides , des aiguilles et des statues.
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Les ornements qui n'adhéroient pas à réclifice se marioient à son style : les tombeaux étoient de forme gothique , et la basilique , qui s'élevoit comme un grand catafalque au-dessus d'eux , sembloit s'être moulée sur leur forme. On admire encore à Auch un de ces chœurs en bois de chêne si communs dans les abbayes , et qui répétoient les ornements de Tarcbitecture. Tous les arts du dessin participoient de ce goût fleuri et composite : sur les murs et sur les vitraux étoient peints des paysages , des scènes de la religion et de l'histoire nationale.
Dans les châteaux, les armoiries coloriées, encadrées dans des losanges d'or, formoient des plafonds semblables à ceux des beaux palais du cinque cento de l'Italie. L'écriture même étoit dessinée ; l'hiéroglyphe germanique , substitué au jambage rectiligne romain, s'harmonioit avec les écussons et les pierres sépulcrales. Les tours isolées qui servoient de vedettes sur les hauteurs; les donjons enserrés dans les bois , ou suspendus sur la cime des l'ochers comme l'air des vautours; les ponts pointus et étroits jetés hardiment sur les torrents ; les villes fortifiées que l'on rencontroit à chaque pas , et dont les créneaux étoient à la fois des remparts et des ornements ; les chapelles , les oratoires , les ermitages placés dans les lieux les plus pittoresques au bord des chemins et des eaux ; les beffrois , les flèches des paroisses de campagne , les abbayes , les mona.stères , les cathédrales ; tous ces édifices que nous ne voyons plus qu'en petit nombre et dont le temps a noirci , obstrué , brisé les dentelles ; tous ces édifices avoient alors l'éclat de la jeunesse; ils sortoient des mains de l'ouvrier: l'œil, dans la blancheur de leurs pierres, ne perdoit rien de la légèreté de leurs détails , de l'élégance de leurs réseaux , de la variété de leurs guillochis, de leurs gravures , de leurs ciselures , de leurs découpures , et de toutes les fantaisies d'une imagination libre et inépuisable.
Yeut-on savoir à quel point la France étoit couverte de ces monuments ? les treize volumes de la GaUia Christiana, qui n'est pas achevée , donnent mille cinq cents abbayes ou fondations monastiques. Le pouillé général fournit un total de trente mille quatre cent dix-neuf cures , dix-huit mille cinq cent trente-
sept chapelles, quatre cent vingt chapitres ayant églises , deux mille huit cent soixantedouze prieurés , neuf cent trente et une maladreries ; et le pouiUé est fort incomplet. Jacques Cœur comptoit dix-sept cent mille clochers en France , et la Satire Ménippée reproduit le même calcul.
Ce n'est pas trop de donner un château , chastel, ou chastillon, par douze clochers. Tout seigneur qui possédoit trois châtellenies et une ville clause avoit droit de justice : or on comptoit en France soixante-dix mille fiefs ou arrière-fiefs, dont trois mille étoient titrés (voy. plus haut , page 584). L ne moyenne proportionnelle fournit, sur ces soixante-dix mille fiefs, sept miUe justices hautes ou basses, et suppose par conséquent sept mifle villes clauses ou fortifiées ; somme totale approximative des monuments (tant églises que chapelles , villes , châteaux, etc.), un million huit cent soixantedouze mille neuf cent vingt-six, sans parler des basiliques , des monastères renfermés dans les cités , des palais royaux et épiscopaux, des hôtels de ville, des halles publiques , des ponts , des fontaines , des amphithéâtres , aqueducs et temples romains encore existants dans le midi de la France. Voilà, certes , un sol bien autrement orné qu'il ne l'est aujourd'hui. L'architecture religieuse, civile et militaire gothique , pyramidoit et attiroit de loin les yeux ; la moderne architecture civile, et la nouvelle architecture militaire appropriée aux nouvelles armes , ont tout rasé : nos monuments se sont abaissés et nivelés comme nos rangs.
Notre temps laissera-il des témoins aussi multipliés de son passage que le temps de nos pères ? Qui bàtiroit maintenant des églises et des palais dans tous les coins de la France? nous n'avons plus la royauté de race , l'aristocratie héréditaire , les grands corps civils et marchands, la grande propriété territoriale, et la foi qui a remué tant de pierres. Une liberté d'industrie et de raison ne peut élever (jue des bourses , des magasins , des manufactures, des bazars, des cafés, des guinguettes; dans ies villes des maisons économiques , dans les campagnes des chaumières , et partout de petits toml)eaux. Dans cinq ou six siècles , lorsque la religion et la philosophie solderont
DE L'HISTOIRE DE FRANCE
leurs comptes, lorsqu'elles supputeront les jours qui leur auront appartenu, que Tune et l'autre dresseront le pouillé de leurs ruines , de quel côté sera la plus large part de vie écoulée, la plus grosse somme de souvenirs?
La population en mouvement autour des édifices du moyen âge est décrite dans les chroniques et peinte dans les vignettes ; elle égaloit presque la population d'aujourd'hui. J'estime, d'.près des calculs dont je ne puis insérer les preuves dans une analyse , que la surface du sol françois , tel qu'il existe maintenant , étoit couverte par vingt-cinq millions d'hommes : ce chiffre se déduit des rôles de l'impôt , de la levée des hommes d'armes , du recensement des habitants des villes , et du dénombrement des masses communales quand elles étoient appelées sous leurs bannières.
Le pays étoit riche et bien cultivé; c'est ce que démontrent l'immensité et la variété des taxes royales et seigneuriales que j'ai sommairement indiquées.
Lorsque Edouard III, après avoir rendu hommage à Philippe de Valois , retourna en Angleterre , « la reine Philippe de Hainaut le « reçut, disent les chroniques, moult joyeuse- « ment , et lui demanda des nouvelles du roi « Philippe son oncle, et de son grand lignage de « France : le roi son mari lui en recorda assez, " et du grand état qu'il avoit estruvé , et des (I honneurs qui estoient en France, auxquelles « de faire , ni de l'entreprendre à faire , nul (I autre pays nes'accomparaige.wll est certain que la guerre, quand elle n'extermine pas totalement les peuples, les muhiplie : elle influe sur les institutions plus que sur les hommes : la féodalité , qui dut sa naissance et son pouvoir à la guerre , fut renversée par elle sous le règne de Philippe de Valois , du roi Jean , de Charles V , de Charles VI et de Charles VII.
Les diverses classes de la société et les différentes provinces , dans le moyen âge , se distinguoient les unes par la forme des habits , les autres par des modes locales : les populations n'avoient pas cet aspect uniforme qu'une même manière de se vêtir donne à celte heure aux habitants de nos villes et de nos campagnes. La noblesse , les chevaliers , les magistrats , les évêques , le clergé séculier , les religieux de tous les ordres , les pèlerins , les pénitents gris,
noirs et blancs, les ermites, les confréries, les corps de métiers, les bourgeois, les paysans, offroient une variété infinie de costume ; nous voyons encore quelque chose de cela en Italie. Sur ce point il s'en faut rapporter aux arts : que peut faire le peintre de notre vêtement étriqué , de notre petit chapeau rond et de notre chapeau à trois cornes?
Du douzième au quatorzième siècle, le paysan et l'homme du peuple portèrent la jaquette ou la casaque grise liée aux flancs par un ceinturon. Lesayon de peau ou\e peUron , dont est venu le surplis , étoit commun à tous les états. La pelisse fourrée et la robe longue orientale enveloppoient le chevalier quand il quitloit son armure; les manches de cette robe couvroieut les mains ; elle ressembloit au cafetan turc d'aujourd'hui : la toque ornée de plumes , le capuchon ou chaperon , tenoient lieu du turban. De la robe ample on passa à l'habit étroit, puis on revint à la robe qui fut blasonnée sous Charles V. Leshauts-de-cliausses , si courts et si serrés qu'ils en étoient indécents, s'arrêtoient au milieu de la cuisse ; les deux bas-dechausses étoient dissemblables ; on avoit une jambe d'une couleur et une jambe de l'autre. Il en étoit de même du hoqueton mi-partie noir et blanc, et du chaperon mi-partie bleu et rouge. « Et si estoient leurs robes si estroites à vestir <i et à despouiller, qu'il sembloit qu'on les ecor- « chast. Les autres avoient leurs robes relevées « sur les reins comme femmes : si avoient (1 leurs chaperons découpés menuement tout en <i tour. Et si avoient leurs chausses d'un drap " et l'autre de l'autre. Et leur venoient leurs Il cornettes et leurs manches près de terre , et Il sembloient mieux estre jongleurs qu'autres Il gens. Et pour ce ne fut pas merveilles si Dieu 'I voulut corriger les mesfaits des François par Il son fléau. » L'étalage du luxe est odieux sans doute au milieu de la misère publique ; mais le goiit de la parure distingua notre nation alors même qu'elle étoit encore sauvage dans les bois de la Germanie. Un François met ses plus beaux habits pour marcher à léchafaud ou à l'ennemi comme pour aller à un festin ; ce qui l'excuse, c'est qu'il ne tient pas plus à sa vie ([u'à son vêtement.
Par-dessus la robe, dans les jours de cérémonie, on attachoit un manteau tantôt court,
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tantôt long. Le manleau de Richard !<=■■ étoit fait d'une étoffe à raies, semé de globes et de demi-lunes d'argent, à l'imitation du système céleste (Wimsauf). Des colliers pendants servoient également de parure aux hommes et aux femmes.
Les souliers pointus et rembourrés à la j)otilaine furent longtemps en vogue. L'ouvrier en décou[)oit le dessus comme des fenêtres d'église ; ils étoient longs de deux pieds pour le noble, ornés à l'extrémité de cornes, de griffes. ou de figures grotesques ; ils s'allongèrent encore, de sorte qu'il devint impossible de marcher sans en relever la pointe et l'attacher au genou avec une chaîne d'or ou d'argent. Les évèques excommunièrent les souliers à la poulaine, et les traitèrent de péché contre nature ; Charles V déclara qu'ils étoient contre les bonnes mœurs, et inventés en dérision du Créateur. En Angleterre, un acte du parlement défendit aux cordonniers de fabriquer des souliers ou des bottines dont la pointe excédât deux pouces. Les larges babouches carrées par le bout remplacèrent la chaussure à bec. Les modes varioient autant que de nos jours; on connoissoit le chevalier ou la dame qui le premier ou la première avoit imaginé une hali- (jote (mode) nouvelle : l'inventeur des souliers àlapoulaine étoit le chevalier Robert-le- Cornu ( W. Mamlsbdry).
Les gentilfames usoient sur la peau d'un linge très-fin; elles étoient vêtues de tuniques montantes enveloppant la gorge, armoiriées à droite de l'écu de leur mari, à gauche de celui de leur famille. Tantôt elles portoient leurs cheveux ras , lissés sur le front et recouverts d'un petit bonnet entrelacé de rubans; tantôt elles bàtissoient en pyramide haute de trois pieds ; elles y suspendoient ou des barl>ettes, ou de longs voiles , ou des banderoles de soie tombant jusqu'à terre et voltigeant au gré du vent : au temps de la reine Isabeau, on fut obligé d'élever et d'élargir les portes pour donner passage aux coiffures des châtelaines (Mons- TRELET . Ces coiffures étoient soutenues par deux cornes recourbées, charpente de l'édifice : du haut de la corne, du côté dx'oit, descendoit un tissu léger que la jeune femme laissoit flotter, ou qu'elle ramenoit sur sou sein comme une guimpe, en l'entortillant à son
bras gauche. Une femme en plein esbatemeni étaloitdes colliers, des bracelets et des bagues; à sa ceinture enrichie d'or , de perles et de pierres précieuses, s'attachoit une escarcelle brodée : elle galopoit sur un palefroi, portoit un oiseau sur le poing, ou une canne àlamain. (I Quoi de plus ridicule, » dit Pétrarque dans une lettre adressée au pape en 1566, « que de « voir les hommes le ventre sanglé ! en bas, de « longs souliers pointus; en haut, des toques « chargées de plumes ; cheveux tressés allant « de ci , de là , par derrière, comme la queue (I d'un animal , retapés sur le front avec des « épingles à tète d'ivoire ! » Pierre de Biois ajoute qu'il étoit du bel usage de parler avec affectation. Et quelle langue parloit-on ainsi? la langue du Wallace et du roman de Rou, de Ville-Hardouin, de Joinville et de Froissard.
Le luxe des habits et des fêtes passoit toute croyance ; nous sommes de mesquins personnages auprès de ces Barbares des treizième et quatorzième siècles. On vit dans un tournoi mille chevaliers vêtus d'une robe uniforme de soie nommé cointise , et le lendemain ils parurent avec un accoutrement nouveau aussi magnifique (Matthieu Paris). Un des habits de Richard II , roi d'Angleterre , lui coûta trente mille marcs d'argent (Knyghtox). Jean Arundel avoit cinquante-deux habits complets d'étoffe d'or (HOLLINGSHED ChRO.V.)-
Une autre fois , dans un autre tournoi , défilèrent d'abord un à un soixante superbes chevaux richement caparaçonnés , conduits chacun par un écuyer d'honneur et précédés de trompettes et de ménestriers ; vinrent ensuite soixante jeunes dames montées sur des palefrois, superbement vêtues, chacune menant en lesse , avec une chaîne d'argent , un chevalier armé de toutes pièces. La danse et la musique faisoient partie de ces baudors (rt^ouissances). Le roi , les prélats , les barons , les chevaliers , sautoient au son des vielles , des musettes et des chif fouies.
Aux fêtes de Noël arrivoient de grandes mascarades : l'infortuné Charles YI , déguisé en sauvage et enveloppé dans un linceul imprégné de poix , pensa devenir victime d'une de ces folies : quatre chevaliers masqués comme lui furent brûlés.
Les représentations théâtrales commençoient
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parlout : en Ânglelerie , des niarcliands drapiers représentèrent la Création ; Adam el Eve otoienl tout nus. Des teinturiers jouèrent le Déluge : la femme de rsoé , qui refusoit d'entrer dans l'arche, donnoit un soufiîet à son mari. {IHsloire de la poésie anghise , Wuau-
TON
La balle , le mail , le palet , les (piilles , les dés, affoloient tous les esprits : il reste un (•ompte d'Edouard II pour payer à son barbier une somnie de cinq scbelUngs , laquelle somme il avoit emprunté de lui pour jouer à croix ou [)ile.
ha chasse étoil le grand déduit de la noblesse : on citoit des meutes de seize cents cliiens. On sait que les Gaulois dressoient les chiens à la cuerre et qu'ils les couronnoient de fleurs. On abandonnoit aux roturiers l'usage des filets. Ees chasses royales coûtoient autant que les tournois : une de ces chasses se lie tristement à notre histoire.
Le Prince IVoiréloit descendu en Angleterre , menant avec lui le roi Jean son prisonnier. Edouard a\ oit fait préparer à Londres ime réception magnifique . telle qu'il l'eût ordonnée pour un potentat puissant qui le fût venu visiter. Lui-même, au milieu des princes de son sang , de ses grands barons , de ses chevaliers , de ses veneurs , de ses fauconniers , de ses pages , des officiers de sa couronne , des hérauts d'armes , des meneurs de destriers , se mit à la tète d'une chasse brillante dans une forêt qui se trouvoit sur le chemin du roi captif.
Aussitôt que les piqueurs envoyés à la découverte lui annoncèrent l'approche de Jean, il s'avança vers lui à cheval , baissa son chaperon, et saluant son hôte malheureux : " Cher cousin, ' lui dit-il , soyez le bienvenu dans l'ile d'An- " gleterre. » Jean baissa son chaperon à son luur , et rendit à Edouard son salut. « Le roi d'Angleterre , disent les chroniques , fit au roi de France moult grand honneur et révérence, l'invita au vol d'épervier à chasser , à déduire et à prendre tous ses ébattements. » Jean refusa ces plaisirs avec gravité , mais avec courtoisie; sur quoi Edouard, le saluantde nouveau, lui dit : Adieu , beau cousin !•) et, faisant sonner du cor, il s'enfonça avec la chasse dans la forêt. Cette générosité un peu fastueuse ne
consoloit pas plus le roi Jean que rhuml)k> petit cheval du prince de Galles ; en faisant trop voir la prospérité d'un monarque , elle montroit trop la misère de l'autre.
Quant au repas , on lannonçoit au son du cor chez les nobles ; cela s'appeloit corucr l'eau , parce qu'on se lavoit les mains avant de se mettre à sa table. On dînoit à neuf heures du matin , el l'on soupoil à cinci heures du soir. On étoit assis sur des banques ou bancs , tantôt élevés , tantôt assez bas , et la table raontoit ou descendoit en proportion. Du banc est venu le mot bouquet. Il y a\oit des tables d'or et d'argent ciselées; les tables de bois étoient couvertes de nappes doubles appelées doublier."; on les plissoit comme rivière ondoyante qu\in petit vent frais fuit doucement soulever. Les serviettes sont plus modernes. Les fourchettes, que ne connoissoienl point les Romains , furent aussi inconnues des François jusque vers la fin du quatorzième siècle ; on ne les trouve que sous Charles V.
On mangeoit à peu près tout ce que nous mangeons , et même avec des raffinements que nous ignorons aujourd'hui ; la civilisation romaine n'avoit point péri dans la cuisine. Parmi les mets recherchés je trouve le déliefjrout, le tnuupicjijrnum, leharumpie.Qu'ilioiice? On servoitdes pâtisseries de formes obscènes , qu'on appeloitde leurs propres noms. Les ecclésiastiques , les femmes et les jeunes filles rendoient ces grossièretés innocentes par une pudique ingénuité '. La langue étoit alors toute nue ; les traductions de la Bible de ces temps sont aussi crues et plus indécentes que le texte. L'instruction du chevalier Geoffroy Latour- Lindry , (jentiihoinme angevin , à ses filles , donne la mesure île la liberté des enseignements et des mots.
On usoit en abondance de bière , de cidre et de vins de toutes les sortes. II est fait mention
' Alias fiiignnt ob'oiiga figura, ùlias s|)Iicrica et oiliiculari.atias triaiigula i|U:if!rangulaqiie ; qiupdaiii vcntricolx- siint : ()ua.>(laiii l'.udenila mu ieltriu, ali^e viriii.i (si (1 is plac t rcpra'sciitant : adeo (legoneraverc Ijoiii mures ul cliain clirisliaiiis obscxiia et pudciida in ciliis
Iilacuaiit. Siiiit etenim (|uos saccliaritos a[)-
pcllitciit. (IJe lîe ciliaria; lo. Bruyeiino Canipcgio Lu;;diiii'iisi aiictorc , lilj. VI , cap. vu , pag. 402 . prima cditio Lugdiiiii, 1330 )
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(lu cidre sous la seconde race. Le clairet cloil du vin clarifié mêlé à des épiceries ; l'in pocras du vin adouci avec du miel. Un festin donné pai" un abbé, en ^3I0, réunit six mille convives devant trois mille plats.
Les repas royaux étoient mêlés d'intermèdes. Au banquet que Charles V offrit à l'empereur Charles IV, s'avança un vaisseau mu par des ressorts cachés : Godefroy de Bouillon se tenoit sur le pont, entouré de ses chevaliers. Au vaisseau succéda la cité de Jérusalem avec ses tours chargées de Sarrasins ; les clu'étiens débarquèrent , jjlantèrent les échelles aux murailles , et la ville sainte fut emportée d'assaut. Froissard va nous faire encore mieux assister au repas d'un liant baron de son siècle.
« En cet étal que je vous dis le comte de « Foix vivoit. Et quand dans sa chambre à <' mi-nuit venoit pour souper en la salle , " devant lui avoit douze torches allumées que 1. douze varlets portoient , et icelles douze tor- » ches étoient tenues devant sa table , qui don- " noient grand'clarté en la salle , laquelle salle <■ étoit pleine de chevaliers et de é(;uyers ; et <■ toujours étoient à foison tables dressées pour " souper qui souper vouloit. Nul ne parloit à ■• lui à sa table si il ne l'appeloit. 11 mangeoit <' par coutume foison de volaille , et en spécial " les ailes et les cuisses tant seulement, et Il guère aussi ne buvoit. 11 prenoit en toute " menestrandie (musicpie) grand éballement , " car bien s'y connoissoit. Il faisoit devant lui " ses clercs volontiers chanter chansons , ron- " deaux et virelais. 11 séoit à table environ « deux heures , etaussi il véoit volontiers étran- «. ges entremets , et iceux vus , tantôt les faisoit 1' envoyer par les tables des chevaliers et des " écuyers.
Il Brièvement et ce tout considéré et avisé , Il avant que je vinsse en sa cour, je avois été en « moult de cours de rois , de ducs , de princes , <i de comtes et de hautes dames ; mais je n'en Il fus oncques en nulle qui mieux me plût , ni " qui fût sur le fait d'armes plus réjouie comme Il celle du comte de Foix étoit. On véoit en la Il salle et es chambres et en la cour chevaliers " et écuyers d'honneur aller et marcher, et Il d'armes et d'amour les oyoit-on parler. 'J'oute !i honneur étoit là-dedans trouvée. Nouvelles I' dequel royaume ni dequel pays que ce fût là-
Il dedans on y apprenoil ; carde tous pays , pour <i la vaillance du seigneur, elles y appleuvoieni Il etvenoient. »
Ce comte , si célèbre par sa courtoisie , n'en avoit pas moins tué de sa propre main son fils unique : n Le comte s'enfelonna (s'irrita), et, <i sans mot dire , il se partit de sa chambre et « s'en vint vers la prison où son fils étoit ; et (I tenoit à la maie heure unpitit long coutel , et « dont il appareilloitses ongles et nettoyoit. 11 « fit ouvrir l'huis de la prison et vint à son fils , (I et tenoit l'alemelle (lame) de son coutel par « la pointe , que il n'y en avoit pas hors de ses (I doigts la longueur de l'épaisseur d'un gros <i tournois. Par mautalent (malheur), en bou- II tant ce tant de pointe dans la gorge de son Il fils, il l'assena ne sçais en quelle veine, et lui <i dit : " lia traitour (traître)! pourquoi ne (I manges-tu point? » Et tantôt s'en partit le (I comte sans plus rien dire ni faire, et rentra <i en sa chambre. L'enfès (enfant) fut sang mué <i et effrayé de la venue de son père , avecques Il ce que il étoit foible déjeuner, et qu'il vit ou " sentit la pointe du coutel qui le toucha à la « gorge , comme petit fut en une veine , il se (I d autre part , et là mourut. »
Froissard est à la peine pour excuser le crime de son hôte , et ne réussit qu'à faire un tableau pathétique.
On avoit été obligé de frapper la table de lois somptuaires : ces lois n'accordoient aux riches que deux services et deux sortes de viande , à l'exception des prélats et des barons , qui mangeoient de tout en toute liberté ; elles ne permettoient la viande aux négociants et aux artisans qu'à un seul repas ; pour les autres repas , ils se dévoient sustenter de lait , de beurre et de légumes.
Le carême, d'une rigueur excessive , n'empèchoit pas les réfections clandestines. Une femme avoit assisté nu-pieds à une procession, et faisoU Ja mcunvteuse plus que dix. A^l sortir de là, l'hypocrile alla àisuer avec son amaut, d'un quartier d'agveuuetd'un jambon. La senteur en vint jusqu'il la rue. On monta en haut. Elle fut prise , et condamnée à se promener par la ville avec son quartier à la broche, sur l'èjjaide , et le jambon pendu axi col. (Brantôme.)
Les voyageurs Irouvoient partout des hôtel-
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leries. Chevauclianl avec messire Espaing de Lyon , maître Jehan Fioissard va d'auberge en auberge , s'enquérant de Thistoire des châteaux qu'il aperçoit le long de la route, et que lui raconte le bon chevalier son compagnon. « El " nous vînmes à Tarbes, et nous fûmes tout '< aises à l'hostel de l'Etoile , et y séjournâmes « tout séjour ; car c'est une ville trop bien aisée <i pour séjourner clievaux : de bons foins , de n bonnes avoines et de belle rivière... puis vîn- " mes à Ortliez. Le chevalier descendit à son " hostel , et je descendis à l'hostel de la Lune. ■>
On rencontroit sur les chemins des basternes ou litières , des mules , des palefrois et des voitures à bœufs : les roues des charrettes étoient à l'anlifpie. Les cliemins se distinguoient en chemins ppocjeaux et en sentiers ; des lois en régloient la largeur; le chemin péageau devoil avoir quatorze pieds. (Mss. Saime- Palaye) ; les sentiers pou voient être ombragés , mais il falloit élaguer les arbres le long des voies royales , excepté les aibies d'ahris {Caijitulaires). Le service des fiefs creusa cette muUitude infinie de chemins de traverse dont nos campagnes sont sillonnées.
Les bains chauds étoient d'un usage commun, et porloient le nom d'étuves : les Romains nous avoient laissé cet usage , qui ne se perdit guère que sous la monarchie absolue , éj)oque où la France devint sale. On crioil dans les rues de Paris sous Philippe- Auguste :
Seigneur, voulez- vous vous baigner?
Entrez donc sans iJeiaïer;
r.es bains sont cliauds , c'est sans mentir.
C'étoit le temps du merveilleux en toute chose : l'aumônier, le moine, le pèlerin, le chevalier , le troubadour, avoient toujours à dire ou à chanter des aventures. Le soir, autour du foyer à bancs, on écoutoit ouïe romande Lancelot du Lac, ou l'histoire lamentable du châtelain de Coucy , ou l'histoire moins triste de la reine Pédauque , « largement pattce , comme " sont les oies, et comme jadis à Toulouse les ' porloit (les pâtes) la reine Pédauque » (Pia- «ELAis) ; ouriiistoireduryofce/JH Orton, grand nouvelliste qui venoit dans le vent , et qui fut tué dans une grosse truie noire (Fkoissakd).
La belle .!Mclusine éloit condamnée à être
moitié serpent tous les samedis, et fée les autres jours , à moins qu'un chevalier ne consentît à l'épouser en renonçant à la voir le samedi. P.aymondin, comte de Forez, ayant trouvé Mélusine dans un bois, en lit sa femme ; elle eut plusieurs enfants, entre autres un fils qui avoit un œil rouge et un a il l)leu : Mélusine bâtit le château de Lusignan. Mais enfin Raymondin s'étant mis en tète de voir sa femme un samedi, lorsqu'elle étoit demi-serpent , elle s'envola par une fenêtre, et elle demeurera fée jusqu'au jour du jugement dernier. I,orsque le manoir de Lusignan change de maître , ou qu'il doit mourir quehiu'un de la famille seigneuriale , Mélusine paroit trois jours sur les tours du château, et pousse de grands cris. Tels étoient la Psyclié du moyen âge et ce château de Lusignan que Cliarles-Quint admira , et dont Brantôme déplore la ruine.
Avec ces contes on écoutoit encore ou le sirvente du trouvère contre un chevalier félon , ou la vie d'un pieux personnage. Ces vies de saints, recueillies par les Boilandistes, n'étoient pas d'une imagination moins brillante que les relations profanes : incantations de sorciers , tours de lutins et de farfadets, courses deloupsgarous, esclaves raciietés, attaques de brigands; voyageurs sauvés, et qui, à cause de leur beauté , épousent les filles de leurs hôtes {saint l\la.rime} ; lumières qui pendant la nuit révèlent au milieu des buissons le tombeau de quelque vierge ; châteaux qui paroissent soudainement illuminés (Salxï Vive.ntius , Malr et
BlUSTA).
Saint Déicole s'étoit égaré ; il rencontre im berger , et le prie de lui enseigner un gîte : « Je n'en connois pas , dit le berger, si ce n'est « dans un lieu arrosé de fontaines, au domaine « du puissant vassal Weissart. » — « Peux-tu » m'y conduire? » répondit le saint. « Je ne " puis quitter mon troupeau , i> répliqua le pâtre. Déicole ficlie son bâton par terre ; et quand le pâtre revint, après avoir conduit le saint, il trouva son troupeau couché paisiblement autour du bâton miraculeux. Weissart , terrible châtelain, menace de faire nuitiler Déicole; mais Berlhilde, fenmie de Weissart, a une grande vénération pour le prêtre de Dieu. Déicole entre dans la forteresse ; les serfs empressés le veulent débarrasser de son njanicau ;
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il les remercie , et suspend ce manleau à un rayon de soleil qui passoil à travers la lucarne dune tour (Boll. , t. II , p. 202).
Chercher à dérouler avec méthode le tableau des mœurs de ce temps , seroit à la fois tenter l'impossible , et mentir à la confusion de ces mœurs. 11 faut jeter pêle-mêle toutes ces scènes telles qu'elles se succédoient sans ordre ou s'enchevètroient dans une commune action , dans un même moment . il n'y avoit d'unité <iue dans le mouvement général qui entraînoit la société vers un perfectionnement éloigné, par la loi naturelle de l'existence humaine.
D'un côté la chevalerie , de l'autre le soulèvement des masses rustiques ; tous les dérèglements de la vie dans le clergé, et toute l'ardeur de la foi. Les Gallois et Galloises, sorte de pénitents d'amour, se chauffoient l'été à de grands feux , et se couvroient de fourrures ; riiiver ils ne portoient qu'une cette simple , et ne mettoient dans leurs cheminées que des verdures. Plusieurs trausissoieut de pur froid et mouroicnt tout roijdes de lez- leurs umijes, et aussi leurs amijes de lez- eidx en parlant de hurs amoiiretles^. Lors de la Vaudoisie d'Arras, les hommes et les femmes, retirés dans les bois, après avoir trouvé un certain démon , se livroient à une prostitution générale. Les Turlupins pratiquoient les mêmes désordres.
Des moines libertins se veulent venger d'un évêque réformateur qui venoit de mourir ; pendant la nuit ils tirent du cercueil le cadavre du prélat, le dépouillent de son linceul , le fouettent, et en sont quittes pour payer chaque année quarante sous d'amende. Les Cordeliers avoient lenoncéà tou/e espèce de propriétés ; le pain quotidien qu'ils mangeoient étoit-il une propriété ? Oui , disoient les religieux d'une autre robe ; donc le Cordelier qui mange viole la constitution de son ordre; donc il est en état de péché mortel, par la seule raison qu'il vit , et qu'il faut manger pour vivre. L'empereur et les Gibelins se déclarèrent pour les Cordeliers, le pape et les Guelfes contre les Cordeliers. De là une guerre de cent ans ; et le comte du Mans , qui fut depuis Philippe de Valois, passe
' LATOia, liist. du Poitou ; Saikte-Palaye , Méni. sur l'anc. c/iey., V* partie, dans les notes pag. 387.
les Alpes pour défendre l'Église contre les Visconti et les Cordeliers '.
On couroit au bout du monde , et l'on osoii à peine , dans le nord de la France , liasardeiun voyage d'un monastère à un autre , tant la route de quelques lieues paroissoit longue et périlleuse! Des Gyrovagues ou moines errants (pendants des chevaliers errants), cheminant à pied ou clievauchant sur une petite mule, prêchoient contre tous les scandales; ils se faisoient brûler vifs par les papes auxquels ils reprochoient leurs désordres , et noyer par les princes dont ils altaquoient la tyrannie. Des gentilshommes s'embusquoient sur les chemins et dévalisoient les passants , tandis que d'autres gentilshommes devenoient en Espagne, en Grèce , en Dalmatie, seigneurs des immortelles cités dont ils ignoroient l'histoire. Cours d'amour où l'on raisonnoit d'après toutes les règles du scottisme , et dont des chanoines étoient membres; troubadours et ménestrels vaguant de châteaux en châteaux, déchirant les hommes dans les satires , louant les dames dans les ballades ; bourgeois divisés en corps de métiers , célébrant des solennités patronales où les saints du paradis étoient mêlés aux divinités de la fable ; représentations théâtrales ; fêtes des fous ou des cornards ; messes sacrilèges ; soupes grasses mangées sur l'autel ; Vite missa répondu par trois braiements d'âne ; barons et ciievaliers s'engageant dans des repas mystérieux à porter la guerre dans un pays , faisant vœu sur un paon ou sur un héron d'accomplir des faits d'armes pour leurs mies ; Juifs massacrés et se massacrant entre eux , conspirant avec les lépreux pour empoisonner les puits et les fontaines ; tribunaux de toutes les sortes, condamnant, en vertu de toutes les espèces de lois, à toutes les sortes de supplices, des accusés de toutes les catégories, depuis l'hérésiarque écorché et brûlé vif, jusqu'aux adultères attachés nus l'un à l'autre et promenés au milieu du peuple ; le juge prévaricateur substituant à l'iiomicide riche condamné un prisonnier innocent ; des hommes de loi commençant celte magistrature qui rappela, au mi-
* Spicil., toni. I, pag. 73; fJhl. des ovvr. des sar. en 1700, pag. "2; Lellre sur le péché imaginaire . pag. 22 et siiiv.
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lieu dun peuple léger el frivole, la gravité du sénat romain : pour dernière confusion , pour dernier contraste, la vieille société civilisée à la manière des anciens , se perpétuant dans les abbayes ; les étudiants des universités faisant renaître les disputes pliilosopîiiques de la Grèce; le tumulte des écoles d'Athènes et d'Alexandrie se mêlant au bruit des tournois, des carrousels et des pas d'armes. Placez enfin , audessus et en dehors de cette société si agitée , un autre principe de mouvement , un tombeau objet de toutes les tendresses , de tous les regrets, de toutes les espérances, qui attiroit sans cesse au-delà des mers les rois et les sujets , les vaillants et les coupables ; les premiers pour chercher des ennemis, des royaumes, des aventures; les seconds pour accomplir des vœux , expier des crimes, apaiser des remords.
L'Orient, malgré le mauvais succès des croisades , resta longtemps pour les François le pays de la religion et de la gloire ; ils tournoient sans cesse les yeux vers ce beau soleil , vers ces palmes de l'Idumée, vers ces plaines de Rama oii les infidèles se reposoient à l'ombre des oliviers plantés par Baudouin , vers ces champs d'Ascalon qui gardoient encore les traces de Godefroi de Bouillon et de Tancrède, de Philippe-Auguste et de Couci, de saint Louis et de Sargine; vers cette Jérusalem un moment délivrée, puis retombée dans ses fers , et qui se montroit à eux comme à Jérémie, insultée des passants, noyée dans ses pleurs, privée de son peuple, assise dans la soUtude.
Tels furent ces siècles d'imagination et de force qui marchoient avec tout cet attirail au milieu des événements historiques les plus variés, au milieu des hérésies, des schismes, des guerres féodales , civiles et étrangères ; ces siècles doublement favorables au génie ou par la solitude des cloîtres quand on la recherchoit, ou par le monde le plus étrange et le plus di- \ ers (piand on le préléroit à !a solitude. Pas un seul point de !a France où il ne se passât (juel- (|ue fait nouveau ; car chaque seigneurie laûpie ou ecclésiasti(|ue étoit un petit état qui gravitoit dans son orbite et avoit ses phases : à dix lieues de distance les coutumes ne se ressembloient plus. Cet ordre de choses, extrêmement nuisible à la civilisation générale , imprimoit à l'esprit particulier un mouvement extrnordi-
naire : aussi toutes les grandes découvertes appartiennent-elles à ces siècles. Jamais l'individu n'a tant vécu : le roi revoit l'agrandissement de son empire ; le seigneur , la conquête du fief de son voisin ; le bourgeois , l'augmentation de ses privilèges ; le marchand , de nouvelles routes à son commerce. On ne connolssoit le fond de rien ; on n'avoit rien épuisé; on avoit foi à tout ; on étoit à l'entrée et comme au bord de toutes les espérances , de même «lu'un voyageur sur une montagne attend le lever du jour dont il aperçoit l'aurore. On fouilloit le passé ainsi que l'avenir ; on découvroit avec la même joie un vieux manuscrit et un nouveau monde ; on marchoit à grands pas vers (ies destinées ignorées, mais dont on avoit l'instinct, comme on a toute sa vie devant soi dans la jeunesse. L'enfance de ces siècles fut barbare , leur virilité pleine de passion et d'énergie; et ils ont laissé leur riche héritage aux âges civilisés qu'ils portèrent dans leur sein fécond .
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une rivalité naliomile, el ceite rivaiité divisa le monde : commencée sur la terre , elle s'y perpétua pendant deux siècles pour se prolong^er ensuite sur la mer : la terre manqua aux Anglois , et non la haine ; ils continuèrent à gronder avec rOcéan contre ces rivages dont nous les avions rejetés.
Les deux peuples se séparèrent sans retour ; les liens de parenté et de famille se brisèrent ; l'Angleterrecessa d'être normande. Edouard HT bannit des tribunaux la langue françoise ; l'idiome dédaigné du Saxon vaincu fut adopté par les vainqueurs, en inimitié de leur ancienne patrie. Le caractère commerçant des insulaires se développa : leurs laines seconvertissoienten trésors aux marchés tie la Flandre : elles s'améliorèrent encore par les troupeaux que le duc de Lancaster tira de l'Espagne et du Portugal : elles devinrent l'aliment des subsides dont Edouard III avoit besoin dans la guerre ([u'il entretint contre nous. Heureusement la France n'est pas marchandise que l'on troque pour, des sacs de laine : à tous les traités de partage du royaume de saint Louis, que le prince anglois fil avec son compère Artevelle , le brasseur de bière, il ne manqua que la signature de Du Guesclin.
Le mal que fait un injuste ennemi profite à la nation opprimée, et c'est une belle loi de la Providence; les premiers symptômes de l'émancipation nationale éclatèrent dans les étals réunis à Paris pendant la captivité du roi Jean ; les Grandes Compagnies et la Jacquerie furent des Héaux qui ajoutèrent néanmoins force au droit. Partout où les hommes ressaisissent leur indépendance naturelle , cette indépendance, en reprenant ensuite le frein des lois , fait faire un pas à la liberté politique. Quand la pensée a été élargie de prison , ne fùl-ce que pour un moment, elle en garde le souvenir ; les idées une fois nées ne s'anéantissent plus ; elles peuvent être accablées sous les chaînes , mais , prisonnières immortelles , elles usent les liens de leur captivité.
A mesure ([ue la liberté commune cro'ssoit, le pouvoir régulier croissoit. La justice royale pénétroit dans les injustices particulières ; les empiétements de la loi ecclésiastique s'arrêtèrent , et il lui fallut subir l'appel comme d'abus. La guerre nationale détruisit, par la com-
position des grandes armées , les guerres particulières : on pourroit presf|ue dire que la poudre, en changeant la nature des armes , fit sauter en l'air le vieil édilice de la féodalité.
Maistousces progrès de la civilisation, toutes ces révolutions dans les esprits, dans les mœurs dans les lois , ne s'opérèrent que graduellementau milieu de tous les désastres. Il fallut que les François reçussent les trois leçons de Crécy , de Poitiers et d'Azincourt, pour apprendre à délivrer leur patrie. Le règne de Philippe YI, dit de Valois, ouvre cette scène de notre histoire .
SOM.MAIRE
La veuve de Ch.uics-lc-Bil accouclic d'une fille. — Un^ assemlilée de prél.its et de fcigncurs adjuge la couronne à Philippe de Valois. —Examen des prétentions d'Edouard lIl à la couronne de France. —Premiers actrsde l'administrai iou de Pliilippc.—Recherelies (les financiers. — Jeanne de France, qui avoit épousé Philippe, comte d'Evrcux , est proclamée reine de IS'avai re. — La Cliampagne et la Brie sont abandonnées à Phili[)pe en échange des comtés d'AngouIème et de Mortain , avec deux rentes assignées sur le trésor du roi et sur les domaines de la couronne. — Sacre du roi. — Philippe est surnouuné le Fortuné. — Lou'^, comte de Flandre, vient rendre foi et lionmiage à P.iilippe, et implorerson secours contre les communes de Flandre — Guerre de Flandre. — Philippe va prendre l'oriflamme à Saint-Denis. — Couleurs nationales: qu'elles n'ont pas tonjoiu's été les méHies;leur histoire ; que le blanc étoit la couleur des Anglois, et le rouge celle des François jusqu'au règne de Philippe de Valois : à cette époque Edouard 111, prétendant à la couronne de France, prit les C(ju!eurs françoises, et les François abandonnèrent ces coi:leurslors{prils les virent portées par les Anglois — L'oriflamme n'étoit dans l'origine que la bannière de saint Denis : elle disparut sous Charles VIT, et fut remiilacée par la cornette blinche. — Victoire de Cassel. — Edouard e t sommé de rendre liommage à Philippe conune duc de Guienne et comte de Ponthieu. — Il vient a Amiens , et prête solennellement cet hommage. — Conflit entre les juriiiiclions seigneiu'iales et eccii- .siasti(]ues. — Discours de Pierre de Cugnières. — Edouard confirme l'hommage qu'il avoit rendu au roi à Ami( ns. — Projet de croisades. — Le pape songe à passer en Italie -. le saint-s-iége à Avignon étoit un bien pour la France, un mal pour lachréticnté. — Le duc de Normandie, fils du roi , âgé de quatorze ans, épouse Bonne de Luxembourg, fille de Jean, roi de Bohême, — Le projet de croisade échoue — IJistoirc du procès de Robert d'Artois, troisième du nom, et de Maliaud , comtesse d'Artois , sa tante. — Uobert , convaincu d'avoir fait forger de faux titres et de s'en être servi, se retire auprès du duc de Brab.iut. —
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11 icfiisc lie c amparoître en cour do juslice. — Le pji leincnt le coiidaniiic à mort ; le roi commue la peine eu «n bannissement perpétuel. — Robert, désuisé eu marcliaud, se réfugie en Angleterre. — David Jtruce, roi d'Ecosse, cberchc un asile auprès de Pliilippe. — Communes de Flandre. — Jac.|ucs d'Artevelle. — Edouard , (lui cherclioit des torts à Pbilippe et i|ui méditoit la gu(;rre, intj igue avec Artevelle. — Lis deux monarques cberclient des alliés de part et d'autre. — Vœu du héron.
FRArxME>TS.
voeu DU UCRON.
uoiQL'E Edouartl nourrît depuis loni^teiiips le"desseiti d'attaquer la France , la grandeur de l'entreprise, les em- Larras intérieurs de son gouverneiiient l'effrayoient et larrètoient. Peut-être nicine ne se fût-il jamais déterminé à prendre les armes, sans les sollicitalions de Robert d'Artois, qui, retiré depuis deux ans en Angleterre , souffloit au cœur de l'ambitieux Edouard la haine dont lui, Robert, Otoit dévoré : le banni se servit, pour déterminer son bote, d'un moyen extraordinaire.
A cette épotpie de nos annales le roman est tellement mêlé à l'iiistoire, et l'bistoire au roman , qu'on les peut à peine séparer : de jeunes bacbeliers anglois paroissent à la cour ilii comte Hainaut , mi œil couvert de drap , (iijant voué entre dames de leur puijs que jamais lie verroient que a'un ced , jusqu'il ce que ils uuroient fuit aucuxes prouesses de lev,' corps au royaume de France. Messire Gauthier de Maunyavoit dit à aucuns de ses plus privés, (juil avoit promis en y4u(jlelerre, devant darnes et seigneurs., ([u'il seroit le premier qui entreroit en France , et qu'il y prcndroil chustel ou forte ville, et y fcroitaucunesapertiries d'armes. ^Souvent les barons et les chevaliers juroient par un saint ou par une dame , au pied d'un rempart ennemi , d'emporter ce rempart dans un certain nombre de jours, dût leur serment leur être funeste ou à leur patrie. Ces faits, attestés par toutes les chroniques , ne diffèrent
point de ceux qu'on lit dans les romans ; ils rappellent aussi les serments que faisoienl les Barbares du ÏXoril, lorstpi'ils se condamnoient à porter mie longue barbe ou un anneau de fer, jusqu'à ce qu'ils eussent tué un liomain. La querelle de l'Angleterre et de la France dans le quatorzième siècle ranima l'esprit chevaleresque ; les deux nations descendirent au champ clos dont elles ne sont plus sorties. Conune les imaginations étoient remplies des chansons des troubadours et des aventures des croisades , les mœurs se teignirent de ces couleurs , et les reflétèrent. On sent partout, avec la chevalerie historique , l'imitation de la chevalerie romanes(iue à laquelle la vie de cliàleau , les chasses, les tournois, les croyances religieuses et les entreprises d'amour étoient d'ailleurs extrêmement favorables. Il y a tout à la fois(iuel(iue chose de vrai et de faux, dénature! et d'artificiel dans les mœurs de ces temps, que l'on doit, si l'on i>eut , saisir et peindre.
Sainte-Palaye regarde donc le vœu du héron comme un fait réel rimé ; alors on chantoit encore l'histoire , comme jadis dans la Grèce : nous avons en vers le Coiubat des Trente et la première Histoire de Du Gués lin. An commencement de l'automne de l'année 1558, et, comme le dit le poëte historien, lorsque l'été va à desrli'i , que l'oiseau gui a perdu la voix , que les vifjnes seclient, que meurent les roses, que les ai bresse dcspàu illent, que les chemins se jonchent de feuilles, Edouard éioit à Londres en son palais, environné de ducs., de comtes, de pafjei , de dnmes ., de jeunes filles et de jeunes hommes; il tcnoit la teste inclinée en psnsers d'amours. Robert d'Artois, retiré en Angleterre , étoit allé à la chasse, parce qu'il se souvenoit du tres-gentil pays de France dont il estoit banni. Il portoit un petit faucon qu'il avoit nourri , et tant vola le faucon par riv'ieres, qu'il prit un héron. Robert retourne à Londres, fait rôtir le héron, le met entre deux plats d'argent , s'introduit dans la salle du festin du roi, suivi de deux maîtres de vielle , d'un qii-treneus ("joueur de guitare), et de deux pucelles , filles de deux marquis: elles chadoient accompagnées du son des vielles et de la gudare. Robert s'écrie : Ouvrez les rangs; laisser passer les preux que l'amour a surpris .- Voici viande à preux,à ceux qui sont soumisà
GJ;
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(lames amoureuses qui tant oiitwi beau visacje. . . Le héron e^t Je plus couard des oiseaux; il a peur de son ombre. Je donnerai le héron à celui d'entre t'ou« qui est Je pJus l'oJtrjn ; à mon avis c'est Esdouard, déshérité du riobJe pays deJaFrance^ dont iJ esloit l'héritier Jegitime ; mais Je cœur Jui a faiJli, et pour sa laschelè il mourra privé de son roijaume. Edouard rougit de colère et de mal talent, le cœur lui frémit ; il jure par le Dieu du paradis et par sa douce mère , qu'avant que six mois soient passés il défiera le roi de Saint Deuys (Philippe).
Robert jeita un rire, et dit tnut en basset : A présent y ai mon avis (désir), et par mon héron commencera (jrant guerre.
Robert reprend le héron toujours entre les deux plats d'argent ; il traverse la salle du banquet , suivi des deux ménestriers qui viel loient doucement , du joueur de guitare et des deux damoiselles qui chantoient ces paroles : « Je vais à la verdure , car Amour me " rapprend. » Robert présente le héron au comte de Salysbury, qui étoit assis de le zmmje (|ui fut gentille et courtoise et de beau maintien ; elle étoit fille du comte Derby, et Salisl)ury l'aimoit loyalement. Robert prie le comte de Salisbury de jurer sur le héron. Salisbury répondit : » Pourrai-je tenir un vœu parfaite- (' ment? Je sers la dame la plus belle qui soit « au firmament; et si la vierge Marie estoit ici, " mettant à part sa divinité, je ne saurois la " distinguer de celle que j'aime. Je l'ai requise « d'amour; mais elle se défend : elle me donne " pourtant un gracieux espoir que j'aurai " merci. Je la prie qu'elle me preste un doigt de « sa main , et qu'elle le melte sur nwn œil <« droit. « Par ma foi , s'écria la dame, j'en " preslerai deux. » Et lui ferma l'œil droit '< avec deux doigts. « Est-il bien clos, belle ? » « dit le chevalier très-gracieusement. — " Oui,i) " respond-elle. — «A donc,» s'escria de bouche « et de cœur Salisbury, « je veux et promets à « Dieu tout-puissant , et à sa douce mère qui « resplendit de beauté , que jamais cet œil ne « sera ouvert ou par longueur de temps, ou par <i vent , douleur ou martyre , avant que je ne " sois entré en France , que je n'y aie porté la <i flamme et combattu les gens de Philijjpe en " aidant Edouard. A présent advienne qu'ad-
(I vienne! » Et quand liquens
« Salebrin ( le comte de Salisbury ) eut fait « son vœn, il demoura l'œil clos en la guerre. »
SDMMAUIE.
Eilouard déclare (ju'il va prendre les armes pour se faire rendre les terres saisies autrefois en Giiienrie. — Philippe emploie les forces destinées pour la croisade à la défense de son royaume. — Premières hostilités d'une guerre (jui devoit durer cent vingt-six ans.— Trêve. — Edouard, pressé par Artcvelle , semharque à Douvres , arrive à Anvers , où les princes de sa confédération étoient assemhlés. — 11 achète de Louis de Bavière le titre de vicaire de l'empire. — Déclaration solennelle de guerre. — Exploits de Gauthier de Mauny. — Invasion de la Picardie.— Les deux armées sereuconirent à Vironfosseet se séparent sans combattre. — Chevaliers du Lièvre. —Artevelle presse le roi d'Angleterre de prendre le titre de roi de France pour dég.iger la foi des Flauiands.— Seconde campagne dans 11 Guienne et dans le Hainaut. — Combat naval de l'Écluse. —La flotte francoise est détruite.
FRAGMENTS
PERTE DES FRANÇOIS AU COVBiT NAVAL OE L'ÉCLUSE. CODEMAR DU FAÏ. CAU>E3 DES aiÉPRlSES DA\S CES GUERRES OU QUATORZIÈME SIÈCLE.
OTRE perte en hommes fut évaluée à trente mille matelots et soldats : les Génois seuls au nombrededixmille^ demandèrent et obtinrent la vie. Des trois amiraux qui commancloieul la lloiie , deux moururent glorieusement .
Cette action navale sembla nous prédire l'avenir. Que de sang françois a coidé sur les flots depuis cette bataille à l'embouchure de la Meuse jusqu'au combat livré dans les parages du Nil! L'Aralie, du milieu de ses sables, le Flamand du bord de ses marais , ont contemplé nos derniers et nos premiers désastres , nos
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marins emportés dans des tourbi'lons de feu ou abîmés dans les eaux. Le caractère des peuples est quelquefois indépendant de leur sol et de leur position géographique; la France, flanquée de deux mers , n'a jamais su régner longtemps sur ces mers. Rome aussi, fille de la mer, ne dut point l'empire à Neptune. Nous n'avons eu de flottes redoutables qu'à de longs intervalles et pour un moment, sous Charlemagne , Louis XIV et Louis XVL Vainqueurs dans les actions particulières où nos capitaines se battent comme dans une affaire d'honneur, nous succombons dans les actions générales où il faut obéissance et discipline : cet esprit d'insubordination et de jalousie qui semble attaché à notre pavillon , éclate dès notre premier combat naval entre les amiraux chargés de s'opposer au passage d'Edouard. Nous n'avons point ou presque point participé à ces grandes découvertes qui ont changé la face du globe et les rapports des nations. Dans nos colonies , nous sommes devenus chasseurs, aventuriers, planteurs, jamais marins. Nous n'avons guère paru sur les flots qu'en chevaliers pour conquérir l'Angleterre et la Palestine, pour donner un monarque à Londres , un roi à Jérusalem , un empereur à Constantinople , un duc à Athènes , et un prince à cette Lacédémone que notre dernier triomphe maritime devoit délivrer à Navarin. Si la Méditerranée paroît nous être plus soumise que l'Océan , c'est que cette mer qui baigne des rivages immortels semble nous être dévolue par le droit de notre gloire.
Personne , dans le premier moment , n'avoit osé appi'endre à Philippe la destruction de sa flotte ; il n'en fut instruit que par un de ces misérables qui représentoient alors au pied du trône la liberté sous le travestissement de l'esclave ; hommes qui se sauvoient du mépris par l'insolence, et à qui l'on permettoit de tout dire , parce qu'ils pouvoient tout souffrir : le fou du roi apprit donc par une bouffonnerie la mort de trente mille François. Philipi)e ne s'emporta point contre la mémoire de sujets aussi fidèles, et, remettant sa vie entre les mains de Dieu , il songea à la défense du royaume.
11 prévit qu'Edouard attaqueroit Tournay.
Cette place avoit pour commandant Godemar
Du Fay , écuyer de ïournaisis ou gentilhomme de Bourgogne , que Philippe avoit nommé souverain cajntuine et régent de tout le pays dépendant de Douay , de Lille et de Tournay. C'éloit un officier brave et expérimenté, qui sauva alors la France pour la perdre au passage de Blanclie-Taque ; soit qu'il y ait un terme à la fidélité et à l'honneur, soit que les talents s'épuisent, soit que le héros devienne semblable au vulgaire des hommes quand il ne meurt pas au jour de sa renommée. Philippe augmenta la garnison de Tournay ; il y envoya droite fleur de chevalerie; lui-même rassembla sous les murs d'Arras une brillante armée ; il y eut beaucoup de petits faits d'armes et d'aventures. Des méprises déplorables advenoient souvent dans ces rencontres , entre des combattants dont les familles avoientdes branches établies en France, dans la Grande- Bretagne et dans les Pays-Bas : tous ces ennemis étoienl des François. Les Anglois du quatorzième siècle parloient notre langue , avoienl les mêmes mœurs et la même religion que nous ;. ils n'étoient pas encore assez éloignés du temps de la conquête pour avoir oublié leur origine; ils se faisoient gloire d'être Normands, de retrouver sur notre sol leurs aînés. Les provinces quelacouronned'Édouard (lui-même fils d'une princesse de France ) possédoit en Guienne et en Picardie , multiplioient ces liens des deux peuples ; la haine que nos voisins insulaires ont conçue contre nous n'a commencé qu'avec ces guerres , véritables guerres civiles.
SOMMAIRE
Cartel envoyé par Edouard à Philip'pe de Falois, et daté de lan premier de noire régne de France. — Philippe le refuse comme roi , par écrit , et l'accepte verbalement comme clievalier. — Jeanne de Valois, sœur du roi de France, négocie une trêve; elle est prolongée pendant deux ans. — Affaire de Bretagne.
— Histoire de cette province. — Le comte de Montfort fait hommage du duché de Bretagne à Edouard.
— La cour des pairs adjuge ce duché à Charles de Blois.
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Gl'ERRF. rc BRETAGNE. LES BBKTONS.
'EXÉcuTioNdecet arrêt enveloppa le royaume clans les destinée d'une de ses provinces , ouvrit la France aux Aniîlois , et lui donna dans la personne de Du Guesclin un libérateur.
La Bretagne, jusqu'alors peu connue dans notre liistoire , forinoit , à l'extrémité occidentale de la France , un état différent du reste du royaume par le génie , les mœurs et la langue d'une partie de ses habitants. Cette longue presqu'île, d'un aspect sauvage, a quelque j)eliose de singulier : dans ses étroites vallées , des rivières non navigables baignent des donjons en ruines , de vieilles abbayes , des huttes ^couvertes de chaume où les troupeaux vivent pêle-mêle avec les pâtres. Ces vallées sont séparées entre elles, ou par des forêts remplies de houx grands comme des chênes , ou par des bruyères semées de pierres druidiques autour desquelles plane l'oiseau marin , et paissent des vaciies maigres avec de petites brebis. Un voyageur à pied peut cheminer plusieurs jours sans apercevoir autre chose que des landes , des grèves , et une mer qui blanchit contre une multitude d'écueils : région solitaire , triste , orageuse , enveloppée de brouillards , couverte de nuages , où le bruit des vents et des flots est éternel.
Il faut que ce pays et ses habitants aient frappé de tous temps l'imagination des hommes. Les Grecs et les Romains y placèrent les restes du culte des Druides, l'île de Sayne et ses vierges , la barque qui passoit en Albion les âmes des morts au milieu des tempêtes et des tourbillons de feu ; les Franks y trouvèrent Murman , et mirent Roland à la garde de ses marches ; enfin , les romanciers du moyen âge en firent le pays des aventures , la patrie d'Artus , d'Yseult aux mains blanclies , et de Tris-
tan le Léonais. Sur les bruyères et dans les vallées de la Bretagne , vous rencontrez quelques laboureurs couverts de peaux de chèvre , les cheveux longs , épars et hérissés ; ou vous voyez danser au pied d'une croix , au son d'une cornemuse, d'autres paysans portant l'habit gaulois , le sayon , la casaque bigarrée , les larges braies , et parlant la langue celtique. D'une imagination vive , et néanmoins mélancolique, d'une humeur aussi mobile que leur caractère est obstiné , les Bretons se distinguent par leur bravoure, leur franchise, leur fidélité , leur esprit d'indépendance , leur attachement pour la religion , leur amour pour leur pays. Fiers et susceptibles, sans ambition, et peu faits pour les cours , ils ne sont avides ni d'honneurs ni de places. Ils aiment la gloire, pourvu qu'elle ne gêne en rien la simplicité de leurs habitudes ; ils ne la recherchent qu'autant qu'elle consent à vivre à leur foyer comme un hôte obscur et complaisant qui partage les goûts de la famille. Dans les lettres , les Bretons ont montré de l'instruction , de l'esprit , de l'originalité , de la grâce , de la finesse , témoin Hardouin , Sévigné , Sainte-Foix , Duclos. Ils ont donné à la France le plus grand peintre de mœurs après Molière , Le Sage ; ils ont aujourd'hui l'abbé de LaMennais; dans les sciences , ils revendiquent Descaries ; dans les armes , leurs guerriers ont quelque chose d'à part qui les distingue au premier coup d'œil des autres guerriers : sous Charles V, Du Guesclin et ses compagnons , Clisson , Beaumanoir, Tinteniac; sous Charles VII, Tanneguy-Duchastel ; sous Henri III , Lanoue , également respecté des ligueurs et des huguenots ; sous Louis XIV , Duguay-Trouin ; sous Louis XVI, Lamotte-Piquet et Du Coëdic; pendant la révolution , Charette , d'Elbée , La Rochejacquelein et Moreau. Tous ces soldats eurent des traits de ressemblance ; et , par un genre d'illustration peu commun, ils furent peut-être encore plus estimés de l'ennemi qu'admirés de leur patrie.
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Prise lie Rennes par Charles deBlois.
FRAGMENTS
SlÉf.E DE IIE\NEBO\-. JEA^^E, COMTESSE DE MO.^TFORT. , AVEJiTl'BE DE GAUTHIER DE SIAOY ET DE LA CERHA.
HARLES de Blois , dans l'espoir de terminer promptenienl la guerre, après la reddition de Rennes , se hâta d'investir Ilennebon , la jdiis forte [tlace de la Bretagne, et où Jeanne, comme on la dit, s'étoit renfermée. Les assiégeants poussèrent vivement les attaques. La comtesse de 3Iontfort , armée de pied en cap , f..c chevauchoit de rue en rue, animoit , prioil, ^^ gourmandoit les soudoyers, ordonnoit aux femmes de dépa\ er les cours et les passages , de porter les pierres aux créneaux , avec des pots de chaux vive , pour les jeter sur l'ennemi . Cependant le beffroi sonne. Guillaume Cadou- ^ dal , qui s'étoit retiré à Hennebon après la prise '-^ de Pvcnnes, Yves de Tréziguidy , le sire de Landremans , le châtelain de Guingamp , les deux frères de Guerich , Henri et Olivier de Spinefort, soutiennent les efforts des assaillants. La comtesse monte au haut d'un donjon pour surveiller le combat : elle s'aperçoit que le camp de Charles est désert ; que seigneurs, chevaliers, communiers,étoienttousà l'assaut. Elle descend de la tour, s'élance sur son palefroi , sort par une poterne éloignée avec trois cents lances, et vient mettre le feu aux tentes des ennemis. Ceux-ci, apercevant derrière eux les tourbillons de flammes et de fumée , abandonnent l'escalade et accourent pour éteindre les flammes. La nouvelle Clorinde veut regagner la forteresse ; mais la voie, au retour, lui est fermée ; elle pousse son cheval sur le che-
min d'Aurai , tenant à la main l'épée et le flambeau , instruments de sa victoire ; Louis d'Espagne la poursuit sans pouvoir l'atteindre. Recueillie dans les murs d'Aurai, Jeanne rassemble cinq ou six cents aventuriers : on la croyoit perdue à Hennebon , quand le cinquième jour, au soleil levant, elle reparoîl sous les remparts. Elle heurte avec son escadronà la porte d'une des tours, qu'onlui ouvre; elle rentre dans la ville assiégée , bannières au vent, trompettes sonnantes, à la confusion des soldats émerveillés.
Charles de Blois divise alors son armée : avec le duc de Bourbon et Robert Bertrand , maréchal de France , il court assiéger Aurai , laissant Louis d'Espagne avec le vicomte de Rolian devant Hennebon.
Louis, de la maison de La Cerda, brave Espagnol qui combattit pour la France sur terre et sur mer, lit venir douze machinesde guerre, et commença à battre les murailles du château . Les habitants et les soudoyers s'épouvantèrent et demandèrent à capituler. L'évèque de J^éon, renfermé dans la ville, appela son neveu, Henri de Léon, qui, après avoir trahi Montfort , servoit dans l'armée du comte de Blois ; ils convinrent de la reddition de la place. En vain la comtesse de Montfort conjuroit les assiégés d'attendre , leur promettant qu'avant trois jours ils recevToient le secours d'Angleterre, espérance qu'elle-même n'avoit pas. Elle passa la nuit dans l'inquiétude et les larmes : elle voyoit perdu le fruit de son courage et de ses sacrifices , son mari prisonnier , son fils dépouillé, errant, fugitif; elle se voyoit ellemême livrée à son ennemi , et recevant des fers des mains de celui à qui elle avoit disputé la souveraineté de la Bretagne. Le lendemain l'évèque de Léon fit dire à Henri , son neveu , de s'approclier des portes. Déjà celui-ci s'avançoit pour recevoir la ville au nom de Charles de Blois , lorsque Jeanne , qui regardoit la mer par une fenêtre grillée du château, s'écria dans un transport de joie : « Voilà le secours!» Deux fois elle jette le même cri. On monte aux créneaux, aux donjons, au beffroi; tous les yeux se tournent vers la mer : elle étoit couverte d une multitude de grands et de petits vaisseaux qui entroient dans le port à pleines voiles. Le miraculeux secours plonge
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cVabord la foule dans le silence de rétonnemenl puis elle le salue des plus vives clameurs. L'accommodement est rompu ; Tévèque de Léon seul se retire auprès de Charles de Blois ; Mauny débarque avec son armée.
La comtesse fait tapisser des chambres et des salles , et préparer un festin à ses hôies. Elle descend du château , s'avance au (}eva)ii d'eux à joyeuse chère, et vient baiser me sire Gauthier de Mauuy et ses compagnons les uns après les autres, deux fois ou trois, comme vaillante dame. Cependant Louis d'Espagne ordonne de redoubler l'attaque : durant toute la miit qui suivit l'arrivée des Anglois, il frappa les murs avec les plus fortes machines, tandis qu'au dedans on n'entendoit que le bruit de la fête. Le surlendemain Mauny fit une sortie, brisa les engins, et incendia une partie du camp françois. L'armée s'ébranla pour le repousser. Quand Mauny vit venir la chevauchée , qtie jamais , s'écria-t-il , je ne sois baise de dame , ni de douce amie , si jamais je rentre en chastel ou fotteresse, jusque tant que j'aie renversé un de ces venants! Embrassant sa targe , il se précipite l'épée au poing sur les hommes d'armes de La Cerda , les charge , les met en fuite, en fait verser phisicars les jambes contre monls, et j'entre dans la forteresse après avoir accompli son vœu de chevalier.
Louis d'Espagne , n'espérant plus pouvoir emporter Hennebon, leva le siège, rejoignit Charles de Blois devant Aurai, et s'empara ensuite de Dinan et de Guérande. Après avoir saccagé cette dernière ville , il monte sur quelques vaisseaux marchands qu'il trouve dans le port , et ravage les côtes de la Basse-Bretagne. Descendu auprès de Quimperlé , il s'avance dans les terres. Mauny accourt , forme trois corps de ses troupes , et marche sur les pas de Louis. Inférieur en forces , Louis veut retourner au rivage, et rencontre le premier corps des Anglois qu'il défait ; mais , environné par les deux autres corps et par des paysans bretons qui l'assaillent à coups de fronde , il est blessé. Il se débarrasse de la foule , laissant sur la place un neveu qu'il aimoit tendrement, et la plupart de ses soldats. Arrivé presque seul au bord de la mer , il trouve sa Hotte entre les mains des archers de Mauny. Il se jette dans une barque avec quelques compagnons. Mauny
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le suit sur la mer , toujours près de le saisir , ne le pouvant jamais atteindre. Louis s'échoue au port de Rhedon, saute à terre, emprunte depeths chevaux, et fuit de nouveau. A peine est-il débarqué que Mauny survient et se met à sa poursuite. La Cerda se sauve enfin dans les murs de Rennes avec la réputation d'un des meilleurs généraux et un des plus aventureux chevaliers de ce siècle.
Mauny regagna ses vaisseaux pour retourner à Hennebon ; les vents contraires le forcèrent à faire côte aux environs de la Roche-Prion : Seigneurs, dit-il à ses amis, tout travaillé que je suis, j'irois volontiers assaillir ce fort chastel, si j^GVois compagnie. Les chevaliers répondirent : Sire, allez-ij hardiment, et nous vous suivrons jusqu'à la mort. Gérard de Maulain, qui défendoit la place, soutient l'assaut; il blesse grièvement Jean de Bouteiller et Mathieu Dufresnoy qui avoienteu le plus de part à l'affaire de Quimperlé.
Or Gérard de Maulain avoit un frère, René de Maulain, capitaine d'un autre petit fort, appelé Favet, à une lieue de là : René ayant appris ce qui se passoit à la Roche-Prion, se met en campagne avec quarante hommes pour secourir son frère, rencontre les chevaliers, blessés, les enlève , et court les renfermer dans son donjon. Mauny quitte l'assaut pour aller à la recousse ; brûlant de délivrer Bouteiller et Dufresnoy, il essaie d'emporter le fort de Favet : nouveau siège, nouveau comhat. Gérard de Maulain sort à son tour de la Roche-Prion, et vient rendre à son frère le service qu'il en avoit reçu. Mauny craint d'être enveloppé, abandonne Favet, et commence sa retraite. Chemm faisant, il aperçoit un autre castel au milieu d'une forêt. L'infatigable chevalier l'attaque , l'emporte , et va retrouver dans Hennebon la comtesse de Monlfort, qui le festoya, baisa et accola de grand courage.
Cependant Charles de Blois avoit pris Aurai, Vannes et Carhaix : il assiège de nouveau dans Hennebon sa rivale. La place avoit été fortifiée. Les habitants se moquoient des machines qui d'abord leur avoienl fait tant de peur : à chaque pierre qui par toit des balistes, ils essuyoient en gabant sur les créneaux l'endroit où lecoup avoit porté. Us crioient duhaut des murs aux assaillants : Allez chercher vos
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" compagnons qui reposent aux champs de " Quimperlé. »
Ces railleries rendoient furieux La Cerda, qui, non encore guéri de ses blessures , avoit rejoint Charles de Blois. Louis étoit Espagnol; ses ressentiments étoient terribles ; il regrettoit amèrement le neveu qu'il avoit perdu à Quimperlé : résolu de se venger, il prie Charles de Blois, pour seule récompense de ses services, de lui accorder ce qu'il lui demanderoit. Du caractère le plus luunain, d'une vertu si éminente qu'il fut honoré comme un saint après sa mort, Charles n'aimant pas la guerre, quoique né intrépide, poussé seulement aux combats par l'ambition de sa femme, Charles ne pouvoit deviner le guerdon que Louis alloit requérir : il lui donne imprudemment sa parole devant une foule de seigneurs.
Alors Louis d'Espagne lui dit : Je vousprie que vous fassiez ici taniost venir les deux chevaliers qui sont en vosire prison du chastel de Favet; c'est à savoir messire Jean le Bouteil- 1er et messire Hubert Dufresnoy, et me les donniez pour en faire ma volonlé. C'est le don que je vous demande. Us m'ont chassé, déconfit et blessé, llsontoccis monseigneur Alphonse, mon neveu. Si ne m'en sais autrement venger, fors que je leur ferai les têtes couper devant leurs compagnons qui céans sont renfermés.
Messire Charles, qui de ce fut moult esbahy, lui dit ; ft Certes, les prisonniers vous donnerai volontiers , puisque demandez les avez, mais ce serait grand'cruauté et blasme à vous si vous faisiez deux si vaillants hommes mourir, et auroient nos ennemis cause de faire ainsi aux nostres, quand tenir les pourroient ; car nous ne savons ce qui petit nous advenir de jour en jour. Pourquoi, cher sire et beau cousin, je vous prieque vous veuilliezestre mieux adcisé. »
Louis déclara que si Charles ne tenoit pas sa parole il quitteroit à l'instant son service. La parole d'un chevalier étoit inviolable, et Charles désespéré, fut obligé d'envoyer chercher les deux prisonniers. Il se les fit amener dans sa tente , et chercha encore , mais vainement, à détourner Louis de son dessein.
La nouvelle de ce qui se préparoit dans le camp françois parvint aux assiégés : Mauny fut saisi de douleur. 11 assemble aussitôt un conseil ; les chevaliers délibèrent ; ils propo-
sent une chose et puis une autre ; ils ne savent quel parti prendre pour sauver Bouteiller et Dufresnoy. Gauthier parle le dernier : Compagnons, dit-il, ceseroit grand honneur à nous si nous pouvions deliV7-er nos frères d'armes. Si nous tentons l'aventure et que nous y s\iccombions, le roi Edouard nous en louera, et ainsi feront tous pruds hommes qui pourront à l'avenir entendre parler de nous. Faisons donc nosire devoir , chers seigneurs. On peut bien exposer sa vie pour saxiver celle de si vaillants chevaliers. » Alors Mauny explique le projet qu'il a conçu. Tous jurent de l'exécuter. 11 fut résolu qu'une partie de la garnison, commandée par Amaury de Clisson, attaqucroit de front le camp des François, tandis que Mauny, avec une troupe d'hommes choisis, pénétrant par derrière jusqu'aux tentes du duc de Bretagne, enlèveroit Bouteiller et Dufresnoy. On prend les armes. Clisson faitouArirla principale porte de la ville avec grands cris et bruits de trompettes, et fond sur les assiégeants : ceux-ci appellent au secours; les François se pf)rtent au lieu du combat. Cependant Mauny, sorti par une issue secrète, fait le tour du camp et parvient aux pavillons de Charles de Blois ; quelques valets, qui les gardoient, prennent la fuite. Mauny fouille les tentes, et trouve les prisonniers : il les fait monter sur de vigoureux destriers amenés exprès, s'éloigne à toute bride, rentre dans Hennebon après avoir mis à fin une des plus nobles et des plus touchantes aventures dont l'amitié, l'honneur et la chevalerie aient conservé la mémoire. On crut que Charles de Blois avoit prêté les mains à l'enlèvement de Bouteiller et de Dufres|^y ; car on soupçonne la vertu d'avoir corarafé une bonne action, aussi facilement qu'on accuse le vice de s'être rendu coupable d'un crime.
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est blessé dans la ville de Vannes qu'il avoit piise, et vient mourir à Londres. — Descente dEdouard sur les côtes du Morbihan. — Suspension d'armes convertie eu trêve.— Trêve prolongée pour trois ans, et rompue presque aussitôt. — Tournoi à l'occasion du mariage du second fils de Philippe de Valois. — Clisson et dix autres chevaliers bretons sont arrêtés sur soupçon de trahison, et mis à mort.
FRAGMENTS
AJIODliS D EDOL'AHD (.1 RT DIÎ L\ COMTE-Sii I)!i SAMS ni «Y.
N n' avoit point encore vu le sang de la no- Messe couler sur l'échafaud , sang que Louis XI et le cardinal de Richelieu répandirent depuis largement. Les gentilshommes qui composoient alors comme cavaliers la force de rarniée, ressentirent pour Philippe un éloignement que son adversité seule put vaincre : à Crécy ils oublièrent Taffront fait à leur corps, ne virent que riionneur et leur roi malheureux : s'ils ne vainquirent pas, ils moururent. Philippe, appliquant la loi comme grand-juge sans expliquer ses motifs, parut un tyran, tandis qu'il n'étoit, dans la législation du temps, qu'un prince sévère. Aujourd'hui les tribunaux peuvent seuls ôter la vie aux coupables , et dans les causes criminelles un roi de France ne s'est réservé que le droit de pardonner.
Un mari outragé fut, comme autrefois dans Rome, l'occasion d'un événement tragique. Le roi d'Angleterre avoit marié Guillaume de Montagu, qui fut depuis comte de Salisbury, à Catherine, ou Alix, fille de lord Granfton, une des plus belles femmes de son siècle. Il paroît qu'Edouard fut dès lors frappé de la beauté d'Alix, si l'on en juge parle début du porme du Vœu du héro». Edouard ne peusoit {.oint aux combals, mais enpensers d'amouril tenoUle chef enclin. Les soins de la guerre occupèrent bientôt Edouard : sa passion naissante s'éloit
pres(iue éteinte, lorsqu'un événement la réveilla.
Les Écossoisavoient envahi le nord de l'Angleterre Des chevaliers de Suède et de Norwége, les petits princes des Hébrides et des Orcades, les Highlanders conduits par le roi David Bruce, avoient ravagé le pays plat, insulté Newcastle, et emporté Durham d'assaut.
Edouard, averti de ces dévastations par Jean de Neville, qui s'éioit échappé de Newcastle, ordonne à tous ses vassaux , depuis l'âge de quinze ans jusqu'à celui de soixante, de prendre les armes , et de venir le trouver sur les frontières du Yorkshire. Après le sac de Durham, David avoit marché le long delà rivière de Thyn, vers le pays de Galles, et s'étoitavoisiné du château de Salisbury. Ce château avoit été donné à Montagu, alors prisonnier en France, en récompense de ses seruces. La châtelaine sa femme se trouvoit enfermée dans le manoir, où conimandoit Guillaume de Montagu, son neveu.
Les Ecossois, ayant passé une nuit au pied du donjon, décampèrent le lendemain sans l'attaquer , mais le jeune Montagu sortit avec quarante cavaliers, tomba sur l'arrière-garde des ennemis, tua et blessa plus de deux cents hommes, se saisit de six-vingts chevaux, chargés du butin fait à Durham, et les conduisit dans ses tours dont il referma les portes. L'armée d'Ecosse revient sur ses pas; le château est escaladé, les assiégés repoussent les assiégeants. La nuit approchant, David ordonne de suspendre l'assaut jusqu'au retour du soleil, et de se loger aux environs. Lors pouvait on voir appareiller et frémir et quérir pièce de terre pour locjer, les assaillants letraire, les navrés rapporter et r appareiller, et les morts rassembler, n Le lendemain, nouvelle attaque plus furieuse que celle de la veille. « Là estoit la comtesse de Salisbury, qu'on teitoit pour la plus belle dame et la plus sage du royaume d'An- (jleierre. Icelle comtesse recoufortoit moult ceux du dedans, et, par le regard d'une telle dame et deson doux admonestement, un homme dvit bien valoir deux au besoin. » Le second assaut n'eut pas plus de succès que le premier. Les Ecossois se retirèrent au tomber du jour, résolus de faire un nouvel effort au lever de l'aube.
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Cependant les assiégés, dans les plus vives alarmes, accablés de fatigues et de blessures, craignoient d'être emportés au dernier assaut. Montagu assemble ses chevaliers pour prendre conseil ; il savoit , par la déclaration de quelques prisonniers, qu'Édoucirdétoit à \Yar\vick; il auroit désiré l'instruire de l'extrémité où il étoit réduit ; mais comment sortir du château ? Les passages étoient soigneusement gardés. D'ailleurs tous les chevaliers vouloient rester pour défendre Alix, et, quand ilslaregardoient baignée de larmes, aucun d'eux ne se pouvoit résoudre à l'abandonner.
Le jeune châtelain dit à ses compagnons : Il SeUjneurs^ je vois bien votre loyauté et bonne volonté. Je veux, pour l'amour de madame et de vous, mettre mon corps en aventure, et faire moi-même le message. De cette parole furent madame la comtesse et les compagnons moult joyeux. 1)
Montagu, ayant fait ses préparatifs, sortit seul au milieu de la nuit dans le plus grand silence ; une pluie abondante qui survint le favorisa, il passa au travers des gardes ennemies sans être aperçu. Il étoit déjà assez loin, lorsqu'au jour naissant il rencontra deux Ecossois qui conduisoient deux bœufs et une vache ; il ■ tna les bœufs et blessa les deux soldats : « Allez, dit-il, apprendre à votre roi que Guillaume de Montagu a traveséson camp, et qu'il va chercher à Warwick le roi d'Angleterre. » Bruce, ne jugeant pas à propos d'attendre Edouard, leva le siège et se relira.
Edouard arriva à midi à l'endroit même d'où les Ecossois étoient partis quelques heures auparavant : pressé peut-être par une passion mal éteinte, il avoit fait une extrême diligence, afin de secourir la noble dame, qu'il n'avoit jias vue depuis qu'elle s'étoit mariée au comte (leSalisbury.
Sitôt qu'Alix ouït la venue du roi, elle fit (.uvrir toutes les portes du château, et s'avança hors tant richement vestue , que chacun s'eiifSmerveiUoit. Et ne se pouvoiton lasser de la regarder, et remirer sa grande noblesse, avec la grande beauté et le gracieux parler et maintien quelle avoit. Quand elle fut venue au roi, eVe s'inclina jusqu'à terre en le regraciant de son secours, et l'emmena aa chaste! pour le festoyer et Vhonorer. Le ni ne se pouvoit tenir
de la regarder, et bien hii estait avis qxConcques n'avoit vu si noble, si frisque, ni si belle dame. Si le blessa tantost une étincelle de fine amour 011 cccur, qui lui dura par longtemps. Rentrèrent eu chdteaxi main à main , et le mena la dame premièrement en la salle, et puis en sa chambre, qui estoit si noblement parée qu'il appartenait à telle dame. Et toujours regardait le roi la gentille dame si fart, qu'elle en devenait toute honteuse. Quand il l'eut grande pièce regardée, il s'en alla à wiie fenestre pour s^appuyer et commença fart à penser.
La comtesse , ayant tout ordonné pour une fête revint auprès du roi, qu'elle trouva plongé dans la même rêverie ; elle attribua cette tristesse au déplaisir qu'il sentoit d'avoir manqué l'ennemi , et chercha à le consoler. « Ah ! chère dame , dit Edouard, autre chose me touche et me gist au cceur. Le doux maintien , le parfait sens, la grâce , la grande noblesse, et la beauté que y ai trouvées en vous, m'ont si fort surpris, qu'il convient que je .<iois de vous aimé. » Lors dit la dame : n llaa! cher sire, ne me veuillez mie moquer, ni tenter. Je ne poxirrois croire que si noble et gentil prince comme vous estes eust pensé à déshonorer moi et mon mari, qui est si vaillant chevalier, qui tant vous a servi, ei gist pour vous en prison.»
Le banquet servi , le roi , après avoir lavé , s'assit à table entre ses chevaliers , dina peu , et demeura toujours pensif. Après le repas il se retira à l'appartement qu'on lui avoit préparé. Il demeura toute la nuit en grand trouble : tantôt il lui sembloit odieux de chercher à tromper un gentilhomme qui l'avoit servi avec tant de fidéUté ; tantôt amour le contraignait si fort, qu'il surmontait honneur et loyauté. Le lendemain il dit adieu à la comtesse , la conjurant de ne pas prendre de résolution contre lui ; elle , le suppliant d'abandonner ses desseins.
Peu de temps après , le comte de Salisbury, échangé contre le comte de Moray, Ecossois, revint en Angleterre. Il étoit tranquille , car il ignoroit la passion du roi qui n'avoit pas encore éclaté. De retour à Londres , Edouard fit publier un tournoi dans l'esjtoir d'y attirer la comtesse. Il commanda au comte d'amener sa femme à la cour, et le comte promit d'obéir. « Si avez bien eidendu , dit Ihistorien qui nous
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raconte si agréablement cette aventure , comment le roi d'Angleterre avoit si ardemment aimé et par amour la belle et noble dame , vmdame Alix, comtesse de Salisbury. Amour l'admonestoit nuit et jour, et tellement lui representoit la beauté et le frisque arroi d'elle^ qu'il ne s'en savoit conseiller et n'y faisoit que penser tousjours. » La châtelaine , invitée à se rendre au tournoi, n'osa refuser, dans la crainte de donner à son mari quelque soupçons des desseins du roi. Les fêtes durèrent quinze jours : on y vit briller le roi d'Angleterre lui même , Guillaume II , comte de Hainaut , Jean de Hainaut son oncle , Robert d'Artois , les comtes Derby, de Salisbury, de Glocester, de Warwick , de Cornouailles et de Suffolck , et un grand nombre de chevaliers. Joutes, castilles , pas d'armes , danses de toute espèce , surpassèrent ce qu'on avoit vu jusqu'alors. Malheureusement Jean, fils aîné du comte de Beaumont, fut tué dans un dernier combat à la barrière. Alix parut vêtue d'une simple robe au milieu des dames chargées d'atours ; elle n'en étoit que plus belle ; et , en voulant éteindre, par cette modestie, l'amour du monarque, elle l'enflamma.
On croit que ce fut à l'une des danses de ces fêles qu'Alix laissa tomber le ruban bleu qui rattachoit une espèce d'élégant bas-de-chausse qu'on portoit alors. Edouard le releva avec vivacité ; les courtisans sourirent ; le roi se retourna vers eux en disant : Honni soit qui mal y pense. Quelques années après le roi fit réparer le château de Windsor, que le roi Arthus fit jadis faire et fonder, là où premièrement fut commencée lanoble table ronde dont tantdevaillantshommesetchevalierssorlirent, et travaillèrent en armes et en prouesses partout le monde. L'esprit romanesque et l'ignorance des temps donnant crédit à ces fables , Windsor sembla propre à devenir le chef lieu de l'établissement de l'ordre qu'Edouard vouloit créer en témoignage de sa passion ; il fit bâtir une chapelle dédiée à saint Georges, et institua Yordre de la Jarretière, qui parut aux chevaliers ime chose moult honorable, et où tout amour se nourriroit : il est resté un des cinq grands ordres de l'Europe. Le monument fragile de la galanterie d'un roi d'Angleterre a résisté à toutes les tempêtes qui ont ébranlé le trône britannique :
Cromwcll fut un moment tenté de vendre ce qu'il est aujourd'hui pour l'honneur de porter un cordon emprunté au genou d'une femme. Qu'est-ce donc que les choses les plus graves de l'histoire , foi des autels , sainteté des mœurs , dignité de l'homme, indépendance, civilisation même , si elles doivent passer plus promptement que les statuts de la vanité et les Chartres d'un caprice? L'antiquité ignora les femmes dans les fastes des nations , si ce n'est comme épouses, mères et filles ; elle mêla peu la société à des foiblesses que le christianisme s'efforçoit d'avertir de ses leçons; l'antiquité ignora de même ces domesticités décorées de l'aristocratie du moyen âge , et nous les voyons expirer par le retour des peuples à la liberté.
Edouard a été accusé de n'avoir vaincu Alix que par la violence : quoi qu'il en soit, le comte de Salisbury crut Alix coupable. Clisson et les seigneurs bretons décapités avoient pris des engagemens secrets avec la comtesse de Montfort et le roi d'Angleterre. En témoignage de leur foi , ils avoient envoyés leurs sceaux à Edouard, qui les donna en garde au comte de Salisbury. Le comte , profitant de l'occasion pour se venger du séducteur ou du ravisseur de sa femme , montra les sceaux à Philippe , et Philippe fit trancher la tête aux traîtres.
La preuve la plus frappante de l'infidélité des seigneur bretons, c'est le ressentiment qu'Edouard témoigna de leur supplice. Si Clisson avoit toujours été ferme dans le parti du comte de Blois et de la France , pourquoi Edouard auroit-il été tant ému de sa mort.^ Il écrivit au pape pour s'en plaindre , qualifiant les condamnés de ISobles attachés à sa personne. Il prétendit punir par une guerre inique une sentence arbitraire ; il se déclara le vengeur de ceux dont il n'étoit pas le roi , le réparateur d'un tort dont il n'étoit pas le juge-
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lui, Geoffroy possédoit en Norinamlif. — Poitraitcle Geoffroy d'Harcoiirt, lioinine iiK-iliocrc dans nue liante fortnne. — Pliilippe Irahi de toutes parts devient sombre et cnicl. — Il fait alliance avec le roi de Caslille. — Jean de Hainaut, comte de Bcainnont, lui revient. — Nouveaux impôts ; gabelli'. — Finances sous la troisième race , depuis Iluguis Capet jnstpi'à Philippe de Valois. — iNoms des cliefs de la maltnte conservés par l'histoire avec les noms les plus illustres lie la chevalerie, pour montrer les larmes des peuples derrière la gloire des armes.— Edouard demande des secoin-s pécuniaires à son parlement , ([lii l>'s lui accorde , moyennant (piehiucs concessions; subsides propices à l'Angleterre, et funesles à la France, ipii contribuoient à la liberté d'un [leuple et à l'asservissement de l'autre. — Hostilités en Guicnne. — Prise d'Aiguillon par les Aiiglois. — Gauthier tie Mauny retrouve le tombeau de son père à La Uéole.— Prouesses d'Agos dans le château de cette ville. — Heprise des hostilités en Bretagne. — Quimper est emporté d'assaut.— Le carnage ne cesse (|ue lorsqu'on eut trouvé un enfant à la mamelle qvi Ictoii encore i,a pauore mère morte. — Mort du comte de Montfort. — Portrait de ce seigneur.— Monifort ne mamiua point à la fortune, mais la fortune lui maïupia et sa femme lui ravit la gloire. — Événements de la Flaiidrr.
FRAGMENTS
CHUTE D ARTEVCLLI'.
RTEVELLE, iisédaiisles troubles populaires, las peut-être de ses orgies démocratiques, (}ui n'avoient plus pour lui l'attrait de la nouveauté, n'ayant point agi par la conviction d'une opinion forte , mais par l'entraînement d'une petite jalousie pkbéienne contre linégalilc des rangs, Artevelle ne pensoit plus qu'à mettre à l'abri ses trésors; il auroit pu dire à ses fds ; (I Cet or sent-il le sang ? » comme Yespasien demandoit à ïitus si la pièce de monnoie qu'il lui présentoit senloit l'impôt dont elle étoit provenue. Mais, pour rire en paix des victimes (ju'il avoit faites et du peuple qu'il avoit trompé, il falloit qu'Artevelle cliangeàl de position. Il lui restoit deux partis à prendre : s'emparer du pouvoir suprême , ou descendre de sa puissance tribuuitienne et se perdre dans la foule.
S'emparer du suprême pouvoir demandoit xm génie qu'Artevelle n'avoit pas; se démettre de la puissance tribunitienne, Artevelle ne l'osoit. 11 n'y a pas sûreté à abdiquer le crime ; cette couronne-lù laisse des marques sur le front qui l'a portée ; il en faut subir la terrible légitimité.
Artevelle, ne s'arrètant ni à l'un ni à l'autre parti , eut recours à un expédient qui montroil ce qu'il y avoit de vulgaire dans la nature de cet bomme : après avoir décbaîné la foule , il songea à lui donner un maître , mais non l'ancien prince du pays, qu'il baïssoit et qu'il croyoit avoir trop outragé. Il arrive souvent qu'un despote populaire, après s'être livré aux débauches de la liberté , se retire à l'abri sous le joug d un autre tyran , pourvu que ce tyran soit de son choix , et qu'il ait participé à ses excès : Artevelle jeta les yeux sur Edouard qui avoit trempé tlans tous ses complots , servi et approuvé toutes ses fureurs. Plus il étoit ignoble pour un monarque , selon les idées du temps , d'avoir été l'allié et le courtisan d'un marcliandde bière, plus le monarque devoit entrer dans les projets de ce marcliand. Artevelle machina de faire le jeune prince de Galles duc des Flamands, comme il avoit fait Edouard roi des François.
Pour négocier cette affaire , Edouard débarqua au port de rÉcluse vers le milieu du mois de juin de l'année 1345 ; il menoit avec lui son fils et (jfande foison de barons et de chevaliers. Les députés de Flandres se rendirent de leur côté à l'Écluse avec Artevelle; ils ignoroient ce qu'on devoit traiter dans cette entrevue. On tint conseil à bord du grand vaisseau que montoit le roi d'Angleterre , et qui s'appeloit Catherine. Là Artevelle proposa de déshériter le comte Louis de Flandre et son jeune lils Louis, et de donner le comlé de Flandre sous le nom de duché au prince de Galles, fils d'E. douard.
Il y a dans le cœur de l'homme un fonds de justice qui reparoît toutes les fois que les passions ne sont j)as émues. Dans ce moment les députés de Flandre étoient de sang-froid ; ils s'indignèrent à cette proposition qui blcssoit l'esprit de bonté des uns et le caractère de loyauté des autres. Ils répondirent qu'ils ne pouvoient prendre sur eux une chose ous.si pe-
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sciiiie qui , au tentas à venir, pourivii iouilicr à leur pays, et qu'il falloit prendre l'avis des Communes de Flandres; et ils se retirèrent.
Artevelle , se laissant devancer à Gand par les députés , commit une de ces fautes qui décident du sort d'un homme : s'il ei'it parlé le premier, peut-être eût-il entraîné les bourgeois; mais son crédit commençoit à s'affoiblir. Un rival dangereux , Gérard Denis, chef des tisserands , s'élevoit sur les débris de sa fortune. Soit que ce nouveau tribun fût gagné par l'argent de la France , soit qu'il emlirassàt un parti généreux par son pro[)re penchant , soit (ju'il agît par esprit d'opposition à Artevelle , il ne ne manquoit jamais de repousser les propositions de ce dernier. Artevelle sentoit si bien ce que Gérard Denis avoit pour lui de fatal , qu'il éloit résolu de s'en défaire.
Les députés , arrivés à Gand , convoquent le peuple à la place du marché ; ils rendent compte des conférences de l'Écluse. Le peuple , aussi ardent dans le bien que dans le mal , manifeste son mécontentement par ses murmures , alors Gérard Denis prend la j)arole :
« Bonnes gens, nous avons jusqu'ici com- 0 battu pour nos franchises : Artevelle, qui (I s'en disoit le défenseur , vous propose au- II jourd'hui de les trahir. Mais , si nous ne ces- « sons d'estre libres , à l'instant toiU nous ac- <i CHse. Comment nous justifierons-nous? Que " nous reste-l-il de nos sanglantes rebellions ? <i des crimes et des chaisnes ! Cet homme qui <i vous a entraisnés veut vous livrer à l'Angle- <' terre. Prince pour prince , n'en avons-nous Il pas un né de nostre sang, élevé parmi nous , Il que nous connoissons, qui nous connoist, qui Il parle notre langue , pour lequel nous avons Il prié , dont nos enfants savent le nom comme Il celui de leurs voisins , dont les pères vecu- II rent et moururent avec les nostres? Parce Il que nous avons resduil nos anciens comtes à Il estre voyageurs, noslre |)ays sera-t-il une pro- <i priété forfaite , et doit-il demeurer à l'An- <i glois par droit d'aubaine? Ah ! pour Dieu , (I si nous voulons unmaistre , ne soyons pas Il trouvés en telle déloyauté de déshériter nos- <i tre naturel seigneur , pour donner son lit au (I premier compagnon qui le demande. »
A de semblables discours , Denis et ses partisans ajoutent ce qui devoit agir plus immé
diatement sur la foule : de[)uis neuf ans passés qu'Ârtevelle gouvernoit la Flandre , il avoit amassé un trésor , tant des forfaitures et des amendes , que des revenus du domaine ; cet amour de l'argent , passion des âmes commu' nés , le perdit.
Artevelle , en quittant Edouard à l'Ecluse , s'éloit rendu à Bruges , et ensuite à Ypres , qu'il fit entrer dans ses desseins. De là il revint à Gand. En chevauchant par les rues , accompagné tie ses amis et de la garde étrangère qu'Edouard lui avoit donnée , il s'aperçut qu'il se tramoit contre lui quelque chose ; car ceux qui avoient coutume de le saluer lui tournoient le dos et rentroient dans leurs maisons. Le peuj)le murnuu-oit et disoit : « Voyez celui « qui est trop grand maistre , et qui veut or- II donner de la comté de Flandre. » Arrivé à son liôlel, il en fit barricader les portes et les fenêtres ; car l'habitude qu'il avoit du peuple lui fit , aux premiers signes , prévoir la tempête. A peine s'étoit-il renfermé , que tout le quartier se souleva ; la maison du brasseur est entourée et assaillie. Les serviteurs d' Artevelle lui demeurèrent fidèles , ce qui arrive rarement aux malheureux ; ils se défendirent bien , tuèrent et blessèrent plusieurs hommes; mais enfin les portes sont brisées , et la foule se répand dans l'intérieur de l'hôtel , en poussant des hurleuients. Alors Artevelle paroît à une fenêtre , la tête nue , et en posture de suppliant : I' Bonnes gens , (jue vous faut-il? Qui <i vous meut? Pourquoi estes-vous si troublés «sur moi? En quoi puis-je vous avoir cour- (I roucés? 1) — « Où est le trésor de Flandre?» s'écrienl les attroupés. — c Je n'en ai rien pris , (I dit Artevelle. Revenez demain, jevoussatis- (I ferai. » — « Non , non , vous ne nousechap- II perez pas ainsi : vous avez envoyé le trésor <i en Angleterre, et pour cela il vous faut mouci rir. I)
A cette menace , Artevelle joignit les mains et commença à pleurer. « Seigneurs , dit-il , (I je suis ce que vous m'avez fait. Vous me ju- (I rasles jadis que vous me défendriez contre (I tout homme, et maintenant vous prétendez <i me tuer sans raison. Rappelez-vousie temps (I passé ; considérez mes courtoisies. Je vous (I ai gouvernés en si grande paix que vous avez (I eu toutes choses à souhait, bled . avoine , et
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« toutes autres marchamlises. Vous voulez me « rendre petit guerdon des grands biens que « je vous ai faits. »
Il ne toucha point le peuple par des larmes; c'ttoit le cerf pleurant aux veneurs. La foule cria tout d'une voix : « Descendez , et ne nous <i sermonnez pas de si haut. » Dans ces paroles, Arlevelle ouït son arrêt. 11 ferme la fenêtre et se veut sauver par une porte de derrière pour se réfugier dans une église voisine ; il espéroit trouver un asile aux pieds de celui dont la miséricorde ne se lasse pas comme la pitié des hommes. Mais déjà plus de (pialre cents forcenés remplissoient la maison : Artevelle , tombé au milieu d'eux , est déchiré. Il reçut la mort de la main de Gérard Denis , qui paroissoit agir pour une cause meilleure , et qui ne valoit peut-être pas mieux que lui. Dans une république , le peuple étant législateur , juge et souverain , peut faire la loi, prononcer l'arrêt , et l'exécuter ; le massacre par la démocratie est inique, mais légal : Artevelle avoit consenti à un pareil gouvernement.
Edouard apprit à l'Écluse la fin de celui qui ctoit, selon Froissard , .son grand nmi et i-on rher compère. Il fit voile pour l'Angleterre, menaçant la Flandre , et se déclarant toujours le vengeur de la mort des traîtres. Il n'avoit pas plus d'envie de se brouiller avec les Flamands que les Flamands avec lui. Ils allèrent en députation le trouver à Londres. » Chier sire, lui dirent-ils, vous avez de beonx enfft'/ts, fils et filles. Le prince de Galles ne pevt manquer d'eslre encore un (jrai dseigneur, sans l'héritage de Flandre. Et vous avez une damoiselle à fille moins aisnée, et r.ous un jeune damoisel qne nous nourrissons et gardons, et qui est héritier de Flaidre; si se pourrait encore bien faire nn mariage d'eux deux. » Ces paroles adoucirent la feinte douleur d'Edouard , et Artevelle fut oublié , comme tous ceux dont la renommée n'est fondée ni sur le génie ni sur la vertu.
Jean, duc tic Normandie, fils aîré ilii roi , marclic m Giiienne, et. apri s avoir pris .\ngoulème, vient mettre Iesl(''ge (levant Aiguillon avec plus de cent mille hommes. — R(^'sistaiice des assiégés commandés par le comte Derby.
FRAGMEINTS.
INVASION DE L\ FRANCE PAB EBOLAIID.
j E siège fut fatal ; il déermiua Edouard à passer en France , et priva Piiilippe de cent mille lonunes qui auroient pu se trouver à la bataille de Crécy. Tout se préparoit alors dans les conseils de Dieu. «Mais, dit le grave hislo- " rien qui a le mieux connu nos antiquités , (I les adversités advenues à la France et les " grandes victoires du roi Edouard ne doivent <i persuader la justice de sa (juerelle, mais estre H estimées cbastiment des vices des François. <i La restitution des pertes et conservation de « Testât jusqu'à présent manifestent que ce n'a (I esté ruine. »
Le duc de Normandie avoit fait serment de ne point abandonner le siège d'Aiguillon que la ville ne fût prise, à moins que son père ne le ra])[telàl. 11 lit partir le connétable d'Eu et Tancarviile, pour rendre compte à Philippe de la résistance qu'il éprouvoit. Philippe retint auprès de lui ces deux seigneurs , et fit dire à son fils de continuer le siège jusqu'à ce qu'il obligeât la ville à se rendre par la famine , puisqu'il ne la pouvoit emporter de force.
Cependant le roi d'Angleterre , instruit de ce qui se passoit en Guienne , se préparoit à secourir en personne le comte Derby. Il assembla , dans le port de Soulbampton , mille vaisseaux, quatre mille hommes d'armes, dix mille archers , seize mille hommes d'infanterie
ii2\
HISTOIRE
légère , dont dix mille étoient Gallois et six mille Irlandois. Il laissa le gouvernement de l'Angleterre aux archevêques de Cantorbéry et d'York , aux évèques de Lincoln et de Durbam , et aux seigneurs de Percy et de Neville ; il donna la garde particulière de la reine au comte de Kent , son cousin. Le vent étant devenu favorable , Edouard , vers la fin du mois de juin de l'an 1346 , fit voile , avec toute son escadre , pour les côtes de Gascogne.
11 avoit auprès de lui , sur son vaisseau , Geoffroy d'Harcourt et le jeune prince de Galles , qui enlroit dans sa quinzième année. Les autres seigneurs embarqués étoient les comtes d'Hereford , de Nortbampton , d'Arundel, de Cornouailles , de Warwick , de Iluntingdon , de Suffolck et d'Oxford. Parmi les ])arons et chevaliers , on comptoit Jean Lou's et Roger de Beauchamp , Renauld et Cobham , les sires de Mortimer , de Mowbray , de Roos , de Lucy , de Felton , de Bradestan , de Moullon , de Man , de Basset , de Berkley et de Wiliougbby. D'autres combattants , qui devinrent dans la suite célèbres , Jean Chandos , Fitz-Warren , Pierre et James d'Audelay , Roger de Wettevalle , Barthélémy de Burgherst , Richard de Pembridge , étoient aussi à bord de la l\'avée , au simple rang de bacheliers. Il faut encore compter quelques étrangers , Oulphart de Gliistelle du pays de Hainaut , et cinq ou six chevaliers d'Allemagne.
Pendant deux jours , les vaisseaux firent bonne route vers le port qu'ils cherchoient : s'ils eussent entré dans la Gironde , la France étoit sauvée , et la France devoit être perdue. Celui qui commande à la mer fit cesser le vent, par (pii la flotte sembloit être favorisée ; il en envoya un autre qui la refoula violemment sur la Cornouailles ; on jeta l'ancre. Edouard attendit , implora le retour de la première brise . ne se doutant pas que la tempête qui soulevoil alors son pavillon le menoit à la victoire.
Nous avons dit que Geoffroy d'Harcourt étoit embarqué sur la nef royile ; il n'avoit jamais été d'avis d'attaquer la France du côté de la Guienne, trop éloignée du centre de notre empire , et défendue , comme province frontière , par une multitude de châteaux ; quelque chose sembloit avoir fait à ce traître la révélation de la colère du Ciel : rien de plus intelli-
gent que la vengeance et la haine. Quand Harcourt vit la flotte repoussée aux côtes d'Angleterre , il profita de cet accident pour ébranler la résolution d'Edouard. « Sire , lui dit-il , je <i vous ai toujours conseillé et je vous conseille " encore de prendre terre en Normandie. Per- " sonne ne s'opposera à vostre descente. Depuis « longtemps les peuples de ce canton sont sans " armes , et ils n'ont jamais vu la guerre. Toute Il la noblesse de la province est au siège devant (. Aiguillon. Vous trouverez un pays ouvert , (I rempli de grosses a illes non fermées, oii vos « soldats s'enrichiront pour vingt ans. Je vous <i supplie de m'escouter, et je réponds du succès Il sur ma teste. »
L'oreille du roi s'inclina àce conseil. Edouard ordonne de lever l'ancre; lui-même veut servir de pilote; il passe avec son vaisseau à la tête de la flotte , et fait tourner la proue vers les côtes delà Normandie. Des calamités de cent années furent le finit de l'inspiration d'un moment et du changement des vents dans le ciel.
Les François , qui tant de fois portèrent le ravage dans les contrées étrangères , alloient à leur tour sentir l'abomination de la conquête. Depuis l'invasion des Normands , ils n'avoient point vu les ennemis dans le cœur de leur pays ; et voilà qu'après quatre siècles un Normand leur ramenoit la désolation. Les mille vaisseaux aiiglois parurent devant La llogue- Saint-Wast en Cotentin. Couvert de ses armes, entouré de ses chevaliers , Edouard , monté sur son grand vaisseau , qui précédoit tous les autres , déployoit au vent les couleurs de l'Angleterre ; elles étoient blanches alors , et nous portions le rouge. 11 aborde sans obstacle , comme Geoffroy d'Harcourt le lui avoit prédit, au port de La Ilogue, le 12 juillet 1346. Près du cap de ce nom , les François , sous le règne de Louis XIV' , versèrent leur sang pour remettre un monarque anglois sur le trône de ses pères.
La terre de Saint-Sauveur , qui appartenoit à Geoffroy d'Harcourt , s'étendoit jusqu'à La Ilogue. Du bord des vaisseaux anglois , Harcourt découvroit le lieu même de sa naissance , et les rivages remplis des souvenirs de sa jeunesse. En montrant à Edouard le pays qu'il alloit ravager , il pouvoit lui dire : » Voilà la (I tour de l'église où j'ai été baptisé ; voilà le
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« donjon du château où j'ai été nourri : là vos « soldats pourront déshonorer le lit de ma « mère; ici, déterrer les os de mes aïeux. «
Quand Geoffroymit le pied sur la grève, comment put-il voir sans être ému les paysans fuir devant lui dans ces mêmes champs où il avoil passé son enfance, par ces mêmes chemins qui le conduisoient au toit paternel? Un historien représente Rome disant à ManliusCapitolinus: « Manlius, je t'ai regardé conmie le plus cher « de mes lils quand tu renversas les ennemis « du haut du Capitole; mais puisque tu dé- « chires mon sein, va, malheureux, etsoispré- « cipité connue ces Gaulois que lu as vain- « eus ! 1)
La France , percée de coups , les yeux en pleurs, enveloppée dans son manteau déchiré , auroit pu crier à Geoffroy d'Harcourt : « Faux « et traître clievalier, je t attends à Crécy sur le « corps sanglant de ton frère, fidèle à sa patrie ! « En vain tu te repentiras; ton repentir ne " durera pas plus que ton innocence. Traître i( de nouveau , tu mourras foi-mentie, dou- « blement flétri par ton crime et par le pardon « de ton roi. »
La flotte ayant jeté l'ancre, le débarquement se fit sur un rivagedésert, image de ce qu'alloit devenir le sol de notre patrie sous les pas des Anglois. Edouard tomba, dit-on, en mettant le pied sur la grève, comme César en Afrique , comme Guillaume-le-Bàtard en Angleterre.
Le sang lui sortit du nez. Les clievaliers , effrayés du présage , dirent au roi : « Chier " sire, retrayez-vous en vostre nef, et ne venez « mes huy à terre, carvoicy un petit signe pour " vous. » Edouard répondit joyeusement:
« C'est un très-bon signe ; ceste terre me de- « sire. )) Il y a des paroles et des aventures qui sont de tous les conquérants : le même instinct et les mêmes mœurs distinguent les animaux de proie.
A l'endroit du débarquement, le roi d'Angleterre arma chevalier son jeune fils le prince de Gafles : cette terre de France a la propriété de faire des héros, même parmi ses ennemis. Edouard nomma connétable le comte d'Arundel, et maréchaux Geoffroy d'Harcourt et le comte de'Warwick.
Le Cotentin forme une presqu'île : Edouard rangea ses soldats selon la nature du terrain
qu'il avoit à parcourir : divisés en trois corps , deux de ces corps , c'est-à-dire les deux ailes de l'armée commandées par les deux maréchaux, marchoient l'un à droite, l'autre à gauche, au bord de la mer , en balayant les deux rivages de la presqu'île , tandis que le corps de bataille où se trouvoient Edouard , le prince de Galles et le connétable, s'avançoit au centre par le milieu des terres. Chaque soir les deux ailes se replioient et venoient camper sur les flancs de la chevauchée du roi. Le comte d'Huntingdon, demeuré sur la flotte avec six vingts hommes d'armes et quatrecents archers, avoit ordre de suivre rez les côles le mouvement des troupes. Par cette belle disposition militaire, l'armée d'Edouard, se mouvant sur une seule et longue ligne , et embrasant tout devant elle , se dérouloit lentement sur la France comme une mer de feu.
Rien n'échappa, par mer et par terre, aux ravages de ce monarque, qui se disoit roi des François, et qui venoit pour régner sur des François ; par mer, tous les vaisseaux , depuis le plus grand navire jusqu'à la plus petite barque, furent pris et réunis à la flotte angloise ; par terre, toutes les villes et les villages furent saccagés et bridés. Barfleur succomba la première ; et, quoiqu'elle se fût rendue sans coup férir, elle n'en fut pas moins pillée ; elle perdit or, argent et rhers joyaux. Il se trouva si grande foison de richesses, que compagnons n'avoient cure de draps fourré.-; de voir. Les habitants, enlevés de la ville, furent entassés sur la flotte angloise. Cherbourg fut incendié ; le château se défendit; Montebourg, Yalogne, Carentan, furent renversés de fond en comble.
Le corps de bataifle ne faisoil pas moins de mal au milieu du pays. Geoffroy d'Harcourt aUoit en ava>it de la bataille du roi avec cinq cents armures de fer et deux mille archers : et comme il connoissoit bien sa patrie, c'étoit lui qui traçoitle chemin. 11 trouva lepays gras et pluhtureux de toutes choses, les granges pleines de bleds et d'avoines, les maisons pleines de toutes riche ses, riches bourgeois, chars, charrettes , chevaux , pourcea^ix , moutons, bceufs, qu'onnourrissoit dansée pays-lù, et les plus beaux biens du monde. Ceux du payx fuyaient devant les Anglois de tant loin qu'ils en oyaient parler, et laissaient leurs maisons
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et leurs (jranges (ovles pleines. Ainsi par les Anrjlois esloit arse (brûlé), rohé, (faste et pillé le bon pays de Normandie. Saint-Lô, où il y avoit alors (les manufactures de drap considérables, périt ; et les trois corps de l'armée angloise s'étant réunis, s'avancèrent dans la plaine de Caen. C'est par le récit des malheurs de la France que nous apprenons le curieux détail de sa culture et de son industrie intérieure à cette époque.
On n'avoit point ignoré à Paris l'armement des Auglois, mais on n'avoit pu deviner sur quel point tomberoit l'orage ; on n'eut pas plus tôt appris qu'il éclatoit au cœur du royaume, (|ue Philippe se hâta d'envoyer à Caen le comie <iEu, connétable de France, et le comte de 'J'ancarville , nouvellement arrivés du siège d'Aiguillon. Ils se jetèrent dans la ville accompagnés de quelques hommes d'armes ; ils y trouvèrent Guillaume B rtrand , évèque de Bayeux, qui s'y étoit renfermé avec la noblesse restée au pays. Caen étoii une ville maixhantle et peuplée^ pleine de richesbourgeois, de nobles dames et de belles e(//jses; mais ses murailles étoient ouvertes en plusieurs endroits, et son château , assez fort , ne défendoit la ville que d'un côté. Trois cents Génois, commandés par le seigneur de Wargny, en foi moient toute la garnison. C'étoit déjà un grand progrès en administration que de pouvoir entretenir . comme Philippe le faisoit alors, cent mille hommes en Gascogne ; mais le système des troupes soldées n'étant pas encore établi, le demeurant du royaume se trouvoit sans défense régulière. Le moyen âge, qui n'eut point d'armée permanente, étoit dans l'état le plus favorable à la liberté , et , par le défaut de lumières, ce fut un temps de servitude : quand les lumières s'étenJirent, les soldats arrivèrent.
La flotte angloise étoit parvenue à l'embouchure de l'Orne, petite rivièrequi passe à Caen. Edouard, logé à deux lieues de la ville, s'attendoità trouver quelque résistance. Le comte de Tancarville vouloit, avec raison , qu'on stcontentât de défendre le pont sur l'Orne, le château , le corps de la ville, et qu'on abandonnât les faubourgs ; les bourgeois dirent qu'ils se senioient assez forts pour combattre le roi d'Angleterre en rase campagne. Le
connétable appuya cette bravade ; et , par tout ce qui suivit , il se fit accuser d'incapacité, de lâcheté ou de trahison. Il avoit jadis reçu des grâces et des présents d'Edouard ; pendant sa captivité en Angleterre , les caresses de ce prince achevèrent de le rendre suspect . Il faut des succès sur le trône, et Philippe ne connoissoit que des revers : le malheur délie les hommes du serment de fidélité.
Edouard, au soleil levant, prêt à exterminer une cité , entendit la messe ; peu de temps après, en violant les tombeaux et en massacrant les peuples, il fit faire un magnifique service aux gentilshommes normands décapités pour la félonie de Geoffroy d'Harcourt.
Cependant les bourgeois de Caen , rangés en bataille , ne tinrent pas ce qu'ils avoient prorais. Aussitôt qu'ils virent approcher les bannières des Anglois, et qu'ils entendirent siffler les flèches , ils fuirent. Les ennemis entrèrent pèle-mèle avec eux dans la ville; car la rivière étoit si basse, qu'on la passoit partout à gué. Le connétable se retira à saureté avec le comte de Tancarville, sous une porte à l'entrée du pont, devant l'église Saint-Pierre. Quelques chevaliers et écuyers se réfugièrent dans le château. Le connétable , monté aux créneaux, aperçut, en regardant le long de la grande rue, les archers anglois tuant les habitants et n'eu recevant aucun à merci. Parmi ces soldats il reconnut un chevalier borgne , Thomas Holland, avec lequel il avoit autrefoiscontracté amitié dans les guerres de Prusse et de Grenade. Il l'appela , et se rendit à lui avec le comte de Tancarville et une vingtaine de chevaliers.
Les habitants, voyant qu'on ne leur faisoit aucun quartier , se barricadèrent et commencèrent à se défendre ; ils jetoient par les fenêtres et du haut des toits, sur les Anglois, des meubles, des briques et des pierres. Les Anglois enfonçoient les portes , se frayoient un chemin avec le fer et le feu , violoient les femmes au milieu des flammes , et massacroient tout, sans distinction d'âge, de sexe et de condition. Chaque maison étoit l'occasion d'un siège où se répétoient les horreurs accomplies dans une ville prise d'assaut. Plus de cinq cents Anglois avoient péri dans ce tumulte. Edouard, devenu furieux, ordonne qu'on passe tous les François
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au fil de Tépée, el qu'un vaste incendie couronne l'œuvre. Geoffroy d'Harcourt se trouvoil présent lorsque cet ordre fut donné ; pour la première fois, il sentit quelque remords : il représenta au monarque étranger qu'il lui re>toit encore un grand pays à traverser , et Philippe à combattre; qu'il lui importoit de ménager ses soldats; que les bourgeois de Caen, poussés au désespoir, vendroient chèrement leur vie; que si , au contraire , on usoit de miséricorde , ilsechargeoit, lui, d'Harcourt, de réduire la ville en peu d'heures.
Ce conseil , auquel Edouard obtempéra , en épargnant quelques maux particuliers , fit un mal général à la France. Au commencement d'ime invasion, un exemple de dévouement enflamme les cœurs, les fait palpiter de vertu et de gloire, inspire cet enthousiasme qui rend ime nation invincible : les trois cents Spartiates sauvèrent la Grèce aux Thermopyles. Harcourt chevaucha de rue en rue , commandant, de par le roi d'Angleterre, que nul, sous peine de la hurt , ne fût assez hardi pour mettre le feu aux maisons , violer les femmes , tuer les hommes qui ne feroient pas de résistance. Les Ijourgeois cessèrent aussitôt le combat et ouvrirent leurs portes. Alors commença une espèce de pillage régulier qui dura trois jours. Edouard .«;e réserva sur la part du butin les joyaux , la vaisselle d'argent , la soie , les toiles et les draps. 11 acheta de Thomas de Holland , j)our la somme de vingt mille nobles , le connétable et le comte de Tancarville. Ces deux seigneurs furent embarqués sur le grand vaisseau de la flotte angloise avec soixante chevaliers prisonniers et trois cents bourgeois , dont on espéroit tirer rançon quoiqu'ils eussent déjà tout perdu. Le vaisseau porta à Londres les captifs et les dépouilles les plus précieuses. C'étoit une amorce au reste des Anglois pour accourir au sac de la France.
Caen reiifermoit le tombeau de Guillaumele-Bàtard ; le sol où ce tombeau se trouvoil piacéavoit été jadis disputé aux os de ce prince par un bourgeois nommé Ascelin, leijuel disoit (lue ce sol, propriété de son père, lui avoitété ravi, contre toute jiistce, par Guillaume vivant. Les enfants des compagnons que Guillaume avoit menés à la conquête de l'Angleterre revenoient conquérir el profaner ses cendres.
Deux cardinaux légats, qu'Edouard ne voulut point écouter, furent témoins de la ruine de Caen. On a déjà remarqué, et l'on fera remarquer encore, les efforts du saint-siégepour arrêter l'effusion du sang dans ces guerres cruelles. Rien n'éloit plus touchant de voir des iiommes de miséricorde suivant partout des liommes de sang , essayant de faire tomber les armes de leurs mains, suppliant avant le combat, pleurant après la victoire, toujours rebutés, jamais las, colombes de paix errant de champ de bataille en champ de bataille avec le» vautours.
Philippe rassembloil à Saint -Denis une armée. Les princes ses vassaux, ses alliés ou ses amis, se hàtoient de se réunir à lui. Le comtedeBeaumont, Jean de Hainaut, depuis peu réconcilié à la France , accourut avec un grand nombre de chevaliers ; le duc de Lorraine amena trois cents lances ; les comtes de Savoie, de Salbruges, de Flandre, deNamur, de Blois, toute la noblesse qui ne se trouvoil pas au siège d'Aigui'lon, se rendirent à Saint-Denis. Jean, roi de Bohême, étoit alors dans ses états : soii fils Charles venoit d'être élu empereur ; l'ancien empereur excommunié, Louis de Bavière, inquiétoit le nouvel empereur ; le roi de Bohème avoit perdu la vue ; tant de raisons paroissoienl le devoir retenir en Allemagne; mais quand il reçut les courriers de Philippe, ses ministres le voulurent en vain arrêter. Ce vieux monarque, qui e>t devenu le modèle de la loyauté, dit à se> barons : » Ah, ah .' quoi- (' que aveugle , je n'ay mie oublié les chemins « de France. Je veux aller défendre mes chiers « amis el les enfants de ma fille , que les An- « gleches veuillent rober. » Jean partit en effet avec son fils Charles, el vint trouver Philippe.
Edouard avoit quitté Caen. Les seuls titres des chapitres de nos chroniques donnent une idée de sa marche, des maux que les Anglais firent en yormandie, comment telle ville fut pillée, comment toutlepays fut arse, exilé et robe. Il prit d'abord la route d'Évreux ; mais cette ville étant fermée , il ne l'attaqua pas. Il em. porta et incendia Louviers, déjà connue par ses manufactures de draps ; de là il s'avança vers Rouen ; les comtes d'Évreux el d'Harcourt y commandoient : Geoffroy d'Harcourt
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put voir floller sur les inurs de Rouen la bannière de son frère.
Philippe avoit fait rompre tous les ponts de la Seine depuis Paris jusqu'à R.ouen; lui-même, descen<iu de Paris avec son armée , se trouvoit à Rouen à Tinstant où les Anglois se présentèrent de l'autre côté de la Seine. Edouard passa sans insulter la ville dont la rivière le séparoit ; il épioit l'occasion d'entrer en Picardie pour se retirer dans le Ponthieu, qui hiiappartenoit. Il remonta la Seine, continuant ses ravages; Philippe marchoit sur le bord opposé, réglant ses mouvements sur ceux des ennemis : onlessuivoit à li trace du sang et à la clarté des embrasements. Ils brûlèrent Pontde-l' Arche, Vernon , Mantes et le faubourg de iMeulan ; des fourra^eurs pénétrèrent dans le pays chartrain. L'armée angloise parvint ainsi jusqu'ù Poissy, dont le pont avoit été détruit ; malheureusement il en rest oit encore les piles et les attaches , ce qui facilita son rétablissement : Philippe arriva à Paris en même temps (ju'Édouard à Poissy. La civilisation des temps modernes a fait cesser ces désastres à plaisir de l'ancienne guerre ; mais les Barbares euxmêmes avoient rarement mené une invasion avec une aussi complète absence d'humanité que cette course sanglante d'Edouard.
Des partis anglois se répandirent dans les environs de Poi^^sy. Le château de Saint- Germain-en-Laye , Nanterre , Ruel , Saint-Cloud, Neuilly, furent réduits en cendres. La nuit, à Paris, on apercevoit dans le ciel la réverbération des flammes ; et le jour, du haut des tours de Notre-Dame , on découvroit les villages aux grosses fumées qui s'en élevoient. Depuis la descente des premiers Normands , un tel péril n'avoit point approché des Parisiens; comme les citoyens de Lacédémone avant le temps d'Épaminondas, leurs femmes n'avoient jiointvu les feux d'un camp ennemi. Aujourd'hui Paris a reçu l'étranger, et Sparte sort de ses ruines.
Philippe voulut s'aller mettre à la tête de son armée à Saint-Denis. La foule se jeta à ses pieds. " Haa! sire et nolle roi , que voulez-vous faire ? " Vous voulez laisser la noble ciiè de Paris. « Les ennemis sont à deux lieues près : tantost « seront en cette ville. Quand vous en serez " parti , nous n'aurons personne qiii nous de-
<i fende contre eux. » Le roi répondit : « Bonues « ge/is, ne craignez pas les Anglois : ils ne « vous approcheront pas de plus près. Je vais « à Saint-Denys devers mes gensdarmes , car Il je veux chevaucher contre les Anglois et les (I combattre. »
Ces paroles calmèrent peu les esprits : les frayeurs du peuple sont presque toujours mêlées de sédition et de folie; d'un côté on ne vouloit pas que le roi s'éloignât, parce que Paris étoit sans défense ; de l'autre , on se refusoit aux mesures nécessaires pour mettre la ville à l'abri d'un coup de main. Paris n'étoit point encore entouré de remparts , ou ceux qu'avoit élevés Philippe-Auguste n'existoient plus : le roi ordonna de faire des retranchements. Il falloit abattre quelques maisons ; les propriétaires s'y opposèrent : remarquez cette force de la liberté civile, dans un temps où la liberté politique n'étoit rien. Le peuple prend le parti des propriétaires -, le roi de Bohême accourt avec cinq cents chevaux pour calmer la sédition : on n'y parvient qu'en abandonnant l'ouvrage.
A ces émeutes , aux mutineries des hommes qui , n'ayant rien à perdre , se réjouissent des calamités publiques , se mêloient d'autres troubles et d'autres confusions : tout étoit plein de traîtres payés du prix des rapines d'Edouard ; ces traîtres s'augmentoient du troupeau des foibles , de ces gens sans cœur et sans caractère , alliés naturels des méchants , sorte de traîtres que font la peur et l'adversité. Plusieurs commençoient à croire f[ue le roi d'Angleterre avoit des droits au trône de France , puisqu'il étoit victorieux.
L'intérêt étoit puissant, et grand le spectacle : Edouard à Poissy , au berceau de saint Louis ; Philippe à Saint-Denis , au tombeau du même roi; tous deux prêts à s'élancer de ces barrières pour se disputer le sceptre du monarque qui avoit emporté sa couronne dans le ciel.
A en juger par les apparences , le bon droit alloit triompher. Tant qu'Edouard n'avoit trouvé aucun obstacle , il s'étoit avancé en abîmant le pays ; mais il lui fallut songer à la retraite aussitôt que Philippe parut ; de même que le loup , dit Mézeray , après avoir fait un grand carnage dans une bergerie , entendant aboyer les mâtins , ne tâche qu'à se retirer dans
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le bois. La relraile n'éloil pas facile. Edouard n'auroit osé se jeter sur une ville comme Paris, appuyée d'une armée de cent mille hommes, lletourner en arrière? il eût été aussitôt poursuivi sur un sol mis à nu. Tenir au premier projet de se cantonner dans le Ponthieu ? la Seine , dont les ponts éloient rompus , barroit le chemin au prince anglois; et même, ([uand il Tauroit passée , il se trouveroit renfermé entre les eaux de cette rivière , celles de l'Oise , le cours de la Somme et l'armée françoise à Saint-Denis. C'étoit pourtant le seul plan qui présentât quelque chance de succès
Il y avoit quatre jours qu'Edouard préparoit en secret les matériaux nécessaires au rétablissement du Pont de Poissy ; il répandoitle bruit que , ne pouvant traverser la Seine dans l'endroit où il cantonnoit , il tenteroit le passage au-dessus de Paris. Le jour de l'Assomption , il chôma , à l'abbaye des Dames , la fête de la Vierge ; il affecta de donner un grand repas ; il y présida vêtu d'un habit sans manches , de drap d'écai'late fourré d'hermine , comme auroit pu faire saint Louis tranquille au sein de son royaume et au lieu de sa naissance : ses troupes avoient reçu l'ordre de se mettre en mouvement pour tourner Paris. Trompé par cette disposition et ces faux rapports , Philippe étoit venu camper au pont d'Antony , afin de couper le chemin aux ennemis. Il n'eut pas plus tôt quitté Saint-Denis, qu'Edouard, exécutant une contre-marche , revint passer la Seine à Poissy, sur le pont qui avoit été rétabli avec une diligence merveilleuse. L'avant-garde des Anglois, sous le commandement de Geoffroy d'Harcourt , étoit à peine de l'autre côté de la Seine qu'elle rencontra les milices d'Amiens , conduites par quatre chevaliers de Picardie : Ilarcourt attaqua ces communes qui se défendirent vaillamment ; mais elles furent défaites , et leurs bagages pris ; douze cents bonnes gens demeurèrent sur la place après avoir affronté les premiers les destructeurs de leur pays. Telles étoient ces communes qui formoient le fond de la véritable nation françoise , et dont notre ancienne histoire , à sa honte éternelle , ne parla jamais que pour les traiter de ribaudaiUesei de pèdailles... Ces nobles si hautains étoient-ils plus braves sous leurs corsets et leurs casques de fer , à l'épreuve de la flèche et de la
lance , que ces paysans armés d'un bâton ou d'un fauchar , exposés demi-nus à la charge de ces centaures de bronze? Le moment n'étoit pas loin où la poudre allumée à Crécy alloit égaliser les périls, niveler les rangs sur le champ de bataille, et permettre enfin à la gloire d'inscrire le peuple françois dans ses propres fastes.
Philippe n'apprit qu'au bout de deux jours la levée des tentes angloises : bien qu'il eût en tète un général plus habile que lui , il avoit un grand courage et ne manquoit point de capacité dans la guerre; on ne peut attribuer une partie de ses incroyables fautes et du succès de ses ennemis qu'à ce vertige d'infidélité qui avoit saisi une partie de ses sujets : tant il est vrai que la loi salique n'étoit pas encore évidente à tous les esprits. Il reconnut alors , dit un historien , qu'il étoit environné de traîtres , lesquels le trompoient par de faux rapports , et donnoient avis aux Anglois de toutes ses démarches. Désespéré d'avoir laissé échapper sa proie , il se mit à sa poursuite. Il envoya offrir la bataille à Edouard ou dans la plaine de Vaugirard , s'il y vouloit venir , ou entre Pontoise et Franconville , s'il se vouloit arrêter et l'attendre. Edouard fit répondre qu'il n'avoit point de conseil à prendre d'un ennemi : il continua sa route.
Arrivé aux champs de Beauvais , il les faucha comme le reste , passa sous les murs de Beauvais , dont il brûla et pilla les faubourgs ; la ville fut courageusement défendue par l'évèque. L'abbaye de Saint-Lucien, fondée par Khildéric , étoit , après Saint- Germain-des- Prés, le plus ancien édifice religieux de la France ; Edouard y prit ses quartiers : comme il s'en éloignoit le lendemain , il vit , en regardant derrière lui , les flammes s'élever des tourelles de ses hôtes ; il fit pendre quelques-uns des incendiaires. Il s'étoit ravisé par politique , et avoit commandé de respecter les églises ; ordres dérisoires (pii ne trompèrent point le ciel , et ((ue n'écouta point le soldat.
Ainsi périssoient la patrie , ses cités , ses hameaux , les temples de sa religion , les monuments de ses rois. Crécy alloit couronner tant de désastres , et terminer la marche triomphale d'Edouard au travers des ruines.
De l'abbaye de Saint-Lucien il vint loger à
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Milly , de Milly à Grand- Villiers ; il défila devant Dargies, brûla le château et fourragea le pays d'alentour. La ville de Poix fut trouvée sans défense ; il n'étoit demeuré dans ses deux châteaux que deux belles damoiselleSy filles du seigneur de Poix : elles auroient été déshonorées sans le sire de Basset et Jean Chandos , qui les menèrent au roi d'Angleterre. Les bourgeois de Poix se rachetèrent du pillage pour une somme considérable ; mais le lendemain il s'éleva des contestations qui furent suivies du massacre général des habitants. Enfin Edouard vint canijter à Airaines , et il envoya ses maréchaux chercher un passage sur la Somme.
Là auroient dû finir ses succès et commencer ses expiations : Philippe, accouru àmarches forcées , étoit prêt à paroitre à la tète de cent mille honunes , animés , comme leur roi, de la plus juste vengeance.
Les Anglois n'avoient guère plus de trente mille combattants ; ils étoient fatigués d'une longue route , et embarrassés de leur butin : traqués entre la mer , l'armée francoise et la rivière de Somme, dont les ponts étoient rompus ou gardés , ils croyoient toucher au moment de leur perte. Les maréchaux anglois avoient en vain tenté de forcer le pont de Remy, celui de Long en Ponthieu , et celui de Péquigny. rs 'ayant pu découvrir aucun passage sur la Somme, ils vinrent rendre compte à Edouard de leurs inutiles recherches. Philippe dans ce moment entroit ù Amiens.
Le roi d'Angleterre , se repentant de ses triomphes, envoya proposer une suspension d'armes ; il offroit de rendre ce qu'il avoit pris ; mais pouvoit-il rendre la vie aux laboureurs , aux bourgeois paisibles , aux familles innocentes immolées à son ambition? Tant de calamités devoient-elles être regardées comme jeux de rois, qui ne laissent plus de traces quand il plaît à ces rois de les interrompre? Chef et père de la patrie , le monarque , plein de douleur et de ressentiment , refusa tout. Un historien dit que Philippe , en n'acceptant pas les propositions d'Edouard, devint injuste, et se rendit coupable des malheurs de la France : c'est abuser de l'esprit philosophique , et juger de l'événement par le succès. Philippe devoit obtenir pour ses peuples une réparation
solennelle; il de voit essayer de donner aux étrangers une leçon durable , en leur apprenant quel seroit leur sort s'il leur prenoit jamais envie de renouveler ces incursions de brigands. Ln ennemi d'aussi mauvaise foi qu'Edouard n'auroit pas plus tôt échappé au péril , qu'il eut recommencé ses ravages. Mais la bataille de Crécy fut malheureuse. La fortune ne suit pas toujours la justice; les droits de la seconde ne sont pas moins réels , quoique abandonnée de la première.
Or, le roi d'Angleterre , dit Frois'iarà, estait moult pensif à Airaines. Si ouist messe avant le soleil levant, h.irs fit sonner ses trompettes de delogement. Il traversa le pays de Yimeu, et s'approcha d'Abbeville. Il brûla un gros village aux environs, et vint gîter à l'hôpital d'Oisemont. Philippe, parti d'Amiens, étoil à une heure de l'après-midi , à Airaines. Il y trouva des pourveances de chair en hastées , pain et pastes en foi(r, vin en tonneaux et en barils , et moult de tables mises que les Anglois avoient laissées. Les deux maréchaux d'Edouard, descendus le long de la Somme jusqu'à Saint- Valéry , toujours pour s'enquérir d'un passage, revinrent le soir dire à leur maître qu'ils n'avoient pas été plus heureux qu'auparavant. Si Philippe avoit eu seulement l'avance de quelques heures , ou si le gué de Blanque-Tafjue eût été mieux gardé , c'en étoit fait des Anglois.
Ce monarque et cette armée, qui avoient causé tant d'épouvante, ressentoient à leur tour la terreur ([u'ils avoient inspirée. Perdu de réputation comme général, méprisé comme roi , abhorré comme homme , Edouard alloit finir de la fin d'un aventurier et d'un incendiaire. La défaite en faisoit un chef sans mérite , sans prévoyance, sans courage ; le triomphe en fit un capitaine illustre : le succès semble être le génie ; un moment sépare la honte de la gloire.
Tl étoit nuit; personne, dans le camp anglois, ne dormoit : ceux-ci regrettoient le butin qu'ils aUoient perdre; ceux-là pleuroient leurs femmes , leurs enfants, leur patrie. Les soldats qui avoient explore ^ rivière en faisoient des récits effrayants ; d'autres croyoient entendre déjà les clameurs de l'armée francoise , laquelle s'étoil promis de ne faire aucun
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quarlier à l'emieini ; serment que Philippe avoil prononcé dans la colère, et qu'il eût rétracté dans la victoire.
Les cliefs n'étoieni pas en de moindres alarmes : acculé à la mer , et retiré sous sa tente comme une bête noire dans sa baui^e, Edouard rouloit en silence autour de lui des regards sombres qui s'attendrissoienl en tombant sur son fils : ce prince adolescent, destiné à devenir le modèle de la chevalerie, étoit, sans le savoir, à la veille de sa renommée, et déjà comme tout brillant de l'aurore de cette gloire qui s'alloit lever pour lui. Son armure noire, donnant une bonne grâce particulière à sa haute taille et à sa jeunesse , relevoit encore la blancheur de son teint ; car il étoit grand et |)âle, tel qu'on a représenté depuis le capitaine iJayard ; mais il fut plus beau .
Edouard , pour prendre une dernière résolution , assemble aux tlambeaux son conseil : inspiré par la mauvaise fortune de la France , il fait amener devant lui les prisonniers du pays de Vimeu et de Ponthieu ; il s'informe s'ils ne connoîlroient point un gué au-dessous d'Abbeville, promettant à quiconque indiqueroit ce gué la liberté et celle des vingt autres captifs. Parmi ces malheureux se trouvoit un valet appelé Gobin Agace ; Thistoire a retenu son nom ignoble, comme celui d'un de ces hommes de perdition que la Providence emploie lors- (ju'elle veut châtier les empires.
Ce valet déclara qu'il existoit un gué où douze soudoyers pouvoient passer de front à plusieurs endroits, deux fois par jour, amer basse. Le fond de ce gué éloit composé d'un gravier blanc et dur, d'où lui était venu le nom de Blanque-Taque , ou de Blanche-Tache, ou de Blanche-Cayeux. Le valet ajouta qu'on le pouvoit traverser avec des chariots, et que les hommes n'y avoient de l'eau que jusqu'au genou. I' Compains! s'écria Edouard trans- « porté de joie, si je treuve vrai ce que tu di.ç, H je te quitterai ta prison à toi et à tous tes Il compngnous, et je te baillerai cent escus no- « blés, n Et Gobin-Agace lui répondit : « .Sire, « oijle en péril de ma teste, n
Aussitôt Edouard ordonne à ses capitaines lie se tenir prêts. A minuit la trompette sonne ; sommiers sont troussés^ diars chnKjés; on prend les armes. Au point du jour les Anglois
quittent Oisemont et commencent à défiler : Gobin-Agace servoil de guide ; llarcourt étoit à l'avant-garde : deux François marclioient à la tête de la fuite de nos ennemis. Le soleil se levoit lorsqu'on atteignit le gué. Si la joie des Anglois avoil été grande quand ils s'étoient llattés de franchir la Somme, ils retombèrent dans le désespoir en arrivant sur ses bords : la mer étoit haute; le flux couloit à pleines rives. De l'autre côté du lleuve on apercevoit douze mille François rangés en bataille, et commandés par ce brave Godemar du Fay qui avoit si vaillamment défendu Tournay. Pliilippe , prévoyant que l'ennemi découvriroit le gué de Blanche- Taque , avoit détaché de son armée mille hommes d'armes et six mille archers génois. Ce corps, auquel se réunii-ent les communes d'Abbeville, passa la Somme à Saint-Seigneur, et descendit à Blanclie-ïache.
Quatre longues heures s'écoulèrent avant (jue le gué devînt praticable. Le monarque anglois donne alors le signal, commande aux deux maréchaux Warwick et d'Harcourt de traverser la Somme, hauiiiere au vent, au num de Dieu tt de saint Georges , les plus bachelereux et les mieux montes devant. Edouard , suivi du prince de Galles , se jette dans l'eau l'épée à la main. Les chevaliers françois , au bord opposé , baissent la lance , viennent à la rencontre, et reçoivent chaudement l'ennemi. Un combat s'engage dans le lit même de la rivière. Le péril des Anglois étoit imminent : ils n'avoient plus que deux heures pour accomplir le passage de leurs troupes , chariots et bagages ; le flux revenant les eût engloutis. Sur la rive qu'ils quittoient, on comniençoit à apercevoir les coureurs de l'armée de Philippe. La nécessité double les forces et le coiu'age des ennemis ; leurs archers chassent à coups de flèches les archers génois qui longeoient la rive droite de la Somme, llarcourt et Warwick atteignent le bord avec quekpies escadrons, chargent les François , les culbutent, gagnent un terrain où se forme derrière eux l'armée d'Edouard à mesure qu'elle sort de l'eau. Alors les mihces commandées par du Fay prennent la fuite , et lui-même est obligé de se retirer.
A peine l'ennemi éloit-il passé, que l'avantgarde de notre armée entra au campement abandonné des Anglois; elle s'empara des
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chariots, et prit trois ou quatre cents traînards. On auroit pu exercer des représailles sur ces brûleurs de chaumières, on leur accorda la vie. Piiilippe arrive, voit Edouard de l'autre côté de la Somme et le veut suivre ; mais , déjà montante , la marée noyoit le gué ; il fallut perdre un jour pour rétrograder et traverser la rivière à Abbeville. Edouard effectua le passage le 24 d'août 1346, jour de Saint-Barthélémy.
Tel est le récit que Froissard , et plusieurs auteurs après lui , font de la rencontre de Blanche-Tache ; mais le continuateur de Nangis et l'auteur anonyme de la chronique de Flandre afiirment que Godemar du Fay se relira sans combattre. Mézeray ajoute qu'il étoit parent de Geoffroy d'Harcourt, et qu'il se vendit à Edouard ; il est certain que Philippe voulut dans la suite le faire pendre comme traître. Mais la colère du roi, excitée par le malheur, et le témoignage de deux historiens qui adoptent tous les bruits populaires, ne suffisent pas pour détruire le récit circonstancié de Froissard , pour déshonorer la mémoire d'un vieux capitaine qui avoit donné tant de preuves de courage et de fidélité. Phili(ipe avoit cent mille combattants ; si , au lieu de douze mille hommes , il en eût envoyé trente mille au gué de Blanche-Taque , nombre égal à celui de l'armée d'Edouard, il est probable que les Anglois étoient perdus.
Edouard, ayant passé le gué, rendit grâces à Dieu, fit appeler Gobin-Agace, le délivra avec tous ses compagnons, lui donna les cent nobles promis et un roussin.
L'ennemi alloit entrer dans des plaines ouvertes où les François ne manqueroient pas de latteindre ; il ne pouvoit vivre que de pillage, et ce pillage retardoit sa marche. Si Edouard pressoit sa retraite avec une armée harassée , devant des troupes fraîches et supérieures en nombre, cette retraite ne tarderoit pas à devenir une fuite ; il savoit que les communes de Flandre lui envoyoient un secours de trente mille hommes. Ces diverses considérations le déterminèrent à ne rien précipiter , à choisir seulement de fortes positions pour se mettre à l'abri de Philippe, ou le combattre avec avantage.
Dans cette résolution, qui annonroit les
vues et les talents d'un capitaine, il désigna à son premier campement une hauteur qui domine Crécy, village à jamais fameux, au bord de la petite rivière de Maye. Le comté de Pontliieu avoit été donné en dot à Isabelle, lille de Philippe-le-Bel et mère d'Edouard. Le roi d'Angleterre prit à bon augure de se défendre, s'il étoit attaqué, sur une terre maternelle qui sembloit devoir l'aimer. Les hommes se trouvent plus forts quand ils peuvent s'autoriser de quelque chose qui ressemble à la justice.
Philippe, quicraignoitdevoir encore échapper l'ennemi , ne fit prendre aucun repos à ses troupes ; elles défilèrent sur le pont d' Abbeville. Logé à l'abbaye de Saint-Pierre de cette ville , le roi donna à souper aux princes , dont la plupart firent alors ce que les martyres chrétiens appeloient le repas libre, le dernier repas avant d'aller mourir. Le 23 août i34G , au lever de l'aurore , l'armée françoise tout entière avoit passé la Somme. A sa tète étoient quatre rois, Philippe-le-Fortuné, roi de France; Jean-l'Aveugle, roi de Bohème ; Charles , son fils, élu empereur , dit roi des Romains , et le roi détrôné de Majorque. On y voyoit encore le comte d'Alençon, frère du roi, qui fut cause de la perte de la bataille ; le comte de Blois , son neveu ; Louis , comte de Flandre , et son jeune fils ; les comtes de Sancerre, d'Auxerre ; Jean de Hainaut , comte de Beaumont ; les ducs de Lorraine et de Savoie , toute la noblesse qui n'étoit pas au siège d'Aiguillon, et parmi les écuyers et chevaliers , Har court , frère aîné de Geoffroy d'Harcourt.
Trompé par un faux rapport en sortant d' Abbeville , Philippe crut que les Anglois avoient abandonné Crécy : il avoit déjà fait deux lieues sur une route opposée , lorsqu'il apprit qu'Edouard gardoit ses premières positions. Il fallut faire halte , changer de chemin, et renvoyer reconnoître l'ennemi. Miles Desnoyers , porte oritlainme , les seigneurs de Beaujeu, d'Aubigny et de Basèle, dit le Moine, furent chargés de cette mission.
L'armée angloise , divisée en trois corps , couvroit la colline de Crécy ; au sommet de cette colline étoit un bois ([u'Édouard avoit fait environner d'un fossé, et dans lequel on avoit enfermé les bagages et les chevaux ; Edouard avoit mis à pied les hommes d'armes , excepté
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quelque douzecentschevaliersjetés sur lesdeux ailes de l'infanterie. Le bois formoit un dernier retranchement, lequel n'eût pourtant servi que d'abattoir , et non d'abri , aux soudoyers qui s'y seroient retirés , en cas de défaite. La gauche des Anglois étoit couverte par la forêt de Crécy, la droite par le villa 'J:e de ce nom , des ouvrages de terre et des arbres gisants : leur front demeuroit libre , mais étroit , de sorte (lue l'armée assaillante y devoit perdre l'avantage du nombre.
Les trois corps échelonnés dessinoient trois croissants parallèles sur la colline ; chacun de ces corps étoit subdivisé en trois lignes : la première , d'archers ; la seconde, d'infanterie galloise et irlandoise ; la troisième , d'hoimnes d'armes ou de cavalerie à pied.
Le premier corps , servant d'avant-garde presque au bas de la colline , comptoit huit cents hommes d'armes, un tiers d'infanterie et deux mille archers ; il étoit commandé par le f»rince de Galles , ayant auprès de lui Geoffroy d'Harcourt, les comtes de Warwick et de Kenfort, Chandos, le sire de Man, et toute la fleur de la chevalerie.
Le deuxième corps , placé au-dessus du premier , étoit fort de huit cents hommes d'armes et de douze cents archers : il avoit pour chefs les comtes de Northampton et d'A.rundel.
Le troisième corps couronnoit la colline, sous le commandement immédiat d'Edouard ; il se composoit de sept cents hommes d'armes et deux raille archers. C'étoit peut-être au centre de ce corps qu'étoient cachées des machines inconnues.
Ainsi , pour remporter la victoire , Philippe se voyoit forcé de percer , en gravissant une pente, neuf lignes formidables.
Le soir, veille de la bataille , Edouard donna un grand souper à ses comtes et barons : lors- (jue ceux-ci se furent retirés, il entra dans son oratoire dressé sous une tente, et resta seul à genoux devant l'autel jusqu'à minuit. Sa prière faite, il se jeta sur une peau de brebis , et se releva le 2G à la pointe du jour : il entendit la messe et communia avec le prince de Galles. Ea plupart de ses gens se confessèrent et se mirent en état de paroître devant Dieu : Philippe en avoit fait autant à l'abbaye de Saint-Pierre,
à Abbeville. En ce temps-là, la prière prononcée sous le casque n'étoit point réputée foiblesse , car le chevalier qui élevoit son épée vers le ciel demandoit la victoire et non la vie.
Oraison faite et messe ouïe , les trois corps reprirent leurs places les uns au-dessus des autres, ainsi qu'il a été dit, chaque chevalier sous sa bannière , formant sur la colline un spectacle magnifique. Edouard, monté sur un petit palefroi , un bâton blanc à la main , adexiré de ses maréchaux, alla tout le pas de rang en rang, admonestant comtes, barons , chevaliers, es<xiyers^ soudoyers, à garder leur honneur et à bien faire la hesocjne, et disait ces langages en riant si doucement de si liée (joyeuse) chère , que les plus timides étoient rassurés en le regardant. Quand il eut ainsi visité les trois batailles, il se retira à l'iieure de haute tierce (environ midi) à celle qu'il commandoit en personne, et d'où il pourroit voir tous les événements du combat. L'armée but et mangea par ordre des maréchaux, après quoi les soldats s'assirent à terre sans quitter leurs rangs, bacinets et arcs devant eux, attendant l'ennemi.
Le porte-oritlamme , Miles Desnoyers , les seigneurs de Beau jeu, d'Aubigny et deBasèle, envoyés par Philippe à la découverte , trouvèrent les ennemis assis de la sorte, comme des moissonneurs prêts à couper un champ de blé sur une colline ; les Anglois aperçurent les chevaliers françois , et les laissèrent tout examiner à loisir : cette supériorité de sang-froid et de confiance annonçoit déjà de quel côté passeroit la fortune. Edouard avoit surtout défendu, sous quelque prétexte que ce fût, de rompre les files. Il comptoit avec raison sur la bouillante ardeur de nos soldats; on avoit déjà appris à nous vaincre par l'excès de notre courage.
Le tumulte et la confusion de notre armée formoient un triste contraste avec le calme et la régularité de l'armée ennemie; nous avions mille intrépides capitaines, pas un général. Dès les premiers mouvements on n'avoit point été d'accord sur l'ordre à tenir. Les arbalétriers génois étoient derrière la cavalerie , à la (pieue de la colonne : le roi de Bohême représenta qu'on faisoit trop peu de cas de ces étrangers ; qu'il connoissoit leur valeur, et qu'eux
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:>eiil.s dévoient être opposés aux archers anglois. La majesté de ce vieux roi et son expérience dans la guerre persuadèrent Philippe; il ht passer les Génois à la tête des troupes : mais l'impétueux comte d'Alençon murmura de cette disposition qui Tempêchoit de se trouver le premier sur l'ennemi.
L'armée françoise , lorsqu'elle avança vers Crécy, se trouvoit divisée de la sorte : quinze mille arbalétriers, presque tous Génois , commandés par Charles Grimaldi et AntoineDoria, formoient l'avant-garde; Charles , comte d'Alençon et frère du roi, suivoit avec quatre mille hommes d'armes ; le roi venoit ensuite conduisant le corps de bataille , également composé de cavalerie , où se trouvoient les rois étrangers et la haute noblesse. Le duc de Savoie , nouvellement arrivé avec mille chevaux , menoit l'arrière-garde conjointement avec le roi de Bohême. Une infanterie innombrable erroit au hasard dans la campagne , obstruant les chemins et gênant les troupes régulières. Chaque homme à cheval étoit accompagné de trois ou (juatre fantassins pour le servir, conune de nos jours dans les corps de Mameloucks : nous devions aux guerres des croisades cette organisation de la cavalerie , l'usage de l'arbalète et de l'habit long.
On vit revenir les quatre chevaliers envoyés à la découverte. Philippe leur cria : « Quelles «nouvelles?» Us se regardèrent les uns les autres sans répondre ; aucun n'osoit prendre la parole. Philippe ordonnaau moine de Basèle de s'expliquer. Ce chevalier, suisse ou champenois , étoit au service du roi de Bohême , et passoit pour un des capitaines les plus expérimentés de l'armée. Sire , dit-il , nous avons chevauché; si nous avons vu et considéré le convenant des Anglois. Si conseille ma partie, et saxif toujours le meilleur conseil, querous laissiez toutes vos gens ici arr ester sur les champs et loger pour cette journée . Car ainçois (avant) que les derniers puissent venir, et vos batailles soyent ordonnées, il sera tard: si seront vos gens lassés et travaillés et sans arroy, et trouveriez vos ennemis frais et nouveaux. Si pouvez le matin vos batailles ordonner plus meurement et mieux , et par plus grand loisir adviser vos ennemis, et par quel costé on les pouna combattre; car soyez sevr qu'ils vous attendront.
Jamais avis plus salutaire n'avoit été donné : depuis plusieurs jours l'armée faisoit des marches forcées ; elle avoit passé la nuit à défiler dans Abbeville , elle venoit de faire six lieues au trot de la cavalerie ; elle étoit hors d'haleine, accablée de fatigue et de chaleur (on étoit dans les jours les plus chauds de l'été ) ; elle n'avoit pris aucune nourriture ; enfin un orage qui grondoit encore avoit trempé hommes et chevaux, mouillé les armes , et rendu les arcs des Génois presque inutiles.
Philippe sentit la sagesse de ce conseil : il ordonna de suspendre la marche de l'armée ; les deux maréchaux de Montmorency et Saint- Venant coururent de toute part, criant : Bannières ^ arrestez ! au nom de Dieu et de saint Denys. Mœurs , usages et langage qui montrent que Djeu étoit dans ce temps le seul souverain maître , et que les maréchaux de France remplissoient des fonctions aujourd'hui laissées aux officiers inférieurs.
Les Génois s'arrêtèrent, déposèrent leurs arbalètes, et commencèrent à préparer leurs étapes ; mais le comte d'Alençon , qui les suivoit avec sa cavalerie , ou n'entendit point l'ordre , ou n'y voulut point obéir .La jeunesse qui l'entouroit se regardoit comme insultée, parce que les Génois dévoient découvrir l'ennemi avant elle : ellejura qu'elle ne feroit halte que quand les pieds de derrière de ses clievaux tomberoient dans les pas des étrangers qui faisoient la têle de la colonne. Le comte d'Alençon trouve les Génois occupé de leur nourriture , les traite de lâches , et les force de continuer leur chemin. Les derniers corps de l'armée ne veulent point rester en demeure ; un mouvement général entraîne le roi et les maréchaux , malgré leurs efforts. Les communiers , dont tous les champs étoient couverts entre Abbeville et Crécy, entendant la voix des chefs , et voyant se bâter la cavalerie , croient que l'on en est venu aux mains : ils brandissent leurs diverses armes et crient tous à la fois : A la mort! à lu mort! Chaque seigneur se précipite avec ses vassaux pour arriver le premier. Cent vingt mille liommes se heurtent , se poussent , se pressent dans un étroit espace ; une éclipse frappe l'imagination ; un orage augmente le désordre , et l'on arrive , au milieu des torrents de pluie ,
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au bruit du tonnerre , au cri répété à la mori ! à la mort ! en face de Tennenii.
Les Anglois se lèvent en silence : les archers placés à la première ligne font seuls un pas en avant ; l'infanterie irlandoise et galloise au second rang tire sa large et courte épée , et les liomnies d'armes au troisième rang dressent tous leurs lances si droiies, quelles sembloinit un petit bois.
Si Philippe n'avoit pu arrêter son armée lorsqu'elle n'étoit pas encore sur le champ de bataille , cela lui fut bien moins possible devant les Anglois : la vue de l'ennemi produisit sur lui ce (pi'elle produit sur tous les François , l'ardeur du combat et la fureur guerrière. Les voilà , s'écria-t-il , ces bmjands qui ont occis mes pauvres peuples , gusté, ardé et exilé la France, allons, messeigneurs , barons , chevaliers, escuijers et bonshommes des communes, vengeons nos injures, oublions haines et ranetutes passées, s'il y en a entre nous; et, courtois sans orgueil , portons-nous en ceste bataille conune frères et parents.
Quoiqu'il fût déjà trois heures de l'aprèsmidi (2(j août 134G), le signal est donné aux arbalétriers génois de commencer l'attaque : secrètement offensés des paroles outrageantes du frère du roi , ils demandent un moment de repos; ils représentent qu'ils sont accablés de fatigue et de faim , que la pluie a détendu les cordes de leurs arbalètes , et qu'ils ne sont mie ordonnés pour faire grant exploit de bataille. Ces paroles étant rapportées au comte d'Alençon , il s'écrie : On se doit bien charger de telle ribuudaille qui faille ou besoin! et il marche sur eux. Obligés d'aller au combat, les Génois commencèrent àjuper moult épouvurdablemeiit pour les Anglois esbahir. Trois fois ils recommencèrent à crier, s'arrètant entre cha(iue cri , puis courant vers l'ennemi. Au troisième cri , ils lancent leurs flèches , qui tombent sans effet.
Les archers anglois découvrent leurs arcs , (ju'ils avoient tenus dans leur étui pendant la pluie, courbent ces arcs jusqu'aux empennons des flèches, et en décochent à la fois un si grand nombre , qu'elles ressembloient , disent les historiens , à de la neige ou à une grande ondée descendant sur les Génois. Ces Italiens se renversent sur leshommesd'armes du comte
d'Alençon; Grimaldi et Doria se font tuer en essayant de rallier leurs gens.
Philippe aperçut l'écliauffourée, et , toujours poursuivi de l'idée de trahison, il s'écrie: (I Tuez, tuez. ceste ribauduille qui nous empes- (I che le chemin! n Le comte d'Alençon fait sonner la charge , et passe , avec sa cavalerie , sur le ventre des Génois : percés de flèches angloises, foulés aux pieds par nos hommes d'armes , ils coupent les cordes de leurs arbalètes, et se dispersent dans toutes les directions; les archers ennemis tirent dans le plus épais de cette mêlée, et les cavaliers tombent abattus de loin avec leurs chevaux.
Le comte d'Alençon s'ouvre un passage à travers les archers génois en fuite et les archers anglois avançant , heurte la seconde ligne des troupes coniuiandées par le jeune fils d'Edouard , perce encore cette infanterie , et se trouve en face des chevaliers du prince de Galles, qui le chargent à leur tour. Le comte de Flandre, avec son fils le dauphin Viennois et le duc de Lorraine, se détachant du corps de bataille françois, accourent au partage de la gloire et des périls du comte d'Alençon. Les lances se croisent, les épées remplacent les lances brisées. Tous ces rois, comtes', ducs, barons et chevaliers , au lieu de donner ensemble, combattent les uns après les autres. L'indépendance barbare dominoit encore tous les espiits avec les idées romanesques ; on ne cherchoit qu'à se faire une renommée particulière de vaillance, sans s'inquiéter du succès général ; jamais on ne vit plus de courage et moins d'habileté. La sérénité étoit revenue dans le ciel , mais au désavantage des François , car ils avoient le vent et le soleil au visage. A mesure qu'ils trébuchoient , ils étoient égorgés à terre par les Gallois et les Irlandois.
Philippe, apercevant le comte d'Alençon au plus épais de la seconde division des Anglois , est saisi de crainte pour son frère. Il se tourne vers ses gens et leur dit : Allons! et s'ébranle avec le corps de bataille. Aussitôt la seconde division ennemie descend de la colline , afin de soutenir le prince de Galles et d'arrêter le roi de France. La bataille se ranime.
Le prince de Galles, assailli par le comte d'Alençon , est au moment de succomber ; Warvvicket Geoffroy d'IIarcourt, qui avoient
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la garde du fils d'Edouard, envoient demander du secours à son père. « Si, dit Edouard au messager, mon pis est-il mort ou à terre , ou btessé qu'il ne puisse s'aider? Le chevalier répondit : Nenny, sire, si Dieuplaist. Le roi dit : Or, retournez devers lui et devers ceux qui voxis ont envoyé, et leur dites de par moi qu'ils ne vi'envoyent meshuy quérir pour adventure qui leur advienne tant que mon fils soit en vie, et leur dites que je leur mande qu'ils laissent à l'enfant gagner ses espérons. Je veux, si Dieu l'a ordonné j que lu journée soit sienne.
Cette réponse , où la naïveté chevaleresque se mêle à la fermeté d'un vieux Romain, ranima le courage des deux maréchaux anglois. Harcourt devoit être puni de la victoire qu'il remporloit sur sa patrie, ainsi qu'il arrive à ceux qui s'obstinent à ces longues vengeances qui n'appartiennent qu'à Dieu. On avoit dit à Geoffroy que la bannière du comte son frère avoit été vue; il le cherchoit pour le sauver; mais le comte n'avoit point voulu survivre à la honte du triomphe de Geoffroy ; il s'étoit fait tner par les ennemis de la France.
Le roi de Bohème étoit à l'arrière-garde avec le duc de Savoie. On lui rendit compte des événements : Et oit est monseigneur Charles , mon fils ? dit-il. On lui répondit qu'il combattoit vaillamment, en criant : Je suis roi de Bohesme! qu'il avoit déjà reçu trois blessures.
Le vieux roi , transporté de paternité et de courage , presse le duc de Savoie de marcher au secours de leurs amis ; le duc part avec l'arrière-garde. On n'alloit pas assez vile au gré du monarque aveugle , qui disoit à ses chevaliers : (I Compagnons , nous sommes nés en une « mesme terre, sous ^^n mesme soleil , eslevés et (1 nourris à mesme destinée; aussi vous proteste « de ne vous laisser aujourd'imi tant que la vie " me durera. » Quand on fut prêt à joindre l'ennemi, il dit à sa suite : « Seigneurs, vous « estes mes amis; je vous requiers que vous me « meniez si avant que je puisse ferir un coup « d'épée. » Les chevaliers répondirent que volontiers ils le feroient. Et adonc , afin qu'ils ne leperdissent dans la presse , ils lièrent son cheval aux freins de leurs chevaux et mirent le roi tout devant, pour mieux accomplir son désir, et ainsi s'en allèrent ensemble sur leurs ennemis-
Le roi de Bohême, conduit par ses chevaliers, péné ra jusqu'au prince de Galles. Ces deux héros, dont l'un commençoit et dont l'aulre finissoit sa cai'rière essayèrent plusieurs passades de lance , pour illustrer à jamais leurs premiers et leurs derniers coups. La foule sépara ces deux champions, si différents d'fige et d'avenir, si ressemblants de noblesse, de générosité et de vaillance. Le roi de Bohême alla si avant qu'il ferit un coup de son espée, voire plusde quatre, et recomhattit moult vigoureusement, et aussi firent ceux de sa compagnie; et si avant s'y boutèrent sur les Anglois , que tous y demeurèrent , et furent le lendemain trouvés sur la place autour de leur seigneur, et tous leurs chevaux liés ensemble : vrai miracle de fidélité et d'honneur. Les Muses , qui sorloient alors du long sommeil de la barbarie , s'empressèrent , à leur réveil , d'immortaliser le vieux roi aveugle ; Pétrarque le chanta , et le jeune Edouard prit sa devise , qui devint celle des princes de Galles ; c'étoient trois plumes d'autruche avec ces mots tudesques écrits à l'entour : In riech , je sers. Il n'appartenoit qu'à la France d'avoir de pareils serviteurs.
Cependant le combat continuoit ; mais le comte d' Alençon et le comte de Flandre ayant été tués , les hommes d'armes de ces princes commencèrent à plier : le frère de Philippe exploit par une fin digne de sa race les malheurs dont il étoit la cause première.
Tout à coup nos soldats croient entendre éclater la foudre , et se sentent frappés d'une mort invisible : Dieu lui-même paroîl se déclarer en faveur de leurs ennemis, et lancer le tonnerre au milieu de la bataille. Pour la première fois le bruit du canon frappoit l'oreille des François ; ils frémirent. Ils eurent l'instinct des victoires nouvelles qu'ils dévoient obtenir un jour par cette arme ; un nuage de fumée, déchiré par des feux rapides , couvroit leur gloire et leur malheur. Cette obscurité guerrière devoit envelopper désormais ces hauts faits, ces grands combats, ce spectacle de sang , qui plaisoient tant au soleil et aux chevaliers.
Edouard avoit placé six pièces de canon sur la colline : la poudre étoit déjà connue , mais on ne l'avoit point encore employée dans une bataille. La guerre antique et la guerre moderne, le génie de Du Guesclin et celui de Tu-
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renne, se rencontrèrent aux champs de Crccy. La lance, la flèche et le boulet atteignent à la fois le cheval et le cavalier ; Toriflaunne, l'étendard royal, les bannières diverses , hachés par le sabre , sont aussi traversés par ces blocs de fer qui percent ajourd'hui les drapeaux. De si grands monceaux d'armes , de cadavres et de chevaux s'élèvent , que ce qui est encore vivant reste assiégé, bloqué et immobile dans ces barricades mortes.
Tout expire , rois , princes , chevaliers , hommes d'armes , communiers. Au milieu de ce massacre, Piiilippe ne cherchoit lui-même que le coup qui devoit mettre fin à sa vie. Dès la première cliarge son cheval avoit été tué sous lui : on vit tomber le monarque ; un cri s'éleva : " Sauvez le roi ! » Dernière ressource des François , dernier sentiment qui les animoit (juand ils avoient tout perdu, ce cri d'honneur, (le dévouement, de tendresse et de douleur fut entendu des ennemis : il augmenta chez eux l'espoir de lavictoire. Jean dellainaut, qui étoit auprès de Philippe , parvint à grand'peine à le faire monter sur un autre cheval. 11 l'engagea vainement à se retirer. Philippe, voulant toujours secourir son frère, déjà abattu, s'enfonce, sans rien écouter, dans les bataillons ennemis ; il reçoit deux blessures, l'une à la gorge, l'autre à la cuisse. Déjà le soleil étoit couché : le roi s'obstinoit à mourir pour les François morts pour lui ; Jean de Hainaut fut obligé de lui faire violence. Il saisit le cheval du monarque par le frein , et entraînant Philippe : " Sire , n s'écria-t-il , reiruyez-vous , il est temps; ne n vous perdezmie si simplement. Si vous avez " perdu à ceste fois, vous recouvrerez aune Il autre. »
La nuit , pluvieuse et obscure, favorisa la retraite de Philippe. Ce prince , entré sur le champ de bataille a ec cent vingt mille hommes , en sortoit avec cin(i che\ aliers : Jean de llainaut, Charles de Montmorency , les sires de Beaujeu, d'Aubigny et de Montsault. 11 arriva au château de Broyé ; les portes en et oient fermées. On appela le commandant; celui-ci vint sur les créneaux, et dit : <iQ)ui est-ce là? qui appelle à ceste heure ? » Le roi répondit : « Ouvrez : c'est la fortune de la France. » Parole plus belle que celle de César dans la temitète , confiance magnanime , honorable au sujet
comme au monarque, et qui peint la grandeur de l'un et de l'autre dans cette monarchie de saint Louis. Du château de Broyé , Philippe se rendit à Amiens.
Il y avoit déjà deux heures qu'il faisoil nuit ; les Anglois ne se tenoient pas encore assurés du triomphe ; ils n'apprirent toute leur victoire que par le silence qu'elle répandit sur le champ de bataille. Inquiets de ne plus rien entendre, ils allumèrent des fallots, et entrevirent à cette pâle lueur les immenses funérailles dont ils étoient entourés. Quelques mouvements muets indiquoient des restes d'une vie sans intelligence ; quelques blessés , sans parole et sans cri, élevoient la tête et les bras au-dessus des régions de la mort : scène indéfinie et formidable entre la résurrection et le néant.
Edouard , qui pendant toute cette journée n'avoit pas même mis son casque , descendit alors de la colline vers le prince de Galles , et lui dit en le serrant dans ses bras : « Dieu vous « doins (donne) persévérance ! vous estes mon « fils. I) Le prince s'inclina et s'humilia en honorant son père. Les luminaires éle\és par les soldais éclairoient ces embrassements au milieu de tant déjeunes hommes privés pour jamais des caresses paternelles. Le fils et le petit-fils de la fille de Philippe-le-Bel avoient dans leurs veines de ce sang françois qui souilloit leurs pieds ; ils pouvoient aller raconter à leur mère, qui vivoit encore, ce qu'ils avoient vu dans la vaste chambre ardente où gisoient les corps de ses pai'ents et de ses amis.
Quand vint le jour , il faisoit un brouillard si épais qu'on voyoit à peine à quelques pas devant soi. Les communes de Rouen et de Beauvais , une autre troupe commandée par les délégués de l'archevêque de Rouen et du grandprieur de France, mille lances conduites par le duc de Lorraine, ignorant ce qui s'étoit passé, s'avançoient au secours de Philippe. Les Anglois plantèrent sur un lieu élevé les bannières tombées entre leurs mains : attirés par ces en seignes de la patrie , les François venoient se ranger autour d'elles, et ils étoient égorgés ; le duc de Lorraine , l'archevêque de Rouen et le grand-prieur de France périrent avec leurs gens.
Edouard voulut connoître l'étendue de son succès : Regnault de Cobliam et Riciiard de
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Stanford furent dépêchés pour compter les morts, avec trois hérauts pour reconnoître les armoiries, et deux clercs pour écrire les noms : ils revinrent le soir apportant le rôle funèbre.
Dans ces fastes de l'honneur , on trouvoit inscrits , selon Froissard , onze cents chefs de princes , quatre-vingts bannerets, douze cents c'ievaliers d'unécu (servant de leur seule personne) , et trente mille hommes d'autres gens. Quelques historiens disent qu'il périt trente mille hommes le jour de la bataille, et soixante mille le lendemain ; exagération visible : on oublie toujours, dans ces calculs des anciennes batailles , le temps matériel qu'il falloit pour tuer quand on n'employoit pas les machines de guerre , et alors surtout qu'on ignoroit cette artillerie des temps modernes qui emporte des liles de soldats à la fois. Trente mille Anglois (car il faut compter presque pour rien l'effet de six pièces de canon tirant un moment vers le soir , et vraisemblablement mal servies) , trente mille Anglois auroient tué quatre-vingt mille François dans cinq ou six lieures à coups de flèches , de lances et d'épées ; et c'est ne pas assez dire, car la division de l'armée ennemie commandée par Edouard en personne ne fut pas même engagée. Une lettre de Michel Northburgh, témoin oculaire, nous a été conservée par Robert d'Avesbury, dans son histoire d'Edouard III '. Cette lettre réduit le nombre tles hommes d'armes tués le jour de la bataille, à quinze cent quarante-deux , sans y comprendre commiiues et pédctiltes (gens de pied), et le lendemain à deux mille et plus. Northburgh nomme , ainsi qu'il suit , les principaux chefs tués dans les diverses actions : « Furent <i morts : le roi de Bohesme, le duc de Lorraine, " le comte d'Alençon , le comte de Flandre , " le comte d'Harcourt et ses deux fils {particu- « Unité remarquable) , le comte d'Aumale , le <' comte de Nevers et son frère le seigneur de " Thouars , l'archevesque de Sens , l'arche- « vesque de Nismes, le haut-prieur de l'hospital « de France, le comte de Savoie, le seigneur de (I Morles, le seigneur de Guyes, le sire de Saint-
* Voyez cette lettre dans l'excellente édition deFnois- >,Miu, par M. Buelion.
« Venant {marérhal) , le sire de Rosingbiu'gh , (I six comtes d'Allemagne , et tout plein d'au- (I très comtes et barons, et autres gens et sei- « gneurs dont on ne peut encore savoir les Il noms. Et Philippe de Valois et le marquis Cl qui est appelé l'éleu des Romains {Charles de Il Luxembourg 1 élu roi des Romains, eschap- II perent navrés (blessés). « Cette lettre est datée devant Calais , le quatrième jour de septembre, neuf jours seulement après la bataille.
A ces illustres morts il faut ajouter le roi de Majorque , le comte de Elois, neveu du roi de France, les comtes de Sancerre et d'Auxerre , le duc de Bourbon et les deux chefs des Génois, Grimaldi et Doria.
Les corps de ces seigneurs ayant été relevés par ordre d'Edouard, il les fit inhumer en terre sainte, au monastère de Mainteney près Crécy. Knighton etW^alsingham assurent que les Anglois ne perdirent qu'un écuyer , trois clievaliers et très-peu de soldats : la victoire ne compte pas ses morts ; qui triomphe n'a rien perdu.
La grande aristocratie françoise a éprouvé trois grandes défaites par les Anglois , Crécy , Poitiers , Azincourt , comme la grande aristocratie romaine perdit contre les Carthaginois les batailles de la Trébie , de Trasimène et de Cannes Ces désastres, qui nous ôtèrent du sang , non de la gloire , tournèrent en dernier résultat au profit de notre civilisation et de nos libertés. 11 fut ouvert au champ de Crécy une blessure dans le sein de la haute nolilesse de France ; blessure qui , élargie à Poitiers , à Azincourt et à Nicopohs, épuisa le corps aristocratique. Bientôt parut , après les déroutes de Philippe de Valois et de Jean son lils , une noblesse dont on n'avoit presque point entendu parler, et qui succéda à la première , de même que la seconde noblesse franke s'étoit montrée après l'échec de Lother à la bataille de Fontenay. On avoit méprisé la pauvreté des gentilshommes de province ; on fut heureux de trouver leur épée : les Charny , les Ribaumont , les Du Guesclin, les La Trémoille , les Boucicault, les Saintré, furent suivis des Pothon et des La Hire , et perpétuèrent cette race héroïque jusqu'à Bayard et au capitaine La Noue. Cette chevalerie seconde , non moins illustre , substituée aux grands barons , forma la transition
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entre larniée aristocratique et l'armée plél)éienne. Du Guesclin commença l'art militaire motlerne et la discipline ; la Jacquerie et les grandes compagnies apprirent aux paysans qu'ils se pouvoient battre aussi bien que leurs seigneurs. Le ban et l'arrière-ban remplacèrent peu à peu la levée en masse des vassaux : ce ban et cet arrière-ban devinrent inutiles quand les troupes régulières s'établirent sous le règne de Charles VII. La royauté, ainsi que l'armée nationale , accrut sa force de l'affoiblissement même du corps aristocratique militaire : l'ancienne constitution de l'état s'altéra dans sa partie virtuelle , et la société marcha , par ce qui sembloit un malheur, vers ce degré de civilisation où nous la voyons aujourd'hui. On peut dire que la couronne de France et la nation françoise furent trouvées sous les morts du champ de bataille de Crécy.
La dernière apparition des nobles comme soldats eut lieu à la bataille d'Ivry , dans ce corps de deux mille gentilshommes armés à cru depuis la tète jusqu'aux pieds. Vers la fin du règne deHenri IV, la fureur des duels affoiblit ce qui restoit de la seconde aristocratie. Enfin sous Louis XIII et sous Loius XIV les gentilshommes ou servirent dans des corps privilégiés réputés nobles , ou devinrent les officiers de l'armée nationale. Dans cette nouvelle position ils ne manquèrent point à leur renom : les batailles livrées par Condé ou par Turenne attestent que si le gentilhomme avoit changé de fortune, il n'avoit pas dégénéré de valeur. Aux champs de Clostercamp et à ceux de Fontenoy, sous Louis XV , dans la guerre d'Amérique sous Louis XVI , la France n'eut point à rougir des d'Assas et des La Fayette. Quand, au commencement de la révolution, il ne resta plus au pauvre gentilhomme, redevenu Frank, que son épée, il l'alla porter aux pieds de ceux qui, selon ses idées , avoient le droit d'en réquérir le service ; il laissa la victoire pour le malheur. Si ce fut une faute, ce fut celle de l'honneur ; et puisque la noblesse devoit périr, mieux valoit qu'elle trouvât sa fin dans le principe même qui lui avoit donné la vie. Peu après éclatèrent les merveilles de l'armée plébéienne. Aujourd'hui si la France parvient à généraliser le système des gardes nationales , elle détruira celui des armées permanentes ;
elle rétablira les anciennes levées en masse des communes ; les convocations du ban et de l'arrière-ban plébéiens remplaceront les convocations du ban et de l'arrière-ban nobles ; la démocratie fera cequ'avoit fait l'aristocratie. Les hommes tournent dans un cercle, et reproduisent incessamment les mêmes institutions dans un autre esprit, et sous des noms divers.
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Philippe, arrivé à Amiens, essaie inutilement de rassembler (le nouveaux soldats pour donner une seconde bataille. — Il veut faire pendre Godemar du Fay, et il
est détourné de ce dessein par Jean de Hainaut
Geoffroyd'Harcourt vient, la tovaille au cou, se jeter aux pieds de Philippe , qui lui pardonne. — Edouard met le siège devant Calais; le duc de Normandie lève celui d'Aiguillon. — Les Anglois de la Guienne emahissent tout le pays jusqu'à la Loire. — Continuation de la guerre en Bretagne. — Héroïsme de Geoffroy de Pontbianc dans Lannion. — Charles de Blois est fait prisonnier au siège de la Roche-de-Rieu. — Mort du vicomte de Rohan, des seigneurs de Chateaubriand et de Roye, des sires de Laval, de Tournemine, de Rieu, de Boisboissel, de Machecou, de Rostemer, de Lohcac et de la Jallle.— Bataille de Neville, où DaN id Bruce, roi d'Ecosse, est fait prisonnier par la reine d'Angleterre. —Accroissement des taxps.— Augmentation et altération des monnoies. — Multitude de pensions assignées sur le trésor en qualité de tiefs. — Aventure de Louis de Maie, comte de Flandre, tils de Louis, tué à la bataille de Crécy. — Gauthier de Mauny obtient un sauf-conduit pour traverser la France et se rendre de la Guienne au camp d'Edouard qui assiégeoit Calais. — Caractère du temps : la foi religieuse se fait sentir dans lafoi politique; ce n'est pas la civilisation intellectuelle de l'espèce, mais la civilisation de l'individu. La jiolitesse du haut rang fait disparoître la barbarie , et le fanatisme de l'honneur chevaleresque tient lieu de la vertu du citoyen.— Philippe marche au secours de Calais, qui ressentoit les horreurs de la famine. — Joie des Calaisiens lorsque, du haut de leurs remparts, ils aperçoivent l'armée de Phihppe marchant la nuit en ordre de bataille au clair de la Inné. — Leur douleur, quand elle s'éloigne sans les avoir pu secourir.
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REDDITION DE CALAIS
ES habitants delà ville abandonnée aperçurent du haut de leurs remparts la retraite du Jlro'i ; ils poussèrent un cri comme des enfants délaissés par leur père:
Il Us estoient en si grau- Il de douleur et détresse que h pJus fort d'entre Il eux se pouvait à peine soutenir. » Convaincus qu'il n'y avoit plus de secours à attendre , ® ils allèrent trouver Jean de Vienne , et le prièrent d'ouvrir des négociations avec Edouard. Le gouverneur monte aux créneaux des murs de la ville , et fait signe aux ennemis qu'il désiroit pourparler ; de quoi le roi d'Angleterre étant instruit, il envoya Gauthier de Mauny et sire Basset ouïr les propositions de Jean de Vienne. Quand ils furent à portée de la voix : Il Chiers seigneurs, s'écria le vieux capitaine , ® 41 "^ Il vous estes moult vaillants chevaliers en faict """^-^ Il d'armes. Vous savez que le roy de France, que Il nous tenons à seigneur, nous a ici envoijés « pour garder ceste ville et chastel : nous avons Il fait ce que nous avons pu. Or, tout secours Il nous a majiqwé. Nous n'avons plus de quoi Il l'ivre, il faudra que nous mourions tous de Il faim si le gentilroi, vostre seigneur, n'amercij 11 de nous. Laquelle chose lui veuillez prier en Il pitié, et qu'il nous laisse aller tout ainsi que Il nous sommes. »
— Il JeaH, répondit Gauthier de Mauny, ce « n'est mie l'entente de monseigneur le roy qt(e Il vous vous en puissiez aller ainsi. Son inten- II tion est que vous vous mettiez tous à sa pure Il volonté, pour rançonner ceux qu'il luiplaira. Il ou pour vous faire mourir . »
Le gouverneur repartit : « Gauthier, ce se- II roit trop dure chose pour nous. Nous sommes Il céans un petit nombre de chevaliers et escuyer s Il qui loyalement avons servi le roy de France, I' nostre souverain sire, comme vous feriez le <i vostre en pareil cas. Nous avons enduré maint
Il mal et mesaise, mais nous sommes résolus à Il souffrir ce qxi'oncques gens d'armes nesoxiffri- II rent, plusiost que de consentir que le plus petit Il garçon de la ville eust autre mal que le plus Il grand de nous. Nous vous prions donc par « votre humilité d'aller devers le roy d'Angle- II terre. Nous espérons enlui tantde gentillesse. Il qu'à la grâce de Dieu son propos changera. » Les deux chevaliers anglois l'etournèrent vers leur maître, et lui rapportèrent les paroles du gouverneur. Edouard, irrité de la longue résistance de la place, et remémorant les avantages que les habitants de Calais avoient obtenus sur les Anglois dans les combats de mer, vouloittous les mettre à mort. Mauny, aussi généreux qu'il étoit brave, osa représenter au roi que pour avoir été loyaux serviteurs envers leur prince , ces François ne méritoient pas d'être ainsi traités ; que Philippe , quand il prendroit quelque ville , pourroit user de représailles. Il Enfin, ajouta-t-il, vous pourriez bien, mon- II seigneur, avoir tort ; car vous nous donnez Il un très-mauvais exemple. » Les barons et les chevaliers anglois qui étoient présents furent de l'opinion de Gauthier. « Eh bien .' seignetirs. Il s'écria Edouard, je ne veux mie estreseul con- « tre vous tous. Sire Gauthier, cdlez dire au ca- II pitaine de Calais qu'il me livre six des plus Il notables bourgeois de la ville; qu'ils viennent Il la teste nue, les pieds deschaussés, lahart au Il cou, les clefs de la ville et du chasteaii dans Il leursmains: je ferai d'eux à ma volonté, je u prendrai le resteàmercy. »
Mauny porta celte réponse à Jean de Vienne, qui étoit resté appuyé aux créneaux. Jean pria Mauny de l'attendre pendant qu'il alloit instruire les bourgeois de la proposition d'Edouard. Il fait sonner le beffroi; hommes, femmes, enfants, vieillards, se rassemblent aux halles. Le gouverneur leur raconte ce qu'il a fait, et quelle est la dernière volonté du roi d'Angleterre.
Un silence profond règne d'abord dans l'assemblée : tous les yeux cherchent les six victimes qui doivent l'acheter de leur sang la vie du reste des citoyens. Bientôt les sanglots éclatent dans cette foule à moitié consumée par la faim : « lors commencèrent à plourer toute ma- II )iiere de gens, et à mener tel deuil qu'il n'est a si dur cœur qui n'en eust pitié, et mesmement
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« messire Jehan { le vieux gouverneur) en lur- « moijoit tendrement. » Il falloit une prompte réponse, le temps accordé s'écouloit; un homme se lève ; le lecteur l'a déjà nommé ; Eustache de Saint-Pierre. Sa grande fortune, la considération dont il jouissoit , le rendoient noiahJe , et lui donnoient les conditions requises pour mourir. L'histoire nous a transmis son discours , paroles saintes auxquelles on ne doit rien changer: « Seigneurs, grands et petits , » grand'pitié et grand meschef serait de laisser » mourir un tel peuple qui cy est, par famine ou " autrement , quand on y peut trouver aiicun (I motjen, et seroitgrand'aumosne etgrand'graee « envers -Sostre Seigneur qui de tel meschef les M pourroit garder, .l'ai si grande espérance d'a- " voir pardon de Nostre Seigneur, si je meurs «potir ce peuple sauver, que veux estre lepre- H mier;et mettrai volontiers en chemise, à nu « chef et la hart au cou, en la mercy du roi d'An- « gleterre. »
(1 Quand sire Eustache eut dit ces paroles , i« chacun alla l'adorer de pitié , et plusieurs u hommes et femmes se jettoient à ses pieds en « plorant tendrement. »
La vertu est contagieuse comme le vice : à peine Eustache eut-il cessé de parler, que Jean d'Aire, qui avoit deux belles demoiselles à filles,déclarsL qn il feroit compagnie à son compère. Jacques et Pierre de 'Wissant, frères , dirent à leur tour qu'ils feraient compagnie à leurs cousins, Eustache de Saint-Pierre et Jean d'Aire ; aussi magnanimes qu'Eustache dans leur sacrifice , car s'ils n'en eurent pas la première pensée, ils se dévouoient à une mort dont lui seul devoit recueillir l'honneur. En effet, les noms de Jean d'Aire , de Pierre et Jacques de Wissant sont presque ignorés , et tout le monde sait celui d'Eustache de Saint- Pierre. Et c'est pour cela que parmi les six victimes, les deux seules qui n'ont pas de désignation dans nos chroniques doivent être réputées les plus illustres ; tout François doit leur tenir compte de l'oubli de l'histoire ; tout François doit rendre un tribut d'hommages à ces immortels sans noms, comme les anciens élevoient des autels aux dieux inconnus.
Les annales de Calais assurent (pie les deux
derniers candidats pour la mort furent tirés au
sort parmi plus de cent qui se proposèrent
après les quatre premiers ; et un écrivain conjecture que ce grand nombre de concurrents est peut-être ce qui a empêché les noms des deux derniers bourgeois de parvenir jusqu'à nous ; ils se seront perdus dans la gloire commune de ces Décius. Une autre version , sans autorité, veut qu'Edouard eût demandé huit personnes , quatre chevaliers et quatre bourgeois.
Récemment blessé , accablé par les ans, les infirmités , la douleur et la fatigue , Jean de Vienne , se pouvant à peine soutenir, monte sur une petite haquenée, et escorte les six bourgeois jusqu'aux portes de la ville. Ceux-ci marchoient en chemise, la tête et les pieds nus, la hart au cou, ainsi que l'avoit exigé Edouard, et tels que les prêtres, à cette époque, s'avançoient suivis du peuple dans les calamités publiques , pour offrir un sacrifice expiatoire. Eustache et ses compagnons portoient les clefs de la ville ; « chac%ui en tenait une poignée- Les femmes et (I les enfants d'icexix tardaient leurs mains et « criaient à haute voix très-amerement- Ainsi il vinrent eux jusqu'à la porte, convoqués en (1 plaintes, eu cris et pleurs : » spectacle que n'avoit point vu le monde depuis le jour où Régulus sortit de Rome pour retournera Cartilage. Le gouverneur remit Eustache de Saint- Pierre, Jean d'Aire, Pierre et Jacques de Wissant et les deux inconnus entre les mains du sire de Mauny, les recommandant à sa courtoisie : « Messire Gauihier,je vous délivre comme « capitaine de Calais , parle consentement du " povre peuple de ceste ville, ces six bour-
« geais Si vous prie, gentil sire, que vous
Il veuillicz- prier pour eux au roy d'Angleterre , « que ces bannes gens ne soient mis à mort. »
Adonc fut la barrière ourerte, et les six bourgeois furent conduits à Edouard à travers le camp ennemi. Selon Thomas de la Moore et Knighton , le gouverneur de Calais accompagna, avec une partie de la garnison, les prisonniers, et remit lui-même les clefs de la ville au roi d'Angleterre. Les comtes, les barons et les chevaliers (jui environnoient le roi d'Angleterre , saisis d'admiration au récit de Gauthier de Mauny, invitoientpar un murmure Edouard à égaler la générosité de ces citoyens. Le monarque demeure inflexible : <■!/ .se tintto^ttcoi, <' et regarda maidl fellement (cruellement) les
IHSTOlIll'
<( bourgeois, car mouU hnyssoit Jes habitants " de Calais pour les grands dommages et con- « traires qu'au temps pusse sur mer lui avaient « faits. »
Il ordonna de couper la tête aux prisonniers. <t Ah! gentil sire, s'écria Gauthier de Maunj,
" veuillez, refréner vostre courage! Si vous
« n'avez pitié de ces gens , toutes autres gens « diront que ce sera grande cruauté qtie vous « fassiez mourir ces honnestcs bourgeois qui se ■( sont mis en vostre mercij pour les autres sau- II ver. »
<i A ce point grigna (grinça) feroy les dents, et » dit: Messire Gauthier, souffrez-vous (taisez- <• vous), et il ordonna de faire venir le coupe- « teste. »
La reine d'Angleterre se Irouvoit alors dans le camp; elle étoit enceinte, et elle ploroit si tendrement de pitié qu'elle ne se pouvoit sousteuir. Si se jetta à genoux par-devant le roy son seigneur, et dit : « Ah ! gentil sire , depuis que je (1 rej)assai la mer en grand péril , je ne vous ai il rien requis ni demandé- Or vous prié-je hum- « blemeid que, pour le fds de sainte Marie et «pour l'amour de moi, vous veuilliez avoir de «ces six hommes mercy.»
Le roy attendit un petit à parler, et regarda lahonnedame sa femme qui ploroit à genoux moult tendrement. SiluiamoUiale ca-ur et si dit : <i Ah! dame , j'aimeroistrop mieux que (I rOKS fussiez autre part que cy... Tenez, je K vous Ici donne: si en faites vostre plaisir, d La bonne dame dit: (• Monseigneur, trcs-grunds Il mercis. »
Lors se leva la reine et fit lever les six bourgeois et leur ostoit les chevesètres (cordes) d'entour leur cou , et les emmena avec elle dans sa chambre , et les fit revestir et donner « disner toute aise , et puis donna à chacun six nobles , et les fit conduire hors de l ost à sauveté.
Edouard prit possession de Calais. Il y chevaucha à grand'gloireavecles barons eî les chevaliers avec si grand foison de menesiriers , de trompes , de tambours , de chalumeaux et de musettes , que ce seroit merveille à recorder On ne retint dans la ville ([ue trois François , 1KI prebstre etdeux autres anciens hommesbons coutumiiïs des lois et ordonnances de Calais; et fut pour enseigner les héritages, voulant le roi repeupler la ville de jmrs Anglois. Ce fut
grand'pitié quand les grands boiirgeois et les nobles iourgeoises et leurs beaux enfants furent contraints de guerpir (quitter) leuis beaux hostels , leurs héritages , leurs meubles et leurs avoirs, car riens n'emportèrent.
On croit lire une page de Thistoire des plus beaux temps de la république romaine , placée par aventure et comme par méprise au milieu de l'histoire de la chevalerie. Les vertus civiles d'Eustaclue de Saint -Pierre , de Jean d'Aire et des deux Wissant contrastent avec les vertus militaires des Ribauraont , des Charny et des Mauny : deux sociétés opposées se présentent ensemble , et toutes les deux font honneur à l'espèce humaine.
Calais fut repeuplée d'Anglois. Edouard y établit trente-six familles bourgeoises des plus riches, et trois cents autres personnes de moindre état. Les franchises accordées à cette ville y attirèrent une foule d'habitants. Edouard donna les meilleurs maisons de la cité à quel- ([ues-uns de ses chevaliers , tels que Mauny , Cobham , Stanfort et Bailhélemy de Burghersh ; la reine Philippe eut , pour sa part , l'héritage de Jean d'Aire. Quelques François obtinrent aussi des propriétés à Calais. Eustaclie de Saint-Pierre rentra dans la possession d'une partie de ses biens , et obtint de plus une pension considérable.
Un esprit de dénigrement se répandit parmi nous vers la fin du dernier siècle ; on se plaisoità rabaisser les actions héroïques; de même qu'on ne vouloit plus de la religion de nos aïeux, on étoit incrédule à leur gloire. On n'eut pas plus tôt découvert qu'Eustache de Saint-Pierre avoitreçu une pension d'Edouard, qu'on triompha de cette découverte ; on remarqua que les historiens anglois gardoient le silence sur les faits racontés par Froissard au sujet de la reddition de Calais , et l'on voulut douter de ces faits. Mais n"avoit-on pas vu tout le siècle d'Auguste se taire sur Cicéron? Les largesses d'Edouard pour Eustache de Saint-Pierre ne sont-elles pas un nouvel hommage rendu au dévouement de ce grand citoyen? L'estime qu'il inspira aux ennemis de la France doit-elle diminuer celle que nous lui devons? Malheur à qui va chercher dans la vie privée d*un homme des raisons de moins admirer ses actions publiques ! A coup sûr, ce
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ravaleur des vertus ne fera jamais lui-même tles actions dignes d'être racontées.
Une injustice de la même nature avoit commencé plus tôt pour Philippe de Valois : Froissard et le continuateur de Nangis avoient assuré que les habitants de Calais errèrent dans la France sans récompense et sans asile , en mendiant le pain de la charité. Philippe ne fut point coupable de cette ingratitude ; deux ordonnances de ce roi, et d'autres ordonnances de Jean et de Charles , ses successeurs innncdiats, accordent aux Calaisiens des places, des privilèges et des propriétés. L'ordonnance du 8 septembre i547 mentionne une concession remarquable ; Philippe livre aux Calaisiens chassés de leurs foyers tous les biens et héritages qui pourroient lui échoir par quelque raison que ce fût; ainsi le monarque donnoit à ses sujets ses propres biens en échange des biens qu'ils avoient perdus : ce talion qu'il s'iniposoit , non pour le crime , mais pour le malheur, est dans un esprit touchant d'égalité et de justice. Calais ne devoit être rendu à la France qu'en I008, par François de Guise, honmie destiné à faire disparoître la dernière trace des maux qu'Edouard avoit faits à la France , et à en comiuencer de nouveaux.
SOMMAIRE
Trêves continuées à diverses reprises jusqu'à ia mort de Philippe. — Famine et peste générale.— Massacre des Juifs. — Flagellants. — Tentative sur Calais. — Combat singulier d'Edouard et d'Eustache de Ribauraont. — Le Dauphin d'Auvergne abandonne ses étals à Philippe : le Roussillon , la Cerdagne et la seigneurie de Montpellier lui avoient déjà été cédés par Jacques, roi de Majorque. — Le pape achète Avignon de la reine Jeanne de Naples. -Philippe épouse en secondes noces Blanche , fille de Philippe , roi de Navarre, qu'il avoit d'abord destinée » son lils Jean, duc de Normandie, devenu veuf.— Philippe meurt comme Louis XII, victime de sa p ission pour la jeune reine, ()ui, prolongeant sa vie justjuàua âge très-avancé, vit la désolation de la France sous le roi Jean , (inir sous Charles V, et recommencer sous Char'es \ I.
FRAGMENTS
ilOKT DU ROI.
HiLii'PE, étant sur son lit de mort , fit appeler ses fils , le duc de Normandie et le duc d'Orléans. Dans ce moment où toutes les illusions s'évanouissent, où il ne reste que le souvenir du bien ou du mal qu'on a fait , le roi protesta de son bon droit da.is la guerre qu'il avoit été obligé de soutenir, et de ses litres légitimes à la couronne. « IMon fils, » dit-il au duc de Normandie , qui fut son successeur, « défendez donc courageusement la <• France après ma mort. Il arrive quelquefois, <■ comme j'en ai fait l'expérience , que ceux (I qui combattent pour une chose juste éprou- « veut des revers ; mais ils doivent mettre leur « espoir en Dieu , qui ne permet pas que le « règne de l'iniquité soit durable. Aimez- « vous, mes fils; maintenez la justice et souci lagez les peuples. »
Un roi qui craint que ses revers ne le fassent regarder comme coupable , qui se croit obligé de prouvera son successeur la justice de ses droits malgré le peu de succès de ses armes , evit également confessé linjustice de ces mêmes droits et les châtiments mérités d'une ambition criminelle. Et cette confession, à qui étoit-elle faite , à qui rappeloit-elle les voies impénétrables de la Providence? à ce roi Jean , que l adversité marquoit déjà de son sceau , adversité qui néanmoins ne devoit pas perdre la France ; car Dieu uc permet pas que le régne de ViniqviU soit durable.
Le premier des Valois alla , le 22 août iôoO, porter sa cause au pied de celui qui donne et retire les royaumes à sa volonté , laquelle n'est autre que le pouvoir éternel et 1 infaillible justice.
HISTOIRE
JEAK II.
Depuis son avènement à la couronne jusqu'à la bataille (le Poitiers.
De 1350 à 1556.
HiLiPPE VI, flit de Vallois , laissa le sceptre à "son fils Jean, second du nom ; car on compte un fils de Louis X , Jean I" , qui ne vécut que cinq jours. Louis ' XVII , enfant , a pagj reniement été placé au nombre de nos monarques. La loi salique étoit en ce point d'accord avec le caractère national : en France, l'innocence et le malheur n'excluent pas de la couronne.
Jean avoit reçu une éducation aussi bonne que celle de son père avoit été négligée ; il aima et protégea les lettres autant que Philippe les méprisoit : c'est à ses ordres que nous devons les premières traductions de Tite-Live, de Salluste, deLucain, et des Commentaires de César. Il chercha et récompensa le mérite ; il sentoit par le cœur ce qu'il ne voyoit pas par l'esprit. Il eut à la fois ces défauts et ces qualités propres à perdre les empires ; l'impétuosité de caractère et l'irrésolution d'esprit ; le courage, qui ne consulte que l'honneur, et la magnanimité , qui sacrifie tout à l'accomplissement de sa parole. Dans un temps où la justice étoit en France la liberté , il protégea la justice. En amitié , il n'y eut point d'homme plus fidèle ; mais on pardonne rarement aux rois d'avoir des amis ou de n'en avoir pas.
A Reims, le 26 septembre 1550, Jean se para de la couronne qui devoit orner son cercueil à Londres. Le jour de son sacre il arma chevaliers des princes et des gentilshommes qui ne dévoient plus remettre dans le fourreau l'épée qu'ils prirent de sa main. La pompe fut superbe , la dépense prodigieuse ; chaque nou-
veau chevalier reçut, selon l'usage , aux frais du roi , les habits de la cérémonie , fourrures précieuses , double tenture d'or et de soie. Paris s'émut à Taspect de son monarque. Les rues furent tapissées ; les artisans divisés en corps de métiers , les uns à pied , les autres à cheval, étoient vêtus d'une manière uniforme, mais différente pour chaque confrérie. Les fêtes durèrent huit jours : une exécution sanglante met fin à ces joies funestes.
Jean fait décapiter le comte d'Eu , connétable de France , nouvellement revenu , sur parole, de sa prison d'Angleterre. Il fut dit , mais sans preuves, que le connétable trahissoil sa patrie, à l'exemple de tant de François.
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La trêve conclue avec l'Angleterre sous le règne précédent est confirmée par les soins du pape; elle est prorogée à diverses reprises pendant trois années. — Néanmoins les hostilités ne cessent jamais tout à fait dans la Guienne et dans la Bretagne.— Combat des trente. — Création de l'ordre de l'Étoile. — Surprise du château de Giiines par Edouard, qui disoit que les Irèves étoient marchandes.— Recherches inutiles, par la chambre des comptes, des malversations linancièrcs.— Jean, pris pour juge dans une querelle d'honneur entre le duc de Brunswick et le duc de Lancaster. — Mort du pape Clément VI. — Premier crime du roi de Navarre.
FRAGMEINTS.
DU ROI DE ^AVÂRRE
déjà
E troisième fléau de sa patrie, Charles-le-Mauvais , monte sur la scène après Robert d'Artois , déjà disparu , et Geoffroy d'Harcourt , (jui va disparoître. H étoit , comme on l'a dit, fils de Jeanne , fille de Louisle-Hu-
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tin , reine de >^avarre, et de Philippe , comte d'Evieux , prince du sang : par l'héritage maternel , il posscdoit nn ctat important vers les Pyrénées ; par l'hérilage paternel , des terres , des villes, des cliàteaux en Normandie. Sa puissance s'accrut encore : il devint gendre du roi , ([ui lui donna pour accordée , en attendant mariage, sa fille Jeanne, âgée de huit ans. Plus Charles s'approchoit du trône, plus il sembloit l'envier et le haïr. Si la loi salique avoit été rejetée, le roi de Navarre eût eu à ce trône des prétentions mieux fondées que celles d'Edouard, puis(iu'il étoit fils d'une (ille de Louis-le-Hutin, et qu'Edouard ne descendoit que d'une fille de Piiihppe-le-Bel. C'est ce qui fit (prÉdouard ne secourut Charles qu'autant qu'il le fallut pour désoler la France , pas assez pour le faire triompher.
Charles-!e-Mauvais mérita son nom : esprit inquiet , âme noire , iinpuissant dans les forfaits comme dans les débauches , ses qualités ( toient avortées comme ses vices. L'histoire parle de .'■a beauté, de sa liliéraUlé, de son éloquence , de sa bravoure , et cela ne le conduisit à rien : les monstres adorés au bor du Nil portoient aussi une parure.
Son caractère est tout à part au milieu des caractères de son siècle : Charles étoit moins un chevalier qu'un de ces petits tyrans alors oppresseurs des républiques d'Italie. 11 na- (|uit , comme IMarcel , pour ces troubles civils (|ui aîloient annoncer l'apparition de la nation dans ses propres affaires , et une révolution dans les mœurs.
La charge de connétable de France avoit été donnée , après l'exécution du comte d'Eu , à Charles d'Espagne , frère de Louis d'Espagne. Ce jeune étranger , connu sous le nom de La Cerda, est le premier de cette race de favoris qui s'attacha aux Valois comme une branche bâtarde de leur famille. On accusa La Cerda d'avoir poussé Jean à un acte de rigueur , afin de's'emparer des dépouilles de la victime. Que cette accusation fût fondée ou non , Charles d'Espagne devint odieux aussitôt qu'il eut pris l'épée de connétable. On pardonne queUpiefois à celui qui verse le sang, jamais à celui qui en reçoit le prix.
SOMMAIRE
Cliarlos-lo-Mauvais, jaloux de la Cerda. le fait assassiner. —Il passe de l'assassinat à la trahison, se lie avec i'An- Sleterrc, et entraine dans ses projets le comte d'IIarcourt et Louis son frère.- Traité liontenx pour le roi Jean, conclu k Mantes, et pardon sdrnnel accordé an roi (le -Navarre. — Celui-ci se brouille de nouveau.— Autre traité conclu à Val'igncs presque aussi honteux que celui de Mantfs. — La trêve avec l'Ani^leterre expire.—Edouard aborde à Calais, et entre pour la première lois en France par la porte dont il tenoit les clefs. — Il retourne en Angleterre, rappelé par une invasion des Écossois. — CharIcs-le-Mauvais séduit Cha:les-Ie-l)aupliiu, àgéde dix-sept ans, et qui devint Cliarics-le-Sag.. — li l'engage à fuir de la cour sous prétexte que le roi Jean lui pi éféroit ses autres nis.— Le dauphin, saisi de remords, révèle le secret à son père. —Jean, bien qu'il eût accordé de nouvelle . lettres de grâce au roi de Navarre , se détermine à se venger de lui. — Convocation des états.
FRAGMENTS
LES TROIS EÏATS.
X moins de cinquante ans, depuis la première •ouvocation régulière les états jusqu'à la conocation de ces états M)us le roi Jean , les {)rincipes politiques se développèrent avec une force et une clarté qu'il auroit été impossible de prévoir. Si le royaume eût été un corps compacte ; si des vassaux n'avoient pas exercé la souveraineté dans les provinces par eux possédées; si une guerre d'invasion n'avoit pas détourné les esprits de la politique , il est probable que les trois états se fussent fondés comme le parlement d'Angleterre. Les états de lôoo et ceux qui les suivirent eurent des idées beaucoup plus nettes des droits d'une nation que le parlement britannique n'en avoit alors. On ne sait où des bourgeois à peine énaancipés , où des prélats et des seigneurs
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féodaux avoient pu puiser des nolions si claires du gouvernement représentatif au milieu des préjugés du temps , de Fcbscurité et du chaos des lois : la promptitude de l'esprit françois supplée à Texpérience des siècles.
11 est vrai que des malheurs , ces puissants maîtres de la race humaine , hâtèrent le développement de la vérité politique sous le règne de Jean et pendant la régence de son fils. Un grand fait se présente partout dans l'histoire : jamais les peuples ne sont entrés en jouissance de leurs droits qu'en passant au travers des maux inhérents aux révolutions combattues. Ces révolutions sont en vain accomplies au fond des mœurs ; en vain elles sont devenues inévitables comme les productions naturelles du temps; les chefs des empires refusent de reconnoître que le moment est venu. Les intérêts particuliers font résistance aux intérêts généraux; la lutte commence, et devient plus ou moins sanglante , selon le mouvement des passions , le caractère des individus, les hasards et les accidents de la fortune. Déplorons les calamités que tout changement amène , mais apprenons de l'histoire qu'elles sont des nécessités auxquelles les hommes ne se peuvent soustraire. Quand les révolutions s'accompliront-elles sans efforts et sans injustices ? Quand les lumières seront-elles assez répandues , la civilisation assez complète pour que peuples et rois se cèdent mutuellement ce qu'ils ne doivent se dénier ni se ravir? C'est le secret de Dieu.
Les états de la langue d'Oil , c'est-à-dire du pays coutumier , dans lequel on reconnoissoit pom-tant le Lyonnois , quoique pays de droit écrit, s'assemblèrent dans la grand'chambre du parlement, à Paris , le 2 décembre de l'année 1355. L'archevêque de Rouen , Pierre de Laforest, chancelier de France, ouvrit l'assemblée par un discours qu'il prononça au nom du roi ; il exposa les besoins du royaume ; il déclara que le roi étoit prêt à abandonner l'altération des monnoies, si les états trouvoient le moyen de remplacer cette sorte de taxe par un subside équivalent. Fixez au règne des Valois la naissance de l'impôt.
Jean de Craon , archevêque de Reims , au nom du clergé; Gauthier de Brienne, duc d'Athènes , au nom de la noblesse ; Etienne
Marcel, prévôt des marchands de Paris, an nom du tiers-état , protestèrent de leur dévouement et de leur fidélité au roi. Ils demandèrent la permission de se retirer , afin de tlélibérer entre eux sur les subsides à accorder et sur la réforme des abus.
Leur première déclaration fut ainsi conçue : Aucun règlement n'aura force de loi qu'autant qu'il sera approuvé par les trois ordres ; l'ordre qui aura refusé son consentement ne sera pas lié par le vote des deux autres. Cette déclaration rend tout à coup le tiers-état l'égal du clergé et de la noblesse. La liberté dépasse déjà la limite de la monarchie constitutionnelle ; car la majorité absolue des suffrages est reconnue aujourd'hui bastanle à l'achèvement de la loi : par le décret des états, il suffisoit d'un ordre corrompu ou factieux pour arrêter le mouvement du corps politique.
Il n'est pas dit que le roi fût appelé à donner sa sanction à ce décret constituant des états de -loSS; ainsi le principe du pouvoir de la couronne, tel que nous l'admettons maintenant , étoit ignoré ; mais cela est moins étonnant que la force acquise du tiers-état : il n'y a voit pas deux siècles qu'il étoit encore esclave, et il n'y avoit pas deux siècles que le roi n'éloif rien au milieu des grands vassaux. La liberté revient aux sociétés par tous les canaux, comme le sang remonte au cœur par toutes les veines.
Ce point obtenu , on le paya au roi Jean d'un vote qui mit à sa disposition trente mille hommes d'armes , ce qui devoit composer un corps de quatre-vingt-dix mille combattants : on ne comptoit point dans ce nombre les com munes , infanterie de l'armée. Un impôt sur le sel, un autre de huit deniers sur toutes les choses vendues , excepté sur les ventes d'héritages , dévoient, pendant l'espace d'une année , fournir une somme de 50,000 liv. par jour , somme jugée équipollente à l'entretien de trente mille hommes d'armes. Les états se réservoient le choix des personnes commises à la levée et à la régie de l'imposition , dont personne , pas même le roi et la famille royale, ne devoit être exempt.
Le roi rendit, le 28 décembre <355, une ordonnance conforme à la délibération des étais. Il promettoit de ne point toucher à l'ar-
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fjeiil levé pour la guerre , de le laisser distribuer aux houunes d'armes par une commission des députés des étals , Cf qui livroit le pouvoir exécutif au pouvoir législatif. Le roi s'engageoit en outre à fabriquer des inonnoies fortes et stables, à renoncer dans les voyages , pour lui , sa maison et les grands-ofliciers de bouclie et de guerre, aux réquisitions de blé, de vin, de vivres, de cbarrettes , de chevaux , que les paysans éloient obligés de fournir. Défense à tout créancier de transjiorter sa delte à une personne privilégiée ou plus puissante que lui. Ordre à toute juridiction de ressortir aux juges ordinaires. Nombre des sergents i-estreint comme abusif, et injonction auxdits sergents de rien exiger au-delà de leur salaire. Commerce interdit à tout juge et oflicier judiciaire dans quelque espèce de tribunal que ce fût. Toutes les ordonnances en faveur des laboureurs confirmées.
Quant aux choses militaires , le roi bailloil parole de ne plus convoquer l'arrière-ban sans une nécessité évidente , et d'après l'avis des étals, si faire se pouvoit. Les fausses montres éloient défendues sous des peines rigoureuses : les chevaux dévoient être marques pour être reconnus dans les revues , et afin que la solde ne fût pas payée à un homme d'armes deux (iu trois fois pour le même cheval. Les capitaines éloient rendus responsables des désordres commis par leurs soldats. Les troupes ne pouvoient s'arrêter plus d'un jour dans les villes sur leur passage ; si elles y demeuroient plus longtemps , on seroit libre de leur refuser l'étape, et de les contraindre à passer outre. Le roi s'obligeoit enfin à ne conclure ni paix ni trêve , que d'accord avec une commission des trois ordres des états.
Telle fut celte ordonnance que l'on a comparée, sous certains rapports, à la grande Charte de cet autre roi Jean d'Angleterre, première source de la liberté britannique : par les choses que cette ordonnance défend , on apprend ce qui avoit été permis. Mais les états de 13o5 devançoient en principes politiques et administratifs des lumières de leur siècle; ils changeoienl la nature de la monarchie. Aussi ne resta-t-il rien, pour le moment, de ces essais salutaires; les temps et les malheurs firent avorter, dans un sol encore mal pré-
paré, ces germes d'une civilisation trop hâtive-
SOMMAIRE
Le roi va à Rouen arrêter de sa propre niaia le roi de Navarre dans un banquet. — Il fait exécuter devant lui le comte d'Jlarcourt. le seigneur de Graviilo, Maubuéde Mainant et Olivier Doublet. — Le roi de Navarre, fait prisonnier, est conduit à la tour du Louvre ou au château Gaillard, et de là au Chàtelet.
FRAGMENTS
BATAILLE DE POITIERS
ES fautes du roi sont frappantes : sa colère l'aveugle et passe plus Ivite que sa bonté , qui ^revint trop toi pour V'pargner le seul coupable qu'ileût fallu punir; _il se croit sûr de sa justice, et il est aiVêlé au milieu de l'exécution par sa miséricorde ; il viole assez les lois pour faire haïr la couronne , pas assez pour la sauver ; il prouva qu'un honnête liommenepeut devenir un mauvais roi , et qu'après tout il n'est pas si aisé d'être un tyran. Les erreurs qui, comme celles de Jean, sont sensibles, donnent aux esprits vulgaires l'occasion d'étaler des lieux communs de morale, et aux méchants un sujet de triomphe : les clameurs furent universelles; Philippe de Navarre, frère de Charles, et Geoffroy d'Harcourt, le fameux traître pardonné, oncle du comte décapité, soulèvent la Normandie ; ils se livrent au roi d'Angleterre, le reconnoissent pour roi de France , jurent de le seconder dans la conquête de ce royaume , et lui font hommage de leurs domaines. Edouard , de son côté , agit comme il avoit fait autrefois à la mort des seigneurs bretons; il envoie à toutes les cours de la chrétienté un manifeste, déclarant : « Que les gentilshommes décapités ou emprisonnés par Jean, se disant roi de France, avoient été
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IraUreusemeul fiappés ; qu'ils n'a voient fait aucun traité avec lui, et qu'au contralie lui , ICdouard, avoit toujours re,2;artlé le roi de Navarre et ses amis comme les ennemis de rAngletene.» Geoffroy d'Harcourtétoit-il l'ennemi d'Edouard ?
Pour appuyer ce manifeste , le duc de Lancastre descendit en Normandie ; les Anglois , réunis aux Navarrois , formèrent une armée de quarante mille honunes d'armes , sans compter les gens de pied. Jean s'avanra contre les alliés , (]ui venoient de prendre et de raser Verneuil au Perche; les Anglois se retirèrent dans les forêts de l'Aii^le , et Jean mit le siège devant Breteuil, qui n'ouvrit ses portes qu'après deux mois de résistance.
Jean , de retour à Paris , apprend q;:e le prince de Galles , après avoir ravagé l'Auveri;ne, le Limousin et le Berry, s'approclioit de la Touraine : il fait aussitôt le serment de marcher à lui , et de le com!)attre partout où il le rencontrera. 11 convoque î)arons, grands vassaux, seigneurs , gentilshommes et chevaliers de son royaume, ordonnant qu'aucun d'eux ne se dispense de se trouver au rendez-vous sur les marches de Blois et de Tours.
On s'assemble dans les plaines de Chartres : Craon , Boucicault et l'Ermite de Chaumont se portent en avant avec trois cents hommes d'armes pour reconnoître et harceler l'ennemi. Le ])rinc3 Noir avoit eu d'abord le dessein de rejoindre dans le Perclie l'armée du duc de Lancastre; mais trouvant les passages de la Loire gardés, et apprenant que Jean réunissoit des forces considérables , il reprit le chemin de Bordeaux par la Touraine et le Poitou : il perdit quelque temps au château de ilomoranlia, dans lequel Boucicault, Craon et l'Ermite de Chaumont s'étoient renfermés, à la suite d'une affaire d'avant-posle : c'est le premier siège , comme Crécy fut la première l)ataille, où l'on se soit servi de canon. Le prince de Galles avoit donc du canon dans son armée? 11 ne l'employa pourtant pas à la bataille de Poitiers ; nos grands barons dédaignèrent aussi d'en faire usage à la bataille d'Azincourt, quoiqu'ils eussent avec eux une artillerie formidable pour le temps. La valeur chevaleresque méprisoit les armes qui pouvoient être également celles du lâche et du brave.
Le prince de Galles, en s'arrètant devant Romorantin, avoit commis une faute (jui le devoit perdre : ce fut cette faute cpii le couvrit de gloii e et la France de ileuil ; elle laissa à Jean le temps d'atteindre l'armée angloise, qui (n'eût été ce siège imprudent) fût rentrée en Guienne sans coup férir.
Les François franchirent la Loire sur différents points.
Le prince Noir commenroit à manquer de vivres; il avoit fait un détour pour éviter Poitiers , resté fidèle à la France. Ce mouvement permit au roi , qui suivoit la ligne la plus courte, de se porter en avant des Anglois.
Or, ceux-ci envoyèrent à la découverte deux cents armures de fer « tous montfKs sur jJenr de coursiers ^ » et commandés par le captai de Buch. Elles tombèrent dans les troupes du roi, et virent la campagne couverte d'hommes d'armes : elles fondirent sur les trahieurs. Le bruit de l'attaque parvint à Jean au moment même où il alloit entrer dans Poitiers : il retourna sur ses pas avec le gros de son armée.
Les coureurs anglois , ayant rejoint le prince de Galles, lui racontèrent ce qu'ils avoient appris , et combien l'armée françoise étoit nombreuse. Il répondit : « Or , il nous faut savoir « à présent comment nous la combattrons à « nostre avantage. i> 11 prit poste sur un terrain de difficile accès; Jean, de son côté, s'arrêta: la nuit vint, et couvrit les deux camps.
Le lentlemain dimanche, 18 septembre, le roi fit chanter une messe dans sa tente, et communia avec ses quatre fils , Charles , Louis , Jean, Philippe , et les seigneurs des fleurs de lis, comme on appeloit alors les princes du sang. Quand cela fut fait , Jean assembla son conseil : il proi)Osa d'attaquer l'ennemi , et le conseil fut de l'avis du roi.
Les historiens ont blâmé cette résolution ; mais ils n'ont considéré ni les circonstances ni les mœurs. Sans doute il eût été plus sûr d'affamer les Anglois et de les forcer à se rendre ; mais il étoit aussi très-possible et plus héroïque de les vaincre. Si l'on n'eût pas perdu un jour ; si le duc d'Orléans ne se fût pas retiré avec un tiers de l'armée à l'abord de l'engagement , il est probable que le prince de Galles eût succombé. Et quel juste sujet de ressentiment le roi n'a\ oit-il pas contre les
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Anglois! Dans ces temps, cVailleurs , les batailles n'étoieiil plus des calculs ; elles étoienl le IVuit du hasard , ou d'une impulsion guerrière ; elles n'avoient presque jamais de grands resullats ; elles ne cliangeoient pas la face des empires : c'étoient des actions où l'on dccidoit non de l'existence, mais de l'honneur des nations. Aussi les princes s'envoj oient-ils des cartels pour se rencontrer en tel lieu convenu, comme de simples chevaliers s'appeloient en champ clos. Des hérauts d'armes portoienl ces défis. « Vous irez à Troyes , » dit le comte de lîuckingham aux deux hérauts d'armes qu'il envoya au duc de Bourgogne, sous le règne de Charles Y; « vous parlerez aux seigneurs, et !■ leur direz que nous sommes sortis d'Angi:- " terre pour faire faicts d'armes , et là où nous <' les croyons trouver nous les demandons ; et " pour ce que nous savons qu'une partie de la " fleur de lys et de la chevalerie françoise re- " pose là dedans , nous sommes venus à ce clie- <' min , et s'ils veulent rien dire , ils nous trou- " veront sur les champs. »
On poussoit si loin queltpiefois cette délicatesse du point d'honneur entre deux années , ([u'on se refusoit à [)rendre l'avantage du terrain. Souvent les généraux et les rois faisoient serment de combattre leur ennemi partout où ils le trouveroient, comme les dieux d'Homère juroient par eux-mêmes de faire des choses qui u'étoientpas toujours raisonnables, ou plutôt connne les vieux Germains s'engageoient à porter une longue barbe ou un anneau de fer jusqu'à ce qu'ils eussent abattu un Romain. Deux nations ainsi descendues dans la lice ne pouvoient pas plus refuser le combat, qu'un homme de crur ne se peut dispenser de tirer l'épée quand il a reçu un affront.
Il fut donc résolu , dans le conseil du roi , de marcher droit à l'ennemi. Aussitôt les ordres sont donnés : les cors de chasse et les trompettes sonnent haut et clair; les ménestriers jouent lie leurs instruments, les soldats s'apprêtent; les seigneurs déploient leurs bannières ; les chevaliers montent à cheval et viennent se ranger à l'endroit où l'étendard des lis et l'orii'amme (lottoient au vent. On voyoit courir les chevaucheurs, les poursuivants, les hérauts d'armes, les pages, les varlets, avec la casaque , le blason et la devise de leurs maîtres. Partout
brilloient belles cuirasses, riches armoiries, lances, écus, heaumes et pennons; là se Irouvoit toute la ileur delà France, car nul chevalier ni écuyer n'avoit osé demeurer au manoir. On entendoit , au milieu des fanfares , de la voix des chefs , du hennissement des chevaux , retentir les cris d'armes des différents seigneurs : M ont more ne ij au premier chrétien, Chastiîlon au noble duc, Mon'.joije au liane epcriier , Mo^itjOije Bounjwine , Bourbon Notre-Dan^.e. Tous ces cris étoient dominés par le cris de France, ^:ontjolJe Sainl-Deuys, par des complaintes en l'honneur t!e la Vierge, et par la chanson de Roland.
Des vassaux, tête nue, sous la bannière de leur paroisse, et portant des colobeseldes tabards ( espèce de chemise sans manches et de manteau court); des barons en chaperons , en robes longues et fourrées , marchant sous les couleurs de leurs dames; une infanterie en pelicon ou jaquette, armée d'arcs, d" arbalètes , de bâtons ferrés et de fauchards; une cavalerie couverte de fer, et portant le bassinet et la lance ; des évêques en cottes de mailles et en mitre; des aumôniers, des confesseurs; des croix, des images de saints, de nouvelles et d'anciennes machines de guerre; toute cette armée , enfin , présentoit aux feux du soleil un spectacle aussi extraordinaire <[ue brillant et varié.
Les troupes réunies formoient plus de soixante mille combattants : on y voyoit le frère et les quatre fils du roi, la plupart des seigneurs des fleurs de lis , dillustres commandants étrangers, trois mille chevaliers portant bannières. Tous ces guerriers avoientâ leur tète le roi, qui, s'il n'étoit pas le plus grand capitaine de son royaume, en étoit du moins le plus brave soldat et le premier chevalier.
L'armée fut divisée en trois corps ou trois batailles , comme on parloit alors , par l'avis du connétable Jean de Brienne et des deux maréchaux d'Audeneham et de Clermont. Leduc d'Orléans , frère du roi, ayant sous lui trentesix bannières et deux cents pennons, commandoit la première bataille ; la seconde avoit pour chef le dauphin Charles , duc de Normandie , qui fut Charles-le-Sage ; ses deux frères Louis et Jean marchoient avec lui : les trois princes étoient sous la garde des sires de Saint- Venant,
fi.iO
11 ISTOI Ri-
de Laiulas , de VonJeiiay et de Cervelles , dit r Archiprèlre , depuis célèbre aventurier. Le roi inenoit la troisième bataille avec Philippe, le plus jeune de ses fils , lige de la seconde maison de Bourgogne.
Ces trois corps , qui auroient pu envelopper l'ennemi en tournant la position <Ui prince de Galles, furent disposés sur une ligne obli- (pie, un peu en arrière les uns des autres. L'aile gauche , la plus avancée vers Tennemi , et sous les ordres du duc d'Orléans , n'étoil séparée des Anglois que par un monticule, dont on négligea de s'emparer ; le dauphin commandoit au centre, et le roi, à l'aile droite, la réserve. On jugera de la science militaire de ce temps, quand on saura que ces dispositions se îaisoient avant d'avoir reconnu le terrain occupé par le prince de Galles.
Tandis que l'armée françoise se mettoit en bataille, le roi envoya Eustache de Ribauniont , Jean de î.andas et Richard de Beaujeu examiner le camp du chevalier qui avoit gagné ses éperons à Crécy. Cependant Jean, monté sur un cheval blanc , parcouroit les lignes et disoit : « Quand vous estes dans vos « bonnes villes, vous menacez les Anglois, et " desirez avoir le bassinet en la testedevant eux. " Or, y estes-vous. Je vous les montre : si leur » veuillez remontrer leurs maltalents, etcontre- " venger lesdonmiages qu'ilsvousont faicts. » L'armée répondit d'une commune voix : « Sire, Il Dieu y ait part ! >>
Les trois ciievaliers envoyés à la découverte revinrent , et rendirent compte au roi de ce qu'ils avoient observé.
L'ennemi s'étoil retranché au milieu d'une vigne, sur une petite hauteur, auprès d'un village appelé Maupeituis ; pour aller à lui, il n'y avoit qu'un chemin creux bordé de deux haies épaisses , et si étroit, qu'à peine trois ca- \ aliers y pouvoient passer de front. Le prince lie Galles avoit embusqué des archers derrière ces haies. Parvenu aubout dudélilé, ontrouvoit l'armée angloise, composée en tout de deux mille hommes d'armes , de quatre mille archers et de quinze cents aventuriers. Il n'y avoit guère sur ces sept à huit mille hommes (pie trois mille Anglois : le reste étoit François et Gascons.
Le prince avoit fait mettre pied à terre à sa
cavalerie, qui ne pouvoit agir dans le lieu où elle se trouvoit : le tout formoit , sur la pente de la colline , un corps d'infanterie pesamment armé , retranché parmi des buissons et des vignes , couvert sur son front par des archers rangés en forme de herse. Cette disposition étoit l'ouvrage de James d'Audelay , chevalier d'une grande expérience.
Si le roi Jean avoit avec lui la fleur de la chevalerie de France, le prince Noir avoit pour compagnons les plus vaillants guerriers de l'xVnglelerre et de la Guienne: entre les premiers, on remarquoit Jean lordChandos, les comtes de VVarwick et deSuffolck, Richard Stanford, James d'Audeley, et Pierre, son frère , sir Basset et plusieurs autres ; entre les seconds on coniptoit le captai de Buch , Jean de Chaumont , les sires de Lesparre , de Rozeni , de Montferrand , de Landuras, de Prumes , de Bourguenze, d'Aubrecicourt et de Ghistelles : c'est toujours nommer des François.
Ribaumont ayant peint au roi la position des ennemis, Jean lui demanda comment on les devoit attaquer. « Tous à pied, répondit Il Ribaumont , excepté trois cents armures « de fer choisies entre les plus habiles et les 'I plus clievalereuses; elles entreront dans le Il chemin creux pour rompre les archers. El- II les seront suivies du reste des hommes d'ar- II mes à pied pour donner sur les hommes " d'armes anglois qui sont en bataille sur la Il hauteur au bout du défilé , et pour les com- II battre de la main à la main. »
Jean suivit cet avis , qui lui plaisoit par sa hardiesse : mieux conseillé , il auroit fait attaquer les archers à dos , et les eût chassés des deux baies avant de s'engager dans le défilé. Les maréchaux , d'après le plan adopté , désignèrent les trois cents cavaliers qui dévoient ouvrir le chemin. Le reste des hommes d'armes fut démonté ; on leur ordonna d'ôter leurs éperons , de tailler leurs piques , et de les réduire à cinq pieds de long , pour s'en servir avec plus de facilité dans la mêlée. Un corps d'Allemands, commandé par les comtes de Nidau , de Nassau et de Saarbruck , demeura à cheval afin de soutenir, en cas de besoin , les trois cents hommes d'armes à l'attaque du défilé. Le roi, accompagné de vingt chevaliers , se mit au milieu deces Allemands pour voir de
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plus près le commencement de raclion. Tout étant ainsi disposé , on donne le signal du combat.
Déjà les trois cents hommes d'armes avoient embrassé lenrs targes, quand voici venir un cavalier qui demande à parler au roi : on reconnut le cardinal de Périgord. Le pape ne cessoit de travailler à la réconciliation de la France et de l'Angleterre : les deux cardinaux d'Urgel et de Périgord avoient été envoyés vers les deux armées pour les engager à la paix, et traiter de la liberté du roi de Navarre. Le cardinal de i érigord ne s'étoit point rebuté du mauvais succès de ses premières tentatives , et , s'attachant aux pas des princes rivaux , il étoit arrivé à l'instant même où ils alloient vider leur querelle.
Il court vers le roi de France ; aussitôt qu'il l'aperçoit , il descend de cheval , s'incline et s'écrie en joignant les mains : "Tres-chier sire. <i vous avez ici toute la tieur de la chevalerie Il de vostre royaume , reunie contre un petit Il nombre d'ennemis. Si vous pouvez en obte- II nir ce que vous desirez sans combattre , vous Il espargnerez le sang chrestienet la vie de vos (I sujets. Vous savez que Dieu tient dans sa Il main le sort des armes ; je vous conjure, au Il nom de ce Dieu et de la charité , de me per- •I mettre d'aller vers le prince de Galles lui " représenter son péril et l'avantage de la Il paix. »
Le roi répondit : « Il nous plaist que cela soit 'I ainsi; mais retournez viste.»
Le cardinal chevauche au camp anglois : au nom de la religion , les barrières des deux armées s'abaissent et laissent passer son ministre: il trouva le fils d'Edouard au milieu de ses chevaliers , couvert de son armure noire , et portant la devise des princes de Galles , prise de l'écusson du vieux roi de Boliéme; présage qui promeltoit à Poitiers le destin de Crécy. Il Certes, beau fils, lui dit l'envoyé du pape, « si vous aviez examiné l'armée du roi de Il France, vous me permettriez d'essayer de « conclure avec lui un traité. » Le prince répondit : Il J'entendrai à tout , fors à la perte Il de mon honneur et de celui de mes cheva- " liers. » Le cardinal répli(|ua : n Beau fils , Il vous dites bien. » Et il retourna en toute hâte au camp françois.
Il supplia le roi de suspendre l'attaque jusqu'au lendemain. « Vos ennemis, disoit-il , Il ne peuvent eschapper ; accordez-leur quel- II ques instants pour appercevoir leur péril. » Jean s'y refusa d'abord, sur l'avis de la plus grande partie de son conseil ; mais , par respect pour le saint-siége, il consentit enlin à ce délai; qui donna le temps aux Anglois de se retrancher, ralentit l'ardeur du soldat , et fut la principale cause de la perte de la bataille.
Le roi fit dresser une hcUe tente de coiilevr vermelUe dans l'endroit même où il se trouvoit. Les troupes déposèrent leurs armes, à l'exception du corps commandé par le connétable et par les deux maréchaux.
Le cardinal, retourné au camp anglois, et revenu ensuite au camp françois, rapporta au roi les propositions du prince de Galles. Celui-ci offroit de rendre les prisonniers qu'il avoit faits , les villes et les châteaux qu'il avoit pris depuis trois années ; il s'engageoit , pendant sept ans , à ne point porter les armes contre la France : Villani ajoute qu'il consenloit à payer deux cent mille nobles ou écus dor pour les dégâts commis par son armée. Le prince demandoit en mariage une fille du roi , et , pour dot de cette princesse , le seul duché d'Angoulème ; enfin , il réclamoit la liberté de Charlesle-iMauvais , et s'engageoit à faire consentir Edouard aux conditions du traité.
Jean , que les historiens représentent comme un téméraire , n'avoit été que trop modéré en accordant aux Anglois une suspension d'armes ; il alloit donner une nouvelle preuve de son esprit conciliant en acceptant l'offre du prince Noir, lorsque Renaud de Chauveau, évèque de Chàlons , se leva dans le conseil :
Il Sire, dit-il , s'il m'en souvient bien, le roi I' d'Angleterre , son fils , et son frère le duc de Il Lancastre, vous ont, à plusieurs reprises, Il insulté , et ont remjjli votre royaume de Il meurtres et de ruines. Sur terre , ils ont hn- « milié votre père Philippe et massacré votre Il noblesse; sur mer, ils ont assailli vos vais- « seaux et brûlé vos ports comme des pirates. Il Quelle vengeance en avez-vous tirée? Quoi ! Il pour prix de ces brigandages , vous donne- (I riez votre fille à des mains teintes du sang Il françois ! Dieu vous livre votre principal en- II nemi , ces orgueilleux Anglois , ces Gascons
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» infidèles, ces làc'.;es qui viennent d'égorger <i les paires et les laboureurs , ces incendiaires « qui ont porté la flamme dans les hameaux " qui fument encore, et vous les laisseriez (( échapper ! Et croyez-vous qu'ils soient de « bonne foi dans ce qu'ils vous proposent? Ne <( connoissez-vous pas leur perfidie? Sous le <■ prétexte de faire ratifier les conditions parle « monarque anglois , ils gagneront thi temps ; « Edouard refusera de confirmer le traité con- » clu. Cependant le duc de Lancastre , qui ra- <i vage le Perche avec son armée , aura rejoint (( le prince de Galles; alors la victoire passera <( peut-cire à vos ennemis. Dieu vous préserve « de plus grands mallienrs ! Je demande qu'au- « cun délai ne soit accordé, et (jue voire ven- " geance cesse d'être suspendi'.e par des pro- <( positions insidieuses , et par les lenteurs de <i votre conseil. »
Ce discours, dont le prélat soutint la vigueur la pique à la main, tit bouillonner dans le sein du roi l'ardeur guerrière; les barons crièrent : Aux armes ! « x\llez , dit Jean au car- <i dinal , allez signifier au prince de Galles <i qu'il ait à se rendre prisonnier, lui et cent « de ses principaux chevaliers : à celle con- '■ dition je laisserai passer son armée. » Le prince, au ouïr de ces paroles, qui lui furent rapportées par le cardinal, répondit : <i Mes <i chevaliers ne seront pris que les armes à la « main; quant à moi, quelque chose quilar- « rive , l'Angleterre n'aura pas à payer ma ran- « çon. »
Ces pourparlers occupèrent toute la journée du dimanche. Pendant la tenue du conseil , divers chevaliers des deux armées chevauchèrent le long des batailles. Dans une de ces courses, le maréchal de Clermont rencontra Jean Ciiandos : ils portoient tous les deux dans leurs armes le même emblème; c'étoit une dame vêtue d'une robe bleue , au milieu des rayons d'un soleil. « Chandos, dit le maréchal, « depuis ([uand avez-vous pris ma devise? » — Il Et vous la mienne? » répliqua Ciiandos. « — Si nos gens, reprit Clermont, n'estoient au « moment de jouer des mains , je vous prou- (1 verois tout à l'heure que vous ne devez pas « porter cette devise. » — « Eh! s'écria Chan- (1 dos , demain nous nous retrouverons , et je « vous prouverai que la dame bleue est plutost
(' mienne (pie vostre.» Cette querelle de chevalerie coûta la vie au marécl^al, qui fut tué par Chandos.
La nuit étoit venue : les François, abondamment pourvus de vivres, se liant dans leur nombre et leur valeur , la passèrent à dormir ; les Anglois , manquant de tout, veillèrent et se retranchèrent : autour de leur camp et devant leurs archers , ils creusèrent des fossés profonds , (lu'ils revêtirent de palissades ; dans la partie la plus foible de leur poste , ils se couvrirent avec leurs bagages et leurs chailots. Le prince de Galles commanda d'apporter le butin enlevé; il en fit faire trois monceaux entre son camp et celui des François, et l'on y mit le feu. Ce sacrifice ne laissa plus rien à regretter aux Anglois; tandis que les tourbillons de l'.ammes et de fumée qui s'élevoient , la veille d'ime bataille, dans les ténèbres , servirent à masquer les travaux de l'ennemi et à étonner nos soldats.
Le soleil qui devoit éclairer un jour si funeste à notre })atrie se leva , et trouva les cœurs bercés de fausses espérances (19 septembre 1 350 . Les François se rangèrent dans le même ordre que le jour précédent; les Anglois changèrent quelque chose à leurs dispositions ; instruits , on ne sait comment , de la manière dont ils seroient attaqués , ils placèrent au front de leur ligne un certain nombre de cavaliers pour soutenir le choc des marécliaux ; ils cachèrent, en outre, trois cents hommes d'armes et trois cents archers à clieval derrière une petite colline , au revers de laquelle s'étendoit le corps commandé par le dauphin et ses deux frères. Ces six cents hommes avoient ordre, aussitôt qu'ils verroient l'action engagée , de tourner le mamelon et de prendre en flanc les troupes du daupliin. Le cardinal de Péri:ord reparut, mais on lui fit dire de la part des François de se retirer. 11 passa alors chez le prince de Galles , dont il étoit sujet , comme natif de Guienne. « Beau fils , lui dit-il , faites ce que vous pource rez;il vous faut co;iibatlre. » Le prince répondit : « J'y compte, ainsi (pie mes cheva- « liers ; Dieu veuille aider au droit ! » Le cardinal alla rejoindre l'autre légat au haut d'une colline , d'où ils élevèrent leurs mains vers le Dieu de paix , tandis que dans la plaine on invoquoit celui des armées.
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Au milieu de ses compagnons d'armes , le prince Noir leur tint ce discours :
« Seigneurs , si nous ne sommes (lu'un petit « nombre contre l'armée puissante de nos en- « nemis, il ne faut pas laisser s'affoiblir nostre « courage. Ce n'est pas le soldai, c'est Dieu « qui donne la victoire. Si nous sommes vaince queurs , nostre triomplie en sera plus ecla- « tant; si nous devons mourir, j'ai un père " et deux frères; vous, vous avez des amis qui « nous vengeront ; ainsi ne songez qu'à bien « combattre. S'il plaist à Dieu, vous me verrez (' aujourd'hui bon chevalier. »
Le prince de Galles garda auprès de lui Chandos , qui cependant courut au choc des maréchaux de France : il désiroit aussi retenir d'Audeley ; mais celui-ci avoit fait vœu de combattre au premier rang dans toute affaire où le roi d'Angleterre, ou l'un de ses fils, se trouveroit en personne. Le prince de Galles lui permit donc d'accomplir son vœu , et il s'alla placer au front de la ligne , parmi les hommes d'armes qui soutenoient les archers.
Les François élèvent le cri d'armes : à ce signal , les deux maréchaux de France , les comtes d'Audeneham et de Clermont, entrent dans le défilé à la tête de trois cents cavaliers commandés pour frayer le chemin. A peine sont-ils engagés entre les deux haies qui bordent le chemin, que les archers retranchés derrière font pleuvoir sur eux une grêle de flèches. Ces flèches , longues , barbues , dentelées, lancées à bout portant par un ennemi invisible, frappent dans l'épais bataillon. Les chevaux, percés d'outre en outre, effrayés et rendus furieux par la douleur, hennissent, ronflent, se cabrent, refusent d'avancer, se tournent de côté, trébuchent et tombent sous leurs maîtres. Les derniers rangs essaient de passer sur les premiers rangs abattus , se renversent, et augmentent le péril et la confusion. Cependant les deux maréchaux , avec quelques chevaliers, surmontent les obstacles et parviennent au front de l'armée angloise : là ils trouvent une nouvelle ligne d'archers et sire James d'Audeley à la tt' te de ses hommes d'armes. Ces braves maréchaux , sortis presque seuls du défilé , ne peuvent soutenir un combat trop inégal : Clermont meurt de la main de Chandos ; d'Aude-
neham , porté à terre par d'Audeley, est forcé de se rendre.
Bientôt le bruit de cette défaite se répand . Les cavaliers arrêtés au milieu du défilé, entre leurs premiers rangs abattus et les hommes d'armes à pied qui les suivent , ne pouvant ni avancer ni reculer, restent immobiles, exposés aux flèches qui les transpercent et les clouent à leurs chevaux ; des cris et des rugissements sortent de l'horrible mêlée. Les hommes d'armes , qui déjà pénétroient dans le chemin , se replient sur le corps commandé par le dauphin Charles. Au même moment les six cents cavaliers anglois cachés au revers de la colline sortent de leur embuscade, et viennent prendre à dos ce même corps. La terreur s'empare des soudoyers; les hommes d'armes démontés se dispersent. Les seigneurs de Landas, de Vondenay, de Saint- Venant , (pii avoient la garde des trois fils du roi, jugeant trop vite la bataille perdue , les forcent de s'éloigner. Landas et Vondenay, après avoir laissé les jeunes princes entre les mains de Saint-Venant , revinrent avec de l'Angle , Saintré et CervoUes, se ranger auprès du roi.
Les troupes du dauphin s'étant débandées, celles du duc d'Orléans prirent lâchement la fuite avec leur chef ; il ne resta sur le champ de bataille que l'escadron de cavalerie allemande et la division conduite par le roi , à laquelle se joignirent plusieurs chevaliers qui n'avoient pu se résoudre à abandonner leur maître.
Instruit de la déroute des deux premiers corps françois , le prince de Galles ordonne à ses hommes d'armes de remonter à cheval. Jean Chandos dit au prince : <' Sire , chevau- <i chons avant; la journée est voslre; Dieuseraau- 'I jourd'hui dansvostre main ; marchons au roi Il de France. Je sçais bien que par vaillance il (( ne fuira point , ainsi il nous demeurera. » Le prince répondit : <i Allons , Jehan ! vous ne me « verrez d'aujourd'hui retourner en arrière. » 11 crie aussitôt à sa bannière : « Bannière , che- « vauchez avant ! au nom de Dieu et de saint (I Georges ! » et il descend de la colline avec toute son armée.
Le roi , faisant serrer les rangs , marche aux Anglois, qui sortoient du défilé pour l'attaquer : il se faisoit remarquer au milieu des siens par sa haute taille , son air martial , et
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par les fleurs de lis cf or semées sur sa coUe d armes ; il étoit à pied , comnie le reste de ses chevaliers , et tenoit à la main une hache à den.v tranchants, arme des vieux Franks. Â ses côtés étoit son fils , le jenne Philippe , à peine âgé de quatorze ans , comme le lionceau auprès du lion. Tous les historiens conviennent que si la quatrième partie de notre armée avoit combattu comnie son roi, elle auroit remporté la victoire. Le choc fut rude : d'un côté c'étoit le prince Noir environné de Ciiandos, du captai de Buch, fameux rival de Du Guesclin , de d'Âudeley, d'Aubrecicourt , des comtes deWarwicketdeSuffolck, maréchaux d'Angleterre ; de l'autre , le roi Jean , accompagné de Jacques de Bourbon et de Pierre de Bourbon, père de ce Louis II de Bourbon, dont les \ ertus annoncèrent celles de Henri IV; des deux princes d'Artois, fils d'un traître, et tous deux fidèles; des comtes de Saarbruck, de ]\idau et de Nassau , tous trois allemands , et dignes d'être françois ; de Guichard de Beaujeu, de Guillaume de Nesle, de Guillaume de Montagu , de Richard de l'Angle, des sires de Ciiambly, de la Heuse, de Pons , de Tancarville, de Laval, de Damp- Marie, de La Tour, d'Humières, d'Urfé, de Duras, de Gaucher de Brienne, connétable de France et duc d'Athènes , double titre qui lui imposoit l'obligation de tomber avec gloire ; de l'évêque de Chàlons , qui mourut le casque en tèle comme Adlîémar sur les murs de Jérusalem , de Geoffroy de Charny , le vaillant porte-oritlamme ; d'Eustaclie de Ribaumont , si célèbre par la couronne de perles qu'Edouard lui donna devant Calais ; de La Fayette et de La Rochefoucauld, noms que les armes ont cédés aux lettres ; enfin , de Jean de Saintré , réputé le plus brave chevalier de son temps , et dont les romans gaulois ont consacre le nom.
La cavalerie allemande soutint bien la première charge ; mais elle lâcha pied après avoir perdu les comtes de Saarbruck , de Nidau et de Nassau , qui la commandoient. Les chevaliers françois des diverses provinces , rangés , avec leurs écuyers , autour des bannières de leurs suzerains , combattoient tantôt par pelotons séparés , tantôt mêlés et confondus. Le prince de Galles , avec Chandos , attaqua la division du connétable , et le captai de Buch ,
avec les maréchaux d'Angleterre , se trouva en face du roi.
Jean les vit approcher avec une joie intrépide : abandonné des deux tiers de ses soldats , il ne lui vint pas même un moment la pensée de reculer, résolu qu'il étoit de sauver l'honneur françois , s'il ne pouvoit sauver la France. Nos hommes d'armes ayant raccourci leurs piques, le roi ne put les faire remonter à cheval comme le prince de Galles avoit fait remonter les siens. Les Anglois étoient , en outre , accompagnés d'archers cpii décidèrent de la victoire, en perçant de loin des fantassins pesants , qui ne pouvoient joindre leurs légers ennemis. L'armée angloise , toute à cheval , se ruoit avec de grands cris sur l'armée françoise toute à pied. Les Hots des combattants étoient poussés vers Poitiers , et ce fut près de cette ville que se fit le plus grand carnage. Les habitants, craignant que les vainqueurs n'entrassent pêlemêle avec les vaincus , refusèrent d'ouvrir leurs portes.
Déjà les plus braves avoient été tués; le bruit diminuoit sur le champ de bataille ; les rangs s'éclaircissoieut à vue d'oeil ; les chevaliers tomboientles uns après les autres , comme une forêt dont on coupe les grands arbres. Charny, haussant l'oriflamme , luttoit encore contre une foule d'ennemis qui la lui vouloient arracher. Jean, la tête nue (son casque étoit tombé dans le mouvement du combat), blessé deux fois au visage , présentoit son front sanglant à l'ennemi. Inca[)able de crainte pour lui-même , il s'attendrit sur son jeune fils , déjà blessé en parant les coups qu'on portoit à son père; il voulut éloigner l'enfant royal, et le confia à quelques seigneurs ; mais Philippe échappa aux mains de ses gardes , et revint auprès de Jean , malgré ses ordres. N'ayant pas assez de force pour frapper, il veilloit aux jours du monarque en lui criant : « Mon père ! « prenez garde ! à droite , à gauche , derrière " vous, » à mesure qu'il voyoit approcher un ennemi.
Les cris avoient cessé. Charny, étendu aux pied du roi , serroit dans ses bras roidis par la mort l'oriflamme qu'il n'avoit pas abandonnée; il n'y avoit plus qucles fleurs de lis debout sur le champ de bataille : la France tout entière n'étoit plus que dans son roi. Jean , tenant sa
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liaclie des deux mains, défendant sa patrie, son fils , sa couronne et roriflamnie, immoloit quiconque l'osoit approcher. Il n'avoit autour de lui que quelques chevaliers abattus et percés de coups , qui se raninioient dans la poussière à la voix de leur souverain , faisoient un dernier effort , et retomhoient pour ne plus se relever. Mille ennemis essay oient de saisir le roi vivant, et lui disoient : « Sire, rendez- (I vous ! » Jean , épuisé de fatigue , et perdant son sang , n'écoutoit rien et vouloit mourir.
Un chevalier fend la foule , écarte les soldats , s'approche respectueusement du roi , et lui parlant en françois : c Sire , au nom de (I Dieu , rendez-vous ! » Le roi , frappé du son de cette voix , baisse sa hache , et dit : « A <t qui me rendrai-je ? à qui? Où est mon cou- « sin le prince de Galles? Si je levoyois, je (I parlerois. » — « Il n'est pas ici, répondit le (( chevalier ; mais rendez-vous à moi , et je « vous mesnerai vers lui. » — » Qui etes- " vous? » repart le roi. « Sire, je suis Denys (I de Morbec , chevalier d'Artois ; je sers le <' roi d'Angleterre, parce que j'ai esté obligé de (I quitter mon pays pour avoir tué un homme. »
Jean ôta son gant de la main droite et le jeta au chevalier en lui disant : « Je me rends (I àAous. » Du moins le roi de France ne remit son épée qu'à un François.
On ne voyoit plus ni bannières, ni pennons de notre armée dans les champs de Poitiers. Le prince de Galles ignoroit encore toute sa gloire : Chandos lui conseilla de planter sa bannière sur un buisson , pour rallier ses troupes et se reposer. On dressa une petite tente rouge : le prince y entra. Les officiers de sa chambre lui détachèrent son casque et lui présentèrent à boire ; les trompettes sonnèrent le rappel. Les chevaliers anglois et gascons accourent , amenant avec eux un nombre prodigieux de prisonniers ; il y avoit tel soldat qui à lui seul en avoit jusqu'à dix : on les traita avec une générosité extraordinaire : la plupart furent renvoyés sur parole , et sur la simple promesse d'une rançon (pi'on eut soin de ne pas rendre assez forte pour les ruiner.
Les deux maréchaux d'Angleterre arrivèrent auprès du fils d'Edouard , qui leur demanda des nouvelles du roi de France. « Sire, ré- « pondirent-ils , nous ne savons ce qu'il est
(I devenu, mais il fautcpi'il soit mort ou prins , (I car il n"a pas quitté l'ost. » Cliandos avoit déjà jugé que Jean , par t«j//a»ice, ne fuiroit point ; Warwick déclare qu'il est mort ou pris , car il n'a pas cessé de condiattre ; nous allons voir le prince de Galles proclamer Jean le plus brave gentilhomme de son armée : un monarque françois dont la valeur est si hautement reconnue même de ses ennemis , peut être vaincu sans cesser de régner; les rois ciievelus ne perdirent que sur la pourpre la couronne qu'ils avoient reçue sur un bouclier.
Le prince Noir dit à Warwick et à Cobliam : (I Allez , je vous prie , et chevauchez si loin , « que vous me puissiez apprendre nouvelle « du roy de France. » Warwick et Cobham partirent , et tout en chevauchant montèrent sur un tertre , afin de regarder autour d'eux. Ils découvrirent une troupe d'hommes qui marchoient lentement et s'arrêtoient à chaque pas. Les deux barons descendirent aussitôt de la colline et piquèrent de ce côté. Il s'écrièrent en approchant de la troupe : <i Qu'est-ce cy ! » On leur répondit : «C'est le roy de France qui « est prins : il y a plus de dix chevaliers et Il escuyers qui se le disputent. »
Jean , au milieu de ces soldats , menant son fils par la main , étoit exposé au plus grand péril : les Anglois et les Gascons s'arraclioient tour à tour la proie ; ils l'avoient enlevée à Denis de Morbec. Chacun crioit en parlant du roi : « Je l'ai prins , je l'ai prins. » Jean disoit : (I Menez-moi courtoisement , et mon fils aussi, « devant le prince de Galles , mon cousin. JXe (' vous querellez point pour ma prise; car je (I suis assez grand seigneur pour vous faire « tous riches. » Ces paroles apaisoient un moment les hommes d'armes ; mais ils n'avoient pas fait un pas qu'ils recommençoient leur contention. Warwick et Cobham ' se jettent dans la foule , écartent les soldats , leur défendent sous peine dévie d'approcher du roi , descendent de cheval , saluent le monarque et son fils , et les mènent à la tente du prince de Galles.
Déjà averti de l'approciie du roi , le fils d'Edouard sortit pour recevoir legrand prisonnier, s'inclina devant lui jusqu'à terre, l'accueillit de paroles courtoises , le pria d'entrer dans sa tente , commanda d'apporter le vin et les épiées,
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» et les présenta Uii-niesme à Jean et à son fils , Il disent les Chroniques , en signe de fort grant Il amour. » Ainsi sont écrites au ciel les défaites et les victoires; ainsi s'élèvent et tombent les empires ! Huit siècles auparavant , le premier roi frank triompha des Visigoths presque au même instant où Jean devint prisonnier des Ânglois ; et Charny succomba en défendant l'oriflamme dans les champs où , quatre cents ans après lui, La Rochejaquelein devoit mourir pour le drapeau blanc.
La nuit venue , le prince Noir fit dresser dans sa tente une table abondamment servie , où s'assirent , avec le roi et son fils , les plus illustres prisonniers , Jacques de Bourbon , Jean d'Artois , les comtes de TancarviUe , d'Estampes , de Damp-Marie , de Graville , et le seigneur de Parthenay. Les autres barons et chevaliers françois , compagnons des périls et des malheurs de leur maître , étoient placés à d'autres tables. Le prince de Galles servoit luimême ses hôtes ; il refusa constamment de partager le repas du roi , disant qu'il n'étoit pas assez présomptueux pour s'asseoir à la table d'un si grand prince etd'un si vaillant homme. <i Chier sire , disoit-il à Jean , ne vous laissez Il abattre, si Dieu n'a pas voulu faire aujour- II d'hui ce que vous desiriez. Monseigneur Il mon père vous traitera avec tous les honneurs Il que vous méritez , et traitera avec vous à des Il conditions si raisonnables , que vous en de- II meurerez pour tousiours amis. Vous devez Il certainement vous resjouir, quoique la jour- II née n'ait pas esté vostre, car vous avez acquis Il le haut renom de prouesse ; vous avez sur- II passé tous ceux de vostre costé. Je ne dis mie Il cela, chier sire, pour vous consoler, cartons <i mes chevaliers qui ont veu le combat s'ac- « cordent à vous en donner le prix et la cou- <i ronne. »
Jusque-là , Jean avoit supporté son malheur avec magnanimité ; aucune plainte n'étoit sortie de sa l)ouche , aucune marque de foiblesse n'avoit trahi l'homme : mais quand il se vit traiter avec cette générosité ; quand il vit ces mômes ennemis qui lui refusoient sur le trône le titre de roi de France le reconnoître pour roi dans les fers , alors il se sentit réellement vaincu. Des larmes s'échappèrent de ses yeux, et lavèrent les traces de sang qui restoient sur
son visage. Au banquet de la captivité, le roi très-chrétien put dire comme le saint roi : Mes pleurs se sont mêlés au vin dema coupe.
Le reste des prisonniers se prit à pleurer en voyant pleurer le roi : le festin fut un moment suspendu. Les guerriers françois , si bons juges en nobles actions , regardoient avec un murmure d'admiration leur vainqueur, à peine âgé de vingt-six ans. « Quel monarque il pro- « met à sa patrie , disoient-ils , s'il peut vivre « et persévérer dans sa fortune ! »
Les paroles des malheureux sont prophétiques : si le prince de Galles entendit celles de ses prisonniers , il put avoir, à la vue des inconstances du sort , un pressentiment de ses propres destinées. Ce prince vécut peu de jours. Son fils , qui monta sur le trône d'Angleterre, trahi par ces mêmes nobles qui avoient combattu à Poitiers , obligé de recourir à la protection de l'héritier du roi Jean , déposé par un parlement ingrat , enfermé dans une tour ; son fils , dis-je , condamné à mourir de faim , lutta plusieurs jours contre la mort , désirant en vainà son dernier soupir les miettes de ce repas que son père , victorieux , servit à un monarque infortuné. La gloire même du vainqueur de Poitiers a péri dans les champs où elle jeta une si vive lumière.
Au-dessus de l'ancienne abbaye de Nouille et du village de Beauvoir en Poitou , sur le haut d'une colline couverte de joncs marins , on croit trouver les vestiges d'un vieux camp. Vers le milieu de ce camp , on remarque l'ouverture d'un puits à demi comblé : c'est tout ce qui atteste le passage d'un héros. Le village de Maupertuis a disparu ; personne dans le pays ne se souvient qu'il ait existé. Par une autre bizarrerie du sort , le lieu où l'on voit les traces du camp anglois s'appelle aujourd'hui Cartilage ; comme si la fortune , pour se jouer des hommes , s'étoit plu à effacer un nom fameux par un nom plus fameux encore , une ruine par une ruine , une vanité par une vanité*.
* Voyez, sur ce mot de Carthage, l'Essai de dissertation sur le Campus VocLADENSis, dans les Dissertations deLt.BOtVF. Voyez encore les Fies des capitaines illustres au moyen âge, par M. Mazas. On trouve dans ce consciencieux ouvrage des renseignements sur les
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A France paroît perdue; ses finances sonlépuisées;ses arméesse changent en troupes de l)rigands qui la déchirent ; ses peuples se soulèvent ; ses états attaquent le trône, laissé vide par la captivité du roi; un prince du sang, échappé de ^prison, vient mêler aux violences de l'étranger les discordes domestiques ; il donne du poison à l'héritier de la couronne captive : des traîtres dans l'Eglise et dans la nohlesse, des factieux
tm batailles de Crëcy, de Poitiers et d'Azincoiirt. l'ai dans
¥^ mon lécit corrigé les noms ])rop!Cs misérableniPiit
15 estropiés par nos liistoriens (|iii ont suivi Froissakd et
les chroniiiui's de Flandre. I/éililion de Froissahd. p ir
^j. M. BuciioN, m'a beaucoup servi pour ces corrections .
K bien (pie je n'adopte pas entièrement toutes les lectures.
;^ J'ai reru aussi de Poitiers, sur la bataille de ce nom,
des plans et des documents.
dans le tiers-état; au dedans les séditions et les crimes du tribunat , au dehors les horreurs de fanarchie civile et militaire ; et pour seul remède à tant de maux, un prince à peine âgé de dix-huit ans, que son projet de fuite avec le roi de Navarre et sa conduite à la bataille de Poitiers n'avoient fait estimer ni des François ni des ennemis. Quiauroit pu croire que cet enfant étoit Ciiarles-le-Sage, sauveur de son peuple, et fun des plus utiles rois qui aient gouverné les hommes ?
Mais Charles V n'éloit que la tète ; il lui falloit un bras, et Dieuavoit en même temps formé ce bras. Tandis que le dauphin se retiroit obscurément de Poitiers , méprise des vainqueurs, un pauvre gentilhomme, aussi inconnu que lui, combattoit pour Charles de Elois dans les bruyères delà Bretagne. Sans beauté, sans grâces, sans fortune, d'un esprit si peu ouvert qu'on ne lui avoit jamais pu apprendre à lire, ce gentilliomme, demi-paysan, n'avoit rien en apparence de ce qui annonce les héros, hors la valeur. Nos chroniques, qui en parlent pour la première fois à cette époque, l'appellent un certain jeune bachelier. C'étoit pourtant là Du Guesclin, le premier grand capitaine que l'Europe eût vu depuis les jours de Rome , et que nos aïeux nommoient le bon Connct ible : tant ce sol de France est fécond ! tant notre patrie a de ressources dans le malheurl
Charles et Du Guesclin viennent ensemble et l'un pour l'autre, et tous les deux pour la nation, d'autant plus illustres que tout est entraves à leurs victoires. Lorsque Dieu envoie les exécuteurs de sa vengeance, le monde est aplani devant eux ; ils ont des succès extraordinaires avec des talents médiocres; aucun adversaire habile ne leur dispute le triomphe , tout s'arrange pour que leurs fautes mêmes servent à augmenter leur puissance. Le Ciel, afin de les seconder, assied sur tous les trônes la folie et la stupidité ; pas un général dans les camps, pas un ministre dans les conseils. Ces exterminateurs obtiennent la soumission du peuple, au nom des calamités dont ils sont sortis, et de la terreur que ces calamités ont inspirée. Traînant après eux un troupeau d'esclaves armés , déshonorés par cent victoires , la torche à la main, les pieds dans le sang, ils vont au bout de la terre comme des hommes
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ivres, poussés par Dieu qui fait leur force, et qu'ils renient.
Mais lorsque la Providence , au contraire , veut relever un royaume et non l'abattre; lorsqu'elle emploie des serviteurs et non des ennemis ; lorsqu'elle destine à ses serviteurs une VI aie gloire et non une épouvantable renommée , loin de leur rendre la route facile, elle leur oppose des obstacles dignes de leurs vertus. C'est ainsi que Ion peut toujours distinguer le fléau du Sauveur, l'homme envoyé pour détruire et riiommc venu pour réparer. Le premier paroît dans l'absence des talents et du génie; le second rencontre à chaque pas d'habiles adversaires capables de balancer ses succès ; l'un n'a rien contre lui, est maître de tout, se sert pour réussir de moyens immenses ; l'autre a tout contre lui , n'est maître de rien, n'a entre les mains que les plus folbles ressources. Le dauphin se mesure avec Edouard, monarque puissant , heureux guerrier, souverain d'un royaume florissant et de la moitié de la France ; il lutte contre Cliarles-le-Mauvais , prince qui donnoit par ses crimes de l'importance à ses artitices, contre Marcel, Le Coq et Pecquigny, triumvirat redoutable par la triple alliance du pouvoir populaire, aristocratique et religieux. Du Guesclin combat le prince de Galles, Chandos, le captai de Buch, rivaux qui le surpassoient en renommée et l'égaloient en mérite. Sans argent, sans crédit, c'est en vendant les joyaux de sa femme qu'il fait vivre ses compagnons d'armes. Tantôt il n"a pour soldats que des chevaliers braves, mais indociles, et des paysans indisciplinés ; tantôt son armée est composée d'un ramas de brigands qui ne le suivent que par le miracle de sa gloire. Et cependant le prince et le sujet viennent à bout de leur œuvre; ils battent l'étranger, rétablissent l'ordre , font refleurir les lois , les lettres , le commerce et l'agriculture. Tous deux, après avoir brillé ensemble sur la scène du monde, en sortent tous deux presque en même temps : le bon Connétable va dormir à Saint-Denis, aux pieds de Charles-le-Sage. Réveillés de nosjours dans leurs tombeaux, toujoursliés par la même destinée, ils sesont revus après, une nuit de quatre siècles : les cendres du roi qui avoit arraché aux Anglois notre terre natale ont été jetées au vent, et des mains françoises ont brisé le cer-
cueil de Du Guesclin : arche sainte devant qui tomboient les remparts ennemis.
Paris , après la bataille de Poitiers , reçut le jeune Cliarles avec des lionneurs et des respects; soit que les hommes ne se puissent d'abord empêcher de saluer le mallieur comme leur maître, soit qu'ils cherchent à s'acquitter vite envers lui, afin de s'en éloigner ensuite sans remords, et de mettre à l'aise leur ingratitude. Le dauphin avoit été nommé par son père lieutenant-général du royaume, quelque temps avant la bataille de Poitiers. Ce fut en cette qualité qu'il gouverna la France jusqu'à sa majorité, époque à laquelle il prit le titre de régent , que personne ne lui contesta. Le premier soin de Charles fut de convoquer les états, qui, dans leur dernière session, séloient ajournés au mois de novemlire. Ils se réunirent dans la chambre du parlement.
Huit cents députés composoient toute l'assendjlée de la langue d'Oyl : la noblesse étoit présidée par le duc d'Orléans , frère du roi ; le clergé, par Jean de Craon, archevêque de Reims; et le tiers-état, par Etienne Marcel, prévôt des marchands. Le chancelier prononça le discours d'ouverture: il engagea les députés à s'occuper des besoins de la France et de la délivrance du roi. Les ordres s'assemblèrent séparément, nommèrent une commission composée de cinquante membres pris dans les trois ordres, et choisis parmi les députés les plus opposés au prince. Celte commission devoit travailler à un projet de réforme générale.
Les bases de ce plan arrêtées, on pria le dauphin de se rendre aux Cordeliers, où les étals s'étoient transportés. Ils voulurent obliger le jeune prince de tenir secret ce qu'ils avoient à lui dire; il s'y refusa.
Alors l'évêque de Laon , Robert le Coq , se leva, et prit la parole : il rejeta les malheurs pu blics sur les flatteurs et les conseillers dont le roi Jean s'étoit entouré; il présenta une liste de proscription de vingt-deux personnes , requérant que leur procès leur fût fait ; il proposa la formation d'une commission tirée du sein des états , pour surveiller les différentes branches de l'administration ; enfin , il demanda que Charles ne pût prendre aucune mesure sans l'avis d'un conseil également choisi parmi les députés : l'évêque termina son discours en sol.
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licitant la liberté du roi de Navarre. A ce prix, les états offroient la levée de trente mille liumiiies d'armes , une imposition d'un dixième et ilemi , ou de trois vingtièmes , sur les biens de la noblesse et du clergé. Le tiers-état s'engai^eoit à équiper et à payer par chaque dix feux un homme d'armes.
On est étonné de voir un corps qui u'avoil encore aucune expérience marcher si directement à son but, et suivre d'un pas ferme les routes que l'on a depuis suivies.
Ces états de l3oG (o février), et ceux de 1537 (7 octobre) , se trouvèrent à peu près dans la même position ([ue l'assemblée législative en \'92. La France, à ces deux époques, avoit à résister à une guerre étrangère , tandis (pi'elle s'occupoit intérieurement de la réfonne de ses lois, et qu'une grande révolution politique s'opéroit. La même cause donnée amena quelques-uns des mêmes effets : les -états de iôSii , par cet instinct naturel qui pousse les agrégations d'hommes comme les individus à profiter des circonstances , se constituèrent : déjà ils avoient fait un grand pas depuis les précédentes sessions; ils en firent un bien plus considérable après la bataille de Poitiers.
iMais la pression des armes étrangères , les résistances locales , les divisions intérieures , corrompirent ces éléments , et produisirent quelque chose des crimes dont nous avons été témoins en 1793. Des tribuns s'élevèrent : Marcel, Robert le Coq et Pecquigny exaltèrent les passions de la multitude. Marcel, devenu le maître, disposoit à son gré de ces rois deminus , abrutis par la misère , vrais Sauvages au milieu de la civilisation, mais Sauvages dégradés de la noblesse des bois, et n'ayant que l'orgueil des baillons.
Le roi de Navarre, délivré de sa prison d' Arleux en Pailleul par Jean de Pecquigny , gouverneur d'Artois (1557;, accourut à Paris et vint augmenter la discorde. 11 harangua le peuple , convoqué dans le Pré aux Clercs. Tl y eut des espèces d'assemblées du Forum aux Halles et à Saint-Jacques de l'Hôpital, où Marcel, Consac, échevin, Jean de Dormans, chancelier du duché de Normandie , et le dauphin lui-même, prononcèrent des discours devant le peu])le , qui passoit d'une opinion à l'autre , en écoutant tour à tour les orateurs. On n'a pas
même vu cela en 1705; le peuple, qui prit alors une part si active aux événements , ne délibéra jamais en niasse , et ne contraignit point les principaux personnages de l'état à venir plaider leur cause devant lui : la Convention même rejeta l'appel au peuple.
Paris devint un moment, en 1557, une espèce de démocratie ancienne, au milieu de la féodalité. On inventa des couleurs nationales; on prit le cliaperon mi-parti de drap rouge et pers ( bleu verdàtre ) , avec des fei mails d'argent émaillé, portant cette inscription : .1 t)ou-ie fin. On ouvrit les prisons sur la demande du roi de Navarre, qui donna lui-même la liste des criminels que l'on devoit relâcher , à savoir : « Larrons , meurtriers , voleurs de «grands chemins, faux-motuwyeurs , faus- « saiies, coupables de viol, ravisseurs de fem- « mes, perturbateurs du repos 2)vbUc, assas- « sins, sunifrs , sorcières et empoisonneurs. » Tout cela fut suivi de massacres. Le roi ne périt point dans ces troubles , car il étoit prisonnier des Anglois ; mais l'héritier du trône fut exposé au danger le plus imminent.
Et qu'on ne dise pas que mettre un roi en jugement étoit une idée qui ne pouvoit venir alors ; tout au contraire, c'étoit une idée naturelle aux anciens temps.
Le dix-huitième article du testament de Charlemagne contient cette disposition remarquable : <i Si quelques-uns de nos petiis- (I fils nés ou à naître sont accusés, ordonnons Il qu'on ne leur rase pas la tète , qu'on ne leur " crève pas les yeux, et qu'on leur coupe pas " un membre , ou qu'on ne les condamne pas « à mort, sans bonne discussion et sans exa- » men '. « C'est Charlemagne qui parle ainsi , et dont les petits-fils nés oii à naître dévoient être des rois !
Sous son fils, Louis-le-Débonnaire , une assemblée nationale jugea et condamna Bernard, roi d'Italie ; une autre assemblée força ce mênie
* De ncp tibus vcro noslris, scilicet filiis proedictoruni filiorum nostronim, qui ex cis vel jam iiali suiit velaijlmc nascitnrisunt, plaçait nobis pni'cipereutnuU luseoruin per (|uasllbet occasiones, qiiemlibet ex iliis apiul se accusatum sine justa discussionc atqiie exaimnalione aut occidere , aut inenil)ris mancare , aut exc;ecare, aut invitnm tondere facial. (C^o/iiVw/. , Baluz. , toni. I, pag. i'id )
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enipereur, Louis, à descendre du trône, comme une autre asseniblée l'y fit remonter. Peu de temps avant l'événement de la branche des Valois à la couronne, le parlement d'Angleterre avoit ôté la couronnée Edouard îf, père d'Edouard m. L'esprit des deux premiers ordres des états du moyen âge tendoit à étal)lir un droit de suprématie sur l'autorité royale : l'Église romaine délioitles sujets du serment de fidélité, et les conciles généraux privoient les papes de la tiare ; les grands vassaux regardoient les rois comme leurs pairs; ce principe d'égalité n'avoit J)esoin que de la force et du mallieur pour pro- «luire sa conséquence naturelle. Croit-on, par exemple, que Charles-le-Mauvais, qui avoit empoisonné le dauphin, qui avoit formé le dessein d'enlever le roi Jean, de l'enfermer dans une tour et de l'y tuer, se fût fait scrupule de juger ce même monarque ? Les diètes d'Allemagne conservoient le principe de l'élection à l'empire , et ces diètes déposoient les empereurs. Une assemblée de notables adjugea en France la régence d'abord , ensuite la couronne, à Piiilippe de Valois : on est liien près de retirer le sceptre lorsqu'on le donne.
Quant aux communes, celles de Flandre tenoient leurs princes en tutelle ; les communes d'Angleterre avoienl eu voix dans l'arrêt qui condamna Edouard II ; elles eurent voix encore dans la déposition de Richard îf. Les communes de France , en 1355, 1556 et 1357 , constituèrent les états sans s'embarrasser des privilèges de la royauté , sans demander la sanction du prince pour rétablir l'indépendance.
Le droit divin n'éloit point encore passé en principe : les rois disoienl bien qu'ils ne tenoient leur pouvoir que de Dieu et deleurépée; mais c'étoit toujours en repoussant les prétentions de (pielque puissance étrangère , non en combattant une autorité nationale. Jean Petit, sous (Charles VI, soutint publiquement, à propos du meurtre du duc d'Orléans , la doctrine du régicide. A. la fin du seizième siècle , le parlement de Paris commença le procès criminel de Henri III. Mariana ressuscita la doctrine de Jean Petit avant que Millon l'établît dans la cause de Charles ^^ Il faut donc reconnoître (pie le i»rincipe abstrait de rinviolal)ilité de la ])ersonne du souverain , principe si sacré , si
salutaire, appartient à cette monarchie constitutionnelle que l'ignorance passionnée se figure être contraire au pouvoir comme à la sûreté des rois ; il faut reconnoître que l'aristocratie et la théocratie avoient jugé, déposé, tué des souverains avant que la démocratie imitât cet exemple.
La trêve qui suivit la bataille dePoitiers, au lieu d'être favorable à la France et aux travaux des états, augmenta la confusion.
Les troupes nationales et étrangères dont on n'avoit plus besoin, et que l'on ne pou voit solder, se débandèrent ; elles élurent des chefs, et formèrent ces grandes compagnies qui désolèrent la France. Une de ces compagnies , qui se surnomma sorieià d'eW acquisio, ravagea la Provence , et fit trembler le pape dans Avignon. Après ces premières compagnies parurent les routiers ei les tards-vemts qui battirent Jacques de Bourbon à Brignais (1561) , lequel mourut de ses blessures, ainsi que son fils Pierre : le jeune comte de Forez fut tué dans l'action. Arnaud de Cervolles, surnommé l'Archiprêtre , le chevalier V^ert , le petit Meschin , Aymerigot Tête-Noire , et plusieurs autres rappeloient , par leurs faits d'armes dans les gorges des vallées qu'ils occupoient, dans les châteaux dont ils s'étoient emparés , tout ce que les romans nous racontent des mécréants et des enchanteurs.
Un autre fléau avoit éclaté, la Jacquerie. Les paysans se révoltèrent contre les gentilshommes auxquels ils avoient rendu le nom de Jacques Bonhomme , que les gentilshommes leur avoient d'abord donné : ils accusoient , ce qui étoit vrai, une partie de la noblesse d'avoir fui à Poitiers ; de sorte que leur insurrection venoit à la fois du sentiment de l'oppression qu'ils avoient sul)ie , de la soif d'indépendance qu'ils ressentoient, du désir de venger le roi, et d'un mouvement patriotique contre l'invasion étrangère. Ils combattirent les bandes angloises avec un courage qui eût plus tôt délivré la France s'ils eussent été imités. Le soulèvement des paysans du Beauvoisis, du Soissonnois et de la Picardie , signale la naissance de la monarchie des états, comme le soulèvement des laboureurs de la Vendée marque la fin de cette monarchie. Au milieu des épouvantables cruautés de la Jacquerie , Guillaume Caillel y
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Gnillaume Lalouette et le valet de fennede celuici, le Grand- Ferré, furent pourtant des héros. Les paysans, tant ceux qui s'étoient soulevés que ceux qui étoient restés chez eux avoient fortilié leurs villages et placé des sentinelles dans les clochers de leni's paroisses : à l'approche de l'ennemi, ces sentinelles tintoient la canipane ou donnoient l'alarme avec un cornet : aussitôt leslahoureurs répandus sur les champs se réfiigioient dans l'église. Les riverains de la Loire se retiroient la nuit dans des bateaux qu'ils arrètoient au milieu du Ileuve. A Paris , on défendit de sonner les cloches, excepté celle du couvre-feu (l3o8) depuis les vespres chantées jusqu^au grand jour du lendemain , alîn que les bourgeois en faction ne fussent distraits par aucun bruit. Les chemins se couvrirent d'herbe , les monastères furent abandonnés , les sillons laissés en friche ne servirent plus que de camps aux différentes troupes de brigands , de Jacques , de soudoyers anglois , navarrois, françois, qui s'y succédoient comme des hordes d'Arabes passant dans le désert : on ne reconnoissoit l'existence des hommes dans ces solitudes qu'à la fumée des incendies qui s'élevoit des hameaux. Nous avons encore les complaintes latines que l'on chantoit sur les malheurs de ces temps , et ce couplet pour les Bonshommes :
Jacques Bonshommes , Cessez, cessez, gens d'armes et piétons. De piller et manger le bonhomme , Qni de longtemps Jacques Bonhomme Se nomme.
Voilà ce que firent les Jac(,ues, les compagnons , les bourgeois de Paris ; la France leur fut redevable du commencement d'une infanterie nationale qui remplaça l'infanterie féodale des communes, joint à ce sentiment d'indépendance naturel à la force armée ; force tyrannique quand elle triomphe régulièrement , libératrice quand elle naît spontanément dans le sein d'un peuple opprimé.
La France ne fut point délivrée de la conquête, sous Charles V, par l'énergie des masses populaires comme dans la dernière révolution, mais par la sagesse de la couronne : aussi la délivrance fut-elle plus lente. Il ne resta de l'insurrection parisienne (pie les fossés creusés
et les remparts élevés en moins de deux ans par les bourgeois, dans un moment de terreur panique excitée par Marcel.
La révolution politique produite par les états de \ô3G et !3S7 ne passa point les murs de Paris. Paris ne donnoit pas alors le mouvement au royaume ; Paris n'étoit point la capitale de la France ; c'étoit celle des domaines du roi : grande commune qui agissoit spontanément, que les autres communes n'imitoieni pas , et dont elles savoient à peine le nom : Saint-Denis en France , en raison de sa célébrité reUgieuse, étoit beaucoup plus connu que Paris. Dans le pays de la langue d'Oc , et même delà langue d'Oyl, il y avoit des villes qui égaloient en richesses et surpassoient en beauté cette boueuse Lutèce dont Philippe-Auguste avoit à peine fait paver quelques rues.
Des germes de liberté politique se trouvèrent donc perdus au milieu de la monarchie féodale, qui, bien qu'ébranlée dans ses institutions, étoit encore toute-puissante par ses mœurs : aussi, après les états de 1336 et 4337, voit-on le pouvoir à peine né de ces états décroître. La couronne, qui les avoit convoqués pour se défendre, en eut peur : leur retour dans des temps de calamités ne parut plus qu'un signal de détresse , et leur souvenir se lia à celui des malheurs qu'ils n'avoient pas faits , et qu'on ne leur laissoit pas le temps de réparer. Le parlement, dans leur absence, usurpa le pouvoir politique qui leur échappoit, particulièrement le droit de doléance et de sanction de l'impôt. Quoi qu'il en soit, c'est cette monarchie des trois états, substituée à la monarchie féodale , qui nous a transmis la monarchie constitutionnelle, après la courte apparition de la monarchie absolue de Louis XIV et de Louis XV.
La paix fut conclue entre le régent et le roi de Navarre, en 133 >. La même année, la trêve avec l'Angleterre expira. On se battit, on négocia pour la délivrance du roi Jean. Un projet honteux de traité fut proposé, et rejeté par les trois ordres des états. Guillamne de Dormans, avocat-général, du haut du perron de marbre de la cour, lut le traité au peuple assem blé; le peuple s'écria que ledit traiié n'estai: point passable ni faisable , et que toutela nation esloit résolue de fnirehonne guerre au roi anaU /'.s.
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Advint enfin le traité de paix de Brctigi.y , signé à Brétigny-lez-Cliartres , le 8 mai I5G0. Une observation qui me semble avoir échappé aux historiens doit être faite : Jean , en cédant tant de provinces à Edouard , ne cédoit pourtant prescpie rien des domaines de son royaume proprement dit. C'étoient des seigneurs indépendants , les La Marche , les Cominges , les Périg'ord, les Chàtillon, les Foix , les Armagnac, les Albret, qui changeoient seulement de seigneur , (jui ne reconnoissant jamais que la couronne de France eût eu le droit de leur donner un autre suzerain , en appelèrent sous Charles V à cette couronne, et secouèrent le joug étranger. Ainsi ce démembrement de la monarchie féodale ne se poinroit comparer en aucune manière au démembrement de la monarchie compacte et constitutionnelle d'aujourd'hui.
Le roi Jean revint en France , après quatre ans un mois et six jours de captivité, le 23 octobre 1560; il assista à un tournoi à Saint- Omer, vint prier à Saint-Denis , ce qui valoit •iiieux, et fît son entrée dans Paris le 13 décembre. Il marchoit sous un drap d'or soutenu par quatre lances ; des fontaines de vin couioient dans les rues tapissées. Le peuple frauçois admire le malheur comme la gloire.
A cette époque , Du Guescliu s'attacha au service de la France. Il commençoit à devenir fameux. « Vous verrez (lecteur) une ame forte <i nourrie dans le fer, pétrie sous des palmes , " dans laquelle Mars fit eschole long-temps. La V Bretagne en fut l'essai, l'Anglois son boute- « hors, la Castille son chef-d'œuvre ; dont les » actions n'étoient que hérauts de sa gloire , « les défaveurs, theastres eslevés à sa constan- « ce, le cercueil , embasement d'un immortel « trophée. » {Viede Du Guesclin.)
La France avoit perdu des provinces par le t raité de Brétigny ; elle reçut , en compensation de cette perte, un présent qui lui devint funeste : Phili[i[)e de Rouvre , âgé de quinze ans , dernier duc de la première maison de Bourgogne qui avoit subsisté trois cent trente années depuis Robert de France, premier duc, fils du roi Robert, et petit-fils de Hugues Capet, mourut au château de Rouvre vers les fêtes de Pâcjues . en 1362. Le duché et une partie du comté de Bourgogne, et tout cequiprove-
noit de l'héritage direct d'Eudes IV, échut au roi Jean, fils de Jeanne de Bourgogne , so'ur d'Eudes. Jean avoit d'abord réuni cette riche succession à la couronne; s'il eût maintenu cet te réunion, il auroit évité bien des malheurs à sa race; mais il donna l'investiture du duché de Bourgogne à son quatrième filsPhilippe, premier duc de la seconde maison de Bourgogne. « Pour « reconnoistre, disent les lettres datées de Ger- (( miny , le 6 septembre I3C5, le zèle que Phi- « lippe lui avoit tesmoigné à lui Jean, en s'ex- <i posant à la mort et en combattant inlrepide- (I ment à ses costés à la bataille de Poitiers, où « ce fils si cher avoit esté blessé et fait prison - « nier avec lui.» Ces mêmes lettres instituent le duc de Bourgogne premier pair de France. Jean régularisa le guet ou la garde nationale à Paris, et retourna en Angleterre pour mourir.
Se voulut-il donner lui-même en otage au lieu de son fils, le duc d'Anjou, qui avoit faussé sa foi? Celaest bien dans son caractère. Retourna-t-il à Londres afin de satisfaire une passion, causa joci ? dit le continuateur de Nangis. Auroit-il été le rival d'Edouard auprès de la comtesse de Salisbury? Edouard avoit cinquante ans ; la comtesse n'étoit plus jeune ; Jean lui-même étoit âgé de quarante-quatre ans. Les personnages qui avoient figuré sous Philippe de Valois vieillissoient ; un grand noml)re d'entre eux avoient déjà quitté la scène ; un monde nouveau s'élevoit; le prince Noir, qui ne fut jamais populaire en Angleterre , étoit devenu prince souverain d'Aquitaine ; on entrevoyoit déjà dans Charles régent , Charlesle-Sage ; Du Guesclin faisoit oublier le héros de Poitiers. Jean termina-t-il sa tragique histoire par un roman ? On peut tout croire des hommes. Jean mourut le 8 avril de Tannée 1364 : quatre mille torches et quatre mille cierges éclairèrent ses funérailles dans l'église de Saint-Paul à Londres : c'étoit moins de flambeaux que les Anglois n'en avoient allumé pour voir les morts sur le champ de bataille de Crécy. Le corps du roi Jean fut rapporté en France, et enterré auprès du grand autel de l'abbaye de Saint-Denis , le 6 mai de la même année 1364.
En dehors du règne de Jean remarquons la république de Nicolas Rienzi à Rome , et la condamnation de Marin Falieri , doge de Ve-
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nise. De temps en temps les principes populaires se faisoieut jour , comme les volcans à travers les masses qui pèsent sur eux.
CHARLES V
De 1564 à 1580.
jSE seule qualité doit être relevée dans Charles Y, parmicelles qu'il possédoit : la connoissance des honnnes et l'intelligence nécessaire pour les apprécier.
Il se servit de ce qu'il y avoit de supérieur autour de lui , sans être obligé d'atteindre lui-même à une grande sujiériorité. A n'en citer que deux exemples, il choisit pour ses armées Bertrand Du Guesclin et Bureau de Larivière pour ses conseils. Les défauts mêmes de Charles V lui furent utiles; la foiblesse de son corps , le condamnant à la retraite, favorisa le développement de son esprit. Du G uesclin délivra la France des grandescompagnies en les menant en Espagne. Les guerres du prince de ïranstamare et dePierrele-Cruel se mêlèrent aux guerres de la France et amenèrent des révolutions où le prince Noir et Du Guesclin augmentèrent leur renommée. En Bretagne , Clisson avoit paru ; Charles de Blois avoit été tué à la bataille d' Aurai.
Les grands barons de la Gascogne se soulevèrent contre les Anglois, qui les av oient opprimés. Charles V fit sommer le prince Noir de se rendre à Paris pour ouyr droict sxir les dictes complaintes et griefs esmeus de par vous à faire sur rostre peuple, qui clame à avoir et à oxnjr ressort en nostre cour; et à ceny estes point de fnu'te. Un valet de l'hôtel du roi porta à Londres une lettre de Charles V, quidénonçoit la guerre à Edouard : celui-ci ne pouvoit en croire ses yeux : lui et ses ministres examinèrent à diverses reprises les sceaux attachés à celte déclaration inattendue. Edouard, endormi sur les lauriers de la victoire, ne s'étoit
aperçu ni de la fuite des ans , ni des changements survenus autour de lui, ni de ce renouvellement de la race humaine au milieu de laquelle restent quehpies hommes du passé que l'on ne comprend plus, et qui ne conq>rennenl rien. L'astre du vaimpieur de Crécy pàlissoit : sa gloire d'un autre siècle ne touchoit plus une jeunesse qui , avec d'autres passions , découvroit un autre avenir. Le lecteur de l'histoire est comme l'iiomme (pii a\ ance dans la vie , et qui voit tomber un à un ses contemporams et ses amis ; à mesure qu'il tourne les pages , les personnages disparoissent ; un feuillet sépare les siècles, comme une pelletée de terre les générations.
Chandos n'étoit plus ; le prince de Galles éloit mourant. Edouard lit une tentative pour aliorder en France , dans le dessein de secourir Thouars , la dernière place (pii lui restât en Poitou : cette fois la mer méconnut sa tête blanchie, et le repoussa ; le vent de la fortune euiloit d'autres voiles. Le prince de Galles , transporté à Londres, expira, âgé de (piarantesix ans, au palais de Westminster. Il laissoit un fils, le malheureux Richard II, à qui l'on disputa jusqu'à la légitimité de sa naissance. Edouard 1I( ne tarda pas à suivre le prince Noir dans la tombe : ce n'étoit plus le brillant chevalier de la comtesse de Salisbury ; c'étoil l'esclave d'une courtisane qui le vola sur son lit de mort , et lui arracha l'anneau qu'il portoit au doigt (1377).
On peut remarquer , en 1571 , la naissance de Jean de Bourgogne et de Louis , duc d'Orléans : ainsi se forme la chaîne des prospérités et des calamités des empires. Le grand schisme d'Occident éclata en 1379 par la mort de Grégoire XI, et la double élection d'Urbain VI et de Clément VII. Charles V adhéra à ce dernier pape, et r université suivit le même parti. Des troubles commencèrent en Flandre : le duc de Bretagne , tenant ferme à l'alliance angloise, vit la noblesse de son duché se soulever contre lui. Enfin Du Guesclin, après avoir éprouvé une disgrâce de cour , et remis peutêtre l'épée de connétable à Charles V, ce qui n'est pas [irouvé , alla mourir devant Caslel- IN^'d/'de Randan. On sait que les clefs de la ville furent remises à son cercueil ; il respiroit encore cependant lorsqu'elles furent apportées
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Dans le leslaineiU de Du Guesclin, et dans le codicile de ce testament , daté du 9 et du 1 0 juillet 1380, il prend le litre de connétable de France. Bertrand dit à Olivier de Clisson, son compagnon : « Messire Olivier , je sens que la <" mort m'approche de près , et ne vous puis " dire beaucoup de choses. Vous direz au roi « que je suis bien marry que je ne lui aye fait " plus long-temps service, deplnsfidelen'eussé- " je pu : et, si Dieu m'en eust donné le temps, <' i'avois bon espoir de lui vuider son royaume <( de ses ennemis d'Angleterre. Il a de bons " serviteurs qui s'y employeront de mesmes ef- II fets que moi ; et vous, messire Olivier , pour <i le premier. Je vous prie de reprendre l'espée « (|u'il me commit, quand il me donna l'espée « de connestable, et la lui rendre ; il sçaurabien « en disposer et faire eslection de personne " digne. Je lui recommande ma femme et mon " frère; et adieu, je n'en puis plus.» Du Guesclin n'écrivoit pas , mais il savoit signer. J'ai vu sa signature, Bertrand, au bas de quel- (|Hes dispositions de famille.
Charles V ne survécut à Du Guesclin que de deux mois et quatre jours; il mourut au chà- (oau de Beauté-sur-Marne , le 16 septembre, à midi, de l'an 1380. Ce prince disoit des rois : Il Je ne les trouve heureux que parce qu'ils peu- II vent fairedubien:i)motquipeint toutesavie.
J^e règne de Charles V fut un rè.ine de réparation, et de recomposition de la inonarchie. L'art militaire fit des progrès considérables sous le bon Connétable, Bayard dans sa jeunesse, Turenne dans son âge mûr. Une sagesse obstinée renferma Charles V dans son palais; il se souvenoit de Crécy et de Poitiers; il vouloit confier le sort de la France, non à l'impétuosité , mais à la patience du courage IVançois. Il laissa le royaume ouvert à toutes les courses d'Edouard, qui promena ses troupes de Bordeaux à Calais et de Calais à Bordeaux, tant qu'il voulut. Nos soldats voyoient avec dépit, du haut des remparts où on les tenoit confinés, ces courses; mais les Anglois perdoient toujours quelques places ; les provinces cédées se fatiguoient du joug étranger ; les anciens grands vassaux de la couronne portoient leurs plaintes aux pieds de Charles V, qui, la main appuyée sur le cœur de la France, et sentant la vie revenir, parloit en maître.
CHARLES VI
De 1.580 à 1422.
A minorité de Charles YI fut en proie aux déprédations et aux rivalités des trois oncles paternels et tuteurs de ce prince , les ducs d'Anjou , de Berry et de Bourgogne : le duc de Bourbon, homme estimable, ne put presque rien pour contre-balancer les maux d'une administration sans talent et sans justice.
Soulèvement de Rouen et de Paris ; Juifs , fermiers et receveurs, pillés et massacrés ; états où l'on entend parler du peuple et de la nation ; guerre civile enBretagne; désordres occasionnés fiar le schisme : tel est le prologue de la tragédie dont le premier acte s'ouvre à la folie de Cliarles VI. Le vertueux avocat général Jean Desmarets fut traîné à l'échafaud comme complice des séditions auxquelles il avoit au contraire opposé l'autorité de sa vertu.
Il MaistreJehan, luidisoit-on enle menant au « supplice , criez mercy au roy afin qu'il vous « pardonne.» Desmarets répondit : «J'ai servi Il au roy Philippe son grand aïeul; au roy Jean, ■I et au roy Charles son peie , bien et loyau- II ment ; ne oncques ces trois rois ne mescurent Il que demander, et aussi ne feroit cestuy s'il " avoit connoissance d'homme : à Dieu seul Il veux crier mercy. » Paroles magnanimes s'il en fut jamais.
Les exécutions nocturnes, commencées sous ce règne, continuèrent; on ne dérobe pas l'iniciuité en la cachant.
Les corps étoient jetés dans la Seine avec cet écriteau : « Laissez passer Injustice du roi. » Avertissement à la Loire en 1793, pour laisser passer la pistice du peuple. Les assassinats juridiques datent du gouvernement des Valois : on marchoit vers la monarchie absolue.
Jean, fils du duc de Bourgogne , fut marié à
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Marguerite de Hainaut, et Charles VI , âgé de dix-sept ans, épousa Isabeau, fille d'Etienne, duc de Bavière, âgée de quatorze ans. H y a des noms qui sont à eux seuls l'arrêt des destinées ( 1 383) : n II est d'usage en France, dit Froissard, " que quelque dame , comme fille de haut " seigneur que ce soit , qu'il convient qu'elle <' soit regardée et advisée toute nue par les da- « mes, pour sçavoirsi elle est propre et formée <' pour porter enfants. » Du moins les flancs de cette femme quidevoit être si souvent regardée toute nue dévoient porter Charles YII.
Grand projet de descente en Angleterre ( 1 386) ; quinze cents vaisseaux rassemblés au port de l'Ecluse ; cinquante mille chevaux destinés à être embarqués ; des munitions de guerre et de bouche, parmi lesquelles on remarque des barils de jaunes d'œufs cuits et piles comme de la farine. Une ville de bois de trois mille pas de diamètre, munie de tours et lie retranchements , étoil composée de pièces de rapport qui se démontoient et remontoient à volonté ; elle pouvoit contenir une armée : nous n'avons pas aujourd'hui, dans notre état perfectionné d'industrie , l'idée d'un ouvrage aussi gigantesque de menuiserie et decharpenlerie ; il est évident, par les boiseries qui nous restent du moyen âge, que Tart du menuisier étoit poussé beaucoup plus loin que de nos jours. Les vaisseaux de la flotte étoient ornés de sculpture et de peinture ; les mâts couverts d'or et d'argent : magnificence qui rappelle la l'otte de Cléopâlre. La haute aristocratie étoit descendue du plus haut point de sa puissance au plus haut degré de sa richesse; elle avoit abouti au luxe, comme tout pouvoir, et par conséquent sa force déclinoit : les petitshommes (|ui faisoient ces grands préparatifs furent écrasés dessous. Les intrigues et les passions du duc de Berry , les vols de toutes les espèces d'agents , le retour de la mauvaise saison, empêchèrent la France de reporter en Angleterre les maux que celle-ci lui avoit faits, et ce fut en vain que les propriétaires furent taxés à la valeur du quart de leur revenu pour une inutile parade (t386}.
Ces princes de la première maison de Valois étoient des esprits fastueux, bornés et ingouvernables : ils avoient rempli leur maison de cette foule de valets décorés , sangsues du
peuple et plaies des cours. Cette noble tourbe jouissoit d'immunités abusives ; il n'y avoit pas de surnuméraire de garde-robe qui , en attendant l'exercice de ses fonctions , ne fût exempt des charges publiques.
Le 1«^ janvier de cette année 1386 vit la lin du roi de Navarre, homme qui aimoit le crime de la même ardeur qu'il aimoit la débauche : s'il eût connu un moyen d'en ranimer le goût dans son cœur, il s'en seroit servi comme il se servoit du linceul imprégné d'esprit-de-vin où il se faisoit coudre pour rappeler ses forces épuisées avec les femmes, et dans lequel il fut brûlé.
Il faut placer à l'année 1586 le duel judiciaire de Jean de Carrouges et de Jacques Legris. La dame de Carrouges prétendoit avoir été violée dans le donjon de son château par Jacques Legiis, gentilhomme du comte d'Alenron. « Jac- « quet, Jacquet, dit-elle à Legris , vous n'avez (1 pas bien fait de m'avoir vergondée ; mais le « blasme n'en demeurera pas sur moi, si Dieu « donne que monseigneur mon mari retourne. » Il étoit alors en Ecosse. Legris fut tué. Carrouges passa en Afrique pour combattre les IMaures, et ne revint plus.
En 1387 eut lieu l'aventure d'Olivier de Clisson et du duc de Bretagne , aventure racontée partout, et dernièrement encore par un historien qui ne me laisse plus rien à dire ( M. de Raranle). Bavalan sauva à son maître un crime et des remords. Clisson paya une amende de cent mille livres, et livra quatre places au duc : ainsi les nobles avoient encore des places fortifiées à eux. Les seigneurs ele Laval et de Clialeaubriand furent cautions de l'amende. En 1387, CiiarlesYI , devenu majeur, prit les rênes du gouvernement.
En 1389 on célébra un service solennel à Saint-Denis, pour le repos del'âmede DuGuesclin. L'évêque d'Auxerre fit l'éloge du bon Connétable : la première oraison funèbre fut prononcée pour Du Guesclin, la dernière pour le grand Condé ; car, après Bossuet, Une faut compter personne : nouveau genre d'éloquence insjiirée par la gloire de nos armes , et noblement épuisée entre les cercueils de deux grands capitaines.
L'Europe trembla au nom de cette puissance ottomane qui bientôt , maîtresse de Constant!-
nopie , alloit opprimer l'ancienne patrie de la civilisation, et qui expire aujourd'hui en rendant la liberté à la Grèce.
Bajazet annonçoil qu'il passeroit en Occident, et feroit manger l'avoine à son cheval sur l'autel de Saint-Pierre , à Rome; réaction des croisades , comme les croisades elles-mêmes étoient la réaction du premier débordement des nations islamistes sur les pays chrétiens. La guerre d'extermination n'a cessé entre les peuples du Christ et de Mahomet que quand le principe religieux s'est affoibli chez ces deux peuples.
Marchèrent au secours de Sigismond, roi de Hongrie, dix mille François, parmi lesquels on comptoit mille chevaliers et mille écuyers des plus grandes familles de France , commandes par les plus grands seigneurs , ayant à leur tête Jean de Nevers , prince qui fut le second duc de Bourgogne : pour faire tant de mal à la France, il alloit conquérir dans les prisons de Bajazet le surnom de Jean-sans-Peur. La bataille de Nicopolis perdue contribua, comme je l'ai déjà remarqué , avec les batailles de Crécy, de Poitiers etd'Azincourt, à la dislocation de l'armée aristocratique, et à l'établissement de l'armée nationale. Quand le duc de Bourgogne sortit des cachots de Bajazet, Bajazet entra dans la cage de Tamerlan. Les grandes invasions étoient maintenant en Asie.
Le duc de Touraine , devenu depuis duc d'Orléans, épousa Valenline de Milan, fille de (Taleas Visconti. Pierre de Craon , favori du duc de Touraine, fui disgracié pour avoir révélé à Valentine de Milan une infidélité de son mari. Craon étoit l'ennemi du connétable de Clisson, et parent du duc de Bretagne.
Isabeau commençoit à manifester son penchant au luxe et à la galanterie : la cour d'amour fut instituée sur le modèle des cours de justice. Parmi les officiers de cette cour, on trouve, avec les princes du sang et les plus anciens gentilshommes de la France , des docteurs en théologie, des grands-vicaires , des chapelains, des curés et des chanoines. C'est à celte époque que les romanciers ont placé les aventures du petit Jehan de Saintré. Les plus terribles vérités n'interrompirent point ces fictions ; on voit marcher, tantôt séparés , tantôt confondus dans ce siècle, les forfaits et les
amours , les fêtes elles massacres , l'histoire et le roman , tous les désordres d'un monde réel et d'un monde fictif : l'imagination entroitdans les crimes , les crimes dans l'imagination. Les fureurs du schisme et l'invasion des Anglois cumpliquèrent les querelles des Bourguignons et des Armagnacs.
En i 592 , le duc de Touraine obtint le duché d'Orléans , en échange de celui de Touraine.
Craon assassine le connétable de Clisson , le jour de la fête du Saint-Sacrement, 1592 : Cfisson ne mourut pas de ses blessures. Charles VI voulut tirer vengeance de Craon réfugié auprès du duc de Bretagne. L'armée eut ordre de se mettre en marche. Dans la forêt du Mans , une espèce de fantôme enveloppé d'un linceul, la tête et les pieds nus , se précipite d'entre deux arbres sur la bride du cheval de Charles VI , disant : « Rot , ne chevauche jAiis avant : retourne , car tu es iiahi. » Le spectre rentre dans la forêt sans être poursuivi. Charles frémissant , et les traits altérés , continue sa route. Un page qui portoit la lance du roi la laissa tomber sur le casque d'un autre page : à ce bruit le roi sort de sa stupéfaction , tire son épée , fond sur les pages en s'écriant : « Avant ! avant sur ces traistres ! » Le duc d'Orléans accourt ; Charles se jette sur lui : « Fuyez , beau « neveu d'Orléans , lui crie le duc de Bour- « gogne, monseigneur >'eut vous occire ! haro ! « le grand meschef, monseigneur est tout des- « voyé ! Dieu ! qu'on le prenne ! » Le roi ne tua ni ne blessa personne , quoi qu'en ait dit Monstrelet. Il fut ramené au Mans sur une charrette à bœufs. Les oncles du roi, le duc de Berri et le duc de Bourgogne, prirent en main le gouvernement. La Rivière, Lemercier, Montaiguet Le Bègue de Vilaines , ministre de Charles , eurent ordre de se retirer ; le connétable de Clisson fuit en Bretagne après que le duc de Berry l'eut menacé de lui crever le seul œil qui lui restât. Benoît, le pape de Rome, prétendit que Dieu avoit ôté le jugement au roi parce (ju'il avoit soutenu l'anti-pape d'Avignon ; Clément, le pape d'Avignon, soutenoit que le roi avoit perdu l'esprit parce qu'il n'avoit pas détruit l'antipape de Rome. Le peuple françois plaignit le jeune monarque et pria pour lui , tandis que les grands se réjouissoient de pouvoir conduire à leur gré les affaires de l'étal.
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Georges III , clans une monarchie constitutionnelle , a été privé plusieurs années d'intelligence , et c'est l'époque la plus glorieuse de la monarchie angloise ; Charles VI , dans une monarchie absolue , resta à peu près le même nombre d'années dans un état d'insanité , et c'est l'époque la plus désastreuse de la monarchie Françoise : dans la monarchie constitutionnelle, la raison nationale prend la place de la raison du roi ; dans la monarchie absolue, la folie de la cour succède à la folie royale.
Le parlement , toutes les chambres assemblées { 1592), confirma l'édit de Charles Y, (jui fixe à quatorze ans la majorité des rois. La tutelle des enfants de France fut mise entre les mains de la reine et de Louis de Bavière , frère de la reine ; des lettres de régence furent accordées quelque temps après au duc d'Orléans , frère du roi. Il y avoit un conseil de tutelle de douze personnes; il n'y avoit point de conseil de régence assigné. Charles YI lit son testament , et il vécut , après avoir luimême disposé de tout, comme s'il étoitmort.
Et c'est de ce roi mort que l'on entend parler ensuite comme père d'enfants qui naissent au hasard, comme ayant été sur le point d'être brûlé dans un bal masqué où cet insensé figuroit déguisé en Sauvage ; comme niant qu'il eut été roi ; comme effaçant avec fureur son nom et ses armes ; priant qu'on éloignât de lui tout instrument avec lequel il eût pu blesser (juelqu'un, disant qu'il aimoit mieux mourir que de faire du mal à personne; conjurant au nom de Jésus-Christ ceux qui pouvoient être coupables de ses souffances de ne le plus tourmenter, et de hâter sa fin ; s' écriant à l'aspect de la reine : « Quelle est ceste femme ? Qu'on "m'en délivre! » et recevant dans son lit, trompé , la fille d'un marchand de chevaux que cette rehie lui envoyoit pour la i-emplacer : ombre auguste, malheureuse et plaintive, autour de laquelle s'agitoit un monde réel de sang et de fêtes ! spectre royal dont on empruntoit la main glacée pour signer des ordres de destruction , et (pii , innocent des actes revêtus de son nom à la lumière du soleil , revenoit la nuit parmi les vivants pour gémir sur les maux de son peuple ! Quel témoin nous reste-t-il de celte infirmité d'un monarque que ne purent guérir un mafjicien de Guienne avec son livre Sima-
(jorad , et deux moines qui furent les premiers criminels assistés àla mort par des confesseurs. Quel monument durable atteste , au milieu de nous, les calamités d'un règne qui s'écoula entre l'apparition d'un fantôme et celle d'une bergère? Une amère dérision de la destinée des empires et de la fortune des hommes : un jeu de cartes.
Sous l'année 1393, on remarque l'ordonnance qui donne des confesseurs aux condamnés; mais le sacrement de l'eucharistie leur étoit encore refusé dans le dernier siècle. Plusieurs conciles avoient réprouvé cette rigueur, incompatible, en effet, avec la charité cla-étienne et avec le principe moral d'une religion qui fait du repentir l'innocence.
Les prisonniers envoyés à l'échafaud s'arrètoient deux fois en chemin ; dans la cour des Filles-Dieu, ils baisoient le crucifix , recevoient l'eau bénite , buvoient un peu de vin , et mangeoient trois morceaux de pain : cela s'appeloit le dernier morceau du patient. Sauvai remarque que cet usage ressemble au repas que les Juives faisoient aux personnes condamnées à mort , et au vin de myrrhe que les Juifs présentèrent à Jésus-Christ. Ne seroit-cepas plutôt un souvenir du dernier repas des martyrs, le repaa libre? Les exécutions avoient presque toujours lieu le dimanche et les jours de fêle. Les cordeliers assistèrent d'abord les criminels, et eurent pour successeurs les docteurs en théologie de la maison de Soiboniie : sublime fonction du prêtre , qui commença en 1393 par l'édit d'un roi de France malheureux, et (jui devoit donner, en 1795 , un dernier consolateur à un roi de France encore plus infortuné.
L'usage étoit aussi d'offrir du vin aux juges qui assistoient à la mort du condamné : l'exécuteur des hautes oeuvres faisoit les avances du prix de ce vin. Une somme de douze livres six deniers fut allouée au bourreau en 1477, par le prévôt de Paris , pour avoir fourni du pain , des poires et douze pintes de vin à messieurs du parlement et officiers du roi , étant au grenier de la salle , pendant que le duc de Nemours (Armagnac) se confessoit,
La dernière année du quatorzième siècle vit deux papes renonces , deux rois jugés et éposés par deux assemblées nationales : le
(i(iS
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roi d'Angleterre Richard II, el Venceslas, empereur d'Allemagne. Venceslas, ivrogne et débauché, se soucioit si peu de l'empire, qu'il vendit aux habitants de Nuremberg , après sa déposition , un di'oitde souveraineté qu'il avoit conservé sur eux, pour quelques pipes de vin. Louis d'Anjou manqua son expédition sur Naples. Le duc de Bourl)on voulut surprendre Bordeaux et Bayonne pendant les troubles qu'amena la déposition de Richard II; il ne réussit pas, et la cour de France , ne pouvant dépouiller Henri de Lancaslre , s'arrangea avec lui.
Les querehes des maisons d'Orléans et de Bourgogne éclatent . Il y a quelque chose de plus grand dans la maison de Bourgogne , quelque chose de plus attachant dans celle d'Orléans ; ou se range malgré soi de son parti ; on lui pardonne la foiblesse de ses mœurs en faveur de son govlt pour les arts, de sa fidélité au malheur, et de son héroïsme. Par sa branche illégitime , on passe de Dunois aux Longueville ; par sa branche légitime , on arrive de Valentine de Milan à Louis XII et à François ^^
Le premier attentat vint de la maison de Bourgogne. Jean-sans-Peur, qui avoit succédé à son père Philippe-le-Hardi , fait assassiner le duc d'Orléans le 23 novembre 1407. Les deux princes s'étoient juré dans le conseil du roi une amitié inviolable : ils avaient prix les epices et bu du vin ; ils s'étoient embrassés en se quittant ; ils avoient communié ensemble ; le duc de Bourgogne avoit promis de dîner chez le duc d'Orléans, qui l'avoit invité : il n'alla pourtant point chercher au repas des morts , où il l'envoya le lendemain , son convive de Dieu à la sainte table , et son hôte au festin des hommes.
Le duc de Bourgogne nia d'abord son crime, et s'en vanta ensuite : dernière ressource de ceux qui sont trop coupables pour n'être pas convaincus , et trop puissants pour être punis. Le peuple détestoitle duc d'Orléans, et chansonna sa mort : les forfaits n'inspirent d'horreurs que dans les sociétés en repos ; dans les révolutions , ils font partie de ces révolutions mêmes , desquelles ils sont le drame et le spectacle.
f .e bruit de l'assassinat s' étant répandu dans
Paris , la reine , épouvantée , se fit porter en riiôtei de Saint-Pol ; la femme adultère se mit sous la protection de la royale folie. Bientôt elle est obligée de fuir devant le duc de Bourgogne , et emmène à Tours le roi malade. Valentine de Milan succombe à sa douleur, sans avoir pu obtenir justice. On l'accusa de sortilèges : les sortilèges de Valentine étoient ses grâces. Cette Italienne, apportant dans notre rude climat, dans la France barbare, des mœurs polies et le goût des arts , dut paroître une magicienne; on l'auroit brûlée pour sa beauté , comme on brûla Jeanne d'Arc pour sa gloire.
Le traité de Chartres donna tout pouvoir au duc de Bourgogne ; on trancha la tète au sire de Montaigu, administrateur des finances, ce qui ne remédia à rien : on convoqua une assemblée pour réformer l'état, et l'état ne fut point réformé. Les princes , mécontents , prirent les armes contre le duc de Bourgogne. Le duc d'Orléans , fils du duc assassiné, avoit épousé en secondes noces Bonne d'Armagnac , fille du comte Bernard d'Armagnac , d'où le parti du duc d'Orléans, conduit par le comte Bernard , prit le nom d'Armcujnac. On traite inutilement à Bicêtre ; on se prépare de nouveau à la guerre. Les Armagnacs assiègent Paris; le duc de Bourgogne arrive avec une armée , et en fait lever le siège. A travers tous ces maux, la vieille guerre des Anglois se ranime.
Une sédition éclate dans Paris : les palais du roi et du dauphin sont forcés ; la faction des bouchers prend le chaperon blanc ; le duc de Bourgogne perd son pouvoir et se retire : on négocie à Arras.
Le roi d'Angleterre descend en France. La bataiUed'Azincourt, perdue , renouvelle tous les malheurs de Crécy et de Poitiers. Paris est livré aux Bourguignons , après avoir été gouverné par les Armagnacs ; les prisons sont forcées , les prisonniers massacrés. Les Anglois s'emparent de Rouen , et Henri V prend le titre de l'oi de France.
Un traité de paix est conclu à Ponceau entre le duc de Bourgogne et le dauphin (^4^9). Vaine espérance ! les inimitiés étoient trop vives : Jean-sans-Peur est assassiné sur le pont de Montereau,
DE L'HISTOIRE DE FRANCE
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Le nouveau duc de Bourgogne, Piiilippe-le- Bon , s'allie aux Anglois poiu' venger son père. Henri Y épouse Catherine de France , et Charles YI le reconnoît pour son héritier, au préjudice du dauphin. Deux ans après la signature «lu traité de Troyes , Henri V meurt à Yincennes , et Charles YI à Paris.
Le duc de Bedford , revenant des funérailles de Henri Y, roi d'Angleterre, ordonne celles de Charles YI, roi de France. Cette <'ourse entre deux cercueils , entre le cercueil du plus glorieux comme du plus heureux des monartpies, et le cercueil du plus ohscur comme du plus misérable des souverains , est une leçon aussi sérieuse (pie philosophique. Qui en profitera? personne.
CHARLES VII
De 1422 à <4GI.
E dauphin se trouvoit à Espally, château situé en Yelay (d'autres disent à Mehun-sur-Yèvres enBerry), lorsqu'il apprit la mort de son père. Proclamé roi par le petit nombre de fidèles qui l'environnoient , il s'habille de noir et entend la messe dans la chapelle du château ; puis on déploie la bannière aux fleurs de lis Ul'or. Une douzaine de serviteurs crient iN'of/.' /et voilà un roi de France.
Richemont , Dunois, Xaintrailles , La Hire, soutiennent l'honneur François sans pouvoir ^ arracher la France aux étrangers : Jeanne paloii , et la patrie est sauvée '.
Quelque chose de miraculeux dans le malheur comme dans la prospérité se mêle à l'histoire de ces temps. Une vision exlraordi-
' Voir les détails sur Jeanne d'Arc et sa mission, (iVx- Mc'langes litléraires.
naire avoil ôté la raison à Charles VI ; des révélations mystérieuses arment le bras de la Pucelle; le royaume de France est enlevé à la race de saint Louis par une cause surnaturelle ; il lui est rendu par un prodige.
On trouve dans le caractère de Jeanne d'Arc la naïveté de la paysanne, la foiblesse de la femme , l'inspiration de la sainte , le courage de l'héroïne.
Lorsqu'elle eut conduit Charles YII à Reims et l'eut faitf sacrer, elle voulut retourner garder les troupeaux de son père; on la retint. Elle tomba aux mains des Bourguignons dans une sortie vigoureuse qu'elle fit à la tête de la garnison de Compiègne. Le duc de Bedfort ordonna de chanter un Te Deiim , et crut que laTrance entière ctoit à lui. Les Bourguignons vendirent la Pucelle aux Anglois pour une somme de 10, (KM) francs. Elle fut transportée à Rouen dans une cage de fer, et emprisonnée dans la grosse tour du château. Son procès commença : l'évéque de Beauvais et un chanoine de 'Beauvais conduisirent la procédure. « Ceste fiUe si simple, disent les historiens, que tout au plus savoit-elle son Pater et son Ave , ne se troubla pas un instant , et fit souvent des responses sublimes. " Condamnée à être brûlée vive conmie sorcière , la sentence fut exécutée le 50 mai 1431 .
Un bûcher avoil été élevé sur la place du vieux Marché , à Pvouen , en face de deuxéchafauds où se tenoient des juges séculiers et ecclésiastiques , ou plutôt les assassins dans les deux lois. Jeanne étoit vêtue d'un habit de femme, coiffée d'une mitre, où étoient écrits ces mots : apostate, relapse, idolâtre, liérélique. Jeanne n'avoit pourtant servi que les autels de son pays. Deux dominicains la soutenoient; elle étoit garrottée. Les Anglois avoient fait lier par leurs bourreaux ces mains que n'avoientpu enchaîner leurs soldats.
Jeanne prononça à genoux une courte prière, se recommanda à Dieu , à la pitié des assistants, et parla généreusement de son roi , qui l'oublioit. Les juges, le peuple, le bourreau , et jusqu'à l'évéque de Beauvais , pleuroient.
La condamnée demanda un crucifix; un Anglois rompit un bâton dont il fit une croix : Jeanne la prit comme elle put , la baisa , la pressa contre son sein, et monta sur le bûcher.
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Bavard voulut expirer penché sur le pommeau de son cpce, qui formoil une croix de fer.
Le second confesseur de la Pucelle raclietoit par ses vertus linfamie du premier ; il éloit auprès de sa pénitente. Comme on avoit voulu la donner en spectacle au peuple, le jjùcher et oit très-élevé, ce qui rendit le supplice plus douloureux et plus loni?. Lorsque Jeanne sentit que la llamme Talloit atteindre , elle invita le père Martin à se retirer, avec un au/re religieux , son assistant. La douleur arracha quelques cris à cette pauvre, jeune et glorieuse fille. Les Anglois étoient rassurés; ils n'entendoienl cette voix que sur le champ du martyre. Le dernier mot que Jeanne prononça au milieu des flammes fut Jésus , nom du consolateur des af/ligés et du Dieu de la patrie.
Quand on présuma que la Pucelle étoit expirée, on écarta les tisons ardents, afin que chacun la vît: tout éloit consumé, hors le cœur, qui se trouva entier.
Trois grands poètes ont chanté Jeanne : Shakespeare, Voltaire et Schiller. La Pucelle, dans Shakespeare, est une sorcière qui a des tiémons à ses ordres ; dans Scliiller, c'est une femme divine inspirée du Ciel, qui doit sa force à son innocence , et qui perd cette force lorsqu'elle éprouve une passion. La Pucelle de Shakespeare renie son père, simple herger; elle se déclare grosse pour retarder son supplice : tantôt elle dit que c'est Aleuçon qui a eu son amour, tantôt que c'est René, roi de tapies, qui a triomi)hé de sa veriu; mais Siiakespeare, malgré son sang anglois, prête à la l^ucelle des sentiments héroïques. 11 lui fait dire à Charles YH , qui hésite à attaquer l'ennemi : « Commandez la victoire , et la victoire « esta vous. » Quand elle est prise, elle s'écrie : « L'heure est donc venue où la France " doit couvrir d'un voile son superhe panache, " et laisser toni!)er sa tète dans le giron de " l'Angleterre!» Lorsque l'héroïne est condamnée , elle prononce ces paroles : <i Jeanne d'Arc " vécut chaste et sans reproche dans ses pen- " sées ; son sang pur, que vos mains l)arl>ares (■ versent injustement, criera vengeance contre « vous aux portes du ciel ' . <>
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Schiller , dans son admiral)le tragédie, met ces mots dans la houche de Jeanne inspirée : « Ce royaume doit-il tomher? Cette contrée " glorieuse, la plus helle que le soleil éclaire Il dans sa course, pourroit-elle porter des
" chaules? Eh quoi! nous n'aurions plus
<i de roi à nous ! de souverain né sur notre Il sol! Le roi qui ne meurt jamais disparoUroit
'I de notre pays ! L'étranger qui veut rc-
■I gner sur nous pourroit-il aimer une terre où Il ne reposent pas les dépouilles de ses anc^^- II 1res? JNotre langage pourroit-il être entendu Il de son cœur? A-t-il passé ses premières an- II nées au milieu d'une jeunesse françoise , et <i peut-il être le père de nos enfants? »
Et Yollaire, le poète françois entre le poêle anglois et le poêle alleuiand , que fait-il dire à la pucelle?Reconnoissons-le, à l'honneur du temps où nousvivons, ce crime du génie, cette débauche du talent ne seroit plus possible aujourd'hui ; Yollaire seroit forcé d'être François par ses sentiments comme par sa gloire. Avant l'établissement de nos nouvelles institutions, nous n'avions que des mœurs privées ; nous avons maintenant des mœurs publiques , et, partout où celles-ci existent , les grandes insultes à la patrie ne peuvent avoir lieu : la liberté est la sauvegarde de ces renommées nationales qui appartiennent à tous les citoyens. Au surplus. Voltaire, historien et philosophe, est juste , autant que Voltaire , poète et impie, estini- (pie '.
J^e traité d'Arras réconcilia le roi de France et le duc de Bourgogne; Paris ouvrit ses portes au niaréclial de l'Isle-Adam (<45(i), et Charles VU , un an après , y fit son entrée solennelle. Une trêve avoit été conclue entre la France et l'Angleterre; elle expira en 1448.
Charles YII et ses généraux reprennent toute la Normandie, la Guienneet Bordeaux. Les Anglois sont chassés de France , où , après une si longue occupation et tant de malheurs , ils ne conservent que Calais , première con- (piêled Edouard III (1449, 1450, Uo\ , 1452, 1 453) . Talbot , le dernier des héros de cet âge dans les rangs anglois , avoit été tué à la bataille de Castillon.
* Tlit'àtre allemand, culleclion Ladvocat; voir V Essai sur les mœiirs.
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Alors vivoit Agnès Sorel , dame de lieautè , qui régnoit sur le roi etlepoussoit à la gloire. Charles YII eut trois filles d'Agnès Sorel, Charlotte, Marguerite et Jeanne. Monstrelet assure que ce monarque n'entretint jamais ([u'un commerce (l'ânie et de pensées avec sa maîtresse fl4î5, 444G).
Le dauphin (Louis XI), cantonné dans le Dauphiné pendant quinze ans , tantôt en révolte ouverte , tantôt en conspiration secrète contre son père, se relire auprès du duc de Bourgogne , où il demeure six ans (1 4o6).
Procès fait au duc d'Alenron, prince du sang. Il est condamné à mort; la peine est commuée en une prison, d'où Louis XI le délivra pour l'y remeltre encore, parce qu'il conspira de nouveau.
Rivalité des maisons d'York et de Lancastre, en Angleterre. Révolutions et guerres de la rose blanche et de la rose rouge (1437, /l4o8 , l4o9, 1460, <46l).
Charles VIÏ se laisse mourir de faim dans la crainte d'être empoisonné par son fils. 11 expire à Meun, en Berry, le 22 juillet I4GI. On a dit ingénieusement qu'il n'avoit été que le témoin des merveilles de son règne.
Charles VII étoit ingrat , insouciant et léger; défauts qui lui furent utiles dans la mauvaise fortune , parce qu'en la sentant moins il eut l'air de la dominer.
Vingt années de malheurs mûrirent les esprits et leur communiquèrent une activité prodigieuse. Les lois, l'administration, l'art militaire , les sciences , les lettres , s'éclairèrent des besoins d'une société toiumentée par tous les fléaux de la guerre civile et de la guerre étrangère. La puissance populaire s'accrut de tout ce que perdit la puissance aristocratique , en même temps que la royauté contestée , que la couronne attaquée dans son hérédité , consacrèrent leurs droits légitimes , en étant obligées de recourir à ceux mêmes de la nation.
Les grandes scènes et les grandes causes ne se jugent ni ne se plaident devant les peuples, sans que de nouvelles idées ne s'introduisent dans les masses , et que le cercle de l'esprit humain ne s'élargisse. Aussi voyons-nous sous Charles VI et Charles VII les mouvements populaires succéder aux mouvements aristocratiques , et des excès d'une autre nature se
commettre : des massacres de prêtres et de nobles dans les prisons annoncent la renaissance des passions plébéiennes. L'augmentation de la moyenne propriété; l'accroissement des cités et de leur population ; le progrès du droit civil ; la destruction matérielle du corps des nobles ; la multiplication des cadets de famille qui , presque tous privés d'héritage , n'avoient plus la ressource de vivre commensaux de leurs aînés , et se perdoient par misère dans la roture : voilà les principales causes qui amenèrent , pendant les règnes de Charles VI et de Charles VII, une des grandes transformations de la monarchie.
Sous Charles VU expirèrent les lois de la féodalité, dont il ne demeura que les habitudes. La conquête étrangère ayant obligé à la défense commune , on se donna naturellement au chef militaire autour du^juel on s'étoil rassemblé; or, cela n'arrive jamais sans que des libertés périssent. L'impôt levé pour la solde des compagnies régulières ne fut point et ne put être consenti par la nation pendant les troubles de l'état ; il resta de ces troubles , à la couronne , un impôt non voté et une armée permanente , les deux pivots de la monarchie absolue. Les mœurs devinrent demi-chevaleresques , demi-soldatesques ; le chevalier se métamorphosa en cai'alier , et le prdaille en fantassin. Les frères Bureau fondèrent l'artillerie: tout le monde à cette époque , bourgeois et gens de plume , avoit porté les armes.
Charles VII institua un conseil d'état , qui devint le conseil exécutif. Le parlement, ne faisant plus partie du conseil du roi , vit mieux les limites de ses fonctions judiciaires, en même temps qu'il garda les fonctions politiques dont il s'étoit euiparé ; car , vers la fin du quatorzième siècle, les états avoient presque cessé d'être convoqués.
L'histoire des idées commence à se mêler à l'histoire des faits. Les spectacles modernes prennent naissance , ou du moins , étant déjà nés, ils se développent. Aux combats d'animaux, aux mimes de la première et de la seconde race, succédèrent, sous la troisième, les troubadours et trouvères , les jongleurs , les ménestriers , l'association de la Mcre folle , les Confrères de la Passion , les Enfants santsouci, les Cuqucluchiers , les Comards , les
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Moralités jouées par les clercs de la Basoche , la Royauté des fous par les écoliers , et enfin les Mystères , plaisirs grossiers sans cloute , enfance de Tart où tout se trouvoit confondu , musique, danse, allégorie, comédie, tragédie, mais scènes pleines de mouvement et de vie , et dont nous aurions tiré une littérature bien plus originale et bien plus féconde, si notre génie , sous Louis XIV, ne s'étoit fait grec et latin. Les Enfants snHS-soitrt jouoient particulièrement la comédie; leur chef s'appeloit le prince des Sots ^ei portoit un capuchon surmonté de deux oreilles d'àiie. Les Comards avoient pour chef Vabbé des Comards. Je ne sais si Ton a jamais remarqué que les premières éditions de la Mer des histoires et chroniques de France sont ornées de très-belles majuscules et de vignettes qui représentent le p> iuce des Sots^ et*des scènes peu chastes. Le mariage, chez les anciens , n'a jamais été , comme chez les modernes , et surtout comme ciiez les François , un sujet de raillerie ; cela tient à ce que les femmes n' et oient pas mêlées à la société antique ainsi qu'elles le sont à la société nouvelle. - La comédie naissante n'épargna ni les choses ni les personnes ; elle fut licencieuse, à l'exem- [)le des mœurs qu'elle avoit sous les yeux , hardie de même que les guerres civiles au milieu desquelles elle surgit. La tragédie prit son plus grand essor pendant les troubles de la Fronde.
La fureur de ces spectacles devint si grande que tout le monde voulut être acteur; des princes, des militaires, des magistrats, des évêques, se faisoient agréger à ces troupes comiques dont la profession étoit libre. L'esprit passoit par degrés des plaisirs matériels à ceux de l'intelligence. Le christianisme, ayant porté la morale dans les passions , avoit combiné et modifié ces passions d'une manière toute nouvelle : le génie pouvoit fouiller cette mine, non encore exploitée, dont les filons étoient inépuisables.
Du point où la société étoit parvenue sous Charles Vil, il étoit loisible d'arriver également à la monarcliie libre ou à la monarchie absolue : on voit très-bien le point d'inlersect ion et d'embranchement des deux routes; mais la liberté s'arrêta et laissa marcher le pouvoir. La cause est qu'après la confusion des
guerres civiles et étrangères , qu'après les désordres de la féodalité , le penchant des choses étoit vers l'unité du principe gouvernemental. La monarchie en ascension devoit monter au plus haut point de sa puissance; il falloit qu'en écrasant totalement la tyrannie de l'aristocratie elle eût commencé à faire sentir la sienne , avant que la liberté pût régner à son tour. Ainsi se sont succédé en France , dans un ordre régulier , l'aristocratie , la monarchie et la république ; le noble , le roi et le peuple : tous les trois , ayant abusé de la puissance , ont enfin consenti à vivre en paix dans un gouvernement composé de leurs trois éléments.
LOUIS XL
De «461 à 1483.
OLis XI vint faire l'essai de la monarchie absolue sur le cadavre palpitant de la féodalité.
Ce prince tout à part , placé entre le!S moyen âge qui mouroit et les temps modernes qui naissoient , teuoit d une main la vieille liberté noble sur l'échafaud, de l'autre jetoit à l'eau dans un sac la jeune liberté bourgeoise : et pourtant celle-ci l'aimoit, parce qu'en immolant l'aristocratie il llattoit la passion démocratique , l'égalité.
Ce personnage , unique dans nos annales , ne semble point appartenir à la série des rois françois : tyran justicier aux mœurs basses, chéri et méprisé de la populace ; faisant décapiter le connéta])le , et emprisonner les pies et les geais instruits à dire par les Parisiens : « Lar- II ron , va dehors; rrt, Perrette ; » esprit matois opérant de jjrandes choses avec de petites gens ; tranformant ses valets en hérauts d'armes, ses barbiers en ministres, le grand-prévôt en compère , et deux bourreaux, dont l'un étoit gai et l'autre triste , en compagnons; regagnant par sa dextérité ce qu'il perdoit par
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son caractère ; réparant comme roi les fautes <|ui lui échappoient comme homme ; brave chevalier à vingt ans, et pusillanime vieillard; expirant entouré de gibets , de cages de fer , de chausse-trappes , de broches, de chaînes appelées les fillettes du roi, d'ermites, d'empiriques , d'astrologues ; mourant après avoir créé l'administration , les manufactures, les chemins , les postes ; après avoir rendu permanents les offices de judicature , fortifié le royaume par sa politique et ses armes , et vu descendre au tombeau ses rivaux et ses ennemis, Edouard d'Angleterre, Galeasde Milan, Jean d'Aragon, Charles de Bourgogne, et jusqu'à l'héritière de ce duc; tant il y avoit (pielque chose de fatal attaché à la personne dun prince qui, ^ar genlille industrie, emjtoisonna son frère , le duc de Guienne , lorsqu'il y peusoit le muins , priant la Vierge, sa bonne dame, sa petite maîtresse, sa grande amie , de lui obtenir son pardon. (Brantôme.)
Louis XI fit bien autre chose par gentille industrie : « Le barbare , après le traité ( de » Conflans), fit jeter dans la rivière plusieurs Il bourgeois de Paris , soupçonnés d'être par- II tisans de son ennemi. On les liait deux à Il deux dans un sac
" Les grandes âmes choisissent hardiment Il des favorites illustres et des ministres ap- II prouvés. Louis XI n'eut guère pour ses con- <i fidents et pour ses ministres que des hommes Il nés dans la fange , et dont le cœur était au- II dessous de leur état. Il y a peu de tyrans 'I qui aient fait mourir plus de citoyens par 'I les mains des bourreaux , et par des sup- II plices plus recherchés. Les chroniques du Il temps comptent quatre mille sujets exécutés Il sous son règne , en public ou en secret. . .
Il Le roi voulut que le duc de Nemours fût « interrogé dans sa cage de fer , qu'il y subît <i la question , et qu'il y reçût son arrêt. On Il le confessa ensuite dans une salle tendue de (I noir
« On mit sous l'échafaud dans les halles de (I Paris les jeunes enfants du duc , pour rece- I' voir sur eux le sang de leur père. Ils en sor- « tirent tout couverts ; en cet état on les con-
(I duisit à la Bastille dans des cachots faits en Il forme de hottes , où la gêne que leur corps (I éprouvait était un continuel supplice. On (I leur arrachait les dents à plusieurs inter-
« valles Sous
(I Louis XI pas un grand homme. Il avilit la <i nation. Il n'y eut nulle vertu : l'obéissance (1 tint lieu de tout , et le peuple fui enfin tran- II quille, comme les forçats le sont dans une « galère. » (Voltaire.)
L'hésitation étoit dans les manières de Louis XI , non dans sa tète , où , comme il le disoit, il portait tout son conseil. Ses lettres font foi de cette vérité ; il écrivoit à Saint- Pierre , grand sénéchal : « Monsieur le grandsénéchal , je vous prie que remontriez à M. de Saint-André que je veux eslre servi à mon proufit et non pas à l'avarice , tant que la guerre dure ; et s'il ne veut faire par beau, faites-lui faire par force , et empoignez ses prisonniers et les mettez au butin comme
les autres Monsieur
le grand-sénéchal , je suis bien esbahi que les capitaines et M. de Saint-André , ni autres , ne trouvent bon l'ordonnance que je fais que tout soit au butin ; car , par ce moyen , ils auront tous ces prisonniers les plus gros pour un rien qui vaille ; c'est ce que je demande , afin qu'ils tuent une autre fois tout , et qu'ils ne prennent plus prisonniers , ni chevaux , ni bagage , et jamais nous ne perdrons bataille Je
vous prie , dites à M. de Saint-André qu'il ne vous fasse point du floquet, ni du rétif; car c'est la première désobéissance que j'aie jamais eue de capitaine. S'il fait semblant de désobéir , mettez-lui vous-mesme la main sur la teste et lui ostez par force les prisonniers, et je vous jure que lui osterai bientost la teste de dessus les épaules ; mais je crois que le traître ne désobéira pas , car il n'a le pouvoir. 1)
11 mandoit au chef de la justice : « Chancelier, vous avez refusé de sceller les lettres de mon maître d'hostel Boutilas ; je sais bien
à l'appétit de qui vous le faites Vous
I souvienne , beau sire , de la journée que vous pristes avec les Bretons , et les dépesciiez , sur votre vie. »
Ne diroit-on pas un homme de la Conven-
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lion? C'est qu'en effet Louis X[ étoil l'homme de la terreur pour la féodalité
L'idée des chaînes et des tortures étoit si fortement empreinte dans Tesprit de Louis, que, fatigué des disputes des uauiiiiaux et des réalistes, il fit enchaîner et enclouer dans les bibliothèques les gros ouvrages des premiers , afin qu'on ne les pût lire. Et ce même homme protégea contre l'université et le parlement les premiers imprimeurs venus d'Allemagne, que l'on prenoit pour des sorciers ; l'imprimerie, ce puissant agent de la liberté, fut élevée en France par un tyran.
Les caprices mêmes de Louis XI avoient le caractère de la domination ; il tenoit pri- .sonnier Wolfang Poulhain , homme de confiance de Marie de Bourgogne ; il consentoit à le mettre à rançon , pourvu qu'on ajoutât au prix convenu les meutes renommées du seigneur de Bossu. Le Bossu ne vouloit point du tout céder ses chiens ; après maints courriers expédiés des deux côtés , les chiens furent envoyés au roi qui les garda, sans relâcher Poulhain ; il ne lui rendit la liberté que quand on ne la demanda plus.
Ce prince avoit quelque chose des Juifs de son temps : il prêloit sur bons nantissements de provinces et de places , à des souverains de famille qui avoient besoin d'argent. Jean d'Aragon lui engagea les comtés de Cerdagne et de Roussillon pour trois cent mille écus d'or ; et Marguerite d'Anjou lui avoit hypothéqué la ville de Calais pour une somme de vingt mille écus. Marguerite étoil femme de Henri VI , roi d'Angleterre , prisonnier dans la Tour de Londres , après avoir été roi de France dans son berceau ; elle étoit fille du bon roi René , qui ne régna guère , mais qui faisoil des vers et des tableaux , qui rédigeoit des lois pour les tournois , qui avoit pour emblème une chaufferette, et qui diminuoil les impôts toutes les fois que la tramontane souflloit sur la Provence. René ne ressembloit pas beaucoup à Louis.
I-a politi(|ue de Louis XI a été l'objet du l)làme général des historiens : tous ont dit (pi'il avoit manqué pour le dauphin le mariage de Marie de Bourgogne, héritière de Charlesle-Téméraire , et celui de Jeanne , fille de Ferdinand et d'Isabelle; que s'il eût consenti m
premier mariage , les Pays-Bas , réunis à la France , n'auroient point produit ces longues guerres (jui firent couler tant de sang ; que s'il avoit donné les mains au second mariage, c'est-à-dire à celui du dauphin et de Jeanne, fille de Ferdinand et d'Isabelle, Jeanne n'eiit pohit épousé Philippe, fils de Maximilien et de Marie de Bourgogne , et ne seroil point devenue la mère de Charles -Quint. Par le premier mariage , le dauphin (Charles VIII) auroit annexé les Pays-Bas , l'Artois , la Bourgogne , la Franche-Comté , à la monarchie de saint Louis ; par le second , ses enfants seroieni devenus maîtres des royaumes des Espagnes , et bientôt des Amériques.
Ce n'est point ainsi qu'il faut juger la politi(iue de Louis XI : le but de ce prince ne fut jamais d'agrandir son royaume au dehors, mais d'abattre la monarchie féodale pour constituer la monarchie absolue. Loin de désirer des conquêtes, il refusa l'investiture du royaume de Naples et repoussa les avances de Gênes. « Les Génois se donnent à moi , disoit-il , et '< moi je les donne au diable. » Mais il acheta les droits éventuels de la maison de Penthièvre sur la Bretagne ; et toutes les fois qu'il trouvoit à se nantir pour un peu d'argent de quelque bonne \'i\\e dans l'intérieur de ses états , il n'y faisoit faute.
Les seigneurs appauvris brocantoient alors leurs plus célèbres manoirs , et Louis XI , comme un regrattier de vieilles gloires, maquignonnoit à bas prix la marchandise qu'il ne revendoit plus.
Le constant travail de la vie de Louis XI el l'idée fixe qui le domina furent l'abaissement de la haute aristocratie et la centralisation du pouvoir dans sa personne : ce qu'il fit en bien et en mal vient de cette préoccupation. S'il déclara qu'il ne seroit donné aucun office s'il u'ctoit vacant par mort, résùpmtion ou forfaiture , principe de l'inamovibilité des juges, ce ne fut pas pour ajouter de l'indépendance à la loi , mais pour lui communiquer de la force : il savoit très-bien violer les règlements, changer les juges pour son compte, el nommer des commissions executives. S'il abolit la pragmatique sanction , ce ne fut {»as pour favoriser la cour de Rome , mais en haine de tout ce qui porloit un caractère de liberté. S'il créa
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les parlements de Bordeaux et de Dijon , et s'il fit de nouvelles divisions de territoire, ce ne fut point par un esprit d'écpiité et d'ordre général ; mais c'est (|u'il vouloit détruire l'esprit de province , et avoir partout des (jens (In roi. S'il songea à établir l'uniformité des coutumes et l'égalité des poids et mesures , ce ne fut point pour faire disparoître ces inconvénients de la barbarie, mais pour attaquer les autorités seigneuriales. S'il établit les cent gentilshommes au bec de corbin , origine des gardes du corps ; s'il prit des Suisses à sa sokie et y joignit un corps de dix mille hommes d'infanterie françoise, ce n'est pas qu'il eût en vue de créer une armée nationale , c'est qu'il formoit une garde pour sa personne. Quand il s'humilioit devant Edouard IV et le duc de Bourgogne , ce n'étoit point par une méconnoissance de sa grandeur, mais pour obtenir le loisir de poursuivre dans lintérieur de la France les seigneurs puissants. Il harcela sans relâche le duc de Bretagne ; il attachoit bien plus d'importance à la conciuête des états de ce duc qu'à celle du duc de Bourgogne, parce qu'il ne vouloit pas avoir derrière lui une principauté indépendante , porte toujours ouverte sur son royaume par où l'ennemi pouvoit toujours entrer. Il fit ou laissa empoisonner son frère le duc de Guienne , parce qu'il ne vouloit pas plus d'apanagistes que de grands vassaux : l'apanage étoit en effet une sorte de démembrement.
Celte suite d'idées le mena à négliger le mariage du dauphin et de Marie de Bourgogne. Le dauphin étoit un enfant de huit ans , laid et mal conformé ; Marie étoit une belle princesse de vingt ans ; elle eût été obligée d'attendre, dans une espèce de veuvage de dix ans, la croissance d'un avorton dont les dixiiuit ans auroient peut-être dédaigné ses trente années. Louis XI avoit trop de jugement pour ne pas calculer ce qui pouvoit arriver pendant la durée de ces longues fiançailles sans noces , dont le moindre accident pouvoit rompre les foibles liens. Il détestoil en outre les Flamands, et les Flamands le détestoient ; l'esprit de liberté qui régnoit depuis trois siècles dans ces communes manufacturières étoit antipathi(iue à son génie. Les comtes de Flandre étoient plutôt les sujets des Flamands , que les Fla-
mands n'étoienl leurs sujets. C'est dans ce pays resserré , ancien berceau des Franks , que s'est maintenu jusqu'à nos jours ce feu d'indt'pendance et de courage cpii aniuioit les compagnons de Khlovigh.
Qu'auroit fait Louis XI , tuteur de son fils, de ces bourgeois qui firent exécuter sous les yeux de Marie de Bourgogne ses deux ministres, Hymbercourt et Hugonet? Élever des échafauds , c'étoit attenter aux droits de Louis XI. Il trouva plus sûr et plus court de s'emparer du duché de Bourgogne, qui revenoit naturellement à la couronne à la mort de Charles-le-'J'éméraire, les apanages ne passant point aux filles. 11 s'empara des villes sur la Somme, et de plusieurs villes dans l'Artois, sur lesquelles il avoit des prétentions assez fondées ; mais , pour éteindre le droit de suzeraineté que l'Artois avoit sur la ville de Boulogne , il transporta et conféra cette suzeraineté à la sainte Vierge, sa petite maîtresse , su (jruixle amie.
Par le mariage du dauphin et de Marie de Bourgogne , il se seroit commis avec le corps germanique : la Franche-Comté , le Luxembourg, le Hainaut et la Hollande, relevoienl de l'Empire ; or Louis XI ne vouloit de querelles que quand il se croyoit sûr du succès. Toutes ces considérations le portèrent à préférer le certain à l'incertain, à prendre ce qu'il pouvoit garder, à laisser ce qui présentoit des chances périlleuses. Il ne favorisa pas davantage l'union de Charles d'Angoulcme , de la maison d'Orléans, avec l'héritière deCharlesle-ïéméraire , parce que c'eût été rétablir sous un autre nom la puissance des ducs de Bourgogne. Mais s'il rejeta le mariage du dauphin avec Marie, il recliercha le mariage de ce même dauphin avec Marguerite , fille de Marie et de Maximilien , parce que d'un côté il y avoit proportion d'âge, et que de l'autre on gratilioit Marguerite des comtés d'Artois et de Bourgogne ; or cette dot n'offroit aucune matière à contestation avec la Flandre et l'Empire. Ce mariage n'eut pas lieu , parce que la dame de Beaujeu , qui suivit la politique de son père, préféra pour son frère Charles VIII l'hérilière de Bretagne.
En tout, Louis XI étoit ce qu'il falloit qu'il fût pour accomplir son œuvre. Né à une époque
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sociale où rien n'etoil aclievé et où tout ctoit commencé, il eut ime forme monstrueuse, indéfinie, toute particulière à lui , et qui tenoit des deux tyrannies entre lesquelles il paroissoit. Une preuve de son énergie sous cette enveloppe, c'est qu'il craignoit la mort et l'enfer, et que pourtant il surmontoit cette frayeur quand il s'agissoit de commettre un crime. Il est vrai qu'il espéroit tromper Dieu comme les hommes , il avoit des amulettes et des reliques pour toutes les sortes de forfaits. Louis XI vint en son lieu et en son temps : il y a une si grande force dans cet à-propos , que le plus vaste génie hors de sa place peut être frappé d'impuissance , et que l'esprit le plus rétréci , dans telle position donnée , peut bouleverser le monde.
Louis XI , vers la fin de sa vie , s'enferma au Plessis-lez-Tours , dévoré de peur et d'ennui. Il se traînoit d'un bout à l'autre d'une longue galerie , ayant sous les yeux pour toute récréation , quand il regardoit par les fenêtres , le paysage , des grilles de fer, des chaînes , et des avenues de gibets qui menoient à son château : pour seul promeneur dans ces avenues , paroissoit Tristan le grand-prévôt, compère de Louis. Des combats de chats et de rats, des danses de jeunes paysans et de jeunes paysannes qui venoient figurer dans les donjons du Plessis le bonheur et l'innocence champêtres , servoient à dérider le front du tyran. Puis il buvoit du sang de petits enfants pour se redonner de la jeunesse ; remède qui sembloit tout à fait approprié au tempérament du malade. On faisoit sur lui , disent les chroniques , de terribles et de merveilleuses médecines. Enfin il fallut mourir. Louis XI porta le premier le titre de roi Très-Chrétien , et les protestants jetèrent au vent ses cendres : les excès de la liberté religieuse et politique profanèrent la tombe de celui qui avoit abusé du pouvoir et de la religion.
Les principaux conseillers de ce roi furent Philippe de Commines , homme complaisant , qui a laissé des Mémoires hardis ; et Jean de Lude, homme encore plus souple, que son maître appeloit Jean des habiletés.
Louis XI laissa deux filles et un fils légitimes, la dame Anne de Beaujeu, Jeanne, duchesse d'Orléans, et Charles VIII. Ce vilain homme
fit aussi subir à des femmes le despotisme de ses caresses. Il eut de Marguerite de Sassenage une fille qui , mariée à Aymar de Poitiers , fut l'aïeule de la belle Diane de Poitiers.
Quand Louis XI disparoît , l'Europe féodale tombe ; Constantinople est prise ; les lettres renaissent; l'imprimerie est inventée , l'Amérique au moment d'être découverte ; la grandeur de la maison d'Autriche se fait pressentir par le mariage de l'héritière de Bourgogne avec Maximilien. Henri VIII , Léon X , François I", Charles-Quint , Luther avec la Réformation , ne sont pas loin : vous êtes au bord d'un nouvel univers.
CHARLES VIII
De 1483 à 1498.
u Haillant ne veut pas que Charles VIII soit fils de Louis XI, ou du [moins qu'il soit fils de fia reine Charlotte de Savoie : il avoit ouï dire cela. A ce compte, une foule de rois n'auroient pas été fils de leur prétendu père, car ces histoires d'enfants supposés sont renouvelées de règne en règne dans tous les pays. Au surplus l'adultère est toujours un crime, et dans la famille particulière des princes , l'infidélité des femmes est affligeante ; mais dans la famille générale des peuples , peu importeroit (n'étoit la violation du droit et le désordre moral) d'où viendroit le royal enfant : s'il devoit à une fiction légale les avantages de l'hérédité et les qualités d'un grand homme , alors , souverain de droit et de fait, il emprunteroit à la naissance et au génie une double légitimité. Mais Charles V^III étoit bien fils de Louis XI.
Ce dernier, par un trait remarquable de sa politique , avoit réglé qu'Aune de France , dame de Beaujeu , sa fille, seroit chargée du gouvernement de la personne du roi. Louis XI s'étoit souvenu des abus de la régence sous
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Charles VF. Les états de Tours de 1484 confirmèrent Anne dans ce gouvernement , malgré l'opposition du duc d'Orléans, qui s'étoit adressé au parlement de Paris , lequel déclina sa compétence et renvoya l'affaire aux états. Ils nommèrent un conseil de dix personnes où dévoient assister les princes du sang. Le point le plus élevé de la monarchie des états se trouve sous le règne de Charles VIII et de Louis XII.
Charles VIII fait mettre en liberté Charles «l'Armagnac , frère de Jean, tué à Lectoure. Tous les Armagnac sont rendus à la liberté ou rétablis dans leurs biens. Landois , favori de François II, duc de Bretagne, est pendu.
Henri VII d'Angleterre défait et tue Richard ni. Henri VII , de la branche de Lancastre, épousa Elisabeth d'York, et confondit les droits des deux maisons qui s'étoient si longtemps disputé la couronne.
Le duc d'Orléans , mécontent de la cour, s'étoit retiré en Bretagne : il commence , aidé des Bretons et d'une troupe d'Anglois, une courte guerre civile. Il est défait et pris à la bataille de Saint-Aubin , que gagna Louis II , sire de la Trémoille (1488).
Ciiarles VIII épouse, en 4491 , Anne , héritière du duché de Bretagne ; Marguerite, fille de Maximilien , qu'il avoit fiancée et ensuite renvoyée à son père, est mariée à l'infant d'Espagne, .lean d'Aragon dont elle eut Charles-Quint.
L'an 1492 , chute de Grenade , fin de la domination des Maures en Espagne , et découverte de l'Amérique par Christophe Colomb.
Expédition de Charles VIII en Italie. Jusqu'alors l'Italie n'avoit vu les François que comme des espèces d'aventuriers : aussitôt que les rois de France eurent brisé le dernier anneau de la chaîne féodale, ils purent marcher hors de leur pays à la tète de leur nation. Les droits de Charles VIII sur la souveraineté de Naples étoient la cession qui lui en avoit été faite par Charles d'Anjou , héritier de son oncle René. Charles VIII, arrivé à Rome (1494), y trouva un empire aussi chimérique que le royaume qu'il prélendoit conquérir : André Paléologue , héritier de l'empire de Constantinople qu'il n'avoit pas, céda ses prétentions au Roi de France , et le pape Alexandre VI livra à Charles, Ziziin , frère de Baja-
zet , exilé dans les états du saint-siége. Charles VIII entra dans Naples le 21 février 149;> avec les ornements impériaux , soit qu'il les portât comme empereur d'Occident ou comme empereur d'Orient. Une ligue conclue à Venise entre le pape, l'empereur, le roi d'Aragon, Henri VII , roi d'Angleterre, Ludovic Sforceet les Vénitiens , oblige Charles VIII à évacuer l'Italie. Les François repassent les Alpes après avoir vaincu à Fornoue. On admira le service de l'artillerie françoise ; pour la première fois une armée régulière de notre nation se montra dans la belle contrée oii elle devoit un jour acquérir tant de gloire.
Charles VIII expire au château d'Amboise le 7 avril 1498 : son fils le dauphin étoit mort âgé de trois ans. Une branche collatérale monte sur le trône.
« Charles VIII , petit homme de corps et « peu entendu , dit Commines , estoit si bon <' qu'il n'est point possible de veoir meilleure » créature. «
LOUIS XH.
De 1^98 à I5«5.
ouïs XII a obtenu le plus beau surnom des rois de France : il fut tout d'une voix appelé le Père du peuple. Et ici le mot peuple a une grande valeur, et annonce une révolution :
ce n'est point un mol banal appliqué à une foule depuis longtemps gouvernée par un maître : c'est un mot nouvellement introduit d;ins la langue pour désigner une jeune nation affranchie, formée des débris des serfs et des corvéables de la fcodalité. Elle ouvroit les temps modernes, celte nation; elle avoit la force et l'éclat qu'elle eut dans sa première métamorphose, lorsque les Franks , transformés en François , entrèrent dans les siècles du moyen âge.
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Louis Xir étoit arrière-petit-fils de ce Louis, duc d'Orléans , par qui le sang italien couiinença à couler dans les veines de nos monar- ([ues , et à leur communiquer le goût des arts : race légère et romanesque , mais élégante , brave , intelligente , et qui mêla la civilisation à la chevalerie. On ne sauroit trop rappeler le mot de Louis XII en parvenant au trône : « Le <i roi de France ne venge pas les querelles du « duc d'Orléans (1498). »
Louis Xlï épousa la veuve de Charles VIII. La Bretagne fut le dernier grand fief revenu à la couronne. Ainsi pérh la monarchie féodale : commencée par le démembrement successif des provinces du royaume , elle finit par la réimionsuccessivedecesprovincesauroyaume, comme les fleuves sortis de la mer retournent à la mer. Il restoit encore une soumission pour les comtés de Flandre et d'Artois, possédés par l'archiduc d'Autriche ; mais ce n'étoit plus ([u'ini vain hommage auquel ni celui qui le rendoit , ni celui (jui le recevoit , n'attachoit aucime idée d'obéissance ou de supériorité. Les lambeaux de la monarchie féodale traînèrent assez longtemps dans la monarchie absolue , de même que l'on voit aujourd'hui des débris du despotisme impérial flotter parmi les libertés constitutionnelles. Le passé se prolonge dans l'avenir, et une nation ne peut ni ne doit se séparer de ses tombeaux.
La cour de l'Echiquier eu Normandie fut érigée en parlement : ainsi tomboient tour à tour les pièces de la vieille armure gothique.
Louis XII porta la guerre en ItaUe : aussitôt que nos (pierelles cessèrent an-dedans , elles commencèrent au-dehors ; il falloit une nouvelle issue à l'humeur guerrière de la France. Louis XII prétendoit au duché de Milan par les droits de Valentine de Milan, son aïeule, et au royaume de Naples par les droits de la maison d'Anjou. Dominoient alors à Rome les abominables Borgia : César Borgia, le héros de IMachiavel ; Alexandre VI avec sa fille triplement incestueuse , nommée Lucrèce , comme pour offiir à Rome un contraste fameux avec lantique pudeur romaine Le Milanois fut conquis dans l'espace de vingt jours, le royaume de Naples en moins de quatre mois : ce royaume fut occupé de concert avec Ferdinand-le-Catholique. Bientôt les François
et les Espagnols se brouillent pour le partage de cet état (1500, loOl , Io02). D'Aubigny perd la bataille de Seminare , le vendredi 21 avril , et le vendredi 28 du même mois , le duc de Nemours est vaincu et tué à Cérignole par Gonzalve de Cordoue , dit le grand capitaine. La maison d'Armagnac finit en la personne du duc de Nemours, et ce duc de Nemours n'étoit rien moins que le dernier descendant de Klovigh : reste étrange au commencement du seizième siècle ! Le parlement d'Aix avoit été créé en \ 50 1 .
Cependant Charles-Quint étoit né (1500).
Alexandremeurt (18 août 1503). Après PiellI, qui n'occupa le siège pontifical que vingt-cinq jours , vient Jules II , dont le nom annonce et le règne des arts, et une révolution dans le genre d'influence que la cour de Rome exerça sur le monde chrétien. Celte cour cessa d'être plébéienne , et , par une double erreur, elle s'attacha au pouvoir aristocratique lorsqu'il expiroit. L'ère politique du christianisme déclinoit.
Les états de Tours de 1506 vous montrent ces assemblées parvenues à leur dernier point de perfection , séparées de la magistrature parlementaire et du pouvoir exécutif. LouisXII les ouvre dans une séance royale, environné des princes du sang et de toute sa cour, ayant à sa droite le chancelier de France : c'est la forme même dans laquelle commencent aujourd'hui les sessions législatives , et ce qui montre que les grands de la cour ne faisoient point ou ne faisoient plus partie des états.
La ligue de Cambrai formée contre les Vénitiens se dissipe , comme toutes ces coalitions où des princes ennemis se réunissent dans un intérêt momentané.
HenriVIId'Angleterremeurtet est remplacé sur le trône par lïenri VIII (!509 et 1510).
Jules II se ligue contre les François en Italie avec Ferdinand , Henri VIII et les Suisses. Le dernier des clievaiiers françois , Bayard , digne de clore l'époque de la chevalerie, se signale à Saint-Félix et à la journée de la Bastide (loi I ). Concile général de Pise où Jules II est cité par Louis XII. Concile de Latran en opposition au concile de Pise.
Bataille de Ravenne gagnée le jour de Pâques , 11 avril 1512 , sur les confédérés, par le
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duc de Nemours , le chevalier Bayard , Louis d'Arce et Lautrec. Le duc de Nemours achète la victoire de sa vie ; il est tué âgé seuleuient de vingt-trois ans. Ce jeune prince étoit Gaston de Foix , fils de Marie , sœur de Louis XII , pour lequel le comté de Nemours avoit été érigé en duché -pairie (131)7). 11 ne le faut pas confondre avec Armagnac , duc de Nemours, le dernier des Mérovingiens dont on a parlé.
Le Milanois est perdu pour Louis XIl , qui ne conserve en Italie que quelques places, avec le château de Milan. Le concile de Pise est transféré à Milan, ensuite à Lyon. Jules II frappe d'interdit le royaume de France et la ville de Lyon en particulier : méprise de temps; ces foudres, comme la féodalité, étoient épui- .sés ; les vieilles mœurs n'étoient plus que des usages.
Ferdinand s'empare du royaume de Navarre ; Maximilien Sforce reprend la souveraineté du Milanois , les Médicis celle de Florence. L'empereur Maximilien P'' veut se faire pape. La reine, Anne de Bretagne, meurt, .fuies II la suit dans la tomhe. Léon X lui suc- <'ède. Louis XII reprend le Milanois, et le perd tîiifin à la bataille de Novare. La France est attaquée par Maximilien , Henri VU! et les Suisses. Tout s'arrange au moyen de plusieurs mariages, les uns projetés, les autres accomplis. Louis XII épouse Marie, sœur deHemù VIII, «lans les bras de laquelle il trouva la mort. Le comte d'Angoulême, qui devint François 1^"^ aima Marie, et s'en éloigna de peur de perdre une couronne. Ce calcul n'étoit guère de son âge et de son caractère : aussi ne céda-l-il qu'au conseil de Grignaux, ou deGouffier, ou de Duprat (1312, 1513, 1514, 1313.)
Louis XII décède le 1«'' janvier 1313 à l'hôtel des Tournelles à Paris. Il réduisit les impôts de plus de moitié; il avoit une affection tendre pour ses sujets , qui la lui rendirent , malgré ses fautes dans la politique extérieure; il voulut toutes les franchises dont on pouvoit Jouir sous la monarchie d'alors. Il est convenable de remarquer qu'à cette époque, et jus- ([u'à celle où nous \ ivons , les peuples régloient leur haine ou leur amour sur le plus ou le moins de taxes dont ils se trouvoient chargés. Aujourd'hui que l'espèce humaine a gagné en
intelligence et en civilisation , les nations attachent moins leurs affections à ces intérêts tout matériels : elles accorderoient plus volontiers le nom de père au souverain qui accroîtroit leurs libertés (pià celui qui épargneroit leur argent.
FRANÇOIS
r)el5l.'j ji loi".
RANçois i'"' étoit arrière-petit-fils de Louis d'Orléans et de Valentiue de Milan. Trois générations avoienl déjà changé le monde; soixante ans de la découverte de la presse, quoique non libre , avoient produit un mouvement considérable dans les esprits. Les controverses de Luther prêta paroi Ire, ou ne se fussent pas propagées avec la mèmerapidité, ou auroient été étouffées, si la presse ne s'étoit trouvée là tout juste à point pour les répandre.
François I^r rentre en Italie (1313). Le 14 de septembre il livre aux Suis.ses, à Marignan, ce combat que Trivulce appela le combat des (jèants : ce fut la première grande victoire remportée par les François depuis leurs défaites à Crécy, Poitiers et Azincourt. Cette bataille n'avoit plus aucun des caractères de ces premières batailles; elle étoit à celles-ci ce que les batailles de la révolution ont été à celle de Marignan. Le sénat de Venise déclara, par un décret , que François I^'' et tous les princes de sa race seroient nobles vénitiens; décret (pie Louis XVIII demanda à effacer de sa main, lorsqu'il reçut l'ordre de quitter Vérone. Commencement de la vénalité des charges, qui amène rinamovibilité des juges.
Ferdinand , roi d'Aragon par lui-même, roi de Caslille par sa femme Isabelle , roi de Grenade par conquête, roi de Navarre par usui-
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palion , héritier de trois bâtards couronnés , meurt , et Charles-Quint monte sur le trône. Le traité de Fribourg produit entre la France et les Suisses cette paix nommée perpétuelle , qui ne laissa plus à ceux-ci que l'honneur de verser leur sang pour les François (1516).
Concordat entre Léon X et François l^"", auquel s'opposèrent le clergé , l'université et le parlement , comme attentatoire aux libertés de 1 Église nationale. Lutlier, cette même année (4517), s'éleva contre les indulgences préchées en Allemagne. Henri VIH étoit sur le trône; il alloit porter un autre coup à la foi catholique dont il se constitua d'abord le défenseur. En 4521 , Ignace de Loyola fut blessé dans le château de Pampelune que les François tenoient assiégé : Loyola fut pour les réformés ce que saint Dominique avoit été pour les Albigeois ; mais la Saint-Barthélémy ne détruisit point le protestantisme, et les Croisés exterminèrent les Albigeois.
Charles-Quint est élu empereur après la mort de Maximilien : son concurrent étoit François P"" (1519). Alors la L'rance se trouva enveloppée par les possessions de la maison d'Autriche : l'Espagne , conquérante en Amérique et dans les Indes , disoit que le soleil ne se couchoit pas sur ses états. La découverte de l'Amérique produisit une révolution dans le commerce , la propriété et les finances de l'ancien monde. L'introduction de l'or du Mexique et du Pérou baissa le prix des métaux , éleva celui des denrées et de la main-d'œuvre , fit changer de main la propriété foncière , créa une propriété inconnue jusqu'alors , celle des capitalistes, dont les Lombards et les Juifs avoient donné la première idée. Avec les capitalistes naquit la population industrielle et la constitution artificielle des fonds publics. Une fois entrée dans cette route , la société se renouvela sous le rapport des finances , comme elle s'étoit renouvelée sous les rapports moraux et politiques.
Aux aventures des croisades succédèrent des aventures d'outre-mer d'une tout autre importance ; le globe s'agrandit, le système des colonies modernes commença, la marine militaire et marchande s'accrut de toute l'étendue d'un océan sans rivages. La petite mer intérieure de l'ancien monde ne resta plus qu'un
bassin de peu d'importance, depuis que les richesses des Indes arrivoient en Europe par le cap des Tempêtes. A trois années de distance l'heureux Charles-Quint triomphoit de Montezurae à Mexico, et de François I^ à Pavie.
Mais ce qui fit avancer les autres peuples vers l'indépendance et la civilisation enchaîna les nations soumises au sceptre de Philippe II ; les Amériques , l'Espagne et les Pays-Bas perdirent leurs libertés pour des siècles. Ces champs de la Flandre , où les communes avoient si longtemps combattu pour leur émancipation , ne furent plus ensanglantés que par des échafauds ou par les batailles que s'y livrèrent les maisons de France et d'Autriche. L'entrevue de François I""^ et de Henri 'VIII, près de Guines, appelée le camp du drap d'or, fut une dernière parade des temps féodaux , un simulacre des tournois , des cours plénières, de ces anciennes mœurs déjà assez passées pour n'être plus que des spectacles (1520).
Le duc de Bouillon déclara la guerre à l'empereur : celui-ci crut que le duc étoit secrètement appuyé de la France : commencement des guerres entre Charles-Quint et François l^''. Le Milanois est perdu de nouveau ; Léon X, qui adonné son nom à son siècle, meurt. Il écrivoil à Raphaël : « Vous rendrez mon pontificat à (I jamais célèbre, d II prophétisoit. Malheureusement la renaissance des arts tomba presque au moment de la réformation dont la rigidité proscrivoit les arts. Si l'ardeur religieuse des siècles qui élevèrent les monuments gothiques avoit encore existé au temps des Michel-Ange et des Raphaël, de combien d'autres chefsd'œuvre Rome, déjà si riche, seroit ornée !
A Léon X succéda Adrien VII, qui laissa la tiare à Clément VII, autre Médicis (1521). Prise de Rhodes par Soliman II (1522).
Le connétable de Bourbon , que perséculoit la duchesse d'Angoulême, passe au service de Charles-Quint. Le marquis de Villane, sollicité par l'empereur de prêter son palais au connéiable, répondit : « Je ne puis rien re- « fuser à vostre majesté, mais si le duc de " Bourbon loge dans ma maison , j'y mettrai (I le feu aussitost (|u'il en sera sorti, comme lieu « infecté par la trahison , et ne pouvant plus " estre habité d'un homme d'honneur. » Seul
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traître que es Bourbons aient jamais compté dans leur race.
Le capitaine Bayard est tué dans la retraite de Rebecque (^524). « Il fut tiré ung coup de hacquebouze , dont la pierre le vint frapper au travers des reins, et lui rompit tout le grososdereschine. Quand il sentitlecoup, se print à crier Jésus ! Et puis dist : Hélas ! mou Dieu, je suis mort! Si print son espée parla poignée et baisa la croisée , en signe de la croix, et en disant tout liault : Miserere mei. Deux, secundum misericordicnn iuam ; devint incontinent tout l)lesme , comme failly des esperitz , et cuyda tomber : mais il eut encore le cueur de prendre Tarson de la selle ; et demoura en cest estât jusques à ce que ung jeune gentil homme, son maistre d'hostel, lui ayda à descendre , et le mit soubz ung arbre.
Ses povres serviteurs domes-
» tiques estoient tout transsiz , entre lesquelz estoit son povre maistre d'iiostel , qui ne l'abandonna jamais , et se confessa le bon cl.evalier à luy, par faulte de prestre. Le povre gentil homme fondoit en larmes , voyant son bon maistre si mortellement navré , que nul remède en sa vie n'y avoit; mais tant doulceraent le reconfortoit icelluy bon chevalier, en luy disant : Jacques , mon amy, laisse ton deuil; c'est le voitloir de Dieu de m'oster de ce monde ; je y ay la sienne grâce longuement demouré, et y ay receu des biens et des honneurs plus que à moi n'appartient : tout le regret que j'ay à mourir, c'est que je n'ay pas si bienfait mon deb voir que je debvois.» Le connétable de Bourbon , du parti des ennemis , se présenta pour consoler Bayard : " Monseigneur , lui dit le capitaine , ne faut « avoir pitié de moi , mais de vous , qui estes " armé contre voslre roi , vostre pays et vostre " foi. 1) Bourbon insista, et parla de bons chirurgiens ; Bayard répliqua : « Je cognois que (I je suis blessé à mort. Je prends la mort en « gré et n'y ay aucune desplaisance. » Le connétable s'en alla les larmes aux yeux et s'écriant : « Bienheureux le prince qui a ung « tel serviteur , et ne sçait la France qu'elle a « perdu au ourd'huy ! i>
Le marquis de Pescaire ( Fernand-Fran(;ois d'Avaloz) dit : « Plust à Dieu , gentil seigneur V de Bayard, qu'il m'eust couslé une quarte de
(I mon sang , sans mort recevoir, je ne deusse « manger chair de deux ans , et je vous tien- « sisse en santé mon prisonnier ! »
Bataille de Pavle , 14 février 1525. On ne retrouve plus l'original du fameux billet : Tout est perdu furs Vhonneur; mais la France, qui l'auroit écrit , le tient pour authentique. Jean , pris à Poitiers , fut servi à table par son vainqueur, et traité à Londres comme un monarque triompliant; François l*^"" fut transféré rudement dans les prisons de i\îadrid : les chevaliers , que le monarque françois a ouloit faire revivre, n'étoient plus. Au reste , les états de Bourgogne , en 1 520, ne se crurent pas liés par le traité de Madrid, qui détachoit , sans leur consentement , la Bourgo^jne de la France ; les états de Paris , en 1359, refusèrent de ratifier le traité négocié pour la délivrance dti roi Jean : il n'y a de permanent que l'indépendance des peuples, toutes les fois qu'elle est appelée à parler seule.
L'année de la captivité de François I", prisonnier, vit Albert , margrave de Brandebourg, grand-maître de l'ordre ïeutonique , embrasser le luthéranisme et s'emparer des provinces de l'ordre. Les descendants d'Albert sont devenus rois de Prusse.
Le traité de Cambrai , en 1529, termina les guerres d'Italie entre François I*^"^ et Charles- Quint. La Bretagne est réunie à la France par une ordonnance expresse. Avant l'édit du domaine de 156G , nos rois pouvoient librement disposer de leurs biens patrimoniaux; ces biens ne devenoient inaliénables que par leur réunion au domaine; d'où il faut distinguer deux choses dans l'ancien droit commun de la troisième race : la propriété particulière du prince , la propriété générale de la couronne.
François 1" fonde l'infanterie françoise : elle remplaça les fantassins allemands à notre solde. Celte infanterie fut d'abord formée sur le modèle des légions romaines , et divisée en corps de six mille hommes. On en revint à la division par bandes de cinq ou six cents hommes , origine de nos régiments. Henri , frère puîné de François dauphin, épou.sc à Marseille Catherine de Médicis (1532 , 1533) .
Le scliisme d'Angleterre éclate en 153-î , à propos du divorce de Henri VIII , pour épouser Anne de Boulen. Cette année môme, 1554 ,
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les doctrines de Calvin se glissoient en France sous la protection de Marguerite , reine de Navarre , sœur de François 1"" ; et cette année encore Ignace de ï-oyola fonda la société de Jésus : quand les idées des peuples sont mûres pour un changement , il arrive que les princes se trouvent faits pour les développer. Nouvelle guerre entre la France et l'Espagne, à propos de la décapitation , par François Sforce , de l'envoyé de France à Milan. Charles-Quint, revenu triomphant de son expédition d'Afrique , est battu en Provence et en Picardie.
Henri devient dauphin par la mort de François, son frère aîné, empoisonné. Les anabaptistes sont dispersés par le supplice de Jean de Leyde, à Munster (1536). Charles-Quint est ajournée à la cour des pairs de France , comme vas.sal rebelle, ainsi que l'avoit été le prince Noir : ridicule résurrection des droits périmés de la monarchie féodale (1537).
Charles-Quint traverse la France ( 1 539) pour aller apaiser /les troubles survenus dans celte villede Gand , berceau des tribuns et asiledes rois .
L'ordonnance de Villers-Cotterets (1539) commande l'abréviation des procès , le nonempiètement des tribunaux ecclésiastiques sur les justices ordinaires , et la rédaction en françois des actes publics. On s'est étonné que cette ordonnance n'ait pas été rendue plus tôt : il falloit bien attendre la langue ; elle ne commença à être assez débrouillée pour être convenablement intelligible que sous le règne de François l". Si, dès l'an 1281, l'empereur Rodolphe obligea d'écrire les actes impériaux en langue vulgaire, c'est que l'allemand étoit une langue mère parlée de tout temps par un peuple qui l'entendoit. La langue françoise n'étoit qu'un patois né principaiement des langues romane et latine ; des siècles s'écoulèrent avant qu'elle devînt une langue générale dans toute l'étendue de la monarchie. Edouard III put défendre l'usage du jargon normand dans les tribunaux d'Angleterre , parce qu'il trouva derrière ce jargon l'anglois , ou le bas allemand , conservé par les Saxons conquis.
La procédure criminelle, devenue presque publique , cesse de l'être sous le chancelier Poyet.
On commence à voir paroîlre les noms fameux dans les règnes suivants : le cardinal de Lorraine et son frère , le premier duc de Guise,
le connétable Anne de Montmorency et Catherine de Médicis (1540).
François P^ établit de nouvelles relations extérieures; il envoie des ambassadeurs à Soliman II, à Constantinople , et en reçoit de Gustave- Wasa , roi de Suède. Ce prince, célèbre par son courage et ses aventures , rendit la Suède luthérienne, et devint le chef militaire des protestants (1540).
En 1 544 , bataille de Cérisoles , gagnée par les François.
En 1545, premières exterminations des guerres de religion en France ; exécution des villes huguenotes de CabrièresetdeMérindol.
Les deux chefs du scliisme , Luther et Henri YIII , meurent , le premier en 1546 , et le second en 1547. François 1er, qui commença la persécution contre les huguenots, suivit deux mois après dans la tombe le tyran des libertés politiques et le fondateur des libertés religieuses de l'Angleterre (1<" mars 1547).
Charles-Quint se traîna neuf ans sur la terre après son rival : il abdiqua en 1 556 , se retira au monastère de Saint-Just , dans l'Estramadure , et célébra vivant ses propres funérailles. Enveloppé d'un linceul , couché dans une bière, il chanta , du fond de son cercueil , l'oflice des morts , que les religieux célébroient autour de lui. (« C'étoit l'homme pour lequel , dit Monles- " quieu , le monde s'étendit, et l'on vit paroître H un monde nouveau. » Ce monde nouveau donna la mort à François P'". Toute la destinée de Charles-Quint pesa sur celle du monarque françois. Importuné jusque dans ses derniers jours des rivalités de ses maîtresses et de celles des maîtresses de son fils, François P"" mourut en chrétien qui reconnoît sa fragilité ; Cliarles- Quint s'en alla comme un ambitieux qui se revêt du froc et du cercueil , dépilé de n'avoir pu se parer de la dépouille du monde. Les foiblesses du monarque espagnol ne furent pas apparentes comme celles du monarque françois , dont la galanterie étoit aussi éclatante que la valeur. Un inceste mystérieux qui , dans les ombres d'un cloître , doima naissance à un héros, a été reproché à Charles-Quint : ses désordres avoient quelque chose de sérieux , de secret et de profond comme lui.
Il y a des épotjues où la société se renouvelle, où des catastrophes imprévues, des ha-
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sards heureux ou mallieureux , des découvertes inattendues, déterminent un changement préparé de longue main dans le gouvernement , les lois , les mœurs et les idées. Cette révolution , qui paroit suhite , n'est que le travail continu de la civilisation croissante, que le résultat de la marche de cette civilisation vers le perfectionnement nécessaire , efficient , attaché à la nature humaine. Dans les révolutions, même en apparence rétrogrades , il y a un pas de fait, une lumière accpiise pour aveindre (|uelque \érité. Les conséquences ne se font pas immédiatement remarquer en jaillissant du principe qui les produit ; ce n'est guère qu'après une cinquantaine d'années qu'on aperçoit les transformations opérées chez les peuples |)ar des événements déjà vieux d'un demi-siècle. Ainsi , lorsque François ]" monta sur le trône, la découverte de l'Amérique, la prise de Constantinople par les Turcs , l'invention (le l'imprimerie , toutes ces choses , qui avoient précédé le règne de ce roi , commençoient à agir en étendant le domaine de l'homme physique et moral. Des mers inconnues à braver, de nouveaux mondes à explorer, offroient des objets dignes de leurs efforts à l'esprit chevaleresque et religieux quirégnoit encore , aux lettres , aux sciences et aux arts , quirenaissoient, aux gouvernements et au commerce , qui cherchoient de nouvelles sources de puissance et de richesses. L'imprimerie sembloit en même temps avoir été trouvée tout exprès pour multiplier et répandre les trésors que les Grecs, chassés de leur patrie, avoient apportes dans l'Occident. Les courses transalpines de Charles VIII et de Louis XII avoient fait passer dans les Gaules ce goût des élégances de la vie, perdu depuis longtemps. Milan, Florence, Sienne, virent reparoître ces noms, qu'ils avoient bien connus au temps de la conquête des Normands et de Charles d'Anjou : les La Palice, les Nemours , les Lautrec, les Vieilleville , ne trouvèrent plus , comme leurs pères, une terre demi-barbare , mais ime terre classi- ((ue, où le génie d'Auguste s'étoit réveillé , où , comme les vieux Romains, ils adoucirent leurs rudes vertus à la voix des arts accourus une seconde fois de la Grèce. Quand Bavard acquéroit le haut renom de prouesse , c'étoit au milieu de l'Italie moderne, de l'Italie dans toute la
fraîcheur de la civilisation renouvelée; c'étoit au milieu de ces palais bâtis par Bramante , I\Iichel-Ange et Palladio, de ces palais dont les murs étoient couverts de tableaux récemment sortis des mains des plus grands maîtres ; c'étoit à l'époque où l'on déterroit les statues et les monuments de lantiquité; tandis que les Gonzalve de Cordoue, les Trivulce, les Pescaire , les Strozzi combattoient , que les artistes se faisoient justice de leurs rivaux à coups de poignard, que les aventures de Roméo et de Juliette se répétoient dans toutes les familles, que l'Arioste et le Tasse alloient chanter cette chevalerie dont Bavard étoit le dernier modèle.
Les guerres de François I", de Charles- Quint et de Henri VIII mêlèrent les peuples , et les idées se muhiplièrent. Des armées régulières , connues en Europe depuis la tin du règne'de Charles VII , firent disparoître le reste des milices féodales. Les braves de tous les pays se rencontrèrent dans ces troupes disciplinées : Bayard put combattre tels fils de Pizarre et de Fernand Cortès, (jui avoient vu tomber les empires du Pérou et du Mexique. Ces infidèles , que les chevaliers alloient , avec saint Louis , chercher au fond de la Palestine , maîtres de Constantinople , et devenus nos aUiés , intervenoient dans notre politique; leur prince envoyoit le renégat grec Barberousse combattre pour le pape et le roi très-chrétien sur les côtes de la Provence.
Tout changea donc dans la France; les vêtements même s'altérèrent ; il se fit des anciennes et des nouvelles mœurs un mélange unique. La langue naissante fut écrite avec esprit, finesse et naïveté par la s(Pur de François I«^'', la reine de Navarre ; par François I^r lui-même, qui faisoit des vers aussi bien que Marot ; par Rabelais , Amyot , les deux Marots et les auteurs de Mémoires. L'étude des classiques, celle des lois romaines , l'érudition générale , furent poussées avec ardeur; les arts acquirent une perfection qu'ils n'ont jamais surpassée depuis en France. La peinture, éclatante en Italie , fut transplantée dans nos forêts et nos châteaux gothiques; ceux-ci virent leurs tourelles et leurs créneaux se couronner des ordres de la Grèce. Anne de Montmorency, qui disoit ses patenôtres, ornoit Écouen de chefsd'œuvre ; le Primatice eml)ellissoit Fontaine-
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hleaii ; François F"", qui se faisoit armer ciievalier comme au temps de Richard Cœur-de- Lion , assistoit à la mort de Léonard de Vinci, et recevoit le dernier soupir de ce grand peintre; et, auprès de tout cela, le connétable de Bourbon, dont les soldats, comme ceux d'Alaric, se préparoient à saccager Rome; ce connétable, qui devoit mourir d'un coup de canon tiré peut-être par le graveur Benvenuto Cellini , représentoit dans ses terres de France la puissance, la vie et les mœurs d'un ancien grand vassal de la couronne.
François I^^^ qui ne fut pas un grand homme, mais auquel le surnom de grand roi est néanmoins resté, ce père des lettres, qui voulut rompre toutes les presses dans son royaume , attira les femmes à la cour. Cette cour, lettrée, galante et militaire , mêloit les faits d'armes aux amours. Alors commença le règne de ces favorites qui furent une des calamités de l'ancienne monarchie. De toutes ces maîtresses, une seule , Agnès Sorel , a été utile au prince et à la patrie.
Une aventure, choisie entre mille, suffira |)0ur faire connoître la haute société sous François F^". Brantôme, qui, avec un autre genre de talent , imite souvent Froissard , est en cette matière le conteur parfait : « J'en " ay ouy conter d'une autre du temps du roy « François 1er, de ce beau escuyer Gruffy, <i qui estoit un escuyer de l'escurye dudit roy, " et mourut à Naples au voyage de M. de Lau- <i trec , et d'une très-grande dame de la cour, (c qui en devint très amoureuse; aussi estoit-il <i très beau , et ne l'appeloit-on ordinairement « que le beau Gruffy , dont j'en ay veu le pour- « trait qui le monstre tel.
« Elle attira un jour un sien valet de cham- II bre en qui elle se fioit , pourtant inconnu , <i et non veu dans sa chambre , qui luy vint « dire un jour, luy bien habillé , qui sentoit Il son gentilhomme , qu'une très belle et ho- " neste dame se recommandoit à luy , et qu'elle Il en estoit si amoureuse, qu'elle en desiroit Il fort l'accointance plus que d'homme de la Il cour ; mais par tel si , qu'elle ne voiiloit <i pour tout le bien du monde qu'il la vist et Il la connust; mais qu'à l'heure du coucher, Il et (ju'un chacun de la cour seroit retiré, il le « viendroit quérir et prendre en un certain
lieu qu'il luy diroit, et de là il le mèneroit chez cette dame ; mais par tel pact aussi , qu'il luy vouloit boucher les yeux avec un beau mouchoir blanc, comme un trompette qu'on mène en ville ennemie , afin qu'il ne pust voir ny reconnoistre le lieu , ny la chambre , là où il le mèneroit , et le tiendroit toujours par les mains , afin de ne deffaire ledit mouchoir; car ainsi luy avoit commandé sa maîtresse pour ne vouloir estre connue de luy jusques à quelque temps certain et préfix qu'il luy dit et promit. . . Partant le messager se départit d'avec Gruffy, qui fut en peine et en songe , luy ayant grand sujet de penser que ce fust quelque partie jouée de quelque ennemy de cour, pour lui donner quelque venue , ou de mort , ou de charité envers le roy . Songeoit aussi quelle dame ce pouvoit estre, ou grande, ou moyenne, ou petite, ou belle, ou laide , qui plus lui faschoit ( encore que tous chats sont gris la nuit ) . Par quoy après en avoir conféré à un de ses compagnons des plus privez, il résolut de tenter la risque, et que , pour l'amour d'une grande , qu'il présumoit bien estre, il ne falloit rien craindre et appréhender : par quoy le lendemain que le roy , les reynes , les dames et tous et toutes celles de la cour se furent retirez pour se coucher, ne faillit de se trouver au lieu que le messager l'avoit assigné , qui ne faillit aussilost à l'y venir trouver avec un second , pour luy aider à faire le guet , si l'autre n'estoit point suivi de page, ny laquais , ny valet , ny gentilhomme. Aussitost qu'il le vid , luy dit seulement : allons , monsieur; mudame vous attend. Soudain il le banda et le mena par lieux estroits , obscurs, travers et inconnus; de sorte que l'autre luy dit franchement qu'il ne sçavoit là où il le menoit : puis , il entra dans la chambre de la dame, qui estoit si sombre et si obscure , qu'il ne pouvoit rien voir ni connoistre, non plus que dans un four.
M Bien la trouva-t-il très bien parfumée, qui luy fit espérer quelque chose de bon ; .
et après le mena
par la main , luy ayant osté le mouchoir au lit de la dame , qui l'attendoit ; et se mit auprès d'elle où il
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" n'y trouva rien (lue très-ex(iiiis , tant à sa <> peau qu'à son lit et son linj^e , qu'il taston- " noit avec les mains : et ainsi passa la nuict <i joyeusement avec cette belle dame , que j'ay
« bien ouy nommer Mais
'< rien ne lui faschoit , disoit-il , sinon que ja- « mais n'en sceut tirer aucune parole.
Il II n'avoit garde : car il parloit assez sou- " vent à elle le jour, comme aux autres dames, " et pour ce, l'eust connue aussitost. De fo- <i lastreries , de mignardises , de caresses , elle Il n'y espargnoit aucune : tant il y a qu'il se i< trouva bien.
Il Le lendemain matin , à la pointe du jour, Il le messager ne faillit de le venir esveiiler, et Il le lever et habiller, le bander et le retourner Il au lieu où il l'avoit pris , et de luy dire adieu " jusqu'au retour, qui seroit bien tost.
Il Le beau Gruffy, après l'avoir remercié Il cent fois , luy dit adieu , et qu'il seroit tou- II jours prest de retourner ; ce qu'il fit : et la Il feste en dura un bon mois , au bout duquel Il fallut à Gruffy partir pour son voyage de Il Naples , qui prit congé de sa dame , et luy Il dit adieu à grand regret , sans en tirer d'elle 'I aucun parler seulement de bouche , sinon Il soupirs et larmes, qu'il luy sentoit couler « des yeux. Tant il y a qu'il partit d'avec sans Il la connoistre nullement, n'y s'en aperce- II voir. I)
Il faut maintenant trouver place pour la réformation au milieu de ses mœurs licencieuses et légères : elle avoit la prétention de reproduire le premier christianisme chez les chrétiens vieillis , comme François I^r vouloit ressusciter la chevalerie parmi les porteurs île mousquets et d'arquebuses.
La réformation est l'événement le plus important de cette époque ; elle ouvre les siècles modernes, et les sépare du siècle indéterminé qui suivit la disparition du moyen âge.
Jusqu'alors on avoit souvent vu des hérésies dans rÉglise latine, mais peu durables, et elles n'avoient jamais altéré l'ordre polititpie. Le protestantisme devint, dès son origine, une affaire d'état , et divisa sans retour la cité. Les métamorplioses opérées dans les lois et dans les monus doivent nécessairement amener des changements dans la religion ; il étoit impossible <pie l'extérieur de l'édifice changeât
sans que les bases mêmes de cet édifice ne fussent ébranlées.
La réformation réveilla les idées de l'antique égalité, porta l'homme à s'enquérir, à chercber, à apprendre. Ce fut , à proprement parler, la vérité pbilosopbique qui , revêtue d'une forme chrétienne , attaqua la vérité religieuse. La réformation servit puissamment à transformer une société toute militaire en une société civile et industrielle ; ce bien est immense, mais ce bien a été mêlé de beaucoup de mal , et l'impartialité historique ne permet pas de le taire.
Le christianisme commença chez les hommes par les classes plébéiennes , pauvres et ignorantes. Jésus-Christ appela les petits, et ils allèrent à leur maître. La foi monta peu à peu dans les hauts rangs, et s'assit enfin sur le trône impérial. Le christianisme étoit alors catholique ou universel ; la religion dite catholique partit d'en bas pour arriver aux sommités sociales : nous avons vu que la papauté n'étoit que le tribunat des peuples , lorsque l'âge politique du christianisme fut arrivé.
Le protestantisme suivit une route opposée ; il s'introduisit par la tète du corps politique , par les princes et les nobles , par les prêtres et les magistrats , par les savants et les gens de lettres , et il descendit lentement dans les conditions inférieures ; les deux empreintes de ces deux origines sont restées distinctes dans les deux communions.
La communion réformée n'a jamais été aussi populaire que le culte catholique; de race princière et patricienne , elle ne sympathise pas avec la foule. Équitable et moral, le protestantisme est exact dans ses devoirs , mais sa bonté tient plus de la raison que de la tendresse; il vêtit celui qui est nu , mais il ne le réchauffe pas dans son sein ; il ouvre des asiles à la misère , mais il ne vit pas et ne pleure pas avec elle dans ses réduits les plus abjects ; il soulage l'infortune, mais il n'y compatit pas. Le moine et le curé sont les compagnons du pauvre : pauvres comme lui, ils ont pour leurs compagnons les entrailles de Jésus-Christ; les haillons, la paille, les plaies, les cachots, ne leur inspirent ni dégoûts , ni répugnance ; la charité en a parfumé l'indigence et le malheur.
Le prêtre catholi(iue est le successeur des
ANALYSE UAISOiNNEi'
, V-^ o fe
douze hommes du peuple qui prêchèrent Jésus-Christ ressuscité ; il bénit le corps du mendiant expiré, comme la dépouille sacrée d'un être aimé de Dieu et ressuscité à réternelle vie. Le pasteur protestant abandonne le nécessiteux sur son lit de mort; pour lui les tombeaux ne sont point une religion, car il ne croit pas a ces lieux expiatoires où les prières d'un ami vont délivrer une âme souffrante : dans ce monde , il ne se précipite point au milieu du feu , de la peste ; il garde , pour sa famille particulière , ces soins affectueux que le prêtre de Rome prodigue à la grande famille humaine.
Sous le rapport religieux, la réformation conduit insensiblement à l'indifférence ou à l'absence complète de foi : la raison en est que l'indépendance de l'esprit aboutit à deux abîmes : le doute ou l'incrédulité.
Et par une réaction naturelle la réformation, en se montrant au monde , ressuscita le fanatisme catholique qui s'éteignoit : elle pourroit donc être accusée d'avoir été la cause indirecte des horreurs de la Saint-Barthélémy , des fureurs de la Ligue, de l'assassinat de Henri IV, des massacres d'Irlande, de la révocation de redit de Nantes et des dragonnades. Le protestantisme crioit à l'intolérance de Rome , tout en égorgeant les catholiques en France , en jetant au vent les cendres des morts , en allumant les bûchers de Sirven à Genève , en se souillant des violences de Munster, en dictant les lois atroces qui ont accablé les Irlandais à peine aujourd'hui délivrés après deux siècles d'oppression. Que prétendoit la réformation relativement au dogme et à la discipline ? Elle pensoit bien raisonner en niant quelques mystères de la foi catholique, en même temps qu'elle en retenoit d'autres tout aussi difliciles à comprendre. Elle attaquoit les abus de la cour de Rome ? Mais ces abus ne se seroientils pas détruits par le progrès de la civilisation? Ne s'élevoit-on pas de toutes parts , et depuis iontemps, contre ces abus? Érasme, Rabelais , et tant d'autres, ne commençoient-ils pas à remarquer et à faire sentir, sans le secours de Luther, les vices que le pouvoir non contrôlé et la grossièreté du moyen âge avoient introduits dans l'Église? Les rois n'avoient-ils pas secoué le joug des papes? Le long schisme
du quatorzième siècle n'avoit-il pas attiré les yeux mêmes de la foule sur l'ambition du gouvernement pontifical? Les magistrats ne faisoient-ils pas lacérer et brûler les bulles?
La réformation , pénétrée de l'esprit de son fondateur, moine envieux et barbare, se déclara ennemie des arts. En retranchant l'imagination des facultés de l'homme, elle coupa les ailes au génie et le mit à pied. Elle éclata au sujet de (juelques aumônes destinées à élever au monde chrétien la basilique de Saint- Pierre : les Grecs auroient-ils refusé les secours demandés à leur piété pour bâtir un temple à Minerve?
Si la réformation , à son origine , eût obtenu un plein succès , elle auroit établi , du moins pendant quelque temps , une autre espèce de barbarie : traitant de superstition la pompe des autels , d'idolâtrie les chefs-d'œuvre de la sculpture , de l'architecture et de la peinture , elle tendoit à faire disparoître la haute éloquence et la grande poésie, à détériorer le goût par la répudiation des modèles , à introduire (pielque chose de sec, de froid , de pointilleux, dans l'esprit, à substituer une société guindée et toute matérielle à une société aisée et tout intellectuelle , à mettre les machines et le mouvement d'une roue en place des mains et d'une opération mentale. Ces vérités se confirment par l'observation d'un fait.
Dans les diverses branches de la religion réformée, cette communion s'est plus ou moins rapprochée du beau , selon qu'elle s'est plus ou moins éloignée de la religion catholique. En Angleterre, où la hiérarchie ecclésiastique s'est maintenue , les lettres ont eu leur siècle classique. Le luthéranisme conserve des étincelles d'imagination que cherche à éteindre le calvinisme, et ainsi de suite en descendant jusqu'au quaker , qui voudroit réduire la vie sociale à la grossièreté des manières et à la pratique des métiers.
Shakespeare , selon toutes les probabilités , étoit catholiiiue; Milton a visiblemement imité quelques parties des poèmes de Sainte-Avite et de Masenius ; Klopstock a emprunté la plupart des croyances romaines. De nos jours en Allemagne , la haute imagination ne s'est manifestée que quand l'esprit du protestantisme s'est affoibli et dénaturé : les Goethe et les
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Schiller ont retrouvé leur génie en traitant des sujets catholiques; Rousseau et madame de Staël font une illustre exception à la règle; mais étoient-ils protestants à la manière des premiers disciples de Calvin? C'est à Rome (|ue les peintres , les architectes et les sculpteurs des cultes dissidents viennent aujourd'hui chercher des inspirations que la tolérance universelle leur permet de recueillir. L'Europe , que dis-je ? le monde est couvert de monuments de la religion catliolique. On lui doit cette architecture gotliique qui rivalise par les détails et qui efface par la grandeur les monuments de la Grèce. Il y a trois siècles que le protestantisme est né ; il est puissant en Angleterre, en Allemagne , en Amérique ; il est pratiqué par des millions d'hommes : qu'a-t-il élevé? 11 vous montrera les ruines qu'il a faites , parmi lesquelles il a planté quelques jardins , ou étahli quelques manufactures. Rebelle à l'autorité des traditions , à l'expérience des âges , à l'antique sagesse des vieillards , le protestantisme se détacha du passé pour planter une société sans racines. Avouant pour père un mohie allemand du seizième siècle, le réformé renonça à la magnifique généalogie qui fait remonter le catholique , par une suite de saints et de grands hommes, jusqu'à Jésus-Christ, de là jusqu'aux patriarciies et au berceau de l'univers. Le siècle protestant dénia à sa première heure toute parenté avec le siècle de ce Léon , protecteur du monde civilisé contre Attila , et avec le siècle de cet autre Léon qui , mettant fin au monde barbare , embellit la société lorsqu'il n'étoit plus nécessaire de la défendre. Si la réformation rélrécissoit le génie dans l'éloquence, la poésie et les arts , ellecomprimoit les grands cœurs à la guerre : l'héroïsme est l'imagination dans l'ordre militaire. Le catholicisme avoit produit les chevaliers ; le protestantisme fit des capitaines, braves et vertueux comme La Noue, mais sans élan; souvent cruels à froid , et austères moins de mœurs que d'esprit : les Châtillon furent toujours effacés par les Guise. Le seul guerrier de mouvement et de vie que les protestants comptassent parmi eux , Henri IV, leur échap. pa. La réformation ébaucha Gustave Adolphe, Charles Xîl et Frédéric; elle n'auroitpas fait Buonaparte, de même qu'elle avorta de Tillot-
son et du ministre Claude , et n'enfanta point Fénelon et Bossuet , de même qu'elle éleva Inigo Jones et Webb, et ne créa point Raphaël et Michel- Ange.
On a dit que le protestantisme avoit été favorable à la liberté poUtique, et avoit émancipé les nations. Les faits parlent-ils comme les personnes ?
Il est certain qu'à sa naissance la réformation fut républicaine , mais dans le sens aristocratique, parce que ses premiers disciples furent des gentilshommes. Les calvinistes rêvèrent pour la France une espèce de gouvernement à principautés fédérales , qui l'auroient fait ressembler à l'empire germanique : chose étrange ! on auroit vu renaître la féodalité par le protestantisme. Les nobles se précipitèrent par instinct dans ce culte nouveau , et à travers lequel s'exhaloit justju'à eux une sorte de réminiscence de leur pouvoir évanoui. Mais, celte première ferveur passée , les peuples ne recueillirent du protestantisme aucune liberté politique.
Jetez les yeux sur le nord de l'Europe , dans les pays où la réformation est née , où elle s'est maintenue ; vous verrez partout l'unique volonté d'un maître : la Suède , la Prusse , la Saxe , sont restées sous la monarchie absolue ; le Danemarck est devenu un despotisme légal. Le protestantisme échoua dans les pays républicains; il ne put envahir Gênes, et à peine obtint-il à Venise et à Ferrare une petite église secrète qui mourut : les arts et le beau soleil du Midi lui étoient mortels. En Suisse, il ne réussit que dans les cantons aristocratiques , analogues à sa nature, et encore avec une grande effusion de sang. Les cantons populaires ou démocratiques , Schwitz , Ury et Underwald , berceau de la liberté helvétique , le repoussèrent. En Angleterre il n'a point été le véhicule de la constitution, formée bien avant le seizième siècle dans le giron de la foi catholique. Quand la Grande-Bretagne se sépara de la cour de Rome, le parlement avoit déjà jugé et déposé des rois, les trois pouvoirs étaient distincts; l'impôt et l'armée ne se levoient que du consentement des lords et des communes; la monarchie représentative étoit trouvée et marclioit ; le temps, la civilisation, les lumières croissantes, y auroient ajouté les ressorts qui
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lui manquoient encore , tout aussi bien sous l'influence du culte catholique que sous lenipire du culte protestant. Le peuple anglois fut si loin d'obtenir une extension de ses libertés parle renversement de la religion de ses pères, que jamais le sénat de Tibère ne fut plus vil (jue le parlement de Henri VllI : ce parlement alla jusqu'à décréter que la seule volonté du tyran fondateur de l'Église anglicane avoit force de loi. L'Angleterre fut-elle plus libre sous le sceptre d'Elisabeth que sous celui de Marie? La vérité est que le protestantisme n'a rien changé aux institutions : là où il a trouvé une monarchie représentative ou des républiques aristocratiques, comnken Angleterre eten Suisse, il les a adoptées; là où il a rencontré des gouvernements militaires, comme dans le nord de l'Europe , il s'en est accommodé , et les a même rendus plus absolus.
Si les colonies angloises ont formé la république plébéienne des États-Unis , elles n ont point dû leur émancipation au protestantisme; ce ne sont point des guerres religieuses qui les ont délivrées ; elles se sont révoltées contre Toppression de la mère -patrie, protestante comme elles. Le Maryland , état catholique et très-peuplé , fit cause commune avec les autres états , et aujourd'hui la plupart des états de l'Ouest sont catholiques ; les progrès de cette communion dans ce pays de liberté passent toute croyance , parce qu'elle s'y est rejeunie dans son élément naturel populaire , tandis que les autres communions y meurent dans une indifférence profonde. Enfin , auprès de cette grande république des colonies angloises protestantes , viennent de s'élever les grandes républiques des colonies espagnoles catholiques : certes celles-ci , pour arriver à l'indépendance, ont eu bien d'autres obstacles à surmonter que les colonies anglo - américaines , nourries au gouvernement représentatif , avant d'avoir rompu le foible lien qui les attachoit au sein maternel.
Une seule république s'est formée en Europe à l'aide du protestantisme , la république de la Hollande ; mais il faut remarquer que la Hollande appartenoit à ces communes industrielles des Pays-Bas qui, pendant plus de quatre siècles , luttèrent pour secouer le joug de leurs princes , et s'administrèrent en forme de répu-
bliques municipales, toutes zélées catholiques qu'elles étoient. Philippe H et les princes de la maison d'Autriche ne purent étouffer dans la Belgique cet esprit d'indépendance ; et ce sont des prêtres catholiques qui viennent aujourd'hui même de la rendre à l'état répubUcain.
Il faut conclure de l'étroite investigation des faits que le protestantisme n'a point affranchi les peuples : il a apporté aux hommes la liberté philosophique , non la liberté politique ; or la première liberté n'a conquis nulle part la seconde , si ce n'est en France , vraie patrie de la catholicité. Comment arrive-t-il (pie l'Allemagne, très philosophique de sa nature et déjà armée du protestantisme, n'ait pas fait un pas vers la liberté politique dans le dix-huitième siècle, tandis que la France, trèspeu philosophique de tempérament et sous le joug du catholicisme, a gagné dans le même siècle toutes ses libertés ?
Descartes , fondateur du doute raisonné , auteur de la méthode et des mèdilations , destructeur du dogmatisme scolastique, Descartes qui soutenoit que pour atteindre à la vérité il falloit se défaire de toutes les opinions reçues , Descartes fut toléré à Rome, pensionné du cardinal de Mazarin , et persécuté par les théologiens de la Hollande.
L'homme de théorie méprise souverainement la pratique : de la hauteur de sa doctrine jugeant les choses et les peuples , méditant sur les lois générales de la société, portant la hardiesse de ses recherches jusque dans les mystères de la nature divine , il se sent et se croit indépendant , parce qu'il n'a que le corps d'enchaîné. Penser tout et ne faire rien, c'est à la fois le caractère et la vertu du génie philosophique : ce génie désire le bonheur du genre humain; le spectacle de la liberté le charme , mais peu lui importe de le voir par les fenêtres d'une prison. Comme Socrate , le protestantisme a été un accoucheur d'esprits ; malheureusement les intelligences qu'il a mises au jour n'ont été jusqu'ici que de belles esclaves.
Au surplus , la plupart de ces réflexions sur la religion réformée ne se doivent appliquer qu'au passé : aujourd'hui les protestants, pas plus (pie les catholiques , ne sont ce qu'ils ont été ; les premiers ont gagné en imagination ,
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en poésie , en éloquence , en raison , en liberté , en vraie piété , ce que les seconds ont perdu. Les antipathies entre les diverses communions n'existent plus ; les enfants du Christ, de (juelque lignée qu'ils proviennent , se sont resserrés au pied du Calvaire , souche commune de la famille. Les désordres et l'ambition de la cour romaine ont cessé ; il n'est plus resté au Vatican que la vertu des premiers évêques , la protection des arts et la majesté des souvenirs. Tout tend à recomposer l'unité catholique ; avec quekjues concessions de part et d'autre , l'accord seroit bientôt fait. Je répéterai ce que j'ai déjà dit dans cet ouvrage : pour jeter un nouvel éclat , le christianisme n'attend qu'un génie supérieur venu à son heure et dans sa place. La religion chrétienne entre dans une ère nouvelle ; comme tes institutions et les mœurs , elle subit la troisième transformation ; elle cesse d'être politique ; elle devient philosophique sans cesser d'être divine ; son cercle flexible s'étend avec les lumières et les libertés , tandis que la croix marf\ne. à jamais son centre immobile.
E^RI H
De «547 à 1559.
ES douze années du règne d'Henri H ne furent que l'avant-scène de cette nouvelle société qui se forma sous les derniers Valois , et qui ne ressemble plus à la société commencée 'sous Louis XI et achevée sous François 1er. Comme événements , vous remarquerez la bataille de Saint-Quentin perdue par le maréchal de Saint-André ; la levée du siège de Metz défendu par le duc de Guise ; la prise de Thionville et de Calais par ce même prince, ce qui mit fin aux con(|uêtes d'Edouard III, et constitua nos frontières militaires; la ligue pour
la défense de la liberté germanicpie entre Henri II , l'électeur de Saxe et le marquis de Brandebourg. La paix de Cateau-Caml)résis, ouvrage du connétable de Montmorency , fit perdre à Henri II les avantages qu'il comraençoit à reprendre sur les armes espagnoles.
Les autres événements sont : le mariage de Jeanne d'Albret , héritière de Navarre , avec Antoine de Bourbon , père de Henri IV ; le mariage de Marie Stuart avec François , dauphin; l'avènement de Marie au trône d'Angleterre , laquelle rétablit un moment la religion catholique et laissa sa couronne à une autre femme , la fameuse Elisabeth ; l'abdication et la mort de Charles Quint.
Dans l'intérieur de la France, la persécutioii contre les réformés s'étendit et se régularisa par l'intervention de la loi : l'cdit d'Ecouen les punit de mort, avec défense d'amoindrir la peine. Henri II fit arrêter (1539) cinq conseillers du parlement de Paris , accusés d'être fauteurs d'hérésie : parmi ces conseillers se trouvoient Louis Faure et x\nne Dubourg , qui osèrent reprocher à Henri ses adultères , attaquer les vices de la cour de Rome, et annoncer que la puissance des clefs penclioit vers sa ruine. L'estrapade, ouïes baptêmes de feu, consistoit à suspendre un protestant au-dessus d'un bûcher, à le plonger à différentes reprises dans la flamme en abaissant et en relevant la corde : Henri II et Diane de Poitiers assistèrent au spectacle de ce supplice , comme passetemps. L'amiral de Coligny paroissoit; les trois factions des Montmorency, des Chûtillon et des Guise s'organisoient. Alors que l'esprit humain avoit un instrument pour multiplier la parole et répandre la pensée dans les masses ; quand tout se pénétroit de lumières et d'intelligence , la monarchie, prêle à vaincre les dernières libertés aristocratiques , se donnoil, par tous les abus et par tous les vices, l'avant-goûr du pouvoir absolu.
Henri II mourut d'une blessure à l'œil qu'il reçut de Montgomery dans une joute , et le règne de ce prince s'ouvrit par le duel de Jarnac et de la Cliâlaigneraie.
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FRANÇOIS il.
Del5:i9à 1500.
E règne de François II, de Cliarles IX , d'Henri UT, et une partie du rè:;ne d'Henri IV, jusqu'à la reddition de Paris , ne forment (ju'un seul drame dont les principales ligures sont , pour les femmes : Catherine de Médicis, Marguerite de Valois , Marie Stuart , Jeanne d'Albret, la duchesse de Nemours, madame de Montpensier, madame d'Âumale, madame de Noirmoutiers, Gabrielle d'Estrées et quelipies autres ; pour les hommes , parmi les M-inces , les prélats et les guerriers : les deux premiers Guise , François de Guise et le cardinal de Lorraine ; la seconde général ion des Guise, Henri dit le Balafre, le cardinal de Guise et le duc de Mayenne ; le duc de Nemours, le connétable Anne de Montmorency , l'amiral de Coligny et les Châtillon; les princes du sang, Antoine, roi de Navarre, son fils Henri deBéarn, et les deux princes de Condé; pour les magistrats : THospital , le premier Mole, Harlay, Brisson, de Thou.
Dans le second plan du tableau , les personnages sont : les lilles d'honneur de Catherine de Médicis, les mignons de Henri III et de son frère le duc d'Alençon , les satellites des Guise; Maugiron, Saint-Mesgrin , Joyeuse, d'Espernon , Bussy ; les grands massacreurs de la Saint-Barlhélemy, Maurex ers , Besme , Coconnas , Thomas , le parfumeur de Catherine de Médicis , sans oublier Poltrot , Jacques Clément, et enfin Ravaillac qui ferma plus tard la liste de ces assassins.
Les gens de lettres et les savants ne doivent point être oubliés dans cette scène , parce que chacun d'eux y joue un rôle selon la religion qu'il professoit : Jean de Bellai, cardinal; Me-
lanchthon; Beauvais, gouverneur de Henri IV; Jean Calvin , Charles Etienne , Etienne Jodelle, Charles Dumoulin, Henri d'Oysel, Pierre Ramus, duTillet, Belleforest, Jean de Montluc , évêque de A'^alence ; Pibrac , Ronsard , Saint-Gelais, Amyot, Bodin, Charron, Cujas, Fauchet , Charnier , du Haillan , Lipse , de Mesme, Miron, Montaigne , Nicot , d'Ossat, Passerat , Pitou , Scaliger, de Serres. Alors le Tasse racontoil à l'Italie la gloire des anciens clievaliers , à lacpielle Cervantes alloit donner une autre espèce d'immortalité en Espagne; le Camocns cîiantoit l'Orient retrouvé ; le génie du moyen âge , apparu sur la leiTC avec le Dante, descendoit glorieux dans la tombe avec Shakespeare ; Tycho-Brahé, tout en abandonnant le vrai système du monde dévoilé par Copernic , acquéroit le titre de restaurateur de l'astronomie dans ces régions dont les Romains n'avoient entendu parler que comme la patrie inconnue des barbares destructeurs de leur empire.
Sur les trônes étrangers , les personnages à remarquer sont , Sixte V, Elisabeth et Philippe H. Des quatre rois qui gouvernèrent la France dans ces troubles , François II , Charles IX , Henri III et Henri IV, le premier n'est célèbre que par la beauté et les malheurs de sa veuve , celte Marie Stuart qui transmit à son fils un nom funeste et un sang d'échafaud.
Le gouvernement, sous François II , tomba aux mains des oncles maternels de ce jeune monarque , François de Guise et le cardinal de Lorraine. Le cardinal avoit des liaisons intimes avec Catherine de Médicis : « Un de mes « amis non huguenot , dit l'Estoile, m'a conté « qu'estant couché avec un valet de chambre du (I cardinal , dans une chambre qui entroit en « celle de la reine-mere , il vit sur le minuit (I ledit cardinal avec une robe de nuit seule- « ment sur ses épaules , qui passoit pour aller (' veoir la reine , et que son ami lui dit , que « s'il advenoit jamais de parler de ce qu'il avoit <( veu , il en perdroit la vie. »
Le connétable de Montmorency et la duchesse de Valentinois voient tomber leur crédit. Antoine de Bourbon et le cardinal son frère sont envoyés en Espagne sous le prétexte d'y conduire Elisabeth de France àPhilippelI. La conspiration d'Amboise contre les Guise
I)I' L'IIISTOIRi: DE FlîANCr:.
éclate; elle ctoit dirigée secrètement par le prince de Condé.
Edit de Romoranlin par lequel les cvê(|ues sont investis delaconnoissance du crime d'hérésie. L'Hospital fut mallieureusement l'auteur de cet édit ; il ne le rédigea que pour empêcher l'étahlissement de l'inquisition.
Convocation des états à Orléans, où sont mandés le roi de Navarre et le prince de ^ Condé; le prince de Condé est arrêté comme ''chef d'une conspiration nouvelle ; il est jugé , Poondamné à perdre la tête , et délivré par la \mort de François II (1559 ,1560).
CHARLES IX
De toGO à 1574.
ES états d'Orléans de 1569 se voulurent séparer à la mort du roi, disant que leurs pouvoirs étoient expirés ; ils furent retenus d'après le principe que le mort saisit le vif, et cque l'autorité royale ne meurt point. Ils rendirent l'ordonnance sur les matières ecclésiasg|liques, le règlement de la justice , et les substitutions réduites à deux degrés. Les ordon- °nances ou décrets des états lioient si peu l'au- |torité royale, que Charles IX révoqua par sa rt déclaration de Chartres, 1562 , l'article |er de ri'ordonnance d'Orléans quirétablissoitla pragmatique.
Catherine de Médicis , sans être régente du royaume sous la minorité de Charles IX, jouit d'une autorité qui se prolongea pendant tout le règne de ce prince et celui de Henri III. On a tant de fois peint le caractère de cette femme, qu'il ne présente plus qu'un lieu commun usé ; une seule remarque reste à faire : Catherine étoit Italienne ; fille d'une famille marchande élevée à la principauté dans une répujjlique , elle étoit accoutumée aux orages populaires , aux factions, aux intrigues, aux empoisonne
ments , aux coups de poignard ; elle n'avoit et nepouvoit avoir aucun des préjugés de l'aristocratie et de la monarchie françoise , cette morgue des grands , ce mépris des petits , ces prétentions de droit divin, cet amour du pouvoir absolu en tant qu'il étoit le monopole d'une race; elle ne connoissoit pas nos lois et s'en soucioit peu : elle vouloit faire passer la couronne à sa fille. Elle étoit incrédule et superstitieuse ainsi que les Italiens de son temps; elle n'avoit en sa qualité d'incrédule aucune aversion contre les protestants ; elle les fit massacrer par politique. Enfin , si on la suit dans toutes ses démarches, on s'aperçoit qu'elle ne vit jamais dans le vaste royaunae dont elle étoit souveraine qu'une Florence agrandie , que les émeutes de sa petite république, que les soulèvements d'un quartier de sa ville natale contre un autre quartier, la querelle des Pazzi et des Médicis dans la lutte des Guise et des Châtillon.
Triumvirat du duc de Guise , du connétable de Montmorency et du maréchal Saint-André. Le roi de Navarre fortifie ce triumvirat. Colloque de Poissy, où le cardinal de Lorraine plaida pour les catholiques , et Théodose de Bèze pour les huguenots. Le prince de Condé est absous, par arrêt du parlement , de la conjuration d'AHiboise , au fond de laquelle il étoit pourtant. Marie Stuart retourne en Ecosse. Elle eut un secret pressentiment de ses adversités.
« Icelle n'estant quasi , par manière de dire , (I que née, et estant anx mamelles tettant , les « Anglois vindrent assaillir l'Ecosse , et fallut (I que sa nïere l'allast cacher par crainte de cette
" furie de terre en terre d'Ecosse Et
(I ce nonobstantiafallutmeltresurlesvaisseaux (I et l'exposer aux vagues , orages et vents de <( la mer; alla passer en France pour sa plus
" grande seurelé La maie fortune la
" laissa, et la bonne la prit par la main. » {BrcditOine).
Ce ne fut pas pour long temps. Veuve de François II, il lui fallut retourner dans une contrée demi-sauvage , le cœur plein de l'image du jeune époux qu'elle avoit perdu ; elle porloit le deuil en blanc, chanloit les élégies qu'elle composoit elle-même , en s'acconipanant du lutli :
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Si je suis en repos , Sommeillant sur ma couclie, J'oy qu'il me tient propos, Je le sens qui me touche :
En labeur, eniecoy, Toujours est près de moy.
Elle s'embarqua à Calais dans les premiers jours de septembre 1S0I , au commencement du printemps ; elle vit périr un vaisseau en sortant du port. Appuyée sur la poupe de sa galère , et les yeux attachés au rivage , elle fondit en larmes ([uand la terre s'éloigna; elle demeura cinq heures entières dans cette attitude , répétant sans cesse : ^dieu , France 1 adieu , France! Lorsque la nuit fut venue, « Adieu « doîic, ma chcre France, que je perds de vue , Il redisoit-elle , je ne vou^ verrai jamais plus. » Elle refusa de descendre dans la chambre de la galère ; on étendit un tapis sur le château de poupe; elle s'y coucha sans prendre aucune nourriture. Elle commanda au timonnier de l'éveiller au point du jour , si l'on apercevoit encore les côtes de France. En effet, la terre resloit visible au lever de l'aurore, et Marie Stuart la salua de ces derniers mots : Adieu la France ! cela est fait ; adieu la France 1 je pense ne vous voir jamais plus. (Braiiiôme). Uneautre exilée , plus malheureuse encore, a pu prononcer les mêmes paroles en allant demander un abri au palais solitaire de Marie Stuart.
Premier édit en faveur des huguenots; le parlement refuse d'abord de l'enregistrer. Première guerre civile à la suite du massacre de Vassy. Le prince de Condé , déclaré chef des protestants , s'empare de la ville d'Orléans. Rouen tombe au pouvoir des huguenots : Antoine , roi de Navarre , père de Henri IV, blessé devant celte place , le 46 octobre 1562, meurt , par intempérance , des suites de cette blessure; il avoit été protestant , et s'étoit fait catholique. Jeanne d'Albret , sa femme , de catholique ([u'elle avoit été , s'étoit changée en huguenote très-forte, dit Brantôme.
Bataille de Dreux que perdent les huguenots. Les deux généraux des deux armées furent faits prisonniers, le prince de Coudé, chef de l'armée protestante , et le connétable de Montmorency, chef de l'armée catholique. Le maréchal de Saint-André fut tué. Le duc de Guise décida
la victoire , et le soir partagea son lit avec le prince de Condé son prisonnier : le prince de Condé ne put dormir ; le duc de Guise ne fit qu'un somme (1562).
Le duc de Guise est assassiné devant Orléans par PoUrot. 11 est probable que l'amiral de Coligny connut les projets du meurtrier. Les dernières paroles de Guise à PoUrot, bien que connues de tous , ne doivent jamais être omises ; il les faut redire en vers pour rappeler à la fois la mémoire de deux grands hommes :
Des dieux que nous servons connois la différence : Le tien t'a commandé le meurtre et la vengeance; Le mien , lorsque ton bras vient de m'assassiner, M'ordonne de te plaindre et de le pardonner.
François de Guise fut supérieur à son fils Henri , quoique non appelé à jouer un aussi grand rôle. Il faut remonter jusqu'aux Romains pour retrouver cette hérédité de gloire et de génie dans une même famille. C'est ici le point le plus élevé de la seconde aristocratie ; elle jeta en expirant autant d'éclat que la première; elle étoit moins morale , mais plus civilisée et plus intelligente.
Le 19 mars 1563, première paix entre les catholiques et les huguenots. Ceux-ci donnent les premiers l'exemple d'appeler les cl rangers à leur secours ; ils livrent aux Anglois le Havre-de- Gràce, qui est repris par Charles IX . Clôture du concile de Trente : ses décrets de police et de réformation ne furent point reçus dans leroyaume.
En 1564, l'ordonnance du château de Roussillon, en Dauphiné , fixa le commencement de l'année au l^f janvier. L'année s'ouvroit auparavant le samedi-saint , après vêpres , ce qui , par la mobilité de ce join- , produisoit des aberrations chronologiques. La société moderne étant née du christianisme , l'année en avoit pris l'ère; elle renaissoit avec le Christ.
L'histoire des monuments et des arts veut que l'on parle des premiers travaux de 1564 , pour la construction du palais des Tuileries ; élégante architectiue que gâtent les ouvrages lourds dont elle a été élargie et écrasée.
C'est en 1565 qu'eut lieu à Rayonne l'entrevue du roi et de Catherine de Médicis avec Isabelle de France , femme de Philippe II, et le
DE L'MiSTOlin'; DV. V\\\M\V..
duc d'Albe. On a dit que le massacre des chefs huguenots fut confirmé dans cette entrevue , après avoir été conçu au concile de Trente en lo63, par le cardinal Charles de liOrraine. La reine , en levant des troupes après le voyage de Rayonne , alarma les protestants regnicoles et étrangers, fit naître la deuxième guerre civile en France, et commencer les troubles des Pays-Bas.
On remarque à peine dans ces temps l'abandon du siège de Malte par les Turcs ; de même que , sous Louis XIV, on ne fait guère attention au siège de Candie que par la mort du héros de la Fronde. Pourtant les infidèles étoienl plus formidables que jamais ; mais l'esprit des croisades n'existoit plus. D'Aubusson , l'Isle- Adam et La Valette, représentants de la chevalerie , étoient comme ces rois sans états , non sans gloire , qui survivent à leur puissance.
Une première ordonnance de Moulins réunit et assimile les domaines possédés par le roi aux domaines de la couronne. Autre ordonnance de Moulins , pour la réformation de la justice : elle fait encore aujourd'hui le fond du droit commun dans le nouveau Code (1566).
L'association des gueux , pour s'opposer à l'établissement de l'inquisition , soulève les Pays-Bas. Le prince d'Orange fuit ; l'année d'après, le duc d'Albe fait trancher la tête au comte de Horn et au comte d'Aiguemont.
La bataille de Saint-Denis signala la seconde guerre civile. Le connétable Anne de Montmorency commandait l'armée royale ; l'armée protestante marchoitsous la conduite du prince deCondéet de l'amiral de Coligny. Le connétable reçut huit blessures, et cassa du pommeau de son épée les dents de Jacques Stuart , qui lui tira le dernier coup de pistolet. Il avoit vécu sous quatre rois, et étoit âgé de soixante-quatorze ans. C'est ce connétable , homme borné, grossier et rigide, qui fait en partie la gloire nationale des Montmorency. Cette maison étoit un débris de la première aristocratie, resté au milieu de la seconde (1567).
Voici une anecdote qui peint l'homme et les temps : le connétable , grcnid rahroueur de peisonues, étoit à Bordeaux; Strozzi lui demanda la permission de dépecer un vaisseau de trois cents tonneaux , appelé le Moût- liéal, qu'il disoit vieux, pour en chauffer les gardes du roi. Le connétable y consentit : les jurais de la
ville et les conseillers de la cour réclamèrent, disant que le vaisseau étoit bon et pouvoil encore servir.
» Et ([ui estes-vous, messieurs les sots, s'écria « le conneslable, qui me voulez controller et me (I remonstrer? Vous estesd'habiles veaux d'estre « si hardis d'en parler. Si je faisois bien, j'en- <i voyerois tout à ceste heure dépecer vos mai- " sons, au lieu du navire. »
Brantôme , dans un transport d'admiration , s'écrie : « Qui furent estonnez , ce furent ces « galands qui tous rougirent de honte. Et le « navire fut desfait dans uneaprès-disnée, qu'on « ne vit jamais si grande diligence de soldats et « de goujats. »
A qui appartenoit le vaisseau? A l'état ou à des particuliers? Voilà les idées qu'on avoit alors de la propriété publique ou privée, de l'autorité des lois et des magistrats. On sent , dans les paroles du connétable , le mélange des deux époques , l'insolence aristocratique et le despotisme monarchique.
Seconde paix de 1568, appelée la petite paix, suivie immédiatement de la troisième guerre civile. Aventures et mort tragique de don Carlos , et d'Elisabeth de France. La reine Elisabeth fait arrêter Marie Stuart, réfugiée en Angleterre. Le chancelier de l'Hospital se retire de la cour.
Bataille de Jarnac, gagnée le 15 mars 1509, par le duc d'Anjou , depuis Henri III , sur Louis P"", prince de Condé , tué après le combat par Montesquiou. L'amiral de Coligny et le prince de Béarn (Henri IV), déclaré chef du parti , rassurent les huguenots.
Bataille de Moncontour , du 3 octobre de la même année, perdue par l'amiral de Coligny.
Troisième paix conclue à Saint-Germain, au mois d'août 1 570. En 1 57 1 , le mariage de Henri de Bourbon, prince de Béarn , est proposé avec Marguerite, sœurde Charles IX et de Henri 11 1 .
Ces bataillesdenos guerres civiles religieuses, qui firent tant de bruit , disparoissent aujourd'hui entre les grandes batailles de l'aristocratie sous la féodalité , presque toutes perdues contre les étrangers, et les grandes batailles de la démocratie pendant la révolution , pres(|ue toutes gagnées sur les étrangers.
De l'époque des Valois, il ne reste qu'une seule bataille dont le souvenir soit européen ;
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c'est celui de la bataille de Lépante : là se retrouvèrent eu présence les deux religions qui , depuis neuf siècles , n'avoient pu terminer leur querelle. La Grèce esclave vit du moins humilier ses tyrans ; elle put avoir un pressentiment du dernier combat naval qui lui devoit rendre à Navarin la liberté qu'elle avoit jadis conquise à Salamine.
L'année iS72, sortie des entrailles du temps toute sanglante , garda et n'essuya point le sang de l'enfantement maternel. Jeanne d'Albret , reine de Navarre , vient à Paris marier son fils Henri avec Marguerite de Valois. L'amiral de Coligny et les seigneurs protestants s'y rendent pour assister à ces noces et pour conférer de la guerre des Pays-Bas. La reine de Navarre meurt, peut-être empoisonnée : « Pleine , n'ayant de femme que le sexe, l'âme <i entière aux choses viriles , l'esprit puissant « aux affaires , le cœur invincible aux adversi-
« tés. » ID'AUBIGNÉ.)
« Le roi l'appeloit sa grand'tante , son tout ,
(1 sa mieux aimée Le soir, en se retirant,
" il dit à la reine sa mère , en riant : Et puis , « madame, que vous en semble ? joué-je pas « bien mon rollet ? » (L'Estoile.)
Henri, roi de Navarre , épouse Marguerite de Valois. « Après que le roi eut fait la Saintc. Barthélémy , il disoit en riant et en jurant " Dieu à sa manière accoustumée, et avec des " paroles que la pudeur oblige de taire, que sa fl grosse Margot , en se mariant, avoit pris tous (• ses rebelles huguenots à la pipée. » (L'Estoile.)
Maurevert blesse l'amiral d'un coup d'arquebuse; les huguenots sont massacrés le jour de la Saint-Barthélémy.
Coligny est tué le premier : « Besme, Haus- " tefort, Hattain, trouvent l'achniral sur pied en « l'apprehensiou de la mort ; les admoneste « d'avoir pitié de sa vieillesse ; se sentant leurs « épées glacées dans son corps, il prolonge sa (I vie, embrasse la fenestre pour n'estre pas jeté « en bas, où tombé il assouvit les yeux du fils <' dont il avoit fait tuer le père. » (Tavannes.)
Le même historien ajoute : « Le roi de Na- « varre et le prince de Condé sont menés au « roi. 11 leur propose la messe ou la mort, me- « nace le prince de Condé , qui ne se pouvoit Il feindre. La résolution de tuer seulement les
Il chefs est enfreinte : plusieurs femmes et en- II fants tués à la furie populaire ; il demeure <i deux mille massacrés. »
Tavannes avoit voulu que le massacre ne tombât que sur les chefs des huguenots, et que Von (jagudtlabatailledanxPoris^ soutenant que Il ceste exécution devoit estre nette de toute Il reprehension, ayantesté faite par contrainte, « enfilée d'un accident à l'autre ; que les en- II fants, ces princes etmareschaux de France (le Il roi de Navarre, le prince de Condé, les ma- II réchaux de Montmorency et de Danville) , et Il pauvres personnes, et ne dévoient pas pastir Il pour les coupables les jeunes princes inno- II cents n
Le maréchal de Retz maintenoit le contraire: il disoit : Il Qu'il falloit tout tuer, que ces Il jeunes princes, nourris en la religion, crnel- II lement offensés de la mort de leur oncle et de Il leurs amis, s'en ressentiroient ; qu'il ne fal- II loit point offenser à demi; qu'en ces desseins Il extraordinaires il falloit considérer premie- II rement s'il estoit nécessaire , contraint ou «juste; les ayant jugez tels, il ne falloit Il rien laisser qui peust causer la ruine du but (I de paix où l'on tendoit; que, s'il estoit juste Il en un chef, il l'estoit en tous; puisque des Il parties joinctes dependoit l'effet principal de Il l'action, il les falloit couper, à ce que les ra- II cines ne restassent ; aussi , s'il n'estoit juste , Il il falloit s'en distraire du tout, et n'entre- II prendre rien ; au contraire que si on rompoit Il les lois, il falloit les violer entièrement pour Il sa seureté , le pesché étant aussi grand pour Il peu que pour beaucoup. L'opinion du sieur Il de ïavannes subsista pour estre plus juste, et Il que l'on croyoit celle du maréchal de Retz Il ambitieuse des estats qu'il vouloit faire à son Il profit. »
Voilà la doctrine des assassinats nettement exposée ; elle ne date pas de nos jours.
Depuis le massacre de la Saint-Barlhélemy i
' Je ne donne presque aucun détail sur la Saint-B.irthélemy: en voici la raison :Biionaparie avoit fait transporter à Paris les archives du Vatican; immense et précieux trésor c|ui, bien fouillé, poiirroit changer en grande partie l'histoire moderne. Quoi qu'il en soit , quel(iues recherches dans ce dépôt sur l'époque de la Saint-Bartliélcmy m'ont mis en possession des dépêelie»
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Charles IS. parut tout changé^ etdisoit-on qu'on ne lui voyoit plus au vismje cette douceur qu'on avoit accoutumé de lui voir. (Brantôme.)
Celte exécrable journée ne fit que des martyrs ; elle donna aux idées philosophiques un avantage qu'elles ne perdirent plus sur les idées religieuses, et en rendant les catholiques odieux elle augmenta la force des protestants. En 1575 , une quatrième guerre civile éclata par le soulèvement de la ville de Monlauban. Le sénéchal de Périgord, André de Bourdeille, écrivoit au duc d'Alençon, le 13 mars 1574 : " Si le roi, la reine et vous , ne pourvoyez aux « troubles de Testât autrement que par le passé, " je crains de vous veoir aussi petits compai- " gnons que moi. »
Le siège fut mis devant La Rochelle par le duc d'Anjou. Quatrième paix , avantageuse aux huguenots. Le duc d'Anjou (depuis Henri 111 ) alla prendre la couronne de Pologne, et raconter dans les forêts de la Lithuanie , à son médecin 3Iiron , les meurtres dont la pensée l'empêchoil de dormir : « Je vous ai fait venir " ici pour vous faire part de mes inquiétudes et " agitations de ceste nuit, qui ont troublé mon " repos, en repensant à l'exécution de la Saint- " Barthélémy.» En quittant la France , le duc d'Anjou avoit été moins poqrsuivi du souvenir de ses crimes que de celui de ses amours ; il écrivoit avec son sang à Marie de Clèves , première femme de Henri P% prince de Condé.
Dans l'année 4574 se forma le parti des politiques ou des centres , qui l'emportèrent à la fin, comme dans toutes les révolutions , parce ([ue c'est celui des hommes raisonnal)les, et que la raison est une des conditions de l'existence sociale. Les po/itiques avoient pour chefs le duc d'Alençon et les Montmorency : la faction la plus foible, ceUe des huguenots, s'attacha naturellement aux politiques. La Mole et Coconnas furent décapités pour intrigues; le premier étoit aimé de la reine Marguerite , le second
<le Salviati, alors chargé d'affaires de la cour de Rome à i'aris. Ces dépèches, tantôt en chair, tantôt chiffrées avec la traduction interlinéaire, sont d'un grand intérêt, .le les pid)lierai peut-être un jour, en y joignant. par forme d'iiitrodiictiou , l'histoire complète de la Saint-Barthéleray.
d'Henriette de Clèves , duchesse de Nevers.
Charles IX languissoit depuis deux années ; il se félicitoit de n'avoir point de fils, de crainte que ce lils n'eût été aussi malheureux que lui. Ayant appris un soulèvement des princes : «Au (I moins, dit-il, s'ils eussent attendu ma mort; « c'est trop m'en vouloir. » 11 mourut au château de Yincennes le 50 mai 1574. Deux jours avant qu'il expirât , les médecins avoient fait retirer toutes les personnes de sa chambre , " hormis trois, savoir : La Tour, Saint-Pris » et sa nourrice , que sa majesté aimoit beau- " coup, encore qu'elle fust huguenote. Conune " elle se fut mise sur un coffre , elle commen- « çoit à sommeiller ; ayant entendu le roi se <i plaindre, pleurer et soupirer, s'approche " tout doucement du lit, et, tirant sa custode, " le roi commença à lui dire , jetant un grand « soupir , et larmoyant si fort que les sanglots u lui coupoienl la parole : Ah , ma nourrice ! » tua mie, ma nourrice, que de .sang et que de <i meurtres ! Ah! que j'ai .<iuivi un méchant « conseil! O mon Dieu! pardonne-les moi, s'il
<■ te plaît Que ferai-je? je suis perdu, je
'I le vois bien. Alors la nourrice lui dit : Sire , <i les meurtres soyentsur ceux qui vous les ont " fait faire ! mais de vous, sire, vous n'en pou- I' vez mais ; et puisque vous n'y prestez pas « consentement et en avez regret , croyez que « Dieu ne vous les imputera jamais, et les cou - « vrira du manteau de la justice de son fils, au- « quel seul faut qu'ayiez vostre recours ; mais <i pour l'hoimeur de Dieu, que vostre majesté " cesse de larmoyer. Et sur cela lui ayant esté " (juerir un mouchoir pour ce que le sien estoit " tout mouillé de larmes , après que sa ma- " jesté l'eut pris de sa main lui fit signe tprelle " s'en allast et le laissast reposer. »
Ce roi, qui tiroit par les fenêtres de son palais sur ses sujets huguenots , ce monar(jue catiiolique, se reprochant ses meurtres , rendant l'âme au milieu des remords en vomissant son sang, en poussant des sanglots, en versant des torrents de larmes , abandonné de tout le monde, seulement secouru et consolé par une nourrice huguenote! N'yaura-t-il pas quelque pitié pour ce monarque de vinut-lrois ans , né avec des talents heureux , le goût des lettres et des arts, im caractère naturellement généreux, qu'une exécrable mère s'étoit plu à dépraver
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par tous les abus de la débauche el de la puissance? Charles IX avoli dit à Ronsard , dans des vers dont Ronsard auroit dû imiter le naturel etrélésance :
Tous deux également noiisporions des couronnes; Mais, roi , je la rerois; poëte, tu la donnes.
Heureux si ce prince n'avoit jamais reçu une couronne doublement souillée de son propre sang et de celui des François, ornement de tète incommode pour s'endormir siu' l'oreiller de la mort !
Le corps de Charles IX fut porté sans pompe à Saint-Denis , accompagné par quelques archers de la garde , par quatre gentilshommes de la chaml)re et par Brantôme, raconteur cy- , nique qui mouloit les vices des grands comme Ion prend l'empreinte du visage des morts.
HliNRl III.
De lo"'< à Ij89.
LSSiTOT que Henri III apprend le décès de son I frère , il s'évade de la , Pologne comme d'une prison , se dérobe à la couronne des Jagellon , qu'il trouvoit trop ^ légère, et vient se faire écraser sous celle de saint Louis. « Quand on (■ lui mit la couronne sur la tète ( à son sacre à » Reims, le lo février 1574), il dit assez haut yi qu'elle le blessoit, et lui coula pour deux fois, '« comme si elle eust voulu tomber. » (L'estoile.)
Onavoit conseillé à Henri III , à Vienne et à Venise, de conclure la paix avec les huguenots ; il n'écouta point ce conseil ; il détestoit , à l'égal les uns des autres, les protestants et les Guise ; le règne des mignons commença (1574) . La première génération des Guise finit cette année même avec le cardinal de Lorraine ( 2G décembre ^574). " Le jour de sa mort, et la
» nuit suivante, s'éleva en Avignon , à Paris , " et quasi par toute la France, un vent si im- <' pétueux , que de mémoire d'houmie il n'en " avoitesté ouyuntel. Les catholiques lorrains <' disoient que la véhémence de cest orage por- " toit indice du courroux de Dieu sur la « France, d'un si bon, d'un si grand et si sage " prélat ; et les huguenots , au contraire , que Il c'estoit le sabbat des diables qui s'assem- II bloient pour le venir quérir ; qu'il faisoit bon Il mourir ce jour-là pour ce qu'ils estoieiit bien I' enipeschés. Ils disoient encore que, pendant Il sa maladie , quand on pensoit lui parler de Il Dieu , il n'avoil en la bouche que des vilai-
II nies
Il dont l'archevêque de Reims , son neveu , le « voyant tenir tel langage , avoii dit , en se Il riant : Je ne vois rien en mon oncle pour " en désespérer, et qu'il avoit encore toutes ses Il paroles et actions naturelles. » (L'Estoile.) Catherine le crut voir après sa mort.
Le duc d'Alençon se met à la tète des mécontents, et Elisabeth lui envoie des secours. Lesdiguières conduit les protestants du Dauphiné, en place de Montbrun, pris et décapité. Ce partisan avoit coutume de dire que le jeu et les armes rendent les hommes égaux ( 1 575;.
Henri, roi de Navarre, s'échappe delà cour, et devient le chef des huguenots; il abjure la religion catholique qu'il avoit embrassée de force. Cinquième paix ou cinquième édit de pacification, qui accorde aux protestants l'exercice public de leur religion. Il leur donnoit , dans les huit parlements du royaume , des chambres mi-parties ; il légitimoit les enfants des prêtres et des moines mariés , et réhabilitoit, par une confusion injurieuse, la mémoire de l'amiral, de La Mole et de Coconnas. C'étoit une grande conquête des opinions nouvelles sur les anciennes opinions, et un étrange, mais naturel résultat de la Saint-Barthélémy ; ce résultat ne fut pas durable, parce que la révolution n'étoit pas descendue dans les classes populaires. Le cinquième édit de pacification amena une réaction qui fut la Ligne.
L'idée de la Ligue avoit été conçue par le génie des Guise ; elle étoit venue au cardinal de Lorraine au concile de Trente; la mort de François de Guise l'avoit fait abandonner; elle fut reprise par le Balafré. Les gentilshommes
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(le Picardie et les magistrats de l'éronne signèrent, en 1570, une confédération ; c'est la première pièce officielle de la Ligue.
Les gentilshommes du Béarn,de la Guienne, du Poitou, du Dauphiné, de la Bourgogne , étant devenus les capitaines et l'armée des protestants , les gentilshommes de la Picardie et des autres provinces devinrent les capitaines et l'armée des catholiques. Henri III , inspiré par sa mère , qui prenoit des révolutions pour des intrigues, crut déjouer les projets des Guise , en se déclarant le chef de la Ligue ; il s'associoit à une faction qui le détestoit, et dont son nom légalisa les fureurs.
Sous la Ligue , le peuple ne marchoit point à la tête de ses affaires ; il étoit à la suite des grands ; il n'avoit point formé un gouvernement à part, il avoit pris ce qui étoit; seulement il se faisoit servir par le parlement , et avoit transformé ses curés en trihuns. Quand Mayenne le jugeoit à propos, il ordonnoit de pendre qui de droit , parmi le peuple et les Seize , Comité de Salut puhlic de ce temps.
A u surplus , la Ligue , quels que furent ses crunes, sauva la religion catholique en France, dans ce sens qu'elle donna des soldats et un chef à de vieux principes et de vieilles idées , qu'attaquoient des principes nouveaux et des idées nouvelles. La royauté se trouvoit combattue et par la Ligue , qui vouloit changer la dynastie , et par les protestants , qui tendoient à dénaturer la constitution de l'état. Ce double assaut , qui devoit emporter la couronne , la sauva, lorsque Henri IV, abandonnant les prolestants , dont il protégea le culte , se réunit aux catholiques, auxquels il donna un roi.
Sixième édit de pacification moins favorable que le cinquième ( 1 577) .
A cette année se rapporte l'expédition de dom Sébastien en Afrique. Ce prince , que quelques montagnards du Portugal attendent peut-être encore , périt dans un combat contre le roi de Maroc. Camoëns , étendu sur son lit de mort, à peine nourri des aumônes qu'un fidèle esclave javanois alloit mendier pour lui dans les rues de Lisbonne, s'écria en apprenant le sort de son roi : " La patrie est perdue ; " mais du moins je meurs avec elle! » Et le Tasse, presque aussi infortuné que le Camoëns,
félicitoit dans de beaux vers Vasco de Gama d'avoir été chanté par le noble génie dont le vol glorieux avoit dépassé celui des vaisseaux qui retrouvèrent les régions de l'avrore.
Combien auprès du grand navigateur, du grand roi portugais et des deux grands poètes, semblent ignobles et petits ces mignons de la fortune , et ces princes si peu dignes de leur haut rang ! C'étoit alors que les duellistes Caylus , Maugiron et Livarot , se battoient contre d'Entragues , Riberac et Schomberg ; qu'Henri III faisoit élèvera Caylus, Maugiron et Saint-Mégrin , des statues et des tombeaux que n'avoient pas dom Sébastien dans les déserts de l'Afrique, Gama sur les rivesde l'Inde, les chantres de la Jérusalem et des Lusiades au bord du Tage et du Tibre.
" Or, pour célébrer la mémoire de Caylus , Il et Maugiron , à cause des rares et détestables Il paillardises etblasphesmes estant eneiix, Hen- II ry de Valois les feit superbement eslever en Il marbre blanc, posez sur une hase, alentour Il de laquelle estoient plusieurs descriptions Il comme de personnages généreux, dont ceux Il du siècle sçavoient bien le contraire , et les (I catholiques estoient fort faschez qu'il souil- II last un lieu sainct ( qui estoit l'église de Il Sainct-Paul à Paris) des effigies de tels liber- (I tins et renieurs de Dieu. » (Vie et mort de Henri de Valois.)
Le duc d'Alençon , devenu duc d'Anjou , appelé par les catholiques des Pays-Bas , s'y montre indigne de la souveraineté qu'on lui vouloit déférer, i' Prince, disoit le roi de Nai( varre, depuis Henri IV, qui a si peu de (I courage, le cccur si doxdjle et si malin^ le' (I corps si mal basti. » Marguerite de Valois , qui revoit beaucoup aimé , déclaroit que si l'infidélité étoit bannie de la terre , il lapourroit repeupler (1378).
L'ordre du Saint-Esprit, créé en <579 , ou plutôt renouvelé de l'ordre du Saint-Esprit ou du Droit-Désir de Louis d'Anjou, fut d'abord assez mal accueilli. Henri III , élu roi de Pologne le jour de la Pentecôte , et parvenu à la couronne de France l'anniversaire du même jour, institua son ordre en mémoire de ce double avènement. On a dit que cet ordre avoit une origine i)lus mystérieuse , indicpiée dans l'entrelacement des chiffres. Ces chiffres, pré-
vo,-^
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tendoil-on , désignoient les mignons du roi et sa maîtresse, Marguerite sa sœur. Selon Brantôme, l'ordre ne se devoit pas soutenir, parce qu'il étoit allé en cuisine , ayant été donné à Combaut, premier maître d'hôtel du roi. Les réflexions que nous avons faites à propos de la chevalerie de la Jarretière s'appliquent également à la chevalerie du Saint-Esprit. Les traces du sang de Louis XVI sont effacées sur le pavé de Paris , les cendres de Napoléon sont cachées sous le roc d'une île déserte, et le ruban de Henri III a reparu dans ce palais de Catherine de Médicis , devant lequel tomba la tête du roi-martyr et où reposa celle du vainqueur de l'Europe; enfin, il couvre encore dans le château des Stuart le sein de l'exilé , qui , en abdiquant la couronne ( comme je l'ai déjà dit dans l'avant-propos de ces Études ) , a vraisemblablement fait abdiquer avec lui tous ces rois , grands vassaux du passé sous la suzeraineté des Capets.
L' ne ordonnance rétrograde , rendue en conséquence des cahiers présentés par les états de Blois de 1376 , porte que les « roturiers et non '< nobles achetant fiefs nobles , ne seront pour « ce anoblis ni rais au degré des nobles. » La noblesse s'apercevoit que ses rangs étoient envahis. Comme il arrive toujours à la veille des grandes révolutions, on vouloit ressaisir par les actes du pouvoir ce que le temps avoit enlevé.
Le Portugal tombe aux mains de Philippe II, après la mort du cardinal Henri qui avoit succédé à dom Sébastien. Elisabeth , reine d'Angleterre , flatte le duc d'Anjou de l'espoir de l'épouser. Les États de Hollande ôtent la souveraineté des Pays-Bas à Pliilippe II , et la confèrent au ducd' Anjou. La comté de Joyeuse et la baronnie d'Espernon sont érigées en duchés-pairies pour les deux favoris de Henri III, qui dépensa 1200 mille écus aux noces du duc de Joyeuse, en lui en promettant 400 mille autres. Les tailles, élevées à 32 millions, dépassoient de 25 millions celles du dernier règne (1580, 1582.
Le calendrier grégorien est reformé (1382).
Le duc d'Anjou , jaloux du prince d'Orange, se veut emparer d'Anvers : les François sont repoussés par les bourgeois ; quatre cents gentilshommes etdouze cents soldats périrent dans
cette échauffourée. Méprisé et abandonné , le prince françois se retira à Termonde. <■ Deux « jours après ce désastre , comme on discouroit " de la mort du comte de Saint-Aignan, brave " officier etfort fidèle à son service, lequel s'es- « toit noyé en ceste occasion : Je crois, dit-il , « que qui auroit pu prendre le loisir de con- « templer à ceste heure Saint-Aignan , on lui « auroit vu faire une plaisante grimace. Cedi- <' soit-il, parce que le comte avoit coutume d'en " faire. » Ainsi étoient payés le sang et les services. Le duc d'Anjou mourut l'année suivante, à l'âge de trente ans. Par cette mort, le roi de Navarre devenoit héritier de la couronne , Henri III n'ayant point d'enfants.
Le duc de Guise saisit cette occasion pour mettre en mouvement la Ligue , dont il est déclaré le chef; il s'agissoit , selon lui , d'éloigner du trône un prince liérctique : Guise convoitoit cette couronne , et ne l'osa prendre. Le prince d'Orange est assassiné à Delft , par Balthasar Gérard; les Pays-Bas se veulent donner à Henri III qui les refuse; la France, par une destinée constante , manque encore l'occasion de porter ses frontières aux rives du Rhin (1384).
Le cardinal de Bourbon, dans un manifeste, prend le titre de premier prince du sang , et demande que la couronne soit maintenue dans la branche catholique : le pape et presque tous les princes de l'Europe appuient cette déclaration , qui venoit à la suite d'un traité fait avec le roi d'Espagne pour le soutien de la Ligue. Le roi reste passif au milieu de ces désordres ; la Ligue commence la guerre pour son propre compte contre les huguenots.
Sixte-Quint , qui rappeloit les grands pontifes des temps passés , avoit succédé à Grégoire XIII : il désapprouve la Ligue, et excommunie néanmoins le roi de Navarre , qu'il déclare indigne de succéder à la couronne. Henri IV en appelle au parlement et au concile général, et fait afficher cet appel jusqu'aux portes du Vatican. Les Seize commencent à gouverner Paris. Guerre des trois Henri, Henri III, Henri roi de Navarre, Henri duc de Guise (1583, 1386).
Marie Stuart, après dix-neuf ans de captivité , a la tête tranchée au château de Fotheringuay, le 18 février 1587. Les couronnes
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n'éloienlpas inviolables. « La veille de sa mort, " elle beut sur la fin du souper à tous ses ?:ens, " leur commandant de la piéger. A quoy obéis- « sants, ils se mirent à ;,^enouil, et meslant " leurs larmes avecques leur vin , beuvent à I' leur maîtresse. Le jour de la mort, elle com- « manda à l'une de ses filles de lui bander les « yeux du mouchoir ([u'elle avoit expressément » dédié pour cest effect. Bandée , elle s'age- " nouille , s'acoudoyant sur nn billot, estimant " devoir estre exécutée avecques une espée à la " frani;oise; mais le bourreau, assisté de ses " satellites , lui fil mettre la teste sur ce billot, « et la lui coupa avec une doloire. » (Pas- QL 1ER.) Quelles que fussent les années d'Elisabeth et de Marie , il est probable qu'une rivalité de femme et une supériorité de talent et de l)eauté coûtèrent la vie à la dernière.
Les Seize songent à s'emparer de la personne du roi et à le faire descendre du trône. La Sorbonne rend un arrêt dans lequel il étoit dit que l'on pouvoit ôter le gouvernement au prince que l'on ne trouvoit pas tel qu'il falloit , comme on ôte Y administration au tuteur qu'un avoit pour suspect. Les doctrines des temps de l'ancienne monarchie respectoient-elles davantage la majesté des rois et le droit divin que les doctrines de la monarchie constitutionnelle? Henri III se consoloit en recevant l'ordre de la Jarretière et en étaljlissant les Feuillants à Paris.
Henri de Navarre gagne la bataille de Contras , oîi le duc de Joyeuse est tué de sangfroid , comme François de Guise devant Orléans , le prince de Condé à Jarnac , le maréchal de Saint-André à Dreux , le connétable de Montmorency à Saint-Denis. LeHéarnois, au lieu de profiter de sa victoire , retourne auprès de Coiisandre. Maintes fois ce prince joua sa couronne contre ses amours , et ce sont peutêtre ses foiblesses , unies à sa vaillance et à ses malheurs , qui l'ont rendu si populaire.
Henri P"", prince de Condé , meurt empoisonné à Saint-Jean-d'Angely ; Charlotte de la Trémoille, sa femme, accusée de l'empoisonnement , fut déclarée innocente huit ans après, par arrêt du parlement, sur l'ordre exprès de Henri IV. La veuve de Condé , demeurée grosse, accoucha dun fils (jui fut Henri II du nom , et aïeul du grand Condé. Cette race hé-
roïque étoit comme une flamme toujours prête à s'éteindre : elle s'est enfin évanouie.
An 1588 : Journée des barricades.
Les Seize s'étant concertés avec le duc de Mayenne , en l'absence du duc de Guise (pii se tenoit éloigné de Paris dans la crainte dêtre surpris par le roi , avoient résolu de s'emparer de la Bastille après avoir tué, s'ils le pouvoient, le chevalier du guet, le premier président, le chancelier , le procureur général , MM. de Guesle etd'Espesses, et quelques autres. Ils compt oient se saisir de l'Arsenal, au moyen d'un fondeur gagné à leur parti , et qui leur en ouvriroit les portes. Des commissaires et des sergents, feignant de mener de nuit des prisonniers, étoient chargés d'occuper le grand et le petit Chàtelet. Une autre bande de conjurés se tenoit prêle à se jeter dans le Temple, l'Hôlel-de- Yille et le Palais-de-Justice , à l'heure où l'on avoit coutume d'en permettre l'entréeau public. Quant au Louvre , il devoit être assiégé et liloqué à la fois par les rues y aboutissant : les gardes égorgés , on arrêteroit le roi.
Dans le conseil secret où l'on dressoit le plan de cette insurrection des ligueurs , un des conjurés représenta qu'il y avoit à Paris beaucoup de voleurs, et six à sept miUe ouvriers à qui l'on ne pouvoit faire part de l'entreprise, que ceux-ci s'étant mis une fois à piller, et grossissant comme une boule de neige, feroient avorter le dessein. D'après cette observation , qui parut juste , on s'arrêta à l'idée d'élever des barricades : elles consistoient à tendre des chaînes à l'entrée des rues, et à placer contre ces chaînes des tonneaux remplis de terre. Les barricades formées , on ne permettroii à personne de les franchir sans prononcer les mots d'ordre, et sans montrer une marque convenue. Quatre mille hommes seulement auroient l'entrée des retranchements, pour aller au Louvre attaquer les gardes du roi, et aux postes où se trouvoient les forces militaires. La noblesse logée en divers quartiers de la ville , étant égorgée avec les politiques et les suspects ^ on crieroit : Vive la messe I tous les bons catholiques prendroient les armes, et le même jour les villes de la Ligue imileroient Paris. Aussitôt qu'on se seroit rendu maître de Henri, on tueroit les membres du conseil; on donneroit d'autres ministres au roi , en épargnant .sa personne, à charge à lui
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de ne se mêler dorénavant d'aucune affaire.
Henri III averti de ces menées n'en voulut rien croire , trompé par Villequier qui lui répétoit que le peuple Taimoit trop pour rien entreprendre contre sa couronne. La Bruyère , La Chapelle , Rolland , Le Clerc , Crucé , Compan, principaux chefs des Seize, se réunirent de nouveau dans la maison de Sauleul , auprès de Saint-Gervais. Nicolas Poulain , qui redisoit tout au roi , s'y trou voit aussi ; on lut une lettre du duc de Guise qui promettoit merveille. La Chapelle déploya une grande carte de gros papier, où Paris et ses faubourgs étoient figurés : les seize quartiers de la capitale furent réunis en cinq quartiers qui eurent chacun pour chefs un colonel et un capitaine. Le dénombrement fait , on trouva que l'on pouvoit promettre au duc de Guise trente mille hommes bien armés.
Le Balafré envoya de son côté des capitaines expérimentés qui se cachèrent dans Paris ; la porte Saint-Denis , dont il avoit les clefs , devoit être livrée à d'Aumale qui s'introduiroit dans la capitale la nuit du dimanche de Quasimodo, avec cinquante cavaliers ; le duc d'Espernon faisoit pour le roi la ronde militaire , depuis dix heures du soir jusqu'à quatre heures du matin : deux de ses gens, vendus aux ligueurs , s'étoient chargés de le dépêcher.
Incrédule comme la foiblessequi redoute d'agir, Henri auroit pu vingt fois faire arrêter Le Clerc et ses complices , dans les conciliabules que lui indiquoit Nicolas Poulain ; mais il avoit fini par soupçonner ce fidèle serviteur d'être attaché au parti des huguenots et intéressé à grossir le mal : la pusillanimité prend en haine celui qui lui montre le danger.
Le roi ne trouva rien de mieux à faire , au milieu de ces périls , que daller paisiblement à Saint-Germain conduire le duc d'Espernon, et de revenir huit jours après. Madame de Montpensier avertit les Seize que la mine éîoit éventée, et qu'elle avoit prié Henri III de recevoir le duc de Guise, son frère, qui viendroit seul se justifier auprès de sa majesté des projets dont on Taccusoit à tort. Henri interdit au duc de Guise l'entrée de Paris ; l'ordre fut mal donné ou mal exécuté, et l'on ne trouva pas quelques écus au trésor pour faire partir un courrier. A travers ces mille complots, n)adame de Montpensier avoit remarqué que
le roi s'alloit promener presque sans escorte au bois de Vincennes ; vite elle conçoit le projet de l'enlever , de mettre cet enlèvement sur le compte des huguenots , et de procéder au massacre des politiques. Le coup manqua, loujoui's par les révélations de Poulain. Le duc de Guise vint à Paris malgré la défense du roi, rassuré qu'il étoit par Catherine de Médicis qui lui promettoit d'arranger tout à son avantage. La reine-mère , négligée de son fils , vouloit reprendre son empire en brouillant les affaires et les intérêts.
L'entrée du Balafré à Paris futuntriomphe; la foule se précipita sur ses pas, criant : Vive Guise! vive le pilier de l'Église! baisant ses habits , et lui faisant toucher des chapelets comme un saint. De toutes les fenêtres les femmes lui jetoient des feuillages et des fleurs. Louise de l'IIospital-Vitry , montée sur une boutique dans la rue Saint-Honoré, baissa sou masque et s'écria : « Bon prince, puisque tu es ici, nous sommes tous sauvés !» Le chef de la Ligue alla descendre à l'hôtel de Soissons , chez la reine-mère. Catherine fut troublée ; mais, bientôt raffermie, elle conduisit son hôte chez le roi. Elle étoit portée dans sa chaise, et le duc marchoit à pied auprès d'elle : arrivés au Louvre , ils trouvèrent la garde doublée , les Suisses rangés en haie, les archers dans les salles , les gentilshommes dans les chambres . Dans ce moment même Henri llldélibéroit s'il ne feroit pas tuer son ennemi à ses pieds : Alphonse, Corse, dit Ornano, avoit été mandé, et se proposoit pour exécuteur des hautes nnivresdu roi. Le ducde Guise entre avec Catherine dans le cabinet du monarque, qui lui reproche d'avoir violé ses ordres. Le duc balbutie quelques excuses, profite d'un moment d'hésitation de Henri , et seretire sans être arrêté. Une seconde entrevue eut lieu à l'hôtel de Soissons, mais alors Guise étoit gardé par le peuple. Cependant le roi fait entrer, le jeudi 4 mai , quatre mille Suisses dans Paris. Le peuple les vit défiler en silence, et paroissoit assez tran- <|uille, lorsqu'un rodomont de cour , c'est l'expression de Pasquier , se croyant assuré de la victoire, dit tout haut qu'ii ny avait femme de bien qui ue passast par la discrétion d'un Suisse. Ce mot prononcé sur le pont Saint-Michel [troduisit l'explosion , comme l'étincelle
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qui tombe sur de la poudre : dans un moment les rues sont dépavées, les pierres portées aux fenêtres, les chaînes tendues, renforcées de meubles, de planches, de solives, de tonneaux pleins de terre, le tocsin sonne, les troupes royales , laissées sans ordre , sont renfermées dans les retranchements, et les dernières barricades poussées jusqu'aux guichets du Louvre.
Le duc de Guise ne parut point dans les premières heures : retiré dans son hôtel, Use ménageoit des moyens de retraite. Lorsqu'il apprit le plein succès de l'insurrection , il se montra ; on cria : Vive Guise ! et lui , baissant son (jrand chapeau, disoit : Mes amis, t-'est assez; mesxieurs, c'est trop ; criez vive h roi ! Le poste des Suisses au marché-Neuf , attaqué à coups de pierre et d'anpiebuse, eut une trentaine d'hommes tués et blessés. Ces étrangers, dont le sort éloit de jouer un si triste rôle dans nos troubles domestiques, ne se défendirent point ; ils tendoient les mains à la foule, montroient leurs chapelets, etcrioient : Bons catholiques ^ comme ils auroientcrié aux tiernièresbarricades : Bons libéraux. Le duc de Guise les déUvra; il permit aux soldats du roi de se retirer, faisant ouvrir les barrières (jui se refermoient derrière eux. Des négociations entamées par Catherine n'aboutirent à rien. Les prédicateurs déclarèrent qu'il fulloit aller prendre frère Henri de Valois dans son Louvre. Sept ou huit cents écoliers et trois ou quatre cents moines se proposoient d'assaillir le palais du côte de Paris , tandis qu'une quinzaine de mille hommes menaçoient de l'imestir du côté de la campagne. Le roi , n'ayant pas un moment à perdre , sortit à pied tenant une baguette à la main. Arrivé aux Tuileries où étoient les écuries, il monta à cheval avec ceux de sa suite qui étirent moyen d'y monter; Duhalde le boita , et lui mettant son éperon à l'envers : Il C'esttout un , dit le roi , je ne vais pas
voir mu maîtresse. »
Etant à cheval, il se retourna vers la ville , et jura de n'y rentrer que par la brèche. Il ne vit plus Paris que des hauteurs de Saint-Cloud , et n'y rentra jamais.
Un gardeur de troupeau, devenu pape, faisoit alors réparer Saint-Jean-de-Latran, et relevoit le grand obélisque des pharaons : ses courriers lui annoncent que le duc de Guise
est entré presque seul dans Paris ; il s'écrie : 0 l'imprudent ! Bientôt il apprend que Henri a laissé échapper sa proie, et il s'écrie : O le pativre homme ! Henri séjourna à Chartres : il y reçut en députation une procession de pénitents. <i A la teste paroissoit un homme ù « grande barbe sale et crasseuse, couvert d'un " ciiice, et par-dessus un large baudrier, d'où « pendoit un sabre recourbé. D'une vieille >i trompette rouillée il tiroil par intervalles des
'I sons aigres et discordants
(I Après eux venoit frère Ange de Joyeuse. . . " 11 représentoit le Sauveur montant au Cal-
« vaire
(I II s'estoit laissé lier et peindre sur la figure <c des gouttes de sang qui sembloient découler « de sa teste couronnée d'épines. Il paroissoit " ne traisner qu'avec peine une longue croix de " carton peinte , et se laissoit tomber par in- « tervalles, poussant des gémissements lamen- (1 tables. »
L'histoire vivante a rapetissé ces faits de l'histoire morte, si fameux autrefois. Qu'est-ce en effet que la journée des barricades , que la Saint-Barlhélemy même, auprès de ces grandes insurrections du 7 octobre 4780, du 10 août 1792, des massacres du 2 , du 3 et du 4 septembre de la même année , de l'assassinat de Louis XVI , de sa sœur et de sa femme , et , enfin, de tout le règne de la terreur? Et , conune jem'occupois de ces barricades qui chassèrent un roi de Paris , d'autres barricades faisoient disparoître en quelques heures trois générations de rois. L'histoire n'attend plus l'historien; il trace une ligne , elle emporte un monde.
La journée des barricades ne produisit rien, parce qu'elle ne fut point le mouvement d'un peuple cherchant à conquérir sa liherté; l'indépendance politi(iue n'étoit point encore un besoin commun. Le duc de Guise n'essayoit point une sul)version ])our le bien de tous , il convoitoit seulement nue couronne ; il méprisoit les Parisiens tout en les caressant , et n'osoit trop s'y fier. Il agissoit si peu dans un cercle d'idées nouvelles , que sa famille avoit répandu des pamphlets <|ui la faisoient descendre de Lother, duc de Lorraine; il en résultoit (jue la race des Capets n'avoit d'autre droit que l'usurpation ; que les Lorrains étoient les légitimes héritiers du trône , comme derniers
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rejetons delà lignée carlovingienne. Cettefable venoit un peu tard. Les Guise représentoient le passé; ils luttoient dans un intérêt personnel contre les huguenots révolutionnaires de l'époque, qui représentoient l'avenir ; or, on ne fait point de révolution avec le passé.
Les peuples , de leur côté, ne regardoient le duc de Guise que comme le chef d'une sainte ligue , accouru pour les débarrasser des édits bursaux, des mignons et des réformés : ils n'étendoient pas leur vue plus loin : le duc de Guise leur paroissoit d'une nature supérieure à la leur , un homme fait pour être leur maître en place et lieu de leur tyran. Si la Sorbonne, si les curés, si les moines pièchoient la désobéissance à Henri III et les principes du tyrannicide, c'est que l'Église romaine n'avoit jamais admis le pouvoir absolu des rois ; elle avoit toujours soutenu qu'on les pouvoit déposer en certain cas et pour certaine prévarication. Ainsi tout s'opéroit sans une de ces grandes convictions de doctrine politique , sans celte foi à l'indépendance, qui renversent tout ; il y avoit matière à trouble ; il n'y avoit pas matière à transformation , parce que rien n'étoit assez édifié , rien assez détruit. L'instinct de liberté ne s'étoit pas encore changé en raison; les éléments d'un ordre social fermentoient encore dans les ténèbres du chaos; la création commençoit, mais la lumière n'étoit pas faite.
Même insuffisance dans les hommes; ils n'étoient assez complets ni en défauts , ni en (lualités , ni en vices , ni en vertus , pour produire un changement radical dans l'état. A la journée des barricades , Henri de Yalois et Henri de Guise restèrent au-dessous de leur position ; l'un faillit de cœur, l'autre de crime. La partie fut remise aux états de Blois.
Profondément dissimule comme les esprits de peu d'étendue, le Balafré se servoit, avec le pape , avec le roi d'Espagne , avec le duc de Lorraine, avec le cardinal de Bourbon , d'un langage différent approprié à chacun; il cachoit bien ses desseins , et , quand tout étoit mtîr pour agir , il temporisoit, et ne se pouvoit résoudre à faire le dernier pas. Plus d'orgueil (pie d'audace, plus de présomption que de génie , plus de mépris pour le roi que d'ardeur pour la royauté , voilà ce qui apparoît dans la
conduite du duc de Guise. Il intriguoil à cheval comme Catherine dans son lit. Libertin sans amour , ainsi que la plupart des hommes de son temps , il ne rapportoit du commerce des femmes qu'un corps affoibli et des passions rapetissées ; il avoit toute une religion et toute une nation derrière lui , et des coups de poignard firent le dénoûment d'une tragédie qui sembloit devoir finir par des batailles, la chute d'un trône et le changement d'une race.
La journée des barricades, si infructueuse , lui resta cependant à grand honneur dans son parti. « Mais quels miracles avons-nous veu (I depuis dix-huit mois qu'il a faits à l'aide de (1 Dieu ! Qui est-ce qui peut parler de la jour- « née des barricades sans grande admiration , « voyant un grand peuple, qui jamais n'a sorty « des portes de sa ville pour porter armes , (1 ayant veu à l'ouveture de sa boutique les « escadrons royaux , tous armez , dressez par " toutes les grandes et fortes places de la ville, » se barricader en si grande diligence , qu'il (I rembarra tous ces escadrons jusque dans le Il Louvre sans grande effusion de sang? » ( Oraison funèbre des duc et cardinal de Guise. )
La ressemblance des éloges et des mots avec ce que nous lisons tous les jours donne seule quelque prix à ce passage oublié dans un pamphlet de la Ligue.
Catherine qui , sans égard à la loi salique , vouloit faire tomber la couronne à sa fille, mariée au duc de Lorraine, hâta à Rouen (I I juillet 1388) l'édit d'union. Cet édit rétablissoit la paix, en accordant d'immenses avantages à la Ligue, en entassant les honneurs et les charges sur le duc de Guise, en excluant tout prince non catholique de la couronne : le roi le signa en pleurant. Alors Philippe H d'Espagne perdoit son invincible armada, comme Henri II[ de France perdoit son honneur. Mais ce qui advint fit voir que, de la part de Henri, il entroitdans cet abandon de toute dignité moins de lâcheté que de vengeance. Les états se dévoient assembler à Blois au mois d'octobre, pour sanctionner l'édit d'union. Guise et Henri méditoient , chacun dans leur cœur, d'y terminer leur querelle.
Le roi se mit d'abord en mesure d'agir , en congédiant ses ministres Bellièvre, Cheverny , Yilieroi , Pinart et Brulard ; il nomma à leur
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place Monlliolon , Ruzé et Revol. On fit peu d'attenlion à ce cliangenient qui ne laissoit pourtant dans le conseil aucun lionnne capable, par sa position ou son expérience, de s'opposer au dessein du maître. La reine-mère arriva malade au château de Blois, avec son fils. Les états s'ouvrirent le \ 6 d'octobre ^ 388) . Il Les députés étant entrés et la porte fermée , le duc de Guise , assis en sa chaire , habillé d'vn habit de satin blanc , li cape retroussée û la bigearre , perçant de ses ijexi.r toute l'épaisseur de l'assemblée , pour reconnoilre et distinguer ses servitexirs , et d'un seul élancement de sa veue les fortifier en l espérance de l'avancement de ses desseins, de sa fortune et de sa grandeur, et leui dire sans parler. Je vols vois, se leva, et après avoir fait une révérence, suivi de deux cents gentilshommes et capitaines des gardes , alla quérir le roi, lequel entra plein de majesté, portant son grand ordre au col.» Mathieu).
« La harangue du roi, prononcée avec une grande élojuence et majesté , ne fut guère agréable à ceux de la Li{jue; le duc de Guise en changea de couleur et perdit contenance ., et le cardinal encore plus, qui suscita le clergé à en aller faire grande plainte à sa majesté. » (L'Es- TOiLE.) Le roi fut obligé de faire des changements à son discours, avant de le livrer au public. Lorsqu'il le corrigeoit , survint un orage noir qui obligea de recourir à des flambeaux : sur quoi « on dit que Henri venoit de faire son « testament et celui de la France , et qu'on « avoit allumé des torches funèbres pour voir « rendre au roi .son dernier soupir. »
Les députés des trois ordres étoient presque tous du parti Guise. Henri, dans les lettres qu'il adressa aux souverains étrangers , pour se justifier du meurtre des deux frères , assure : Il Qu'en l'assemblée des trois estais , Il ils n'ont espargné aucuns moyens par le mi- II nistere de plusieurs auxquels ils auroient Il pratiqué par les provinces de faire tomber les Il eslections, pour oster toute autorité et obeis- II sance à sa majesté , et la rendre odieuse à ses 'I sujets. 1)
Voici quel étoit le plan du duc de Guise : offrir au roi sa démission de lieutenant général du royaume , demander à se retirer afin d'obtenir des états l'épée de connétable; alors , devenu maître de toutes les forces du rovaume.
déposer Valois et l'enfermer dans un couvent. Le cardinal de Guise juroit qu'il ne vouloit pas mourir avant d'avoir mis et tenu la teste de ce iijran entre ses jambes pour lui faire la couronne avec la pointe d'un poignard. C'étoitun propos de famille : madame de Montpensier portoit , suspendus à son côté , des ciseaux d'or pour faire , disoit-elle, la couronne monacale à Henri, quand il seroit confiné dans un cloistre. Cette femme ne pardonna jamais à Henri II [ ou des faveurs offertes et di daignées, ou quelques paroles échappées à ce monarque sur des infirmités secrètes. Ces petits détails seroient peu dignes de la gravité des fastes de l'espèce humaine, si en France l'histoire de l'amourpropre nétoit trop souvent liée à celle des crimes ' .
Toutes les batteries étoient dressées pour briser le sceptre dans les mains de Henri de ZSavarre, héritier légitime, mais protestant. Le duc de Guise faisoit très-peu de cas du Béarnois , par un souvenir de jeunesse et de Ihumble condition où il l'avoit vu. « La veille de la « Toussaint ( 1572 ; , dit l'Estoile, le roi de Xa- II varre jouoit avec le duc de Guise à !a paume, Il où le peu de compte qu'on faisoit de ce petit Il prisonnier de roitelet , (pi'on galopoit à tous Il propos de paroles et brocards, conuiiC on eust Il fait un simjtle page ou laquais de cour, fai- II soit bien mal au cœur à beaucoup d'honnêtes Il hommes , qui les regardoient jouer. »
Reste à savoir si les états auroient adjugé la couronne au duc de Guise ; la reine-mère la vouloit faire passer à la branche aînée de Lorraine; le vieux cardinal de Bourbon revendiquoit de prétendus droits , et Philippe FI u.èloit ses intrigues et ses armes à toutes ces prétentions et à toutes ces discordes.
Quoi qu'il en soit, Henri III , poussé à bout, se réveille pour la vengeance : il se conduisit
* Lrs moqueries de Ilenii HI poiivoient avoir aussi pour objet queliiue iniperfcclioii visible. Lorsque madame de Montperisier apprit fassassinat de cepiincc. elle dit à .ses feiutnes : « //é bim , que vous en semble ? « ma tisle ne tieid-elle pan bien à celle heure ? Il m'est « avis qu'elle ne branle plus comme elle branlait au- « paravant. » Ne pourroit-on pas conclure de ces paroles de madame de Moutpensier qu'elle avoit un hochrment de tête , qu'elle faisoit allusion à qiiel<iues railleries de Henri III?
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avec une profondeur de dissimulation qui ne sembloit plus possible dans une âme aussi énervée et un homme aussi avili.
Il commença par habituer le cardinal de Guise à venir fréquemment au château , sous le prétexte de lui parler du maréchal de ^Matignon. Le roi vouloit maintenir ce maréchal en sa charpte de lieutenant-général en Guienne ; le cardinal de Guise , qui désiroit ol)tenir cette cliarge pour lui-même , poussoit les états à demander le rappel de Matignon. Le roi flattoit doublement les passions du cardinal , en s'adressant à lui pour modérer les états , et en hii laissant l'espérance d'obtenir la place qu'il ambitionnoit.
Henri feignit ensuite un redoublement de ferveur ; il fit construire au-dessus de sa chanibre de petites cellules , afin d'y loger des capucins , résolu qu'il étoit , disoit-il , de quitter le monde et de se livrer à la solitude. En un temps où il s'oijissoit de sa vie et de sa couronne^ il paroissoit à vue pie<^qxic privé de mouvement et de sentiment. Il écrivit de sa propre main un mémoire pour faire dépécher des parements d'autel et autres ornements d'éijlise aur eapucins. Le duc de Guise fut tellement trompé à ces marques d'une imbécile foiblesse, qu'il ne vouloit croire à aucun projet du roi : Il est trop poltron , disoit-il à la princesse de Lorraine ; il n'oseroit^ disoit-il à la reine-mère, qui sembloit l'avertir, eu conseillant peut-être sa mort.
Henri régla d'avance tout ce qu'il feroit dans la semaine de INoël , semaine qu'il avoit fixée pour la catastrophe , y compris le vendredi , jour auquel il annonçoit un pèlerinage à Notre- Dame de Cléry. Les plus zélés serviteurs de ce prince , le voyant se livrer à ces soins et le croyant sincère, désespéroient de sa sûreté. De même que le duc de Guise recevoit de continuels renseignements des desseins du roi , Henri ne cessoit d'être averti des machinations (hi duc de Guise : le duc d'Espernon lui en mandoit les détails dans ses lettres, et, ce qu'il y a de plus étrange , le duc de Mayenne et le duc d'Aumale étoientau nombre des dénonciateurs : l'un dépêcha à Illois un gentilhomme . et le second sa femme , pour instruire le roi de tout. On ne sauroit douter de ce fait , puisque Henri ni le relate dans sa déclaration publique
du mois de février 1589 contre le duc de Mayenne : il affirme que ce duc lui avoit fait dire que , s'il ne venoit pas lui-même révéler le crime projeté de son frère, c'est qu'étant à Lyon il craignoit de ne pouvoir arriver assez tôt ; ce fait est encore confirmé par le duc de Nevers dans son Tiuité de la prise des armes. Et pourtant, malgré la déclaration d'ITenri III, la Ligue , faute de mieux , mit Mayenne à sa tête. Ce même Mayenne avoit refusé d'entrer dans les complots contre la vie du roi , notamment dans celui qui devoit être exécuté le jour du service funèbre de la reine d'Ecosse , et il avoit voulu une fois se battre contre son frère, duc de Guise.
Quant à la duchesse d'Aumale , elle s'étoit engagée , dès la naissance de la Ligue, à avertir le roi de tout ce qui se trameroit contre lui ; malheureusement Yillequier , qui trahissoit Henri III, avoit souvent reçu les confidences de celte fenmie. Le 10 de novembre 1588 , elle écrivit ù la reine-mère ; Catherine envoya chercher son fils , qui lui dépêcha Miron son médecin pour prendre ses ordres. « Dites au roi , ré- « pondit-elle , que je le prie de descendre dans (1 mon cabinet , pour ce que j'ai chose à lui dire (I qui importe à sa vie, à son honneur et à son « estât. » Le roi descendit accompagné d'un de ses familiers et de Miron. Catherine et son fils se retirèrent dans l'embrasure d'une fenêtre. Quand le roi sortit, les deux témoins , qui se tenoient à l'écart à l'autre bout du cabinet , entendirent la reine-mère prononcer distinctement ces paroles : « Monsieur mon fils , il s'en « faut despescher ; c'est trop long-temps atten- « dre ; mais donnez si bon ordre que vous ne " soyez plus trompé comme vous le fustes aux Il barricades de Paris. » D'autres ont cru que Catherine ignora le projet de Henri , et qu'elle s'y seroit opposée par ce système de contrepoids qu'elle employoit pour conserver son autorité , au milieu des factions ; mais il faut préférer à cette version le récit d'un témoin auriculaire (Miron ).
On remarqua que le duc , qui avoit eu connoissance de la conférence, se promena plus de deux heures à pas agités, en donnant des marques d'impatience au milieu des pacjes et des laquais , sur la terrasse du donjon du château , appelée la Perche-au-Breton .
Dr: 1, lllSTOlKli DK FUANCi:.
Ce cliàteau de Blois étoit joint à la ville par lin chemin pratiqué dans le l'oc , vaste édifiée «tù étoit empreinte la main de divers siècles , depuis Jesbûlisses féodales des Cliàtillons el la lour du Cliàleau-Renaud , juscpi'aux ouvrages demi-grecs et demi-gotliiqiies de Louis Ail, de François P"^ et de ses successeurs : c'est là ([u'ent lieu une des catastrophes les plus tragiques de riiisloire.
Trois jours avant, le Balafré avoit invilé à souper le cardinal son frère , l'archevêque de Lyon , le président de Neiiilly, La Chapelle- Marteau, prévôt des marchands de Paris, et Mendreville , tous de sa faction. Le duc , par un de ces pressentiments vagues qui avertissent du péril, avoit quelque intention de faire un voyage à Orléans ; il dit à ses convives qu'on l'avertissoit d'une entreprise du roi sur sa personne , et il leur demanda conseil.
L'arclievêque de Lyon s'éleva avec force contre tout projet de retraite; c'étoit, selon lui , mancpier une occasion qui ne se retrouveroit jamais , après avoir eu le bonheur d'avoir fait convoquer les états , el d'y avoir réuni tant de membres de la sainte-union; il soutint que le duc de Guise disposoit du tiers-état , du clergé et de plus du tiers des membres de la noblesse. Le président de Neuilly étoit tout alarmé ; La Chapelle-Marteau prétendoit qu'il n'y avoit rien à craindre ; mais Mendreville déclara , en jurant , que l'archevêque de Lyon parloit du roi comme d'un prince sensé et bien conseillé, mais que le roi étoit un fou, qu'il agiroit en fou ; qu'il n'auroit ni appréhension ni prévoyance ; que s'il avoit conçu un dessein , il l'exécuteroit mal ou bien. Qu'ainsi il se falloit lever en force devant lui , ou qu'autrement il n'y avoit nulle sûreté.
Le duc de Gnise trouva que Mendreville avoit plus raison qu'eux tous ; mais il ajouta : 'I Mes affaires sont réduites en tels termes que, « quand je verrois entrer la mort par la fe- <' nêtre , je ne voudrois pas sortir par la porte " pour la fuir. »
Le roi , de son côté , avoit assemblé son conseil, composé des seigneurs de Rieux , d'Alphonse Ornano et des secrétaires d'état. '< Il y a longtemps , leur dit-il , que je suis sous " la tutelle de messieurs de Guise. J'ai eu dix " mille arguments de me mesfier d'eux , mais
" je n'en ai jamais eu tant que depuis l'ouver- " ture des estats. Je suis résolu d'en tirer raison, « non par la voie ordinaire de justice ; car (I M. de Guise a tant de pouvoir dans ce lieu « que si je lui faisois faire son procès, lui- " même le feroil à ses juges. Je snis résolu de 0 le faire tuer présentement dans ma chambre; <■ il est temps que je sois seul roi : qui a com- « pagnon a maître. >; (Pasqlier.)
Le roi ayant cessé de parler , un ou deux membres du conseil proposèrent l'emprisonnement légal et le procès en forme ; tous les autres furent d'une opinion contraire , soutenant qu'en matière de crime de lèse-majesté la punition devoit précéder le jugement.
Le roi confirma cette opinion : « Mettre le 'I Gids^rd Qïï prison, dit-il, ce seroit mettre « dans les filets le sanglier qui seroit plus puis- « santque nos cordes. » (L'Estoile).
On délibéra sur le jour où le coup seroit frappé ; le roi déclara qu'il feroit tuer le duc de Guise au souper que l'archevêque de Lyon lui devoit donner, le dimanche avant la Saint-Thomas. Ensuite l'exécution fut retardée juscju'au mercredi suivant , jour même de la Saint-Thomas, et enfin renvoyée au 25, avant-veille de INoël.
Le 22 , le duc de Guise , se mettant à table pour dîner, trouva sous sa serviette un billet ainsi conçu : « Donnez-vous de garde, on est « sur le point devons jouer un mauvais tour. » 11 écrivit au bas au crayon : On n'oseroit; et il jeta le billet sous la table. Le même jour, le duc dElhœuflui dit qu'on attenteroit le lendemain à sa vie. « Je vois bien , mon rousin , répondit « le Balafré, que vous avezregnrdè vostre alma- « uach , car tous les almanaclis de reste année « sont farcis de telles menaces. » (L'Estoile.)
Le roi avoit annoncé qu'il iroit , le lendemain 23, à la Noue, maison de campagne au bout d'une longue allée sur le bord de la forêt de Blois , afin de passer la veille de Noël en prières. Rassuré par le projet de ce prétendu voyage , le cardinal de Guise pressa son frère de partir pour Orléans , disant qu'il étoit assez fort , lui cardinal , pour enlever Henri et le conduire à Paris. Une fois remis aux mains des Parisiens , les états l'auroient déposé comme incapable de régner, puis confiné dans un château avrc une pension de 200,(M)0 écus ; le duc de
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Guise eût été proclamé roi à sa place : c'étoil le dernier plan , car les plans varioient. Calherine avoit elle-même songé à priver son fils de la couronne, mais en lui donnant dans sa retraite des femmes au lieu d'or, comme chaînes plus sûres; elle eût alors demandé le trône pour le dnc de Lorraine, son petit-fils par sa fille. Deux grands conspirateurs clierciioient donc à se devancer pour s'arracher mutuellement le pouvoir et la vie ; leurs complots respectifs étoient connus de l'un et de l'autre : le plus dissimulé l'emporta sur le plus vain.
Le 22, le roi, après avoir soupe, se retira dans sa chamhre vers les sept heures ; il donna l'ordre à Liancourt , premier écuyer, de faire avancer un carrosse à la porte de la galerie des Cerfs , le lendemain matin , 23 décemhre , à quatre heures, toujours sous prétexte d'aller à la Noue. En même temps il envoya le sieur de Marie inviter le cardinal de Guise à se rendre au château à six heures, parce qu'il désiroit lui parler avant de partir. Le maréchal d'Aumont , les sieurs de Ramhouillet , de Maintenon , d'O , le colonel Alphonse Ornano, quelques autres seigneurs et gens du conseil , les (piarante-cinq gentilshommes ordinaires , furent recpiis de se trouver à la même heure dans la chamhre du roi.
A neuf heures du soir le roi mande Larebant, capitaine des gardes-du-corps ; il lui enjoint de se tenir le lendemain , à sept heures du matin , avec quelques-uns des gardes , sur le passage du duc de Guise , quand celui-ci vieudroit au conseil ; Larchant et les siens présenteroient à ce prince une supplique tendant à les faire payer de leurs appointements. Aussitôt que le duc seroit entré dans la chambre du conseil qui formoit l'antichambre de la chambre du roi , Larchant se saisiroit de l'escalier et de la porte, ne laisseroit ni entrer, ni sortir, ni passer personne. Vingt autres gardes seroient placés par lui Larchant à l'escalier du vieux cabinet , d'où l'on descendoit à la galerie des Cerfs.
Tout étant disposé de la sorte , Henri rentra dans son cabinet avec de Termes; c'étoit Roger de Saint-Lary de Belgarde , si connu depuis. A minuit Valois lui dit : « Mon fils, allez « vous coucher, et dites à Duhalde qu'il ne « faille de m'esveiller à quatre heures, et vous
« trouvez ici à pareille heure. Le roi prend « sonbougeoir ets'en va dormir avec lareine. » (MmoN.)
Le duc de Guise veilloit alors auprès de Charlotte de Beaune, petite-fille de Semblançai, mariée d'abord au seigneur de Sauve, et en secondes noces à François de la Trémoille, marquis de Noirmoutiers. Aussi belle que volage , elle alloit , selon l'expression libre du Laboureur, couclier d'un parti chez l'autre. Liée jadis avec le duc d'Âlençon et le roi de Navarre , les secrets qu'elle déroboit au plaisir, elle les redisoit à Catherinede Médicis et au duc de Guise. Celte fois elle essaya de l'éclairer sur les dangers qu'il couroit; elle le conjura de fuir; mais il crut moins à ses conseils qu'à ses caresses , et il resta ; il ne rentra cliez lui qu'à quatre heures du matin ; on lui remit cinq billets qui tous l'admonestoient de se précautionner contre le roi. Le duc mit ces billets sous son chevet. Le Jeune, son chirurgien, et beaucoup d'autres clients qui l'environnoient , le supplioieut de tenir compte de cet avis : « Ce ne seroit jamais « fini, répondit-il ; dormons, et vous, allez cou- « cher. » (MmoN.)
Le 23 , à quatre heures du matin , Duhalde vint heurter à la porte de la ciiambre de la reine ; la dame de Piolant , première femme de chambre, accourt au bruit : « Qui est là? » dit-elle. « C'est Duhalde , répond celui-ci ; « dites au roi qu'il est quatre heures. » — « Il « dort, et la reine aussi, » répliqua la dame de Piolant. « Éveillez-le, dit Duhalde, ou jeheur- « terai si fort que je les réveillerai tous deux. »
Le roi ne dormoit point , ses inquiétudes étoient trop vives. Ayant appris la venue de Duhalde, il demande ses bottines, sa robe de chambre et son bougeoir ; il se lève, et, laissant la reine tout émue, se rend dans son cabinet où l'attendoient déjà de Termes et Duhalde. Il prend les clefs des cellules destinées aux capucins ; il monte éclairé par de Termes qui portoit le bougeoir devant lui ; il ouvre une cellule, et y enferme Duhalde effrayé ; il redescend, et à mesure que les quaranlecincj gentilshommes de sa garde se présentent il les conduit aux ceUules , dans lesquelles il les incarcère un à un, comme Duhalde. Les personnages convoqués au conseil commençoient d'arriver au cabinet du roi; on y pénétroit à
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travers uu passage étroit et oblique qu'Henri <ivoit fait pratiquer exprès dans un coin de sa clianiln-e à coucher, laquelle précédoit ce cabinet. La porte ordinaire de la chambre avoit été Iwuchée. Lorsque les ministres et les seigneurs sont entrés , le roi va mettre en liberté ses prisonniers , les ramène en silence dans sa chambre, leur recommandant de ne faire aucun bruit, à cause de la reine-mère qui étoit malade et logée au-dessous.
Ces précautions prises , le roi revient au conseil, et redit aux assistants ce qu'il leur avoit déjà dit sur la nécessité où il se trouvoit réduit de prévenir les complots du duc de Guise. Le maréchal d'Aumont hésitoit , parce que le roi avoit promis et juré le 4 décembre, sur le saint sacrement de l'autel , parfaite réconciliation et amitié avec le duc de Guise : « Mon « cousin, lui avoit-il tlil, croyez-vous que j'aye « l'ame si meschante que de vous vouloir mal? <' au contraire , je déclare qu'U n'y a personne " en mon royaume que j'ayme mieux que • vous , et à qui je sois plus tenu , comme je
< le feray paroistre par bons effects d'icy à ■ peu de temps Cet
< athéiste Henri de Valois cacheta sa trahison ' avec une cire du corps de nostre seigneur Jésus-Christ. » ( Me et mort de Uenride f^aJois.) On calma les scrupules du maréchal d'Aumont en s'efforçanl de lui prouver que le duc de Guise avoit manqué le premier à sa parole.
Le roi passa du cabinet du conseU dans la chambre où étoient assemblés les gentilsiiommes , et il leur parla de la sorte :
« 11 n'y a aucun de vous qui ne soit obligé " de reconnoistre combien est grand T honneur «' qu'il a receu de moi , ayant fait choix de vos <■ personnes sur toute la noblesse de mon ' royaume, pour conlier la mienne à leur va- ' leur, vigilance et fidélité. Vous avez esté <• mes obligés, maintenant je veux estre le
vostre en uiie urgente occasion, où il y va de ' mon honneur, de mon estât et de ma vie. " Vous savez tous les insultes (jue j'ai receues " du duc de Guise, lesquelles j'ai souffertes,
< jus(|u'à faire doubler de ma puissance et de ' innn courage , pensant par ma douceur al-
lentir ou arresler le cours de celte violente et « furieuse ambition. 11 est résolu de faire .son " dernier effort sur ma personne , pour dispo-
« ser après de ma comunne et de ma vie. « J'ensuis réduit à telle extrémité, (ju'il faut « (pie je meure ou qu'il même , et que ce soit « ce matin. Ne voulez-vous pas me servir et « me venger ? »
Tous ensemble s'écrièrent qu'ils étoient prêts à tuer le rebelle ; et Sariac , gentUhomme gascon , frappant de sa main la poitrine du roi , lui dit : Cap de Diou , sire , iuu lou bous rendis mort!
Henri les pria de modérer les témoignages de leur zèle, de peur d'éveiller la reine-mère. « Voyons, dit-il ensuite, qui de vous a des poignards ? » Huit d'entre eux en avoient : le poignard de Sariac étoit d'Ecosse. Ces huit gentilshommes, pourvus de l'arme des assas.sins , furent parliculièrement choisis pour demeurer dans la chambre et porter les premiers coups; le roi leur adjoignit un autre garde nommé Loignac , qui n'avoit ([u'une épée. Douze autres des quarante-cinq furent placés dans le vieux cabinet oii le roi devoit demander le duc ; ils reçurent l'ordre de le tuer ou de l'achever de tuer à coups d'épée lorsqu'il lèveroit la portière de velours pour entrer dans le cabinet. Le reste des gardes prit poste à la montée qui communiquoit du cabinet à la galerie des Cerfs. Nanibu, huissier de la chambre, ne devoit laisser entrer ni sortir personne que par le commandement exprès du roi. Le maréchal d'Aumont s'assit au conseil pour s'assurer du cardinal de Guise et de l'archevêque de Lyon, après la mort du duc.
Le roi se retira dans un appartement qui avoit vue sur les jardins, ayant tout ordonné avec le sang-froid d'un général qui va donner une bataille décisive : il ne s'agissoit que d'un assassinat et de la mort d'un homme; mais cet honune étoit le duc de Guise. Henri, demeuré seul , ne garda pas cette Iramiuillité; il alloil , venoil , ne [louvoit dememer en |)l;ice, se préseuloit à la porte de son cabinet. Plein d'intérêt et de pitié pour les memtriers , il les inviloit à bien se prémunir contre le courage et la force de cet autre Henri qu'ils éloienl chargés d'immoler. « 11 est grand et puissant, leur disoit-il; .s'il vous endonunageoil j'en serois marry. » On lui vint apprendre que le cardinal de Guise étoit entré au conseil ,
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mais son frère n'arrivoit pas , ei le roi cloil cruellement travaillé de ce relard.
Le duc dormoit ; il cherchoit dans le sommeil le renouvellement de ses forces épuisées aux voluptés de cette même nuit qui vit préparer sa niorl : il alloit entrer dans une nuit plus longue où il auroit le temps de se reposer, prêt à tomber qu'il étoit des bras d'une femme entre les mains de Dieu. Ses valets de cli ambre ne réveillèrent qu'à Imit heures, en lui disant que le roi étoit près de partir. Il se lève à la iiàte, revêt un pourpoint de salin gris, et sort pour se rendre au conseil.
Arrivé sur la terrasse du château , il est accosté par un gentilhomme d'Auvergne nommé La Salle, qui le supplie de ne passer outre : « Mon bon ami , lui répond-il , il y a longtemps que je suis guéri d'appréhensions. » Quatre ou cinq pas plus loin , il rencontre un Picard appelé d'Aubencourt qui cherche à le retenir; il le traite de sot. Ce matin même il avoit reçu neuf billets qui lui annonçoient son sort; et il avoit dit , en mettant le dernier dans sa poche : « Voilà le neuvième. » Au pied de l'escalier du château , le capitaine Larchant lui présenta, comme il en étoit convenu avec le roi , une requête , afin d'obtenir le paiement des gardes ; tt c'étoient ces mêmes gardes qui alloient assassiner celui dont ils imploroient la bonté : on profiloit du généreux caractère du duc pour lui ôter les soupçons qu'il eût pu concevoir à la vue des soldats.
Arrivé dans la chambre du conseil , il parut cependant étonné de la présence du maréchal d'Aumont; car on ne devoit traiter que de matières de finances. 11 s'assit, et dit un moment après : « J'ai froid , le cœur me fait mal , qu'on fasse du feu. » Quelques gouttes de sang lui churent du nez , et quelques larmes des yeux , affoibUssement qu'on attribua plutôt à une déijauche qu'à un pressentiment. S'étant établi «levant le feu, illaissa tomber sonmouchoir, et mit le pied dessus comme par mégarde. Fonlenai ou Mortefontaine, trésorier de l'épargne, le releva ; sur quoi le duc de Guise pria Fontenai de le porter à Péricart , son secrétaire , pour en avoir un autre , et de dire en même temps à ce secrétaire de le venir promptement trouver. « C'étoit, comme plusieurs ont cru, *■ dit Pasquier, afin d'avertir ses amis du dan-
ger oà il pensoit être. » Saint-Prix , premier \ alet de chambre du roi, présenta au duc quelques fruits secs qu'il avoit demandés au moment de sa défaillance.
Henri, ayant appris l'arrivée du duc de Guise, envoya Révol l'inviter à lui venir parler dans le vieux cabinet. L'huissier de la chambre, Nambu, refusa, d'après sa consigne , le passage à Révol. Celui-ci revint vers son maître avec un visage effaré : « Mon Pieu ! « qu'avez-vous, dit le roi; qu'y a-t-il? Que « vous estes pasle! Vous me gasterez tout. « Frottez vos joues; frottez vos joues, Révol. » La cause du retour de Révol expliquée , Henri ouvre la porte du cabinet, et ordonne à Nambu de laisser passer Révol.
Marillac , maître des requêtes , rapportoit une affaire des gabelles, quand Révol parut dans la salle du conseil. « Monsieur, dit-il au « duc de Guise , le roi vous demande ; il est eu « son vieux cabinet; » et Révol se retire. Le duc de Guise se lève, enferme quelques fruits secs dans son drageoire, répand le reste sur le tapis en disant : « Qui en veut? » il jette sur ses épaules son manteau , qu'il tourne , comme en belle humeur, tantôt d'un côté, tantôt de l'autre : il le retrousse sous son bras gauche , met ses gants , tenant son drageoir de la main du bras qui relevoit son manteau. « Adieu , « messieurs, » dit-il aux membres du conseil , et il heurte aux huis de la chambre du roi. Nambu les lui ouvre, sort incontinent , tire et ferme la porte après lui.
Guise salue les gardes qui étoient dans la chambre; les gardes se lèvent, s'inclinent, et accompagnent le duc comme par respect. Un d'eux lui marcha sur le pied : étoit-ce le dernier avertissement d'un ami ?
Guise traverse la chambre : comme il entroit dans le corridor étroit et oblique qui menoil à la porte du vieux cabinet , il prend sa barbe de la main droite , se retourne à demi pour regarder les genlilshonmies qui le suivoient. Montléry l'aîné , qui étoit près de la cheminée , crut que le duc vouloit reculer pour se mettre sur la défensive : il s'élance , le saisit par le bras , et lui enfonçant le poignard dans le sein , s'écrie : « Traistre , tu en mourras ! » Effranats se jette à ses jambes, Sainte-Malines lui porte un autre grand coup de poignard de la gorge dans la poi-
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lrine;Loignaclui enfonce l'épée dans les reins.
Le duc , à tous ces coups disoit : » Eh ! mes amis! Eli! mes amis! » Frappé du stylet de Sariac par derrière , il s'écrie à haute voix : " Miséricorde! » « Et bien qu'il eust son épée (I engagée dans son manteau et les jambes sai- « sies , il ne laisse pourtant de les entraisner, « tant il estoit puissant, d'un bout de la cham- M bre à l'autre. » Il marchoit les bras tendus, les yeux éteints , la bouche ouverte , comme déjà mort. Un des assassins ne lit que le toucher, et il tomba sur le lit du roi : jamais lit plus honteux ne vit mourir tant de gloire. Le cardinal de Guise , assis au conseil avec l'archevêque de Lyon, entendit la voix de son frère qui crioit merci à Dieu : « Ah , dit-il , on « tue mon frère ! » 11 recule sa chaise pour se lever ; mais le maréchal d'Aumonl , la main sur son épée : « iN'e bougez pas, morbleu, mon- » sieur! Je roi a affaire de vous. » L'arclievêque de Lyon , joignant les mains , s'écria : « ÎSotre vie est entre les mains de Dieu et du roi. » Le cardinal et l'archevêque furent d'abord enfermés dans les cellules des capucins , et de là transférés à la tour de Moulins.
Henri , informé que la chose étoit faite , sortit de son cabinet pour voir la victime : il lui donna un coup de pied au visage, comme le duc de Guise en avoit donné un à l'amiral de Coligny, lors du massacre de la Saint -Barthélémy. Il contempla un moment le Lorrain , et dit : « Mon Dieu , qu'il est grand ! il paroist encore « plus grand mort que vivant. » (L'Estoile. ) De rechef, il le poussa du pied , et parlant à Loignac : " Te semble-t-il qu'il soit mort, Loignac? » Alors Loignac le prenant par la teste, répondit à Henri de Valois: « Je croy qu'ouy, car il a la couleur de mort , sire. » Ainsi , Henri de Valois , traistre , couard et poUron, fait mourir ce magnanime prince.
Et croy que si M. de Guise eut seulement respiré , lorsqu'il le poussa du pied , il fusl tombé de frayeur auprès de lui. •> {Vie et mort de Henri m.)
Les courtisans abondoient en moqueries, insultant à l'homme qu'ils avoient flatté ; ils l'appeloient le beau roi de Paris , nom que lui avoit donné Henri.
L'un des secrétaires d'étal , Reaulieu , eut
ordre de fouiller le duc : il lui trouva autour du bras une petite clef attachée à des chaînons d'or, dans les poches de son haut-de-chausses une bourse qui contenoit douze écus d'or, et un billet sur lequel étoient écrits ces mots de la main dn duc : " Pour fiiireienir la guerre en France, il faut 700 mille livres tous les mois. » Un cœur de diamants fut pris par d'Entragues à son doigt (Miron.) « Les quarante-cinq lui " ostèrent son épée , ses pendants d'oreilles el « anneaux fort précieux qu'il avoit aux doigts. » (lie et mort d' Henrilll.) Beaulieu ayant achevé sa recherche, et s'apercevant que l'illustre massacré respiroit encore : « Monsieur , lui dit-il , " cependant qu'il vous reste un peu de vie , de- I' mandez pardon à Dieu et au roi. » C'étoitle roi qui auroit dû demander pardon à Dieu el au duc de Guise ; l'honmie le lui eût accordé. «Alors le prince de Lorraine, sans pouvoir 'I parler, jetant un grand et profond soupir " comme d'une voix enrouée, il rendit l'ame, 'I fut couvert dun manteau gris, et au-dessus " mis une croix de paille. » ( Mirox. )
On trouve dans un pamphlet du temps une anecdote peu connue. 11 est dit que le roi ayant fait arrêter les principaux seigneurs catholiques , commanda de les amener en sa présence, leur montra le corps du duc de Guise, et leur dit : « Messieurs , voilà votre roi de Pa-
« ris habillé comme il le mérite
« Cela faict, l'on amène le jeune prince de Giii- <i ville ( JoinviJle; , auquel semblahlement le roi « monstre le corps mort estendu sur la place, « dudictsieurde Guise : laquelle veiie saisit tel- " lement le cœur du jeune prince , qu'il cuida '< tomber pasmé sur le corps île son père , quand « le roy le retint; et à l'instant le jeune prince « ne pouvant baiser son père pour lui dire le " dernier adieu , commence à vomir une infi- " nité de paroles injurieuses contre les massa- <i creurs de son père ; occasion que le roy com- « manda que l'on le mist à mort, ce quieusl été (I exécuté si Charles Monsieur, présent, qui « ayme naturellement ledicl princede Ginville, « ne se fût jeté à genoux devant le roy, le priant <i de lui vouloir donner en garde ledict prince, « à la cliarge de le représenter quand il en se- « roit requis. » [Les cruautés sanguinaires exercées envers feu monseigneur le cardinal de Guise, etc.)
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Deux lieures après , le corps du duc de GuL-e fut livré à Richelieu , prévôt de France, aïeul de ce cardinal qui n'épargna pas les grands , mais qui les lit mourir par la main du bourreau.
Le lendemain , le cardinal de Guise fui tué dans la tour de Moulins à coups de hallebarde. 1 1 se mit à genoux , se couvrit la tête , et dit aux meurtriers : « Faites votre commission. » lis étoient quatre, au salaire de cent écus chaque. Les bons des Septembriseurs étoient de cinq francs : le prix de main-d'œuvre avoit baissé. Le cardinal de Guise étoit plus méchant, avoit plus de résolution et autant de courage et d'ambition que le duc ; mais il l'avoit mise au service de son aîné. Quinze jours auparavant , la duchesse de Guise étoit allée à Paris pour y faire ses couches ; elle y avoit été suivie de madame de Montpensier.
Richelieu , accompagné de ses archers , se transporta dans la salle du tiers-état, se saisit du président de Neuilly, de Marteau , prévôt des marchands , de Compans et Cotteblanche échevins de Paris ; mais il n'avoit point reçu l'ordre de faire sauter l'assemblée par les fenêtres.
Henri avoit épuisé ce qui lui restoit de vigueur dans l'assassinat des deux frères : il n'appela point son armée de Poitou pour marcher immédiatement sur Paris, et ne se saisit point d'Orléans. Quand il alla voir sa mère après le meurtre , et qu'il lui dit : « Madame , je suis <' maintenant seul roi , je n'ai plus de compa- « gnon , » elle lui répondit ; <i Que pensez-vous " avoir fait ! Avez-vous donné ordre à l'assu- " rance des villes? C'est bien coupé , mon fils, » mais il faut coudre. » Catherine étoit mourante ; elle expira le S janvier 1589 , « à Blois , Il où elle estoit adorée et révérée comme la Il Junondela cour. Elle n'eut pas plutost rendu Il le dernier soupir, qu'on n'en fit pas plus de Il compte que d'une chèvre morte. » (L'Estoile.)
Le jour et le lendemain de la mort des Guise, Henri IH fit arrêter le cardinal de Bourbon , la duchesse de Nemours , le duc de Nemours son fils, le prince de Joinville, le duc d'Elbeuf et l'archevêque de Lyon ; les autres seigneurs de la Ligue qui se trouvoient à Blois se sauvèrent de vitesse. Toutes les boutiques furent fermées; il tomba des torrents
de pluie. Les corps du duc et du cardinal de Guise , transportés dans une des salles basses du château , furent découpés par le maître des hautes-œuvres , puis brûlés en lambeaux pendant la nuit , et leurs cendres enfin jetées dans le fleuve. Un roi de France couchoit au-dessus de celte boucherie ; il pouvoit entendre les coups de hache qui dépeçoient les corps de ses grands sujets, et sentir l'odeur de la chaudes victimes. Selon une autre version beaucouj» moins authentique que celle de Miron et de l'Estoile, les corps des deux frères auroient été mis dans de la chaux vive. Madame de Montpensier attendoit à Paris le moine qui devoit sortir de ses bras pour aller planter son couteau dans le ventre de Henri III , comme le duc de Guise étoit sorti des bras de madame de Noirliioutiers pour tomber sous le poignaid des gardes de ce monarque.
En 1807, revenant de la Terre-Sainte, je passai à Blois , et visitai le château ; il étoit rempli de prisonniers de guerre. Ce fut un soldat polonois qui me montra les salles des états , la chambre où le duc de Guise avoit été assassiné, et sur le pavé de laquelle on avoit cru voir longtemps des traces de sang. Qu'étoit devenu Henri III , roi de Pologne? Où étoit alors la race des monarques françois ! Où est aujourd'hui celui qui avoit poussé ses soldats au-delà de la Yistule, celui qui, changeant la face de l'Europe, avoit fait oublier les plus grandes époques de notre histoire ? La Loire a roulé les cendres du duc de Guise à cet Océan qui emprisonne celles de Napoléon de l'autre côlé de la terre. Ainsi les siècles se vont effaçant les uns les autres. Il ne reste que Dieu pour rendre compte de toutes ces vanités des sociétés humaines.
Lorsque la nouvelle de la mort des deux frères parvint dans la capitale , le premier moment fut de la stupeur et de l'effroi ; mais bientôt les ligueurs se soulèvent; le duc d'Aumale, créé gouverneur de Paris , fait fouiller les maisons des royaux et des politiques, et emprisonner les suspects. Le prédicateur Lincestre déclare que le vilain Hérode (anagramme du nom Henri de Valois) n'étoit phis roi des François. Il oblige ses auditeurs à jurer de répandre jusqu'à la dernière goutte de leur sang , d'employer jusqu'à la dernière obole de leur
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bourse pour venger la mort des princes. Le premier président de Ilarlay étoit assis devant Ja chaire; Linceslre l'aposlropliant, lui crie: «' Levez la main , monsieur le président , levez- " la bien haut; encore plus haut, afin que le " peuple la voye. »
Le peuple arracha partout les armoiries du roi , les brisa , les foula aux pieds , les jeta dans le ruisseau , et détruisit les beaux monuments élevés dans l'église de Saint- Paul, à Saint-Mesgrin, C>aylus et Maugiron. Le parlement presque tout entier fut mis à la Bastille et à la Conciergerie par Bussy Le Clerc. On obligea le président Brisson à tenir audience ; Edouard Mole, conseiller en la cour , à remplir les fonctions de procureur général ; Jean Lemaîlre et Louis d'Orléans à accepter la place d'avocats du roi. Brisson déposa , le 21 janvier, devant deux notaires , une protestation secrète contre tout ce qu'il pourroit être obligé de faire ou de dire contre les intérêts du roi , précaution et pressentiment d'un homme foible qui ne sesentoitpas capable de remplir tous ses devoirs , et qui cependant se sentoit le courage de mourir.
Un héraut, dépêché par Henri aux Parisiens , fut renvoyé sans réponse et avec ignominie. La faculté de théologie (c'est-à-dire, selon le sieur de l'Estoile , huit ou dix soupiers et marmitons) déclara les sujets déliés du serment de fidélité et d'obéissance à Henri de Valois , naguère roi.
Primum quod popuhis hujus regni solutus est et liberuius a sacramenio fidelitatis et obedientiœ prœfuto lleurico régi prœstito. Deimle, etc.
Sur la requête de la duchesse douairière de Guise, le parlement rendit un arrêt dans la forme suivante :
Arrests de la court souveraine des pairs de France, donnez- contre les meurtriers et assassinateurs de messieurs les cardinal et duc de Guyse.
» Veu par la court, toutes les chambres « assemblées , la requesle à elle présentée par « dame Catherine de C lèves , duchesse douai- " riere de Guyse , tant en son nom que comme " tutrice naturelle de ses enfants mineurs : " contenant que le feu seigneur, duc de Guise , 0 pair et grand maistre de France, son mary,
esloit lils d'un prince qui a renq)ly toute la c terre du renom de ses vertus , si utiles à la France, que l'ayant estendue du coslé d' Allemaigne , par la conservation de Metz , il l'a rejointe, du costé de l'Angleterre , à la grande mer , son ancienne borne , par la prise de Calais, et d'un autre endroit, il l'a délivrée de la terreur d'une place par avant réputée inexpugnable, par la ruine de Thion\ille. Puis ayant heureusement travaillé à purger ce royaume du venin contagieux de l'heresie, qui l'avoit quasi tout infecté, et se voyant prest d'en venir à bout , il fut proditoirement meurtry et assassiné par les ennemys de Dieu et de son église , délaissant trois enfants qui se sont toujours montrés vrais héritiers des vertus de leur père , mesme de son zèle ardent en la religion catholique , apostolique
et romaine
Ceux qui veulent
tousiours continuer la dissolution de leur première vie et préparer le chemin à la domination des hérétiques, n'en peuvent imaginer un plus propre moyen que le massacre des princes qui s'estoienl toujours montrez les plus affectionez au soulagement du peuple et à la conservation de la pure religion catholique. Pour l'exécution duquel desseing ayant rejuré redit d'union , et renouvelé les autres promesses d'assurance tant par sermens solennels ([ue par toutes autres simulations de bienveillance , voires jusques à se dévouer par imprécations pleines d'horreur , après avoir prins la sainte Eucharistie. Enfin , le vingt-troisième décembre, le duc de Guyse , quiestoit assis au conseil , ayant esté mandé de la part du roy , et s'estant levé et aclieminé pour y aller seul , nud , et sans autres armes que l'espee necavec sa qualité , comme celui qui ne se fust jamais défié d'une si indigne perfidie, est cruellement massacré par plusieurs meurtriers expressementdisposés à cet
effect
.... La suppliante desireroit en reformer de l'ordonnance d'icelle, requeroit à cette cause commission de la dicte court luy estre octroyée pour informer des faicts susdits, circonstances et dépendances , et ce , par tels des conseilliers de la dicte court (ju'il lui plairoii u commettre pour l'information veue et rap-
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(I portée estre décrétée contre ceux qui se trou- «' veroient chargez et coupables, et autrement « procéder comme de raison. Oy sur ce le proi< cureur gênerai , qui l'auroit requis. Et tout " considéré la dicte court, toutes les chambres " assemblées , a ordonné et ordonne commis- " sion d'icelle estre délivrée à la dicte sup- " pliante. »
Cet arrêt fait revivre le pouvoir souverain de la cour des pairs même sur un roi , et ce roi est le roi légitime , le roi de France ; l'information doit être faite contre ceux qui se trourerout chargés et coupables ; ces coupables sont les assassins , et leur chef Henri de Valois : enfinle parlement se prétend la cour des pairs : voilà l'aristocratie entière ressuscitée, appuyée de la fougue populaire et recommençant sa vie d'un moment par le j ugement d'un roi : qu'a fait de plus la démocratie de 1793 ?
D'un autre côté , Henri HT , en faisant mourir les deux Guise , avoit agi selon les principes de la monarchie d'alors ; toute justice émanoitdu roi ; le roi étoit le souverain juge; il étoit aussi le pouvoir constituant ; il étoit aussi le pouvoir exécutif; ilfaisoitla loi et l'appliquoit ; il portoit le glaive et la main de justice ; il avoit droit de prononcer l'arrêt et de frapper ; un meurtre de sa part pouvoit être inique , mais il étoit légal. Le despotisme est fondé sur les mêmes principes que la démocratie : les spoliations et les massacres sont légaux par le peuple souverain; les confiscations et les assassinats sont également légaux par le monarque absolu.
Vous voyez ici face à face l'ancienne aristocratie et lancienne monarchie avec tous leurs principes et tous leurs inconvénients.
Un service solennel fut fait à Notre-Dame pour le duc et le cardinal de Guise. On exposoit partout leurs portraits ou leurs images en cire , percés de grands poignards. Passoientet repassoient des processions où hommes et femmes , garçons et filles , marchoient pêlemêle et demi-nus d'église en église. " Ce bon religieux de chevalier d'Aumale s'y trouvoit \< ordinairement , jetant au travers d'une sar- » bacane des dragées musquées aux demoiselles « auxquelles il donnoit des collations, aux- .1 quelles la sainte Reuve n'estoit oubliée, qui, <i seulement couverte d'une fine toile et d'un " point coupé à la gorge , se laissa une fois me-
cc ner par-dessous le bras au travers de l'eglise « de Saint-Jean , et muguetter au scandale de (1 plusieurs. » (L'Estoile.)
Mais rien ne fut plus remarquable qu'une procession générale de petits enfants des deux sexes , au nombre de cent mille , portant des cierges ardents qu'ils éteignoient sons leurs pieds , en disant : « Dieu permette qu'en bref <i la race des Valois soit entièrement éteinte ! » Les prédicateurs redoubloient d'invectives contre le roi. « Ce teigneux , disoit le docteur <i Boucher, est toujours coiffé à la turque, « d'un turban , lequel on ne lui a jamais vu (( oster , mesme en communiant , pour faire « honneur à Jesus-Christ ; et quand ce mal- « heureux hypocrite sembloit d'aller contre les (I reîtres, il avoit un habit d'Allemand fourré <i et €les crochets d'argent qui signifioient la (1 bonne intelligence etaccordqui estoient entre » lui et ces diables noirs enpistoletés ; bref , « c'est un Turc par la teste , un Allemand par « le corps , une harpie par les mains , un An- « glois par la jarretière, un Polonois par les « pieds , et un vrai diable en l'anie. »
Lincestre , curé de Saint-Gervais , déclara , le mercredi des Cendres , qu'il ne prêcheroit point l'Évangile , mais qu'il prêcheroit « la vie, (( gestes et faits abominables de ce perfide ty-
« ran Henri de Valois Il tira de sa
« poche un des chandeliers du roi que les Seize (I avoient dérobé aux capucins , et auquel il y » avoit des satyres engravés , lesquels il affir- » nioit estre les démons du roi, et que ce tyran « adoroit pour ses dieux. » (L'Estoile.)
Henri III avoit été un des massacreurs de la Saint-Barthélémy; il étoit religieux jusqu'à la superstition : il aimoit les moines; il en avoit établi d'une nouvelle sorte à Paris, les Feuillants; il passoit une partie de sa vie à visiter les églises, à faire des processions et des pèlerinages pieds nus, en habits de pénitent. 11 étoit grand ennemi des réformés; il avoit gagné contre eux , avec beaucoup de vaillance , les deux batailles de Jarnac et de Moncontour enfin il s'étoit déclaré le chef de la Ligue : rien de tout cela ne lui valut , parce qu'il avoit contre lui la haine des prêtres , qui lui préféroient les Guise. La manière dont ils parvinrent à lui enlever l'opinion populaire est un chef-d'œuvre d'industrie et de calomnie : prédications , li-
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belles, gravures, tout fut employé. Dans une oraison funèbre du duc de Guise, Muldracde Senlis compare Henri de Valois au mauvais riche , " lequel Henri , dit-il , nous avons vu " non-seulement estre habillé de pourpre et « d'escarlate , mais avec ses mignons , habillés « de mesme , et encore plus richement que lui , « mener une vie dissolue , danser tout nud « avec une femme ' publi(]ue qu'il a fait ex- « près venir de loing pays. »
« Il n'étoit plus question , dit un autre écrit, « parlant du roi et du duc d'Espernon , il n"é- « toit plus question que de vivre selon la sen- « sualité ; chassant la vertu bien arrière d'eux , 9 aujourd'hui (en secret néanmoins) ils usoient « d'une sorte de libertinage-, et demain d'une « autre : ores se faisant servir à table dans le « cabinet par des femmes toutes nues , et par « après faisant un nouveau mesnage. »
De méchantes gravures représentoient la Loire roulant des noyés, avec cette explication : Fùjure des cruautés que Henry de V(dois avoit exécutées contre les (jens de bien qui ne trouvoient bons ses mauvais deporiements. Dans une autre gi-avure , on voyoit une grande main marquée de trois fleurs de lis , saisissant par les cheveux , avec des doigts crochus , une religieuse à genoux devant un crucilix. L'inscription portoit : Figure de la Vierge religieuse, violée à Poissrj par Henry de Valois.
Une autre main, se glissant à tra\ers les barreaux , s'étendoit sur une croix enrichie de diamants et couchée sur un coussin de velours ; on lisoit au<lessous de l'image : Poiuiraict du sacrilège fait par Henry de Valois en la Sainte-Chapelle , à Paris. Ce prince étoit accusé d'avoir dit , en regardant la couronne d'épines de la Sainte-Chapelle : « Jesus-Christ « avoit la teste bien grosse. »
Le duc de Mayenne, pressé par sa sœur, la duchesse de Montpensier, étoit arrivé à Paris : le conseil de l'union le déclara lieutenant général de l'état royal et couronne de France. Paris, bien différent alors de ce (ju'il étoit sous le roi Jean, aux temps féodaux, commençoità prendre sur la France compacte et nationalisée
' .le change le mot du texte.
'Je change encore le mot du te.\te.
et ascendant (pi'il a conservé : le reste du royaume catholique l'imita, et se révolta contre l'autorité de Henri IIL
Ce prince avoit fait à Blois la clôture des états le 16 janvier io89; de là, après avoir manqué Orléans, il s'étoit retiré a Tours presque sans troupes. Il appela auprès de lui les membres fugitifs du parlement de Paris, de la chambre des comptes et de la cour des aides, et il entama des négociations avec le roi de Navarre.
Le Béarnois, pendant la tenue des états de Blois, avoit présidé l'assemblée des églises réformées à La Rochelle ; il faisoit la guerre en Poitou et dans la Sairitonge, ayant en tête le duc de Nevers, qui conimandoit les troupes royales : par le conseil de Mornay, il publia un manifeste qui tendoit à le rapprocher de Henri III et de la nation; on y trouve ses sentiments, son caractère et son style : « Plust à « Dieu que je n'eusse jamais esté capitaine, « puisque mon apprentissage devoit se faire « auxdespens de la France ! Je suis prêt à de- « mander au roi, mon seigneur, la paix, le re-
« pos de son royaume et le mien
" On m'a souvent sommé de changer de reli- « gion; mais comment? la dague à la gorge. .
« Si vous desirez simplement mon
(I salut, je vous remercie; si vous ne desirez « ma conversion que par la crainte que vous (I avez qu'un jour je vous contraigne, vous « avez tort. »
Le roi de France craignoit de se joindre au roi de INavarre : sa répugnance auroit été fondée en politique, s'il eût été le chef de l'opinion catholique ; mais c'étoit le duc de Mayenne qui étoit alors à la tèle de cette opinion, comme frère et successeur du duc de Guise. Néanmoins l'accord fut fait entre les deux rois par l'entremise de Diane , légitimée de France , sœur naturelle de Henri III. On stipula une trêve d'un an , avec clause de déclarer conjointement la guerre au duc de Mayenne. Le duc se présenta avec une armée, et fut sur le point d'enlever Henri dans la ville qui lui servoit d'asile. L'entrevue de Henri III et du Béarnois eut lieu au Plessis-les-Tours, le dernier jour du mois d'avril 1589. Le roi de France attendoit le roi de Navarre dans les jardins du château de Louis XI. Il n'y avoit
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alors ni chausse-trappes, ni broches, ni grilles de fer, ni gibets, mais une grande foule de capitaines et de soldats curieux de ce spectacle d'union au milieu des haines si vives qui divisoient la France.
Le Béarnois arriva : « De toute sa troupe , « nul n'avoit de manteau et de panache que '< lui; tous avoient l'écharpe, et lui vestu en sol- " dat, le pourpoint usé sur les épaules et aux « costés de porter la cuirasse. Le haut-de- « chausses de velours feuille morte, le manteau » d'écarlate, le chapeau gris, avec un grand « panache blanc. »
Les deux Henri se virent longtemps sans se pouvoir approcher, à cause de la foule. Enfin, le premier Bourbon se jeta aux pieds du dernier Valois, qui le releva et l'embrassa en l'appelant son frère.
Henri de Navarre écrivit à Mornay : « La « glace a esté rompue , non sans nombre d'a- « vertissements que, si j'y allois, j'estois mort : « j'ai passé l'eau en me recommandant à Dieu. » C'étoit à peu près la position du duc de Guise à Blois; mais la confiance du Balafré vint du mépris et du désespoir, et celle du Béarnois d'une conscience sans reproche.
Les rois s'avancèrent vers Paris. La réunion de l'armée protestante et de l'armée catholique sous le même étendard changea la nature des événements. Jusque-là il avoit été possible que ces guerres civiles religieuses devinssent une véritable révolution. Tant que les réformés eurent un drapeau à part, leur marche vers l'avenir, et l'indépendance de leurs principes, pouvoient amener un changement dans la constitution de l'état ; mais aussitôt que les catholiques et les huguenots se rangèrent sous un commun chef, l'esprit aristocratique républicain se perdit; la monarchie triompha; les troubles de la France ne furent plus qu'une vulgaire question de personnes et de malheurs stériles.
Divers petits combats eurent lieu. Les soldats de l'armée de Mayenne forçoient les prêtres de baptiser les veaux, les moutons, les cochons, et de leur donner les noms de carpes, de brochets et de barbots.
Henri, excommunié par le pape, reçut la nouvelle de cette excommunication à Étampes. V Le remède à cela, lui dit le Béarnois, c'est
« de vaincre, et vous serez absous. » Un gentilhomme, envoyé de la part du roi à madame de Montpensier, lui déclara, de la part de son maître, qu'elle entretenoit le feu de la sédition, et que, si elle tomboit jamais entre les mains du roi , il la feroit brider \ ive. Elle répondit : « Le feu est pour les sodomites comme lui. » Les rois vinrent asseoir leurs camps devant Paris ; leurs armées réunies, en y comprenant les dix mille Suisses amenés par Sancy, s'élevoient à plus de quarante mille hommes. Henri HI prit son logement à Saint-Cloud, dans la maison de Gondy. Contemplant la capitale de la France du haut des collines, il disoit : « Paris, « teste trop grosse pour le corps, tu as besoin « d'une saignée pour te guérir. » (Davila.) Jacques Clément mit fin à ses menaces et à ses espérances ; il tua le roi d'un coup de couteau à Saint-Cloud, le 1er août 1589. n Vous pouvez (1 juger, monsieur, écrit un témoin oculaire, (I quel estoitce piteux et misérable spectacle de « voir d'un costé le roi ensanglanté, tenant ses (1 boyaux entre ses mains, de l'autre ses bons " serviteurs qui arrivoienl à la file, pleurant, " criant, se desconfortant. » {Lettre de La Glesle. )
Charles de Valois, fils naturel de Charles IX et de Marie 'J'ouchet, comte d'Auvergne et duc d'Angoulèrae, avoit rencontré Jacques Clément en allant chez le roi. « Je trouvai ce (( monstre de moine, dit-il dans ses trop courts « Mémoires, (pie la nature avoit fait de si mau- (I vaise mine, que c'estoit un visage de démon « plutost que forme humaine. »
La soeur du duc de Guise, la fière Montpensier, n'avoit pas craint de se livrer à ce démon pour lui mettre le poignard à la main.
Henri fit dresser un autel vis-à-vis de son lit; son chapelain y dit la messe; au moment des élévations, Henri prononça ces paroles : Il Seigneur Dieu, si tu connois que ma vie soit (I utile et profitable à mon peuple et à mon (I état, conserve-moi et me prolonge mes jours, <i sinon prends mon corps et sauve mon ame ; <i ta volonté soit faite ! » {Certificats de plusieurs seigneurs.)
Le roi de Navarre arriva; Henri HI lui tendit la main : " Mon frère, lui dit-il, vous <i voyez comme vos ennemis et les miens m'ont « traité; il faut que vous preniez garde qu'Us
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" ne vous en fassent uvtant. » Henri déclara que le roi de Navarre étoit son légitime successeur ; il invita les seigneurs présents à le reconnoître.
« Je ne regrette point d'avoir peu vescu , puisque je meurs en Dieu ; je sais que la dernière heure de ma vie sera la première de mes félicités ; mais je plains ceux qui me survivent , mes bons et fidèles serviteurs. .
Je vous conjure tous ,
par rinviolable fidélité que vous devez à votre patrie, et par les cendres de vos pères, (}ue vous demeuriez fermes et constants desfenseurs de la liberté commune, et que vous ne posiez les armes que vous n'ayez entièrement nettoyé le royaume des perturbateurs du repos public ; et d'autant ([ue la division seule sape les fondements de cette monarchie , avisez d'estre unis et conjoints en une u mesme volonté. Je sais, et j'en puis repondre, ( que le roi de Navarre , mon beau-frere , légitime successeur de cette couronne , est ■ assez instruit es-lois de bien régner, pour " bien savoir commander choses raisonnables; et je me promets que vous n'ignorez pas la juste obéissance que vous lui devez. Remettez les différends de la religion à la convocation des estais du royaume, et apprenez de moi que la pieté est un devoir de Ihomme envers Dieu , sur lequel le bras de la chair n'a pohit de puissance. Adieu , mes amis; :< convertissez vos pleurs en oraisons , et priez pour moi. » ( Histoire (les dernieis troubles, livre V.] Henri TU expira le mercredi 2 août , deux heures après minuit , ayant pardonné à ceux qui avaient pourchassé sa blessure. (Certificat des seigneurs.)
S'il y avoit douleur à Saint- Cloud , il y avoit joie à Paris : maudit ici , bénit là ; admiré dans un parti , ravalé dans l'autre ; grand ou petit personnage en-deçà ou au-delà d'une limite et d'un jour, traîné du mausolée àl'égout, ou transporté de l'égout au mausolée : tel est le sort de tout homme qui s'est fait un nom dans les temps de factions. Les véritables paroles de Henri HI , sur son lit de mort , furent graves et courageuses; les ligueurs lui prêtèrent d'autres discours ; ainsi les révolutionnaires falsifièrent les Mémoires de Cléry , et
mirent dans la bouche de Louis XVI à l'écha-
faud des expressions ignobles. On vendoit
(ftns les rues de Paris, en 4589 , les propos la-
entables de Henri de Valois: « O Satan! tu
m'as versé au commencement de bon vin. .
Déjà ma sentence
est prononcée, mon sepulchre et tombeau jà prest et appareillé aux ténèbres , pour me recevoir à cause de mes péchés. Où est maintenant la grandeur de mes richesses? la multitude de mes barons et gentilshommes ? Où sont mes gendarmes et l'ordre de mes armées ? Où est l'appareil de mes délices ? Où sont mes chiens de chasse? Où sont mes chevau-legers ? Où sont mes oiseaux si bien chantants ? Où sont mes grandes salles , si
richement peintes et tapissées ?
O mes péchés et delices , me rendez-vous ce que vous m'aviez
promis ? Oh ! qui sera mon
loyal ami , mon feable secours à ce mien dernier besoin , à cette estroite heure de ma
départie ! Je suis tourmenté
très aspreraent par la véhémente clialeur du feu , par la très furieuse rigueur du froid , par les ténèbres, fumée , grand'faim, grand'soif , puantise , par horrible vision des diables , et leurs cris perpétuels et épouvantables , et par le ver de ma meschante et malheureuse conscience Mes mains
mollettes , qui , pour chasser le froid et l'ardeur du soleil, estoient jadis couvertes de gants , et mes bras , beaux et jolis , ornés de bracelets , mes pieds semblablement , en somme tout mon corps endure tourment.
Je suis laid, vilain, passible, pesant, obscur; choses tristes, desconfortees , me sont exhibées et représentées
En tourments demeurerai et en privation éternelle de la vision de Dieu. »
Les ligueurs faisoient de Henri HI un ennemi de Dieu ; et les révolutionnaires faisoient de Louis XVI un ennemi de la liberté.
L'effet de la mort de Henri , dans le camp des deux rois , étoit représenté aux Parisiens avec un mélange d'exaltation , de raillerie et de vérité propre à agir sur la foule. « Les 'I nouvelles de cette prompte mort furent in- « continent semées par tout le camp ; et d'Es- « pernon de se contrister et pleurer comme un
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« veau , et messieurs de la garde de se regarni der l'un et Tautre les bras croisés, et les poli- « tiques qui avoient fait saler leurs estats pour « les mieux conserver, de demeurer estonnés , « et les Suisses de boire , et ceux qui pensent << de succéder à la couronne , de rire en cœur, « et faire bonne mine et mauvais jeu ; mau- " dissant les ligueurs et encore plus le pauvre » jacobin , qui , tout mort , est tiré à quatre <■ chevaux et bruslé par après. Je vous laisse à « penser le mal qu'il enduroit , estant traité « ainsi après sa mort. Son àme cependant ne « laisse de monter au ciel avec les bienheu- « reux ; de celle de Henri de Valois , je m'en « rapporte à ce qui en est. » {Discours véritable de Cestrange et subite mort de Henri de p^alois.)
Lorsque madame de Montpensier reçut la première nouvelle de l'assassinat, elle sauta au cou du messager : « Ah ! mon ami , soyez le « bienvenu ! Mais est-il vrai au moins ? ce « meschant , ce perfide , ce tyran est-il mort? « Dieu , que vous me faites aise I Je ne suis •1 marrie que d'une chose , c'est qu'il n'ait pas « su avant de mourir que c'est moi qui l'ai <■ fait faire. » Elle courut chez madame de Nemours , sa mère , monta avec elle en carrosse , et s'en alla de rue en rue , distribuant des écharpes vertes , couleur d'une espèce de deuil dérisoire consacré aux fous : " Bonne nouvelle ! mes amis ! s'écrioit-elle , « bonne nouvelle ! le tyran est mort ! il n'y « a plus de Henri de Valois en France I »
(L'ESÏOILE.)
Madame de Nemours , du haut des degrés du grand hôtel des Cordeliers , harangua le peuple. On fit des feux de joie ; les prédicateurs canonisèrent Jacques Clément ; on publia les actes du Martyre de frère Jacques Clément, de Vordre de saint Dominique. On vendoit à la foule le portrait du moine , avec des vers digne du héros :
Un jeune jacobin, nommé Jacques Clément, Dans le bourg de Saint-Cloud une lettre présente A Henri de Valois , et vertueusement Un couteau fort pointu dans l'estomac lui plante.
Sixte-Quint, en plein consistoire, déclara
que le régicide Jacques Clément étoit comparable , pour le salut du monde , à l'Incarnation et à la Résurrection , et que le courage du religieux jacobin surpassoit celui d'Éléazar et de Judith. Ce pape avoit trop peu de conviction politique et trop de génie pour être sincère dans ces comparaisons sacrilèges ; mais il lui importoit d'encourager des fanatiques prêts à tuer des rois au nom du pouvoir papal. Le parlement de Toulouse ordonna qu'une procession solennelle auroit lieu tous les ans , le jour de l'assassinat du roi. (Ddpleix.)
Au reste , jamais coup de poignard n'a produit plus grand effet et révolution plus subite ; il dispersa une armée formidable qui assiégeoit Paris ; il coupa une branche sur l'arbre de saint Louis, et fit pousser un autre rameau royal : une couronne catholique tomba sur la tête d'un prince huguenot , lequel prince , abandonnant le protestantisme , priva les religionnaires de leur chef , et anéantit cette espèce d'avenir qui pouvoit naître de la Réformation.
Coligny , le connétable de î\îontmorency, le maréchal de Saint-André , François de Guise, et le premier cardinal de Guise , les deux Condé , Henri de Guise , et le cardinal son frère , Catherine de Médicis , n'étoient plus ; ainsi les personnages les pltis remarquables sous les règnes de Henri H , de François II , de Charles IX , de Henri III, disparoissent avant et avec le dernier prince de cette race. Le règne des Valois finit à Saint-Cloud , le 2 août ISSO ; celui des Bombons y conunença le même jour, pour y finir le 31 juillet 1830.
Maintenant il est essentiel de dérouler de suite le tableau des mœurs depuis Henri II jusqu'à Henri IV , parce qu'il offre des choses qu'on n'avoit point encore vues en France , et qu'on ne reverra jamais. Les orgies sanglantes de la république révolutionnaire ne reparoitront pas davantage : les mœurs , aux deux époques , étoient symptoraatiques de faits épuisés.
La débauche et la cruauté sont les deux caractères distinctifs de l'ère des Valois.
A la Saint-Barthélémy , sans parler du meurtre général , un nommé Thomas se vantoit d'avoir massacré quatre-vingts huguenots dans un seul jour. Coconnas épouvanta
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Charles IX lui-même par son récit : il avoit racheté trente huguenots des mains du peuple, et les avoit tués à petits coups de stylet, après leur avoir fait abjurer leur foi sous promesse de la vie. Le parfumeur de Catherine de Médicis II homme confit en toutes sortes de Il cruautés et de méchancetés , alloit aux pri- " sons poignarder les huguenots , et ne vivoit Il que de meurtres , brigandages et empoison- II nements. »
On entretenoit des assassins à gages comme des domestiques : les Guise en avoient , les Chàtillon en avoient , les rois en avoient ; tous ceux qui les pouvoient payer en avoient , et ces assassins connus n'étoient point, ou étoient rarement punis. Charles IX, son frère, roi de Pologne ( et depuis Henri 111 ), Henri, roi de Navarre , et la bâtard d'Angoulême , étant allés ilîner chez Nantouillet, prévôt de Paris, lui volirent sa vaisselle d'argent. Ce jour-là même Nantouillet avoit caché chez lui quatre coupe-jarrets pour commettre un meurtre qu'ils exécutèrent. Ces quatre hommes entendant le fracas que faisoient les rois , et se croyant découverts , furent au moment de sortir de leur repaire le pistolet à la main.
Marguerite de Valois fit poignarder dans son lit Du Gouast , favori de Henri III.
Outre les assassins à gages, on s'attachoit des braves qui se provoquoient entre eux , et (|ui ressuscitèrent les gladiateurs gaulois. Ces jeunes gentislLommes, qui s'attacboient à des maîtres, passoient les jours, dans les salles basses du Louvre , à tirer des armes , ou dans la campagne , à franchir des fossés , à manier le pistolet et la dague. Les amis se lioient par des serments terribles : quand un ami faisoit une absence, l'ami restant prenoit le deuil, laissoit croître sa barbe, serefusoità tous plaisirs , et paroissoit plongé dans une mélancolie profonde. Les fenunes entroient dans ces associations romanesques : au signal de sa maîtresse , il se falloit précipiter dans une rivière sans savoir nager, se livrer aux bètes féroces , ou se déchicjueter avec un poignard.
On jouoit avec la mort : Henri 111 portoit un long chapelet , dont le.-i grains étoient des tètes de mort , et qu'il appeloit le fouet de ses (jrandes huquenées. 11 avoit encore de petites tètes de mort peintes sur les rubans de ses
souliers. Si on l'eût cru , on auroit transformé le bois de Boulogne en un cimetière , qui seroit devenu ce qu'est aujourd'hui le cimetière de l'Est. Marguerite de Valois et la duchesse de Nevers se firent apporter les tètes de Coconnas et de La Mole, leurs amants décapités ; elles les baisèrent, les embaumèrent et les baignèrent de leurs larmes. Villetiuier tue sa femme parce ([u'elle ne se vouloit pas prostituer à Henri 111. Simier tue son frère , ciievalier de Malte, que sa fennne aimoit. Baleins condamne à mort dans son chùteau un jeune honune qui avoit séduit sa sœur ; la sentence est rédigée par un prétendu greffier, dans une moquerie de cour de justice; Baleins prononce l'arrêt et l'exécute. Le soldat corse San-Pietro étrangle Vanina sa femme ; menacé d'un jugement, il vient à la cour, et dit : Qu'importe au mi , qu'importe à la France , la bonne ou la mauvaise intellvjenve de V ierre avec sa femme f Pierre reste estimé et impuni.
Tous les jours il y avoit des rencontres de cent contre cent, de deux cents contre deux cents , comme au moyen âge de l'Italie ; à tous propos des duels d'un contre un, de deux contre deux, de quatre contre quatre : ceux de Caylus, deMaugiron, d'Anlragues ,deRiberac , de Schomberg et de Li\ arot sont entre les plus connus.
Bussy d'Amboise avoit aimé Marguerite de Valois , qui ne s'en cache pas dans ses Mémoires. Attaché au duc d'Anjou , Bussy insultoit incessamment les mignons du roi. « Entrant « dans la chambre du roi avec cette belle fa- « çon qui lui esloit naturelle , le roi lui dit Il qu'il vouloit qu'il s'accordasl avec Caylus. .
« ) Bussy lui répond : « Sire ,
Il s'il vous plaist que je le Iiaise, j'y suis tout dis- II posé. » Et accommodant les gestes avec la pa- II rôle, lui fil une embrassade à la pantalone. "
( 31.VRGUER1TE DE VaLOIS. )
i'ussy avoit une intrigue avec la femme de Charles de Chaml)res , comte de Montsoreau , grand-veneur du duc d'Anjou ; il en parloil dans une lettre qu'il écrivoità ce prince, lui disant qu'il tenoit dans ses flets la biche du (jraud'Vencur. Le duc d' A njou montra cette lettre à Henri 111, qui, haïssant Bussy, la communlipia au mari offensé. Montsoreau contraignit sa femme de donner un rendez-vous à
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Bussy au château de Constancières , et l'y fil assassiner. Bussy, gouverneur d'Anjou , ctoit abbé de Bourgueil , et son messager d'amour ctoit le lieutenant criminel de Saïunur. « Telle « fut la fin du capitaine Bussy, d'un courage « invincible, haut à la main, fier, audacieux; et « aussi vaillant que son espce. ...,....; « mais vicieux et peu craignant Dieu; ce qui Il causa sonm allieur, n'estant parvenu à la moi- (I tié de ses jours, comme il advient aux hom- II mes de sang tels que lui. » Bussy, grand massacreur à la Saint-Bailhclemy , égorgea ce jour-là Antoine de Clermont, son parent , avec lequel il avoit un procès. « Tous ces spadas- <i sins , dit l'Est oile, ne croyoient en Dieu que « sous bénéfice d'inventaire. »
Le vicomte de Turenne, qui fut depuis le maréchal de Bouillon , ayant pour second Jean de Gontaut, baron de Salignac, se battit , sur la grève d'Agen , contre Jean de Durfort de Duras-Rauzan , et Jacques de Duras , son frère. Le vicomte de Turenne reçut traîtreusement dix-sept blessures. Rau/an fut accusé d'avoir porté une cotte de mailles sous ses vêtements, ou d'avoir aposté dix ou douze hommes qui assaillirent , pendant le combat , le vicomte de Turenne.
Comme dans les proscriptions romaines , on tuoit pour confisquer les biens , sans jugement, et sans qu'il y eût des vaincus et des vain- ([ueurs. « En ce temps , la bonne dame Cathe- II riue , en faACur de son mignon de Retz^ qui Il vouloil avoir la terre de Versailles , fit estran- II gler aux prisons Loménie , secrétaire du roi, Il auquel cette terre appartenoit , et fit mom"ir Il encore quelques autres pour récompenser ses ' serviteurs de confiscations. » (L'Estoile.)
Cette cruauté des mœurs privées se retrouvoit à la guerre : Alphonse Ornano, fils du corse San-Pietro , exécutoit lui-même les sentences de mort qu'il prononçoit contre ses soldats. Un de ses neveux, ayant manqué à <juelque devoir militaire, vint pour dîner avec son oncle: Alphonse se lève, le poignarde, demande à laver ses mains , et se remet à table.
Montluc, du parti catholique, dit dans ses Mémoires : « Je recouvrai deux bourreaux , Il lesquels on appela depuis mes laquais , parce Il qu'ils estoient souvent avec moi. On pouvoit
Il connoi.^tre par où j'avois passé , car, par les Il arbres sur les chemins , on trouvoit les en- (I seignes. » — « II apprenoil à ses enfants à (I esiretels que lui, et à se baigner dans le sang, Il dont l'aisné ne s'espargna pas à la Saint-Bar- II thélemy. » Cet homme farouche fut blessé à l'assaut de Rabasteins d'une arquebusade qui lui percales deux joues et lui enleva une partie du nez ; il cacha sous un masque , le reste de sa vie, ces traits déchirés à la guise de ses victimes. Il eut l'intention de finir ses jours dans un ermitage au haut des Pyrénées , comme les ours.
Son rival de férocité chez les calvinistes étoit le baron des Adrets : « Au regard farou- II che j au nez aquilin , au visage maigre et dé- II charné, et marqué de taches de sang noir. » ( De Thou. ) A Montbrison, il s'amusoit à faire sauter du haut d'une tour les prisonniers qu'il avoit faits. Un d'entre eux hésite; il prend deux fois son élan ; des Adrets s'écrie : « C'est Il trop de deux fois. » — « Je vous le donne en Il dix,» répond le prisonnier. On reconnoîl le soldat françois.
La ville de Niort est surprise par les Réformés. Il Passant toute barbarie et cruauté, après « avoir prins tous les prestres de la ville , et « voyant que l'und'iceux, pour quelque tour- II ment qu'ils lui fissent , ne vouloit se divertir Il de sa religion, le preindrent, et, après l'a- II voir lié comme bourreaux, l'ouvrirent tout I. vif par le ventre , en la présence des autres Il prestres , et lui firent tirer par leurs goujats Il les parties nobles , desquelles ils en battoient Il la face des autres , afin de les intimider et
Il leur faire renier Dieu
Il Ils exercèrent la plus
Il grande cruauté qu'on sçauroitexcogiter en la Il personne d'une femme qui meprisoit leurs I' cruautez , laquelle ayant veu tuer son mary , 0 (juicombattoitpour lafoy catholique, elles I' voulant reprendre des cruautez qu'ils com- Il mettoient, ilslaprindrenl et lièrent, el l'ayant Il menacée de la faire mourir, si elle ne vouloil
" renier la messe
(I Ces bourreaux , voyant sa constance , exco- II giterent une mort de laquelle les diables mes- « mes ne srauroient adviser, qui est qu'ils luy Il emplirent par la nature le venue de poudre Il à canon et y mirent le feu, la faisant, iiar
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« ce moyen, crever et jaillir les boyaux, la I. laissant mourir en un tel martyre. »
Le connétable de INIontmorency rendoit le mal pour le mal : On disoit aux armées qu'il « se falloit garder des patenostres de monsieur " le connétable, car en les disant ou niurmu- « rant , il disoit : AUez-moy prendre un tel ; " attachez celui-là à un arbre ; faites passer « celui-là par les picques tout à celle heure , " ou les harquebusez tous devant moy ; taillez - « moy en pièces tous ces marauts qui ont voulu (I tenir ce clocher contre le roy ; bruslez-moy " ce village ; boutez-moy le feu partout à un <i quart de lieue à la ronde. »
Les mœurs de Henri III et de sa cour ne ressemblent en rien à ce que nous avons vu jusqu'ici dans l'histoire de France; on retrouve avec étonnement, au milieu de la société moderne, une espèce d'Elagabale chrétien. Les petits chiens , les perroquets , les habillements de femmes , les mignons , les processions de pénitents , remplissent , avec les duels , les assassinats et les faits d'armes , les pages de ce règne d'un monarque, si loin des rois féodaux.
« Henri III faisait joutes, ballets et tournois, et force mascarades , où il se trouvoit ordinairement hahillc en femme, ouvroit son pourpoint et déeovvroit su (jonje, y portoit un collier de perles et trois collets de toile, deux à fraise et un renversé , ainsi que lors le portoient les dames de la cour. »
Dans un festin somptueux les femmes , vêtues en habits d'hommes , firent le service , et dans un autre festin les plus belles et honnêtes de la cour, estant à moitié nues, et ayant leurs cheveux epars comme espousées , furent employées à faire le service.
« Nonobstant toutes les affaires de la guerre << et de la rébellion que le roi avoit sur les bras, " il alloit ordinairement en coche avec la reine, " son espouse , par les rues et les maisons de « Paris, prendre les petits chiens qui leur plai- " soient ; alloient aussi par tous les monastères « des femmes, aux environs de Paris, faire " pareilles questes de petits chiens . au grand " regret des dames qui les avoient , se faisoient " lire la grammaire et apprendre à décliner. »
" Le nom de Mignon, dit L'Estoile, com- « mença alors à troller sur la bouche du peuple
" {\ 376) , à qui ils estoient fort odieux, tant pou r « leurs façons de faire badines et hautaines, (|ue (I par leurs accoustremenls efféminés et les « dons immenses qu'ils recevoient du roy : i( ces beaux mignons portoient les cheveux lon- « guets, frisés et refrisés, remontants par des- « sus leurs petits bonnets de velours , comme (I font les femmeS; et leurs fraises de chemises (I de toile d'atour empesées et longues de demi- <i pied , de faron que voir leurs testes dessus 'I leurs fraises, il sembloit que ce fust le chef " de saint Jean en un plat. »
Thomas Arthus nous représente Henri III couché dans un lit large et spacieux, se plaignant qu'on le réveille trop tôt à midi , ayant un linge et un masque sur le visage, des gants dans les mains , prenant un bouillon et se replongeant dans son lit. Dans une chambre voisine, Caylus, Saint-Mesgrin et Maugiron se font friser , et achèvent la toilette la plus correcte : on leur arrache le poil des sourcils , on leur met des dents , on leur peint le visage , on passe un temps énorme à les habiller et à les parfumer. Ils parlent pour se rendre dans la chambre de Henri III , « branlant tellement « le corps, la teste et les jambes, que je croyois Il à tout propos qu'ils dussent tomber de leur
Il long Ils trouvoient cette façon-là de mar-
<i cher plus belle que pas une autre. »
Henri embrassoit ses favoris devant tout le monde ; il leur mettoit des colliers et des pendants d'oreilles : il passoit les jours avec eux dans des appartements secrets ; la nuit il couchoit avec eux dans une vaste salle, autour de laquelle étoient des lits séparés par une petite cloison, comme dans un dortoir; le favori du jour partageoit la couche de son roi. Ce fut dans cette chambre commune que Saint-Luc essaya de réveiller les remords dans l'âme de son maître , en lui parlant dans le tuyau d'une sarbacane.
Les femmes jouoient un rôle principal dans toutes ces intrigues : Catherine de Médicis avoit entretenu un commerce intime avec le premier cardinal de Guise, comme nièce de deux papes ( Léon X et Clément VII ), disoient les huguenots. Elle fut accusée d'avoir corrompu à dessein son fils Charles IX : « Au lieu de teindre
Il cette royale jeunesse en toute vertu elle
« laisse approcher de sa personne des maisires
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'< (lejiireraentsetde blasphèmes, des moqueurs » de toute religion ; elle le fait solliciter par des <i pourvoyeurs , qu'elle pose comme en senti- « nelle à l'entour de lui-mesme ; perd tellemen» '< toute honte, qu'elle lui sert de pourvoyeuse' . » [Discours merveilleux.) On prétendit qu'elle avoit essayé d'empoisonner l'armée du prince de Condé tout entière.
Madame de la Bourdaisière , aïeule de Gabrielle, remplissoit la coin- de ses aventures : " Aussi belle en ses vieux jours , dit Brantôme, » que l'on eût dit qu'elle eût été en ses jeunes <i ans , si bien que ses cinq filles , qui ont été " des belles, ne l'effaçoient en rien. «
La jeune duciiesse de Nevers ne conserva pas longtemps le souvenir de la lin tragique de Coconnas; elle fut surprise dans d'autres rendez-vous, ce qui donna lieu au titre d'un des prétendus ouvrages de l'ingénieuse salire intitulée : Bibliothèque de madame de Montpensier. Ce litre étoit : La manière d'arpenter les prés hrièv émeut , par madame de yerers.
J'ai déjà parlé de la belle de Sauve , femme en secondes noces de François de la Trémoille, marquis de Noirmoutiers.
Anne d'Estrées , marquise de Cœuvres , fille de madame la Bourdaisière et mère de Gabrielle , avoit quitté son mari pour s'attacher au marquis d'Allègre. Elle fat massacrée dans Issoire, lorsque celte ville fut prise d'assaut par les catholiques, le 28 mai 1377; son corps dépouillé apprit une singulière parure de ces temps de libertinage.
De plus hautes dames, telles que la duchesse de Guise, entretenoient des liaisons qui se terminoient presque toujours par des meurtres. Saint-Mesgrin fut assassiné à onze heures du soir, en sortant du Louvre, par une trentaine d'hommes , à la tète desquels on crut reconnoître le duc de Mayenne. La nouvelle en étant parvenue en Gascogne au roi de jXavarre , il dit : (( Je sais bon gré au duc de Guise , mon 'I cousin, de n'avoir pu souffrir qu'un mignon " de couchette le déshonorât ; c'est ainsi qu'il " faudroit accoutrer tous ces petits galants de <• la cour, qui se raeslent d'approclier les prin- « cesses pour les muguetter. » (L'Estoile.)
' Je change le mot du texte
Marguerite de Valois se consoloil à Usson de la perte de ses grandeurs et des malheurs du royaume par la seule vue de l'ivoire de sou bras ; selon le père La Coste , elle avoit triomphé du marquis de Canillac qui la gardoit dans ce château. Elle faisoit semblant d'aimer la femme de Canillac. « Le bon du jeu , dit d'Au- 11 bigné , fut qu'aussitôt que son mari ( Canil- « lac) eut le dos tourné pour aller à Paris, « Marguerite la dépouilla de ses beaux joyaux , <i la renvoya comme une péteuse avec tous « ses gardes, et se rendit dame et maîtresse de (I la place. Le marquis se trouva bête, et servit " de risée au roi de Navarre. »
Marguerite pleuroit les objets de son attachement lorsqu'elle les avoit perdus , faisoit des vers à leur mémoire, et déclaroit qu'elle leur seroil toujours fidèle :
Atjs, de qui la perte attriste mes années; Atys , digne des vœux de tant d'âmes bien nées , Que j'avois élevé pour montrer aux humains Une œuvre de mes mains !
Si je cesse d'aimer, qu'on cesse de prétendre : Je ne veux désormais être prise , ni prendre.
Et dès le soir même Marguerite étoit prise, et ment oit à son amom* et à sa muse. La Mole ayant été décapité, elle soupira ses regrets «u beau Uuaduthe. « Le pauvre diable d'Aubiac, Il en allant à la potence , au lieu de se souvenir (I de son âme et de son salut , baisoit un man- « chon de velours raz bleu qui lui restoit des Il bienfaits de sa dame. » Aubiac, en voyant Marguerite pour la première fois , avoit dit : « Je voudrois avoir été aimé d'elle ' , à peine Il d'être pendu quelque temps après. » Martigues porloit aux combats et aux assauts un petit chien que lui avoit donné Marguerite. D'Aubigné prétend que Marguerite avoit fait faire à Usson les lits de ses dames extrêmement hauts , Il afin de ne plus s'écorcher , Il comme souloit , les épaules en s'y fourrant Il à quatre pieds pour y chercher Pominy, » fils d'im chaudronnier d'Auvergne , et qui , d'enfant de chœur qu'il étoit, devint secré-
Le texte est plus franc.
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taire de Marguerite. Le nième historien la prostitue dès l'âge de onze ans à d'Antragues et à Charin; il la livre à ses deux frères, François, duc d'Alençon, et Henri III. Mais il ne faut pas croire entièrement d'Aubigné, huguenot, hargneux, ambitieux, mécontent, d'un esprit caustique : Pibrac et Brantôme ne parlent pas comme lui.
Marguerite n'aimoit point Henri IV , qu'elle trouvoit sale. » Elle recevoit Champvallondans « un lit éclairé avec des flambeaux , entre deux « linceuls de taffetas noir. » « Elle avoit écouté n M. de Mayenne , bon compagnon . gros et « gras, et voluptueux comme elle, et ce grand " degouslé de vicomte de Turenne , et ce vieux <' rufian de Pibrac , dont elle montroit les let- <' très pour rire à Henri IV ; et ce petit chicon <• de valet de Provence , Date, qu'avec six aul- <■ nés d'étoffe elle avoit anobli dans Tsson ; '< et ce bec-jaune de Bajaumont, » dernier amant de la longue liste qu'avoii commencée d'Antragues , etqu'avoient continuée, avec les favoris déjà cités , le duc de Guise, Saint-Luc et Bussy.
Au milieu de ces débordements , il faut donner place à la rigide façon d'être des Réformés et à la vie austère de ces magistrats catholiques qui ressembloient à des Romains du temps de Cincinnatus, transportés à la courd'Elagabale. Duplessis-Mornay étoit l'exemple du parti protestant. Sa vertu lui conféroit le droit d'avertir Henri IV de ses foiblesses : sur le champ de bataille de Coutras, au moment où l'action alloit commencer , il représente au jeune roi de Navarre qu'il a porté le trouble dans une honnête famille par une liaison criminelle; qu'il doit à son armée la réparation publique de ce scandale , et à Dieu , devant lequel il va peut-être paroUre , l'humble aveu de sa faute. Henri se confesse au ministre Chandieu , et dit aux seigneurs de sa cour qui l'en veulent détourner : " On ne peut trop s'humilier devant Dieu, ni " trop braver les hommes. » Il tombe ensuite à genoux avec ses soldats prolestants; le pasteur prononce la prière. Joyeuse , à la têle de l'armée catholique , les voit, et s'écrie : " Le <i roi de Navarre a peur ! — Ne le prenez pas " là, répond Lavard in; ils ne prient jamais <i sans qu'ils soient résolus de vaincre ou de " mourir. » Joyeuse perdit la bataille et la vie.
Mornay, comme Sully, resta fidèle à sa religion lorsque Henri IV l'abjura : oulragépar un jeune gentilhomme, il en demanda justice à Henri IV , (lui lui répondit : « Monsieur Du- « plessis, j'ai un extrême desplaisir de l'injure « que vous avez rerue, à laquelle je participe « comme roi et comme voire ami. Pour le pre- (I mier , je vous tu ferai juslic et à moi aussi ; " si je ne portois que le second titre , vous " n'en avez nul de qui l'espee fusl plus preste à " desgaîner, ni qui y poitast sa vie plus gaieii ment que moi. » Sous Louis XIII , Mornay toujours considéré , mais tombé dans la disgrâce et obligé de renoncer à son gouvernement de Saumur, vouloit quitter la France : « On gravera sur mon tombeau , disoit-il , en « terre estrangere : Ci-gisiqui.ogédesoi.vmiie- (I treize ans , Ujjïés en uvoir employé sans re- « proche quarante-six au service de deux 0 grands rois , fut contraint de chercher sou Il sépulcre hors de sa patrie. »
Les magistrats catholiques offroient encore des mœurs plus graves et plus saintes. Pendant plusieurs siècles ils ne reçurent ni présents , ni visites, ni lettres, ni messages relativement aux procès. Il leur étoit défendu déboire et de manger avec les plaideurs ; on ne leur pouvoit parler qu'à l'audience ; le commerce leur étoil interdit; il> ne paroissoient jamais à U cour que par ordre du roi. La justice fut d'abord gratuite; les conseillers au parlement recevoient cinq sous parisis par jour , le premier président mille livres par an, les trois autres présidents cinq cent-, livres ; on y ajoutoit un manteau d'hiver et un manteau d'été. Il falloit trente ans d'exercice pour obtenir, à titre de pension, la continuation d'un ^i modique traitement. Lorsque ces magittrats n'étoient point de service, ils n'étoient point payés, et relournoient enseigner le droit dans leurs écoles. Sous Charles VI, le pari ment étoit si pauvre , que le greffier ne put dresser le procèsverbal de quelques fêtes données à Paris , parce qu'il n'a voit pas d • parchemin, et que sa cour n'avoit pas d'argent pour en acheter. Toutes les dépenses du parlement de Paris, vers le quatorzième siècle , s'élevoienl à la somme de onze nàlle livres , monnoie de ce temps.
Quant à la science, ces anciens magistrats la considéroient comme une partie de leurs
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devoirs, et depuis l'enfance jusqu'à la vieillesse , leur vie n'otoit qu'une longue élude. 't 1/an 4543, dit Henri de Mesiues, iîlsdupre- <i mier président de Mesmes , je fus envoyé à » Toulouse pour estudier en lois avec mon pi e- » cepleur et mon frère, sous la conduite dun (I vieux geniilhomme tout blanc, qui avoit « voyagé long temps par le monde. Nous « estions del)out à quatre heures, et, ayant (I prié Dieu, .îllionsàcinq heures aux estndes , Il nos gros livres sous le bras, nos escritoires et Il nos chandeliers à la main. »
De Thon rencontra Charles de Lamoignon à Valence, où Cujas expliquoit Papinien ■ il accompagna en Italie Paul de Foix et Arnauld d'Ossat. De Foix se faisoit lire en soupant à l'auberge , et pour se délasser , quelques pages d'Àiistote et de Cicéron dans leurs langue originale , ou les sommaires de Cujas sur le Digesle : De Thou étoit l'auditoire , et de Chœsne. qui devint président à Chartres, le lecteur. Le chancelier d'Aguesseau raconte à peu près la même chose de l'éducation que lui donna son père : « Mon père nous menoit pres- II que toujours avec lui dans ses fréquents Il voyages ; son carrosse devenoit une espèce de Il classe où nous avions le bonheur de travail- II 1er sous un aussi grand maître. Après la Il prière des voyageurs , par iaquelle ma mère Il commençoit toujours sa marche, nous expli-
II quions les auteurs grecs et latins
Il La règle ordinaire de mon père et
Il de ma mère étoit de réserver, pour l'exer. Il cice continuel de leur charité, la dîme de tout Il ce qu'ils recevoient. Ils regardoient les pau- <i vres comme leurs enfants ; de sorte que , s'ils Il avoient 40, 000 francs à placer, ils n'en pla- II çoient que huit, et en donnoient deux aux I. pauvres qu'ils regardoient comme leur pro- <i pre sang , par une adoption sainte et glorieuse Il pour eux (pii mettoit Jésus-Christ même au Il nombre de leurs enfants. Mais les calamités " publiques et particulières augmentoient pres- II que toujours la part des pauvres bien au-delà Il de cette proportion. »
A la mort d'un des ancêtres de De Thou , le parlement déclara que non-seulement il assisteroitaux obsèques de son président , mais qu'il enpleureroit la perte aussi long temps que la justice régneroit dans les tribunaux ; déclara-
tion qui fut inscrite sur les registres. En 4588, les litières et les carrosses commençoient à être en usage à la cour ; la présidente De Thou nalloit jamais par la ville qu'en croupe derrière un domestique , pour servir de règle et d'exemple aux autres femmes.
On remarque , sons le règne des Valois , un Chrestien de Lamoignon : il en est de certaines familles comme de certains hommes: elles sont long-temps à chercher leur génie , et restent inconnues jusqu'à ce qu'elles l'aient trouvé. Les Lamoignon , de braves et obscurs chevaliers qu'ils étoient , devinrent des magistrats illustres ; mais ils seml)lèrent retenir quelque chose de leur première destinée; la robe ne fut que leur cotte d'armes : la Providence réserva à Malesherbes un champ de bataille, un combat glorieux , et la mort par le glaive. Le Chrestien de Lamoignon du seizième siècle avoit étudié sous Cujas , comme son père Charles sous Alciat ; il vécut au milieu des guerres civiles. Entre autres aventures, il revint de Bourges à Paris, déguisé en mendiant; il entra dans sa maison comme Llysse, en demandant l'aumône ; il y fut l'eçu avec des larmes de joie par ses frères et ses sœurs. Bâville n'étoit d'abord (|u'une petite gentilhommière contenant à peine deux ou trois chambres à donner aux étrangers ; dans la plus grande , on mettoit quatre lits. Dans la suite Bâville devint un château où se rassembloit la meilleure et la plus illustre société : madame de Sévigné y rencontroit, dans une bibliothèque célèbre, « le père « Rapin , et Bourdaloue dont l'esprit étoit 'I charmant et d'une facilité fort aimable. »
Une anecdote fait connoître la simplicité des mœurs de ces anciens magistrats : n Claude de Il Bullion , dit le président de Lamoignon Il dans ses Mémoires , avoit été nourri avec Il feu mon père. Il aimoit à me conter com- II ment on les portoit tous deux sur un même Il âne , dans des paniers , l'un d'un côté , l'autre Il de l'autre, et qu'on mettoit un pain du côte Il de mon père , parce qu'il étoit 'plus léger que Il lui , pour faire le contre-poids. »
Le premier président Le Maître stipuloit dans les baux de ses fermiers : « Qu'aux Il veilles des quatre bonnes fêtes de l'année et Il au temps des vendanges , ils seroient tenus Il de lui amener une charrette couverte , avec
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" de bonne paille fraîche dedans , pour y as- " seoir Marie Sapi , sa femme, et sa fille Gene- II viève , comme aussi de lui amener un ànon Il et une ânesse pour monture de leur cham- « brière, pendant que lui , premier président , Il marcheroit devant , sur sa mule , accompa- II gné de son clerc , qui iroit à ses côtés. »
Ces hommes si simples , si doctes , si intègres, qui s'avançoient au milieu des générations nouvelles comme les oracles du passé , étoient encore des juges intrépides ; non-seulement ils étoient les gardiens des lois, mais ils en étoient les soldats , et savoient mourir pour elles.
Brantôme , parlant du chancelier de THospital : « C'estoit un autre censeur Caton, celui-là, Il et qui savoit très bien censurer et corriger Il le monde corrompu. Il en a voit du moins Il toute l'apparence avec sa grande barbe blan- II che , son visage pasle , sa façon grave, qu'on Il eust dit à le voir que c'estoit un vrai portrait Il de saint Jérôme. »
Il II ne falloit pas se jouer avec ce grand « juge et rude magistrat ; siestoit-il pourtant Il doux quelquefois , là où il voyoit de la rai-
II son Ces belles-lettres humaines
Il lui rabattoient beaucoup de sa rigueur de •I justice. Il estoit grand orateur etfort disert, Il grand historien , et surtout très divin poëte Il latin , comme plusieurs de ses œuvres l'oni Il manifesté tel. »
L'Hospital , peu aimé de la cour et disgracié, se relira pauvre dans une petite maison de campagne auprès d'Étampes. On l'accusoit de modération en religion et en politique : des assassins lui furent dépêchés lors du massacre de la Sainl-Barthélemi. Ses domestiques s'empressoient de fermer les portes de sa maison : Il Non , non , dit-il , si la petite porte n'est bas- <i tante pour les faire entrer, ouvrez la grande. »
La veuve du duc de Guise sauva la fille du chancelier, en la cachant dans sa maison ; il dut lui-même son salut aux prières de la duchesse de Savoie. Nous avons son testament en latin ; Brantôme le donne en françois.
Il Ceux , dit l'Hospilal , qui m'avoient chassé , •' prenoient une couverture de religion , et Il eux-mêmes estoient sans pitié et sans religion ; Il mais je vous puis assurer qu'il n'y avoit rien Il qui les emust davantage que ce qu'ils pen-
<i soient , que tant que je serois en charge , il Il ne leur seroit permis de rompre les edits du « roi, ni de piller ses finances et celles de ses Il sujets.
Il Au reste, il y a près de cinq ans que je
Il mené ici la vie de Laërte
Il et ne veux point raffralchir la mémoire des Il choses que j'ai souffertes en ce département « de la cour. »
Les murs de sa maison tomboient; il avoit de la peine à nourrir ses vieux serviteurs et sa nombreuse famille; il se consoloil, comme Cicéron, avec les muses. Mais il avoit désiré voir les peuples rétablis dans leur liberté , et il mourut lorsque les cadavres des victimes du fanatisme n'avoient pas encore été mangés des vers , ou dévorés par les poissons et les corbeaux.
Après la journée des barricades, le duc de Guise alla avec sa suite visiter le premier président Achille de Harlay : « Use pourmenoit dans « son jardin, lequel s'estonna si peu de leur " venue , (ju'il ne daigna pas seulement tour- II ner la teste , ni discontinuer sa pourmenade Il commencée , laquelle achevée qu'elle fut et Il estant au bout de son allée, il retourna , et en Il tournant il vit le duc de Guise qui venoit à Il lui ; alors ce grave magistrat levant la voix , Il lui dit : C'est grand'pitié quand le valet « chasse le maistre. Au reste, mon ame est à « Dieu , mon cœur est à mon roi , et mon corps Il est entre lesmains des meschants : (|u'on en Il fasse ce que l'on voudra. » Le mépris de la vertu écrasoit l'orgueil de lambition.
Matthieu Mole, pendant les troubles de la Fronde , répondoit à des menaces : « Six pieds Il de terre feront toujours raison du plus grand Il homme du monde. »
Ici se termine la peinture des mœurs du seisième siècle; avec celle des siècles féodaux, elle compose toute la galerie des tableaux de notre ancien édifice monarchique.
Au surplus l'histoire , (pii dit le bien comme le mal , doit reconnoilre aujourd'hui que les Valois n'ont point été traités avec impartialité. C'est de leur règne cpi'il faut dater le perfectionnement des lois administratives, civiles et criminelles ; on en compte quarante-six sous le règne si court de François II, cent quatrevingt-huit sous le règne de Charles IX , et trois
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€eul tieate sous celui de Henri III : les plus remarciuables furent l'ouvrage du chancelier de l'Hospital.
Le siècle des arts en France esl celui de François P"" en descendant jusqu'à Louis XIII, nullement le siècle de Louis XIV : le petit palais des Tuileries , le vieux Louvre , une partie de Fontainebleau et d'Anet , la chapelle des Valois à Saint-Denis, le palais du Luxembourg, sont ou éloient pour le goût fort au-dessus des ouvrages du grand roi.
La race des Valois fut une race lettrée , spirituelle , prolectrice des arts , qu'elle sentoit bien. Rous lui devons nos plus beaux monuments : jamais , dans aucun pays et à aucune époque , l'application de la statuaire à l'architectonique n'a été poussée plus loin qu'en France au seizième siècle : Athènes n'offre rien de supérieur aux cariatides du Louvre. Louis XIV regardoit les artistes comme des ouvriers , François P"" comme des amis.
Louis XIV, plus véritable souverain que les Valois , leur fut inférieur en intelligence et en courage. Autour de François II, de Charles IX , de Henri III, on aperçoit encore les restes indépendants de l'aristocratie ; autour de Louis-le-Grand , les descendants des fiers seigneurs de la Ligue ne sont plus que des courtisans , troquant l'orgueil de leur indépendance contre la vanité de leurs noms, mettant leur honneur à servir, ne tirant plus l'épée que dans lacaused'unmaître. Henri IV lui-même a quel- (|ue chose de moins royal et de moins noble que les princes dont il reçut la couronne : tous ensemble sont effacés par les Guise , véritables rois de ces temps.
La vérité religieuse , sous le règne des derniers Valois, lutta corps à corps avec la vérité philosophique et la terrassa ; il y eut choc entre le passé et l'avenir : le passé triompha, parce qu'il mit les Guise à sa tête.
lliiNRI IV.
De «589 à 1610.
E\Ri III étant mort , l'armée se divisa. Une partie des catholicfues resta attachée à Henri I V ; une autre, sous la conduite de Vitry et d'Espernon, l'abandonna. Henri IV, obligé de lever le siège de Paris, se retira à Dieppe pour recevoir des secours qu'il attendoit d'Elisabeth. Il étoit alors dans cet état de dénûment qu'il peint à Sully : « Mes chemises sont tou- « tes déchirées, mon pourpoint troué au coude, '( et depuis deux jours je soupe et dîne chez Il les uns et chez les autres. »
Les membres de son conseil étoient d'avis qu'il s'embarquât pour l'Angleterre ; Biron s'y opposa : (I Sortir de France , s'écria-t-il en co- II 1ère , seulement pour vingt-quatre heures , <i c'est s'en bannir pour jamais! » Mézeray lui prête un rude et éloquent discours.
Combat d'Arqués et du faubourg de Dieppe. Henri IV y reçut maint coup d'épée, et en rendit autant; il disoit en frappant ce que disoient les rois très-chrétiens en touchant les écrouelles : Il Le roi te touche. Dieu te guérisse. » Le champ de bataille inspiroit le Béarnois; sa vaillance étoit son génie. A la terrible prise de Cahors, où il se battit cinq jours entiers dans les rues, blessé en divers endroits, conjuré par ses soldats de se retirer : « Ma retraite hors de « cette ville, leur répondit-il, sans l'avoir as- « surée à mon parti, sera la retraite de ma vie Il hors de mon corps.»
A Coutras, il dit aux officiers qui se trouvoient devant lui au moment de la charge : « A i( quartier, ne m'offusquez pas, je veux paroî- « tre. » Il dit encore au prince de Condé et au comte de Soissons : « Vous êtes du sang de « Bourbon; vive Dieu ! je vous ferai voir que (I je suis votre aîné. »
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Attaqué à la fois par le l)aroii de Friiict et par Cliàteau-Renaïul, Frontenac abattit le premier d'un coup de sabre, et Henri, saisissant le second au corps, lui crie : « l\ends-toi, Philis- « lin ! 1)
Dans une chaude affaire qu'il eut près d'Yvetot avec les ducs de Parme et de Mayenne, il leur tua trois mille hommes. Tout couvert de sang et de sueur, après le combat, il disoitaux capitaines qui Tenvironnoient : » Vive Dieu ! si << je perds le royaume de France, je suis en « possession de celui d'Yvetot. »
A Ivry , le grand fait d'armes de sa vie, ses mots prirent le caractère élevé de sa gloire. On lui parloit de se ménager une retraite : « Point «d'autre retraite, répondit-il brusquement, « que le champ de bataille . »
Schomberg lui demanda le paiement de ses troupes : (I Jamais homme de cœur, s'écrie 11 Henri, n'a demandé de l'argent la veille d'une -1 bataille. » Le lendemain, se repentant de ce mot dur : « Monsieur de Schomberg, cette Il journée sera peut-être la dernière de ma vie ; <i je ne veux emporter l'honneur d'un brave ; <i je déclare donc que je vous reconnois pour « homme de bien, et incapable de faire aucune « lâcheté : embrassez-moi.» — « Sire, repartit 11 Schomberg, Yolre IMajesté me blessa l'autre Il jour, aujourd'hui elle me tue. » Schomberg .se fit tuer auprès du roi.
Au moment d'aller à la charge, le Béarnois se tournant vers les siens : « Gardez bien vos Il rangs; si vous perdez vos enseignes, cornet - « tes ou guidons, ce panaciie blanc que vous (c voyez en mon armet vous en servira tant que <i j'aurai goutte de sang; suivez -le; vous le <i trouverez toujours au chemin de l'honneur (I et de la gloire. »
L'officier qui portoit l'étendard royal ayant reçu un coup de feu dans l'œil, se retire de la mêlée ; les troupes royales commencent à fuir. Henri les arrête et leur crie : » Tournez visaje, «sinon pour combattre, du moins pour me <i voir mourir. "
Quand il fut paisible maître de la couronne, il montra un jour au maréchal d'Estrées un des gardes (|ui marchoit à la portière de son carrosse : « Voilà, lui dit-il, le soldat qui m'a « blessé à lajournéed'Aumale.»
Le vieux cardinal de Bourbon, que l'on ap-
peloit Charles X , mourut dans sa prison de Fontenay en Poitou ; il n'aimoit pas les ligueurs, dont il éloit alors le prétendu roi ; il disoit : « Le roi de Navarre , mon neveu , fera sa I! fortune , et tandis que je suis avec eux, c'est Il toujours un Bourbon qu'ils reconnoissent. »
Henri IV, vainqueur de tous ses ennemis, s'approcha de Paris dont il ferma les avenues. Ce siège est fameux par les dernières folies ûo. la Sainte-Union, par une effroyable famine, et par la générosité du Béarnois. La Satire M^ iiippée a décrit la grande procession, qu'elle place à l'ouverture de la Ligue, mais qui est de l'année 1590. Les ingénieux auteurs ont seulement ajouté aux moines et au clergé les principaux personnages de ce drame tragi-comiciue.
<i La proces,sion fut telle. Ledit docteur Boze, (1 quittant sa capeluche rectorale, prit sa robe « de maistre ès-arts avec le camail etlerochet, « et un hausse-col dessus , la barbe et la tesie « rasées tout de frais, l'espeeaucosté et une per- « tuisanesurl'espaule. LescurésHamillon, Bou- « cher et Linccstre, un petit plus bizarrement (( armés, faisoienl le premier rang, et devant « eux marchoient trois moynelons et novices, « leurs robes troussées, ayant chacun le casque Il en teste dessous leur capuchon, une rondache « pendue au col, où estoienl peintes les armoi- " ries et devises desdits seigneurs. Maistre Ju- « lian Pelletier , curé de Saint-Jacques , mar- « choitàcosté, taniost devant, tantost derrière, « habillé de violet, en gendarme scholastique , " la couronne et la barbe faites de frais, une Il brigandine sur le dos , avec Tespee et le poi. II gnard, et une hallebarde sur l'espaule gauche, Il en forme de sergent de bande , qui suoit . Il poussoit et haletoit pour mettre chacun eu « rang et ordonnance. Puis suivoient de trois Il en trois cinquante ou soixante religieux, tant « cordeliers que jacobins , carmes, capucins, 11 minimes, bons-hommes, feuillants et autres, " tous couverts avec leurs capuchons et liabi's «agrafés, armés à l'antique catholique, sur le Il modèle desEpistres de saint Paul ; entre au- II très il y avoit six capucins, ayant chacun un Il morion en teste , et au-dessus une plume de Il coq, revêtus de cottes démailles, l'espee ceinte 1 au costépar dessus leurs habits; l'un portant 1 une lance , l'autre une croix , l'un un epieu,
'autre mie harquebuse et l'autre unearba-
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0 leste, le tout rouillé par humilité catholique ; « les autres, presque tous , avoient des piques « qu'ils hranloienl souvent , par faute de meil- « leur passe-temps, hormis un feuillant boi- <i teux, qui, armé tout à crud, se fa isoii faire « place avec une espée à deux mains et une ha- (1 che d'armes à sa ceinture, son bréviaire pen- « du par derrière ; et le faisoit bon voir sur un •1 pied faisant le moulinet devant les dames. A « la queue il y avoit trois minimes, tous d'une " parure , sçavoir est , ayant sur leurs habits " chacun un plastron à corroyés et le derrière " découvert, la salade en teste, l'espeeetpisto- « let à la ceinture, et chacun une harquebuse à " croc sans fourchette ; derrière estoit le prieur " des jacobins, en fort bon point, traisnant une i. hallebarde gauchere, et armé à la légère en « morte-paye. Je n'y vis ni Chartreux, ni Cé- « lestinsqui s'estoient excuses sur le commerce. « Mais tout cela marchoit en moult belle ordon- " nance catholique, apostolique et romaine, et " sembloient les anciens cranequiniers de •( France. Ils voulurent, en passant, faire une " salve ou escoupeterie ; mais le légat leur de- « fendit, de peur quil ne lui mesadvisnt, ou à « quelqu'un des siens, comme au cardinal Ca- " jelan. Après ces beaux pères marclioient les « quatre mendiants , qui avoient multiplié en " plusieurs ordres , tant ecclésiastiques que se- <i culiers ; puis les Seize quatre à quatre , ré- " duits au nombre des apostres et babilles de " mesrae comme on les joue à la Feste-Dieu. M Apres eux marchoient les prevosts des mar- « chands et echevins, bigarrés de diverses cou- " leurs ; puis la cour de parlement, lelle quelle ; « les gardes italiennes, espagnoles et vvallon- « nés de M. le lieutenant; puis les cent gen- " tilshommes de frais gradués par la Sainte- <' Union, et après eux quelques vétérinaires de " la confrérie de saint Éloy. Suivoient après " M. de Lyon, tout doucement; le cardinal de ■I Pellevé , tout bassement; et après eux M. le » légat, vrai miroir de parfaite beauté; etde- " vaut lui marciioit le doyen de Sorbonne, " avec la croix, où pendoient les bulles du pou- '( voir. Item venoit madame de Nemours , re- " présentant la reine mère , ou grande-mere " {in dubv>) du roi futur; et lui portoit la « queue mademoiselle de La Rue, fille de no- " ble et discrète personne M. de La Rue, ci-de-
(1 vaut tailleur d'habits sur le pont Saint-Michel, <■ et maintenant un des cent gentilshommes et <i conseillers d'estat de l'Union ; et la suivoient (I madame la douairière de Monlpeusier, avec 'I son escharpe verte, fort sale d'usage , el ma- " dame la lieutenante de l'eslat et couronne de " France, suivie de mesdames de Blin et de <■ Bnssy Le Clerc. Alors s'a\anooit et faisoit « voir M. le lieutenant, et devant lui deux mas- « siers fourrés d'hermines, et à ses flancs deux (I Wallons portant hoquetons noirs, tout par- (I semés de croix de Lorraine rouges. »
Ces burlesques misères aidèrent quelque temps le peuple à supporter la faim, qui bientôt se fit sentir dans toute son horreur. Après s'être nourri de tous les animaux, chats, chiens et autres, et des peaux de ces animaux ; ajirès avoir dévoré des enfants, on en vint à moudre des os de morts dont on fit de la poussière et non de la farine : ce pain conservoit sa vertu ; quiconque en mangeoit mouroit. Madame de Montpensier refusa d'échanger avec des joyaux de la valeur de plus de deux mille écus , un petit chien qu'elle se l'éservoit comme sa dernière ressource. Trente mille personnes succombèrent; les rues étoient jonchées de cadavres ; les demi-vivants se trahioient parmi. Des prostitutions impuissantes, payées de quelques aliments vils à des mains décharnées, avoient lieu dans ces cimetières sans fosses. La vie de l'homme rampoit à peine ainsi, avec des couleuvres, sur les corps gisants.
" M. de Nemours, sortant de sa maison pour " aller visiter quelques postes vers les muraille les de la ville, rencontra un homme qui, d'un « air effaré, lui dit : Où allez-vous, monsieur « le gouverneur? n'allez plus outre dans cette Il rue; j'en viens, et j'ai trouvé une femme de- II mi-morte, ayant à son cou un serpent enlor- <i tillé, et autour d'elle plusieurs bestes enveni- II niées. » (L'EsToiLE.)
Pendant ce temps, Henri IV laissoit ses soldats monter au bout de leurs piques des vivres aux Parisiens; il faisoit relâcher des villageois qui avoient amené des charrettes de pain aune poterne ; il leur distribuoit quelque argent , et leur disoit : « Allez en paix ; le Béarnois est Il pauvre , s'il avoit davantage, il vous le don- II neroit. » Et le Béarnois négocioit, atlendoit le duc de Parme, oublioit ses soucis avec l'ab-
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bessede Montmartre, commençoit une passion )jouvelle avecGabriellecrEsIrces, se déguisoit en paysan pour l'aller voir à Cœuvres , au milieu de tous les périls.
Leduc de Parme oblige Henri IV d'abandonner le blocus de Paris. Sixte-Quint meurt fatigué delà Ligue. Grégoire XIV, quilerem- {)lace, publie des lettres monilorinlcs contre îlenri. Le cbevalier d'Aumale est tué dans Saint-Denis, qu'il avoit voulu surprendre. La Noue est tué pareillement devant le cbâteau de Lamballe, en combattant pour le roi : « Grand <i homme de guerre, disoit Henri, et plus grand « homme de bien. » Le duc de Mercœur faisoit la guerre en Bretagne pour son propre compte, et d'accord avec Philippe II. Lejeune tluc de Guise, fils du Balafré, s'échappe de sa prison : les Seize lui veulent faire épouser Tinfunte d'Espagne , et lui livrer la couronne. Brisson, Larcher et Tardif sont pendus par les ligueurs. Leduc de Mayenne revient à Paris, et fait pendre à son tour quatre des Seize. Là linit l'autorité de ce comité de sûreté de la Ligue : il n' avoit été ni sans audace ni sans génie; mais la multitude des puissances supéiieures à la sienne l'empêcha d'agir. Les membres de ce comité , au Heu d'accomplir leurs projets ouvertement, tel qu'un pouvoir reconnu, furent obligés d'agir en secret comme des conspirateurs, ce qui les rapetissa. Ils ne tendoient point à la liberté; ils visoient au changement de dynastie ; ils ne firent [)lus rien après les supplices de leurs compagnons : la potence les déshonora.
Le ducdeParmerentre en France pour faire lever le siège de Rouen, et il réussit. Le vieux maréchal de Biron est tué à la bataille d'Épernay. Le duc de Parme meurt dans les Paysijas : grand capitaine, qui fixa l'art moderne de la guerre. Le duc d'Espernon , sentant que les affaires du Béarnois s'amélioroient , revient à la cour ou plutôt au camp; car alors le Louvre (le Henri IV étoit une tente. (1590, 1591 , 4592.)
Étals de la Ligue convoqués à Paris , ruinés par le ridicule et par les prétentions de divers candidats à la couronne. Les Espagnols demandoient l'abolition de la loi salique , afin de faire tomber le sceptre à leur infante. Le parlement rend un arrêt en faveur de la loi salique, et
remporte la victoire sur les états. Le duc de Mayenne, mécontent des Espagnols, ouvre des conférences à Surèneavec les catholiques. Henri abjure dans l'église de Saint- Denis , le 23 juillet 1593 et se fait ensuite sacrer à Chartres ; on y rapiéceta son pourpoint pour une somme de quelques deniers, dont le re(;u existe encore : ces lambeaux-là n'alloient pas mal au manteau royal tout neuf du Béarnois.
Henri IV se trouva , dès sa naissance , et par les hasards de sa vie, à la tète delà réformation et des idées nouvelles; mais la réformalion étoit en minorité contre l'ancien culte et les vieilles idées. Les François catholiques rejetoient un roi protestant , malgré son litre héréditaire; ils en avoienlle droit, comme les Anglois protestants eurent le droit de repousser un roi catholique. La Ligue, coupable envers le dernier des Valois, étoit innocente envers le premier des Bourl)ons , à moins de soutenir que les nations ne sont aptes à maintenir le culte qu'elles ont choisi et les institutions qui leur conviennent. Le péril étoit imminent : les états, illégalement convoqués sans doute, mais redoutables , car tout corps politique , dans un moment de crise , a une force prodigieuse , l'Espagne , appuyée de la cour de Rome , et des préjugés populaires, étoient prêts, en s'alliant au prince lorrain, à disposer du trône. L'héritier légitime ne se pouvoit défendre qu'avec des soldats étrangers , triste ressource pour un roi national ; les protestants qui l'appuyoient étoient en petit nomljre, et plutôt inclinés à l'aristocratie qu'à la monarchie ; les catholiques attachés à sa personne ne le suivoient que parce qu'il avoit promis de se faire instruire dans leur religion. Il ne restoit donc évidemment à Henri IV qu'un seul parti à prendre, celui d'abjurer : ce fut une affaire entre lui et sa conscience; s'il vit la vérité du côté où il voyoit la couronne, il eut raison de changer d'autel. Il est fâcheux seulement qu'il écrive à Gabrielle à propos de son abjuration : » C'est dimanche que je ferai (I le .saut périlleux. »
Une fois réuni au clergé et aux grandes masses populaires , il n'eut plus qu'à marchander un à un les capitaines qui commandoient dans les villes. Les gentilshommes s'étoient emparés des forteresses et des cités , ainsi qu'au counnencement de la race capétienne; on au-
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roit vu renaître les seigneuries , si les mœurs avoient été le? mêmes, et si le temps n'eût marché. Henri IV reprit plusieurs châteaux, comme Loiiis-le-Gros , et acheta les autres. L'esprit aristocratique expiroit. Paris ouvrit ses portes à Bourbon le 22 mars 1 394. Le pouvoir absolu qui commençoit supprima tous les écrits (lu temps , et en défendit, sous peine de la vie, rimprcisionet la vente. François ï" avoit senti le premier instinct contre la liberté delà presse; Henri IV en conçut la première raison.
En 1594, Jean Cliàtel blesse Henri IV d'un coup de couteau à la lèvre, et les jésuites sont bannis de France. En 1395 , rencontre de Fontaine-Françoise , une des plus furieuses qui fut jamais. Henri combattit tète nue , avec toute la verve d'un jeune soldat. 11 écrivit à sa sœur : c'Peu s'en faut que vous n'ayez été mon béri- « tière. »
Le roi est absous par le pape. Le duc de Mayenne se soumet (1596). Lorsque Henri entra dans Paris, la seule vengeance qu'il exerça contre madame de Montpensier fut de jouer aux cartes avec elle; la seule vengeance qu'il tira de son frère le duc de Mayenne, replet. et lourd, fut de le faire marcher vite dans un jardin. ^
Édit de Nantes. Traité de Yervins(l598). Mariage de Henri avec Marie de Médicis , la première année du dix- septième siècle. Comment n'étoit-on pas las des Médicis ?
Conspiration du maréchal de Biron. Mort d'Elisabeth, reine d'Angleterre. Le premier Stuart , Jacques I'-'"', arrive à la couronne de la Grande-Bretagne à l'époque où le premier Bourbon venoit de s'asseoir sur le trône de France. Établissement des manufactures de soie, de tapisserie, de faïence, de verrerie. Colonisation du Canada. On ne croyoit faire <iue du commerce, et l'on faisoit de la politique; la propriété industrielle vit de liberté , et, en accroissant l'aisance, elle accroît les lumières. Henri IV, quitentoit partout des passions, qui ne fut écouté ni de madame de Guercheville , ni de Catherine de Rohan , ni de la duchesse de Mantoue, ni de Marguerite de Montmorency, vit le prince de Condé , mari de la dernière, se retirer avec elle à Bruxelles. Ce prince de Condé étoit-il fils de Henri IV, par Charlotte de la ïrémoille , accusée d'avoir empoi-
sonné son mari pour cacher une grossesse? On prétend que Marguerite de Montmorency, l)ressée par Henri IV, lui avoit dit : d Méchant, " vous voulez séduire ' la femme de votre fils, « car vous savez bien que vous m'avez dit qu'il « l'étoit. » {Mèmoirespour servir à l'histoire de France.)
Henri IV, ou dans le dessein de poursuivre l'objet de sa nouvelle passion, ou pour réaliser un projet de république chrétienne, alloit porter la guerre dans les Pays-Bas , sous le prétexte de la succession de Clèves et de Juliers, lorsqu'il fut arrêté par un de ces envoyés secrets de la mort qui mettent la main sur les rois ( 1 4 mai ( I Ci 0) . Ces honmies surgissent soudainement et s'abîment aussitôt dans les supplices, rien ne les précède , rien ne les suit : isolés de tout , ils ne sont suspendus dans ce monde que par leur poignard ; ils ont l'existence même et la propriété d'un glaive; on ne les entrevoit un moment qu'à la lueur du coup qu'ils frappent. Ravaillac éloit bien près de Jacques Clément : c'est un fait unique dans l'histoire , que le dernier roi d'une race et le premier d'une autre aient été assassinés de la même façon , chacun d'eux par un seul homme , au milieu de leurs gardes et de leur cour, dans l'espace de moins de vingt et un ans. Le même fanatisme anima les deux assassins ; mais l'un immola un prince catholique, l'autre un prince qu'il croyoit protestant. Clément fut l'instrument d'une ambition personnelle; Ravaillac, comme Louvel, l'aveugle mandataire d'une opinion.
J'ai fait observer plusieurs fois quelaseconde aristocratie vint finir à Arques, à Ivry, à Fontaine-Françoise , comme la première à Crécy, à Poitiers et à Azincourt. EUe disparut de fait et de droit, car Henri IV publia un édit, en vertu duquel la profession militaire n'anoblissoitplus. Touthomme d'armes, sous Louis XII, étoit gentilhomme , ainsi que tout bourgeois qui avoit acquis un fief noble et le desservoit militairement. Le SoS*" article de l'ordonnance de Blois, de 1579, avoit détruit la noblesse résultant du fief. Louis XV, en 1750, rétablit la noblesse acquise au prix du sang; mais le coup éloit porté. Henri IV, ce soldat, avoit voulu que les armes restassent en roture :
' Ce n'est pas la franchise ilu texte.
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raimce, devenue plebcieime, laissa à la gloire le soin de l'anoblir.
On s'est fait une fausse idée de la manière dont les Bourbons parvinrent au trône. D'un tôté, on n'a vu que les massacres de la Saint- Barlhélemy, ({ue les fureurs de la Ligue , que les intrigues de Catherine de Médicis , que les débauches de Henri III, que l'ambition des princes de Lorraine ; de l'autre côté , on n'a aperçu que la bravoure, l'esprit et la loyauté de Henri lY; on a cru que tous les partis avoient été fidèles à leurs doctrines, qu'ils avoient constamment suivi leurs drapeaux respectifs , que les services avoient été récompensés, les injures punies, qu'enfin chacini avoil été rétribué selon ses œuvres : telle n'est point la vérité historique. Tout se passa comme de nos jours ; on céda à des nécessités, à des intérêts créés par le temps; le vainqueur d'Ivry ne monta point sur le trône, boité et éperonné, en sortant de la bataille : il capitula avec ses ennemis, et ses amis n'eurent souvent pour toute récompense que l'honneur d'avoir partagé sa miuvaise fortune.
Brissac , La Châtre et Bois-Dauphin , maréchaux de la Ligue , furent confirmés dans leur dignité ; ils avoient tous vendu quelque chose. Laverdin, Villars, Balagni, Villeroi, jouirent de la faveur de Henri IV. Par l'article 10 de ledit de Folembrai, les dettes mêmes du duc de Mayenne sont payées et déclarées dettes de la couronne. Le Béarnois étoit ingrat et gascon, oubliant beaucoup et tenant peu. « Montez, dit " la duchesse de Rohan , dans son ingénieuse " satire apologétique, montez les degrés, entrez "jusque dans son antichambre : vous oyrez les " gentilshommes qui diront : J'ai mis ma vie tant « de fois pour son service , je l'ai tant de temps "Suivi, j'ai esté blessé, j'ai esté prisonnier; <• j'y ai perdu mon fils, mon frère ou mon pa- " rent : au partirde là il ne me connoist pi is; « il me rabroue si je lui demande la moindre
" recompense Seseffets parlent et disent
« en bon langage : Mes amis , offensez-moi , je " vous aimerai; servez-moi, je vous haïrai. » ^ Henri laissa mourir de faim le fidèle bourgeois qui avoit favorisé sa fuite , lorsque lui Henri étoit à I^aris prisonnier de Charles IX. A la mort de Henri III , Henri IV avoit dit à Armand de Gontaud , baron de Biron : C'est à cette heure qu'il faut que vous mettiez
la main (boite à u\a couronne; vettez-moi servir de père et d'ami contre ces gens qui n'aiment ni vous ni moi. Henri auroit dû garder la mémoire de ces paroles ; il auroit dû se souvenir que Charles de Gontaud , fils d'Armand , avoit été son compagnon d'armes ; que la tète de celui qui avoit mis la main droite à sa couronne avoit été emportée d'un boulet de canon : ce n' étoit pas au Béarnois à joindre la tête du fils à la tête du père. Le grand-maître des échafauds , Richelieu , désapprouvoit celui de Biron comme inutile.
Mais la bravoure de Henri IV, son esprit, ses mots heureux, et quelquefois magnanimes, son talent oratoire, ses lettres pleines d'originalité-, de vivacité et de feu, ses malheurs, ses aventures, ses amours , le feront éternellement vivre. Sa fin tragique n'a pas peu contribué à sa renommée; disparoître à propos de la vie est une condition de la gloire. Henri IV étoit encore un fort bon administrateur ; il montra son habileté faire à vivre en paix des hommes qui se dctestoient , particulièrement ses ministres , hommes de capacité, mais antipathiques les uns aux autres , et sortis de partis divers. Les Bourbons n'ont compté que cinq rois dans leur courte monarchie absolue; sur ces cinii rois , ils ont deux grands princes et un martyr. Ce sang n'étoit pas stérile.
Au surplus , tout le siècle de Louis XIV se tut sur l'aïeul des Bourbons. Le grand roi ne permettoit d'autre bruit que le sien. A peine retrouve-t-on le nom de Henri IV dans un pamphlet de la Fronde qui établit un dialogue entre le lioi de Bronze et la Samaritaine; l'ouvrage de Péréfixe étoit oublié. Un poète (]ui a tant fait de renommées avec la sienne , Voltaire, a ressuscité le vainqueur d'Ivry : le génie a le beau privilège de distribuer la gloire.
Depuis le commencement de la troisième race jusqu'aux Valois, il n'y avoit point eu en France de guerre civile proprement dite. Les guerres féodales étoient des guerres de souverain à souverain , car les seigneurs étoient de véritables princes indépendants. Si la moitié de la France prit les armes contre l'autre sous Charles V, Charles VI et Charles VI l , c'est que la France étoit partagée entre deux souverains , le roi de France et le roi d'Angleterre. Lne guerre civile s'alliuna
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sons Louis XI et sous Cliarles YIII , mais ne dura qu'un moment. Malheureusement ce fut la religion qui donna naissance aux longues guerres civiles de la Ligue. Toutefois ces espèces de guerres qui causent de grands maux à l'espèce sont favorables à l'individu ; elles mettent en valeur les qualités personnelles ; jamais il n'apparoîl à la fois autant d'hommes remarquables que pendant les discordes intestines des peuples. Presque toujours les temps qui suivent ces discordes sont des temps d'éclat , de prospérité , de progrès , comme de riches moissons s'élèvent sur des champs engraissés.
Quelques faits principaux constituent la révolution de l'époque que nous venons de parcourir.
La seconde aristocratie perd le reste de sa puissance; les gentilshommes ne vont plus être (jue les officiers de l'armée démocratique prête à se fprmer sous Louis XIII et Louis XIV.
La monarchie des états finit avec les Valois : elle ne se montre un moment sous Louis XIII que pour rendre le dernier soupir.
La monarchie parlementaire atteint le plus haut degré de son pouvoir, et vient expirer, par abus de sa force , dans les démêlés de la Fronde.
La monarchie absolue monte donc en effet sur le trône avec le premier Bourbon ; il ne restoit plus à cette monarchie qu'à renverser (]uelques obstacles que balaya Richelieu.
Les états, pendant les guerres civiles, ne répondirent point à ce qu'on devoit attendre d'un aussi grand corps , soit qu'il repoussât , soit qu'il adoptât les nouvelles opinions ; ce qui |)rouve qu'ils n'étoient point entrés dans les mœurs ou dans les libertés du pays. Ces états firent des actes remarquables de législation civile et administrative, mais ils ne montrèrent aucun génie politique; ils furent maîtrisés par les caractères individuels. Quand l'ordre reparut sous Henri IV, l'esprit humain , après avoir remué tant d'idées , après avoir passé à travers tant de crimes , s'étoit agrandi , mais le gouvernement s'étoit resserré. Le parlement, rival victorieux de la représentation nationale , rendoit des arrêts politiques , disposoit de la régence, refusoit ou ordonnoit l'impôt; il y flvoit deux pouvoirs législatifs. Les sa\ ants , les
gens de lettres , les écrivains attachés de préférence à la robe, faisoient opposition à l'autorité des trois ordres. Les états de la Ligue achevèrent de déconsidérer des assemblées qui, luttant sans cesse contre les abus de la féodalité , de la couronne , du parlement et du peuple , n'avoient jamais pu contenir le despotisme royal , réfréner les injustices aristocratiques, arrêter les empiétements de la magistrature , enchaîner les violences populaires.
L'édit de Nantes constitua l'état civil et religieux des protestants ; ils obtinrent un culte public , des consistoires , des écoles , des revenus, et jusqu'à des forces militaires pour protéger leurs établissements. Les quatre-vingtdouze articles généraux de l'édit , et les cinquante-six articles particuliers , reproduisoient à peu près les dispositions de l'édit de Poitiers, et des conventions de Flex et de Bergerac. Un codicille secret permettoit aux calvinistes de garder quelques places de sûreté pendant huit ans.
Les concessions n'étoient malheureusement qiioctroijèes ; Henri IV les respecta , mais Richelieu et Louis XIV pensèrent que ce qui étoit accordé se pouvoit reprendre. Les protestants soutinrent trois guerres contre Louis XIII. Le duc de Rohan, leur chef, appela les Anglois à leur secours ; ils furent battus; La Rochelle tomba, et Louis XIV, après une longue série de séductions et de persécutions , révoqua l'édit de Nantes en 1668.
A compter depuis la conjuration d'Amboise, 15G0, jusqu'à la publication de l'édit de Nantes, en iS99, s'écoulèrent trente-neuf années de massacres, de guerres civiles et étrangères , entremêlées de quelques moments de paix ; c'est à peu près la période qu'a parcourue notre dernière révolution. Ce temps de la Saint-Barthélémy et de la Ligue est le temps de la terreur religieuse , d'où sortit la monarchie absolue , comme le despotisme militaire sortit de la terreur politique de 1793. Il ne coula guère moins de sang françois dans les guerres elles massacres du seizième siècle que dans les massacres et les guerres de la révolution. (( Durant ces guerres (de la Ligue) sont " morts prématurément , et avant le temps , " plus de deux millions de personnes, tant de " mort violente que de nécessité et pauvreté,
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" par famine et antrenienl. » (La vie etdcporlemenis de Henri le BearDOis.)
Un capital immense fat dissipe ; les dettes de l'état se trouvèrent monter, sous Henri IV, à trois cent trente millions de lamonnoiedece temps, sans parler de toutes les autres sommes absorbées et non constituées en dettes publiques, comme on le va voir par les autorités suivantes : » Le pauvre peui)le avoit été tellement « pillé , vexé , saccagé , rançonné et subsidié , « sans aucune relâche ni mo} en de respirer, n qu'il ne lui restoit plus aucune facilité de « vivre, étant comme désespéré et résolu de " quitter le pays de sa naissance pour aller " vivre enterre étranière; car, depuis ledit « temps , la ville de Paris et pays circonvoisins '■ avoient fourni trente-six millions de livres , " outre autre somme de soixante millions de " livres ou environ , qui avoient été fournis « par le clergé de France , sans les dons , em- " prunts et subsides levés extraordinairement, " tant sur ladite vil'e que sur les autres pays et " provinces du royaume : somme suffisante " non-seulement pour conserver l'état de la " France, mais aussi, avec la terreur del'an- " cien nom des François , en rendre le nom « formidable à tous les autres princes , poten- " tats et nations. » {Vie et uwrt de Henri de Valois.)
Dans les pays qu'ils occupoient, les huguenots détruisirent les monuments catholiques et s'emparèrent des biens du clergé. Beaucoup de prêtres se marièrent, et restèrent néanmoins catholiques ; leurs mariages furent sanctionnés par la cour de P»ome, et leurs enfants légitimés. La cour, de son côté , ne se fit faute des biens ecclésiastiques.
" Son règne (de Charles IX) a aussi esté « taché d'avoir esté soubs lui les ecclésiasti- " ques fort vexez , tant de lui que des hugue- « nots : les huguenots les avoient persécutez <i de meurtres, massacres, et expolié leurs " églises de leurs saincles reliques ; et lui <i avoit exigé de grandes décimes , et aliéné et « vendu le fonds et temporel de l'Eglise, dela- '< quelle vendition il tira grand argent. >- ( Brantôme.)
Les députés du clergé de France , assemblés à Melun, représentèrent à Henri III, « qu'en " plusieurs archevêchés et éve" chés il n'y avoit
n aucun pasteur; et quant aux autres abbayes n et aux autres grands bénéfices étant aussi « sans pasteurs, le nombre en estoit quasi infini , <c mesmement que de cent trente-cin(i diocèses " qu'il y a en Languedoc et en Guienne, par « non-résidence d'evesques et par maladie des « autres, et principalement par faute d'evesques « pourvus en titre, on avoit été quelques an- " nées sans y faire le Saint-Ciiresme, tellement » qu'il estoit tous les jours besoin de l'aller men- " dier de là les monts en Espagne. Au sur- « plus, nul roi par avant lui (Henri lll) n'a- " voit esté cause de tant d'<PConomats, consti- " tutions de pensions pour les femmes (voire '1 la plus grande partie courtisanes), et autres « personnes laïques, sur les biens de l'Église ; " el, qui pis est, il souffroit trafiquer des bene- " fices, vendre, engager et hypothe(]uer ledo- " mainedeDieu. Faisant autoriser et justifier « ces choses par jugement et lois publiques en <i son grand conseil, où de l'argent provenu de « la vente d'un evesché ont esté acquittées les " dettes du vendeur, et en son conseil mesme <i une abbaye y auroit esté adjugée à une dame, <i comme lui ayant esté baillée en don, avec de- " claration qu'après son décès ses héritiers en " jouiroient par égale portion.» (Vie et mort de Henri de Valois.)
Ces choses, que les catholiques reproclioient amèrement à Henri III, ils les approuvoient dans Charles IX.
La vente, saisie et jouissance des biens de l'Eglise par les laïques étoient accompagnées de la saisie, jouissance et vente des biens des particuliers, comme dans la révolution. Plusieurs édits et déclarations ordonnent la confiscation des biens des huguenots. Le parlement, en 4389, rendit un arrùl pour faire procéder d la vente des liens de ceu.r de la nov-
velle opinion.... afin qu'où ne soit pas
privé du fniit et .secours espéré des saisies et ventes des biens et héritages de ccu.r de la nouvelle opinion.
Un règlement du duc de Mayenne , de la même année, exige le serment à l'union catholique par le clergé, la noblesse, le tiers-étal, les habitants des villes et des campagnes, etc. Ce serment doit être prêté dans la quinzaine du jour de la publication du règlement. L'article i.\ porte : « Après ladite quin7aine pas-
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(1 see , sera procédé à la saisie des bieus mcu- « Mes et immeubles de ions ceux qui se trouve- <i roui refusant ou delaiant faire ledit serment^ « soit ecclésiastique , noble, ou du liers-estat ; " et si, clans un mois après ladite saisie, ils ne << le voudroient faire , ou n'auroient proposé <i excuse valable de leur absence et légitime >< empeschement, seront tenus et reputez pour « ennemis de Dieu et de Testât, et passé outre à « la vente desdits meubles, etc. »
On Aoit que les massacres, les injustices, les spoliations, ne sont pas, comme on l'a cru, particuliers à nos temps révolutionnaires. Les terroristes de la Saint-Bartbélemy et de la Ligue étoient des aristocrates nobles, des rois, des princes , des gentilshommes, Charles IX, Henri TU, le duc de Guise, Tavannes , Clermont, Coconnas , La Mole , Bussy d'Amboise, Saint-Mesgrin, et tant d'autres : non-seulement ils lâchèrent les bourgeois de Paris sur les huguenots, mais ils trempèrent eux-mêmes leurs mains dans le sang. Les septeml)riseurs et les terroristes de 1792 et de 1793 étoient des démocrates plébéiens : au-delà des meurtres individuels qu'ils commirent, ils inventèrent le meurtre légal , effroyable crime qui fit désespérer de Dieu ; car si la justice de la terre peut jamais être armée du fer de l'assassin , où est la justice du ciel? Que reste-t-il aux hommes ?
La terreur de la Saint-Barthélémy et de la Ligue fut approuvée par la grande majorité de la nation. On regarda aussi cette terreur comme nécessaire. On ne trouve pas contre Charles IX , qui nous fait tant d'horreur aujourd'hui, un seul écrit de ses contemporains catholiques; il est loué au contraire de presque tous les hommes de mérite de celte époque, Du ïillet, Brantôme, Ronsard , tandis que Henri III est accablé d'outrages.
J'ai souvent cité les pamphlets de la Ligue, parce qu'on y suit mieux le mouvement des opinions. C'est la première fois que la presse a joué un rôle important dans les troubles pol ti- (jues ; par son moyen la pensée éioit devenue, ainsi que de nos jours, un élément social , im fait ([ui se mèloit aux autres faits, et leur donnoit une nouvelle vie. La plume étoit aussi active que l'épée. Comme chacun avoit la liberté entière dans son parti, et n'éloit proscrit que
dans l'autre, il y avoit réellement liberté de la presse. Les imaginations audacieuses de Rabelais, leTraitè de la servitude volontaire de La Boétie, les Essai<; de Montaigne, la Sorjesse de Charron, la Républiiue de Bodin, les écrits polémiques, le Traité où Mariana va jusqu'à défendre le régicide , prouvent qu'on osa tout examiner. Comme la succession à la couronne étoit contestée, les catlioliques, en se divisant à ce sujet, examinèrent hardiment les principes de la monarchie, et les protestants rêvèrent la république aristocrati(|ue. La liberté politi(}ue et la liberté religieuse eurent un moment pleine licence, en s'appuyant à la liberté de la presse, leur compagne , ou plutôt leur mère. Mais cet horizon, qui s'ouvrit un moment dans l'esprit humain , se referma tout à coup. La réaction qui suit l'action , quand l'action n'est pas consommée , précipita la France sous- le joug.
En résumé, les guerres civiles religieuses du seizième siècle, qui ont duré trente-neuf ans, ont engendré les massacres de la Saint-Barthélémy, ont versé le sang de plus de dix millions deFrancjois, ont dévoré près de trois milliards de notre monnoie actuelle, ont produit la saisie et la vente des biens de l'Église et des particuliers , ont fait périr deux rois de mort violente, Henri III et Henri IV, et commencé le procès criminel du premier de ces rois. La vérité religieuse, quand elle est faussée, ne se livre pas à moins d'excès que la vérité politique, lorsqu'elle a dépassé le but.
Maintenant je vais cesser de raconter les faits et les mœurs qui n'ont plus rien de caractéristique et de pittoresque. Les mœurs du dix-septième siècle, non les opinions, étoient à peu près celles qui précédèrent immédiatement l'époque révolutionnaire. Les François qui parlèrent la langue de Louis XIII, de Louis XIV et de Louis XV , sont si près de nous, qu'il semble que nous les ayons vus vivants. 11 n'y a pas longtemps (jue sont morts des vieillards qui avoient connu Fontenelle. Fontenelle étoit né en IG37, et d'Espernon étoit mort en 1652. La \euve du duc d'Angoulême, lils naturel de Charles IX, ne trépassa que le 10 août ^715. Quelques réflexions générales sur les quatre règnes de la monarchie absolue termineront cette analyse raisonnéede notre histoire.
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LOCIS XIII, LOUIS XIV, LOLIS XV ET LOUIS XVI
De 1610 à 1793.
E parlement conféra la régence et la tutelle de Louis XIII à Marie de Médicis. Sully (1610) se retire de la cour : il avoit payé deux cents millions de dettes sur trente-cinq millions de revenu, et il laissa trente millions dans la Bastille. On ne sait pas que ce rigide et fastueux protestant, ministre habile d'aillcTirs, qui vivoit dans sa retraite comme un dernier grand baron de l'aristocratie, déridoit ses graves loisirs en écrivant sur l'ancienne cour des Mémoires aussi orduriers que ceux de Brantôme.
Le duc de Mayenne meurt : il n'entra jamais bien dans la Ligue et dans les complots de son frère; mais il avoit plus de bon sens que le Balafré, et cet esprit commun qui convient aux affaires.
Concini, marquis d'Ancre , et sa femme, gouvernent Marie de Médicis. Brouilleries de cour ; retraite des princes; petites guerres civiles mêlées de protestantisme (4 Cl 4). Derniers états-généraux du 47 octobre \ CI 4. Le premier vote des communes de France, lorsqu'elles furent appelées aux états par Philippe-le-Bel , pour s opposer aux empiétements de Boniface VII, fut ainsi conçu : « Qu'il plaise ausei- " gneur roi de garder la souveraine franchise " de son royaume, qui est telle que, dans le ■' temporel, le roi ne reconnoist souverain en " terre, fors que Dieu. » Le dernier vote des communes aux états de ICI 4 fut celui-ci :
" Le roi est supplié d'ordonner que les sei- <i gneurs soient tenus d'affranchir dans leurs Il fiefs tous les serfs. »
Le premier vote du tiers-état sortant de la longue servitude de la monarchie féodale est
une réclamation pour la liberté du roi ; son dernier vote, au moment où il rentre dans l'esclavage de la monarchie al)solue, est une réclamation en faveur de la liberté du peuple : c'est bien naître et bien mourir. J'ai dit pourquoi la monarchie des états ne se put établir en France.
Richelieu , dont le génie ( heureusement pour lui ) n'étoit deviné de personne, est fait secrétaire d'état par la protection du maréchal d'Ancre.
Ce maréchal (ICI 7) est arrêté par Vitry, et massacré par le peuple. Sa femme , qui eut la tête tranchée, dit le mot fameux que Voltaire a un peu arrangé. Les biens du maréchal d'Ancre sont donnés à Luynes, favori de Louis XTIL Luynes avoit fait son chemin auprès du roi en élevant des pies-grièches. Mésintelligence entre Louis XIII et sa mère.
(IC2I.) Guerre religieuse renouvelée par Rohan et Soubise. Les idées politiques s'étoient débrouillées dans la tête des protestants ; ils vouloient faire de la France une république divisée en huit cercles.
Richelieu, devenu cardinal, entre au conseil (1624.) Le maréchal de Luynes l'avoit protégé après le maréchal d'Ancre. Sa souplesse fit sa fortune , son orgueil sa gloire. Henriette de France, sœur de Louis XIII, épouse Charles I", roi d'Angleterre (IC2o).
L'an 1626 voit commencer les cabales contre le cardinal de Richelieu , encouragées par Gaston, frère du roi, qui perdoit ses amis , et fuyoit toujours. Richelieu abaisse à la fois les grands, les huguenots et la maison d'Autriche. Tragique histoire du duc de Montmorency et de Cinq-Mars.
Toutes les libertés meurent à la fois, la liberté politique dans les états congédiés , la liberté religieuse jiar la prise de La Rochelle ; car la force huguenote demeura anéantie , et l'édit de Nantes ne fut que la conséquence de la disparition du pouvoir matériel des protestants. La liberté littéraire périt à son tour : on avoit passé de l'école naïve, simple, originale d'Amyot, de Rabelais, de Marot, de Montaigne, à l'école artificielle et boursouflée de Ronsard. \lalherbe rentra dans la première route : les sujets étrangers à nos m« urs et à nos croyances furent choisis de préférence. Alors s'éleva
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l'Académie françoise, haute cour du classique, qui lit comparoître devant elle, comme premier accusé, le génie de Corneille. Racine vint ensuite imposer aux lettres le despotisme de ses chefs-d'œuvre , comme Louis XIV le joug de sa grandeur à la politique. Sous l'oppression de l'admiration. Chapelain , Coras , Leclerc, Saint-Amand, maintenoient en vain, dans leurs ouvrages persécutés, l'indépendance de la langue et de la pensée : ils expiroient pour la liherté de mal dire sous les vers de Boileau, en appelant de la servitude de leur siècle à la postérité délivrée. Ils eurent raison de réclamer contre la règle étroite et la proscription des sujets nationaux; ils eurent tort d'être de méchants poètes.
Le premier ministre mourut détesté et admiré, la même année que la veuve de Henri IV mourut à Cologne dans la dernière misère. Pendant le règne du cardinal de Richelieu, on voit se traîner quelques hommes du passé et s'avancer quelques hommes de l'avenir : Guise et d'Espernon, Turenue, lejeune Villars et le jeune Condé. D'Espernon est le seul favori qui soit jamais devenu un personnage par une imperturbahle morgue de médiocrité. A force de vivre et d'insulter, ce bourgeois avoit fini par faire croire qu'il étoit un grand seigneur. Il ne paroit pas tout à fait innocent de l'assassinat de Henri IV. Les sujets, comme le chef suprême, inclinoient au despotisme ; on arrivoit peu à peu à l'admiration du pouvoir.
Louis XIII , mort en 1 643, fut placé entre Henri IV et Louis XIV, conmieLouis-le- Jeune entre Philippe- Auguste et saint Louis. Il fut aussi intrépide que son père et n'eut rien de la grandeur de son fils. Il n'y a qu'une seule chose et qu'un seul homme dans le règne de Louis XIII, Richelieu. Il apparoît comme la monarchie absolue personnifiée, venant mettre à mort la vieille monarchie aristocratique. Ce génie du despotisme s'évanouit, et laisse en sa place Louis XIV, chargé de ses pleins-pouvoirs.
Le parlement de Paris donna la régence et la tutelle à Anne d'Autriche, comme il l'avoit donnée à Marie de Médicis en I6t0 : il ache voit son usurpation législative.
La monarchie parlementaire, survivant à la monarchie des états, atteignit, sous la minorité
de Louis XIV, le faîte de sa puissance : elle démena ses guerres ; on se battit en son honneur ; ses arrêts servoient de bourre à ses canons. Dans son règne d'un moment, elle eut pour magistrat Matthieu Mole ; pour prélat, le cardinal de Retz ; pour héroïne, la duchesse de Longueville ; pour liéros populaire, le fils d'un bâtard de Henri IV; et pour généraux , Condé et Turenne. Mais cette monarcliie neutre, qui n'étoit ni la monarchie absolue ni la monarchie tempérée des états, cette monarchie qui paroissoit entre l'une et l'autre, qui ne vouloitni la servitude ni la liberté, (jui n'aspiroit qu'au renversement d'un ministre fin et habile, cette monarchie à la suite de quelques princes brouillons et factieux , passa vite. Louis XIV, devenu majeur, entra au parlement avec un fouet, sceptre et symbole de la monarchie absolue, et les François furent mis à l'attache pour cent cinquante ans.
Auprès de la comédie de Mazarin sejouoit la tragédie de Charles P'', et Mazarin reconnut humblement le protecteur. La monarchie des états avoit commencé en France et en Angleterre presque au même moment dans les siècles barbares ; elle aboutit presque au même moment dans le dix- septième siècle, en Angleterre, à la monarchie représentative, en France, à la monarchie absolue. La réforme religieuse que tenta Henri VIII réussit, et la réforme religieuse qu'essayèrent les huguenots avorta: de cette différence de fortune dans la vérité religieuse naquit peut-être la différence de position dans la vérité politique. Les guerres parlementaires de la Grande-Bretagne furent les dernières convulsions de l'arbhraire anglois expirant ; les guerres de la Fronde, les derniers efforts de l'indépendance françoise mourante : l'Angleterre passa à la liberté avec un front sévère, la France, au despotisme en riant.
Le traité des Pyrénées met fin à la guerre entre la France et l'Espagne, et stipule le mariage de Louis XIV et de l'infante Marie-Thérèse (1659). Restauration de Charles II, en 1660. Mariage de Louis XIV dans la nume année. Mort de Mazarin, en <66« : homme habile, patient, insensible à l'injure, et qui regretta la vie. Arrestation de Fouquet. Commencement de l'élévation de Colbert. Louis XIV sort de l'ombre à la mort de Mazarin. Conquête
DE L'HISTOIRE DE FUA^'CE
de la Flandre. Louvois éloit ministre de la guerre ; Turenne, Condé, Créqui, Gramraont, Luxembourg , étoient généraux et capitaines 0667).
Conquête de la Franche-Comté. Triple alliance entrer Angleterre, la Suède et la Hollande. Paix entre la France et l'Espagne. La France garde les conquêtes de la Flandre et rend la Franche-Comté. Conversion de Turenne, qui cède à YE.rposition de la foi de Bossuet; grands noms (1668).
Suppression des chambres mi-parties dans les parlements établies par Tédit de Nantes. Troubles au sujet de l'affaire de Jansénius. Prise de Candie par les Turcs. Le duc de Beaufort , roi des halles ou de la Fronde , est tué dans une sortie. Édit qui permet le commerce à la noblesse (^ 669).
Mort de madame Henriette, immortalisée par Bossuet. La France s'allie .secrètement à l'Angleterre. Louis XIV se vouloit venger des Hollandois, qui avoient interrompu ses succès contre les Espagnols. Il étoit, en outre, choqué de la liberté des gazetiers républicains , acharnés contre son gouvernement et sa personne. Il entre en Hollande et en fait la conquête. Guillaume III devient stathouder, et commence à balancer la fortune du grand roi.
Les guerres continuèrent pendant tout le règne de Louis XIV ; et la dernière , celle de 1701 , la plus juste dans son principe et la plus malheureuse dans ses résultats, laissa pourtant à la maison de France la succession de la maison d'Espagne : le royaume y gagna de n'avoir plus besoin de se défendre du côté des Pyrénées, et de pouvoir porter toutes ses forces sur les frontières de l'est et du nord.
Louis XIV a rendu fameux le premier règne de la monarchie absolue , par sa protection des lettres et des arts , par ses conquêtes , son administration , ses fêtes , ses galanteries ; car dans l'histoire du despotisme, la magnificence et les foiblesses du prince deviennent des affaires d'état. Voltaire n'a rien laissé à dire à la gloire du siècle de Louis XIV. Un auteur moderne , sévère sur tout le reste, a rendu justice à l'administration de Louis-le-Grand : seulement il reproche à ce roi ce qu'il falloit reprocher à tous les rois ses prédécesseurs , et ce qui découloit de la législation romaine. Nous n'en-
tendons plus aujourd'hui l'esclavage, nous ne concevons plus comment un homme pouvoit être la propriété d'un autre homme; et néanmoins les sages, les philosophes, les hommes les plus libres et les plus éclairés de l'antiquité, le concevoient et le trouvoient juste. Nous ne comprenons plus comment un juge pouvoit accepter les biens de l'accusé qu'il avoit jugé et condamné ; et pourtant, sous Louis XIV, les magistrats les plus intègres le comprenoient et le trouvoient naturel. Aujourd'hui même en Angleterre, où la confiscation existe, les biens confisqués pour crime de haute trahison seroient encore distribués entre les délateurs et les favoris de la cour. Nous nous demandons comment un prince pouvoit avoir une maîtresse en titre que venoient idolâtrer l'honneur, le génie et la vertu : on entroit dans cette idée au dix-septième siècle ; Bossuet se chargeoit de réconcilier Louis XIV et madame de Montespan. Le grand roi , dans la démence de son orgueil, osa imposer en pensée à la France , comme monarques légitimes , ses bâtards adultérins légitimés. Sous certains rapports généraux nous valons mieux , hommes de notre siècle, ou plutôt notre temps vaut mieux que les hommes et le temps qui nous ont précédés, et cela tout naturellement par le progrès de la raison et de la civilisation ; mais nous sommes injustes quand nous jugeons nos devanciers par des lumières qu'ils ne pouvoient avoir, et par des idées qui n' étoient pas encore nées.
Tout devint individuel sous Louis XIV. Le peuple disparut comme aux temps féodaux : on eiU dit d'une nouvelle conquête, d'une nouvelle irruption des Barbares, et ce n'étoit que l'invasion d'un seul hdmme. Observons néanmoins une différence : le nom du peuple ne se rencontre nulle part dans la monarchie de Hugues Capet, parce que le peuple n'exisloit pas ; il n'y avoit que des .serfs ; la nation , militaire et religieuse, consistoit dans la noblesse et le clergé. Sous Louis XIV le peuple étoit créé ; il se perdoit seulement dans l'arbitraire, ce qui fait qu'il se retrouva au moment où ses chaînes se rompirent.
Quand la lutte de l'aristocratie avec la couronne finit , la lutte de la démocratie avec cette même couronne commença. La royauté, qui
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aTOÎt favorisé le peuple afin de se débarrasser des grands, s'aperçut qu'elle avoit élevé un autre rival moins tracassier, mais plus formidable. Le combat s'établit sur le terrain de l'égalité. Il y eut monarcbie absolue sous Louis XIV, parce que la liberté aristocratique étoit morte, et que l'égalité démocratique vivoit à peine : dans l'absence de la liberté et de l'égalité, l'une moissoimée,rautre encoreen germe, il y eut despotisme, et il ne pouvoit y avoir que cela .
La monarchie absolue naquit le jour où l'hérédité royale dans la famille capétienne s'établit ; cette monarchie mit sept siècles à croître au travers des transformations sociales : comme toute institution qui ne tombe pas fortuitement dans sa marche , elle monta degré à degré , à son apogée. Le despotisme de Louis XIV fut un fait progressif naturel, venu à point, dans son temps, dans son lieu ; un résultat inévitable des opinions et des mœurs à cette époque, un anneau de la chaîne qui ser voit à joindre le principe répudié de la liberté au principe non encore adopté de l'égalité. 11 falloit enfinque la royauté s'usât comme l'aristocratie ; que l'on sentit les abus du gouvernement d'un seul comme on avoit senti l'oppression du gouvernement de plusieurs. Du moins ce fut une chance heureuse pour laFrance d'avoir produit, dans ce moment même,un roi capable de remplir avec éclat cette période obligée d'asservissement : l'héritier de Richelieu et l'élève de Mazarin fut en rapport de caractère avec l'autorité absolue qui lui échéoit ; l'homme et le temps se corroborèrent. Le siècle de Louis XIV fut le superbe catafalque de nos libertés, éclairé par mille flambeaux de la gloire , que tenoit à l'entour un cortège de grands liommes.
Les troubles de la minorité de Louis XIV, mêlés à des victoires sur l'étranger, achevèrent de former des généraux et de créer une armée régulière, élément indispensable du despotisme civilisé : ainsi les troubles , les victoires et les habiles capitaines de la république préparèrent tout pour la domination de Buonaparte. Aux deux époques on étoit las de révolution, et l'on avoit des moyens de conquêtes. Louis XIV, comme Napoléon, chacun avec la différence de son temps et de son génie , substituèrent l'ordre à la liberté.
L'homme d'une époque ou d'un siècle eut
pourtant un avantage sur l'homme faslique ou de tous les siècles.
La féodalité ou la monarchie militaire noble perdit ses principales batailles ; mais les étrangers ne purent garder les provinces qu'ils avoient occupées dans notre patrie , et ils en furent successivement chassés : l'empire ou la monarchie militaire plébéienne fit des conquêtes immenses , mais elle fut forcée de les abandonner, et nos soldats, en se retirant, entraînèrent deux fois avec eux les étrangers à Paris : la monarchie royale absolue n'alla pas loin chercher ses combats, mais le fruit de ses victoires nous est resté; notre indépendance vit encore à l'abri dans le cercle de remparts qu'elle a tracé autour de nous. A quoi cela at-il tenu ? à l'esprit positif du grand roi et à la longueur du règne de ce prince. Louis chercha à donner à notre territoire ses bornes naturelles ; on a trouvé dans les papiers de son administration des projets pour reculer la frontière delà France jusqu'au Rhin, et pour s'emparer de lEgypte ; on a même un mémoire de Leibnitz à ce sujet. Si Louis XIV eût complètement réussi, il ne nous resleroit plus aujourd'hui aucune cause de guerre étrangère.
Mais si les conquêtes de la monarchie militaire plébéienne n'ont point été annexées à notre sol comme les conquêtes de la monarchie royale absolue , elles ont eu un effet moral que n'ont pas eu les profits tout matériels des envahissements de Louis XIV. Nos armées, comme celles d'Alexandre, ont semé les lumières chez les peuples où notre drapeau s'est promené : l'Europe est devenue franroise sous les pas de Napoléon , comme l'Asie devint grecque dans la course d'Alexandre.
Louis XIV eut quelque chose de Dioclétien , sans en avoir les mœurs et la philosophie ; il établit comme lui le faste de l'Orient à sa cour, éleva comme lui des monuments , et fut comme lui grand administrateur. L'attention qu'il donnoit à l'agriculture s'étendoit sur les autres parties de l'état : il chercha jusque dans les pays étrangers les hommes qui pouvoient faire fleurir le commerce et les manufactures. Magnifiquement occupé de ses plaisirs , il travailloit néanmoins avec ses ministres ; laborieux , il enlroit jusque dans les moindres détails. Le plus petit bourgeois lui pouvoit soumettre des
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plans et obtenir audience de lui : de la même main dont il protégeoit les arts et faisoit céder l'Europe à nos armes, il corrigeoit les lois , et introduisoit l'unité dans les coutumes.
La monarchie absolue n'étoit pas un état de privilège pour les individus : on se figure que la classe mitoyenne étoit éloignée de tout . (jue les emplois n'appartenoient qu'aux nobles ; rien de plus faux que cette idée. Toutes les carrières étoient ouvertes aux François : l'église , la magistrature et le commerce étoient presque exclusivement le partage des plébéiens. La plus haute dignité civile , celle du chancelier, étoit roturière. Les bourgeois parvenoient aux premières places militaires et administratives. Louis XIV surtout ne fit aucune distinction dans ses choix : Fabert, Gassion , Vauban même et Catinat, furent maréchaux de France; Colbert et Louvois étoient ce que plus tard on appela impertinemment des hommes de peu. En général , dans toute l'ancienne monarchie, les familles nobles ne fournissoient pas les ministres. « Le chancelier Voisin , dit Saint- " Simon, avoit essentiellement la plus par- 'I faite qualité sans laquelle nul ne pouvoit « entrer et n'est jamais entré dans le conseil " de Louis XIV , en tout son règne , qui est <i la pleine et parfaite roture, si l'on en excepte <■ le seul duc de Beauvilliers. » Les ambassadeurs du grand roi n'étoient pas tous choisis parmi les grands seigneurs. La plupart des évêques(etquelsévêques, BossuetetMassillon !) sortoient des rangs médiocres ou tout à fait populaires.
Mais cette jalousie de la bourgeoisie contre la noblesse, qui a éclaté avec tant de violence au moment de la révolution , ne venoit pas de l'inégalité des emplois; elle venoit de l'inégalité de la considération. Il n'y avoit si mince hobereau qui n'eût le privilège d'insulte ou de mépris envers le bourgeois , jusqu'à ce point de lui refuser de croiser l'èpée : ce nom de gentilhomme dominoit tout. 11 étoit impossible qu'à mesure que les lumières descendoient dans les classes mitoyennes , on ne se révoltât pas contre des prétentions d'une supériorité devenue sans droits. Ce ne sont point les nobles que l'on a persécutés dans la révolution; ce ne sont point leurs immunités d'eux-mêmes abandonnées , que l'on a voulu détruire en
eux : c'est une opinion que Ion a immolée dans leur personne; opinion contre laquelle la France entière se soulèveroit encore, si l'on essayoit de la faire renaître.
Louis XIV révéla à la France le secret de sa force; il prouva qu'elle se pouvoit rire des ligues de l'Europe jalouse. Ce prince eut une fois huit cent mille hommes sous les armes , onze mille soldats de marine, cent soixante mille matelots, mille élèves de marine, cent quatre-vingt-dix-huit vaisseaux de soixante canons et trente galères armées. Les étrangers , qui cherchoient à rabaisser notre gloire , dévoient ce qu'ils étoient à notre génie. En Angleterre, en Allemagne, en Italie, en Espagne, partout on reconnoît qu'on a suivi les édits de Louis XIV pour la justice , ses règlements pour la marine et le commerce , ses ordonnances pour l'armée, ses institutions pour la police des chemins et des villes; tout, jusqu'à nos mœurs et à nos habits , fut servilement copié. Tel qui se vantoit de ses établissements publics, en avoit emprunté l'idée à notre nation ; on ne pouvoit faire un pas chez les étrangers sans retrouver la France mutilée.
A ce beau côté de Louis XIV, il y a un vilain revers. Ce prince , qui fit notre patrie pour l'administration , la force extérieure , les lettres et les arts , à peu près ce qu'elle est demeurée, écrasa le reste des libertés publiques , viola les privilèges des provinces et des cités , posa sa volonté pour règle, enrichit ses courtisans de confiscations odieuses. Il ne lui vint pas même en pensée que la liberté , la propriété , la vie d'un de ses sujets, ne fussent pas à lui.
Dans les idées du temps , ou plutôt dans les idées formées par Louis XIV, cela ne choquoit point. Les esprits les plus frondeurs , comme Saint-Simon qui n'aimoit pas son maître et qui met à nu ses foiblesses, ne songeoient guère plus au peuple que le souverain.
Mais ce que l'on ne sentoit point alors , les générations suivantes le sentirent; l'impression du despoti.sme resta, et quand Louis XIV eut cessé de vivre, on en voulut à ce roi d'avoir usurpé à .son profit la dignité de la nation.
Ce prince fit encore un mal irréparable à sa
Jamille : l'éducation orientale qu'il établit jiour ses enfants , cette séparation complète de l'enfant du trône des enfants delà patrie, rendirent étranger à l'esprit du siècle, aux peuples sur lesquels il devoit régner, l'héritier de la couronne. Henri IV couroit pieds nus et tête nue avec les petits paysans sur les montagnes du Béarn. Le gouverneur qui montroit au jeune Louis XV la foule assemblée sous les fenêtres de son palais , lui disoit : « Sire , tout ce peuple est à vous. I) Cela explique les temps , les hommes et les destinées.
Cependant comme la pensée sociale ne rétrograde point , bien que les faits rebroussent souvent vers le passé, un contre-poids s'étoit formé par les lumières de l'intelligence , aux principes de l'absolu de Louis XIV. Au moment où l'ancien droit politique intérieur de la France s'anéantit, le droit public extérieur des nations se fonda : les publicistes parurent, Grotius à leur tête. Le cardinal de Richelieu , en abaissant la maison d'Autriche , donna naissance au système de la balance européenne, système maintenu par Mazarin. Les relations diplomatiques se régularisèrent, et des traités contîrmèrent l'existence des gouvernements populaires qui s'étoient affranchis les armes à la main. Locke et Descartes avoient appris à raisonner ; Corneille avoit exhumé les vertus républicaines.
Pascal osa écrire :
« Ce chien est à moi . disoient ces pauvres Il enfants ; c'est ma place au soleil : voilà le (1 commencement et l'image et l'usurpation de <( toute la terre. »
Pascal avoit dit encore :
« Trois degrés d'élévation du pôle ren- II versent toute la jurisprudence. Un méri- (1 dien décide de la vérité , ou de peu d'an- " nées de possession. Les lois fondamentales " changent , le droit a ses époques ; plaisante <i justice qu'une rivière ou une montagne (I borne ; vérité au-deçà des Pyrénées , erreur « au-delà! »
Ajoutez à ces incursions de la pensée dans des régions incore inconnues, les effets de la ré\olution de l'Angleterre et de l'émancipation de la Hollande , qui avoient mis en cir-
culât ion des idées directement opposées aux principes du gouvernement de Louis XIV.
Enfin l'esprit même de l'administration el l'instinct de grandeur de ce prince favorisoienl la marche progressive de l'esprit humain. H fut question d'étabhr l'uniformité des poids et mesures , d'abolir les coutumes provinciales , de réformer le Code civil et criminel , d'arriver à l'égale répartition de l'impôt. Tous les projets pour les embellissements de Paris avoient été discutés ; on vouloit achever le Louvre, fairevenir des eaux , découvrir les quais de la Cité, etc. La liberté de la chaire , alors la seule inviolable , avoit donné un asile à la liberté politique , et même , sous un certain rapport , à l'indépendance religieuse. Massillon dit tout sur la souveraineté du peuple ; dans le Télémaque les leçons ne manquent pas; Bossuet s'étoit occupe sérieusement de la réunion de l'Eglise protestante à l'Église romaine : il n'étoit pas éloigné de consentir au mariage des prêtres , ce (pii eût amené un changement obligé dans la confession auriculaire et la communion fréquente; tant la société s'avance vers son but , la liberté , à l'insu même et contre les desseins des hommes qui composent cette société !
Les souvenirs des fureurs de la Ligue et les brouilleries de la Fronde avoient favorisé l'établissement de la monarchie absolue; les souvenirs du despotisme de Louis XIV, quand ce grand prince s'alla reposer à Saint-Denis , rendirent plus amers les regrets de l'indépendance nationale. La vieille monarchie avoit traversé six siècles et demi avec ses libertés féodales et aristocratiques , pour venir tomber aux pieds du trentième fils de Hugues Capet. Combien l'état formé par Louis XIV a-t-il duré? cent quarante années. Après le tombeau de ce monarque , on n'aperçoit plus que deux monuments de la monarchie absolue : l'oreiller des débauches de Louis XV et le billot de Louis XVI.
Le siècle de Louis XV, précédé des grandeurs et des désastres du siècle de Louis XIV, et suivi des destructions et de la gloire du siècle de la révolution, disparoît écrasé entre ses pères et ses fils. Le peuple n'eut pas plus tôt chanté un Te Deum pour la mort de Louis, et insulté le cercueil de ce prince immortel , que
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le réjçent , Pliilippe d'Orléans, prit les rênes de rempire. Le cardinal Dubois fut son digne ministre : la corruption du règne d'Henri 111 reparut.
À cette vieille corruption de mœurs se mêla cette corruption nouvelle qui s'opère par les révolutions subites des fortunes , et que nous (^levons au moderne système de finances. La dette de l'état étoit de deux milliards soixantedeux millions, quatre milliards et plus de notre monnoie actuelle. Le duc de Saint-Simon proposa la banqueroute sanctionnée par les étatsgénéraux, lesquels seroient appelés à la sanction de ce vol : le Régent ne voulut ni de la banqueroute , ni du retour des états. On refondit les monnoies ; on raya trois cent trente-sept millions de créances vicieuses : Law se cbargea d'éteindre le reste de la dette au moyen de sa banque , qui ne fut composée d'alîord que de douze cents actions de trois mille francs chacune. Law est parmi nous le fondateur du crédit public et de la ruine publique. Son système ingénieux et savant n'offroit , en dernier résultat, comme tout capital fictif, qu'un jeu où l'on venoit perdre son or et sa terre contre <lu papier ' .
Voltaire et Montesquieu étoient nés et publioient leurs premiers ouvrages; ainsi tout étoit |)réparé pour le changement des mœurs , de la religion et des lois. La bigoterie des dernières années de Louis XIV, la fatigue des querelles ihéologiques, l'ennui de la vieille cour de Saint- Cyr, enfin cette lassitude du passé et cette avidité de l'avenir, naturelles aux nations légères , précipitèrent les François dans un ordre de choses tout différent de celui qui finissoit.
Louis XV respira dans son berceau l'air infecté de la régence; il se'trouva chargé, avec un caractère indécis, et la plus insurmontable des passions , de l'énorme poids d'une monar- <'hie absolue ; son esprit ne lui servoit qu'à voir ses fautes et ses vices, comme un flambeau dans un abîme.
Le parlement avoit cassé le testament de
' Voyez , sur le système de Law , une oxcellenlo hi(jchiirede M.Thiehs.
Louis XIV, et ledit de 1717 ùla aux princes légitmiés la qualité de princes du sang.
Après la mort du Régent , le duc de Bourbon, premier ministre, marie Louis XV à la fille de Stanislas Leckzinski, roi détrôné de Pologne , espèce d'augure pour la postérité de cette reine. L'abbé Fleury, précepteur du roi, devient premier ministre après le duc de Bourbon, et reçoit le chapeau de cardinal : ce vieux prêtre rendit des forces à la France épuisée , en la laissant se rétablir d'elle-même à l'aide de son tempérament robuste : chose que tout le monde a dite.
Deux guerres avec l'Autriche ; le vainqueur de Denain reparut sur les champs de bataille à làge de quatre-vingt-trois ans. En apprenant la mort du maréchal de Bervvick tué d'un coup de canon, il s'écria avec humeur : «Cet homme a toujours été heureux ! » Frédéric et Marie- Thérèse paroissent sur la scène.
Le cardinal de Fleury meurt , et le roi gouverne par lui-même. Il tombe malade à Metz; s'il fût mort , il eût été pleuré : la France le surnommoit le Bien-Aimé. Bataille de Fontenoy. Le prétendant descend en Ecosse, remporte deux victoires , et ne marche pas sur Londres : le temps des Stuart étoit accompli. Tandis que la France couroit à sa ruine, l'Angleterre parvenoit au plus haut point de sa puissance. Paix d'Aix-la-Chapelle. Querelles parlementaires etjansénistes. Billets de confession. Conflit de l'archevêque de Paris, Beaumont , et des administrateurs de l'Hôtel-Dieu . Damiens attente à la vie du roi.
La guerre recommence entre la France et ' l'Angleterre au sujet des limites du Canada. Pour la première fois on lit le nom de Washington dans le récit d'un obscur combat donné dans les forêts, vers le fort Duquesne , entre quelques Sauvages, quelques François et quelques Anglois (I734J. Quel est le commis à Versailles, et le pourvoyeur du Parc aux cerfs ; quel est surtout l'homme de cour ou d'académie , qui auroit voulu changer à cette époque son nom contre celui de ce planteur américain ?A cette même époipie, l'enfant qui devoit un jour tendre sa main secourable à Washington, venoit de naître. Que d'espérances attachées à ce berceau ! C'étoit celui de Louis XVI.
ANALYSi-: lUlSONNEE
Le duc de Clioiseul fut cliargé du département des affaires étrangères , en remplacement de l'abbé de Bernis , né de ses chansons et fils de ses vers si profondément oubliés. Homme iiabile, courtisan adroit, quoique hautain et léger, le duc de Choiseul obtint son avancement politique de madame de Pompadour, qui nommoit les ministres, les évêques et les généraux. Cette femme que Marie-Thérèse affola, en l'appelant SOH amie, précipita la France dans la guerre honteuse et fatale de 1737.
Le duc de Choiseul est l'auteur du Pacte de famille; on lui doit la création des corps de l'artillerie et du génie : l'expulsion des Jésuites de toute la chrétienté catholique fut en partie son ouvrage. Quand on chassa les Jésuites , leur existence n'étoit plus dangereuse à l'état ; on punit le passé dans le présent ; cela arrive souvent parmi les hommes ; les Lettres provinciules avoient ôté à la compagnie de Jésus sa force morale. Et pourtant Pascal n'est qu'un calomniateur de génie : il nous a laissé un mensonge immortel.
Après la mort de madame de Pompadour, le duc de Choiseul ne voulut point accepter la protection de madame Dubarry ; il étoit entretenu dans ce scrupule par la duchesse de Grammont , sa sœur, et par madame de Beauveau. Les grandes dames de la cour, qui avoient accepté un tabouret chez madame de Pompailour, se scandalisoient de la même faveur offerte chez madame Dubarry. Louis XV leur sembloit manquer à ce qu'il devoit à leur naissance, en leur faisant l'injure de ne pas choisir dans leurs rangs ses courtisanes ; la nouvelle maîtresse du prince parut un outrage aux droits (l'un noble sang, précisément parce qu'elle étoit à sa place. Le chancelier de France Maupeou , le duc d'Aiguillon et l'abbé Terray se servirent de madame Dubarry pour faire renvoyer le duc de Choiseul. Cette femme dégradée n'étoit pas méchante ; elle avoit la bonté du vice banal ; sans ambition et sans intrigue, elle eût volontiers servi le premier ministre, si celui-ci n'avoit guindé son orgueil. Maupeou venoit d'atta- (juer la monarchie parlementaire qui s'avisoit de vouloir revivre ; le duc de Choiseul fut enveloppé dans la disgrâce des magistrats; relégué il Chanteloup (1770), il y languit dans un exil
insolent qui accusoit la foiblesse et la rapide décadence de la monarchie absolue. La duchesse de Choiseul , la duchesse de Grammont et la comtesse Dubarry ont vécu assez , la première pour réclamer son illustre ami , l'abbé Barthélémy, dans les temps révolutionnaires ; la seconde pour monter intrépidement à l'échafaud ; la troisième pour porter au même échafaud la foiblesse de sa vie, et lutter avec le bourreau en face des Trico/eitses; Parques ivres et basses que pouvoit allécher le sang de Marie- Antoinette, mais qui auroient dû respecter celui de mademoiselle Lange.
Le règne de Louis XV finit par l'exil des pai'lements, le procès de La Chalotais, la mort du grand dauphin, le mariage de son fils aîné et de l'archiduchesse d'Autriche, et le partage de la Pologne; différentes espèces de calamités. Louis XV trépassa le iO mai 1774, dans la soixante-cinquième année de son âge.
Le règne de ce prince est l'époque la plus déplorable de notre histoire : quand on en cherche les personnages, on est réduit à fouiller les antichambres du duc de Choiseul, les garderobes des Pompadour et des Dubarry, noms qu'on ne sait comment élever à la dignité de l'histoire. La société entière se décomposa : les hommes d'état devinrent des hommes de lettres; les gens de lettres, des hommes d'état; les grand seigneurs, des banquiers; les fermiers généraux, de grands seigneurs. Les modes étoient aussi ridicules que les arts étoient de mauvais goût; on peignoit des bergères en paniers dans les salons où les colonels brodoient . Tout étoit dérangé dans les esprits et dans les mœurs, signe certain d'une révolution prochaine. Les magistrats rougissoient de porter la robe , et tournaient en moquerie la gravité de leurs pères ; les prêtres en chaire évitoient le nom de Jésus-Christ , et ne parloient plus que du législateur des chrétiens; les ministres tomboient les uns sur les autres ; le pouvoir glissoit de toutes les mains ; le suprême bon ton étoit d'être Anglois à la cour. Prussien à l'armée, tout enfin , excepté François. Ce que l'on disoit, ce que l'on faisoit , n'étoit qu'une suite d'inconséquences : on prétendoit garder des abbés commandataires , et l'on ne vouloit plus de religion; nul ne pouvoit être officier s'il
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n'étoit gentilhomme , et l'on déblatéroit contre la noblesse ; on introduisoit l'égalité dans les salons et les coups de bâton dans les camps.
La société avoit quelque chose de puéril comme la société romaine au moment de l'invasion des Barbares : au lieu de faire des vers dans un cloître , on en faisoil dans les boudoirs : avec un quatrain on étoit illustre. L'intrigueélevoit et renversoit chaque jour les ministres : ces créatures éphémères , qui apportoient dans le gouvernement leur ineptie , y apportoient encore un esprit antipathique à celles qui les avoient précédées ; de là ce changement continuel de systèmes , de projets , de vues. Ces nains politiques étoient suivis d'une nuée de commis , de laquais , de flatteurs , de comédiens , de maîtresses. Tous ces êtres d'un moment se hâloient de sucer le sang du misérable , et s'abîmoient bientôt devant une autre génération d'insectes , aussi fugitive et dévorante que la première.
Tandis que le peuple perdoit à la fois ses mœurs et son ignorance , sourde au bruit d'une vaste monarchie qui rouloit en bas, la cour se plongeoit plus que jamais dans un despotisme qu'elle n'avoit plus la force d'exercer. Au lieu d'élargir ses plans , d'élever ses pensées en progression relative à l'accroissement des lumières , elle rétrécissoit ses préjugés , ne savoit ni se soumettre au mouvement des choses , ni s'y opposer avec vigueur. Cette misérable politique, qui fait qu'un gouvernement se resserre quand l'esprit public s'étend , est remarquable en toutes révolutions : c'est vouloir inscrire un grand cercle dans une petite circonférence; le résultat est certain. La tolérance s'accroît, et les prêtres font juger et exécuter un jeune homme qui , dans une orgie , avoit insulté un crucifix ; le peuple se montre incliné à la résistance , et tantôt on lui cède mal à propos , tantôt on le contraint imprudemment ; l'esprit de liberté paroît , et on multiplie les lettre de cachet. A voir le monarque endormi dans la volupté , des courtisans corrompus . des ministres méchants ou imbéciles , des philosophes , les uns sapant la religion , les autres l'état ; des nobles , ou ignorants , ou atteints des vices du jour ; des ecclésiastiques, à Paris, la honte de leur ordre , dans les provinces ,
pleins de préjugés; on eût dit une foule de manœuvres empressés à démolir un grand édifice.
Comme [wurtant ce peuple françois ne peut jamais être tout à fait obscur, il gagnoit encore la bataille de Fontenoy. Pour empêcher la prescription contre la gloire, d'Assas aux champs de Clostercamp , s'écrioit : v A moi , Auvergne , c'est l'ennemi ! <> Pour maintenir nos droits au génie , Montesquieu , Voltaire , Buffon et les deux Rousseau écrivoient. Et c'est d'ici qu'il faut prendre la grande vue du dix-huitième siècle , tout pitoyable qu'il paroil au premier coup d'œil. Les diverses classes de la société étoient également corrompues; la cour et la ville , les gens de lettres , les économistes et les encyclopédistes , les grands seigneurs et les gentilshommes , les financiers eî les bourgeois se resserabloient , témoin les Mémoires qu'ils nous ont laissés. Mais ce seroit assigner de trop petites causes à la révolution , que de les chercher dans cette vie d'hommes à bonnes fortunes , dans cette vie de théâtres , d'intrigues galantes et littéraires, unie aux coups d'état sur le parlement et aux colères d'un despotisme en décrépitude. Cet abâtardissement de la nation contribua sans doute à diminuer les obstacles que devoit rencontrer la révolution; mais il n'étoitpoint la cause efficiente de cette révolution , et il n'en étoit que la cause auxiliaire.
La civilisation avoit marché depuis six siècles ; une foule de préjugés étoient détruits , mille institutions oppressives battues en ruine. La France avoit successivement recueilli quelque chose des libertés aristocratiques féodales , du mouvement communal , de l'impulsion des croisades, de l'étabhssement des états, de la lutte des juridictions ecclésiastiques et seigneuriales , du long schisme , des découvertes du seizième siècle , de la réformation , de l'indépendance de la pensée pendant les troubles de la Ligue et les brouilleries de la Fronde, des écrits de quelques génies hardis , de l'émancipation des Pays-Bas et de la révolution d'Angleterre. La presse, bien qu'enchaînée , conserva le dépôt de ces souvenirs sous la monarchie absolue de Louis XIV ; la liberté dormit, mais elle ne dérogea pas , et cette antique H-
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l)erté , comme l'antique noblesse , a repris ses droits en reprenant son épée. Les générations du corps et celles de l'esprit conservent le caractère de leurs origines respectives. Tout ce quejproduit le corps meurt comme lui ; tout ce que produit l'esprit est impérissable comme l'esprit même. Tontes les idées ne sont pas encore engendrées ; mais quand elles naissent , c'est pour vivre sans fin, et elles deviennent le trésor commun de la race bumaine.
On loucboit à l'époque où l'on alloit voir paroître cette liberté nouvelle, fille de la raison , qui devoit remplacer l'ancienne liberté , fille des mœurs. Il arriva que la corruption même de la régence et du siècle de Louis XV ne détruisit point les principes de la liberté que nous avons recueillie , parce que cette liberté n'a point sa source dans l'innocence du cœur, mais dans les lumières de l'esprit.
Au dix-huitième siècle , les affaires firent silence pour laisser le champ de bataille aux idées . Soixante ans d'un ignoble repos donnèrent à la pensée le loisir de se développer, de monter et de descendre dans les diverses classes de la société, depuis l'homme du palais jusqu'à l'habitant de la chaumière. Les mœurs affoiblies se trouvèrent ainsi calculées (comme je viens de le remarquer) pour ne plus offrir de résistance à l'esprit , ce qu'elles font souvent quand elles sont jeunes et vigoureuses.
Montesquieu , Rousseau , Raynal même et Diderot , à travers leurs déclamations , fixoient l'attention de la foule sur les droits de la liberté politique. On commençoit à mieux connoîire l'Angleterre , et l'on comparoit les deux gouvernements. Voltaire accomplissoit une révolution dans les idées religieuses. Si l'irréligion étoit poussée jusqu'à l'outrage , si elle prenoit un caractère sophistique et étroit, elle nienoit néanmoins à ce dégagement des préjugés qui devoit faire revenir au véritable christianisme. La grande existence de ce siècle est celle de Voltaire. Tous les souverains écrivoient à cet homme illustre , et étoient flattés de recevoir un mot de sa main : Ferney étoit la cour européenne. Cet hommage universel , rendu au génie qui sapoit à coups redoublés les fondements de la société alors existante, éioit caractéristique de la transformation prochaine de cette société. Et pourtant il est vrai que si
Louis XV eiit fait la moindre caresse au flatteur de madame de Pompadour, que s'il l'eût traité comme Louis XIV traitoit Racine, Voltaire eût abdiqué le sceptre ; il eût troqué sa puissance contre une distinction d'antichambre , de même que Cromwell fut au moment d'échanger ce qu'il est aujourd'hui dans l'histoire, pour la jarretière d'Alix de Salisbury : ce sont là les mystères des vanités humaines.
Tel fut l'œuvre inaperçu de soixante années , tel fut un résultat en apparence si dissemblable à sa cause, qu'au moment où la révolution éclata , on fut étonné que tant de foiblesse , d'asservissement , de folie , eût déposé tant de force , de liberté et de raison dans les cahiers des trois états ; c'est qu'on voyoit là le travail des lumières de l'esprit , et non celui de la corruption des mœurs. Catilina, et les jeunes patriciens ses complices , méditèrent an milieu de leurs débauches le renversement de la li- ])erté romaine ; les jeunes nobles de France sortirent des bras des courtisanes de haute ou basse compagnie, pour parler à notre tribune à peine ouverte le langage des hommes libres. Louis XVI avoit commencé l'application des théories inventées , sous le règne de son aïeul , par les économistes et les encyclopédistes. Ce prince lionnête homme rétablit les parlements, supprima les corvées , améliora le sort des protestants ; enfin le secours qu'il prêta à la révolution d'Amérique (secours injuste selon le droit privé des nations , mais utile à l'espèce humaine en général) acheva de développer en France les principes de la liberté. La monarchie parlementaire , réveillée à la fin de la monarciiie absolue , rappelle la monarchie des états ; et la monarchie des états remet à son tour à la monarchie constitutionnelle les pouvoirs qu'elle avoit reçus héréditairement des états de L5So et ^556. Alors le roi-martyr quitte le monde.
C'est entre les fonts baptismaux de Clovis et l'échafaud de Louis XVI qu'il faut placer le grand empire chrétien des François. La même religion étoit debout aux deux barrières qui marquent les deux extrémités de cette longue arène. « Doux Sicamln'e , incline le col , adore (I ce que tu as brûlé , brûle ce que tu as (1 adoré , » dit le prêtre qui administroit à Clovis le baptême d'eau. « Fils de saint Louis,
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« monlez au ciel , » dit le prêtre qui assistoit Louis XVI au baptême de sang.
Le vieux monde fut sulimergé. Quand les flots de l'anarchie se retirèrent , Napoléon pa-
rut à l'entrée d'un nouvel univers , comme ces géants que Tliistoire profane et sacrée nous peints au berceau de la société , et qui se montrèrent à la terre ai)rès le déluge.
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